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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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'iiaiATOMlE,  £  f.  127 

-ANCIEN,  Cm.  23  a 

ANCONE  (  la-  Marche  d*  >  Piwinti  d'I- 

\  '  talie^  dans  tEtai  Eeclifia^qtte.  236 
•ANDALOUSIE  ,  Province  d^E/^sgnc.  2  3  8 
ANDALOUSIE,  (la  aouvelle)  Prayinsede 

V Amérique  Méridionale  en  terre-Ferme. 

ibid. 
ANDERSON  ,  Chancelier  de  Suéde  y  fous  le 

Roi  GvsTArE  L  239 

ANGERMANIE,  ou  ANGEVtANLAND, 

Province  de  Suéde  ^  Tune  de  celle  àiCon 

appelle  NoKDElLES  ,   à»-  midi  de  la 

Laponie.  •     *     .    240 

ANGERMANLAND^LAPMARÇK,  centrée 

la  plus  méridionale  des  dix  parties  de  la 

"-  Laponie  Suédoife,  ibid. 

ANGLEN,  co/z/r^r  du  Duché  de  Sle/wich  , 

entre  la  'vrUe  de  Slefiàich-y  celle  de .  Flenf- 
'y     *    bourg  &  la  AUtique.-  ,    .    241 

ANGLETERRE,  Royaume  d'Europe, 

§.  L  Defcription  Géographique  de  tAngle- 

terre.  ,  242. 

§.  IL   Table    chronologique'   des 

Rois  d*Angl£T£KR£.  245 

ABRÉGÉ    DE    L'HISTOIRE     D'AN- 

GLETERRE.  •  25^9 

Lettres  fur  l'Hiftoire    d'Angleterre    6»  fa 
Conftitution  Polit^ue  :    Tirées    des  pa-  ■ 
piers    manufcrits  de  Humfroi    Oldcaftle. 

§k  III.  Du  Gouvernement  intérieur  de 
l'Angleterre,  359 

Analyfe  d^un  Traité  du  Pouvoir  des  Rois^ 
d'Angleterre,  3  5^ 

Notion  précife  de  la  ConJUtution  Politique 
de  l'An^eterre  ^par  Thomas  Gordon^  361* 

Du  Gouvernement  en  général^  &  en  parti- 
culier du  Gouvernement  Anglois ,  par 
B,  Mandeville  :  tiaduit  de  TAnglois. 

365. 

Hijioire  Abrégée  des  Changemens  les  plus 
confidérabUs  qui  font  arrhes  dans  le  " 
Gouvernement  d'Angleterre ,  depuis  Guil" 
laume  i  ,  furtwmmé  le  Conquérant ,  juf- 
^u^à  la  dernière  révolution  arrivée  fous 
^  U  Roi  Jacques, .  381^ 


De  la  liberté  civile  dei  Anglois  ;  du  peu 
d^ avantages  qu'ils  en  retirera;  des  moyens 
peu  efficaces  qu'Us  emploient  pout  la 
comferver  ;  6»  des  moyens  plus  efficaces 
qu'ds  hégligeni.  433 

Réflexions   fur   U    Gouvernement   Britan- 

'    nique.  449 

ObfervatUms  d^un  Patriote  ,  fur  fEleSion 
des  Repréfentans  ;  &  la  multiplicité  des^^ 
redevances  ;   &  les  Privilèges  du  ParUt^^ 
metU'  d'-'Angletare,  4^4 

La  forme  adiulU  de  Gouioemement  éùtblie 
en  AngUterre ,  ejl  la  feule'  qui  lui  con» 
vienne:  Réflexion  d'un  Anglois.        457 

Réflexions  fur  là  paix  conclue ,  en  lyéi , 
entre  l'Angleterre  &  la  France,  460 

§.  IV.  Intérêts    Politiques^  de  t Angleterre, 

•  467 

%,  V,DeULépflatiên  Augloife.       478 

Notes  &  Obfervations  fur  les  Loi x  fondai 
mentales   de  l' Angleterre,  Avec  quelques- 
recherches^ fur  leur  origine   &  fur   leur 
étobitjfèment.  Par  M,  Horfeman.       494 

Obfervations  Générales  fur  les  Loix  d'An- 
gleterre ,  extraites  des  Commentai  es  de 
M,  Blackjlone  fur  ces  mêmes  Loix,  foj 

Analyfe  du  Commentaire  de  M,  Blackftone ,  • 
fur  le  Code  criminel  ^Angleterre,  De  la 
nature  des  Délits  ^   &  des  peines  qui 
fgnt  attachées.  j[' 

Des  perfennes  capables  de  •  délit,  *  5  711 

Des  moyens  de  prévenir  les  délits,         î  9 }    • 

Code   du  Droit  Eccléfiaflique  d'Angleterre  ;  ' 
Avec  l'Examen  du  Plan  de  la  Puiffa/ice 
Ecdéfiaftique  propofé  dans  ce  Code,     60 1    r 

Forme  de  Gouvernement  pour  l'Angleterre  ,  . 
propofée ,  par  M,  D,  Hume.        '     6 1 1  ' 

§>  VL  Effai  fur  VEtat    de-  l'Agriculture 
des  Ifles   Britanniques  ,  far  le  Dodeur 
Young,    Importance    de     V Agriculture  ; . 
dépendance  des   Peuples  non    Agricoles.  • 
Obflacles  qui  retardent- les  progrèi  de  l'A- 
^ijulture,  624  ^ 

P^roportSon  entre  les  progrès  de  Id  Popula^  ' 
rioft  ,  5>  ceux  de  P Agriculture,        627' 

De  Ia.  divifion  des  terres  &  de  la  multitude  ■' 
dis   Propriétaires  fonciers,  R^ipgçns  en^  ' 
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A    L  O  N  D  R  E  S, 
Chez    les    LIBRAIRES    associés» 

Et  fi  trouytà  Paris  the^^  CEdîteur,  nu  Saint  Dormnîquet  pris  la  rut  £Enfit^ 


M.    DCC    LXXyiII, 
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T    A    BLE 


DES    ARTICLES 

•  ■ 

DU    TOME    QUATRIEME. 


A 


MELOT,  (Michel)  Marquis  de  Gour- 

nai ,  Amhajjadeur  de  France  dans  diffé- 

.-.   renies  Cours. de  l'Europe^  Pag.e   i 

Ambajfade  à  Venife.  2 

Ambajfade  en  Portugal»  4 

Amkajfadc  en  Suiffe»  7 

.    Amhajfade  en  Efpapie^  p 

Ambajfade  à  Rome,  12 

AMELOT   DE    CHAILLOU   ;    Secrétaire 

d'Etat  f  ayant  le  département  des  affaires 

étrangères  »  en  France  fous  le  Règne  de 

Louis  XV,  1} 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE  ,   Secrér 

taire  d'AmhaffaA ,   Auteur  de  plufieurs 

ouvrages  Politiques  ^   né  à    Orléans  le 

18  de  Février  16^4  ,   6»  tnort   à   Paris 

le  8  de  Décembre  lyoô^  18 

AMENDABLE,  adj,  aj 

AMENDE  ,  f.  f.  a)i(U 

AMENDE  HONORABLE.  14 

AMÉRIQIJS;  VESPUCE  ,  céUbre  Navig^^ 

teur.  ibid. 

AMÉRIQUE  ,  f.  f.  Vune  des  quatre  grandes 

parties  de  la   Terre.  a) 

Defiription    Géographique     de  C Amérique, 

Découverte    du    Nouveau  -  Monde.    Son 

étendue  ,  'fes  produHions  y  fa   popuLi" 

sion  y  £»c»  ibid» 

Confidérations  Politiques  fur  P Amérique,  32. 

Tableau  fjfnéral  du  Commerce  des  Européens 

dans  Us  Ijles   de  l'Amérique  ,    &    des 

neheffes  qu^iU  en  tipentm  47 


AMI,  f.  m. 

Du  choix  des  Amis,  La  vertu  doit  préjider 

à  toutes  nos   liaifons.   Indulgence  qu'on 

doit   avoir  pour  fes  amis.    Combien   les 

bons  offices  contribuent  a  unir  Us  cœurs:  5  2 

AMi(l')  DES  HOMMES,  ou  Traité  de 

LA  Population,  56 

PREMIERE  PARTIE. 

Chapitre  I.  Société.  Richeffe,         ibid. 

Chapitre  II.  Mefure  de   la   Population. 

Chapitre  IB.  Agriculture  ,  premier  ■  des 
Arts.  58 

Chapitre  IV.  Avantages  de   la  France 
"^  relativement  a  l'Agriculture,  j^ 

Chapitre  V.  Inconvéniens  qui  font  Utn^ 
guir  rAgricùltture„  60 

Chapitre  VI.  Encouragemetu  pour  fl^- 
griculturc  62 

Chapitre  VII.  Emploi  des  Terres,     64 

Chapitre  VIII.  Travail  &  Argent. 
SECONDE  PARTIE. 

Chapitre  I.  Commerce. 

Chapitre  Ih-^ireulation^ 

Chapitre  III.  Jupce  &  PoBce. 

Chapitre  IV.  Mœurs„ 

Chapitre  V.  Luxe. 

Chapitre  VL  Age  de  U  France 

Chapitre  VIL  Reverfement,  • 

Chapitre  VIIL  Argent, 

TROISIEME  PARTIE. 
Chapitre  L  Commerce  étranger. 


67 
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ChAPITOI  n.  Suut  du  miiM  Sujet,  ibid. 
'Chapitre  III.  Communications  &  Pon^^ 

Chapitre  IV.  Marine  mlUtaire.  84 

Chapitre  V.  Prohibitions.  85 

Chapitre  VI.  Colonies.  87 

Chapitre  VII.  Pai^c  &  Guerre.  89 
MIRAL ,    £  1)1.  Commandant»  en  ^ef  dis 

flottes  6*  armées  navales.  çj 

i>tt  Grand-Amiral  d' Angleterre»  97 

Z>K  Grand-Amiral  de  France.  .98 

Z^r  l* Amiral-Général  ds  Hollande.  loo 

Vice-Amiral.  ibid. 

Amiral  9  Faijfeau  Amiral.  .iO;i 

Amiral    (Tune    Compagnie    de    Vaijfeaux 
Marchands  allant  de  conferve.         ibid. 
AMIRAUTÉ ,  f.  t  ibid. 

4MITIÉ,  f.  f. 

Motion  précife  de  t  Amitié ,  poitrl'ufage  de 
la   Société   ciyile.  Devoirs  de   l'Amitié. 

10.3 

Amitié  PplitiQUE.  Différence  entre  VA- 

mitié  morale  &  l* Amitié  politique.  Cellc" 

ci  efi  fondée  fur  la  Raifon  d^Etat.  \i^ 

>^MIRATO,  {^Scijp'ion)   Auteur  Politique 

du  XVU,  fiecU ,    né   à  Leue  dans   la 

terre  d'Otrante  ,  au  Royaume  de   Na^ 

pies  f  le  27  Septembre  if^i  ^  fi»  .tnort  à 

9  Florence  en  160,0.  114 

AMNISTIE,  f.  f.  ^ij 

AMORTIR,  V.  a.  116 

AMORTISSEMENT .  f.  m-  ibid. 

fAttres  d* Amqrtiffem^nt.  ibid. 

J}u  Droit  ^ Amortijfement  en  Fr,anc,e.  117 

Abolition  de  V Amortijfement  des  gens  ^Er 

glifi'  l%o 

'  Fonds    ou  Caisse  d*AMORTiss£MENT. 

121 

AMOim,  r.  m.  129 

pfi  l* Amour  proprement  dit.       %  jp 

Les  Rois  doivent  être  en  garde  contre  Us 
dangers  de  l* Amour.  ijj 

Amovr  P£  soi-même  eu  Amour- 
propice.  VAmourrpropre  çonfiiéré  com-». 
nu  une  Loi  de  la  Nature.  1 40 

Pes  Devoirs  que  nous  impofe  l* Amour  de 
nous^iméncs^  14^ 


VAtnour'propre.  conjidéri  comme  wû  paf^ 

flon-mehi  ^^^  engendre  to^es  les  autres 

*         paffioim.  Morale  Politiffêe.  ibid. 

^    :L* Anumr-^rûpre  confidéré- oomme  un  excel^ 
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A  ME  LOT,  (  Michel  }   Marquis  dt    Gournai,  Ambajfadeur  de  Franc» 
dans  différentes  Cours  de  l'Europe, 

UELQUE  jugement  que  les  fiecles  k  venir  porteni  fur 
Louis  XIV,  auuènt-ils,  avec  nos  Ariftarques  policiques ,  ne 
voir  dans  fa  grandeur  que  celle  de  fès  Minières  &  de  fes 
Généraux ,  il  eÛ  certain  du  moins ,  que  la  critique  la  plus 
fëvere  ne  peut  lui  contefter  un  taâ  sûr  dans  le  choix  des 
hommes  i  &  ce  talent  Teul  fuffit  pour  IVlever  au-de(Ius  du 
vulgaire  des  Rois.  Rarement  il  eflàyoit  un  Miniftre  dans  les  détails  avant 
de  rappeller  aux  grandes  chofes  :  il  le  mettoit  d*abord  aux  prifes  avec  les 
grands  obftacles.  Le  fuccés  jullifia  prerque  toujours  une  conduite  Ci  hardie. 
Le  génie  s'affiaochit  de  la  lente  éducation  ,  que  le  talent  reçoit  de  Tex- 
périence. 

Ce  Prince  avoit  reconnu  dans  Michel  Amelot  de  Gournai  ime  pénétra- 
tion profonde  &  rapide  ;  la  vafle  connoifîànce  des  Droits  des  Nations ,  8c 
des  reflbrts  des  Couveroemens  :  la  fcieace  du  cœur  humain ,  la  plus  diffiûle 
jQn»IV.  A 
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de  toutes  ;  cette  Noblefle  de  caraâere  qui  dîfling;ue  robfervateur  de  l'Ef- 
pion ,  le  Politique  de  Tlfitriguant  ;  ce  coup  d'œil  jufte  qui  prévoit  les  ëvéne- 
mens,  le  courage  qui  leur  réfîfte,  la  prélcnce  d'efprit  qui  les  répare;  enfin 
cet  amour  de  la  Patrie,  qui,  fous  un  ciel ëtraneer,  la  rend  encore  préfente 
aux  yeux  du  Citoyen  ;  qualités  qui  confHtuent  PAmbafTadeur ,  beaucoup  plus 
que  le  titre,  dont  il  eft  revêtu.  Il  le  choifit  pour  le  repréfenter  dans  les 
Cours  de  l'Europe.  Ce  mot  feul  fuffifoit  à  Péloge  du  Minîftre  ;  &  Louis  XIV. 

•avpit  une  trop  haute  idée  de  lui-même  pour  vouloir  être  repréiènté  par 
Ln  homme  ordinaire.  ...    ' 


L 


^mbajfadc  à  Vcnifc. 


f Ambassade  d^  Venife  fut  la  première,  qu'il Juî  confia;  elle  n'eft 
^s  la  plus  iniportanle  ;  mais  les  circonftahces  la  rehdofent  alors  très-épi- 
neufe  ;  &  il  falloit  être  bien  sûr  des  talens  du  Négociateur ,  pour  l'entou- 
rer ainfi  de  di0icyltés ,  dès  le  premier  pas.  Un  confeil  de  Rois ,  qui  fe  dé- 
fient &  des  étrangers  &  d'eux-mêmes;  uae^ République ,  que  la  crainte 
fonda  dans  des  fiecles  barbares,  que  la  crainte  conferve  dans  des  fiecles 
éclairés  ;  qui  ne  doit  fa  grandeur ,  qu'aux  plus  petites  précautions  multi- 
pliées ;  qui  voit  d'un  même  œil  (t^  alliés ,  les  ennemis ,  (ts  Sujets ,  &  qui 
le  tient  en  garde  contre  tous  ;  un  Etat  libre ,  dont  le  Chef  eft  prifonnier 
dans  fon  Palais  ;  un  Gouvernement  de  toutes  parts  enveloppé  du  voile  du 
myftere,  qui  ftatue  contre  l'indifcrétion  des  Chefs,  des  peines  fi  rigou- 
reufes  que  la  faute  &  le  châtiment  font  tous  deux  fans  exemple  ;  une  ville 
ïont  une  moitié  eft  occupée  à  fuiveiller  Pautre,  où  Part  de  diflimuler  eft 
une  partie  de  l'éducation ,  où  les  enfàns  favent  fe  taire ,  comme  ailleurs  les 
Vieillards ,  telle  eft  la  puiflance  dont  Amelot  devoit  étudier  les  reflbrts  & 
pénétrer  les  vues.  Ailleurs,  quiconque  n'a  pas  affez  de  génie  pour  deviner 
les  fecrets,  peut  avoir  aflez  de  richefles  pour  les  acheter;  à  Venife,  du 
xefte  fi  corrompue ,  tout  fe  vend  excepté  le  fecret  de  la  République. 

Mais  les  bornes  de  l'Etat  Vénitien  n'étoient  pas  celles  des  devoirs  de 
PAmbaffadeur.  Du  fonds  du  Golphe  il  devoit  porter  fes  regards  vers  l'Orient, 
&  faifir  les  defleins  de  deux  vaftes  Puiflances.  La  Hongrie  placée  entre  la 
Cour  de  Vienne  &  la  Porte,  tour  à  tour  défolée  par  l'une  &  par  l'autre, 
ne  fecouant  le  joug  Autrichien  ,  que  pour  paffer  fous  le  joug  Ottoman, 
croyoit  recouvrer  fa  liberté,  en  prenant  d'autres  chaînes  ;  femblable  à  l'hom- 
me expirant ,  qui  veut  adoucir  Çts  maux ,  en  changeant  de  pofîtion ,  &  par 
ks  mouvemens  inquiets ,  ne  fait  qu'accélérer  Pinftant  de  fa  perte.  Louis  XIV. 
ne  pouvoir  voir   ces  révolutions  d'un   œil  indifférent.    Le  flambeau  de  la 

fuerre  n'avoir  paru  s'éteindre  un  moment,  que  pour  fe  rallumer  avec  plus 
e  fureur ,  &  le  Traité  de  Nimegue ,  par  fon  inexécution ,  ne  feifoit  qu'of- 
frir à"  la  France,  de  la  part  de  l'Autriche  &  de  PEfpagne,  de  nouveaux  ou- 
*  trages  à  venger.  Il  importoit  donc  à  Louis ,  que  PAutriche  fût  occupée  par 
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d^autres  ennemis.  Le  Sultan  s'étoit  déclaré  proteâeur  des  Hongrois ,  c^eft-à- 
dire ,  leur  Maître.  Déjà  fes  troupes  couvroîent  les  frontières  de  la  Croatie, 
&  Venife  trembloit  pour  les  fiennes.  Déjà  elle  fortifioit  fes  Places ,  précau- 
tion qu'elle  ne  prend  que  lorfque  la  terreur  que  lui  infpirent  fes  ennemis 
l'emportent  fur  la  défiance  que  lui  donnent  fes  fujets.  Elle  étoit  fur  le  point 
d'élire  un  Provéditeur  Général  de  Terre-Ferme,  fantôme  de  Diôateur,  tou- 
jours gêné  par  la  même  inquiétude  politique  ,  qui  l'a  proclamé ,  &  dont 
l'autorité  trop  reflèrrée  n'efl  ni  dangereufe ,  ni  utile. 

Les  intérêts  de  Venife  devenus  communs  avec  ceux  de  l'Autriche,  tra<^ 
verfoient  ainfi  ceux  de  la  France ,  &  tandis  que  Louis  XIV.  favorifoit  les 

Î)rojets  de  la  Porte,  le  Sénat  s'efForçoit  de  calmer  le  courroux  du  Vifir.  Mais 
es  finances  étoient  épuifées  par  l'avidité  de  ce  Miniftre  qui  recevoir  tout^ 
promettoit  tout,  &  n'accordoit  rien.  La  République  fe  voyoit  réduite  à 
vendre  aux  bannis  leur  recour  dans  leur  patrie ,  reUburce  funefle  qui  prou- 
voit  aux  coupables  l'infuffifance  des  Loix ,  aux  ennemis  l'indigence  de  l'Etat. 
Obferver  les  inquiétudes  du  Sénat,  les  démarches  de  l'Ambafladeur  de  l'Em^ 
pire,  deviner  le  but  des  Afièmblées,  juger  ce  qui  s'étoit  fait,  par  ce  qui 
avoir  dû  fe  '  faire ,  calculer  les  forces  du  Gouvernement ,  prêter  Toreille  aux 
premiers  cris  de  la  renommée ,  &  diflinguer  la  vérité  du  menfonge ,  tels 
étoient  les  foins  politiques  de  l'Ambaffadeur.  Ses  conjedures ,  pour  lefquelles 
fon  Maître  paroiffoit  quelquefois  incrédule ,  furent  juflifîées  par  l'événement. 
Les  Turcs  ont  toujours  eu  en  Autriche  le  même  fort ,  que  les  François 
en  Italie,  celui  de  conquérir  tout,  &  de  tout  perdre  avec  la  même  rapidité. 
Ils  aflîégeoient  déjà  Vienne ,  dans  le  temps  oii  l'Occident  ne  les  croyoît  oc- 
cupés qu'à  faire  des  préparatifs.  Le  zele  du  Confeil  Vénitien  parut  fe  re- 
froidir pour  l'Empereur ,  comme  la  faveur  de  la  fortune.  Amelot  avoitpréva 
que  cette  République  ne  fe  déclareroit ,  que ,  quand  la  certitude  du  fuccés 
ne  lui  laifleroit  plus  la  crainte  de  s'expofer  à  un  repentir,  &  qu'elle  verroit 
la  partie  tellement  liée ,  qu'elle  ne  pourroit  être  abandonnée  feule  à  la  ven« 
geance  des  Turcs. 

Il  étoit  aifé  fans  doute  d'engager  le  Pape  dans»  une  ligue  pour  la  défenfe 
de  la  Chrétienté.  Mais  il  exipeoit ,  fur  les  anciens  démêlés ,  des  fatisfaâions 
qui  auroient  trop  enorgueilli  le  Clergé  Vénitien ,  &  qui  auroient  fait  naître 
entre  la  Cour  de  Rome  &  lui  une  intelligence  que  le  Gouvernement  a  tou- 
jours redoutée.  Le  fyflême  de  la  République  étoit  d'écarter  les  Eccléfîaflî- 
3ues  de  tous  les  emplois ,  de  leur  accorder  d'immenfes  richeffes ,  &  peu 
'autorité ,  de  leur  permettre  de  n'avoir  point  de  mœurs ,  pourvu  qu'ils  n'euf-* 
fent  point  d'ambition,  &  de  leur  renare  le  Pontife  odieux,  en  les  proté- 
geant, lorfqu'il  tonnoit  contre  leurs  vices.  (  Voye^  P Article  Venise.  )  Le$ 
terreurs  dont  la  République  étoit  frappée  vers  l'Orient ,  égaloîent  à  peine  cel- 
les qu'elle  éprouvoit  du  côté  de  l'Italie.  Louis  XIV.  tenoit  toujours  une  armée 
})rête  à  pafler  les  monts  ;  &  Venife  craignoit  que  ce  torrent  ne  refluât  vers 
es  firomieres }  Amelot  obfervoit  ces  alarmes ,  en  prelfentoit  les  effets ,  6c  les  - 
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précaution^  qu^elIe  prit  pour  lui  cacher  la  marche  obfcure  de  quelques  trou^* 
pes  Allemandes  qui  s'avancèrent  fecrétement  vers  le  Milanez^  ne  trompè- 
rent point  les  yeux  vigilans  du  Miniftre. 

Enfin  le  fléau  des  Turcs ,  Tégide  de  la  Pologne ,  l'honneur  du  Trône , 
le  grand  Sobieski  fe  montra  devant  Vienne ,  &  les  Mufulmans  difparurent. 
Venife  retentit  de  cris  d'allégrefle,  auxquels  fe  mêloient  mille  outrages 
contre  la  France.  On  crut  dès  cet  inftant  les  différends  de  Rome  &  de  Ve- 
nife terminés,  &  ces  deux  Puiflances  liguées  avec  l'Empire  &  la  Pologne, 
^melot  feul  en  crut  le  terme  encore  éloigné.  La  lenteur,  l'irréfolution  de 
la  République  lui  étoient  connues.  Elle  craignoit  que  l'Empereur  ne  fit 
fa  paix  avec  la  Porte  ,  pour  tourner  fes  armes  contre  la  France.  Telle  étoît 
l'indécîfion  du  Sénat ,  qu'il  refufoit  de  féconder  les  Morlaques  Turcs  unis 
aux  Morlaques  Vénitiens ,  &  qui  abandonnés  par  là  République  qu'ils  avoient 
voulu  fervir,  menaçoient  de  fe  donner  à  des  Maîtres  moins  ingrats. 

Les  Albanois  lui  ofFroient  de  recevoir  fon  joug  »  &  il  balançoit  à  accep- 
ter leurs  offres.  Toujours  incertain,  &  lorfqu'il  s'agiflbit  de  conquérir,  & 
lorfqu'ils'agiffoit  de  fe  défendre,  fa  conduite  ne  préfentoit  aucun  point 
fixe  aux  conjectures  des  Politiques.  Enfin,  on  réfolut  de  fecourir  les  Mor- 
laques ,  de  prêter  une  oreille  attentive  aux  Albanois ,  &  de  traiter  avec  le 
Pape.  Sobieski  avoir  écrit  à  la  République *pour  l'engager  dans  la  ligue.  La 
bonne  foi  de  ce  Prince,  auflî  célèbre,  auffi  rare  que  (on  génie,  raffuroit  la 
République  alarmée  par  la  conduite  myftérieufe  de  la  Cour  de  Vienne. 
Le  Sophi  de  Perfe  avoir  auflî  le  bras  levé  fur  les  Ottomans ,  &  la  Répu- 
blique ne  pouvoit  frapper  qu'à  coup  sûr.  Elle  fe  décida  alors ,  précifément 
à  l'époque  qu'Amelot  avoit  prédite,  &  après  deux  ans  d'irréfolution,  elle 
entra  dans  la  fainte  alliance  avec  le  Pape  qu'elle  haïflbit ,  l'Empereur  dont 
elle  fe  défioit^  &  la  Pologne  dont  elle  n'attendoit  rien. 


L 


Amhajfadc  en  Portugal. 


E  Marquis  de  Gournaî  ne  devoir  qu'obferver  à  Venife  ,  il  étoît  né  pour 
agir.  La  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  cette  première  Ambaflade  lui  en 
mérita  une  autre  plus  importante.  Louis  XÏV  l'envoya  à  Lisbonne. 

L'infortuné  Alphonfe  VI ,  après  dix-fept  ans  de  tolie  &  de  captivité  ^ 
renoit  de  defcendre  au  tombeau ,  trifte  jouet  des  caprices  de  la  fortune  & 
de  la  nature,  qui  par  les  travers  involontaires  d'un  cerveau  mal  organifé, 
rendit  fa  chute  néceflaire  au  falut  de  TEtat  ,  &  cependant  ne  la  mérita 
point.  Pierrell,  fon  frère,  n'avoir  pas  attendu  qu'il  fût  mort  pour  le  faire 
regretter.  »  Alphonfe  ,  difoient  les  Portugais,  fe  laiflbit  du  moins  conduire  ; 
»  mais  fon  Succeffeur  eft  également  incapable  de  conduire  &  d'être  conduit.  " 
Régenr,  il  fe  fir  haïr;  Roi,  il  fe  fit  méprifer.  La  nature  lui  avoit  refufê 
des  lumières  ;  l'expérience  même  lui  en  avoit  peu  donné.  Prodigue  &  dif- 
iipateur  en  public ,  avare  6c  fordide  dans  l'intérieur  de  fon  Paîais  ^  liber- 


A  M  K  L  O  T.    (MicAct  )  ^ 

tin -&  fu perdit ieux  Y  qualités  qui  s'allient  aif^ment,  jeAnant  &  priant  au 
milieu  de  Tes  concubines ,  bazardant  Tes  jours  dans  des  fêtes  publiques  con- 
tre des  taureaux ,  &  n'ofant  combattre  fts  ennemis  ^  tour-à-tour  foible  & 
fîirieux ,  frappant  fes  domefliques  ,  Tes  Minières  même ,  puis  leur  deman- 
dant pardon  a  genoux ,  réparation  aufli  peu  digne  d'un  Roi  que  TofFenfe , 
trompant  fes  courtifans  ,  &  s'efForçant  de  leur  faire  appercevoir  qu'il  les 
crompoit,  comme  s'il  eût  craint  de  perdre  la  gloire  d'un  menfbnge,  il  ne 
clierchoit  dans  l'augufte  fonâion  de  rendre  la  juftice ,  que  le  plaifir  d'hu- 
milier les  grands,  &  n'eftimoit  dans  l'autorité  fuprême  que  le  pouvoy: 
d'ériger  fes  caprices  en  loix.  Scrupuleux  jufqu'au  ridicule ,  il  demandoit  aux 
Cafuiftes  s'il  pouvoit  en  confcience  refter  fur  le  trône,  &  ne  demandoit 
pas  aux  Sages ,  comment  il  devoit  s'y  conduire.  Il  avoir  perdu  la,  même 
année  fon  frère  &  fon  époufe  &  s'applaudiffoit  d'être  foulage  d'un  double 
fardeau.  Son  goût  incurable  pour  de  viles  proftituées,  feiloit  croire  qu'il 
ne  s'engageroit  pas  une  féconde  fois  dans  les,  liens  de  l'Hymen.  L'Infante, 
Princeffé  dont  les  charmes  &  les  vertus  faifoient  pardonner  les  vices  de" 
fon  père,  étoit  le  feul  efpoir  de  l'Etat.  Son  âge  lui  permettoit  de  donner 
à  la  Couronne  des  héritiers,  qui  délivraffent  les  Portugais  de  la  crainte  de 
retomber  fous  le  joug  Efpagnol. 

Richelieu  qui  avoir  donné  un  maître  à  cette  Nation,  &  qui  auroît  dû 
lui  donner  auflî  des  Arts  &  des  lumières ,  fembloit  n'avoir  pas  pris  affez 
de  précautions ,  pour  éternifer  fon  ouvrage ,  &  conferver  la  Couronne  dans 
la  Mai(bn  de  Bragance.  La  Cour  de  Madrid  jettoit  toujours  un  regard  avide 
fur  ce  Royaume ,  qu'elle  regardoit  comme  une  de  fes  Provinces.  Elle  pré- 
tendoit  choifîr  l'époux  qu'on  donneroit  à  l'Infante ,  &  avoir ,  un  joiir ,  fur 
ce  trône  un  efclave  vendu  à  fes  defleins.  La  France  s'oppofoit  à  l'agfan- 
dilfement  de  la  Maifon  d'Autriche ,  &  fon  intérêt  s'accordoit  fur  ce  point 
avec  celui  du  Portugal.  Ainfi  l'objet  de  la  négociation  du  Marquis  de  Gour- 
nai  étoit  d'écarter  les  prétendans  ennemis  de  la  Maifon  de  Bourbon  ,  & 
ceux  qui  lui  étoient  fu(peâs ,  &  de  faire  tomber  le  choix  du  Roi ,  celui  de 
l'InËmte ,  fur  le  Prince  de  la  Roche-fur-Yon ,  ou  fur  le  Comte  de  Ver- 
mandois. 

Le  premier  rival  qu'il  ÊiUoit  repoufler ,  étoit  le  Prince  de  Neubçurg ,  at- 
taché par  fts  alliances,  &  fur-tout  par  fes  befoins  à  la  Cour  de  Vienne 
&  à  celle  de  Madrid,  &  que  fon  indigence  auroit  forcé  de  foufcrire  à  tou-' 
tes  les  conditions ,  que  ces  Cours  auroient  voulu  lui  impofer.  Il  falloir  en- 
core éviter  les  pièges  des  Princes  de  Tofcane,  qui  s'étoient  mis  fur  les 
rangs  ,  &  dont  les  inclinations  étoient  efpagnoles ,  depuis  que  l'Efpagne 
leur  avoir  accordé  l'inveftitiu-e  de  Sienne ,  &  les  avoir  engagés  par  ce  bien- 
fait à  défendre  le  Milanez.  Le  Prince  de  Parme,  moins  ami  de  l'Efpagne, 
n'étoit  pas  moins  ennemi  de  la  France ,  &  il  importoit  auflî  de  traverfer  fes 
defleins. 

L'Ambafladeur  dans  les  différentes  entrevues  quM  eut  avec  les  Miniftres 
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&  les  Grands,  leur  repréfenta  avec  cette  éloquence,  qui  lui  écoit  naturelle; 


perfécuteurs  \  que  les  Confeils  de  Madrid  èc  de  Vienne  regneroient  feuls  à 
Lisbonne^  que  toutes  les  grandes  charges  deviendroient  la  proie  des  Alle- 
mands &  des  Efpagnols;  que  la  fubftance  la  plus  pure  de  l'Etat  feroît 
dévorée  par  de  pauvres  Gentilshommes,  qui,  du  fonds  du  Nord,  vien- 
droient ,  fur  les  pas  de  leur  Prince ,  chercher  la  fortune  au  Midi  ;  que , 
dans  tous  les  démêlés,  les  intérêts  de  l'Etat  feroient  facrifiés  à  ceux  de 
TEfpagne;  que  peut-être  un  jour,  une  pareille  alliance  les  feroit  retomber 
fous  la  domination  Efpagnole ,  &  que  le  moindre  mal  qu'ils  euflent  à  re- 
douter, étoit  de  voir,  en  Europe  &  aux  Indes,  leurs  h-ontieres  refferrées 
par  l'ambition  de  la  Cour  de  Madrid.  Il  ajoutoit  qu'ils  dévoient  fe  fou  ve- 
nir qu'un  Prince  François  avoit  fondé  cette  monarchie  ;  qu'un  Miniftre 
François  l'avoit  rétablie  \  que  les  coups ,  qui  avoîent  renverfé  la  tyrannie , 
étoient  partis  de  la  Cour  de  France  ;  que  l'amitié  de  cette  Cour  ne  s'étoit 
point  démentie  ;  que  fa  puiflance  égaloit  fon  attachement  ;  qu'aucun  Prince 
de  l'Europe  n'étoit  plus  à  portée  de  fccourir  les  Portugais ,  que  Louis  XIV  ; 
cu'il  étoit  le  feul  appui  qu'ils  ouflent  fe  promettre  contre  1  Efpagne ,  dans 
1  état  d'affoiblifTement  où  ils  fe  trouvoient  ;  que  le  Prince  de  la  Roche- 
fur-Yon,  puiflant  par  l'amitié  de  ce  Monarque,  ne  l'étoit  pas  moins  par  fes 
talens  politiques  &  militaires. 

On  ne  pouvoit  répondre  à  ces  raifons ,  qu*en  acceptant  des  offres  fi  avan« 
tageufes  :  mais  Pierre  II  commençoit  à  fe  rendre  juftice  &  à  fe  connoitre 
fans  fe  corriger.  Il  fe  rappelloit  quelle  étoit  la  conduite  de  fon  frère ,  lorf- 

2[ue  de  l'aveu  de  la  Nation ,  il  le  fit  defcendre  du  trône  ;  il  fongeoit  quelle 
toit  la  fienne ,  &  il  ne  pouvoit  fe  diflîmuler  qu'elle  différoit  peu  de  celle 
de  ce  malheureux  Prince.  Il  craignoit  qu'un  gendre  puiflant  ne  lui  fît  fu- 
bir  le  même  fort,  &  qu'il  n'allât  finir  dans  la  même  prifon,  une  carrière 
i-peu-près  femblable.  11  réfolut  donc  de  différer  le  mariage  de  l'Infante , 
&  de  fonger  au  fien. 

Les  brigues  recommencèrent.  L'Efpagne  &  l'Autriche  qui  avoîent  offert 
des  époux  à  la  fille ,  offrirent  des  époufes  au  père.  L'Ambaffadeur  tint  en 
faveur  de  Mademoilelle  de  Bourbon ,  ou  une  des  Princeffes  de  Lille-Bonne , 
la  même  conduite  qu'il  avoit  tenue  pour  le  Prince  de  la  Roche- fur- Yon , 
oïl  le  Comte  de  Vermandois.  Il  fit  valoir  les  mêmes  raifons  avec  autant, 
de  force ,  mais  avec  auffi  peu  de  fuccès.  La  politeffe  de  la  Cour  de  Ver- 
failles  humilioit  la  groffiéreté  Portugaife.  Pierre  II  vouloir  une  femme  ef- 
dave  de  fes  caprices ,  dévouée  à  (es  goûts ,  qui  n'eût  ni  affez  d'efprit  pour 
voir  fes  défauts,  ni  affez  de  courage  pour  les  lui  reprocher.  Il  fentoit  que' 
Louis  XIV  ne  fouffriroit  pas  que  fa  parente  fût  avilie  par  le  defpotifme 
dW  époux.  Il  facrifia  donc  l'intérêt  de  TEtat  à  celui  de  fes  plaifirs ,  &i 
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époufa  une  Prince  (Te  Palatine  dont  les  penchans  écoient  plus  conformes  aux 
fiens. 

Pendant  qu'au  fein  de  la  débauche  ^  qu'il  prenoit  pour  la  volupté,  Pierre  II 
oubliott  fes  fujets  ,  fon  époufe  ,  &  lui-même  ,  PAmbafladeur  étudioit  les 
iiiœurs  de  cette  Nation ,  fon  gouvernement  \  le  tableau  qu'il  en  fît  pour 
louis  XIV  eft  d'une  touche  vigoureufe  &  vraie.  Nous  fommes  fâchés  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  peindre ,  diaprés  un  fx 
grand  Maître ,  les  mœurs  de  cette  NaticMi  »  ^  vices ,  ks  vertus ,  fes  ^raio- 

•  tes,  fes  reffources  ,  {^^  forces  de  terre  &  d«  mer,  ou  plutôt  fa  fbibleflè» 
enfin  la  fierté  indocile  des  Nobles,  que  la  multitude  des  bénéfices  &  des 
commanderiés  encourageoit ,  &  que  Pierre  II  auroit  réprimée  s'il  avait  eu 

'  pour  Miniflre  un  homme  tel  que  le  Marquis  de  Gournai. 

<  »  Un  Roi  de  Portugal ,  dit  cet  AmbaHàdeur ,  qiû  auroit  afiez  de  fep^ 
meté  pour  réformer  les  abus  ^  qui  fe  font  introduits  dans  la  diflributipn  de 

'  ces  grâces ,  fe  rendroit  un  des  f  lus  abfelùs  Princes  de  l'Europe.  Les  patri* 
moines  des  Fidalgues  font  fi  modiques  ^quHls  ne  peuvent  fubufïer  fans  les 
bienfaits  de  la  Cour ,  &  il  feroit  ailé  de  ies  leur  taire  méiriter  par  un  peu 
plus  de  dépendance  &  de  foumiflion.  » 


A 


Athbi^dt  en  Suijps. 


Près  avoir  réfidé  dans  orne  République. où  j'egnoit.  la. défiance,  dans 

une  Cour  où  regnoient  les  plaifirs  &  la  fuperflition  ,  le  Marquis  de  Gour- 
nai obtint ,  en  1689  ,  la  faveur  la  plus  chère.;  ique  puiflè  déurer  un  hom- 
me vertueux ,  ceUe  de  traiter  avec  des  hommes  qui  lui  reflèmblent.  Il  fut 
Envoyé  près  de  ce  corps  Helvétique ,  qui  recouvra  fa  liberté  par  l'excès 
même  de  fa  fervitude,  femblahle  aux  Républiques  de  la  ^rece ,  par  /à 
'  confHtutiôn ,  par  fes  loix  ,  mais  qui  n'a  Ht  leurs  lumières,  ni  leur  cor« 
ruption;  affez  redoutable  par  ion  courage  4>oiit  n'avoir  pas  ^efoin  des  rajf- 
finemens  de  la  politique^  ennemi  de  Ulburbe»  comme.de  la  tyrannie» 
aufli  bien  défendu  par  fon  indigence  que  par  fes  montagnes  &  fes  armes; 
peuple  nombreux,  parce  qu'il  a  des  mceurs,  &.  dont  l'excédent  tranfpor^é 
chez  d'autres  Naiion&,  y  demeure  toujours  Suiffe ,  toujours  libre  j  ne  prend 
point  leurs  vices ,  en  échange  de  fon  faog  quUl  leur  donne ,  &  conferve 
au  milieu  de  leur  luxe  «&.  de  leurs  art&  ^.  fon  eflimable  Simplicité. 

L'intrigue  étoit  inotile^dans  cette  Âmbaflàde ;  il  âUoit  de  T-éloquençe 
pour  perfuader  ,  de  la  fermeté  pour  forcer  les  efprits  ^  des  rellources 
promptes  &  ingénieufes ,  pour  concilier  les  différentes  parties  de  ce  grand 
corps.  La  ligue  d'Aufbourg ,  conclue  au  milieu  des  fètes  d'un  Carnaval , 
svoit  mis  Louis  XIV  encore  une  fois  aux  prifes  avec  toute  PEurc^.  La 
maifbni  d'Autriche  étoit  toujours  l'objet  contre  leqdel  l'AmJb^adeur  devqfit 
'  dref^  (es  pltt:3  fortes  batteries.  Puiffante  par  la  loumiflion.  des  Hppgrois 
^  venoientde^recoimoâve^foitiroît.d'lKréâifii  fyK ,lè\u. Coytfonne  ,^j)]ps 
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&  les  Grands,  leur  repréfenta  avec  cette  éloquence,  qui  lui  écoît  naturelle; 
que  le  Portugal  n'avoit  point  de  plus  grands  ennemis  que  les  Autrichiens; 
qu'admettre  dans  la  couche  de  l'Infante  un  Prince ,  foible  par  lui-même  ^ 
attaché  à  l'Autriche  &  à  l'Efpagne ,  c'étoit  livrer  la  Nation  à  Çqs  anciens 

Eerfécuteurs  ^  que  les  Confeils  de  Madrid  6c  de  Vienne  regneroîent  feuls  à 
isbonne^  que  toutes  les  grandes  charges  deviendroient  la  proie  des  Alle- 
mands &  des  Efpagnolsi  que  la  fubftance  la  plus  pure  de  l'Etat  feroit 
dévorée  par  de  pauvres  Gentilshommes,  qui,  du  fonds  du  Nord,  vien- 
droient ,  fur  les  pas  de  leur  Prince ,  chercher  la  fortune  au  Midi  ;  que , 
dans  tous  les  démêlés,  les  intérêts  de  l'Etat  feroient  facrifiés  à  ceux  de 
l'Efpagne;  que  peut-être  un  jour,  une  pareille  alliance  les  feroit  retomber 
fous  la  domination  Efpagnole ,  &  que  le  moindre  mal  qu'ils  euflent  à  re- 
douter, étoit  de  voir,  en  Europe  &  aux  Indes,  leurs  frontières  reflerrées" 
par  l'ambition  de  la  Cour  de  Madrid.  Il  ajoutoit  qu'ils  dévoient  fe  fouve- 
nir  qu'un  Prince  François  avoit  fondé  cette  monarchie  ;  qu'un  Miniftre 
François  l'avoit  rétablie  j  que  les  coups ,  qui  avoient  renverfé  la  tyrannie , 
étoieut  partis  de  la  Cour  de  France  ;  que  l'amitié  de  cette  Cour  ne  s'étoit 
point  démentie  ;  que  fa  puiflance  égaloit  fon  attachement  ;  qu'aucun  Prince 
de  l'Europe  n'étoit  plus  à  portée  de  fccourir  les  Portugais ,  que  Louis  XIV  ; 
cu'il  étoit  le  feul  appui  qu'ils  ouflent  fe  promettre  contre  rEfpagne  ,  dans 
l'état  d'afFoibliflement  où  ils  fe  trouvoient  ;  que  le  Prince  de  la  Roche- 
fur-Yon,  puifTant  par  l'amitié  de  ce  Monarque ,  ne  l'étoit  pas  moins  par  fes^ 
talens  politiques  &  militaires. 

On  ne  pouvoit  répondre  à  ces  raifons ,  qu*en  acceptant  des  offres  fî  avan- 
tageufes  :  mais  Pierre  II  commençoit  à  fe  rendre  juflice  &  à  fe  connoitre^ 
fans  fe  corriger.  Il  fe  rappelloit  quelle  étoit  la  conduite  de  fon  frère ,  lorJT- 

2[ue  de  l'aveu  de  la  Nation ,  il  le  fit  defcendre  du  trône  ;  il  fongeoit  quelle 
toit  la  fienne ,  &  il  ne  pouvoit  fe  diflimuler  qu'elle  différoit  peu  de  celle, 
de  ce  malheureux  Prince.  II  craignoit  qu'un  gendre  puiflant  ne  lui  fit  fu- 
bir  le  même  fort,  &  qu'il  n'allât  finir  dans  la  même  prifon,  une  carrière 
i-peu-près  femblable.  Il  réfolut  donc  de  différer  le  mariage  de  l'In&nte  ^ 
&  de  fonger  au  fien. 

Les  brigues  recommencèrent.  L'Efpagne  &  l'Autriche  qui  avoient  offert 
des  époux  à  la  fîUe ,  offrirent  des  époufes  au  père.  L'Ambaffadeur  tint  en 
faveur  de  Mademoilelle  de  Bourbon ,  ou  une  des  Princeffes  de  Lille-Bonne  ,^ 
la  même  conduite  qu'il  avoit  tenue  pour  le  Prince  de  la  Roche- fur-Yoh , 
oïl  le  Comte  de  Vermandois.  Il  fît  valoir  les  mêmes  raifons  avec  autant' 
de  force ,  mais  avec  auflî  peu  de  fuccès.  La  politeffe  de  la  Cour  de  Ver- 
failles  humilioit  la  groffiéreté  Portugaife.  Pierre  II  vouloir  une  femme  e(^ 
dave  de  fes  caprices ,  dévouée  à  (es  goûts ,  qui  n'eût  ni  affez  d'efprit  pour' 
voir  fes  défauts,  ni  affez  de  courage  pour  les  lui  reprocher.  Il  fentoît  que^ 
Louis  XIV  ne  fouffriroit  pas  que  fa  parente  fût  avilie  par  le  defpotifme 
d^ua  époux.  Il  facrifia  donc  rintérêt  de  TEtat  à  celui  de  fes  plaifîrs ,  (k 
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époufa  une  FrincefTe  Palatine  dont  les  penchans  étoient  plus  conformes  aux 
fiens. 

Pendant  qu'au  fein  de  la  débauche ,  qu'il  prenoit  pour  la  volupté,  Pierre  II 
oubliott  Tes  fujets  ,  fon  époufe  ,  &  lui-même  ,  l'AmbafTadeur  étudioit  les 
mœurs  de  cette  Nation ,  fon  gouvernement  \  le  ubleau  qu'il  en  fît  pour 
Louis  XIV  eft  d'une  touche  vigourcufe  &  vraie.  Nous  fommes  fâchés  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  peindre ,  diaprés  un  A 
grand  Maître ,  les  mœurs  de  cette  NaticMi  »  i^  vices ,  k^  vertus ,  i^%  -craio- 

•  tes ,  fes  refTources  ,  fes  forces  de  terre  &  d^  mer ,  ou  plutôt  fa  fbibleflè  » 
enfin  la  fierté  indocile  des  Nobles  ^  que  la  multitude  des  bénéfices  &  des 
commanderies  encourageoit ,  &  que  Pierre  II  auroit  réprimée  s'il  avait  eu 

'  pour  Miniflre  un  homme  tel  que  le  Marquis  de  Gournai. 

'  f>  Un  Roi  de  Portugal ,  dit  cet  AmbaHàdeur ,  qiû  auroit  afiez  de  fer- 
meté pour  réformer  les  abus  ^  qui  fe  font  introduit^  dans  la  diftribution  de 

'  ces  grâces ,  fe  rendroit  un  des  fias  abfeltts  Princes  de  l'Europe.  Les  patri* 

'  moines  des  Fidalgues  font  fi  modiques  ^quîils  ne  peuvent  fubufïer  iàns  les 
bienfaits  de  la  Cour ,  &  il  feroit  ailé  de  les  leur  taire  mériter  par  un  peu 
plus  de  dépendance  &  de  foumiffîoo.  » 


A 


Awbaffûidt  en  Suijps. 


PR^S  avoir  réfidé  dans  ame  République  où .regnoit  la  défiance,  dans 

une  Cour  où  regnoient  les  plaifirs  &  la  fuperflîtion  ,  le  Marquis  de  Gour- 
nai obtint ,  en  1689  ,  la  faveur  la  plus  chère.;  ique  puiflè  déurer  un  hom- 
me vertueux ,  ceUe  de  traiter  avec  des  hommes  qui  lui  reflèmblent.  Il  fiit 
Envoyé  près  de  ce  corps  Helvétique,  qui  recouvra  fa  liberté  par  l'excès 
même  de  fa  fervitude ,  femblable  aux  Républiques  de  la  Grèce ,  par  /à 
conftitution,  par  fes  loix  ,  mais  qui  v?x,tâ  leurs  lumières»  ni  leur  cor« 
niption  ;  affez  redoutable  par  ion  courage  4>oiir  n'avoir  pas  ^efoin  des  rajf- 
finemens  de  la  politique^  ennemi  de  U  tourbe»  comme  de  la  tyrannie, 
au(n  bien  défendu  par  fon  indigence  que  par  fes  montagnes  &  fes  armes  ; 
peuple  nombreux,  parce  qu'il  a  des  mœurs,  &.  dont  l'excédent  tranfporré 
chez  d'autres  Nation»,  y  demeure  toujours  Suiffe ,  toujours  libre  j  ne  prend 
point  leurs  vices,  en  échange  de  fon  faog  qu'il  leur  donne,  &  conferve 
au  milieu  de  leur  luxe  ^&.  de  leurs  àrt& ,  foii  efiimable  fimplicité. 

L%trigue  étoit  inutile^  dans  cette  Âmbaflàde  ;  il  âlloit  de  Tréloquençe 
pour  periuader  ,  de  la  fermeté  pour  forcer  les  efprits  ^  des  rellources 
promptes  &  ingénieufes ,  pour  concilier  les  différentes  parties  de  ce  ^rand 
corps.  La  ligue  d'Aufbourg ,  conclue  au  milieu  des  fètes  d'un  Carnaval , 
svoit  mis  Louis  XIV  encore  une  fois  aux  pnfes  avec  toute  PEurope.  La 
maifbn  d'Autriche  étoit  toujours  l'objet  comre  lecpiél  l'AmJb^adeur  devoit 
dfefibr  fes  pltt:3  fortes  batteries.  Puiffante  par  la  loumiflion.  des  Hongrois 
^venoient  de- recoimolve^foit adroit. d'inqrédifié  fwifurJ^Qivonnç  ,.j)}ps 
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puiflânte  encore  par  la  multitude  de  Tes  alliés ,  Pappareil  de  Tes  armes  en 
impofbit  aux  Suifles.  Leur  antique  amitié  pour  la  France  n'étoit  pas  éteinte  ^ 
mais  elle  paroifToit  refroidie.  Les  Miniftres  de  r£mpereur  ,  après  avoir 
envain  tenté  de  les  rendre  ennemis  de  Louis  XIV ,  avoient  réuifi  du  moins 
à  les  rendre  moins  utiles.  Ce  peuple  ju(qu'alors  avoit  fongé  à  remplir  les 
traités  &  non  point  à  les  interpréter.  Attaché  à  refprit  qui  avoit  diâé  ces 
conventions ,  des  diftinétions  puériles  fur  des  mots  lui  fembloient  indignes 
de  fa  candeur.  Mais  les  Autrichiens  leur  avoient  £tit  entendre ,  qu^obligés 
à  défendre  le  Royaume^  ils  ne  Tétoient  point  à  (uivre  le  Roi  hors  de  (es 
frontières  ^  que  la  garde  des  places  intérieures  étoit  le  feul  devoir ,  qu'ils 
fe  fuffent  impofés.  Il  fàlloit  détruire  cette  chicane  :  car  quel  autre  nom 
donner  à  de  telsfubterfiiges  ?  Amelot  repréfenta  aux  Suifles,  qu'ayant  juré 

'  de  défendre  la  perfonne  du  Roi ,  ils  ne  pouvoient ,  fans  violer  les  traités  ^ 
empêcher  leurs  foldats  de  le  fuivre  par-tout  où  la  gloire  l'appelloit  ;  que , 

'  vouloir  s'abftenir  de  ces  expéditions  extérieures  ^  mais  néceffaire^  à  la  (ûret;é 
du  Royaume,  ce  n'étoit  plus  le  défendre  ;  que  tant  de  fommes  verféçs 
dans  leur  patrie  ne  dévoient  pas  être  le  prix  d'un  féjour  oifif  dans  les 
villes  Francoifes.  Ces  raifons  étoient  puiflantes  ;  mais  la  crainte  qu'infpi<- 
roit  la  maifon  d'Autriche  l'étoit  davantage.  L'Ambafladeur  ufa  alors  d'un 
moyen  toujours  efficace  auprès  des  Suiffes.  Il  étoit  dépofitaire  des  pendons  ; 
il  en  fufpendit  le  paiement  &  ne  les  rendit ,  que  peu-à-peu ,  à  mefure 
que  la  di^ofition  àti  efprits  devenoit  plus  £ivorable  aux  intérêts  de  foa 
Maître. 

Les  Suiffes  s'intéreffoient  à  la  fQreté  de  Confiance  &  des  villes  foreflieres  ; 
&  craignoient  de  les  voir  de  nouveaju  en  proie  à  la  tireur  des  François. 
Quoiqu'alliés  de  Louis  XIV ,  ils  ne  pouvoient  contempler  fans  inquiétude 
un  incendie  qui  fe  propageoît  fi  près  d'eux.  D'un  autre  côté,  TEmpereur 
charmé  de  préferver  ces  places  de  Torage  qui  grondoit  fur  le  relie  de 
l'Allemagne ,  fe  fervoit  &  des  alarmes  des  Suiffes ,  &  de  l'afFeélion  que 
leur  témoignoit  la  Cour  de  Verfailles  ,  pour  détourner  loin  d'elles  ,  les 
malheurs  dont  elles  étoient  menacées.  Louis  XIV  confentoit  à  la  neutralité 
de  ces  villes;  mais  il  exigeoit  que  l'Empereur  en  confiât  la  garde  aux 
Suiffes  pendant  la  guerre.  Cette  preuve  d'eflime  &  de  confiance  auroicfait 

5 lus  d'impreflion  fur  l'efprit  de  ces  peuples  dans  des  temps  moins  orageux. 
lais  les  intrigues  des  Miniflres  de  l'Empereur,  Tor  qu'ils  verfoient  dans 
^  les  diètes  parmi  les  Catholiques ,  l'alliance  du  Corps  Helvétique  avec  le 
Milanès  qui  formoit  une  alliance  indireâe  avec  PEfpagne,  n'étoient  pas 
les  feuls  obflacles  qu'Amelot  eût  à  vaincre.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  que  Louis  XIV  ne  fe  reprocha  point  en  mourant ,  lui  qui  (e 
reprochoit  des  injuflices  plus  excufables  ,  n'avoit  pas  feulement  privé  qe 
Prince  d'une  multitude  de  fujets  utiles  ;  elle  lui  en  avoit  fait  autant  d'en- 
nemis  implacables.   Les   Proteflans  réfugiés  »  la  plupart  refpe<^bles  par 

leur  mérite  ^  tous  intéreHàns^  par  leurs  malheurs ,  vom  doués  dç  cette  él^ 

quence 
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cuence  impétueufe  ^  qui  nait  d'ane  I^aîne  concentrée  &  profonde  ,06  cef- 
ioient  d'échauffer  les   efprits  contre  leur  patrie  ,   vengeance   rare   parmi 


des   citoyens  exilés  d'une  République  ,    mais  «  qu'on    dévoie  attendre    de 
fujets  chaffés  d'une   Monarchie.   Il    paroifToit  imp'oflible   de 


ifprits  contre  leur  patrie  ,   vengeance   rare   parmi 

attendre  de 
les  gagner  : 
ils  avoient  encore  cette  vertu ,  cet  héroiTme  que  la  perfécution  <loniie  au 
parti  qu'elle  opprime.  La  feâe  la  plus  foible ,  eft  toujours  la  plus  irréprô^ 
chaUe  dans  fcs  mceurs.  Tous  les  Proteftans  avoient  juré  de  ne  recevoir 
aucun  préfent  des  Miniftres  étrangers  ,  &  tous  étoîebt  fidèles  à  ce  ferment^ 
qui  devroit  être ,  non  pas  celui  crune  fefte ,'  mais  cehii  de  toutes  les  Na- 
tions. L'Ambafladenr  aneâa  d'abord  entre  les  deux  partis  une  tolérance^ 
dont  fon  Maure  'auroit  dû  lui  donner  l'exemple.  Cette  impartialité  adoucit 
un  peu  le  reflentiment  des  Proteftans. 

Mais  cette  impfeeflîon  paflagere  fut  bientôt  effacée.  Ces  Hérétiques,  qui," 
répandus  fur  la  furface  de  l'Europe,  vivolent ' fôite  différentes  Loix,  fous 
divers  Souverains  ^  fe  regardoient  cependant  cohame  «ne  feule  Nation.  Le 
même  amour  des  nouveautés ,  la'  même  haine  contre  les  intolérans ,  don^ 
noient  une  même  ame  à  ces  membres  épars.  Ceux  de  Suiflè  entretenoienc 
avec  ceux  d'Angleterre  des  intelligences,  qu'il  étoic  aifé  d'appercevoir ,  & 
difficile  de  rompre.  La  chOte  de  Jacques  II ,  l'élévation  du  Prince  d'Orange 
leur  avoient  fait  poufler  des  cris  de  joie;  &  fans  la  prudence d^  TAmbaf-' 
fadeur,  fans  fes  foins  Vigilans ,  fans  fes  reflTources  multipliées ,  cette  feâe 
entraînoit  toute  la  Suifle  dans  la  ligue  contre  la  France.  Il  parvînt  enfin* 
à  prévenir  les  effets  d'une  haine  religieufe,  la  plus  implacable  de  toutes, 
&  à  forcer   des  fanatiques  perfécutés  à  faire  alliance  avec  leurs   perfé* 
cuteurs. 

Ces  ambafTades  auroient  fuffi  fans  doute  à  la  gloire  d'un  négociateur 
ordinaire,  &,  quitte  envers  fa  patrie,  il  auroit  pu  chercher  le  bonheur' 
dans  la  retraite. ,  &  abandonner  à  d'autres  une  carrière,  où  l'on  acheté, 
au  prix  de  fa  fortune  &  de  fon  repos ,  l'honneur  înfrudueux  de  rendre  des 
fervices ,  que  la  Raifort  dFEtat  ,  fous  fon  voile  myftérieux ,  cache  aux 
regards  de  la  Nation,  qui  les  eut  du  moins  payés  de  fes  fufJFrages.  Mais 
Amelot  croyoit  que ,  tant  que  le  citoyen  peut  être  utile ,  il  doit  l'être. 
En  1705  il  réprit  le  fardeau  dont  il  étoit  débarraffé.  Il  ne  s'agiflToit  plus 
d'aller  rompre  les  briftes  des  ennemis  de  la  France ,  découvrir  ou  faire 
échouer  des  intrigues  :  il  falloit  gouverner  une  vafte  Monarchie  ,  y  rem- 
plir enfin  les  devoirs  les  plus  épineux  d'un  Miniflre ,  &  en  laifTer  à  d'au-* 
très  les  prérogatives ,  la  gloire  &  le  firuit. 
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Amhajfade  en  Efpagne. 


_  Hl LIPPE  appelle  au  Trône  d'Efpagne  ,  par  le  teftament  de  Charles  II; 
ne  tenoit  le  Sceptre  que  d'une  main  mal-aflurée.    Tandis    que  l'Archiduc 
fon  rival  faifoit  des  conquêtes ,  tandis  que  l'Angleterre ,  le  Portugal ,  l'Au-» 
Tome  IV.  B 
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triche  envdoppoienr  de  to'Jtes  parts  fan  Trône  ébranlé ,  il  s'occupoît  d'in- 
trigues de  Cour ,  écudioit  l'efpric  de  la  Nation ,  au  lieu  de  la  foumettre , 
de  la  défendre ,  &  de  la  venger.  Il  rappelloit  la  célèbre  Princefle  des  Ur- 
fins ,  dont  le  defpotifme  étoit  un  befoin  pour  le  cœur  d^un  Roi  &  d'une 
Reine  ,  tous  deux  faits  pour  être  gouvernés. 

Les  Finances  étoient  épuifées.  Depuis  long-temps  la  Cour  de  Madrid 
fubfifloit  en  partie  des  bienfaits  de  celle  de  Verfailles  prefque  aufli  indi- 
gente qu'elle.  Les  troupes  Efpagnoles ,  mal  armées ,  mal  aguerries ,  mal 
payées  ,  ou  défertoient  ou  fe  lallfoient  battre.  La  marine  étoit  délabrée , 
les  arfenaux  déièrts ,  le  peuple  murmuroit ,  la  nobleffe  menaçoit ,  à  chaque 
inftant  de  nouvelles  confpirations  fe  découvroient  par  leur  fuccès ,  & , 
changer  de  maître  étoit  pour  une  Province  l'ouvrage  d'un  jour.  C'étoit 
p^u  que.  Louis  XIV  eQt  donné  à  fon  petit-fils  des  bras  pour  conquérir  le 
Royaume ,  il  falloit  lui  donner  une  tête  pour  le  gouverner.  Amelot  entra 
au  Confeil  de  Philippe,  &  en  fut  l'oracle.  La  fageffe  avec  laquelle  il  diri- 
gea les  opérations  de  la  guerre ,  les  reflburces  qu'il  trouva  pour  fuppléer  à 
rindigence  de  Philippe  V,  firent  alfez  voir  qu'aucun  des  talens  qui  font 
l'Homme-d'Etat ,  même  dans  des  fondions  oppofées ,  ne  lui  étoit  étranger. 
On  fënt  combien  de  précautions  il  fallut  prendre  pour  être  l'aniennviuble 
de  l'Etat,  pour  gouverner  une  Nation  fiere  &  jaloufe  ,  en  lui  perfuadant 
qu'elle  fe  gouvernoit  elle-même ,  pour  difpofer  des  places  les  plus  impor- 
tantes, fans  paroitre  avoir  la  moindre  influence  dans  la  difiribution  des 
grâces ,  pour  ne  laiflèr  voir  dans  l'Ambaifadeur  François  que  le  Speâateur 
^s  mouvemens  dont  il  étoit  la  caufe ,  enfin  pour  réfifler  à  cette  fatisfac- 
tion  indifcrette ,  dont  le  Sage  ne  fe  défend  pas  toujours. 

Louis  XIV  avoit  recommandé  au  Marquis  de  Gournai  de  chaffer  de  l'Ef- 
agne  ces  François  vagabonds ,  qui  en  fe  banniflant  de  leur  patrie  n'onc 
ait  fou  vent  que  ce  que  les  Loix  auroient  fait  tôt  ou  tard,  &  dont  la  con- 
duite offre  à  des  peuples  envieux  un  prétexte  pour  nous  décrier,  en  nous 
jugeant  tous  par  ces  miférables.  L'Ambaifadeur  réuflit  à  en  purger  l'Efpagne , 
&  ne  laiffa  autour  de  Philippe  V  d'autres  François ,  que  des  Héros  pour  le 
défendre,  &  des  Sages  pour  l'inftruire. 

Mais  bientôt  il  &ut  quitter  les  foins  du  Gouvernement,  pour  fonger  à 
ceux  de  la  défenfe.  L'Archiduc  eft  arrivé  dans  Barcelone ,  il  y  eft  proclamé  ^ 
Philippe  y  court  &  Amelot  l'accompagne  ;  Amelot ,  qui  joint  la  bravoure 
au  génie  politique  ,  auffî  tranquille  dans  le  danger  que  dans  une  conférence , 

{partage  les  travaux  du  petit-fils  de  fon  maître.  Barcelone  eft  aflîégée  ;  Char- 
es  va  tomber  dans  les  mains  de  fon  Concurrent  :  une  éclipfe  cache  le 
Soleil  pendant  quelques  momens  :  tout  eft  perdu  ;  l'ardeur  des  Efpagnols 
s^évanouit  :  il  faut  fuir ,  &  Amelot  fait  de  vains  efforts  pour  raflembler  cette 
armée  vaincue  non  par  fes  ennemis,  mais  par  fa  fuperflitieufe  ignorance. 
Philippe  rentre  dans  Madrid  ;  il  eft  bientôt  forcé  d'en  fortir  :  les  Anglois 
&  les  Portugais  y  font  jeçus  en  triomphe.  Amelot  fuit  le  Roi  dans  fa  dif- 
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^ace,  le  confote,  le  ranime,  lui  montre  fes  reflburce^,  le  ramené  I  Ma- 
drid ;  rafTure  la  Nation  épouvantée  \  hommes ,  femmes ,  enfans ,  vieillards^ 
moines ,  tous  courent  aux  armes ,  dans  ce  premier  moment  d'enthoufiafme. 
Les  alliés  font  vaincus  ,  Philippe  reparolt  fur  Ton  trône;  Amelot  lui  apprend 
alors  à  faire  ufage  de  la  viâoire ,  à  tourner  le  crime  de  la  Nation  au  pro*^ 
lit  de  la  Nation  même.  On  âvoit  adopté  en  Efpagne  le  fyftême  de  ruiner 
le  Peuple  &  le  Roi  pour  leur  fureté.  En  multipliant  les  offices  de  juftice, 
on  avoir  cru  rendre  les  propriétés  plus  facrées,  en  multipliant  les  offices 
de  finances ,  on  avoit  cru  prévenir  tes  déprédations  ;  on  avoir  fait  tout  le 
contraire.  Le  grand  nombre  de  ces  emplois  minoit  fourdement  l'Etat  ;  la 
^fiîculté  de  les  rembourfer  les  avoit  perpétués.  Mais  la  plupart  de  ces  Offi- 
ciers ayant  trahi  leur  maître,  &  rendu  hommage  à  TArchiduc,  la  fuppref- 
fion  de  leurs  charges  étoit  jufte ,  &  leur  châtiment  devenoit  le  bonheur  de 
rEfpagne.  Ainfi  de  tant  de  difgraces  accumulées  on  vît  du  moins  naître 
dans  ce  Royaume  un  bien  défiré  par  tant  d'autres  Nations ,  mais  qu'aucune 
^'elles  fans  doute  ne  voudroit  obtenir  au  inéme  prix. 

Cependant  Philippe  n^efl  encore  maître  que  de  l'intérieur  de  fes  Etats  $ 
fon  ennemi  règne  dans  la  Catalogne,  dans  TArragon,  dans  Valence ,  dans! 
Majorque,  dans  Minorque.  Bervick  s'avance  &  le  fort  de  la  guerre  efl  dé-^ 
xidé  dans  la  plaine  d'Almanza.  Le  Duc  d'Orléans  fe  confole  par  des  conque^ 
tes  du  déplaifir  d'être  arrivé  après  la  viôoirc.  Mais,  fi  tout  fe  foumet  au-« 
tour  de  Philippe,  la  fortune  lui  apprend  ailleurs,  combien  il  efl dangereux 
Aq  régner  loin  du  centre  de  fa  puiffance;  les  Pays-Bas  lui  font  enlevés^ 
les  Maures  s'emparent  d'Oran ,  des  traîtres  livrent  la  Sardaigne  ;  plus  Phi-^ 
lippe  éprouve  de  pertes  lointaines ,  plus  Amelot  affermit  l'autorité  de  ce 
Prince  en  Efpagne.  Déjà  on  cherchoît  à  aigrir  l'efprit  du  Roi  contre  lar 
France  :  déjà  le  refpeA  filial,  <pie  le  Marquis  de  Gournai  avoit  nourri  dant 
fon  ame,  blefibît  la  fierté  Efpagnole;  on  vouloir  qu'égoïf!e,  couronné,  i( 
trahît  les  intérêts ,  il  dédai^ât  les  leçons  de  celui  à  qui  il  devoit  fa  Cou« 
ronne.  Amelot  prévint  les  effets  de  ces  confeils  funefles  &  fit  fentir  à  Phi« 
lippe ^  qu'iî  ne  feroit  un  grand  Roi»  que,  tant  qu'il  feroit  un  bon  fils,  que 
fi  la  nature  hii  en  faifoit  un  plaidr^  l'intérêt  même  de  l'Efpagne  lui  en  ni« 
ifoit  un  devoir.  Ainfi  l'intelligence. des  deux  Cours  fut  maintenue  ;  &  en  i/o^r 
Amelot  emporta  dans  fa  patrie  l'eflime  des  Efpagnols ,  la  reconnoiflancé 
de  Philippe,  ta  fàtisfaâion  intérieure  d'avoir  fait  régner  la  juflice  au  milieu 
des  révolutions.  Le  règne  de  Louis  XIV  finifibit  comme  il  avoit  commencé, 
^ar  des  troubles  domeftique^.  Pendant  la  minorité ,  un  Cardinal  fk£Ueux  avoit 
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Ambajfade  à  Rome.  .'        .' 

Uelques  propof^tions  éparfes  dans  des  livres  qu'on  ne  Ht  plus ,  avoient 

•  ^^divifé  les  efprits.  Outre  le  défaut  d'être  hérétiques,  elles  en  avoient  un 
qui  paroltroit  bien  moins  excufable  de  nos  jours,  celui  d'ennuyer  les  Lec- 
teurs. Dès  qu'on  les  eut  condamnées ,' elles  parurent  fublimes ,  â  quelques 
efprits  feâieux ,  &  durent  leur  célébrité  à  la  perfécution.  Une  indifférence 
abfblue  de  la  part  de  la  Cour ,  un  mépris  bien  marqué  de  la  part  des  gens 
de  bien ,  un  peu  de  ridicule  jette  à  propos  par  les  gens  de  lettres ,  auroient 
éteint  l'incendie  dès  fa  naiffance.  Mais  l'attention  du  Gouvernement,  le 
triomphe  des  Jefuites ,  la  publication*  de  la  Bulle  Unigenitus ,  quelques  em- 
prifonnemens  furent  le  fignal  d'une  guerre  intefline.  Dès  que  la  feâe  eut 
un  nom,  elle  devint  puiflante.  Des  Evêques,  des  femmes,  des  Marchands, 
des  Curés ,  des  Artifans  fe  dirent  Janfcnifles ,  &  ce  mot  j)oiir  la  plupart  de 
ces  Seâaires  ne  fîgnifîoit  autre  chofe ,  (mon  :  „  Je  réfifte  à  l'autorité.  ^  Ils 
auroient  été  Molinifics ,  fi  la  Cour*  avoit  embraffé  le  parti  contraire. 

•  La  maladie  fut  bientôt  épidémique,  &  quoiqu'elle  ne  fut  point  parvenue 
à  fon  dernier  période,,  je  veux  dire,  aux  cohvulfions,  cependant  l'Etat  qui 
l'avoit  accrue  en  lui  oppofant  des  remèdes  trop  violens,  étoit  alarmé  des 
fuites.  Le  Cardinal  de  Noailles  étoit  le  chef  de  la  feâe ,  quinze  Evêqu^ 
avoient  embraffé  fbn  parti ,  &  ces  Novateurs ,  en  refufant  de  figner  la  Bulle, 
fe  croyoient  aufli  grands ,  qu^un  Général  -  qui  aime  mieux  périr  que  de 
foufcrire  à  une  capimlation.  Il  ^loit  réduire  lé  Cardinal;  mais  il  falloit 
concerter  avec  la  Cour  de  Rome  le  plan  qu'on  devoir  fuivre. 

Ce  fut  dans  cette  vue  qu'it  envoya  Amelot  à  Rome  en  171 Ç,  l'efprît 
de  ce  Négociateur  fe  plioit  à  tout.  Aptes  s'être  occupé  .de  guerres,  de  po- 
litique ,  de  finances ,  il  defcendit  dans  le  labyrinthe  de  la  Théologie  &  ne 
fc'y  égara  point  Les  mémoires  qu'il  a  écrits,  de  cette  négociatioa,  ont  un 
mérite  rare,  celui  d'expofer  avec  clarté  dés.  queftions  de  cette  nature.  La 
le£hiré  de  ces  lettres  nous  a  fait  penfèr^qu'un  Homme-d'Etat  efl  plus  ca- 
pable qu'un  Doâéur  ,  de  prononcer  fur  les  matières  de  controverfe.  Les 
combattans  ne  doivent  point  être  Juges  du  combat  ;  la  palme  doit  être 
dans  les  mains  du  Speâateur  tranquille  ,-&  c'eft  à  lui  de  nommer  le 
Vainqueur. 

'  On  avoir  propofé  quatre  moyens  de  réduire  le  Cardinal  &  fes: adhérents; 
le  premier  étoit  dfe  les  citer  au  Tribunal  du  Pape  \  le  fécond ,  d'inviter  Sa 
Sainteté  à  nommer  des  Commiffaires  François;  le  troifîeme,  de  recevoir 
-en  France  un  Nonce  armé  d'une  autorité  coaéHve  ;  le  quatrième  enfin  d'af- 
:£Embler  un  Concile .  national. .  Les  :  trois  premiers  bleflbient  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane;  ôi^(om  nùeux  ,  ilsau^m^ntôient  f^  .dépendance  ,  &  c'ef^ 
pour  cela  même  que  le  Pape  les  préferoit.  Le  quatrième  étoit  le  plus  juftc , 
le  plus  digne  de  la  Patrie  &  de  la  Religion.  Mais  le  Pontife ,  qui  alpiroit 
à  reculer  les  bornes  d'un  Empire ,  qui  s'étoit  reflèrré  à  mefure  que  celui  de 
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la  raifon  s^ëtendoît,  ne  vouloît  pas  dans  un  Concile,  expofer  fa  Bulle  au 
flux  &  reflux  des  opinions.  Le  Marquis  de  Gournai  reconnut  que  le  Saint 
Père  n'étoit  pas  entièrement  exempt  de  cette  inflexibilité  qu'il  reprochoit 
au  Cardinal  de  Noailles.  Uattaquer.à  force  ouverte  éroit  une  impnTdence; 
il  fallut  careffer  fon  amour-propre  par  des  louanges  délicates ,  paroitre  adop- 
ter fes  principes  en  même-temps  qu'on  lui  en  montroit  la  faufletë;  fe  mé- 
nager une  lente  viâoire  fur  cette  ame  impérieufe,  gagner  quelque  chofe 
chaque  jour,  &  fe  réferver  toujours  quelque  chofe  à  gagner  pour  le  len- 
demain ;  éclairer  &  rompre  les  intrigues  des  Cardinaux,  triompher  enfin 
dans  une  Capitale ,  qui  efl  devenue  le  temple  de  la  Politique ,  comme  elle 
ëtoit  autrefois  celui  de  la  Vertu. 

Enfin  le*Papecéda.  Louis  XIV  alloit  donner  des  ordres  pour  la  convo- 
cation du  Concile,  lorfque  Fa  mort,  depuis  long-temps  (ufpendue  fur  le 
Trône,  ajouta  ce  Prince  à  tant  d'illuftres  viftimes,  qu'elle  venoit  de  frap- 
per. Ainfi  l'ouvrage  de  l'Ambafladeur  fut  détruit  à  l'inftant  où  il  y  met- 
toit  la  dernière  main.  Il  revint  dans  fa  Patrie,  fans  autre  récompenfe  que 
l'eftime  de  la  Nation  ,  &  le  fouvenir  des  fervices  qu'il  lui  avoit  rendus. 
Il  n'avoit  jamais  rien  demandé  pour  lui-même  ni  pour  fa  famille.  Ce  trait 
fingulier  n'eft  pas  le  feul  qui  caraâérife  {ç.%  lettres.  Elles  font  écrites  d'un 
flyle  pur  &  lumineux.  Elles  portent  le  caradere  de  la  vérité;  on  y  recon- 
poit  l'Obfervateur  qui  étudie  les  hommes,  le  Philofophe  qui  les  juge,  le 
Citoyen  vertueux ,  qui  foutient  par  une  conduite  irréprochable  l'honneur  de 
fa  Patrie ,  le  Négociateur  prudent  fans  foiblefle  &  ferme  fans  témérité ,  qui 
dans  toutes  les  conteftations  fur.  la  préféance  défend  les  droits  de  la  Cou- 
ronne fans  compromettre  le  Roi  qui  la  porte ,  enfin  le  Miniftre  défintéreffé, 
qui  croit  le  facrifice  de  fa  fortune ,  celui  de  fon  repos  aflez  payés  par  l'efti- 
me de  fes  Compatriotes.  (  M.  De  Sacy.  ) 

AMELOT  DE  CHAILLOU,  Secrétaire  df*  Etat ,  ayant  le  dépars 
.  tentent  des  affaires  étrangères ,  en  France,  fous  le  Règne  de  Louis  XV. 

xluOlQVE  Louis  XV  eût  remis  les  rênes  du  Gouvernement  dans  les. 
.  mêmes  mains  qui  avoient  formé  fa  jeuneffe  ,  M.  Amelot  parta- 
gea la  gloire  du  premier  Miniftre.  C'étoit  fur  le  Cardinal  de  Fleuri ,  que 
Louis  XV  fe  repofo  t  du  fardeau  de  l'adminiftratîon  ;  c'étoit  fur  M.  Ame- 
lot  que  le  Prélat  fe  repofoit  de  la  partie  des  affaires  étrangères.  Chargé  de 
la  correfpondance  des  Ambaffadeurs ,  il  eut  la  plus  grande  part  aux  opé- 
rations politiques  que  l'on  méditoit  alors. 

Une  double  éleaion  en  Pologne ,  avoit  mis  le  Nord  en  feu  ,  &  l'inr 
cendie  s'étoit  communiqué  à  l'Occident  &  au  Midi.  Les  Polonoîs  n'étoient 
point  défabufés  de  leur  liberté  imaginaire  qui    produit  des   maux  réels. 
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Frédéric- Augufte  III  &  Staniflas  Leczînskî,  fe  difputoîent  le  Trône.  Frécfé* 
rie ,  ambitieux  par  caraélere ,  fuivoît  les  traces  de  fon  père.  Staniflas  am- 
bitieux d'abord  par  complaifance  pour  fon  ami  Charles  XII,  l'étoit  alors 
ar  égard  pour  fon  gendre  Louis  XV.  Moins  heureux ,  mais  plus  fage  que 
on  concurrent,  il  montra  plus  de  courage  dans  Tadverfité,  que  celui-ci  ne 
fit  voir  de  modeflie  au  milieu  des  fuccés.  Tous  deux  avoient  de  grands 
talents  &  faifoient  délirer  que  la  Pologne  eût  deux  Couronnes  à  donner. 
Après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  devoit  au  Roi  de  France ,  à  fon  parti ,  à 
lui-même ,  plus  fenfible  aux  maux  de  fa  patrie  qu^  fes  propres  malheurs, 
Staniflas  ne  (bupiroit  plus  qu'après  la  retraite.  Mais  il  falloit  qu'elle  fût 
digne  de  fon  rang ,  de  fa  vertu ,  &  de  l'amitié  de  Louis  XV  :  il  falloit 
u'elle  fût  utile  à  la  France ,  &  que  ce  Royaume ,  en  tout  temps  l'afile 
es  Rois  détrônés ,  ne  fe  repentît  pas  d'avoir  fecouru  celui-ci. 
Staniflas  abdiqua,  non  comme  Charles-Quint ,^  Chriftine,  Amédée,  quL 
defcendoient  du  Trône  pour  fe  faire  admirer ,  &  qui ,  le  lendemain ,  au- 
roient  voulu  y  remonter  pour  fe  faire  obéir.  {*)  Il  quitta  la  pourpre 
comme  on  fe  dépouille  d'un  vêtement  incommode;  Mais  le  Miniflre  ne 
vouloir  pas  voir  un  fi  grand  Prince  fans  titre ,  fans  honneurs ,  livré  comme 
un  fugitif  à  la  pitié  des  hommes ,  injurieufe  même  dans  fès  bienfaits.  Le 
fuccés  de  la  négociation  que  M.  Amelot  dirigea^  de  concert  avec  le  Car- 
dinal de  Fleuri ,  lui  rendit  plus  qu'il  ne  perdoit.  On  lui  conferva  le  nom 
de  Roi.  Qu'auroit-il  eu  de  plus  en  Pologne?  Et  qu'eft-ce  que  cette  Royau- 
té? On  obtint  pour  lui  la  poflèflion  aâuelle  du  Duché  de  Bar  &  la  pof-* 
feflîon  éventuelle  du  Duché  de  Lorraine  ,  réverfibic  à  la  Couronne  de 
France.  Ce  traité ,  qui  régloit  encore  les  prétentions  de  l'Empire,  de  l'Ef- 
pagne,  des  deux  Siciles,  de  la  Ruflîe  ,  nit  conclu  à  Vienne,  le  18  No- 
vembre 1738  ,  ratifié  par  le  Roi  de  Sardaigne,  le  3  Février  1739,  &  par 
la  Czarine ,  le  16  Mai  de  la  même  année.  Les  intérêts  de  Louis  &  de  Sta- 
niflas y  furent  également  ménagés  ;  ceux  de  la  Lorraine  ne  le  furent  pas 
moins  ;  &  fi  cette  Province  conferve  un  refpeâ  éternel  pour  la  mémoire 
du  Prince  qui  fît  fon  bonheur,  le  Miniflre  qui  contribua  à  la  faire  paffer 
fous  une  domination  fi  douce  »  acquit  auili  des  droits  fur  fa  recon«> 
noiffance. 

Cette  opération  qui  donna  la  paix  à  l'Europe,  une  Province  à  la  Fran*^ 
^e ,  un  Titus  à  la  Lorraine,  un  nouveau  Maître  à  la  Tofcane,  n'avoit  pa« 
été  le  feul  objet  -des  foins  du  Miniflre.  La  République  de  Genève  alliée 
des  Suiffes  qui  ne  l'aiment  pas  ,  étoit  déchirée  par  une  guerre  iniefline^ 
Tout  autre  souverain  peut-être  n'eut  appaifé  ces  troubles  qu'en  s'emparant 
<de  la  ville.  Mais  un  petit  Etat  pouvoit ,  fans  expofer  fa  liberté ,  réclamer 
la  médiation  d'un  Prince  guidé  par  les  confeils  du  Cardinal  de  Fleuri  &  de 
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M.  Amelot.  Aux  yeux  de  ces  Minières  ,  l'équité  étoit  la  première  raifbn 
d*£tat.  Us  différent  un  règlement  de  pacification,  figné  le  8  Mai  1738^ 
oui  fut  adopté  par  le  Confeil-Généial  ,  pour  fervir  de  Loi  fondamentale 
v^  perpétuelle. 

On  venoit  de  conclure  un  autre  traité  non  moins  glorieux  pour  Louis  XV  : 
Ion  ayeul  avoit  été  le  proteâeur  de  la  maifon  de  Bavière,  cette  union  fut 
Ae  nouveau  reflerrée  ,  &  le  Roi  par  un  aâe,  figné  le  12  Novembre  1737, 
accorda  au  Prince  Allemand  un  fubfide  pendant  trois  ans.  Les  maximes 
de  l'honneur  furent  toujours  les  maximes  Politiques  de  la  Monarchie  Fran- 
coik.  Protéger  les  foibles  efl  fa  gloire;  infpirer  de  la  crainte  à  fi^s  en* 
nemis ,  de  la  confiance  à  fes  alliés ,  de  l'eftime  à  tous ,  eil  le  fruit  qu'elle 
tire  de  fa  confiance  dans  fes  af&6tions.  On  fe  fouviendra  toujours  de  ces 
mots  qu'un  Roi  du  Nord  dit  à  un  de  fes  Officiers,  dans  un  moment  où 
le  Roi  d'Angleterre  fon  allié  faifoit  une  paix  particulière.  Ote[^  ôte'j^le  por-' 
trait  de  cet  infidèle  ami.  Mette-j^  à  la  place  celui  de  Louis  XIV  mon  en* 
nemi.  Celui-là  rCahandonne  point  fes  alliés. 

Cependant  au  milieu  de  la  Méditerranée ,  un  petit  peuple ,  amoureux 
de  fo»  antique  liberté  qu'il  avoit  défendue  &  contre  Tancienne  Rome ,  & 
contre  fa  fuperbe  rivale ,  de  cette  liberté ,  qui  depuis  avoit'triomphé  de  la 
fureur  des  Sarrafins  ^  &  de  l'adreffe  des  Italiens  ,  les  Corfes  fouvent  vain* 
eus,  jamais  damptés  par  les  Génois  ,  tentoient  d'annuler  à  main  armée 
des  traités  di£lés  par  la  force ,  fignés  par  la  crainte  ,  &  prétendoient  qu'on 
ne  prefcrit  point  contre  l'indépendance  d'une  Nation.  Les  Génois  réclame* 
rent  à  la  fois  la  proteâion  de  l'Empereur  &  celle  du  Roi  de  France ,  fans 
doute  pour  oppofer  l'un  à  l'autre  deux  appuis  redoutables  à  ceux  même 
qui  les  avoient  demandés.  Les  François  &  les  Autrichiens  fi  long-temp$ 
acharnés  à  leur  perte  réciproque ,  fe  trouvèrent  réunis  contre  un  ennemi 
commun.  Les  deux  Puiffances   convinrent  en  1738  ,    d'un  projet   d'£di( 

{>our  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  Ifle ,  &  fignerent  le  1 8  OAobre  de 
a  même  année  un  aâe  de  garantie  de  ce  projet.  Ainfi  commença  par  les 
foins  de  M.  Amelot  Tintimité  de  la  Cour  de  Verfailles ,  &  de  la  Repu-» 
blique  de  Gênes  :  ainfi  fe  préparoit  cette  révolution  qui  devoit  terminer 
toutes  celles  que  la  Corfe  avoit  éprouvées  depuis  trois  mille  ans  ,  &  lui 
donner  un  Roi ,  des  arts ,  des  lumières  &  du  repos. 

Des  intérêts  non  moins  dignes  de  fon  attention  fixoient  les  yeux  du  Mi^ 
nifbre  vers  le  Nord  &  vers  l'Orient.  Il  refferroit  les  liens  du  Commerce 
entre  les  François  &  les  Suédois ,  deux  Peuples  dont  la  conformité ,  la  fim- 
pathie ,  la  facilité  à  prendre  les  mœurs ^  les  ufages  l'un  de  l'autre,  démen- 
tent l'opinion  qui  attribue  à  l'influence  du  climat,  la  reffemblance  ou  la 
diverfité  du  caraâere  national.  Un  pareil  Traité  de  Commerce  &  de  Na- 
vigation, fut  conclu  avec  la  Hollande.  En  même-temps  le  Miniftre  préfen- 
toit  l'olive  de  la  Paix,  à  la  Ruffie ,  à  l'Autriche ,  à  la  Porte  Ottomane^  & 
après  de  lon^s  débats  le  Traité  fut  figné  devant  Belgrade  ^  le  x  Septem^ 
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bre  1739  I  ^^"^  '^  garantie  de  la  France.  Ainfi  l'influence  du  gënîe  pacî- 
fi^Jue  de  M.  Amelot  ne  fe  bornoit  point  à  fa  Patrie ,  & ,  loin  de  nos  fron- 
tières ,  trois  vafles  Contrées  lui  dévoient  la  fin  de  leurs  défaftres ,  &  la  con- 
fervation  de  tant  de  Cultivateurs ,  qui ,  depuis  long-temps ,  n'arrofoient  la 
terre  que  de  leur  fang. 

Quelques  confeils  qu'infpire  un  égoïfme  national  qui  voudroit  borner  la 
politique  du  Miniftre  aux  foins  intérieurs  du  Royaume ,  éteindre  ainfi  des 
guerres  lointaines,  n'eft  pas  feulement  fe  conformer  au  vœu  de  Thumanité; 
c'eft  travailler  au  repos  de  la  France.  Combien  de  fois  a-t-on  vu  la  plus 
légère  étincelle  de  guerre,  éleftrifer  rapidement  toutes  les  Puiflances  & 
mettre  l'Univers  en  feu  ?  Le  fyftême  politique  de  l'Europe  reflemble  au 
fyftême  phyfique  de  Defcartes  ;  tout  y  eft  tellement  plein  qu'un  atome  ne 
peut  guère  s'y  agiter  fans  communiquer  fon  mouvement  à  tous  les  au- 
tres. La  fuccefiion  éventuelle  des  Duchés  de  Bergh  &  de  Juliers  auroic 
été  une  nouvelle  preuve  de  cette  trifte  vérité,  fi  M.  Amelot  ne  fç  fût  hâté 
d'étouffer  l'incendie.  C'étoit  un  feu  qui  couvoit  depuis  long-temps  fous  la 
cendre. 

Un  héritage  qui  n'étoit  point  encore  échu  étoit  le  flambeau  de  la  dîf- 
corde.  Les  Maifons  de  Brandebourg ,  &  de  Neubourg  alloient  défoler  cette 
Contrée  avant  même  de  la  pofféder.  D'anciens  Traités  promettoient  cette 
-fucceflîon  à  la  branche  Palatine  de  Sultzbach ,  après  l'extinâion  de  la  ligne 
Eledorale  Palatine.  La  France  avoit  plufieurs  fois  effayé ,  mais  en  vain ,' 
de  terminer  ces  différends  par  fa  médiation.  11  étoit  réfervé  â  M.  Amelot  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  important  ouvrage  fous  les  yeux  du  Cardinal 
de  Fleuri.  Le  ^  Avril  1739 ,  les  Miniflres  des  Rois  de  France  &  de  Pruffe, 
fignerent  à  la  Haye  un  Traité  par  lequel  Sa  Majeflé  Pruflîenne  affuroit  au 
Prince  de  Sultzbach  ,  après  la  mort  de  l'Eleâeur  Palatin ,  fans  enfans  mâ- 
les ,  Une  partie  du  Duché  de  Bergh ,  renonçant  à  toute  réverfion  au  refte 
des  Etats ,  qui  faifoient  partie  àe  la  fucceflion  de  Bergh  &  de  Juliers  ;  elle 
^n  âbandonnoit  la  poffeluon  perpétuelle  à  la  Maifon  Palatine  de  Sultzbach 
&  à  ks  defcendans  de  l'un  oc  l'autre  fexe. 

'  Cependant  l'affaire  n'étoit  point  encore  entièrement  confommée  ;  elle  ne 
le  fut  qu'après  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI.  Le  Roi  de  Pruffe  donna 
le  fignal  de  l'irruption  dans  les  Etats  de  Marie-Thérefe.  Il  réclama  la  Silé- 
fie ,  répandit  de  fçavans  Manifefles ,  &  plus  fçavant  encore  dans  l'art  des 
combats ,  conquit  cette  Province ,  pendant  que  les  Politiques  examînoient 
fes  prétentions.  Il  demanda  la  garantie  de  la  France  ;  elle  fut  accordée  non 
à  fes  fuccès ,  mais  à  fes  droits  réels.  Le  Miniftre  profita  de  cette  circonf- 
tance  en  faveur  de  la  Maifon  de  Sultzbach ,  &  engagea  le  Roi  de  Prufle 
à  faire  à  cette  illuflre  Famille  &  à  fes  héritiers,  une  ceffion  entière  &  irré- 
vocable de  fes  droits  fur  toute  l'étendue  des  Duchés  de  Bergh  &  de  Juliers. 
Les  Electeurs  de  Saxe  &  de  Bavière  renoncèrent  de  même  à  leurs  préten- 
tions fur  ces  héritages.   Rien  ne  les  dédommageoit ,  &  leur  ceifion  ,  plu» 
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^ëfintërefTée  ëtoît  pour  cela  même  plus  difficile  à  obtenir.  Ce  Traité  de 
Breilau  fut  confirmé  par  de  nouveaux  Traités  de  garantie  réciproque. 

Les  Alliances  fe  multiplioient  ;  l'EIefteur  de  Cologne,  le  Roi  de  Suéde; 
le  Roi  de  Danemarck ,  s*attachoient  à  la  France  par  de  nouveaux  fermens. 
Le  Miniftre  enveloppoit  toutes  ces  PuiflTances  dans  les  liens  de  fa  politi- 
que; il  ne  reftoit  plus  à  Louis  XV,  que  de  placer  fur  le  Trône  Impérial 
un  Prince  ami  de  la  Nation.  De  cette  Maifon  d'x^utriche ,  fi  fatale  à  la  Fran- 
ce, fi  redoutable  à  PEurope  ;  dé  cette  Famille  qui  afpiroît  à  la  Monarchie 
univerfelle,  il  ne  reftoit  plus  qu'une  Priocefle,  errante  &  fugitive  dansfes 
propres  Ettts ,  forcée  d'implorer  les  fecours  de  ces  mêmes  Hongrois ,  que 
les  Aïeux  avoient  opprimés  ;  qui  voyoit  chaque  jour  démembrer  cette  im-* 
menfe  fucceflîon,  mais  dont  les  vertus  ,  les  charmes,  les  malheurs,  lui 
gagnoient  autant  de  Suffrages  dans  la  Diète,  que  l'or  de  fes  ennemis  lui 
ea  enlevoit.  L'Empire  d'un  autre  coté  craîgnoit  que  la  Maifon  de  Bour- 
bon ne  parvint  elle-même  à  ce  haut  point  de  grandeur  dont  la  Maifort 
d'Autriche  venoit  de  tomber  j  &  les  Eleâeurs  n'auroient  pas  vu  fans  alar-» 
mes  la  Couronne  Impériale  fur  la  tête  d'un  Prince  de  Bavière,  l'ami  ou 
plutôt  la  créature  de  la  Cour  de  Verfailles.  Ce  n'étoit  point,  par  desraifon» 
qu'on  pouvoir  vaincre  leur  réfiftance;  ce  n'étoit  que  par  une  ligue  impo- 
sante qu'on  pouvoit  réunir  les  volontés  ou  du  moins  les  fuffrages.  Elle  fut 
conclue  le  i8  Mai  174.1,  entre  les  Rois  de  France,  d'Efpagne,  de  Prude, 
de  Pologne ,  de  Sardaigne  &  l'Eleâeur  de  Bavière.  Des  Traités  particuliers 
avec  ces  Puiffances ,  &  conformes  aux  intérêts  de  chacune ^  déterminèrent 
le  plan  des  opérations. 

Le  Roi  de  Prufle  promît  fa  voix  à  l'Elefteur  de  Bavière ,  l'Eleâeur  d« 
Mayence  ne  demanda  pour  prix  de  la  fienne  que  l'efpoir  d'être  fecoviru, 
s^il  étoit  attaqué.  Lès  autres  Eleéleurs  entraînés  les  uns  par  la  terreur,  les 
autres  par  le  pouvoir  de  l'exemple',  couronnèrent  enfin  Charles  Albert,  Oa 
craignoit  que  le  Roi  d'Angleterre  lié  avec  la  Reine  de  Hongrie ,  ne  trou- 
blât les  mouvemens  de  la  ligue.  Mais  le  Miniftre  (eut  lui  donner  de  Pin- 
?uiétude  pour  fes  Etats  d'Allemagne ,  &  cette  criinte  le  força  de  figner  ua 
Vaité  de  neutralité.  Dans  le  même'  temps  on  procédoit  au  partage  des 
Etats  que  Charles  VI  avoit  poftédés  en  Italie ,  théâtre  perpétuel  de  la  gloire 
&  de  la  deftrqâion  des  François;  &  on  travailloit  au  renouvellement  de 
l'union  Eleâorale  de  1558;  mais  cette  dernière  opération  ne  fut  terminée- 
que  le  22  Mai  1744,  peu  de  temps  après  la  retraite  de  Mr.  Amelor. 

Si  l'on  rapproche  &  le  peu  de  durée  de  fon  miniftere,  qui  ne  fut  que  de 
fept  ans,  &  la  multitude,  &  l'importance  des  révolutions  auxquelles  iî 
contribua ,  on  conviendra  qu'il  étoit  difficile  d'exécuter  de  fi  vaftes  pro- 
jets en^  fi  peu  de  temps.  Reculer  nos  frontières,  &  ajouter  une  Province 
au  Royaume  ^donner  des  Etats  à  ijji  Roi  jlétrôné  ,  placer  fur  le.  premier, 
trône  du  monde  un  Prince  foible ,  fans  argent ,  &  prefque  fans  armée , 
affurer   au   légitime  PoflefTeur  une  fucceflîon  difputée  par  des  Fuiflanccs 
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redoutables ,  rétablir  la  paîx  entre  trois  Empires  »  foiimettre  à  une  Repu* 
blique  orgueilleufe  des  infulaires  jufqu'alors  indomptables ,  abaifler ,  du 
moins  pour  un  temps ,  la  maifon  d'Autriche ,  &  mettre  ainfi  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  de  Richelieu  î  pour  concourir  à  de  (i  grands  événemens 
il  ne  falloir  pas  moins  que  les  talens  héréditaires  qui  appellent  la  maifon 
d'Amelot  aux  grandes  chofes,  comme  aux  grandes  places.  (  M.  de  Sacy.  ) 
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AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE^  Secrétaire  iPAmbafade,  jiuteur 
de  plufieurs  ouvrages  Politiques  ,  né  à  Orléans  le  1 8  de  Février  z  G^j^ , 
&  mort  à  Paris  le  8  de  Décembre  ijoff. 

x\.BRAHAM-NICOLAS  Amelot  de  la  Houssaye,  fut  Secrétaire 
d'/Ambaflade  de  France  à  Venife  fous  le  Préfident  de  Saint-André ,  depuis 
i66()  jufqu'en  1672.  C'eft  de  tous  les  Auteurs  François  celui  qui  a  le 
plus  écrit  fur  des  matières  Politiques.  Il  étoit  aflez  inftruit  &  homme  d'aflèz 
î)on  jugement  ;  mais  il  n'avoit  pas  l'efprit  élevé  ,  s'occupoit  fouvent  de 
minuties,  &  fa  diéHon  eft  dure  &  pefante.  Il  cntreprenoit  d'ailleurs  trop 
d^ouvrages  à  la  fois ,  &  les  travailloit  trop  peu ,  pour  faire  quelque  choie 
d'excellent.  Les  colleâions  qu'il  a  faites  valent  mieux  que  ce  qu'il  a  com- 
pofé  lui-même.  Quatorze  ouvrages  de  cet  Ecrivain  doivent  attirer  ici  nonre 
Attention. 

I.  La  première  produâion  de  fa  plume ,  comme  il  le  dit  lui-même  danf 
fon  Ëpitre  Dédicatoire  au  Marquis  de  Louvois  ,  Secrétaire  d'Etat  de  la 
Guerre  fous  Louis  XIV ,  fut  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Hijloire  du  Gou* 
pefnement  de  Venife  ,  un  volume  in-8vo. 

C'eft  une  defcription  de  la  Police  dé  Venife ,  de  fès  Confeils  y  de  fès 
Magifh-ats  &  de  fes  Loix,  tirée  des  Lettres  ,  des  Mémoires  ^ -des  Relations 
des  Ambafïadeurs  dé  Venife,  dont  l'Auteur  avoir  eu  communication,  & 
des  connoifTances  qu'il  avoit  acquifes  dans  le  temps  qu'il  étoit  employé 
dans  les.  affaires  de  TAmbaffade  de  France  à  Venife.  Le  Cardinal  Contarin  ^ 
Sanfovin,  Janoot  &  la  Haye  (a)avoient  auparavant  publié  une  defcrip- 
tion feche  des  Magiflrats  &  des  Tribunaux  de  Venife  ,  fans  développer 
les  myfleres  de  ce  Gouvernement  lîngulier;  mais  notre  Amelot  l'a  fait. 

9  Je  ne  crains  pas  (  dit  l'Auteur  dans  la  Préface  )  que  perfonne  m'accule 
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m  .foi  pubihjue  oui  mettent  la  mienne  à  couvert  ;  »  on  Ven  àccufa  néanmoins*. 
Deux  Ambafladeurs  de  Venife  portèrent  à  la  Cour  de  France  leurs  plain* 
tes  de  cet  ouvrage ,  &  deux  fois  il  fut  fupprimé.  Il  n'eft  queftion  que  de  la^ 
vérité  ou  de  la  fauffeté  des  faits  qu'il  a  avancés.  Or  fur  cela  rien  n^eft 
plus  propre  à  nous  fixer  que  le  jugement  qu'en  porte  un  Ecrivain  qui  a 
travaillé  depuis  fur  le  même  fujet ,  &  qui ,  comme  la  HoulTaye ,  fot  Se- 
crétaire ,  fmon  de  TAmbaflade ,  au  moins  de  TAmbafladeur  de  France  à 
Venife.  »  Je  ne  fuis  prévenu  d'aucune  pafTîon  qui  me  porte  à  en  parler 
»  (  d'Amelot  )  bien  ou  mal  (  dit  cet  Ecrivain  )  ;  mais  comme  je  crois 
m  pouvoir  juger  de  fon  livre  avec  plus  de  cotmoiflànce  que  ceux  qui  font 
2>  moins  inflruits  que  moi  de  tout  ce  qui  regarde  Venife ,  je  crois  auflî 
f»  être  obligé  de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité ,  &  de  dire  qu'il  efl 
»  entré  dans  tous  les  replis  de  la  République  Vénitienne  ,  &  que  fur  cette 
©  matière  il  n'efl  prefque  rien  échappé  à  fes  recherches  ;  mais  je  laiffe  h 
»  juger  aux  autres  s'il  a  fait  paroître  trop  de  paflion,  &  fi  les  plaintes  que 
»  la  République  en  'a  faites  font  bien  ou  naal-fondées  (a).  » 

Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  <jue  cette  Hifloire  déplut  au  Sénat ,  unî-^ 
quement  parce  que  ce  Sénat  étoit  encore  dans  l'ancien  préjugé  qu'il  y 
a  des  myfteres  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler ,  &  que  pourtant  Ame-» 
lot  avoir  pénétres  &  dévoilés. 

II.  JUlation  du  Conclave  de  iSyo^  qui  élut  Clément  Xy  un  vol.  in- il. 

»  III.  Examen  de  la  liberté  originaire  de  Venife ,  traduit  de  l'Italien  ^  ' 
i>  avec  une  harangue  de  Louis  Hélian,  Ambaffadeur  de  France  ,  contre 
»  les  Vénitiens  ;  traduite  du  Latin,  &  des  remarques  hifloriques  »  in-i2. 
Cette  traduaion  efl  dédiée  à  l'Empereur  d'Allemagne ,  &  l'Epître  Dédica^ 
toire  efl  foufcrite  de  ces  lettres  initiales  Z.  M.  P.  R.  O.  L'ouvrage  Italien 
efl  le  Sûuittinio  délia  liberta  Veneta ,  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  , 
monde,  oc  dont  nous  rendrons  compte  à  fa  place  (&).  L'ouvrage  Latin 
de  Hélian  efl  un  difcours  qui  fut  prononcé  par  ce  Miniffare  de  France  dans 
la  diète  d'Aufbourg  en  i  { i  o ,  en  préfence  de  l'Empereur  Maximilien ,  des 
Eleâeurs,  des  Princes,  des  Prélats  &  des  Députés  des  villes  de  l'Empire. 
Bedmar ,  dans  fon  livre ,  a  feulement  examiné  la  liberté  originaire  de  Ve^» 
nife  \  &  Héiian ,  Ambaffadeur  de  Louis  XII ,  a  prétendu  expliquer  dans 
fa  harangue  l'origine ,  les  progrès  v  les  deffeins ,  les  artifices  «  les  moyeiw 
de  régner  de  cette  République.  C'efl  ce  rapport  d'un  ^uvrage  à  l'autre 
qui  a  engagé  notre  Amelot  à  les  traduire  l'un  à  la  fuite  de  l'autre  \  ce 
qu'il  a  fait  ,  en  fuivant  i'ufage  où  il  fut  toujours  de  mettre  des  notes 
par-tout. 


{a)  Saint-Djfdier ,  qui  a  fon  article  dans  cette  Bibliothèque*  Voyez  les  pages  4  &  5  de 
VAvertiflement  qui  eft  à  la  têtede  fon  ouvrage^ 
ib)  Au  mot  La  Cukva-JBedmar. 


10  AMELOT   DE    LA    HOUSSAYE. 

IV.  te  Prince  de  Machiavel,  traduit  de  ritalien ,  avec  des  Remarques,  (a  } 

V.  V Homme  de  Cour  de  Balthafar  Gracian ,  avec  des  Remarques ,  ua 
vol.  in- 12.  Le  titre  Efpagnol  que  Don  Lanftonofa ,  Editeur  de  cet  ou- 
vrage de  Gracian,  lui  avoit  donné,  (ignifioit  :  Oracle  manuel  &  Art  depru^ 
dence  tiré  des  maximes  répandues  dans  les  ouvrages  de  Gracian.  Amelot 
de  la  HoufTaye  donna  à  fa  traduâion  un  titre  vicieux ,  appliquant  aux  feuls 
Gens  de  Cour  l'ufage  d'un  Livre  qui  peut  être  tout  aufli  utile  à  des  per- 
fonnes  d'une  autre  condition.  La  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  que  de  tous 
les  lieux  du  monde ,  la  Cour  efl  celui  où  la  prudence  eft  le  plus  néceflaire. 
Courbeville,  Jéfuite,  a  prétendu  que  dans  cette  Traduâion  Amelot  étoit 
tombé  dans  des  obfcurités ,  des  contre-fens  &  des  omiflions  considérables  ; 
&  il  en  a  fait  lui-même  une  autre  qui  a  été  imprimée  pour  la  deuxième  fois 
à  Paris,  in-12  en  1730.  Elle  eft  fort  fupérieure  à  celle  d'Amelot.  Le  nou- 
veau Traduâeur  a  donné  à  l'ouvrage  un  titre  plus  convenable  :  Maximes 
de  Balthafar  Gracien. 

VL  Traité  des  Bénéfices ,  traduit  de  l'Italien  de  Fra-Paolo ,  ou  plutôt  de 
Pra-Fulgentio,  compagnon  de  Pra-Paolo,  un  vol.  in-12»  Il  y  en  a  eu  qua- 
tre éditions. 

VIL  Hiftoire  du  Concile  de  Trente  de  Fra^Paolo^Sarpi ,  traduite  de  ri-- 
talien  en  François ,  avec  des  Remarques  hifioriques  ,  politiques  &  morales , 
Amftèrdam  (  c'eft  à  Orléans)  in-4to.  16S6.  Amelot  fe  cacha ^ dans  cette 
édition  fous  le  nom  de  la  Mothe-JoflTevaU  Je  n'ai  vu  ni  la  première  ni  la  féconde 
édition  ;  mais  j'ai  fous  les  yeux  la  troifieme ,  oii  le  vrai  nom  du  Traduâeur 
fe  trouve.  Elle  eft  in-4to^  Amftèrdam  G.  P.  &  Jean  Blacu  1704.  Il  y  a 
tine  Epitre  Dédicatoire  au  Duc  de  Mantoue,  qui  eft  (ignée ,  Amelot  de  la 
Houjpaye,  &  datée  du  premier  Juin  1683.  Cette  Tradu£Hon  eft  aflez  bon- 
ne ,  &  les  notes  du  Tradufteur  l'ont  feit  eftimer. 

Bayle  inféra ,  en  168^,  dans  fa  République  des  Lettres ,  une  Critique 
anonyme  de  cette  Traduâion.  Le  Traduéteur  ne  put  foufFrir  la  liberté  qu'on 
s'étoit  donnée  de  relever  fes  £iutes ,  il  s'en  prit  à  l'Abbé  de  Saint-Réal  qu'il 
crut  l'Auteur  de  la  Critique,  &  à  qui  il  n'épargna  pas  les  injures.  Ce  n'é- 
toit  pourtant  pas  Saint-Réal  qui  en  étoit  l'Auteur  \  mais  fi  un  homme  a  écrit 
dans  un  certain  genre  critique,  &  qu'un  nouvel  ouvrage  dans  ce  même 
genre  fafle  quelque  bruit ,  on  ne  manque  pas  de  le  lui  attribuer» 

Au  refte,  nous  avons  deux  autres  Traduâions  de  l'Hiftoire  de  Fra- 
Paolo.  {h) 

VI  IL  Tibère^  D  if  cours  politiques  fur  Tacite,  Amftèrdam,  1683,  în-4to* 
&  Paris,  Frédéric-Léonard  168^  in-8vo.  C'eft  la  féconde  édition  que  j'ai 
fous  lesyeux.  Elle  contient  754  pages,  fans  l'Epître  Dédicatoire,  l'A  ver- 


(tf)  Voyeiïïoxit  Article  Machiavel,  &1ç  Difcours  Préliminaire  qui  eft  à  la  tête  deç« 
J)iâionnaire, 
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tîfTement  &  les  Tables  ;  elle  eft  dédiée  au  Duc  de  Savoye ,  &  TEpltr^  Dë- 
dicatoire  eft  du  14  de  Mai  1683.  L'ouvrage  avoir  d'abord  paru  fous  le  nom 
du  Sieur  de  la  Mothe-Jofleval.  Je  ne  faurois  donner  une  plus  jufte  idée  dt 
ce  Livre  qu'en  communiquant  à  mon  Lefteur  celle  qu'en  avoit  Amelot  lui- 
même.  »  Il  eft  bien  dimcile  (  dit  notre  Auteur  (a,)  de  lui  donner  un  nom 
(ui  lui  convienne.  Car  fi  vous  confidérez  feulement  le  titre  ou  le  texte 
es  Chapitres ,  c'eft  une  pure  Tradudion  d'autant  de  paflages  de  Tacite  ; 
»  fi  vous  regardez  au  contenu  des  Chapitres  mêmes ,  c'eft  un  Commentaire 
»  politique  &  hiftorique  fiir  fes  œuvres  ;  fi  vous  obfervez  que  Tibère  eft 
»  toujours  le  principal  fijjet  de  chaque  Chapitre,  c'eft  en  partie  l'Hiftoire, 
jy  en  partie  l'examen  defon  règne  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin, 
9>  à  raifon  de  quoi  le  Livre  eft  intitulé  :  Tibère  ;  mais  fi  vous  remarquez 
2>  que  le  fonds  de  la  matière  concerne  tous  les  Princes  en  général ,  ce  n'eft 
»  plus  le  règne  de  Tibère,  mais  l'art  de  régner.  Enfin  fi  vous  examinez 
D  les  inftruâions  &  les  maximes  d^Etat  qui  font  répandues  par  tout  le  corps 
»  de  l'ouvrage ,  vous  trouverez  que  c'eft  un  abrégé ,  &  comme  un  élixir  de 
»  toutes  les  (Euvres  de  Tacite ,  plutôt  qu'un  Commentaire  fiir  les  fix  pre- 
D  miers  Livres  de  fes  Annales  «« 

Voici  quelques-unes  des  principales  maximes  qu^Amelot  de  la  Houftaye 
tire  de  Tacite  :  Que  le  filence  d'vm  Prince  offènfë  marque  une  très-grande 
colère  \  que  la  modeftie  ne  le  déshonore  jamais  ;  que  l'utilité  publique 
excufe  &  même  juftifie  la  rigueur  dont  il  eft  Quelquefois  obligé  d'ufer  en- 
vers des  particuliers  ;  que  l'extrême  rigueur  eft  un  meilleur  remède  contre 
les  traîtres  que  le  pardon  ;  qu'il  n'y  a  point  de  pires  ennemis  à  la  Cour 
que  ceux  qui  louent  avec  excès;  qu'il  y  eft  également  dangereux  de  n'être 
f>as  flatteur  &  de  l'être  trop  ;  que  les  flatteurs  parlent  à  la  fortune  du  Prince 
&  non  à  fa  perfonne  i  que  les  traîtres  font  odieux  à  ceux  mêmes  à  qui 
leur  trahifou  eft  utile  \  qu'il  n'eft  jamais  permis  aux  Sujets  d'avoir  du  ref- 
fentiment  contre  leur  Prince  ;  que  c'eft  une  partie  eflentielle  du  refpeâ  que 
le  Sujet  doit  à  fon  Prince ,  de  vouloir  ignorer  tout  ce  dont  il  fait  un  my f*- 
tere,  &c. 

IX.  Tacite  y  avec  des  Notes  politiques  &  hijforiqnes  ^  première  Partie  ^  con^ 
tenant  les  fix  premiers  Livres  de  fis  Annales.  Paris,  1690,  in-4to.  476  pa- 
ges, fans  l'Epitre  Dédicatoire  au  Maréchal  de  la  Feuillade ,  qui  en  contient 
fix,  un  AvertifTement  qui  en  contient  encore  fix,  &  un  Difi:ours  critique 
de  divers  Auteurs  modernes  qui  ont  traduit  ou  commenté  les  (Euvres  de 
Tacite ,  qui  en  contient  vingt-deux. 

Dix-neuf  ans  après  cette  Traduâion  des  fix  premiers  Livres  des  Annales 
de  Tacite ,  Amelot  traduifit  l'onzième ,  le  douzième  &  le  treizième ,  &  en 
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{a)  Dans  la  deuxième  &  la  troîfieme  pagç$  de  l'A YcrtifTement  qu'on  trouve  à  la  tête  du 
Liviç  1  à  la  fuite  de  TËpitre  Di^diçatoire 
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jrcfta  li ,  en  forte  qu'il  n'a  traduit  qu'environ  la  moitié  des  ouvrages  de  Ta^ 
tite.  Cette  dernière  traduftion  d'Amelot  fut  imprimée  fous  le  même  titre 
.que  la  précédente^  dans  le  même  format,  à  Rotterdam  en  1709,  &  con- 
tient un  volume* 

Nous  ferons  mention  de  toutes  les  Traduâions  Françoifes  de  Tacite  à 
l'article  de  Tacite  même  ;  celle  d'Amelot  efl  accompagtiée  de  Réflexions 
politiques  &  de  Notes  hifloriques  qui ,  pour  être  trop  abondantes,  ne  font 
que  noyer ,  pour  aind  dire ,  le  texte  dans^  un  vain  étalage  d'érudition.  S'il 
y  a  quelques  réflexions  utiles^  la  plupart  des  autres  font  de  peu  de  valeur, 
triviales  &  fans  fel.  Four  les  Notes  ,  elles  font  prefque  toutes  inutiles  ^  ce 

Îiui  partage  trop  l'attention  du  Leâeur  &  la  détourne  à  tout  moment  de 
on  principal  objet ,  qui  efl  de  connoitre  les  perfonnages  &  les  événement 
dont  parle  Tacite ,  pour  la  porter  à  un  objet  étranger. 

30  X.  Mémoires  de  la  Minorité  de  Louis  XIV ^  corrigés  fur  trois  copies 
9  différentes ,  &  augmentés  de  plufieurs  chofes  fort  coiuîdérables  qui  man« 
»  quoient  dans  les  autres  éditions ,  avec  une  Fréface  nouvelle  qui  lert  d'in- 
»  dice  &  de  fommaire^.  Villefranche  (Hollande)  1690,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  ne  contient  que  428  pages ,  renferme  une  douzaine  de  Mémoire^ 
tous  relatifs  à  la  minorité  de  Louis  XIV;  les  Mémoires  de  la  Châtre  qui 
occupent  les  89  premières  pages,  ceux  de  la  Rochefoucault  qui  continuent 
jufqu'à  la  page  179  ,  &  quelques  autres  dont  les  Auteurs  ne  font  pas  con^ 
nus.  La  Fréface  &  les  Notes  font  d'Amelot,  qui  a  prétendu  que,  quoique 
l'ouvrage  de  la  Rochefoucault  ne  foit  rien  moins  en  apparence  qu'un  Com- 
mentaire fur  Tacite ,  c'en  efl  néanmoins  un  véritable,  où  l'Auteur  a  eu  l'a- 
•dreffe  de  faire  une  application  jufle  des  plus,  beaux  traits  de  Tacite  aux 
'.affaires  de  la  Régence  fous  Louis  XIV,  &  aux  Miniflres  qui  les  manièrent, 
C'efl  pour  cela  qu'Amelot,  dans  le  difcours  quM  a  mis  à  la  tête  de  foa 
-Tacite  ^  a  placé  la  Rochefoucault  parmi  les  Auteurs  modernes  qui  ont  tra- 
duit ou  commenté  Tacite. 

Xî.  Recueil  des  Traités  de   Paix  faits  par  les  Rois  de  France  ,  depuis 

1435  j^fi^'^^  zffgo.  Paris,  1690,  6  vol.  in-4to.  Ces  Traités  avoient  d'ar 

•bord   paru  fans  nom  d'Editeur  ;   mais  Amelot  les  mit  en  ordre  ,  &  il  en 

fut  fait  une  autre  édition ,  à  la  tête  de  laquelle  on  mit  un  Avertiffement 

de  la  compofition  d'Amelof,  qui  efl  proprement  Thiftoire  de  ces  Traités. 

X3I.  Lettres  du  Cardinal  (TOJpit,  avec  diverfes  autres  Pièces  &  des  Nous 
hifloriques  &  politiques^  1698,  Faris,  4  vol.  in-8vo,  depuis  augmentés  &, 
publiés  en  5  vol.  in-12.  en  1708  (a).  Les  Notes  Folitiques  d'Amclot  fur 
.  d'Offat  font  affez  bonnes  ;  mais  il  feroit  à  fbuhaiter  qu'il  n'eût  pas  grolTi 
le  nombre  de  fes  citations  &  de  fes  notes,  pour  prouver  bien  des  chofes 
qui  n'ont  pas  bcfoin  de  preuve. 


mm 


(d)  Voyci  tariicle  de  {TOsSAT ,  Jans  a  DiSio/^aire^ 
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'    XIII.  Préliminaires  des  Traités  de  Paix.  HoMande,  in- 12.  1^97. 

XI V,  Mémoires  Hifioriques  ^  Politiques  ^  Critiques  &  Littéraires  ,  ouvragé 
pofihume  &  imprimé  fur  le  propre  manufcrit  de  t Auteur.  Amfterdam,  che^ 
Michel-Charles  le  Cène,  1722,  a  vol.  in-12,  réimprimés  à  Lyon  avec  la 
même  date  l'année  luivante,  encore  à  Amfterdam  en  1791,  &  enfin  à  Paris 
en  1737  avec  des  additions.  Ces  Mémoires  ont  été  attribués  à  Amelotj  ili 
portent  fon  nom  \  mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  en  foient.  Qui  que  ce  foit 
ïui  les  ait  faits ,  on  y  trouve  des  détails  inftruâifs  parmi  beaucoup  de  cho- 
es  qui  ne  valoient  pas  la  peine  d'être  rapportées  ;  mais  ils  doivent  être  lus 
avec  précaution,  car  ils  font  pleins  de  faits  apocryphes. 


?. 


■>^ 


AMENDABLE,    adj. 

V^  E  terme  a  deux  fignifications  en  Droit.  Quand  on  l'applique  à  une  per^ 
fonne,  il  fignifie  qui  mérite  d^étre  mis  à  t  amende.  Voyez  ci-après  AMENDE. 
Quand  on  l'applique  à  une  chofe ,  il  fignifie  qui  a  befoin  ou  qui  mérite 
a£tre  amendée^  c'eft-à-dire  réformée  ou  perfeâionnée. 

La  Police  qpi  veille  à  ce  que  le  Public  ne  foit  point  trompé  dans  là 

Sualité  des  ouvrages  ou  marchandifes  qu'on  lui  vend,  prefcrit  aux  Jurés 
es  diflKrens  Corps  &  Communautés  des  Arts  &  des  Métiers,  de  faifir  les 
ouvrages  qui  ne  (ont  pas  bien  conditionnés,  &  qui  font  fujets  à  la  confif- 
cation,  parce;  qu'ils  n'ont  pas  toutes  les  qualités  ordonnées  par  lés  Statuts. 
Ces  ouvrages  faifis  font  portés  à  la  Chambre  de  la  Police,  ou  au  Tribunal 
deftiné  pour  juger  fi  réellement  ils  font  Amendables  ;  &  ordonner  en  confé- 
quence  que  l'ouvrier  ou  le  marchand  foit  mis  à  l'amende  portée  par  les 
Ordonnances. 


AMENDE,    f  .   f. 

JLi'AMENDE  eft  l'impofition  d'une  peine  pécuniaire  pour  un  crime  ou  un 
délit ,  ou  pour  avoir  intenté  mal-à-propos  un  procès ,  ou  interjette  un  appel 
téméraire  d'un  jugement  fans  grief. 

Il  y  en  a  que  les  Loix  n'ont  pas  déterminées ,  &  qui  s'impofent ,  fui- 
vant  les  circonflances  &  la  prudence  du  Juge  \  nous  ofons  dire  que  c'eft 
un  vice  dans  la  Légiflarion.  La  Loi  ne  doit  rien  livrer  à  l'arbitraire.  LorC- 
qu'elle  ftatue  fur  un  délit  quelconque ,  grave  ou  léger ,  elle  doit  en  déter- 
miner la  peine,  quelle  qu'elle  foit.  Il  y  a  des  Amendes  oui  font  fixées 
par  les  Ordonnances  ;  telles  font  entr'autres  celles  qui  font  dues  en  matiè- 
res civiles^  en  cas  d'appel ,  de  récufation  de  Juges  ^  de  demande  en  requête 
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du  procès ,  Tes  moyens  d  appel ,  de  récufation ,  ou  de  requête  civile  font 
jugés  admiflibles  &  pertinens. 


AMENDE     HONORABLE. 

JLi'AMENDE  honorable  eft  une  peine  qui  emporte  infamie  &  perte 
d'honneur.  Le  condamné  eft  conduit  par  l'Exécuteur  de  la  Haute  Juftice 
aux  pieds  d'un  Autel ,  ou  devant  la  porte  d'une  Eglife ,  pour  y  faire  certe 
Amende  honorable  qui  confifte  à  demander  pardon  à  Dieu  6(  à  la  Juftice 
du  crime  qu'il  a  commis. 

Une  peine  qui  emporte  note  d'infamie  &  perte  d'honneur ,  ne  doit  pas^ 
être  infligée  légèrement  &  fouvent  :  fans  quoi,  ou  elle  perdroit  fon  effet ^ 
ou  elle  teroit  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  fociété. 


AMÉRIC    VESPUCE,    célèbre  Navigateur. 

AmERIC  VESPUCE,  né  à  Florence  en  14^1,  fut  élevé  dans  l'excel- 
lente école  d'Antoine  Vefpuce  fon  oncle;  il  fit  des  progrès  confidérables 
dans  la  Phyfique  &  les  Mathématiques.  11  avoit  déjà  fait  fur  mer  des  voya- 
ges de  long  cours  ,  &  étoit  venu  s'établir  à  Seville,  lorfqu'apprenant  les 
découvertes  célèbres  que  l'immortel  Colomb  avoit  faites  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  il  ne  put  rénfter  à  l'envie  de  furpafler  cet  infatigable  Navigateur. 
le  Roi  Ferdinand,  inftruit  des  lumières  de  Vefpuce  fur  la  Géographie,  l'Af- 
tronomie  &  la  navigation ,  lui  fit  donner  quatre  vaiffeaux  avec  lefquels  il 
partit  de  Cadix  en  1497.  Après  37  jours  de  route  il  aborda  à  la  terre  fer- 
me, éloignée  des  Ifles  fortunées  d'environ  1000  lieues;  &  il  rentra  dans 
le  Port  de  Cadix  après  plus  d'un  an  de  navigation  ,  emmenant  avec  lui 
222  prifonniers.  L'année  fuivante  il  fit  un  fécond  voyage ,  &  aurolt  pouffé 
plus  loin  fes  découvertes ,  fi  fon  équipage  ne  l'eût  forcé  de  revenir  en 
Caftille ,  où  il  apporta  des  pierreries  &  des  perles  d'un  grand  prix ,  outre 
plufieurs  efclaves.  Il  étoit  fur  le  point  de  s'embarquer  pour  la  troifieme  fois 
îbus  les  aufpices  de  Ferdinand ,  lorfqu'Emmanuel ,  Roi  de  Portugal ,  l'attira 
à  fon  fervice ,  &  lui  donna  trois  vaiffeaux  avec  lefquels  il  prit  poffeffioii 
de  quelques  Ifles  pour  le  Roi  de  Portugal,  &  revint  après  18  mois  d'une 
navigation  périlleufe.  Après  avoir  fait  un  fécond  voyage  pour  le  même 
Prince ,  il  le  rendit  auprès  de  Ferdinand  qui  le  redemandoir  ^  &  qui  le  mit 

à 


AMÉRIQUE.  iç 

«  la  tête  d'an  armement  confidérable ,  avec  ordre  de  naviguer  vers  le  Stid 

{)ar  la  côte  du  Bréfil^  le  plus  avant  qu^il  fe  pourroit ,  &  d'y  établir  des  co- 
onies  :  ce  fut  alors  que  le  Nouveau  Monde  fut  appelle  Amérique ,  du  nom 
de  celui  qui  l'avoit  parcouru  plufieurs  fois.  Après  ce  voyage  ^  notre  Navi* 
gateur ,  courbé  fous  le  poids  des  années  &  ées  fatigues ,  fe  livra  au  repos^ 

Î rendant  lequel  il  écrivit  fon  Hiftoirc  Gcagraptiçuc.  On  dit  qu'il  mourut 
'an  1 5 1 6  aux  Ifles  Terceres ,  dans  le  temps  qu'il  entreprenoit  un  autre 
voyage.  Le  Roi  de  Portugal,  pour  étemiiier  la  mémoire  de  ce  grand  homme ^ 
fit  fufpendre  dans  l'Eglife  Mérropolitaine  de  Lisbonne ,  les  reftes  glorieux 
de  fon  vàiffeaii  nommé  là  ViiSoire,  qui  avoit  vogué  fur  tant  de  mers  in« 
connues.  Nous  avons  de  ce  célèbre  Navigateur  une  relation  de  quatre  dé 
fes  voyages ,  dédiée  à  René ,  Duc  de  Lorraine ,  &  diverfes  Lettres  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  iàvoir. 


AMÉRlQUfi|£f  Func  des  quatre  ^grandes  parties  de  la  Terre» 

Defcription   Géographique  de  V Amérique.    Découverte  du  NouveaurMonde. 

Son  étendue^  fes  produSlôns ^  fa  population^  ^C 

-  -         ^  •*  « 

,  ...         .i  .  .  -  * 

^AMÉRIQUE  efl  une  des  quatre  g;randes  parties  dans  lefquelles  on 
divife  la  terre.  On  l'appelle  quelquefois  le  nouveau  Continent  ou  le  nouveau 
Monde ,  parce  qu'elle  a  été  long-temps  inconnue.  Ce  ne  fut  que  l'an  1 49 1  ^ 
oue  ChriAophe  Colomb ,  Génois ,  découvrit  quelques  Ifles  Américaines.  A 
lorce  de  follicitations  il  obtint  de  Ferdinand,  Roi  de^CaitiHeâcd^'Arragon) 
quelques  petits  vailfeaux  &  certaine  >  fomme  d'argent ,  avec  XcÇcpxAs  il  fé 
mit  en  mer  pour  chercher  ces  nouvelles  terres,  dont  il  fonpçonnoit  l'éxî& 
tence  ;  &  après  une  navigation  de  deux  mois  &  huit  jours ,  il  aborda  à 
l'Ifle  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Guanahani ,  l'une  des  Lucayes.  Il  dé« 
couvrit  enfqite  l'Ifle  Efpagnole  ;  &  les  années  fuivantes  l'Ifle  de  Cuba  &  la 
Jamaïque.  Dés  lors  il  étendit  plus  loin  fes  découvertes  ;. cependant  il  né 
mit  pas  le  pied  dans  la  terre-ferme.  Voye^^  Colomb.  Cet  honneur  étoit  ré^ 
ferve  à  Améric  V^fpuce ,  Florentin  de  nation  «  qui ,  fous  l'autorité  du  Roi 
de  Portugal ,:  l'ab  1497^  parvint  le  premier,  au  contiriept  de  l'Amérique! 
Far  cette  raiibn  on  lui  a  donné  le  nom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la  dé^ 
couverte.  F.  Améric. 

Elle  eft  d^une  étendue  immenfe.  On  croit  quMle  furpaife  l^urope  & 
l'Afrique  jointes  enfemble.  Elle  s'étend  du  Nord  au  Sud  depuis  le  67,^  de-« 
gré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au  54e  de  latitude  méridionale.  Sa  lar« 
gcur  eft  fort  inégale  Vl*Amérîqtie*ftptehtrt8Tlâ1e  dans  fa  plus  grâriîe  îàrgeiir» 
r'étend  dès  le  238  degré  de  longitude  au  3x2^^  cequi.fçroit  84  degrés  ;& 
Jomc  IV.  D 
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PAltiiérique  mëndionalë  dés  le  29^«  degré  jufqu'àir  ^4?/  De  cëTa  fèuî  ofi 
peut  conclure  que  le  climat  y  doit  varier  beaucoup ,  &  qu'elle  palTe  pre^ 
que  par  tous  les  degrés  poflibles  de  chaud  &  de  froid.  On  remarque  ce^ 
pendant  que  les  pays  de  l'Amérique  Teptentrionale^  fous  la  même  latitude 
que  certaines  contrées  deTEurope,  ne  hiffent  pasd'étrè  beaucoup  plus  froids. 
Ainfi  l'Ifle  de  TerrO- Neuve  .n'eft  pas  plus  au  Nord  que  l'Angleterre.  Celler 
ci  eu  pourtant  fans  cokhparaiibn  plus  tempérée.  On  attribue  cette  différence 
^ux  imnienfes  forêts  qui.  la  xouvrent ,  &  aux  vailes  marais  dont  elle  eft 
parfeniée.  ^ 

On  comprend  facilement  que  dans  cette  prodigieufe  étendue  de  terrein  ^ 
il  y  a  beaucoup  de  variété ,  qu'il  ne  peut  être  par^tout  également  fertile  t 
cependant  en  général  il  eft  bon ,  &  dans  quelques  endroits  à  un  mnd  de-^ 
gré.  On  affure  que  la  plupart  des  fruits  d'Europe  y  réuffîffent  tort  bien^ 
c'efl-à-dîre ,  dans  les  climats  d'Amérique  qui  leur  conviennent,  &  qu'elle 
en  pfoduit .quër.âfiits!ii!ivdf&  paîL^^^^ éa  êfr de  même ^dés  animaux^  :^.. .:.!*? 

Avant  l'arrivée  des  Européens  »  ils  n'avoienc  ni  bœu^ ,  ni  chevaux.  Ceux 

3u'on  y  a  tranfportés  d'Europe ,  '  y  ont  abondamment  multiplié  ;  ils  en  ont 
iverfes  efpeces  que  nous  n'avons  pas  \  quelques-uns  même ,  qu'un  grand 
Natucâltfte.voûdrort»  qu^>n  lâchât  de  naturàlifec  en  Europe;  C^)  ce  font  les 
lamas  ou  gla^s,  les  p^cps  &  les  vigognes.  Nous  ne  les  fpécifierons  pas 
ici.  Dans  les  articles  qui  auront  pour  objet  tes  diffêrentes  Provinces  d'Ame* 
rique,  on  les  particularifera  davantage.  .  ^~ 

f"  Ce  qui  Ià;'diftîiigue  de  tous  les*  aptreâ  pays  connus ,  Vefl  Tabondancé  de» 
métaux  précieux  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  ;  les  Elpagnols  en  ont  tiré 
\xne  quantité  immenfe. 

/  L'Amérique  méridionale  donne  de  l'or^  de  l'argent,  dePoren  lingots,* 
en  paille,  en  pépins,* &  en  poudre  :  de  l'argent  en  barres  &  en  piaftresi 
l'Amérique  cfbptentrio«iate  »  des  peaux  de  caftors  ,  de  loutres ,  d'orignaux  ^ 
de  loiipsHBervierr^  l&(5j  Lès  perles  viennent  où  de  la  Marguerite  dans  la  mef 
du  Nord, "ou  des  Ifles  de  Las-perlas  dans  celle  du  Sud.  Les  émeraudes^ 
des  environs  de  Sainte^Foi,  de  Bogette.  Les  marchandifes  plus  communes 
font  le  fucre,  le  tabac,  &  l'indigo,  le  gingembre,  la  caffe,  le  maflic> 
l'aloës,  les  cotons,  Técaille,  les  laines,  les  cuirs,  le  quinquina,  le  cacao ^ 
la  vanflle  ,  'les  bois  de  campeche,  de  fantal,  de  (aifafras,  de  bréfil,  de 
gayac,  de  cannelle,  d'inde^*  &c.  Ltii  baumes  de  Tolu,  de  Copahu,  du 
Pérou,  te  befôôird'-4iijcoohenille,'l'ipécacuanha^  le  fang  de 'dragon  >' l'am*^ 
bre,  la  gomme  côpale,  la  mofcade,  le  vif^argent,  les  ananas,  le  jâlap^ 
le  mécoachan ,  des  vins ,  des  liqueurs ,  l'eau  de  barbades  ,  des  toiles ,  &C4 
L'Amérique  n'efl  pas  extrêmement  peuplée  ^  tous  les  pays  habités  par  des 
peuples  chailèurs  font  dans  le  même  cas.  Elle  efl  partagée  en  plufieurs  Na^ 
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.le  lon^  de  cette  côte,  les  peuples  <juî  les  pafledent.  Après  la  Floride  pro* 
premenc  ainfî  nommée  &  polTédée  ci-devaat  parles  Efpagnols^  aujourd'hui 
par  les  Anglois ,  on  trouve  la  Caroline  qui  appartient  aufli  aux  Anglois. 

En  continuant  d'aller  du  Sud  au  Nord^  on  trouve  la  Virginie,  eofuite  le 
Mary land ,  puis  la  Fenfy Ivanie  &  k  nouvelle  Jerfey ,  •.  qu'on  peut  regarder 
.çx>^ime  une -même  Province;  enfuite  la  nouvelle  Yorck,  la  nouvelle  An- 
.gleterre,  &;  PAçadie  p\i  nouvelle  EçofTe.  La  Prof^ince  qui  fuiteft  )e  Canada 
ou  la  nouvelle  France  ^  c^dée  aux  Anglois  par  la  dernière  paix.  Ce  pays  déjà 
iroid,  &  plus  froid  quN>n  ne  Pattendxoât  de  fa  fituation,  en  a  d'autres  au 
I^ordqui  le  font  beaucoup  plus;  on  les  nomme  la  terre  de  Labrador  j  la 
^Mv^fle  ,Ç^l^s  f  fç,  npifyeau  Datumarck;  celles-ci  ont  encore  d'autres  terr 
res  au  (eptenrriofi^pïuç  froifdes^  plus  incultes^  ,&  dont  on  cqnnoit  à  pein« 
ies  côtes.       ,  j  '  - 

Il  faudroît,  pour  bien  décrire  PAm&îque  Sèptfîntrîonate ,  qu'on  en  pût 
faire  le  tour  par  te  Nord  &  revenir  du  côté  d'Occident  à  l'Ifthme  de  Pana-* 
xna  d'où  nous  fomixies  partis  ;  mais  ces  terrqs  ^ui  avoifinent  le  Pôle  Arâi- 
jque  ne  font  pas  encore  connues  i  le  tems  4c  certaines  circonflances  poud- 
roient bien  nous  les  découvrir,  :     . 

On  ne  connoit  .guère  le^  k^ng  4^s.  Côtes  occî4entares  de  rAmérique  fepr 
tentrionale  que;la  Cali&trmei^  yajfîe  pays  doçt  on  ne  fait  pas  bieniuremént 
(i  c'eli.  unq  Ifle  ou  une  pcreiqu'ine;  ce  dernier  eft  pourtant  le  plus  vraifem- 
blable.  Au  midi  de  la  Californie  qï\  trouvée  le  nouveau  Mexique  &  la  nou** 
yelle  Efbagne  dont  pn-a  déjà  par  14 

Les  Cotes  de  l'Angélique  fopt  beaucoup  mieux  connues  que  l'intérieur  du 
gays'itil  y  en  a*  cependant  une  poison  trés-çonfidérable  pkçéç.  entre  le 
Canada  &  le  nouveau  Mexiq^e ,  qui  la  touchent  l'vui  ;&  ^^P^  K8(:qu'ofl 
4it  xr^s^^èrt^l^ 9  c'eft  la  Louifif^e,  pays  qu^  fiJt;4éi:ouvêrt  eiVr  1:678  par 
quelques  François  ^,  qui.  lui  donnèrent  le  nom  deLouiûane  à  l'honnçuf  de 
leur  Roi*  .  •     ' 

Outre  ce  pays ,  iî  y  a  uç  grand  nombre  de  nations:,  dpn|  çn  iciç  çpnnolt 
pour  ainii  dire  que  le  nom,  comme  les  llinois  ,  Hurons,  Algonquins ,. Iro<^ 

Stiqis^  ÇTe]kes,:Cl^eraké$^  jr^  qa^ntité  d'autres  ^d(M;itipQ4)elaQfpi!;  £dre;un 
ëiKM^brement  exaâbi  ' ^ , . î /       •  :'  -    •  ,:•)-,••"    ^    •:.      .         '  )  '-■    ■■■  -■ 
Je  viens  à  PAmérique jnéndionaîe ,  &  en  commençant  par.  Plfthitie  de 
Panama ,  on  trouve  premièrement  la  Terre-Ferme  j  ainfi;  nommée ,  parce 

gu'après  avoir  découvert  les  Ides,  cette  Province  fut  le  premier  endroit  du: 
Continent  de  l'Amérique ,  où  les  Européens  abordèrent.  Panama  qui  a  donné 
le  nom  à  l'Ifthme ,  en  fait  partie. 

^:  Suivons-en  les  côtes  du  côté  d'Orient;  on  trouvera  après  la  Terre-Fer* 
me,  le  pays  des  Amazones ,  enfuite  le. Brefil ,  puis  le  Paraguay,  la  Terre 
Magellanique ,  le  Chyly ,  le  Tucuman ,  le  Pérou  qui  borne  la  Terre- Ferme 
par  où  nous  ayons  commencé.  Voyez  chacun  de  ces  mots  à  leurs  diffîrens^ 
articles. 
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L^on  voit  en  Amérique  les  plus  hautes  montagnes  de  toute  la  terre,  au 
fentiment  de  plufieors  Géographes  ;  fur-tout  dans  l'Amérique  méridionale , 
où  Ton  voit  les  montagnes  appèllées  les  CordilUras  ou  les  Andes ,  qui  s'é- 
tendent du  Nord  au  Sud  dans  le  Pérou,  le  Chily,  jufou'au  détroit  de  Ma* 
gellan.  Quoique  hautes  par-cout,  il  y  en  a  qui  fe  dimnguent  des  autres;, 
entr'autres  celle.de  Chimboraco,  qu'on  dit  haute  de  3220  toifes  au-deflits 
du  niveau  de  la  mer.  C'efl  beaucoup  plus  que  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées des  Alpes ,  dont  la  plus  haute  ne  pàlTe  pas  2700  toiles.  On  parle  aufli 
des  monts  A palaches,, nommés  par  d'autres  Apatathai,  qui  féparent  ta  Fia- 
ride  de  la  Louifiane. 

Il  y  a  plulîeùrs  grands  fleuves  en  Amérique  aufïî  bien  que  d'énormes 
lacs ,  fur- tout  dans  l'Amérique  fepteotrionale.  La  plus  grande  rivière  qu'oii 
y  voit ,  'eft  le  fleuve  de  S.  Laurent  v  elle  forme  plufieurs  lacs.  On  dit  qu'elle 
reçoit  plus  de  2000 .  rivières ,  &  qu'elle  a  25  à  30  lieues  de  largeur  à  fon 
embouchure.  On  y  voit  une  cataraôc  qu'on  nomme  ordinairement  te  faut 
de  Niagara ,  qui  forme  une  nâpe  d'eau  haute  d'environ  200  toifes. 

Un  autre  rivière  fort  grande  aufli  efl  celle  du  Mififfîpi  ;  on  dit  que  (on 
cours  eft  de  650  lieues.  Elle  coule  du  Nord  au  Sud|  &  fe  jette  dans  le  gol£b 
du  Mexique. 

On  en  voit  de  tout  auflî  grandes  dans  l'Amérique  méridionale,  entr^au^ 
tfesla  rivière  des  Amazones  dans  le  pays  qui  porte  ce  nom.  Voyez  ce  mot. 
L'Orenoque  dans  cette  partie  qu'on  nomme  la  Terre-Ferme  ;  elle  coule  dit 
Sud  au  Nord  y  &  fe  rend  dans  la  mer  qu'on  nomme  du  Nord.  On  y  remar- 
que aufli  la  rivière  que  les  Efpagnols  nomment  Rio  de  là  Plata^oix  Rivitri 
a  Argents  -  '  > 

Dans  les  mers  qui  Tenvîronnent,  &  trouvent  une  giian<fe-  quantité  d^flist 

Îlus  ou  moins  coiifidérables.  Commençant  paf  le  côté  OHental  &  ^âf  te 
fordy  fans  toucher  cependant  à  ce  qu'on  nbmme  les  Terres  ArSiques  ^  i^z.^ 
cées  en  delà  du  Cercle  Polaire ,  on  trouve  llfle  de  Tdrre-Neuve ,  apparte* 
nante  aux  Angtois ,  qui  l'appellent  'Newfound  land.  Elle  efl  à  l'entrée  du  golfe 
de  S.  Laurent^  dans  ce  même  golfe  on  trouve  les  Ifles  d'Anticofli^  eu  l'Iflis 
de  l'AfTomption^  S.  Jean,  &  le  Cap  Breton. 

En  avançant  au  Midi  ^  on  trouve  les  Azores  ovt  Açôres  qui  font  à  peu 
prés  à  une'^ale  diflance  dé  l'Europe  v  de  l'Afrique /&  de  l'Amérique ,  B 
mes  cartes  font  juftesj  éUes  appartiennent  aux  l^ortugais. 

On  trouve  enfuite  les  Bermudes  ^  tppellées  par  quelques-uns  Symmtrs 
Jjlands.  Suivent  les  Ifles  Lucayes  à  l'Orient  de  la  Floride;  eltes  font  très-» 
petites  ;  mais  en  très-grand  nombre  ;  plufîews  font  inhabitées.  Il  efl  dês^ 
Géographes  qui  les  mettent  au  nombre  des  Antilles ,  d'autres  les  diftin^uent;. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  de  contefler  là-^efllis,  puifque  les  Antilles  les  fui- 
vent  immédiatement  au  Midi.  Elles  forment  une  efpece  de  demi  cercla 
à  l'entrée  du  grand  golfe  du  Mexique.  On  les  diftingue  en  grandes  &  pe-^ 
tiies.  Les  premiereHTQnt  Hlle  de  Cuba  aux  Efpagnols  ^  l'Iflç  Efpagnote  cA 
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de  S.  Domînguc  aux  François  &  aux  Efpagnols ,  la  Jamaïque  aux  Anglois  ; 
JPoito  Rico  aux  Efpagnols. 

Les  petites  Antilles  font  en  grand  nonabre  ;  pour  les  diflinguer,  on  en 
â  &it  deux  claflesi  les  unes  qu'on  appelle  Bar'o  vcnto  ou  fur  le  vent  ^  & 
foto  ycnto  ou  fous  le  vent.  Entre  les  Ifles  deffusdu  vent,  on  compte  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe,  Tlfle  de  Sainte  Croix,  Plfle  de  S.  Barthelemi  aux 
Fi^nçois  i  rifle  de  S.  Chriftophe  long-temps  conteftée  entre  les  Fran* 
cois  &  les  Anglois ,  a  été  cédée  à  ceux-ci  par  la  Paix  d'Utrecht.  Us  pol- 
lédent  encore  laBarbade,  Antego»  Neois,  Montfèrrat,  la  Barboude  &  lvVn« 
guille. 

Les  Ifles  fous  le  vent,  font  au  midi  des  premières,  favoir  celles  de  Ta- 
bago  ou  de  Marguerite  aux  Efpagnols  ;  trois  petites  Ifles  appartenantes  aux 
Hollandois  qui  font  Qroba ,  Curaçao  ou  Curaffau  &  Bon-air.  Sur  les  cotes 
de  la  Guiane  eft  une  Ifle  où  les  François  ont  une  belle  colonie  ;  on  l'appelle 


la  Terre  des  Etats  :  entre  ces  deux  Ifles  on  trouve  le  paflâge  qu'on  nomme 
le  Détroit  de  le  Maire ,  parce  qu'il  fut  découvert  par  un  Hollandois  nommé 
Jacques  le  Maire* 

Dans  la  mer  Pacifique  il  n^y  a  psis  d^Ifles  bien  confidérables ,  les  prlnci^ 
pales  font  celles  qu'on  nomme  les  IJles  de  Salomon. 

Nous  parlons  plus  en  détail  de  tous  ces  Pays  &  de  toutes  ces  Ifles  (bus 
leur  nom  particulier;  on  y  traite  de  leur  température,  de  leurs  produâions^ 
du  Commerce  qui  s'y  fait ,  des  mœurs  des  naturels  du  Pays ,  des  Etabliflè* 
mttki  <)ue  les  Européens  y  ont  Êdts,  &  l'on  y  envifage  le  phyfique  &  le 
moral  fous  ks  différens  rapports.  Nous  y  renvoyons  le  Leâeur. 

L'on  demande  à  préfent  fi  les  Anciens  ont  eu  quelque  connoiflànce  de 
l'Amérique  ;  de  quel  peuple  de  l'ancien  continent  fes  habitans  font  defcen- 
dus;  comment  ils  ont  pu  pafTer  en  Amérique;  tout  cela  méri^eroit  bien 
d'être .  connu  ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  fi  jamais  on  pourra  pleinement  (e 
fatisBiire.  Sur  la  première  queflion  il  y  a  peu  de  Traités  de  Géographie  où 
l'on  ne  life  que  Platon  dans  fon  Timié  dit ,  que.  des  Prêtres  Egyptiens  rap« 
portèrent  à  Solon ,  qu'il  y  avoit  une  Ifle  au-delà  des  colonnes  d'Hercule  ^ 
plus  grande  que  l'Afie  &  l'Afrique ,  qui  fe,  nommoit  Atlantis ,  qui  fut  fub- 
mergée  par  un  affreux  tremblement  de  terre  ;  ce  qui  rendit  la  mer  innavi*» 
gable  pour  un  temps.  Us  ajoutent  d'après  Diodore  de  Sicile ,  que  des  navi«» 
gateurs  Phéniciens,  en  côtoyant  l'Afrique,  furent  emportés  par  la  tempête 
dans  une  Ifle  immenfe ,  vis-à-vis  du  Pays  dont  ils  parcouroient  les  côtes. 
Si  le  fait  eft  vrai,  cette  Ifle  ne  peut  être  que  l'Amérique,  fituée  en  effet 
comme  Diodôre  la  dépeint.  Cet  Auteur  ajoute  que  les  Carthaginois  ne  firent 
point  part  de  leur  découverte  aux  peuples  de  l'Europe.  Voilà  ce  qui  a  été  répété 
mille  fois  ;  il  paroit  auffi  qu'avant  de  la  connoitre  on  foupçonnoit  très- fore 
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fon  exiftènce.  Ce  n'eft  point  par  hafairé  qu'pn  l'a  troûvëc,  C.  Colomb  la 
cherchoit  :  &  fi  Ton  n'avoir  paâ  trouvé  de  la  vraifemblance  dans  fa  fuppo- 
(ition  y  il  n'y  a  pas  apparence  que  le  Roi  Ferdinand  de  Caftille  eût  voulu  faire 
des  avances  pour  découvrir  ce  qui  en  étoit. 

Chacun  a  lu  ces  vers  de  Seneque  tant  de  fois  cités  : 

yenxtnt  annîs  facula  fins  , 

?uiéus  ùceanui  vincula  rtrum^ 
axet  &  ingens  pauat  tcllus 
Typhifque  novos  ^  detef^t  orbes  % 
Ncqut  fit  terris  ultima  ihule^ 

La  faconde  queftion  efl  du  moins  auffî  difficile  I  décider.  Nous  avons  tous 
une  origine  commune,  &  defcendons  du  inéme  père.  Il  n'efl  pas  moins 
fur  que  l'Afîe  a  été  la  première  peuplée  des  quatre  parties  du  monde. 
D'oii  il  fuit  que  les  habitans  de  l'Amérique  y  ont  pafTé  du  vieux  contir 
nent  :  mais  de  quel  peuple ,  du  quel  des  enhins  de  Noé  font-ils  iffus  > 

Il  femble  que  la  langue  des  Nations  Américaines  pourroit  jufques  à  un  ^ 
certain  point  dévoiler  leur  origine  :  mais  on  affure  qu'elle  ne  reflemble  à 
aucune  des  langues  ufitées  dans  les  autres  parties  du  monde.  Voici  une 
conje£hire~  d'un  célèbre  Géographe  :  entre  les  defcendans  de  Sem  ^  on 
trouve  un  certain  Joélan  ,  frère  de  Fhaleg  &  fils  d'Heber.  Gcn.  X.  sl6. 
La  conformité  des  mots  de  Joâan  &  de  Jucatan ,  province  d'Amérique 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  a  fait  croire  à  cet  Auteur^  que  les  A  méricains 
pourroienr  être  la  poflérité  de  ce  Joâan.  Quoique  ce  nom  diffère  un  peu 
du  mot  Jucatan ,  la  différence  n'efl  que  dans  les  voyelles  ;  &  ceux  qui 
ont  quelques  notions  des  langues  orientales ,  favent  que  dans  plufîeurs  cas 
les  mêmes  confonnes  peuvent  être  ponâuées  différemment ,  fans  contre- 
venir à  aucune  règle.  Si  cette  conformité  de  noms  peut  fonder  fiiffifam- 
tnent  cette  conjeoure ,  nous  l'abandonnons  au  jugement  du  leâeur. 

Mais  enfin ,  de  quel  père  que  les  Américains  foient  defcendus  ,  com- 
ment ont-ils  pu  fe  rendre  du  vieux  continent  au  nouveau!  On  fait  que  les 
anciens  ne  naviguoient  que  terre  à  terre ,  &  nous  ne  connoiffons  aucun 
chemin  que  la  mer  pour  y  aller.  Quel  efl  celui  que  les  premiers  habitani 
de  V Amérique  ont  pris? 

Il  n'y  a  rien  d'impoffible  dans  le  récit  de  Diodore  de  Sicile  »  dont  je 
viens  de  parler  ;  il  efl  très-poffîble  que  des  navigateurs  Phéniciens ,  ou  de 
quelqu'autre  nation ,  en  penfant  (implement  côtoyer  l'Afrique  ,  aient  été 
emportés  par  des  tempêtes  jufques  en  Amérique.  La  côte  du  Brefil  n'efl 
pas  fort  éloignée  de  celle  de  Guinée. 

n  (è.  peut  aufH  qu'il  ait^exiflé  des  ifles  dans  cette  vafle  mer ,  qui  fëpare 
l'Europe  &  l'Afrique  dé  l'Amérique.  Un  favant  écrivain  a  depuis  peu  renour 
vellé  cette  fuppoution  dans  un  ouvrage  qu'il  a  fait  fur  la  population  dé 
TAmérique  :  M.  Samud  Engels 
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On  pem  croire  enfin,  qne  c'eft  par  le  Nord  de  PAfie  (]De  les 
liabftans  de  TAmërique  y  ibot  parvenus.  Il  cff  fib*  <pxe  la  poime  de  l'Afie 
ait  Nord-eft  n'en  eu  pas  éloignée.  On  ne  connoit  pas  bien  le  pays  qi^oa 
nomme  la  terre  de  Jedfb  w  Jeflb  :  peut-être  eft-elte  coocigiie  par  quel- 
qu'endroit  au  nouveau  contkienr.  Le  même  auteur  dont  j'ai  parle  ,  penfè 
que  les  Rufles  favent  ce  qui  en  eft ,  &  que  par  une  politique  femblable 
i  celle  des  anciens  Carthaginois,  ils  -ne  veulent  pas  rendre  puUiques  leurs 
décofavenes.  Ce  dernier  fentiment  me  paroit  le  oins  probable.  Une  remar- 
oue  de  niluftre  M.  de  Buf&n  a  £ût  împreffion  fur  moi.  On  trouve ,  dit-il  ^ 
dans  le  Nord  de  TAniérique  les  mêmes  animaux  que  l'on  vent  au  Nord 
de  rEurope  &  de  l'Aiie,  comme  les  élans  &  les  rennes ,  qu'on  vmt  aufli 
au  Nord  de  l'Amérique.  Car  l'orignal  ou  Torignac  d'Amérique  paroit  être 
le  même  que  l'élan  ,  &  le  caribou  de  ce  dernier  pays ,  la  renne  de  La* 
ponse« 

Pour  ce  ^ui  eft  des  animaux  du  vieux  continent  ,  qui  n'habitent  que 
la  Zone-torride  ;  comme  l'élephant,  le  chameau  même  quoique  moins  en* 
nemi  du  fîroid  y  les  ilons,  les  vrais  tigres  ,  ne  fe  trouvent  point  en  Amé* 
rique;il  femble  afiez  naturel  4'ai  conclure  qu'il  y  a,  ou  qu^  y  a  eu 
un  paflâge  par  terre  au  Nord  de  l'Afie ,  pour  aller  en  Amérique  i  oc  qu'il 
ny  en  a  point  pour  traverfèr  du  midi  de  l'une  au  midi  de  l'autre» 


ainfi  dire^ 
barbares 


Conjidérations  Politiques  fur  tAmcrique. 

Vi^/OMBIEH  de  temps  le  nouveau  monde  re(la-t-il  ^  pour  ai 
ignoré  I  même  après  avoir  été  découvert  ?  Ce  n'étoit  pas  à  des 
Soldats,  à  des  marchands  avides,  qu'il  convenoitde  dcmner  des  idées  juftes 
&  approfondies  de  cette  moitié  de  l'univers.  La  philofophie  feule  devoit 
profiter  des  lumières  femées  dans  les  récits  des  voyageurs  &  des  miffion* 
naires ,  pour  voir  l'Amériaue  telle  que  la  nature  l'a  &ite ,  &  pour  faifir 
fcs  rapports  avec  le  refte  du  globe. 

^  On  croit  être  fur  aujourd'hui  que  le  nouveau  continent  n'a  pas  la  moi- 
lié  de  la  furface  du  nôtre.  Leur  figure  d'ailleurs  ,  offre  des  refTemblances 
fingulieres  qui  pourroient  conduire  à  des  induâions  féduifantes ,  s'il  ne  fal- 
loit  pas  fc  défier  de  l'cfprit  de  fyftême,  qui  vient  nous  arrêter  fouvenc 
à  la  moitié  du  chemin  de  la  vérité  ,  pour  nous  empêcher  d'arriver  au 
ferme. 
Les  deux  continens  paroifTent  former  comme  deux  bandes  de  terre ,  qui 

Îartent  du  pôle  arfltiquc  &  vont  fe  terminer  au  midi ,  féparécs  à  l'eft  & 
Toueft  par  l'Océan  qui  les  environne.  Quels  que  foient  &  la  ftruéhire 
de  ces  deux  bandes  ,  &  le  balancement  ou  la  iymmétrie  qui  règne  dans 
leur  figure ,  on  voit  bien  que  leur  équilibre  ne.  dépend  pas  de  leur  pofi- 
tion.  C'eft  l'inconflance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la  terre.  Pour 
fixer  le  globe  fur  (a  bafe  ^  il  Êdloit ,  ce  femble  ,  un  élément  qui  flottant 

(ans 
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iàns  cefTe  autour  de  notre  pUnete  ,  pût  contrebalancer  par  fa  pefanteur 
toutes  les  autres  fubftances ,  &  par  fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  ,  que 
le  combat  &  le  choc  des  autres  élémens  auroient  pu  renverfer.  L'eau , 
par  la  mobilité  de  fa  nature  &  par  fa  gravité  tout  enfemble  ,  efl  infini-- 
ment  plus  propre  à  entretenir  cette  harmonie  &  ce  balancement  des  par« . 
ties  du  globe  autour  de  fon  centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  nord  une 
malTe  de  terre  extrêmement  large  ;  à  nos  antipodes ,  une  maffe  d'eau  toute 
auffi  pefante ,  ne  manquera  pas  d'y  faire  un  contre-poids.  Si  fous  le  tropi- 
que ,  nous  avons  un  riche  pays  couvert  d'hommes  &  d'animaux  ;  fous  la 
même  latitude  ,  l'Amérique  fera  baignée  d'une  mer  remplie  de  poiflbns. 
Tandis  que. les  forêts  d'arbres  chargés  des  plus  grands  fruits,  les  généra- 
tions des  plus  énormes  quadrupèdes  ,  les  nations  les  plus  nombreules ,  les 
éléphans  &,  les  hommes  pefent  fur  la  terre ,  &  femblent  en  abforder  toute 
la  fécondité  dans  l'enceinte  de  la  zone  torride;  aux  deux  pôles  nagent  les 
baleines  avec  les  innombrables  colonies  de  morues  &  de  harengs,  avec 
les  nuages  d'infeâes,  avec  les  peuplades  infinies  &  prodigieufes  de  la  mer, 
comme  pour  foutenir  l'axe  de  la  terre ,  &  l'empêcher  de  s'incliner  ou 
pencher  d'aucun  côté  \  fi  toutefois ,  &  les  baleines  &  les  éléphans ,  &  les 
hommes  étoient  de  quelque  poids  fur  un  globe ,  où  tous  les  êtres  vivans 
ne  font  qu'une  modification  paflagere  du  limon  qui  le  compofe.  En  ua 
mot,  l'Océan  roule  fur  ce  globe  pour  le  façonner ,  au  gré  des  loix  géné- 
rales de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre  »  &  tantôt  il  découvre  un  hémifphe- 
re ,  un  pôle ,  une  zone  ;  mais  en  général ,  il  parolt  afFeâer  le  cercle  de 
l'-équateur ,  d'autant  plus  que  le  froid  des  pôles  s'oppofe  en  quelque  forte 
à  la  fluidité  qui  fait  fon  effence  &  lui  donne  fon  aoivité.  C'efl  entre  les 
tropiques  fur-tout  que  la  mer  s'étend  &  s'agite  ;  qu'elle  éprouve  le  plus 
àfi  viciflitudes ,  foit  dans  fes  mouvemens  périodiques  &  réguliers  ,  foie  dans 
ces  efpeces  de  convulflons,  que  les  vents  de  tempête  y  excitent  par  inter- 
valle. L'attraâion  du  foleil  &  les  fermentations  que  caufe  la  continuité  dé 
fa  chaleur  dans  la  zone  torride  ,  doivent  influer  prodi^ieufement  fur  rO« 
céan.  Le  mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nouvelle  force  à  cette  influen- 
ce ;  &  la  mer ,  pour  obéir  à  cette  double  impulflon  ,  doit ,  ce  femble , 
précipiter  fes  eaux  vers^  l'équateur  :  il  n'y  a  que  l'applatiflTement  du  globe 
vers  les  pôles ,  qui  donne ^  une  raifon  fuffifanre  de  cette  grande  étendue 
d'eaux  qui  nous  a  dérobé ,  jufqu'à  préfent ,  les  terres  aùflrales.  La  mer  ne 
pqut  guère  fortir  de  l',enceinte  des  tropiques ,  û  les  zones  tempérées  & 
glaciales  ne  fe  trouvent  pas  plus  voiiines  du  centre  de  la  terre  que  la  zone 
torride.  C'eft  donc  la  mer  qui  feit  l'équilibre  de  la  terre  &  qui  difpofe  de 


a  refté  beaucoup  plus  long-temps  que  l'ancien    fous  les  eaux  de  la  mer. 
D'ailleurs ,  s'il  y  a  des  reffemblances  fenfibles  entre  les  deux  hémifpheres , 
TomcIK  B 
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ils   n*ont  peut-être  oas  moins  de   différences  qui  détruifent  la  prétendue 
harmonie  qu'on  fe  flatte  d'y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux ,  on  voit  la  correfpondancc 
locale  qui  fe  trouve  entre  Tifthme  de  Suez  &  celui  de  Panama ,  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  &  le  cap  de  Hom ,  entre  l'archipel  des  Indes  orien- 
tales &  celui  des  Antilles ,  entre  les  montagnes  du  Chili  &  celles  du  Mo-* 
nomotapa  ;  on  eft  frappé  du  balancement  qui  règne  dans  les  figures  de  ce 
tableau  :  par-tout  on  croit  voir  des  terres  oppofées  à  des  terres,  des  eaux 
cjui  font  équilibre  avec  des  eaux ,  des  ifles  oc  des  prefqu'ifles ,  fernées  ou 
jettées  par  les  mains  de  la  nature  comme  des  contrepoids  ;  &  toujours  la 
mer  par  fes  mouvemens  &  fa  pente ,  entretenir  la  balance  dans  une  ofcil- 
lation  infenfible  :  mais,  en  comparant  d'un  autre  côté  la  grande  étendue 
de  la  mer  pacifique  qui  fépare  les  deux  Indes ,  avec  le  petit  efpace  que 
l'Océan  a  pris  entre  les  côtes  de  Guinée  &  celles  du  Brefil  ;  la  forte  m^e 
des  terres  habitées  du  Nord ,  avec  le  peu  qu'on  connoît  des  terres  auftra- 
les  ;  la  direâion  des  montagnes  de  la  Tartane  &  de  l'Europe ,  qui  vont  de 
l'eft  à  l'oueft ,  avec  celles  des  Cordilliercs  qui  fe  prolongent  du  Noi  d  au  Sud  ; 
l'èfprît  s'arrête  &  voit  avec  chagrin  difparoître  le  plan  d'ordonnance  &  de 
fymétrîe  ,   dont  il  avoit  embelli  fon  fyftéme  de   la  terre.  Le  contempla- 
teur eft  encore  plus  mécontent  de  fes  rêves ,  quand  il  vient  à  confidérer 
l'exceflîve  hauteur  des  montagnes  du  Pérou.  C'eft  alors  qu'il  eft  étonné  de 
voir  un  continent  fi  élevé  &  fi  nouveau ,  la  mer  fi  fort  au-deflus  de  fts 
fbnmiets  &  fi  récemment  defcendue  des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fem- 
bloient  défendre  de  fes  attaques.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait 
couvert  les  deux  continens  du  nouvel  hémifphere.  L'air  &  la  terre,  tout 
l'attefte. 

Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs  en  Amérique  ;  des  bois  îmmenfes  au 
Midi  ;  de  grands  lacs  &  de  vaftes  marais  au  Nord  i  des  neiges  prefqu'éter- 
relies  entre  les  tropiques  \  peu  de  ces  fables  purs  qui  femblent  être  le  fé- 
diînent  de  la  terre  épuifée  ^  point  d'hommes  entièrement  noirs;  des  peuples 
três-blancs  fous  la  ligne;  un  air  frais  &  doux  par  une  latitude  où  l'Afi-iqUe 
eft  brûlante,  inhabitable;  un  climat  vigoureux  &  glacé  fous  le  même  pa- 
rallèle que  nos  climats  tempérés;  enfinune  différence  de  dix  ou  douze  de- 
grés de  température,  entre  l'ancien  &  le  nouvel  hémifphere  :  ce  font  au- 
tant d'empreintes  d'un  monde  naiffant.   . 

Pourquoi  le  continent  de  l'Amérique  feroit-il ,  ^  proportion  ,  dix  fois  ■ 
moins  chaud,  dix  fois  plus  froid  que  celui  de  l'Europe,  fi  ce  n'étoit  l'hu- 
midité que  l'Océan  y  a  laiftëe,  en  le  quittant  long- temps  après  que  notre 
continent  étoit  peuplé?  C'eft  la  mer  feule  qui  a  pu  empêcher  que  le  Mexique 
ne  fût  auflî  anciennement  habité  que  l'Afie.  Si  les  eaux  qui  baignent  encore 
les  entrailles  du  nouvel  hémifphere  ,  n'en  avoient  pas  inondé  la  furface  , 
l'homme  y  auroit  de  bonne  heure  coupé  les  bois ,  defféché  les  marais , 
confolidé  un  fol  pâteux  en  le  remuant  &  l'expofant  aux  rayons  du  Soleil , 
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ouvert  une  iffue  aux  vents  &  donné  des  digues  aux  âeùves  ;  le  climat  y  eût 
déjà  changé.  Mais  un  hémifphere  en  friche  &  dépeuplé  ^  ne  peut  annoncer 
,  ou^un  monde  récent ,  lorfque  la  mer  voifine  de  fes  côtes  ferpente  encore 
lourdement  dans  fes  veines.  Des  foleils  moins  ardens ,  des  pluies  plu»  abon« 
dantes ,  des  neiges  plus  profondes ,  .des  vapeurs  plus  épaiffes  &  plus  flagnan* 
<tes ,  y  décèlent  ou  les  ruines  &  le  tombeau  de  la  nature ,  ou  le  berceau 
de  fon  enÊince.  ^ 

La  différence  du  climat ,  provenue  du  féjour  de  la  mer  fur  les  terres  de 

r  Amérique,  ne  pouvoir  q\ie  fe  faire  extrêmement  reffentir  fur  les  hommes 

&  les  animaux.  De  cette  diverficé  de  caufe  devoir  naître  une  prodigieuie 

diverfité  d!çfFets.  Auffi  voit-pn  dans  l'ancien  continent^  deux  tiers  plus  d'ef- 

peces  d'animaux  que  dans  le  nouveau  ;  des  animaux  confidérablement  plus 

gros  à  égkUté' d'efpeces^;  des  motiitres  plus  féroces  &  plus  Tanguinaires  à 

•raifon  d'und  plus  grande  multiplication  des  hommes.  Combien  au  contr^re  ^ 

la  nature  parott  avoir  négligé  le  nouveau  monde  !  Les  hommes  y  font  moins 

forts ,  moins  courageux ,  lans  barbe  &  fans  poil ,  dégradés  dans  tous  les  fignes 

de  la -virilité ';  fbiblement  doués  de  ce  fentiment  vif  &  puiffant  ^  de  cet 

amour  délicieux  qui  eft  la  fource  de  tous  les  amours,  qui  eft  le  principe 

de  tous  les  attachemens,  qui  eft  le  premier  indinâ,  le  premier  nœud  de 

•la  fociétéy  fans  lequel  tous  les  autres  liens  faâices  n'ont  point  de  reffort, 

ni  de  durée.  Les  lemmes,   plus  foibles  encore,  y  font  maltraitées  par  la 

•nature  &  par  les  hommes.  Ceux-ci,  peu  fenfibies  au  bonheur  de  les  aimer, 

-ne  voient  en  elles  que  les  inflrumens  de  tous  leurs  befoins;  ils  les  conik- 

crent  beaucoup  moins  à  leurs  plaifirs ,  qu'ils  ne  les  facrifîent  à  leur  pareflfe. 

C'eft  la  fuprême  volupté ,  la  fouveraine  félicité  des  Américains ,  que  cette 

indolence  dont  leurs  femmes. font  la  viâime  par  les  travaux  continuels  dont 

-on  les  charge.  Cependant  on  peut  dire,  qu'en  Amérique,  comme  fur  toute 

;la  terre ,  les  hommes  ont  eu  l'équité ,  quand  ils  ont  condamné  les  femmes 

au  travail,,  de  fe  réferver  les  périls,  à  la  chaffe,  à  la  pèche,  comme  à  fa 

guerre.  Mais  l'indifférence  pour  ce  fexe ,  à  qui  la  nature  a  confié  le  dépôt 

•de  la  réproduâion ,  fuppofe  une  imperfèâion  dans  les  organes ,  une  forte 

.d'enfance  dans  les  peuples  de  l'Amérique ,  comme  dans  les  individus  de 

notre  continent   qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  la  puberté.  C'eft  un  vice 

radicil  dans  l'autre  hémifphere  ,  dont  la  nouveauté  fe  décelé  par  cette  fon^ 

d'impuiffance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau ,  forment-ils  une  cfpece  d'hom- 
mes, originairement  différente  de  celles  qui  couvrent  l'ancien  monde?  C'eft 
une  queftion  qu'on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  décider.  L'origine  de  la  popu- 
lation de  l'Amérique  eft  hériffée  de  difficultés  inexplicables.  Si  vous  dites 
""  t-  Norwégiens  ont  d'abord  peuplé  le  Grœnlande,  &  qu'enfiiite  *les 
idois  ont  paffé  fur  les  côtes  de  l'Abrador  ;  d*autres  vous  diront,  quM 
eft  plus  naturel  que  les  Grœnlandois  foient  iffus  des  Eskimaux ,  auxquels  ils 
reflèmblent  plus  qu'aux  Européens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le  Kamt« 

£  z 
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fchatka ,  6n  demandera  quel  motif  ou  quel  hafard  a  conduit  les  Tartares  àer 
Nord-Ouefl  de  l'Amérique.  Cependant  on  imagine  que  c'efl  par  le  Grœnfand 
ou  le  Kamtfchatka ,  oue  les  habicans  de  l'ancien  héniifphere  ont  dû  paflèr 
dans  le  nouveau ,  puiique  c'eft  par  ces  deux  contrées  que  les  deux  continens 
font  liés ,  ou  du  moins  le  plus  rapprochés.  D'ailleurs ,  comment  fuppofer 
que  la  zone  torride  du  nouveau  monde ,  a  été  peuplée  par  une  de  les  zo- 
nes glaciales?  La  population  refoute  bien  du  Nord  au  Midi;  mais  elle  doit 
naturellement  avoir  commencé  fous  l'équateur ,  où  la  vie  germe  avec  la 
chaleur.  Si  les  peuples  de  l'Amérique  n'ont  pu  venir  de  notre  continent , 
&  que  cependant  ils  paroilfent  nouveaux ,  il  faut  avoir  recours  au  déluge  , 

3ui ,  dans  l'hifioire  des  Nations ,  efl  la  fource  &  la  folutioii  de  toutes  les 
ifficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer,  s^étant  débordée  fur  l'autre  hémîfphere,  fe$ 
anciens  habitans  fe  feront  réfugiés  fur  les  Apalaches  &  les  Andes ,  monta- 
gnes beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont  Ararath.  Mais  comment  au- 
ront-ils vécu  fur  ces  fommets  de  neige ,  environnés  d'eaux  ?  Comment  des 
hommes  qui  avoient  refpiié  fous  un  ciel  aufli  pur^  aufli  délicieux  dans 
l'origine  que  celui  des  belles  contrées  de  l'Afîe,  auront-ils  pu  furvivre  à 
la  difette ,  à  l'inclémence  d'un  air  vicié ,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite 
inféparable  d'un  déluge?  Comment  l'efpece  fe  fera-t-elle  confervée  &  mul- 
tipliée dans  ces  jours  de  calamité,  fuivie  de  fiecles  de  langueurs?  Malgré 

,  tous  ces  obflacles ,  convenons  que  l'Amérique  s'eft  repeuplée  des  déplo- 
rables relies  de  fa  dévaflation.  Tout  retrace  une  maladie  dont  la  race  hu^ 
maine  fe  relient  encore.  La  ruine  de  ce  monde  eft  encore  empreinte  fur 
le  front  de  fes  habitans.  C'eft  une  efpece  d'hommes  dégradée  &  dégénérée 
dans  fa  conftitution  phyflque ,  dans  la  taille ,  dans  fon  genre  de  vie ,  dans 
fon  efprit  peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civilifation.  Un  atr  plus  hu- 
mide y  une  terre  plus  marécageufe  doivent  infèâer  jufqu^  la  racme  toi^ 
les  germes,  foit  de  la  fubHftance,  (bit  de  la  multiplication  des' hommes. 
11  a^Uu  des  (iecles,  pour  que  la  population  pût  renaître  &  fe  refaire  de 
fes  pertes  ;  &  plus  de  (iecles  encore  pour  que  la  terre  defféchée  &  prat>« 
cable ,  ouvrit  fon  fein  à  la  fondation  des  édifices ,  à  la  culture  des  champs. 

•  L'air  devoir  fe  purifier ,  avant  que  le  ciel  s'épurât  ;  &  le  ciel  redevenir 
ferein,  avant  que  la  terre  f&t  habitable.  L'imperfèâion  de  la  dadire  en 
Amérique,  ne  prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hémîfphere»  mais 
fa  renaiffance.  Il  a  dû,  fans  doute,  être  peuplé  dans  le  même  temps  que 
Tancien  ;  mais  il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands  oflemens 
fofliles  qu'on  déterre  dans  l'Amérique  ,  annoncent  qu'elle  a  poffêdé  au- 
trefois des  éléphans,  des  rhinocéros  &  d'autres  énormes  quadrupèdes^ 
dont  l'efpece  a  difparu  de  cette  région.  Les  mines  d'or  &  d'argent ,  qui 
s'y  découvrent  prefqu'à  fleur  de  terre  ,  atteflent  une  révolution  du  glo- 
be très-ancienne,  mais  poflérieure  à  celles  qui  ont  bouleverfé   notre  hé- 

.  nûfphere. 
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i-  Quand  même  le  nouveau  monde,  on  ne  fait  par  quelle  voie,  auroit  été 
repeuplé  de  nos  hordes  errantes ,  cette  époque  leroit  encore  d'une  date  û 
reculée  qu'elle  laifferoit  aux  habitans  de  l'Amérique  une  très-grande  anti- 
quité. Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  ïiecles  qu'il  fufEroit  de  donner  à 
la  fondation  des  Empires  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  puifqu'en  ne  trouvant 
dans  ces  pays  aucun  procédé  de  nos  arts,  aucune  trace  des  opinions  Se 
des  ufages  répandus  fur  le  refte  du  globe  ^  on  y  a  pourtant  vu  une  police 
.&  une  K>ciété ,  des  inventions  &  des  pratiques  qui,  fans  ifiontrer  aucune 
trace  des  temps  antérieurs  à  un  déluge,  fuppofoiqnt  une  affez  longue  fuite 
de  ilecles  poftérieurs  à  cette  cataftrophe.  Car  quoiqu'au  Mexique ,  comme 
en  Egypte ,  l'enceinte  d'un  pays  environné  d'eaux ,  de  montagnes  ou  d'ob- 
-ilacleâ  infuripontables  à  franchir  ,  ait  dû  forcer  les  hommes  qui  s'y  trou-* 
voient  enfermés  à  fe  policer  &  à  s'unir ,  après  s'être  d'abord  déchirés  & 
divifés  par  une  guerre  fanglante  &  continuelle  \  cependant ,  on  ne  pouvoit 


.  plus  4e  (ieçles ,  pour  former  une  nation  ifolée  qui  doit  avoir  créé  ces  deux 
•  ai^s^qy'il  p^  Eut  de  jours  .à  un  enfant  pour  fe  perfeâionner  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Des  fiecles  ne  font  pas  autant  à  l'efpece,  que  des  années  à 
l'îndividii.  L'une  doit  occuper  un  alfez  vafie  champ  dans  la  durée  &  dans 
l'efpace;  l'autre  n'a  que  des  momens  &  dçs  points  à  remplir,  ou  plutôt^à 
.  parcourir.  La  reffemblance  &  l'uniformité  qui  régnent  dans  les  traits  &  les 
mœurs  des  Nations  de  l'Amérique,  prouvent  bien  qu'elles  (ont  moins  ar)« 
ciennes  que  celles  de  notre  Continent ,  (i  différentes  entr'elles  ;  mais  fem- 
blent  confirmer  en  même-temps  qu'elles  ne  font  pas  forties  d'un  hémiA 
phere  étranger,  avec  lequel  elles  nTont  aucun  rapport  qui  décelé  une  defceo*^ 
dance  marquée.  Hijloirc  ^hilofophique  &  Politique  des  Etablijfemcns  &  du 
Commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former  des  colonies  en  Amérique, 
trouvèrent  d'immenfes  forêts.  Les  gros  arbres  que  la  terre  y  avoit  pouffes 
jufqu'aux  nues,  y  étoient  embarraflës  de  plantes  rampantes  qui  en  interdi* 
ibient  l'approche.  Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  encore  plus  inaccef- 
fible$,.On.  n^y  rencohtroit  que  quelques fauvages ,  hérîffés  du  poil  &  de  la  dé- 
pouille de.  ces  monftres.  Les  humains  épars  fe  fuyoient ,  ou  ne  fe  chercholent 
que  pour  fe  détruire.  La  terre  y  fembloit  inutile  à  l'homme ,  &  s'occuper 
moins  à  le  nourrir,  que  fe  peupler  d'animaux  plus  dociles  aux  loix  de  la 
nature.  Elle  produifoit  tout  à  fon  gré ,  fans  aide  &  fans  maître  ;  elle  entaf- 
foit  toutes  fes  produâions  avec  une  profiifion  indépendante ,  ne  voulant  être 
belle  &  féconde  que  pour  elle-même,  non  pour  l'agrément  &  la  commç* 
dite  d'une  feule  efpece  d'êtres.  Les  fleuves  tantôc  coùloient  librement  au  mi- 
i:-...  ^5  fbrêts ,  tantôt  dprmoient  &  s'étendoieiit  tranquillement  au  fein  4e 
is  marais ,  d'où  fe  répai^dant  par  diverfes  ilTues ,  ils  enchainoient ,  ^s 
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enfermoient  des  ifles  dans  une  nitiltitude  de  bra^.  Le  printemps  renaidbitdes 
débris  de  Tautomne.  Les  feuilles  fëchées  &  pourries  au  pied  des  arbres,  last 
redonnoient  une  nouvelle  fève ,  qui  repoufibit  des  fleurs.  Des  troncs  creufés 
par  le  tems ,  fervoient  de  retraite  à  d'innombrables  oifeaux.  La  mer ,  bon*- 
diflant  fur  les  côtes  &  dans  les  golfes  qu'elle  fe  plaifoit  à  ronger  ,  Si  crene»-  ^ 
1er ,  y  vomilToit  par  bandes  des  motimeis  amphibies ,  d'énormes  cétacées, 
des  tortues  &  des  crabes  qui  venoient  fe  jouer  tur  des  rives  défertes  ,  s'y 
livrer  ces  combats  amoureux,  qui  font  le  plus  doux  triomphe  de-  la  nature. 
C'eft-là  qu'elle  exerçoit  fa  force  créatrice ,  en  fe  repeuplant  d'eifaims^  tou>- 
Jours  nouveaux,  des  grandçs  efpeces  qu'elle  couve  dans  les  abymes'de  l'O- 
céan. La  mer  &  la  terre  écoient  libres.  •/ 

Toùt-à-coup  l'homme  y  parut,  &  l'Amérique  changea  de  face.  iÛ  y  api- 
porta  la  règle  &  la  faux  de  la  fymétrie,  avec  les  inftruméns  de  ràns  les  ans. 
-  Aufli-tôt ,  des  bois  impraticables  s'ouvrent ,  &  reçoivent  dans  '  des  larges 
-carrières  des  habitations  commodes.  Les  animaux  defiruâeurs  cèdent  k -place 
à  des  troupeaux  domeftiques.  De  riches  moiflbns  çhaffent  des  ronces  arides. 
Les  eaux  abandonnent  uile  partie  de  leur  domaine  ,  &  s'écotiteint  dan^  îe 
fein  de  la  terre  ou  de  la  mer,  par  des  canaux  profonds.  Les  côtes  fe  ren)- 
pliflent  de  cités,  les  anfes  de  vaifTeaux,  &  le- nouveau  monde ^ fi/bit* let )oug 
de  l'homme,  à  l'exemple  de  l'ancien.  .  ■  '^  -      -        -  *         •    '> 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  avant  qu'il  Te  fût  formé  d^s  fociérés 
civiles  &  policées ,  tous  les  hoàimes  en  général  avoient  droit  iw  «toutes  les 
chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoit  prendre  ce  qu'il  vouloir  pour  s'en  fer** 
vir,  &  même  pour  confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à  l'être.  L'ufage  qiie 
l'on  faifoit  du  droit  commun ,  tenoit  .lieu  de  propriété.  Dés  que .  quelqu'un 
avoir  pris  une  chofè  de  ceue  manière,^  aucun  autre  ne  pouvoit  la  lui  ôter 

*  fans  in juftice.   Ceft  fous  ce  point  de  vue  d'état  primitif ,  '  que  les  nations 

•  d'Europe,  comptant  les  naturels  du  pays  pour  rien,  envifagerent  l'Amérique, 
lorfqu'elle  eut  été  découverte.  Pour  s'emparer  d'unpays ,  il  leur  fuffifoit  qu'au- 
cun peuple  de  notre  continent  n'en  fût  en  polfedion.  Tel  fut  le  droit  pu- 

&  qu'on 
_  les  der- 

nières hoftilités. 

L'Amérique  s'offre  à  l'Europe  fou?  deux  faces  &  deux  rapports:  Elle  offre 
à  nos  émigrations  deux  Zones  à  peupler  &  à  cultiver,  la  Zone  torride  &  la 
Zone  tempérée  du  Nord.  La  première ,  plus  féconde ,  plus  riche ,  mais  en 
matières  de  luxe  &  de  volupté ,  de  voit  jetter  d'abord  un  plus  grand  éclat, 
&  donner  une  influence  plus  prompte  &  plus  étendue  aux  Fuiffances  qui 
s'en  emparèrent.  Faite ,  ce  femble ,  pour  le  defpotifme  ,  parce  que  la  chaleur 
du  climat  &  la  fertilité  dû  fol  y  façonnent  les  ^mes  à  ^êfclavage  par  l'a- 
mour du  repos  &  du  plaifir ,  elle  ne  devoir  être  occupée  que  par  des  Mo- 
narchies ablolues ,  &  peuplée  d'efclâves  qui  n'y  cultivent  que  des  prpduc- 
tioni  propres  à  énerver  la  vigueur  &  le  relfort  des  fîbres^>  en  multipliant  tes 
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blic  confiant  &  uniforme  qu'on  fuivit  dans  le  nouveau  monde, 
'  n'a  pas  même  eu  honte  de  vouloir  jufHfier  en  ce  fiecle ,  pendant 
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fenfàtioDS  vives:  Les  mines  dont  elle  abonde,  dOniiant  \ts  dchefTes  fans  le 
travail ,  dévoient  hâteri  doublement  la  caducité  des  Etats ,  par  Tirritation  des 
defii^  &  la  facilité  des  jouifTances,  Les  peuples  qui  occupent  cette  Zone ,  dé- 
voient tomber  dans  la  moUefTe,  ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes  4'une 
ambition  d'autant  plus  ruirieure,  qu'elle  ferotf  d'abord  heiireufe.  Prenant  le 
fruit  ou  le  ligne  des  nchpfips^  ppur  le  prûioipe  créateur  des  forces  politir: 
ipxes\  ces.  Etits  s'imaginèrent,  qu'avec  de  l'argent ,  ils  auroient  les  nations 
à  leur  iblde,  commie  ils  ayoieat  leis  Nègres  fous  leur  chaîne;  fans  prévoiif 
que  ce  même  argent  qui  donne  des  alliés,  en  feroit  autant  d'ennemis  puif-. 
fans,  qui  joignant  à  leurs  ajrmes,  les  richefles  étrangères ,  fe  ferviroient  de 
ce  double  inftrument  pour  tout  détruire*. 

*>La  Zone  tempérée  de  l'Amérique,  feptentrionale^  ne  pouvoir  attirer  que- 
des  peuples  laborieux .&  libies«  Elle  n'a  que  des  produoions  communes  Se. 
néceflaires,  mais  qui  font  dès4ors  une  fource  éternelle  de  richefle  ou  de 
force.  Elle  favorifela  population  «  en  fourniflant  matière  à  cette  culture  pai«. 
fible  &  fédentaire ,  qui  nxe  &  multiplie  les  Ëunilles ,  qui  n'irritant  point  la 
cupidité ,  préferve  des  invaûons.   Elle  s'étend  dans  un  continent  immenfe» 
fur  un  front  large  ^  par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  côtes  font  baignées 
d?iiae  mer  prefque  toujours  libre  &  couverte  de  ports  nombreux.  Lesco-' 
Ions  y  fout  moins  éloigqés  de  la  Métropole ,  vivent  fous  un  climat  plus 
analogue  à  celui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays  propre  à  la  chaffe ,  a  la 
ppche:,  à  l'agriculture,  à  tous  les  exercices  éc  les  travaux  qui  nourrirent 
les  forces  du  corps,  &. préfervent  des  vices  corrupteurs  de  l'ame.  Ainfî  dans 
l'Ajnérique ,  comme  en  Europe ,  ce  fera  le  Nord  qui  fubjuguera  le  midi. 
L'un  fe  couvrira  d'habitans  &  de  cultures,  tandis  que  l'autre  épuifera  fcs 
flics  voluptueux  &  fes  mines  d'or.  L'un  pourra  pôlicer  des  peuples  fauvages 
par  fes  liaifons  avec  des  peuples  libres;  l'autre  ne  fera  jamais  qu'un  alliage 
monilrueux  &  foible  d'une  race  d'efclaves  .avec  une  nation  de  tyrans ,  fou- 
rnis :à  des  Gouvernemens'  abfolus. 

Il  y  a  du  mauvais  terrein  en  Amérique,  &  des  endroits  marécageux  ou 
l'air  n'eil  pas  fec,  comme  il  y  en  a  fur  tout'le  globe  ;  mais  proportion  gar- 
dée, le  terrein  y  eft  généralement  meilleur  que  celui  de  notre  hémifphere; 
on  n'y  connoit  pas  de  'vaftes  déferts  fablonneux  ,  &  des  bruyères  immenfes 
comme  on  en  rencontre  en  Atie,  en  Afrique  &  même  en  Europe. 

La  terre  y  eft  meuble  &  féconde  quand  on  la  cultive  bien.  Les  Colons 
du  Septentrion  envoyent  aujourd'hui  des  bleds  en  Europe  ;  &  nourriffent  la 
plupart  des  Antilles  &  des  ifles  Caraïbes  ,  dont  les  terres  ne  font  employées 
qu'à  la  culture  du  fucre ,  de  l'indigo ,  &c. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  méridionale  &  feptentrionale  ont  cultivé 
le  maïs  en  tout  temps,  quoique  lauteur  des  Recherches  philofophiques 
dife ,  qu'il .  y  avoir  vingt  provinces  où  il  n'étoit  pas  connu  :  c'étoient  fans 
doute  des  provinces  déferres  ;  encore  y  en  croit-il  naturellement ,  dans  la 
plupart  de  ces  endroits }  mais  il  efl  plus  petit  que  celui  que  l'on  culûve  ; 
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toutes  les  prodoâions  de  la  terre  ne  (e  booifient  ^pie  par  fa  colnire.  Let 
Améncains  en  cultivent  autant  qu^ils  en  ont  befbin  ,   (ans  beaucoup  de 

rne.  Des  (âuvages  fé  contentent  de  lever  le  ga(bn ,  ils  font  des  trous  dans 
terre  avec  un  bâton  à  un  demi-pied  de  diftance  les  uns  des  antres ,  ëc 
jettent  un  grain  de  maïs  dans  chaque  trou.  Un  grain  en  produit  ordinaire^ 
ment  entre  deux  cents  cinouante  à  trois  cents  amres. 

Cette  prëcieufe  denrée ,  dont  on  néglige  maV-à-propos  la  culture  en  bien 
des  endroits  en  Europe,  mais  dont  une  bonne  partie  de  Tltalie  (e  nourrit; 
aujourd^ui ,  eft  pour  le  produit ,  la  première  de  toutes  les  graines  de  Cé^  - 
rès;  &  pour  le  goût  &  la  bonté ,  fi  elle  eft  au-de(Ibus  de  notre  finoment,  . 
elle  remporte  fur  le  feigle  &  fur  le  bled  farrazin  ^  mais  il  y  a  une  mé«  ; 
diode  d'en  £ûre  du  paio^  inconnue  en  Europe.  Les  Sauvages  fe  conten* 
tent  de  mler  ce  grain  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre ,  en  font  une 

Eàte  9  quHls  font  cuire  au  four  ou  fous  la  cendre  ;  ils  le  mangent  auffi  ea 
CHiiltie  &  quelquefois  ils  fe  contentent  de  le    griller  for  la  braife  :  touc  ' 
cela  eft  bon  pour  des  eftomacs  iauvages ,  qui  font  bien  plus  robuftes  que 
ceux  des  civilifés  Européens. 

n  y  a  dans  les  deux  Amériques ,  quantité  de  patates  ,    de  racines  bul« 
beufes  &  de  pommes  de  terre  de  diffërentes  efpeces  ,  groffes  commentes  • 
deux  poings  ,  qui  cuites  fous  la  cendre  ou  au  four,  font  préférables  à  nooe  ^ 
meilleur  pain ,  du  moins  la  plupart  des  colons  les  préfêrent-ils. 

On  fait  des  trajets  de  fept  à  huit  cents  lieues  dam  un  terrein  ferme  ^ 
d'un  air  pur  &  fec,  dans  les  plus  belles  forêts  &  les  plus  belles  prairies 
du  monde,  remplies  de  beaux  arbres  de  toute  efpece  &  notamment  de 
foyards  qui  portent  des  goufTes  de  la  grofleur  de  nos  noix  &  qui  font 
très-bonnes  à  manger  ;  je  les  préfère  ^  nos  amandes  douces ,  &  j'en  ai 
fait  faire  de  Thuile  qui  valoit  mieux  que  celle  que  nous  fàifbns  avec  de 
mauvaifes  olives.  Il  y  a  aufti  des  rançons  où  il  ne  manque  pas  de  noyers 
&  de  chaitaigniers  :  les  châtaignes  font  petites  en  bien  des  endroits ,  mais 
généralement  les  nôtres  ne  font  guère  plus  grofles.  Dans  les  forêts  de  l'A-* 
mérique  méridionale ,  &  dans  quelques  ides,  on  trouve  beaucoup  de  fruits  ' 
aqueux  &  rafraichiflans. 

La  population  ne  s'y  eft  faite  que  des  colons  Gaulois  qui  font  venus  s^y 
établir  en  apportant  avec  eux  les  produâions  de  leur  climat  :  les  Gaules , 
quelques  fiecles  auparavant ,  avoient  été  dans  le  même  cas  ^  toutes  fes 
produâions  étoient  exotiques  ,  elles  y  furent  tranfportées  de  PAfîe ,  de  l'E- 
trurie  &c.  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  produélions  étoient  aufti 
bonnes  &  que  le  terrein  étoit  aufli  fertile ,  il  y  a  douze  à  quinze  fiecles 
feulement,  qu'aujourd'hui  :  ce  n'a  été  qu'à  force  de  culture  qu^on  y  efl 
parvenu. 

Tout  en  Amérique  étoit  indigène,  hommes,  animaux  &  végétaux.  De 
bons  calculateurs  le  font  occupés  à  faire  le  dénombrement  des  différentes 
nations  connues  &  de  celles  que  l'on  ixe  connoit  que  par  le  rapport  des 

uns 
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tms  &  des  autres  :  fls  ont  trouvé  qu'on  pouvoît  cottipter  quatre-vingt-dix 
millions  d'indigènes ,  &  qu'il  y  en  avoir  le  double  avant  que  les  Européens 
TufTent  mis  les  pieds  en  Amérique.  Cette  population ,  eu  égard  au  pays  Si 
\  la  vie  agrefte  de  fes  peuples ,  étoit  fulHfante  pour  que  les  peuples  y  pu(^ 
ient  vivre  commodément  dans  cet  état  :  plus  nombreux,  les  peuples  y 
-euflent  vécu  plus  difficilement. 

Ou'un  déluge  poftérieur  à  celui  de  Noé  ait  été  caufe  que  les  peuples 
de  l'Amérique  font  reftés  plus  long-temps  dans  l'état  fauvage  ,  cela  ne 
paroit  pas  vraifbmblable  ;  8c  cette  raifon  n'en  feroit  pas  une  pour  dire  que 
tout  a  dégénéré,  pas  plus  que  l'Afie,  après  le  déluge  de  Deucalion.  Quel- 

Îues  parties  de  terrein  en  auront  fans  doute  été  gâtées  ;  &  une  infinité 
'hommes  &  d'animaux  y  auront  péri  ;  cela  eft  indubitable. 

L'auteur  des  Recherches  philofophiques ,  dit  que  le  bpis  de  chêne ^  n'a 
pas  de  dureté  en  Amérique  :  il  peut  y  en  avoir  de  cette  qualité  comme  il 
y  en  a  en  Europe  :  mais  s'il  a  voulu  infiniier  par- là,  que  tous  les  bois 
étoient  tendres  &  poreux  en  Amérique ,  il  s'ed  bien  trompé .:  le  bois  de 
Campeche ,  ou  de  Bréfil  qu'on  tranfporte  en  Europe  pour  les  teintures  ^ 
eft  piefqu'auflî  dur  que  le  fer;  &  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  efpeces 
qui  le  font  autant  :  le  foyard  &  le  hêtre  y  font  aufli  compaâs  qu'en  Eu- 
rope ,  &  feurs  racines  ne  courent  pas  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  mais 
s'enfoncent  bien  profondément ,  de  quoi  fe  plaignent  les  colons ,  pai  ce  qu'ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  les  déraciner  en  défrichant. 

J'ai  vu  des  arbres  en  Amérique  d'une  grofleur  monftrueufe  ;  j'ai  oublié 
le  nom  de  l'efpece ,  mais  j'en  mefurai  un  qui  avoir  dix-fept  pieds  de  dia-< 
lûetre  ;  les  branches  de  ces  arbres  retombent  en  bas  en  forme  de  voûte  , 
reprennent  racine,  remontent  en  haut,  puis  retombent  en  bas,  cinquante 
à  foixante  fois  fucceffivement,  en  forte  qu'il  y  en  a  qui  ont  une  demi-lieuc 
de  circonférence. 

La  quantité  immenfe  de  gibier  de  toute  efpece  qu'il  y  avoit  autrefois 
dans  cet  hémifphere ,  fournifloit  la  nourriture  aux  hommes  avec  abondance, 
&  des  peaux  pour  fe  vêtir;  les  rivières  &  les  lacs  y  font  très-poiflbnneux ,' 
&  les  produâions  végétales  fourniffoient  au  refte ,  &  d'autant  plus  aifëmenc 
ii  ccfux  qui  favoient  k  choifir  un  bon  terrein  :  alors  ils  s'^y  maintenoienc 
Quelques  années,  au  bout  defquelles  ils  changeoient ,  pour  donner  le  temp^ 
au  canton  qu'ils  quittoient , de  repeupler;  ces  changemens  d'un  endroit  à 
l'autre  \  font  caufe  des  guerres  perpétuelles  que  les  nations  fauvages  ont  en-* 
rr'elles ,  au  fujet  des  diftriâs  qu'elles  avoient  déjà  occupés ,  &  dont  elles 
prétendent  la  propriété  quand  d'autres  veulent  s'en  emparer.  Voilà  une  des 
caufes  pourquoi  TAmérique  n'a  jamais  été  trop  peuplée. 

On  reproche  aux  fauvages  les  guerres  continuelles  qu'ils  fe  font ,  com- 
me fi  les  Européens  n'étoient  pas  plus  fauvages  qu'eux  à  cet  égard.  On  a 
beau  dire  que  l'intérêt  d'un  feul  dérange  l'équilibre  &  l'union  générale  ; 
que  les  loix ,  qui  peuvent  réprimer  &  contenir  la  multitude ,  ne  peuvent, 
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f>ar  une  impuîflânce  fînguliere ,  contenir  cinq  à  fix  tyrans  avîiJes  &  orgneiF^ 
eux;  de  quelques  fources  que  découlent  tes  diffentions  des  Européens , ils. 
n^ont  aucun  reproche  à  faire  aux  Sauvages  là^defliis ,  c^ue  ceux-ci  ne  puif--^ 
lent  leur  feire. 

Les  hommes  en  Amérique  n^avoient  pas  plus  dégénéré  au  temps  de  la 
découverte  y  que  le  fol  du  terrein  qu'ils  occupoient  ;  mais  leur  efprit  &  leur 
induftrie  ne  s'étendoient  pas  au*delà  de  la  iphere  de  leurs  befoins;  &  ilr 
en  avoient  peu,  de  befoins. 

Il  ne  &ut  qu'un  grand ,  ou  un  méchant  homma  pour  changer  toute  la 
conflitution  (bciale  de  fa  nation;  &  la  nation  la  plus  imbécile  eft  celle  qui 
fe  laiflè  conduire  par  les  opinions  étrangères  quand  ces  opinions  font  con- 
traires à  la  raifon  &  au  bonheur  des  individus.  Foé  fut  le  légiflateur  des 
Chinois,  &  les  opinions  de  ce  philofophe  étoient  analogues  au  tempéra- 
ment &  à  la  façon  de  penfer  des  peuples  de  la  Chine.  Le  premier  Inca 
du  Pérou  railembla  des  peuples  fauvages  &  difperfés  y  &  leur  diâa  des 
•loix;  les  befoins,  !e  hafard  &  les  circonftances  réunies  ont  formé  les  fo* 
ciétés  &  ont  fait  faire  des  progrès  à  Tinduifaîe  humaine. 

Le  terrein  du  Pérou  &  du  Mexique  eft  généralement  mauvais  &  mon-^ 
jtueux  ;  des  hommes  fauvages  ne  pouvoient  y  vivre  que  difficilement  :  l'in* 
^uftrie  d'un  feul  tes  raffembla  en  fociété  &  leur  enfeigna  l'agriculture.. 
Voilà  les  raifoos  pourquoi  cette  partie  de  l'Amérique  s'eft  plutôt  policée 
que  les  autres ,  qui  étoient  meilleures  &  qui  fourniffoient  plus  abond^m^ 
ment  la  nourriture  à  ceux  qui  les  occupoient. 

Mais  avant  que  de  parler  de  Tinduifarie  des  Américains  y  examinons  leur 
tempérament. 

«^  Les  Sauvages  de  l'Amérique  font  généralement  bien  faits ,  de  ta  taille  des 
^Européens  j  fvelts  &  les  contours  de  leurs  membres  bien  deflinés  i  ils  ont 
la  démarche  noble  &  l'air  riant,  quand  ils  ne  font  pas  en  colère;  la  phy- 
iionomie  de  la  plupart  eft  rude^  puifqu'afTurément  ils  ne  ménagent  pas  leur 
teint  ;  d'ailleurs  la  teinture  dont  ils  fe  barbouillent ,  défigure  la  nature  & 
la  rend  bien  difïërente  de  ce  qu'elle  eft  à  nud  ^  mais  ils  font  néceftkirement 
obligés  de  fe  barbouiller. 

Les  jeunes  gens,  qui  ont  peu  &tigué ,  ont  une  phyfîonomie  fraîche  & 
revenante;  ils  font  vifs,  enjoués,  &  ne  refpirent  que  la  danfe  ,  fur-tout 
ceux  qui  fréquentent  les  François ,  qui  font  de  tous  tes  Européens  ceux 
qu'ils  aiment  le  mieux  ,  parce  que  leur  humeur  légère  &  enjouée  fympatife 
avec  celle  des  Sauvages. 

Paifé  rage  de  quarante  ans,  ils  deviennent  plus  férieux  &  le  deviennent 
encore  davantage  à  quatre-vingtf  ans ,  âge  qui  eft  fort  commun  parmi  eux  ^ 
quoique  ce  foient  des  hommes  dégénérés  ;  mais  rien  n'eft  plus  admirabîe 
qu'un  vieillard  fauvage;  leurs  fentences  &  la  morale  qu'ils  débitent  cooti- 
nuellement  aux  jeunes ,  valent  celles  d'Epiâete  ;  &  l'on  a  eu  raifon  de 
dire ,  que  parmi  les  Sauvages  il  y  avoit  des  philofophes  ftoïciens  ^  ftik 
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tî  connu  qui  valoient  Carnéade ,  &  qui  n'avoient  pas  fes  6n&ronnadesr. 

Les  Sauvages  font  des  hommes  roouftes  :  &  fi  l'on  confidere  que  les 
poumons  font  le  principe  de  la  vie,  il  n'y  a  pas  d'hommes  au  monde 
qui  en  aient  plus  qu'eux  :  leur  vueeft  très-perçante,  &  beaucoup  meilleure 
que  celle  des  Européens,  ce  qui  prouve  que  le  genre  nerveux  eft  bien 
conftituéi  ce  qui  prouve  encore  que  leurs  nerfs  ne  font  pas  afFoiblis,  c'eft 
qu'un  Sauvage  peut  faire  vingt-cinq  lieues  par  jour,  en  continuant  fa  route 
pendant  fix  (emaines ,  avec  un  fardeau  de  cent  livres  fur  le  corps  ,  qui 
confiile  en  pelleterie  ou  autre  chofe.  Deux  à  trois  cents  lieues  font  une 
promenade  pour  eux  :  ils  ont  des  jarrets  plus  forts  que  ceux  de  nos  chevaux. 

Le  fèxe  fauvage  n'eft  afliirément  pas  dans  un  auflî  affreux  mépris  que 
quelques  voyageurs  le  prétendent ,  &  la  nature  ne  leur  a  pas  refufé  à  tour- 
tes les  charmes  de  la  beauté  ;  il  y  en  a  de  laides  &  de  jolies  ;  leur  défaut 
en  général  eft  de  devenir  graffes  quand  elles  approchent  les  quarante  ans  : 
avant  cet  âge  elles  ne  font  ni  graues ,  ni  maigres  :  leur  embonpoint  eft 
celui  de  la  famé  ;  car  elles  ont  la  chair  ferme. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  les  fauvages  en  général  maltraitent  leurs  femmes  ^ 
il  y  a  fans  doute  parmi  eux  des  brutaux ,  ainfi  qu'ailleurs ,  &  comme  il  y 
en  avoir ,  il  y  a  un  demi-fiecle ,  en  Ruffie ,  où  la  plupart  des  femmes  né 
croyoient  être  véritablement  aimées  de  leurs  maris ,  que  quand  ils  les  réga- 
loient  à  coups  de  bâtons.  Les  RulTes  avoient-ils  dégénéré  avant  Pierre  I  { 
Non ,  ils  étoient  fauvages ,  mais  peut-être  un  peu  moins  que  ceux  de  l'Ar 
mérique. 

Les  Américaines  indigènes  font  des  veftales  en  comparaifbn  des  fèmmec 
Efpagnoles  américanifées ,  lefquelles  mènent  la  vie  la  plus  licencieufe  &  U 
plus  débordée.  A  l'égard  des  Amazones  &  des  hermaphrodites ,  je  n'en  ai 
point  vu  en  Amérique  :  je  fais  feulement  que  certaines  nations  fauvages 
puniffent  ceux  qui  reflifent  d'aller  à  la  guerre ,  ou  qui  défertent  de  la  troupe 
pendant  l'aâion,  en  les  habillant  en  femmes  &  en  les  fkifant  fervir  aux 
tonâions  les  plus  baffes  de  l'habitation. 

L'antropophagie  des  Américains  fe  réduit  à  très-peu  de  chofe  aujourd'hui  ; 
elle  n'a  d'autres  motifs  que  de  confacrer  les  prifonniers  au  dieu  de  la 
guerre  ;  c'eft  le  Te  Deum  des  Sauvages  ^  &  chacun  dans  la  cérémonie ,  n'a 
fouvent  pas  une  demi-once  de  chair  pour  fa  part.  Ils  ne  mangent  ni  fem- 
mes ni  nlles ,  non  pas  parce  que  leur  chair  eft  moins  bonne  que  celle 
des  hommes,  au  contraire ,  ils  difent  qu'elle  feroit plus  délicate ,  mais  parce 
qu'ils  ne  regardent  pas  le  fexe  comme  ennemi  ;  oc  fi  les  chiens  efpagnol* 
ont  refîifé  d'attaquer  des  femmes ,  cela  n'eft  pas  plus  furprenant  que  de 
ce  que  les  lions  d'Afrique  n'attaquent  jamais  une  femme ,  fur-tout  fi  elle  a 
le  feîn  découvert  \  au  contraire  ils  fe  laiffent  fouvent  battre  à  coups  de 
bâtons  par  elles,  quand  ils  approchent  des  habitations  pour  marauder. 

Les  tourmens  que  les  Sauvages  font  quelquefois  fouffrir  aux  prifonniers? 
jçju'ils  ont  faits  fur  une  nation  qui  les  a  incendiés ,  maffacré  leurs  femmes 
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&  leurs  enfans  pendant  qu'ils  étoienc  à  la  chafle ,  n'ont  rien  qui  d^^c 
furprendre  ;  non  plus  que  l'infenfibilité  de  quelques-uns ,  quand  on  faurai 
que  ces  prétendus  tourmens  ont  fouvent  plus  d'appareil  que  de  réalité} 
puifqu'ils  donnent  quelquefois  ce  qu'ils  appellent  Te  breuvage  de  la  mort  au 
patient  y  lequel  eft  compofé  de  (lies  de  certaines  plantes,  qui  leur  engour- 
diflènt  tous  les  fens  &  les  rendent  infenfibles;  mais  il  y  en  a  à  qui  on  ne 
donne  pas  le  breuvage  ;  alors  ils  crient  comme  des  enragés. 

Lts  lauvages  Américains  aiment  plus  leur  liberté  que  leur  vie  ,  &  ils  fe 
cafleroient  plutôt  la  tête  ^  que  d'être  efctaves  ,  je  ne  dis  pas  comme  les 
Nègres,  mais  comme  nos  valets  Européens  ;  &  je  fuis  furpris  que  l'auteur 
des  Recherches  Philofophiques  dife  qu'il  ne  croit  pas  que  l'amour  de  la 
liberté  naturelle  foit  gravé  profondément  dans  l'ame  des  Iroquois  &  des 
Algonquins  ;  s'il  avoit  dit  que  les  Sauvages  vivent  fans  boire  ni  manger , 
il  n'auroit  pas  dit  une  plus  grande  abfurdité.  Quoi  ,  combattre  pour  fou 
terrein  ^  cela  ne  s'appelle  pas  combattre  pour  la  liberté  ?  en  vérité  ,  c'eft 
vouloir  abufer  des  termes  :  fi  quelques  pauvres  petites  nations  ont  offert 
vne  douzaine  de  peaux  pour  qu'on  les  laiflàt  tranquilles  ,  elles  étoient  bien 
plus  fenfées  que  les  Barbares  qui  les  inquiétoient  ^  au  refle  ce  fût  eft 
frés-douteux  ,  pour  ne  pas  dire  faux. 

C'eft  envain  que  cet  auteur  veut  faire  paffer  les  Sauvages  pour  des  lâ- 
ches, quand  ils  (ont  en  guerre  avec  les  François  ou  les  Anglois  :  ils  font 
auffi  braves  que  les  troupes  irrégulieres  de  Hongrie ,  ils  font  la  petite  guerre 
de  même  :  les  embufcades  &  les  furprifes  font  leur  fait,  ils  ne  combat^ 
lent  jamais  en  bataille  rangée  vis-à-vis  des  Européens  :  ils  entendent  trop 
bien  leur  intérêt  pour  cela  ,   ils  ont  alfez  d'efprit  pour,  fentir  que  trois  âr 


guerre  contre  les  François  ou  les  Anglois ,  ils  ont  tout  à  perdre  &  rien  à 
gagner  ;  que  leurs  forces  n'étant  pas  égale  •  ^  ils  y  fuppléent  par  la  rufe  & 
jkss  furprifes. 

Mais  quand  ils  fe  font  la  guerre  entr'eux ,  ils  fe  battent  à  toute  çfutrance; 
les  Iroquois  ont  détruit  depuis  peu  les  Eriés  &  les  Ouatouais  :  vouloir 
£iire  pafler  des  peuples  qui  (ont  perpétuellement  en  guerre  pour  des  lâches^ 
c*eft  aire  que  les  loups  ont  peur  des  moutons.  D'ailleurs  l'exemple  de  quel- 
ques  pauvres  nations  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir  les  Européens  pour 
y.)ifins ,  par  qui  ils  font  vexés  quelquefois ,  mais  qui  ne  le  (ont  pas  tou** 
jours  impunément  ^  n'influe  en  rien  fur  le  général  des  Sauvages.  H  V  * 
des  milliers  de  nations^  au  nord-eft  &  à  l'oueft^  avec  lelquelles  les  Eu- 
ropéens n'auroient  pas  beau  jeu ,  &  (1  elles  étoient  toutes  a(lez  amies  pour 
ie  réunir  »  il  ne  feroit  bientôt  plus  queftion  de  leurs  colonies  ;  mais  ces  na- 
tîjus  font  à-peu-près  comme  les  pui(rances  de  l'Europe,  qui  font  divifées 
eutr'^llcs  par  intérêt. 
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Les  Sioux ,  les  Mifaurites  »  les  Eokoros  »  les  Ontaganis  ,  les  Efenapes , 
les  Padoucas ,  les  Cafez,  &c.  tous  ces  Sauvages  font  doux,  honnêtes,  & 
pour  ainfî  dire  à  demi  policés ,  faifant  de  belles  toiles  de  coton  colorées  \ 
nourrifTant  des  beftiaux  &  même  des  chevaux  ;  les  bœufs  ont  beaucoup  mul- 
tiplié dans  ces  endroits  :  ils  cultivent  beaucoup  de  maïs,  &  plufleurs  lé- 
gumes d'Europe  ,  comme  pois ,  fèves ,  &c.  J'ai  demeuré  trois  femainès  avec 
les  Padoucas  ,  &  je  puis  afTurer  que  ces  gens  ne  refpirent  que  la  gaieté.  La 
plupart  de  ces  nations  fauvages  ne  font  cruelles  que  parce  que  les  Euro- 
péens les  ont  rendues  telles  ;  ceux  même  qui  ne  connoiflent  les  Efpagnols 
que  par  oui  dire  ,  les  ont  en  horreur ,  &  l'effet  de  ce  reffentiment  re- 
tombe fouv^nt  fur  d'^utre^  nations  Européennes,  ce  qui  ed  un  grand  obfta* 
cle  à  l'établiffement  du  Commerce ,  &  à  des  découvertes.  Les  Anglois  mê- 
me ouvrent  les  yeux,  ils  confeffent  que  leurs  Compatriotes  n'ayant  pas 
toujours  agi  de  bonne  foi  avec  eux ,  ont  attiré  dernièrement  cette  guerre 
fanglante  de  leur  part ,  où  près  de  quarante  mille  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  ont  été  maffacrées. 

Je  ne  dirai  pas  comme  M.  Timberlake  que  les  Sauvages  font  des  Cice- 
rons  &  des  Démofthenes;  mais  ils  ne  font  pas  non  plus  (1  ignorans  que 
M.  de  P.  veut  les  faire.       .... 

L'éloquence  naturelle  eft  la  meilleure ,  &  aflûrément  les  Sauvages  en  ont. 

Seroit-ce  donc ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  manier  la  hache  &  la  fcie , 
qu^ils  ne  poufroient  s'exprimer  avec  force  >  tous  les  Sauvages  ne  font  aflii- 
rément  pas  habiles  dans  les  arts  méchaniques,  non  plus  que  tous  les  Euro- 
péens ne  font  des  menuifiers  ni  des  maçons  :  mais  il  y  a  des  Sauvages  qui 
font  très-adroitement  tout  ce  qu'ils  voient  ^ire  aux  Européens.  Il  y  a  (ans 
doute  des  cabanes  mal  conftruites  ;  il  y  en  a  auffî  de  fort  jolies ,  bien  meu- 
blées &  tapiifées  de  belles  peaus^en  hy  ver,.  &ide  hottes,  très-fines  &  bien 
colorées  en  été.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  connoiflTent  pas  nos  ordres  d'archi- 
tcâure. 

Je  pourrois  citer  plufieurs  exemples  de  l'efprit,  de  l'intelligence  &  du 
bon  (ens  des  Sauvages  ;  mais  cet  article  en  deviendroit  trop  long.  Il  eft  bien 
certain  qu'on  n'y  a  pas  rencontré  des  Raphaëls,  des  Newtons  ,  des  lockes, 
destMbntefquieux,  &c.  où  d'ailleurs  ils  auroient  été  très-inutiles.  Mais  les 
Sauvages,  qui  veulent  s'appliquer  à  apprendre  quelque  chofe  des  arts  &  des 
Içiences,  réudiffeot  affez  bi^n.  Hçureu(èmeqt  poip:  eux ,  il  y  en  a  peu  qui 
le  veuillent. 

Quand  un  Sauvage  s'eft  bien  déterminé  à  vouloir  apprendre  une  chofe ,  il 
rapprendra  ;  mais  il  eft  rare  qu'ils  le  veuillent.  Ils  n'aiment  pas  à  facri- 
fier  leur  repos ,  ni  à  fatiguer  leur  efprit ,  à  la  recherche  des  chofes  dont  ils 
peuvent  fort  bien  fe  paiTer,  &  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  tort;  car  plus  les 
nommes  ont  de  fcience ,  plus  ils  veulent  en  aquérir  ;  femblables  ol  audi 
malheureux  que  les  avares  \  ils  accumulent  des  tréfors  dont  ils  ne  jouil^ 


4^ 


AMÉRIQUE. 


fent  guère    Voici  la  manière  de  compter  de  plufieurs  Nations  fauvageâ 
Us  nombrent 


da  haut  en  bas  lo.  ci  ^ 

Quand  ils  veulent  exprimer  40 ,  ils  marquent  4  au  bas  de  la  colonne  à 

gauche      .      :      ;       :       :       :      :       :      :       :      :      irj» 

Quand  Us  veulent  dire  foixante ,  ils  marquent  6 ,  &e.  1111 
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Pour  exprimer  6^ 
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Four  nombrer  loo,  ils  font  une  équerre 
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•  Aînfi  du  refle.  Ils  fe  fervent  de  terre  rouge  pour  tracer  fur  une  planche  ; 
ou  ils  le  font  furie  fable  avec  un  bâton;  c'eft  à-peu-près  comme  nousnom* 
brons  avec  les  jetions.  Tout  homme  eft  naturellement  arithméticien  &  géo- 
mètre ,  eu  égard  à  fes  befoins  :  fi  on  en  doutoic ,  je  n'en  donnerois  d'autre 
preuve  que  l'arc  &  les  flèches.  Tous  les  Sauvages  répandus  fur  les  difFé- 
rens  points  du  globe  connoiflènt  cette  arme  meunriere  ;  ôc  il  feroit  abfurde 
4le  dire  que  cette  invention  s*efl  communiquée  d'une  nation  à  l'autre. 

Tableau  général  du  Commerce  des  Européens  dans  les  IJles  de  P Amérique  ^ 

&  des  richejfes  qu'ils  en  tirent. 

iN  Ou  s  parlons  des  différentes  Colonies  Européennes  dans  TArchipel 
Américain ,  fous  le  nom  de  chacune  de  ces  Colonies,  &  de  la  Métropole 
à  laquelle  elles  appartiennent.  Nous  y  entrons  dans  tous  les  détails  mer- 
cantiles &  politiques  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité.  Nous  allons  pré- 
fenter  ici  un  Tableau  raccourci  du  Commerce  de  TEurope  dans  les  Ifles  de 
l'Amérique,  ou  plutôt  des  richeflès  qu'elle  en  tire.  Les  richeffes  (ont  le 
mobile  des  grandes  révolutions  qui  tourmentent  la  terre.  Ce  furent  les  Co- 
lonies de  l'Afie  mineure  qui  amenèrent  la  fplendeur  &  la  chute  de  la  Grèce» 
Rome ,  qui  n'aima  d'abord  à  dompter  les  peuples  que  pour  les  gouverner, 
s'arrêta  dans  fa  fplendeur ,  quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l'0> 
rient.  La  guerre  fembla  s'aubupir  un  moment  en  Europe ,  pour  aller  en- 
vahir le  nouveau  monde  ;  &  ne  s'eft  depuis  fi  fouvent  réveillée ,  que  pour 
en  partager  les  dépouilles.  La  pauvreté  ,  qui  fera  toujours  le  partage  du 
grand  nombre  des  hommes  ,  &  le  choix  du  petit  nombre  des  fages ,  ne  fait 

}>as  de  bruit  fur  la  terre.  L'hiftoire  ne  peut  donc  s'entretenir ,  que  de  maP- 
kcres  ou  de  richefles . 

Celles  des  ifles  Efpagnoles  ne  fauroient  s'apprécier  avec  une  certaine  pré- 
cifion.  La  raifon  en  efl ,  qu'il  y  vient  habituellement  du  continent ,  en 
échange  ou  par  commiflion ,  plufieurs  efpeces  de  marchandifes ,  qui  fe  con- 
fondent dans  la  maffe  des  richefles  territoriales  des  Antilles  Efpagnoles.  Ce- 
pendant on  ne  croit  pas  s'éloigner  de  beaucoup  de  la  vérité  »  en  évaluant  à 
dix  millions  de  livres ,  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuellement  de 
^es  ifles. 

Les  produéHons  des  colonies  Danoifes  ne  s'élèvent  pas  au-defllis  de  fept 
millions.  Soixante-dix  navires  &  quinze  cens  matelots ,  font  employés  à 
leur  extraction.  Ces  établiflemens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchandifes, 
pour  quinze  cens  mille  francs.  On  peut  réduire  à  neuf  cens  mille  les  frais 
d'exportation  ou  d'importation ,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  aflli- 
rances.  Toutes  dépenfes  prélevées,  les  ifles  Danoifes  doivent  jouir  d'un  re* 
venu  net ,  d'envirpn  trois  millions  &  demi. 

La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  établiflemens  pour  vingt-quatre  mil- 
lions de  denrées.  Elles  y.  font  portées  par  cent  cinquante  bâtimens^  éc  qua- 
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tre  mille  ttiâteloM.  tes  frais  de  cette  navigation  doivent  monter  I  trois  mi^' 
lions  &  demi  ;  les  droits ,  la  commiflion  &  TafFurance ,  à  deux  millions  8c 
demi;  les  marchandifes  &  les  efclaves  fournis,  à  (ix  millions.  11  refte  net^ 
pour  les  propriétaires ,  environ  douze  millions. 

Le  produit  des  ides  Angloifes  qui  occupent  fix  cens  navires  &  douze  mille 
matelots ,  peut  être  eflimé  foixante-fîx  millions.  Indépendamment  de  ce  que 
la  métropole  envoie  à  la  Jamaïque.,  pour  fes  liaifons  interlopes  avec  le  conti* 
nent ,  elle  fournit  à  Tufage  de  fes  colonies  pour  dix-fept  millions  en  efcla- 
ves &  en  marchandifes.  Le  bénéfice  des  agens  de  ce  commerce ,  les  frais 
de  navigation  ,  les  droits  &  la  commiflion  réunis,  ne  s'éloignent  pas  de 
feize  millions.  D'après  ce  calcul,  on  trouvera  net,  pour  les  poflTeflèurs  des 
plantations,  trente-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d'être  accufë  d'exagération»  en  portant  les  denrées 
^es  ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cens  bâtimens  &  dix-* 
•huit  mille  matelots,  font  occupés  à  les  tranfporter.  La  France  vend  à  ces 

Srands  établiflemens,  en  efclaves,  en  productions  de  fon  fol  ou  de  fon  in« 
uftrie,  &  en  or  de  Portugal,  pour  foixante  millions.  Le  profit  de  fes  né- 
gocians  à  dix  feulement  pour  cent ,  doit  être  de  fix  millions.  Les  frais  de 
navigation  montent  au  moins  à  quinze ,  &  les  droits ,  l'affurance ,  la  com- 
miflion, n'en  peuvent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les  propriétaires  n'au« 
ront  donc  de  net,  en  argent,  qu'environ  douze  millions.  Ce  foible  refle, 
comparé  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  autres  ifles ,  devroit  frapper  par  le 
contrafle,  fl  l'on  n'obfervoit  que,  dans  les  autres  colonies,  les  quatre  cin-< 
quiemes  des  propriétaires  n'y  réfident  pas  ;  au  lieu  que  les  colonies  Fran*» 
f  oifes  font  conflamment  habitées  par  les  neuf  dixièmes  de  leurs  proprié- 
taires. 

De  cette  énumération ,  il  réfulte  que  les  produdions  du  grand  archipel 
Àt  l'Amérique,  valent,  rendues  en  Europe,  207,000,000.  Ce  n'efl  pas  un 
don  que  le  nouveau  monde  fait  à  l'ancien.  Les  Nations  qui  reçoivent  ce 
fruit  important  du  travail  de  leurs  fujets  établis  dans  un  autre  hémifphere , 
jdonnent  en  échange ,  mais  avec  un  avantage  marqué ,  ce  que  leur  fol  ou 
leurs  atteliers  leur  fburnifTent  de  plus  précieux.  Quelques-unes  confomment 
en  totalité»  ce  qu'elles  tirent  de  leurs  ifles;  les  autres,  &  fur- tout  la  Fran- 
ce ,  font  de  leur  fuperflu  ,  la  bafe  d'un  commerce  floriffant  avec  leurs  voi^ 
Uns.  Ainfî  chaque  nation  propriétaire  en  Amérique ,  quand  elle  efl  vraiment 
induftrieufe ,  gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujets  qu'elle  entre^ 
tient  au  loin  fans  aucuns  frais ,  que  par  la  population  que  lui  procure  au«- 
dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une  colonie  en  Amérique ,  il  lui  faut 
cultiver  une  Province  en  Europe  ;  &  ce  furcroit  de  culture  augmente  fa  force 
intérieure ,  fa  richefle  réelle.  Enfin ,  au  commerce  des  colonies  »  tient  au»- 
jourd'hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons ,  établis  dans  ces  ifles  long-temps  méprifées ,  font 
l'unique  bafe  du  commerce  d'A&ique ,  étendent  les  pêcheries  &  les  défrii^ 
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chemens  de  PAmërique  feptentrionale  ,  procurent  des  débouches  avanta- 
geux aux  manttfaûures  d'Afie,  doublent,  triplent,  peut-être,  l'aftivjté  de 
l'Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regardés  comme  la  caufe  principale  du 
mouvement  rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fermentation  doit  augmen^ 
ter,  à  mefure  que  la  culture  des  ifles,  qui  n'a  pas  encore  atteint  la  moi- 
tié de  fon  terme ,  approchera  de  fa  perfeâion. 

.  Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  période ,  que  le  facri- 
fiçe  du  commerce  exclufîr  aue  fe  font  réfervé  toutes  les  Nations,  chacune 
dans  les  colonies  quelle  a  fondées.  La  liberté  illimitée  de  naviguer  aux  ifles 
exciteroit  les  plus  grands  efforts,  échauflèroit  les  efprits  par  une  concur-- 
rence  générale.  Les  hommes  qui,  ofant  invoquer  l'amour  du  genre-humain^ 
puifent  leurs  lumieres'jlans  ce  feu  facré ,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour 
voir  tomber  le$  barrières  qui  interceptent  la  communication  direâe  de  tous 
les  ports  de  l'Amérique,  avec  tous  les  ports  de  l'Europe.  Les  Gouverne^ 
mens  qui,  prefque  tous  corrompus  dans  leur  origine,  ne  peuvent  fe  con-« 
duire  par  les  principes  de  cette  bienveillance  univerfèlle  /  ont  cru  que  des 
fociétés  fondées,  la  plupart  fur  Tintérêt  particulier  d'une  Nation  ou  d'un 
ibul  hoimne ,  dévoient  reflreindre  à  leur  métropole  toutes  les  liaifons  de 
leurs  colonies.  Ces  loix  prohibitives»  ont-ils  dit,  affurent  à  chaque  Nation 
commerçante  de. l'Europe,  la  vente  de  Ces  produâions  territoriales,  des 
moyens  pour  le  procuier  des  denrées  étrangères  dont  elle  auroit  befoin^ 
une  balance  avantageufë  avec  toutes  les  autres  Natjions  commerçantes. 

Ce  fyflême,  après  avoir  été  jugé  long-temps  le  meilleur,  s'eft  vu  vive- 
ment attaqué ,  lorfque  la  théorie  du  commerce  a  franchi  les  entraves  des 
préjugés.  Aucune  Nation,  a-t-on  dit,  n'a  dans  fa  propriété  de  quoi  fournir 
a  tous  les  befoins  que  la  nature  ou  l'imagination  donnent  à  fes  colonies. 
Il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l'étranger  de  quoi 
completter  les  cargaifons  qu'elle  defline  pour  fes  établiffemens  du  nouveau' 
monde.  Cette  néceffîté  met  tous  les  peuples  dans  une  communication ,  du 
moins  indireâe,  avec  ces.poffellions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas  raifonnablé» 
d'éviter  la  route  tortueufe  des  échanges,  &  de  faire  arriver  chaque  Chofe 
à  fa  deflination  par  la  li|;ne  la  plus  droite?  Moins  de  frais  à  faire  ,  deS' 
confommations  plus  conddérables ,  une  plus  grande  culture,  une  augmen-' 
tation  de  revenu  pour  le  fîfc  :  mille  avantages  dédommageroient  H-  •^'^- 
tropoles  du  droit  exclufif  qu'elles  s'arrogent  toutes  à  leur  préjudic 
proque. 

Ces  maximes  font  vraies,  folides ,  utiles  ;  mais  elles  ne  feront  pas  adop'- 
tées.  En  voici  la  raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare  dans  le  Com- 
merce de  TEurope  \  &  elle  e(l  déjà  trop  avancée  pour  ne  pas  s'accomplir.' 
Tous  les  Gouvernemens  travaillent  à  fe  paffer  de  l'induflrie  étrangère.  Lai. 
plupart  y  ont  réuffî  ;  les  autres  ne  tarderont  pas  à  s'affranchir  de  cette  dé- 
pendance* Déjà  les  Anglois  &  les  François,  qui  font  les  grands  manufaâu- 
ners  de  l'Europe ,  voient  refufer  de   toutes  parts  leurs  chef-d'œuvres.  Ces 
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deux  peuples,  qui  font  en  même^tenips  les  plus  grands  cultivateurs  des  ifles, 
iront-ils  en  ouvrir  les  ports ,  à  ceux  qui  les  forcent ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fer- 
mer leurs  boutiques?  Plus  ils  perdront  dans  les  marchés  étrangers,  moins 
ils  voudront  consentir  à  la  concurrence  dans  le  (èul  débouché  qui  leur  reftera. 
Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l'étendre ,  pour  y  multiplier  leurs  ventes ,  pour 
en  retirer  une  plus  grande  quantité  de  produâions.  C'eft  avec  ces  retours 
u'ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  balance  du  Commerce ,  fans  crain* 
re  que  l'abondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber  dans  l'aviliflement.  Le 
progrés  de  Pinduftrie  dans  notre  Continent  ne  peut  qu'y  faire  augmenter  la 
population,  l'aifance,  &  dès-lors  la  confonmiation  &  la  valeur  des  pro* 
4uâions  qui  viennent  des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde ,  que  devîendra-t-elle  ?  Les  établie- 
femens'  qui  la  rendent  floriffante ,  refteront-ils  aux  nations  .qui  les  ont  for- 
més >  Changeront-ils  de  maître  ?  S'il  y  arrive  une  révolution  ,  en  faveur  de 
quel  peuple  fe  fera-t-elle ,  &  par  quels  moyens  ?  Grande  matière  aux  coii<- 
jtefhires ,  mais  il  faut  les  préparer  par  quelques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière  de  l'ancien  monde ,  pour  tous 
leurs  befoins.  Ceux  qui  ne  regardent  que  le  vêtement,  que  les  moyens  de 
culture ,  peuvent  fupporter  des  délais.  Mais  le  moindre  retard  dans  l'appro* 
vifionnement  des  vivres,  excite  une  dëfolation  univerfelle ,  une  forte  d^alar- 
ipe,  qui  fait  plutôt  défirer  que  craindre  l'approche  de  l'ennemi.  Auffî  pafle- 
t-il  en  proverbe  aux  colonies,  qu'elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler* 
devant  une  efcadre ,  qui ,  au  lieu  de  barils  de  poudre  à  canon ,  armera  fes 
vergues  de  barils  de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient ,  en  obligeant  les  ha- 
bitans  de  cultiver  pour  leur  fubHftance ,  ce  feroit  fapper  par  les  fondemens 
l'objet  de  l'établiffement,  fans  utilité  réelle.  La  métropole  fe  priveroit  d'une 
grande  partie  des  riches  produâions  qu'elle  reçoit  de  fes  colonies ^.&  ne 
jbs.préferveroit  pas  de  l'invafion. 

«  En  vain  efpéreroit-on  repouffer  une  defcentc  avec  des  Nègres ,  qui,  nés 
dans  un  climat  où  la  molleffe  étouffe  tous  les  germes  du  courage ,  font  en- 
core avilis  par  la  fervitude ,  &  ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix 
de  leurs  tyrans.  A  l'égard  des  blancs,  difperfés  dans  de  vaftes  habitations, 
que  peuvent-ils  &ire  en  fi  petjt  nombre  ?  Quand  ils  pourroient  empêcher  une 
iiivalion,  le  voudroient-ils? 

*  Tous  les  Colons  ont  pour  maxime ,  qu'il  faut  regarder  leurs  ifles ,  comme 
ces  grandes  villes  de  l'Europe,  qui,  ouvertes  au  premier  occupant,  chan- 
gent de  domination  fans  attaque ,  fans  flege  ,  &  prefque  fans  s'appercevoir 
ce  la  guerre.  Le  plus  fort  eft  leur  maître.  Vive  le  vainqueur ,  difent  leurs 
habitans,  à  l'exemple  des  Italiens,  paiTant  &  repaflant  d'un  joug  \  l'autre, 
dans  une  feule  campagne.  Qu'à  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix , 
où  refte  (bus  la  main  qui  l'a  conquife ,  elle  n'a  rien  perdu  de  fa  fplendeur , 
candis  que  les  places  revêtues  de  rempars  &  difficiles  à  prendre ,  font  tou- 
jours dépeuplées  &  rcduites  en  un  monceau  de  ruines.  Aulfi  n'y  a*c-il  peut- 
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être  pas  un  habitant  dans  l'Archipel  Américain  »  qui  ne  regarde  comme  un 
préjugé  deftruâeur ,  Paudace  d'cxpofer  fa  fortune  pour  fa  Patrie,   Qu'im- 


porte à  ce  calculateur  avide  y  de  quel  peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  que 
Ites  relient  fur  pied,  Ceft  pour  s'enrichir  qu'il  a  paflë  les  mers.  S'il 


tes  récoltes 
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la  Patrie.  Mais  un  Etat  où  la  profpérité  de  la  Nation  èft  facrifîée  à  la  forme 
du  Gouvernement,  où  l'art  de  tromper  les  hommes^  efi  l'art  de  ^onnet 
des  fujets  \  où  l'on  veut  des  efclaves  &  non  des  citoyens  ;  où  l'on  fait  la  guerre 
&  la  paix  j  fans  confulter,  ni  l'opinion ,  ni  le  vœu  du  public;  où  les  mauvais 
deffeins  ont  toujours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche ,  dans  les 
pratiques  du  monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font  reçus  qu'avec  des 
moyens  &  des  entraves  qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là  la  Patrie  à  qui  l'oti 
doit  fbn  fang?  > 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfê  des  Colonies,  ne  les  mettront 
pas  plus  à  couvert  que  le  bras  des  colons.  Fuflent-elles  meilleures ,  mieux 
gardées,  mieux  pourvues  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été;  il  faudra  toujours  finir 
par  fe  rendre,  à  moins  qu'on  ne  foit  fecouru.  Quand  la  réfiftance  des  aflîé^ 
gés  dureroit  au-delà  de  fîx  mois ,  elle  ne  rebuteroit  pas  l'aflaillant ,  qui  ^ 
libre  de  fe  procurer  des  rafraichiflemens  par  mer  &  par  terre ,  fou  tiendra 
mieux  l'intempérie  du  climat ,  qu'une  garnifon  ne  fauroit  réfifler  à  la  Ion« 
gueur  d'un  fiege. 

Il  n'eft  pas  d'autre  moyen  de  confèrver  les  ifles ,  qu'une  marine  redoux- 
table.  Ceft  fur  les  chantiers  &  dans  les  ports  de  l'Europe ,  que  doivent  être 
conihiiits  les  baflions  &  les  boulevards  des  colonies  de  l'Amérique.  Tandis 
que  la  Métropole  les  tiendra ,  pour  ainfî  dire ,  fous  les  ailes  de  fes  vaifleaux; 
tant  qu'elle  remplira  de  fes  flottes  le  vafte  intervalle  qui  la  fépare  de  ces 
ifles ,  filles  de  fon  induflrie  &  de  fa  puiffance ,  fa  vigilance  maternelle  fur 
leur  profpérité  ,  lui  répondra  de  leur  attachement.  C'efl  donc  vers  les  forces 
de  mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nouveau  monde  porteront  défor* 
mais  leurs  regards.  La  politique  de  l'Europe  veut  en  général  garder  les  fron« 
Itères  des  Etats ,  par  des  places.  Mais  pour  les  Puiffances  maritimes ,  il  fau- 
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Tont  à  fes  ordres,  &  tous  les  élémens  confpirent  à  fa  gloire.»  Hifloin  Phi-^ 
lofophiquc  &  Politique  des  Etablijfcmcns  &  du  Commerce  des  Européens  dang 
Us  deux  Indes» 
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X?//  choix  des  Amis.  La  vertu  doit  préjîder  à  toutes  nos  ftaifons.  Indul^ 
gence  qu^onifoit  avoir  pour  f  es  amis.  Combien  les  bons  offices  contribuent 
à  unir  les  cœurs. 

^^E  it'eft  pas  feulement  la  refTemblance  de  caraflere  &  de  iiHïEtirs  qut 
unit  les  AlPis ,  &  cimente  cette  union ,  c^en  eft  aufli  la  droi&re  &  la 
pureté.     ,' ,. 

11  faut  Wen  diftînguer  les  Amis  des  cotteries  :  la  conformité  de  goût 
pour  les  p.Iai.(]/s,  &  pour  tout  ce  qui  n'eft  point  la  vertu  même,  fait  le? 
cotteries;  mais  ne  fait  point  des  Amis.  Ce  même  compagnon  de  table  à 
ui  vous  troui^ez. tant  de  cordialité,  quand  il  a  le  verre  à  la  main,  con^ 
ez-lui  un  fecret  id'où  dépende  votre  honneur ,  il  faifira  cette  occafion  de 
plaifanter  à  vos' dépens;  vous  ferez  bientôt,  par  Çts  foins,  raillé  ,  honni 
&  bafoué;  livrez-lui  vos  intérêts,  il  les  facriiiera  aux  (îei^s.  Vous  vous  plain- 
drez après,  cela  ;  d'à  voir  été  trahi  par  un  Ami,  &  yfiiûî5''ne  l'aurez  été  que 
par  un  homme ,  qui  fouvent  mangeoit  ,  buvoit  ,  jouoit  &  s'amuloit 
avec *vous,  ,,    _\\ 

Ne  confondez  pas  non  plus  les  parens  avec  les  Amis.  Ceux-là  tiennent 
à  vous  par  des  liens  néceflaires,  qui  n'enchaînetit  point  les  cœurs  :  ceux-ci      >.^ 
vous  font  unis  par  des  liens  volontaires  qu'a  formés  la  fympathie.  C'eft  ua 
choix  libre  &  réfléchi,  qui  nous  concilie  des  amis  :  c'eu  le  deftin  ou  la 
nature  qui  nous  donne  des  parens. 

;,  La  reconnoîffance  même  n'eft  pas  encore  de  l'amitié.  On  n'affeâionne 
dans  un  bienfaiteur  que  fa  générolité  :  on  aime  à  lui  témoigner  qu'on  y 
eft  fenfible  :  &  l'on  défire  ardemment  de  pouvoir  le  lui  prouver  par  des 
fervices  réels.  Mais  il  peut  arriver  en  même-temps  qu'on  ne  goûte  pas  fon 
humeur  »  fon  caraâere  &  fa  conduite. 

^  L'amitié  eft  une  fburce  de  bons  offices  :  elle  les  enfante  fans  efïbrts ,  & 
ie  fait  même  une  joie  de  les  répandre  avec  profufion  :  mais  les  bons 
offices  feuls  n'engendrent  pas  l'amitié  ;  feulement  ils  l'occafionnent   quel- 

Ïuefbis.  Ils  préviennent  favorablement  ;  on  voudroit  pouvoir  aimer  la  per- 
3nne  dont  ils  partent  :  &  bientôt  on  l'aime  en  eftet,  lorfqu'après  avoir 
^tudié  fon  caraétei^e ,  on  n'y  trouve  rien  d'incompatible  avec  le  fien  :  mais 
on  l'eût  aimée  de  même  quand  c'eût  été  toute  autre  caufe  qu'un  bienfait^ 
qui  eût  fourni  l'occafîon  de  connoitre  à  fond  ce  qu'elle  vaut. 

La  reconnoîffance  eft  un  devoir  :  les  anciens  Pcrfes  en  avoient  même 
fait  un  précepte  folemnel ,  &  décernoient  des  peines  contre  les  ingrats.  Il 
eft,  au  contraue  de  l'eftence  de  l'amitié  de  n'être  point  néceffitée. 
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Ceft  i  ces  cœurs  droits  &  fiocerès  que  j'adrefTe  fur-tout  mes  confeils  fut 
ramitié  \  car  que  m'importe  que  des  trompeurs  foient  trompés  ?  Ceft  à 
eux  que  je  recommande  d'éprouver  avant  que  d'aimen  Amateurs  de  la 
vertu ,  ils  ne  doivent  avoir  pour  Amis  que  des  hommes  vertueux  :  c'eft-llÉ, 
fur  quoi  l'épreuve  doit  rouler  principalement. 

Du  premier  coup  d'œil ,  à  la  oremiere  entrevue,  on  peut  conholtre  fi  ixd 
homme  eft  vif  ou  lent  :  s'il  eft  gai  ou  fëricux  j  s'il  eft  groffier  ou  po^Ii  ^ 
s'il  eft  parleur  ou  taciturne,  fpirituel  où  ftupide.  On  voit  prefque  tout  cela 
dans  fes  yeux,  dans  Ton  attitude,  dans  fes  geftes,  dans  fes  dilcôurs  :mais 
on  n'y  voit  pas  de  même  s'il  a  des  mœurs  &  de  la  probité.  H  faut  plus 
de  temps  pour  s'afTurer  de  ce  dernier  point  :  &  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit 
fur  autant  qu'il  eft  poflîble  de  l'être,  on  ne  doit  pas  prodiguer,  fur  desf 
apparences  équivoques ,  le  précieux  titre  d'Ami.  Eft'-on  enfin  bien  convaincu 
qu'il  le  mérite  ?  plus  de  rélerve  alors ,  on  doit  entrer  avec  lui  en  fociété  tic 
fentimens ,  de  goût ,  de  plaiCrs ,  d'intérêts.  L'amitié  eft  un  mariage  fpiri- 
tuel ,  qui  établit  entre  deux  âmes  un  commerce  général  &  une  correfpon- 
dance  parfaite. 

Les  apanages  de  l'amitié  ibnt  la  confiance  &  la  bienveillance.  La  bourfe 
&  le  cœur  doivent  être  ouverts  pour  un  Ami  :  il  n'eft  point  de  cas  où 
l'on  puifTe  les  lui  fermer ,  que  ceux  qui  autorifent  à  ne  plus  le  regarder 
fur  ce  pied.  On  ne  rifque  rien  de  mettre  à  même  de  fon  lecret  ou  de  fon 
cof&e  rort,  un  Ami  qu'on  a  choifi  avec  difcernement  :  on  eft  fur  qu'il 
ufera  difcrérement  de  l'un  &  de  l'autre. 

I.  La  confiance  opère  deux  effets  :  l^un  eft  une  parfaite  fécurité  fur  la 
prudence  de  la  perfonne  aimée ,  fur  fa  droiture ,  fa  conftance  &  fon  atta- 
chement; elle  écarte  bien  loin  tous  foupçons  injurieux.  ^ 

L'autre  effet,  qui  réfulte  de  cette  fécurité  même%  c'eft  l'ouverture  que  fe 
font  les  deux  Amis  de  leurs  fentimens  les  plus  intimes,  de  leurs  penfées, 
de  leurs  projets  ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'intéref* 
fant  l'un  pour  l'autre  ;  ce  qui  fouvent  s'étend  jufqu'à  des  minuties  ,  parce 
que  les  minuties  même   deviennent  intéreffantes  entre  des  Amis. 

Il  ne  hut  avoir  pour  un  Ami  rien  de  caché ,  que  le  fecret  d'un  autre 
Anji.  Ce  qu'on  ne  pourroit  confier  à  tout  autre,  fans  une  inconfidération 
blâmable,  on  peut  &  l'on  doit  même  le  dépofer  dans  le  feiu  d'un  Ami/ 
Il  a  droit  de  lire  dans  votre  intérieur.  Lui.  révéler  vps  défauts  ,  ne  fera 
point  imprudence  ;  lui  détailler  vos  qualités  louables ,  ne  fera  point  un 
orgueil  ihfultant.  Le  bien  qu'on  dit  de  foi-même  à  un  Ami  fur ,  eft  plutôt 
cfrufion  de*  cœur  que  jaâance  ou  vanterie.  Converfer  avec  fon  Ami,  c'efl 
prefque  la  mêtrie  choie ,  que  réfléchir  pu'  s'entretenir  ayec  foi-même. 

II.  Quant  à  ia  bienveillance  que  l'amitié  infpîre ,  lelle  produit,  auflî  deux* 
effets:  Pindulgence  fy  les  hons  offices,  '        '      . 

I.  L!amirié  ne  doit  s?of!cnfei*  que  de  ce  qui  la  blefTe.  Paffez  à  votre  Amî 
toutes  les  fautes  où  le  cœur  n'a  point  de  part,  toutes  celles  qui  ne  nous 


/ 
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démontrent  pat  que  l'a^feâion  qu^il  vou&  portoit ,  Toit  éteinte.  Une  négli* 
gence,  un  oubli  ,  une  méprife^  une  vivacité  ,  ne  doivent  être  comptés 
pour  rien. 

Rompre  avec  fon  Ami  y  le  trahir  ou  l'outrager,  font  les  feuls  crimes,  en 
tmîtié,  qui  ne  foient  p&s-r^mliffibles, 

c^ 

vre- 

feroit 

il  n!efl  point  d'homme  qu'il  vous  foit  permis   de  haïr.  Si  la  mort  vous 

Peut  ravi  une  heure  avantd.  trahifon ,  vous  euf&ez  pleuré  fa  perte  :  une 

baflèflë  vous  Penlevej^  çlaignez-le  de  l'avoir  commiie,  mais  ne  le  haïflèz 

pas  :  il  s'efl  &it  pkis  de  tcM^t  qti%  vous;  pour-nuire  à'  vos  intérêts,  il  fa- 

crifîoit  fon  honneur. 

2.  Quoique  l'amitié  ne  foit  pas  ihtéreffêe ,  les  foins  officieux  lui  plaifent. 
Les  bons  offices  font  pour  les  Amis,  ce  que  font  les  carefTes  aux  amans; 
non  des  motifs  pour  cohimefhcer  à  s'aimer,  mais  deis  i^iibns  pour  s'aimer 
davantage  ;  femblables  à  l'haleine  du  vent ,  qui  n'engendre  pas  la  flanime, 
mais  qui  là  rend  plus -ardente,  '  / 

On  peut  obliger uil^Ami  de ^lit  de. manières,  qu'il  en  efl  toujours  quel* 
qu'une  de  praticable,  dans  quelque  fituation  qu'on  fe  trouve  :  faifîffez  tour- 
tes celles  qui  le  font.  N'attendez  point ,  s'il  eft  poffible ,  qu'il  vous  apprenne 
lui-même  en  quoi  vous  lé  pourrez  fervir  ;  tâchez  de  connoitre  fes  befbins, 
Se  d'y  pourvoir  avant  qu'il  les  ait  fentis.  11  s'apprête*  lui-même  à  venir  au 
devant  des  vôtres. 

Quel  agréable  combat ,  quelle  noble  jaloufîe ,  que  celle  de  deux  Amis , 
qui  s'envient  l'heureux  avantage  de  fe  prévenir  par  un  bien£iit  !  On  peut  à 
la  vérité  recevoir  fans  humiliation ,  Içs.  fecours  d'une  main  amie  ;  en  rou- 
gir mîarqueroit  même  un  doute  injurieux  fur  la  généroflté  du  bienfaiteur: 
mais  il  en  faut  convenir,  le  rôle  de  celui-ci  mente  bien  d'être  envié.  Re- 
cevoir un  témoignage  d^mitié  eft  flatteur;  mais  le  donner l'eft  encore  plus. 
•  Ménagez  cependant  la  délicateffe  •  de  votre  Ami  :  l'excès  de  profufion 
de  votre  part  le  rendroit  confus,  par  l'impolfibilité"  d'avoir  fa  revanche: 
pour  vouloir  trop  l'obliger ,  vous  le  défobligeriez  peut-être.  Couvrez  du 
moins  les  fervîces  que  vous  lui  rendez ,.  de  prétextes  qui  paroiffent  le  di(^ 
penfer  de  gratitude.  Ne  le  pouffez  point  à  bout  à  force  de  bons  traitemens. 
Qui  fçait  (i  la  reconnoîflance  à  quoi  ils  l'obligeroient ,  n'eft  pas  un  fardeau 
trop  pénible^pour  lui  ?  Il  femble  à  certaines  âmes  fieres  jufqu'à  la  férocité , 
que  les  bienraits  dont  on  les  comble,  les  dégradent  autant  qu'ils  enno- 
Uiflent  celui  qui  les  confëre  :  on  en  a  vu ,  &  peut-être  en  verroit-on  fans 
nombre ,  fi  on  lifoit  au  fond  des  cœurs ,  haïr  mortellement  un  bienfaiteur , 
ians  en  avoir  d'autre  caufe  que  fa  générofité. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  vaudroit  pourtant  mieux  encore  pécher  p^  trop  de 
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prévenances  &  de  bontés  obur  un  Ami;  que  de  fe  renfermer,  par  avaricd 
ou  par. dureté,  dans  de  rfériles  proteftations  dVttachement. 

Mais  voulez- vous  donner  à  votre  Ami  une  preuve  d'amitié  auffi  forte 
qu'çlle  eft  rare  ?  foyez  avec  lui  fincere  dans  tous^  vos  difcours  ;  que  les  avis 
que  vous  lui  donnez,  que  les  remontrances  que  vous  lui  faites,  foient  les 
lexpreflîons  fidèles  de  vos  penfé^s  &  de  vos  fentimens.  Ofez  lui  montrer 
la  vérité  toute  nue  :  ou  fi ,  par  cpndefcendance ,  vous  l'ornez  de  quelques 

{>arure$ ,  que  C:e  foit  feulement  de  celles  qui  en  relèvent  les  attraits ,  Uns 
a  rendre  méconnoiflable.  Ifts  Mœurs  ^  Part.  lU^  Chap.  IL 
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TuAiTiâ    DE    LA    Population. 

T..        .  .  .  • 

EL  eft  le  titre  d'un  excellent  Ouvrage  de  M.  le  Marquis  de  Mira- 
beau,  dont  nobs allotii  doptver  le  réfUmé  général,  tel  que  rAuteurTa  &ic 
lui-même  à  la  fin  de  foo.  livre.  .        » 

PREMIEREPARTIE. 

> 

Chapitre    I.  , 


L 


Société.    Richtjp^ 


_,_^^'HOMME  eft  un  animal  foçiable  par  inftind,  avide  à  l'excès  par 
inftinâ  &  par  incelleél.  De  ces  deux  mobiles  contraires ,  l'un  lie  la  Socié- 
té ,  l'autre  tend  à  la  diftbudre.  En  conféquence ,  le  partage  des  biens ,  qui 
établit  la  propriété ,  dut  être  &  fut  en  effet  toujours  le  premier  des  arran- 
gemens  de  la  Société. 

De  l'attrait  naturel  à  Thomme  pour  fe  réunir  avec  fon  femblable,  que 
j'appelle  yoci^&i///e ,  vinrent  toutes  les  vertus;  de  fon  penchant  à  défirer  de 
s'approprier  tous  les  biens  d'ufage  &  d'opinion,  que  j'appelle  cupidité  y  nail- 
fent  tous  les  vices;  d'oà  réfulte  que  le  premier  &  le  plus  important  des 
foins  du  (jouverncment ,  doit  être  de  diriger  les  mœurs  vers  la  fociabilité , 
&  de  les  détourner  de  la  cupidité. 

La  fociabilité  nous  conduit  dans  la  route  de  la  vérité;  la  cupidité  nous 
poufle  dans  les  fentiers  tortueux  de  l'illufion  ;  &  pour  prouver  ce  princi-» 

Ee ,  on  démontre  qu'elle  nous  égare  dans  la  recherche  de  ceux-mêmes  de? 
iens  phyfiques ,  dont  elle  fait  le  plus  de  cas  \  ç'^eft  fans  doute  la  richeffe. 

Qu'eft-çe 
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Qu*eft-ce  que  la  richefle  ?  ce  devroit  être  la  pofleflîon  des  biens  d'icî-bas. 
Si  c'eft  cela,  la  fdciabilité  eft  toujours  riche,  &  la  cupidité  jamais. 

En  effet ,  le  néceffaire ,  l'abondance  &  le  fuperflu  font  trois  échelons  dans 
Pordre  des  biens ,  qu'on  ne  fauroit  voir  que  du  bas  en  haut  dans  les  vues 
de  la  cupidité  qui ,  fongeant  toujours  à  gravir ,  n'efl  jamais  riche  de  ce 
qu'elle  poflëde ,  &  fait  toujours  être  pauvre  de  ce  qu'elle  défire.  Dans  les 
vues  de  la  fociabilité,  au  contraire,  comme  il  ne  s'agit  que  de  fe  réunir, 
chacun  apporte  tranquillement  fon  contingent  à  la  Société;  riche  de  ce  qu'on 
y  fournit ,  on  n'eft  pauvre  que  de  ce  qui  manque  à  fon  frère.  Or,  comme 
malgré  toute  habitude  de  confraternité ,  nos  befoins  fitués  en  la  perfonne 
d'autrui  feront  toujours  très-bornés ,  il  ne  faut ,  pour  nous  fatis&ire  fur  cet 
article ,  que  la  vie  &  le  vêtement. 

Voulez-vous  enrichir  un  peuple?  tournez-le  vers  la  fociabilité.  De  tous 
les  pçuples  dans  tous  les  temps ,  nuls  n'ont  vécu  plus  durement ,  n'ont  été 
plus  attachés  à  leur  façon  d'être ,  &  ne  fe  font  en  conféquence  eflimés  plus 
riches  que  ceux  qui  ont  vécu  le  plus  en  commun. 

Pour  trouver  d'après  les  notions  même  les  plus  triviales ,  les  principes  de 
la  vraie  richeffe,  il  faut  dire  qu'elle  confifte  en  la  nourriture,  les  commo- 
dités &  les  douceurs  de  la  vie  :  la  terre  produit  tout  cela;  le  travail  de 
V  ~  ' 


toute 
fulati 

employer  l'homme ,  eft  la  multiplication  du  produit  de  la  terre*  art  nom- 
mé Agriculture^  dont  la  liaifon  indifpenfable  avec  la  population  fera  dé- 
montrée dans  les  Chapitres  fuivans. 
On  réfume  de  celui-ci,  que  la  première  des  loix  pofitives  de  la  Société, 


repouf^ 

fer  fans  cefle  l'inquiétude  &  l'avidité  humaine  vers  la  fociabilité ,  &  de  la 
détourner  de  la  cupidité. 

ChapitreII. 
Mcfurc  de  la  Population. 

JLi  A  Population  une  fois  reconnue  pour  le  premier  des  biens  de  la  So- 
ciété, il  eft  queftion  de  favoir  d'où  on  la  tire. 

Dieu  créa  en  même-temps  tous  les  germes,  &  leur  donna  l'inaltérable 
faculté  de  fe  reproduire  &  de  fe  multiplier  ;  mais  il  les  rendit  tous  dépen- 
dans  des  moyens  de  fubfiftance. 

Ce  n'eft  ni  le  célibat  d'un  certain  nombre  dlndividus ,  ni  la  guerre  ni  la 
navigation ,  ni  les  tranfmigrations  dans  le  nouveau  monde,  qui  caufent  la' 

lomt  IV.  H 
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dépopulation  aâuellei  au  contraire,  la  plupart  de  ces  chofes  pourroient 
tendre  à  accroître  la  population.  Ceft  la  décadence  de  l'agriculture  d'une 


multiplication  d'une  efpece   dépendoit 
tnent  il  y  auroit  dans  le  monde  cent  fois  plus  de  loups  que  de  moutons. 

Rien  ne  gêne  la  multiplication  des  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ;  mais  ils  ne  vivent  que  de  chafle ,  &  font  réduits  à  la  condition ,  & 
prefque  à  la  population  des  loups. 

Un  ancien  Romain  vivoit»  lui  &  fa  famille,  du  produit  d'un  arpent  de 
terre  ;  un  Sauvage  confomme  feul  le  gibier  que  50  arpcns  de  terre  inculte 
peuvent  nourrir.  TuUus  Hoftilius  avec  mille  arpens  pouvoir  avoir  cinq  mille 
fujets,  un  Chef  des  Sauvages  ci-deflus,  borné  à  un  tel  territoire,  auroit  à 
peine  20  hommes.   . 

En  proportion  de  ce  qu'on  cultive  les  terres ,  &  qu'on  les  emploie  à  pro- 
duire ce  qui  eft  de  la  nourriture  elTentielle  de  l'homme ,  l'efpece  s'aCcroit 
en  nombre  ;  en  proportion  de  ce  qu'on  les  laîfle  en  friche ,  ou  qu'on  les 
emploie  en  inutilités ,  l'efpece  diminue  :  d'où  s'enfuit ,  que  les  confomma- 
tions  en  fuperfluités  font  un  crime  contre  la  Société,  qui  tient  au  meur- 
tre &  à  l'homicide. 

Les  hommes  multiplient  comme  les  rats  dans  une  grange ,  s'ils  ont  tes 
moyens  de  fubfifler.  En  ce  fens  ,  le  mot  de  M.  le  Prince  à  Senef,  une  nuit 
de  Paris  remplacera  cela^  pouvoir  être  un  axiome  politique  bien  raifonné. 
En  effet ,  à  moins  qu'il  ne  lurvienne  quelque  nouvelle  augmentation  de  fub- 
fîftance  dans  l'Etat ,  il  ne  fauroit  s'élever  une  plante  de  plus ,  qu'une  autre 
ne  lui  faffe  place. 

Principe  feul  &  unique ,  la  mefure  de  la  fubjijlance  ejl  celle  de  la  popula^ 
tion  ;  les  célibataires  l'accroiffent  dans  un  Etat,  loin  de  lui  nuire,  fi  à  la 
contrainte  du  célibat  efl  jointe  quelqu'autre  forte  d'inflitution ,  qui  les  oblige 
à  vivre  de  peu ,  &  à  ne  point  faire  de  confommation  inutile. 

Augmentation  de  fubfiftance ,  accroiffement  de  population.  Nous  allons 
voir  dans  les  Chapitres  fuivans ,  comment  accroiffement  de  population  doit 
faire  augmentation  de  fubfiflance. 

CHAPITRE     III. 

ji^iculture ,  premier  des  Arts. 

JLi'AgriCULTUR'E,  qui  peut  feule  multiplier  les  fubfiftances,  eft  par  cela 
même  le  premier  des  arts  :  elle  l'efl  par  la  beauté  de  fon  invention,  puif- 
qu'elle  découvre ,  furprend ,  &  imite  le  fecret  de  la  nature ,  fecret  de  la  Pro- 
vidence elle-même,  &  le  plus  admirable  &  le  plus  furprenant  des  effets  par 
lefquels  elle  daigne  fe  manifefter  à  nos  yeux. 


A  M  I    (T)    D  E  s    H  0  M  M  E  s.  {9 

Plus  vous  Eûtes  rapporter  à  la  terre  ^  &  plus  vous  la  peuplez. 

LMgriculture  cependant,  cet  art  par  excellence,  qui  peut  fe  pafTer  de 
tous  les  autres ,  tandis  qu^aucun  d^eux  ne  fauroit  exifter  fans  lui  ;  l'agricultu- 
re ,  dis-je ,  efl  encore  dans  Ton  enfance ,  &  fi  parmi  nous  l'autorité  tour« 
noit  fa  proteâion  fur  cette  partie  intérelTante ,  elle  trouveroit  la  carrière 
neuve. 

De  tous  les  Arts ,  l'Agriculture  eft  non^feulement  le  plus  admirable  & 
le  plus  néceffaire  dans  l'état  primitif  de  la  Société,  il  eit  encore,  dans  la 
forme  1^  plus  compliquée  que  cette  même  Société  puiffe  recevoir ,  le  plus 
profitable ,  &  le  plus  rapportant. 

Il  eft  de  tous  le  plus  locîable ,  &  le  plus  innocent. 

11  étoit  peu  néceffaire  de  s'étendre  fur  ces  démonflrations ,  il  le  fera  das- 
vantage  de  montrer  ce  qui  en  arrête  chez  nous  les  progrès ,  &  quels  fe^ 
roient  les  moyens  de  l'encourager  ;  mais  avant  d'en  venir-là ,  il  efl  utile 
de  mettre  fous  les  yeux  un  précis  des  avantages  dont  jouit  en  ce  genre  neu- 
tre heureufe  patrie. 

Chapitre    IV. 

Avantages  de  la  France  relativement  à  V Agriculture. 

J-i 'Auteur  de  k  nature  a  donné  à  l'homme  la  faculté  de  feire  aliment 

Ïrefque  de  tout  :  il  a  donné  d'autre  part  à  la  terre  de  nourrir  &  de  vivi- 
er dans  fon  fein  prefque  tous  germes  de  plantes  &  de  fruits  ^  mais  il  faut 
encore  que  ce  fein  maternel  foit  attendri ,  réchauffé ,  humedé  par  le  con^ 
cours  des  autres  élémens. 

Ce  concours  lui  efl  favorable  prefque  par-tout,  &l'induflrîe  humaine  en 
accroît  &  dirige  les  influences ,  &  aide  de  la  forte  à  la  nature. 

La  température  de  l'air  &  des  faifons  ,  &  ce  qu'on  appelle  climat ,  dé- 
cide du  plus  ou  du  moins  de  fruit  de  nos  travaux.  Les  excès  dans  le  cli'* 
mat  nuifenc  aux  produâions  de  la  nature  ;  mais  la  Providence  les  a  variés 
félon  les  lieux ,  oc  la  bienfaifance  de  la  nature  échappe  ainfi  aux  excès  de 
la  température  de  l'air.  Cependant,  s'il  efl  un  pays  qui  puiffe  jouir  éga- 
lement de  toutes  ces  produâions,  celuirlà  fans  doute  ef^  le  favori  de  la 
nature. 

Ce  pays  efl  la  France,  au  dire  des  maîtres  du  monde  entier  autrefois. 
La  température  du  climat  y  efl  telle,  que  dans  toutes  les  Provinces  du  Royau- 
me ,  on  peut  cultiver  les  produâions  utiles  ou  agréables  àt^  quatre  par- 
ties du  monde ,  de  façon  qu'elles  y  viennent  comme  dans  leur  patrie  na- 
turelle. 

Les  eaux  y  coulent  de  toutes  parts  en  ruîfïêaux,  rivières  &  fleuves,  les 
uns  propres  d'eux-mêmes  à  la  navigation ,  les  autres  prêts  à  le  devenir  par 
un  travail  aifé  ;  toutes  eaux  falubres  enfin  &  faciles  à  répandre  fur  les 
campagnes  pour  y  porter  la  fertilité. 

H  % 
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La  nature  des  terres  d'autre  part  eft  telle ,  qu'à  la  réferve  de  quelques 
dunes  au  bord  de  la  mer ,  &  de  quelques  roches  efcarpées  en  petit  nom- 
bre ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  pouce  de  terrein  qui  ne  pût  être  mis  en 
valeun 

Aux  avantages  du  climat  &  du  fol ,  s'en  joignent  d'autres  pris  dans  le 
naturel  des  habitans,  qui  fans  doute  tiennent  beaucoup  à  ces  premiers;  U 
fécondité  des  femmes ,  l'aâivité  namrelle  à  ce  peuple ,  &  fur-tout  Ton  in- 
duflrie. 

Pour  avoir  autrefois  taxé  cette  dernière  ,  on  fît  d'un  beau  Royaume 
rille  Gelée. 

Il  n'eft  befoin  que  d'éclairer  l'induflrie  ;  car  ,  quant  à  ce  qui  efl  de 
l'exciter,  la  néceffité  fuffit. 

Ne  confondons  point.  Il  eft  deux  fortes  de  nécedîtés;  l'une  de  oénurîe, 
l'autre  d'abondance  \  l'une  &it  des  mendians ,  l'autre  a  fait  les  deftruâeurs 
de  l'Empire  Romain  ;  l'une  eft  fans  reflburces ,  l'autre  les  a  toutes.  La  dé- 

fopulation  &it  la  première ,  l'extrême  population  fait  la  féconde  ;   mais 
extrême  population  ne  peut  venir  que  de  l'extrême  agriculture. 
En  total ,  la  France  pouvant  être  le  théâtre  de  l'agriculmre ,  peut  l'être 
de   la  population.   Examinons  les  caufes  qui  nous   empêchent  de  profiter 
de  nos  avantages  en  ce  genre  autant  que  nous  le  pourrions. 


L 


Chapitre    V. 

Inconvcnicns  qui  font  languir  P Agriculture. 


flIOMMB  ne  fait  ici-bas»  ce  qu'il  défire.  Il  feroit  aifé  de  démontrer  au 

Ehyfi^ue ,  ainft  qu'au  moral ,  que  l'adveriité  eft  le  terme  indifpenfable  de 
t  voie  de  la  profpérité. 
La  profpérité  eft  aux  Etats  ce  qu'eft  la  mamrité  aux  fruits  de  la  terre  ;  elle 
en  annonce,  elle  en  néceflite  prefque  la  putré&âion. 

Plus  une  fociété  s'étend ,  plus  elle  eft  tranquille  au  dedans  ;  plus  elle  eft 

.  vivifiée  par  plufieurs  genres  d'induftrie ,  plus  auflî  le  jeu  de  la  fortune  y  a 

de  liberté.  Dès-lors  les  grandes  fortunes  deviennent  des  colofles,  &  les  gros 

héritages  abforbent  les  petits.  Enorme  différence  entre  la  fertilité  d'un  petit 

.  champ ,  qui  nourrit  le  maître  qui  le  cultive ,  &  celle  d'un  vafte  domaine 

livré  aux  agens  d'un  grand  propriétaire. 

L'accroiflèment  des  befoins  du  fifc  eft  encore  une  des  fuites  de  la  prof- 
périté. Ces  charges  fubdivifées  fur  un  nombre  de  petits  propriétaires  accou- 
tumés à  vivre  de  peu  ,  quoique  plus  onéreufes  au  peuple  ,  le  font  moins  à 
la  glèbe  :  réunies  (ur  la  tête  d'un  grand  propriétaire  déjà  dévoré  par  tous 
les  fous-ordres  du  luxe  &  de  la  parefte,  elles  enlèvent  tout  ce  qui  lui  refte 
du  produit ,  &  dès  lors  il  en  eft  plus  porté  à  négliger  un  bien  qui  ne  lui 
donne  que  de  la  peine. 
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La  fàufle  urbanité ,  &  le  goût  dés  arts  fpécieux ,  fruits  &  abus  de  la  pros- 
périté, font  dédaigner  la  campagne  &  les  campagnards. 

D'autre  part ,  Padminiflration  d'un  grand  Etat  incline  naturellement  veri 
des  vices  de  conftitution ,  qui  défolent  le  laboureur  :  de  ce  genre  feroient^ 
par  exemple ,  des  importions  arbitraires  dans  leur  répartition ,  la  contrainte 
dans  le  débit  de  Tes  denrées. 

La  profpérité  d'un  Etat  y  rendant  abondant,  &  faifant  circuler  aifëmenc 
le  fîgne  des  néceflités  de  la  vie,  facilite  le  déplacement  des  propriétaires^ 
&  attire  les  plus  confidérables  à  la  Capitale  déjà  trop  furchargée;  de  l'aban* 
don  des  Provinces  naît  leur  oppreflîon. 

La  profpérité  d'un  Etat  établit  dans  fon  fein  une  infinité  de  rameaux 
d'induflrie  &  de  nature  de  biens ,  qui  tous  paroiflent  au  premier  coup  d'œil 
plus  commodes  &  plus  difpônibles  que  ne  l'eft  la  pofTeflion  des  terres.  Il 
eft  en  effet  généralement  reçu ,  cni'tm  homme  eft  pauvre ,  quelque  riche 
qu'il  foit  en  tonds  de  terre ,  s'il  n^a  que  de  cette  nature  .ide  bien. 

Les  terres  cependant  font  d'une  part  les  feuls  biens  folides;  leur  pof^ 
fedion  donne  une  forte  de  jurifdiéHon  fur  les  cultivateurs.  Leur  produit  ou 
revenu  hauife  en  proportion  ou  à-peu-près  de  ce  que  les  matières  de  con- 
fommation  enchériffent  par  l'abondance  des  efpeces  dans  un  Etat,  au  lieu 
que  les  revenus  fiétifs  fujets  à  bien  des  révolutions  ne  peuvent  jamais 
croître.  L'induflrie  &  le  travail  du  maître  trouvent  toujours  un  vafle  champ 
d'efpérance  &  de  profit.  Les  terres  ont  des  cafuels  ;  cependant  elles  fe  dis- 
créditent ,  tandis  que  le  feu  efl  aux  effets  fiftifs.  Pourquoi  cela  >  C'efl  d'a- 
bord l'habitation  de  la  Capitale ,  dont  les  délices  &  les  préjugés  tendent 
tous  à  établir  la  moUeffe  &  le  dégoût  du  travail.  On  dédaigne  l'habitation 
de  fes  pères ,  où  les  recherches  du  luxe  n'ont  point  pénétré.  '  On  livre  les 
terres  éloignées  à  des  agens  fripons  &  concuflionnaires.  On  dévafle  les  fèr^ 
tiles  domaines  de  celles  qui  font  au  voifinage  par  des^arrangemens  de  pure 
décoration  ;  on  confomme  le  refle  de  leur  produit  en  entretien  d'inutilités. 
Les  Payfans  ne  connoîflent  plus  leur  Seigneur  ;  ils  plaident  contre  le  nou- 
veau, qui  fouvent  les  a  foulages  de  droits  onéreux  qu'ils  payoient  fans 
murmure  à  leurs  anciens  Seigneurs.  Tout  cela  dégoûte  d'une  poffeflion 
pénible.  Le  haut  prix  de  Tintérêt  de  l'argent  efl  encore  une  des  raifons 
du  difcrédit  des  terres. 

La  profpérité  d'un  Etat  nuit  encore  à  l'Agriculture  ,  en  établiffant  un 
ordre  de  mœurs,  un  genre  de  magnificence  &  de  décoration,  qui  la  repoufle 
au  loin ,  &  l'exile ,  pour  ainfi  dire. 

Autant  de  terrein  inculte ,  autant  de  fujets  enlevés  fans  reffource  à  l'Etat. 
Le  goût  des  jardins  de  pure  décoration ,  des  terraffes ,  &  des  parcs ,  des 
avenues,  &c.  qui  depuis  le  dernier  règne  s'efl  fi  fort  multiplié,  dévafte  en 
ce  genre  une  partie  des  environs  de  la  Capitale  &  de  ceux  des  Villes  prin« 
cipales. 

L'énorme  largeur  des  chemins  multipliés ,  dont  tous  les  Adtniniflrateurs 
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des  Provinces  font  aujourd'hui  leur  objet  capital ,  fans  confidérer  les  pro- 

{ sortions  relatives  à  la  fréquence  &  importance  des  communications,  en- 
eve  encore  une  partie  du  territoire  de  l'Etat,  &  les  alignemens  dévaftent 
fbuvent  les  terreins  les  plus  fertiles,  laiflànt  à  côté  des  friches  bien  plus 
propres  à  affurer  la  voie  publique. 

De  toutes  ces  chofes,  &  de  mille  autres  qui  fe  trouvent  éparfes  dans 
cet  Ouvrage ,  nait  le  difcrédit  des  terres ,  &  la  décadence  abfolue  de  Ta- 
griculture.  FafTons  aux  moyens  de  Tencourager. 


T 


Chapitre     VI. 

Encouragcmens  pour  r Agriculture. 


OuT  rOuvrage  en  général  n'a  d'objet  que  la  néceflîté  &  lés  moyeflf 
d'encourager  l'agriculture.  Cependant,  comme  ce  n'eft  point  la  fociété  des 
anciens  Egyptiens  qu'on  confidere ,  mais  la  fociété  moderne ,  qui  eft  telle- 
ment compliquée  d'acceflbires ,  que  le  principal  y  eft  prefqu  entièrement 
oublié ,  il  eft  néceftaire  de  traiter  de  toutes  les  branches  de  la  ramification 
politique,  qui  toutes  ont  la  population  ,  &  conféquemment  l'agriculture 
pour  racine ,  tant  pour  faire  voir  l'union  intime  de  toutes  les  parties  de  la 
chofe  publique  entre  elles ,  que  pour  ne  pas  préfenter  a  un  fiecle  délicat 
&  recherché ,  l'Apôtre  de  l'agriculture ,  comme  un  laboureur  ftupîde ,  qui 
ne  voit  que  fon  champ.  On  parcourra  donc  une  carrière  immenfe ,  mais 
on  trouvera  fbuvent  fous  fes  pas  des  objets  relatifs  au  Chapitre  aâuel.  On 
ne  les  rejettera  pas  alors  ;  maintenant  on  préfente  feulement  en  gros  les 
premières  idées  qui  s'offrent  fur  cet  article. 

On  a  dit  que  la  profpérité  d'un  Etat  établiffoit  les  grandes  fortunes ,  qui 
bientôt  envahifibient  tout  le  territoire.  Quel  remède  à  cela?  Aimci^  les 
Grands ,  appuyé:^  les  Médiocres ,  honore:^  les  Petits. 

Aimez  les  Grands ,  vous  leur  apprendrez  à  aimer  leurs  inférieurs,  vous  vous 
întéreflerez  à  la  multiplication  de  leur  famille,  vous  les  appauvrirez  des 
biens  inutiles  par  la  voie  la  plus  douce  &  la  plus  fatisfaifante  pour  la  na- 
ture ,  &  les  enrichirez  de  fujets  utiles  au  maintien  &  à  Pilluftration  de  leur 
maifbn ,  ainfi  qu'à  la  patrie. 

Appuyez  les  Médiocres ,  c'eft  la  pépinière  de  l'Etat ,  &  fa  richeffe  la  plus 
précieufe ,  &  la  moins  embarraffante. 

Honorez  les  Petits  ;  facerrima  res  homo  mifer.  Mais  indépendamment  de 
cet  axiome  de  morale,  qui  parle  (i  bien  au  cœur,  eft-ce  donc  un  para- 
doxe de  vouloir  qu'on  honore  les  plus  néceffaires  de  tous  les  hommes? 
Dans  le  fait  nous  nous  devons  tous  une  eftime  réciproque ,  &  relative  à 
l'utilité  refpe6Kve.  Je  dis   plus.  Quoi  encore?  Le  refpeâ:. 

Mais  ce  qu'il  faut  fur-tout  honorer ,  c'eft  l'agriculture  &  ceux  qui  l'exer- 
cent &  l'encouragent.  Le  plus  habile  agriculteur,  &  le  proteâeur  le  plus 
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éclairé  de  l'agriculture ,  font ,  toute;  autres  chofes  étant  égales  ^  les  deux 
premiers  hommes  de  la  fociété. 

Une  fource,  qui  fort  dans  un  terreîn  élevé,  arrofe  &  féconde  fes  en- 
virons ,  autant  que  la  quantité  de  fes  eaux  peut  s'étendre.  Celle,  au 
contraire  qui  naît  dans  un  bas- fond,  ne  fait  quW  marais. 

Je  compare  à  cette  fource  le  propriétaire  des  terres.  S'il  efl  à  la  tête  de 
la  produâion ,  dont  naturellement  il  doit  être  Tame  ,  &  à  laquelle  perfonne 
n'a  plus  d'intérêt  que  lui ,  il  anime  &  vivifie  tout  le  canton  ;  û  au  contraire 
il  habite  au  centre  de  la  confommation ,  il  devient  la  fource  bafle  &  ma- 
récageufe ,  &  contribue  à  noyer  un  terrein  déjà  de  lui-même  trop  fpon- 
gieux. 

Rappellons-nous  fans  ceffe  le  chemin  que  voudroit  faire  le  peuple  entier 
d'une  Nation  que  les  apparences  d'une  profpérité  paffagere  ont  éveillé.  Nous 
paffons  des  Villages  aux  Bourgs ,  des  Bourgs  aux  Villes ,  des  Villes  à  la  Ca- 
pitale &  c'eft  à  quoi  tend  toute  une  Nation,  ii  le  Gouvernement  n'eft  at* 
tentifà  lui  donner,  une  propenfion  contraire. 

Cette  opération  n'eft  pas  fi  mal-aifée  qu'on  croit.  Les  hommes  ont  tous 
un  penchant  naturel  pour  la  liberté  &  les  occupations  de  la  campagne; 
que  fes  habitans  foient  tranquilles  &  protégés ,  qu'on  les  excite  &  les  éveilla 
par  des  diyertilfemejçiS;  innocens ,  dont  les  anciens  nous  ont  donné  l'exem-- 
pie,  &  que  de  grands  Princes  n'ont  pas  dédaigné  d'établir  parmi  eux,  ils, 
verront  bientôt  avec  frayeur  la  contrainte  &  l'efclavage  des  Villes. 

Eh  !  quand  la  proteâion  de  Pagriculture  demanderoit  du  Gouvernement 
un  foin  continuel  &  embarraffant ,  quel  autre  objet  dans  la  fociété  entière 
peut  lui  paroltre  plus  digne  de  fon  attention. 

Pourquoi  (eroit-on  effrayé  de  donner  autant  de  fuins  à  protéger  l'a^ricul* 
ture ,  à  inflruire  les  agriculteurs ,  à  les  fecourir ,  à  défendre  leurs  libertés 
&  immunités»  qu'on  en  met  à  protéger  les  arts  &  métiers,  qui  ont  tant 
fatigué  le  Gouvernement ,  &  >ç^argé  la  police  de  détails ,  de  formes  &  d'or- 
donnances, dont  la  plupart  gênent  &  étouffent  l'induflrie  au  lieu  de  l'ap- 
puyer ?  /j 

Quant  aux  moyens  de  prote^ion,  on  a  tout  prévu  en  France  à  tous 
égards  :  les  plus  belles  &  les  plus  utiles  Ordonnances  de  l'Univers  font 
fignées  de  la  main  de  nos  Rois  \  mais  malheureufement  nos  Loix  font  pref-* 
que  comme  nos  modçs. 

C'eft  l'affeâion  feule  pour  l'agriculture,  &  la  perfuafion  de  fa  néceffité 
4e  la  part  du  Gouvernement,  qui  peuvent  lui  donner  le  degré  d'attention 
néceffaire  pour  s'affurer  &  foutenir  la  vivifîcation  de  cette  partie.  Il  feut 
fur-tout  rejetter  fur  la  campagne  une  forte  d'abondance  relative ,  qui  eft  la 
mère  de  l'induflrie  noble  ce  élevée.  Cet  art  par  excellence  a  befoin  plus 
qqe  tout  autre  ,  pour  étr<;  pouffé  à  un  certain  degré  de  perfeâion ,  des 
deux  pivots  néceffaires  à  tout ,  à  fçàvoir  étude  &  expérience ,  théorie  ô( 
pratique.  Pourquoi  nos  Princes  ne  fui  fourniroient-ils  pas  ces  fecours  ?  Nous 
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avons  dé  grands  Rbis  en  tout  genre ,  &  qu'il  ferait  difficile  de  fiirpafler.  Je 
ne  fçais  plus  que  le  titre  de  Roi  Pafteur ,  qui  puiffe  illuftrer  nos  Maîtres 
futurs. 

Ceci  n'eft  qu'une  ébauche  d'un  Chapitre  intéreflant.  Les  matériaux  en 
font,  comme  je  l'ai  dit,  répandus  prefque  d^os  tout  rOavrage.  Le  Chapi- 
tre fuivant ,  par  exemple ,  naît  &  dérive  nararellement  4e  celui-ci. 

*  -  -  • 

Chapitre     VI  L 


/ 


'Emploi  des  Terres. 

L.  » 
E  nombre  des  ha^îtans  dans  un  Etat  dépend  des  moyens   de  fubfiP- 

tance ,  les  moyens  de  fubfiftance  dépendent  de  l'emploi  qu'on  fait  des  ter- 
res ,  &  l'emploi  de  celles-ci  eft  décidé  par  les  moeurs  &  ufages. 

Si  les  mœurs  &  ufages  font 'tels  qu'on  emploie  beaucoup  de  chevaux, 
la  fubfiftance  des  hommes ,  -^  conféquemment  leur  nombre ,  décroîtra  d'au-f 
tant ,  &  aînfi  du  refte.  ■   '    ^ 

Autrefois  les  grands  Seigneurs  en  France  entretenoient  beaucoup  de  pau- 
vre Nqblefle  autour  d'eux  dans  des  emplois  tenus  pour  honnêtes,  &  même 
honorables  alors  ;  ces  Gentilshommes  d'alors  coûtoient  moins  que  les  valetls 
d'à  préfent ,  &  faifoient  beaucoup  plus  d'honneur  &  de  profit  ;  c'eft  un 
mal  réel  que  cet  ufage  ait  pafïë^  de  mode. 

Oh  ne  peut  nier  que  les  pauvres,  quand  ils  font  laborieux,  ne  fbient  la 

})lus  précieufe  portion  de  l'Etat.  La  Noblefle  eft  la  panie  de  la  Nation  à 
aquçlle  le  préjugé  de  la  valeur  &  de  la  fidélité  eft  le  plus  particulièrement 
Confié.  Les  préjugés  qui  conftituent  l'honneur,  font  partie  réelle  du  tréfor 
de  l'Etat,  &  celle  qui  foulage  le  plus  les  autres  parties.  Il  importe  donc 
de  conférvér^  de  provignér^lé  plus  qu'il  ett  poflible  la  portion  du  peu-^ 
pie  chez  lequel  cette  monnoie'a  le  plus  de  c'èurs:  c'eft  la  Nobleflè. 

Avoir  beaucoup  de  Noblefle ,  c'eft  l'avoir  pauvre.  Cependant  comme  le$ 
fentimens  d'élévation  qui  conftituent  fon  eflence ,  ne  font  point  inhérens  à 
la  fubftançe  phyfique  de  chaque  individu ,  mais  à  la  profeflîon  de  fes  pères 
&  à  la  fienne ,  il  faut  empêcher  qu'elle  ne  dégénéré  dans  le  fait ,  ce  qui 
la  rendroit  plus  vile  encore  que  tout  autre  état  dans  le  droit.  Pour  cela  il" 
faut  Iqi  dojiner  les  moyens  de  fubfiftcr  dans  un  état ,  dont  l'honneur  ôç  U 
fidélité  furent  l'elTence. 

La  profèffion  militaire  fi  multipliée  aujourd'hui  en  comparaifon  de  ce 
qu'elle  étoit  autrefois ,  entretient  cependant  moins  de  Noblefle ,  on  y  mé- 

Îrife  les  pauvres  qui  ne  peuvent  fj^venir  aux  dépenfes  devenues  d'ufege. 
1  étoit  donc  très-important  de  maintenir  cet  ordre  de  mœurs  qui  enga- 
[eoit  les  riches  à  élever  &  entretenir  leurs  femblables,  qui  les  entouroit 
le  gens  fidèles  &  fûrs,  &  les  forçoit  à  une  décence  de  mœurs  intérieures^ 
perdue  aujourd'hui  au  détriment  encore  de  la  fociété« 

En 
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En  AHemagne  la  réverfion  des  fiefs  aflurëe  aux  cadets,  quand  les  bran* 
ches  aînées  tombent  en  quenouUle ,  multiplie  beaucoup  la  NoblefTe, 

Si  Ton  propofoit  en  France  une  telle  loi,  on  accablerait  le  prépofanc 
d^allégations  multipliées  ;  entr'autres  que  cet  arrangement  nuit  au  commer- 
ce ,  &  prive  le  Roi  de  fes  droits  de  fuzerain  aux  mutations.  Examinons  le 
premier  point. 

Le  commerce  eft  l'échange  des  néceffîtés  &  commodités  de  la  vie,  & 
nullement  celui  des  propriétés. 

On  pourroit  prouver  que  le  revirement  continuel  des  biens  &  fortunes 
n'efl  point  un  avantage  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  des 
fiefs»  forte  de  biens  qui  gît  en  jurifdi£tions  &  prééminence. 

Dira-t-on  que  tout  ce  qui  fépare  un  ordre ,  une  clallë  de  fujets ,  efl  une 
barrière  à  Témulation  ?  On  fe  trompe  ;  l'émulation  n'eft  point  l'envie  de 
fonir  de  fon  état ,  c'eft  de  s'y  dillinguer. 

Paflbns  à  la  féconde  difficulté.  Il  eft  certain  que  la  vafTalité  devant  des  droits^ 
à  chaque  mutation,  tout  ce  qui  interrompt  ces  mutations  intercepte  ces  droits. 

Mais,  lo.  je  doute  qu'ils  foient  conndérables ,  puifque  tant  de  charges 
achetées  à  bas  prix,  &  donnant  d'autres  privilèges  plus  effentiels,  en 
exemptent.  2^  Loin  d'étendre  les  fubflitutions ,  ce  plan  les  reftreindroit  en 
les  bornant  uniquement  aux  fiefs,  c'efl -à-dire  aux  jurifdiâions  &  droits 
feigneuriaux.  3^  Ne  pourroit*on  pas  commencer  ces  droits  &  au-delà ,  en 
rétablilfant  les  Loix  de  l'ancienne  fëodalité,  encore  en  vigueur  en  Alle-« 
magne,  en  attribuant  la  réverfion  au  Souverain  au  défaut  de  la  ligne  en- 
tière mafculine ,  fauf  à  lui  à  s'eflreindre  à  ne  les  donner  qu'à  des  cadets 
qui  fbndafTent  nouvelle  fouche  ?  4^^.  Les  droits  de  rachat  ufités  dans  certains 
cantons  à  chaque  tran(ition  du  fief  en  ligne  collatérale,  ne  pourroient-ils 
pas  être  un  autre  dédommagement  ? 

Mais,  dit-(Hi,  l'épuilëment  des  vieilles  fbuches  (ë  répare  par  de  nouveaux 
Nobles  confondus  oientôt  parmi  les  anciens. 

Faux  principes  :  les  vieilles  fouches  ne  manquent  que  par  les  vices  ci-« 
delliis  établis.  Les  intrus  ne  font  que  de  l'alliage  qui  avilit  l'efpece. 

Les  Chapitres  d'hommes  &  de  filles  font  encore  pour  la  Nobleffe  d'AI*- 
lemagne  une  refiburce  très-eftimée  &  peu  coûteufe.  Quelle  honte,  que 
nous  y  ayons  fubilitué  le  fecours  des  méfalliances  ! 

De  miue  raifons  prifes  dans  les  mœurs ,  dans  la  décence ,  dans  les  fentî- 
mens ,  dans  l'utilité  publique ,  &c.  contre  cet  ufage ,  on  fe  contente  d'éta- 
hUr  celles  qui  démontrent  qu'il  importe  au  maintien  des  mœurs ,  qui  font 
le  vrai  lien  de  la  fociété ,  que  chacun  s'allie  avec  fon  fembiable ,  &  que 
chaque  claflè  conferve  fans  mélange  les  principes,  s'il  fe  peut,  mais  du 
moins  le  cofiumc  de  fon  état. 

Nous  avons  dit  que  la  multiplication  des  chevaux  refferroit  celle  des  hom- 
mes. Pourquoi ,  s'il  faut  capiter  quelque  chofe ,  cette  opération  diflributive 
de  finance  ne  peut-elle  écre  réverixble  fur  les  chevaux} 

Tome  IV.  I 
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La  population  &  la  culture  de  la  campagne ,  font  le  feul  tableau  de  fa 
profpérité  réelle  d'un  Etat, 

On  admire,  dit-on,  nos  villes,  &  Ton  pleure  fîir  nos  campagnes.  Il  s'en 
faut  bien  que  nos  villes ,  quoique  bâties  de  tous  les  débris ,  engraiflëes  de 
tout  le  fuc  de  nos  campagnes  ,  en  foient  au  point  de  décoration  &  de 
fplendeur  qu'elles  auroicnt ,  fi  leur  magnificence  étoit  la  fuite  de  la  prof- 
périté  publique ,  &  fi  l'amour  de  la  Patrie  les  avoir  décorées. 

Paris  même,  dans  toute  fa  pompe,  n'a  rien  ,  ou  prefque  rien  qui  pa-- 
roiflTe  deftiné  au  public ,  ni  hôtcl-de-ville ,  ni  terrein  pour  les  fêtes  publi- 
ques, ni  fontaines,  ni  falles  de  fpeâacles.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beair 
tient  au  luxe  particulier,  &  fe  trouve  épars. 

D'ailleurs ,  cet  accroiflement  de  nos  villes  n'eft  que  fidif.  Paris  qui  s'èft 
accru  des  deux  tiers  depuis  Henri  IV  ,  ne  contient  pas  plus  d'habitans»- 
Une  maifon  qui  contenoit  fix  familles  du  premier  ordre,  en  loge  à  peine 
une  du  plus  bas  aujourd'hui;  la  confommation  a  décuplé,  &  puis  c'eft 
tout.  Paris  s'eft  étendu  en  pierres,  jardins ,  glaces,  parquets ,  marbres,  &c^ 
mais  nullement  en  hommes.  On  en  peut  dire  autant  de  la  plupart  des  au- 
tres villes  qui  fe  font  accrues. 

Les  pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  Uur  fertilité ,  mais  en  raifort 
de  leur  liberté.  L'exemple  des  petites  Républiques  nous  démontre  cela. 

Les  petits  Etats  n'ont  -pas  afi^ez  de  force  pour  contenir  les  hommes  v 
les  grands  Etats  afFaifient  les  hommes  par  le  poids  de  la  leur. 

Quels  maux  font  le  plus  à  craindre  dans  une  grande  Monarchie?  i^.  La 
difproportion  entre  les  néceffîtés  du  Gouvernement  &  fes  refibrts.  2*^.  L'iné- 
galité des  fortunes.  Ces  deux-là  réuniffent  tous  les  autres. 

Le  premier  s'opère  d'abord  par  la  recherche ,  il  s'achève  par  la  parefle 
qui  en  efi  la  fuite  indifpenfable.  La  recherche ,  non  contente  de  tenir  les 
reffbrts  principaux,  veut  encore  s'emparer  des  fils  les  plus  déliés  de  l'ad- 
miniftration.  Le  Gouvernement,  accablé  de  détails  &  d'acceffbires ,  amené 
tout  à  foi ,  &  attire  en  même-temps  tous  les  frelons  de  la  ruche,  qui  l'é- 
tourdiflent  de  bourdonneniens  empreffés  ,  &  l'obligent  S  abandonner  prcf^ 
qu'au  hafard  la  quefiion  publique ,  embarrafTée  déformais  de  cas  particuliers. 

Le  fécond  s'opère  par  l'afaÂondance  de  l'or  qui ,  fe  repliant  toujours  fiir' 
foi^même  ,  ne  court  fe  répandre  dans  la  fociété  que  pour  revenir  à  1^ 
mafie,  chargé  àts  dépouilles  de  tout  le  pays  qu'il  a  parcouru.  L'or  nous 
ruinera ,  comme  il  a  dévafté  l'Efpagne.  Il  met  à  prix  les  charges  &  digni- 
tés, en  abforbe  la  confidération  &  l'utilité,  &  fubftitue  aux  vertus  du  ci- 
toyen un  efprit  mercenaire  qui,  ôtant  au  Souverain  tout  autre  moyen  de 
gratifier  que  de  la  bourfe ,  renverfe  tellement  l'ordre  naturel  des  chofes ,, 

que  l'humeur  bienfaifante  du  Prince  devient  un  malheur  réel   pour    le: 
peuple. 

Charlemagne ,  au  milieu  de  ks  conquêtes  immenfes ,  fit  bien  des  grands 
Seigneurs  d'autorité ,  de  jurifdiâion  ,  &c.  mais  il  n'en  enrichit  aucun  ^  & 
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en  conféquence  il  ne  dépeupla  point  fon  Empire.  Un  colofle  d'argent  éta-» 
bli  en  Saxe  l'eût  plus  fûrement  dévaftée  ,  que  ne  firent  toutes  fes  ex- 
péditions. 

Cette  idée  fera  développée  par  les  détails  dans  la  féconde  Partie.  Ter- 
minons celle-ci  par  quelques  confidérations  qui  rentrent  naturellement  dans 
les  quefUons  précédentes. 

Chapitré    VIIL 

Travail  &  Argent. 

JLi  Es  partifans  du  luxe  ,  &  les  amateurs  du  fuperflu ,  en  convenant  que 
la  trop  grande  inégalité  des  fortunes  eft  un  mal ,  difent  que  l'abondance  des 
métaux  le  répare  en  quelque  forte ,  en  donnant  plus  de  fentaifies  aux  ri- 
ches en  proportion  dti  plus  de  fecilité  à  les  fatisfàîre/&  les  rendant  ainû 
tributaires  des  pauvres  induflrieux  ,  au  lieu  que  dans  mon  plan  je  veux 
mettre  les  pauvres  aux  gages  des  riches,  &  la  dépendance  direâe  de  leur 
générofité. 

Dans  toute  diflribution  ,  Tordre  eft  la  bafe  du  bon  emploi.  Avant  de 
décider  Ci  l'or  &  fes  agens  foudoient  chacun  félon  fon  mérite  &  utilité ,  il 
£kut  établir  d'abord  le  degré  d'eftime  dû  à  chaque  état  &  profeffîon  ,  & 
en  convenir  ,  pour  ne  pas  errer  dans  des  idées  vagues  fur  ce  point  fon- 
damental. 

A  bon  droit  les  Mîniftres  de  la  Religion ,  direâeurs  des  mœurs ,  pre- 
neurs de  la  charité  &  de  la  confraternité ,  ont-ils  le  premier  rang  dans 
une  fbciété  bien  ordonnée. 

Après  les  Miniftres  de  la  Religion  ,  viennent  de  droit  les  Défenfeurs 
de  la  Patrie. 

Sans  la  Religion  ,  les  aflemblées  d'hommes  n'euflent  jamais  pris  forme 
de  fociétés  ;  fans  la  valeur  de  fes  Défenfeurs ,  la  fociété  eût  été  difperfée 
au(fî-tôt  qu'établie.  Sans  les  loix ,  elle  eût  été  détruite  par  les  paflions  & 
le  ferment  intérieur  auffi  promptement  que  par  les  efforts  extérieurs.  Ceux 
qui  font  prépofés  au  maintien  des  loix ,  ont  donc ,  après  les  deux  ordres 
ci-deflTus,  une  prééminence  fondée  en  droit  &  en  raifon  indifpenfable. 

Cet  ordre  oofervé  dans  le  fondement  primordial  de  notre  Monarchie  ,* 
en  a  fait  la  fblidité  ;  &  le  goût  naturel  de  la  Nation ,  qui  confacre  dans 
l'opinion  cette  forme  d'hiérarchie ,  malgré  les  accidens  de  vétufté  qui  de- 
vroient  la  détruire ,  perpétue  la  durée  de  l'Etat. 

Après  ces  ordres  fondamentaux  viennent  les  ordres  décorateurs,  les  fcien- 
ces ,  les  beaux  arts  ,  les  arts  libéraux  ;  tous  eftimables  en  proportion  de 
ce  qu'ils  fervent  à  élever  l'ame  &  le  cœur  des  Citoyens ,  méprifables  s'ils 
aident  à  les  corrompre. 

Les  arts  méchaniques  enfin  ^    qui  font  la  chaux  6c  le  fjstble  qui  lient 
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tout  le  corps  du  bâtiment  politique ,   mais  qui  doivent  être  appuyés  Se 
foldés  en  proportion  de  leur  nécelnté. 

Après  ce  tarif  raccourci ,  examinons  fi  les  démembremens  des  fortunes  , 
occafionnés  par  les  fantaifîes  des  riches ,  &  Tabondance  des  métaux  ^  ob« 
fervent  &  peuvent  obferver  cette  gradation  de  diftribution. 

Sans  examiner  fi  les  Nations  où  la  richefle  privée  eft  le  plus  en  vo- 
gue ,  font  celles  où  l'on  conferve  le  plus  de  refpeâ  pour  les  Miniftres  de 
la  Religion ,  de  confidération  pour  le  Militaire  »  d'attachement  pour  la  Ma- 
giftrature  &  les  Loix  i  fi  les  Savans  y  font  plus  recherchés  que  le^  hom- 
mes à  talens  frivoles ,  fi  les  travaux  des  arts  y  portent  l'empreinte  du  no- 
ble Se  du  grand  :  voyons  feulement  fi ,  dans  les  arts  méchaniques ,  ce  fi>nt 
les  plus  utiles  &  les  plus  folides  qui  reçoivent  les  tributs  deftinés  à  mi-par« 
tir  la  fortune  du  coloffe  d'or  en  quefiion. 

Les  profe(fîons  honorables  de  la  (bciété  ne  font  pas  celles  qui  font  les 
riches  de  métaux.  Le  fafte  efl  interdit  à  ces  derniers  par  leur  état ,  le  luxe 
feul  les  débarraffe  de  leur  fuperfiu.  Le  luxe  n'a  que  des  fantaifies,  &  ne 
fait  répartir  qu'au  rebours  de  l'ordre  établi  ci-delîiis. 

De  même  que  le  moyen  premier  de  fubfiftance  eft  V Agriculture  ,  le 
moyen  fécond  eft  le  travail^  j'entends  par  ce  mot  la  perfèœon  de  la  ma- 
tière première. 

Diminuer  la  confommation ,  &  augmenter  le  travail ,  moyen  éCaccroî^ 
trt  la  richtjfc. 

Nous  déclinons  par  les  deux  contraires  de  ces  deux  principes.  D'une 
part  les  mœurs  laborieufes  font  tellement  déchues,  que  la  diminution pro* 
portionnelle  du  travail  de  chaque  individu  fe  trouve  être  prefque  de  moi- 
tié ;  de  l'autre ,  les  mœurs  économes  font  avilies  ^  ridiculifées ,  perdues 
enfin  par  l'exemple  &  l'habitude.  La  coiifommation  en  tout  genre  eft  dou- 
blée auffî. 

La  réforme  fe  vante  d'avoir  accru  la  fomme  du  travail  dans  les 
Etats  qui  Tont  embralTée  par  la  fuppreffîon  des  fêtes.  Les  jours  de 
repos  font  nécefTaires  à  l'homme,  &  doublent  le  travail  du  lendemain^ 
quand  l'homme  aime  le  travail.  Tout  eft  jour  de  fête  pour  un  pa- 
r^ffeux. 

En  un  mot ,  Tagrlculture ,  travail  premier  ^  la  manufaâure ,  travail  fé- 
cond ,  font  les  deux  pivots  de  la  richelfe.  Les  métaux  ne  font  point  ri- 
chefle \  fi  vous  leur  permettez  de  s'établir  tels ,  vous  errez  dans  le  prin- 
cipe, vous  périrez  par  les  conféquences.  Si  vous  regardez  Tor  au  contraire 
conmie  l'agent  néceffaire^  fi  vous  le  regardez  comme  devant  être  chez 
vous  en  quantité  proportionnelle  à  celle  des  matières  dont  il  doit  accélé- 
ttx  la  jproduâion  &  la  perfèâion ,  vous  êtes  dans  le  vrai. 

Le  Commerce ,  la  banque ,  la  finance  même  confiftent  en  hommes,  & 
non  en  métaux. 
Un  Prince  qui  s'appauvriroit  pour  aider  à  la  population  ^  mettroit  fou 
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argent  à  un  bien  gro$  intérêt  ;  mais  ce  fecret  jufqu'ici  n'efl  pas  cher  ;  aimei^ 
honorci^  rjigricuuurc.  Ceft  là  tout, 

SECONDE    PARTIE. 

\f\^  PrAs  avoir  ébauché  dans  la  première  Partie  les  objets  qui  re(Ibr« 
tiflent  à  la  fubfiftance  &  au  travail ,  je  tâche  d'embrafler  dans  la  féconde 
cous  les  moyens  de  profpérité  intérieure  d'un  Etat. 

Il  e(l  notoire  par  le  raifonnement  &  par  Pexpérience ,  que  Phomme  ne 
peut  fe  procurer  en  paix  la  fub(iftance  &  les  commodités  de  la  vie,  fi  fbn 
travail  n^eft  protégé  par  un  rérime  univerfel  &fupérieur  contre  la  cupidité 
de  Ton  voifin.  Ce  réeime  ruperiéur  efl  ce  qu'on  appelle  le  Gouvernement  : 
il  efl  au((i  néceflkire  a  la  conlervation  de  chaque  individu ,  que  chaque  indi« 
vidu  l'eil  au  public  dont  il  fait  partie.  L'enfemble  &  la  réunion  de  Pobéif* 
fance  &  du  pouvoir ,  du  travail  6c  de  la  proteâion ,  font  ce  qu^on  appelle 
le  Public  ;  &  le  territoire ,  qu'occupe  ce  public ,  eft  ce  qu'on  nomme  VEtat; 
nom  générique ,  qui  fe  prend  aufu  pour  exprimer  la  mafle  &  le  corps  de 
la  chofe  publique. 

La  (ûreté ,  le  travail ,  &  Paifance  des  particuliers  font  feules  la  véritable 
profpérité  d'un  Etat;  feules  elles  font  la  force  &  la  richeflë.  Mais,  comme 
dans  l'Univers  rien  ne  reçoit,  qui  ne  foit obligé  de  donner,  c'efl  à  PBtat  \ 

Erocurer  aux  parriculiers'  la  fureté ,  le  travail  &  Paifance ,  dont  il  reçoit 
s  fruits.  C'eil  ainfi  que  tout  fait  un  cercle .  ici-bas.  Cette  diflribution  pa** 
temelle  efl ,  dans  les  décrets  divins,  ainfi  que,  félon  la  prudence  humaine, 
le  feul  objet  de  ce  qu'on  appelle  Gouvernement.  Tout  ce  qui  efl  par-delà 
cet  objet  doit  s'appeller  abus. 

Ce  font  les  principales  branches  de  cette  diflribution ,  fans  laquelle  tout 
tourne  vers  le  cahos ,  que  je  traite  dans  cette  féconde  partie ,  relativement 
à  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  l'Etat. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I. 

Commerce. 

J^E  premier  Chapitre  marqué  (o^^is  le  titre  de  Commerce^  faifit  d'abord 
cette  expreffion  en  grand ,  rappelle  que  tout  efl  Commerce  dans  PUnivers, 
puifqu'il  faut  entendre  par-là  les  rapports  naturels  &  indifpenfables  de  toute 
efpece ,  qui  font  &  feront  d'un  homme  à  un  autre ,  d'une  fiimille ,  d'une 
fociété,  aune  nation  à  une  autre,  &  qu'à  tort  veut-on  ne  regarder  comme 
commerce  qu'une  branche  de  l'échange ,  £tire  une  profeflion  à  part  du  foin 
de  cultiver  cette  branche ,  &  d'en  faire  la  bafe  unique  de  fa  fubfîflance. 

En  effet ,  accordons  aux  preneurs  du  Commerce ,  proprement  dit ,  que 
cette  profeflion  doit  être  principalement  honorée  &  protégée  dans  un  Etat , 
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comme  en  étant  Pâme  &  la  richefle  ;  permettons-leur  enfuîte  de  fiîre  un 
ordre  féparé  d'avec  les  cultivateurs ,  &  donnons-leur  à  cet  égard  un  privi- 
lège univerfel  pour  ceux  qui  feront  compris  dans  cette  clafTe;  ils  feront  eux- 
mêmes  bien  embarrâfTés  d'en  faire  la  diftinûidn  ;  le  cercle  univerfel ,  que 
forment  ici-bas. les  divers  travaux  des  hommes,  leur  paroîtra  lié  de  chaînons 
fi  imperceptibles  ;  fi-tôt  qu'ils  voudront  le  regarder  de  près ,  qu'ils  ne  fau- 
rorit  oii  placer  le  cran.  N'hoiiorera-t-on  du  nom  de  Commerçans  que  ceux 
qui  font  le  commerce  en  gros?  mais  les  détaillans  font  au  moins  auflî  uti*^ 
les  à  la  Société.  D'ailleurs ,  celui  qui  ne  vend  qu'en  gros ,  ne  peut  s'em- 
pêcher d'acheter  en  détail.  Tel  eft  commettant  en  dix  endroits ,  qui  cepen- 
dant efl  ici  conmiiffionaire.  Le  banquier,  qui  n'eft  au  fond  que  voitnrier 
d'argent,  devient  toutefois  par  fon  opulence,  (es  reffources,  les  talens,  & 
(on  udtité  ^- un  Commerçant  du  premier  ordre.  Ce  qu'eft  le  banquier  en 
grand  y  l^àrgent  de  change  l'eft  en  petit,  &  fur  une  feule  place.  Le  fabri- 
quant, le  plu^  Utife  au  rond  des  négocians,  honoré  fouvent  des  diftinétions 
les  plus  marquées,  &  digne  de  l'être,  Gobelin,  Wanrobès,  les  inventeurs 
des  glaces,  &c.  céderont-ils  le  pas  au  Commerçant?  Ils  le  font  eux-mêmes 
en  gros  de  leurs  propres  marcha  ndifes  ;  ils  font  ouvriers  cependant,  6c  dans 
cet  état,  cfe  grade ^ en  gradé ^  ils  donnent  là  main  au  dernier  des  artifans. 
Ce  que  j  en  dis  ici ,  r^tn  aflurément  pas  pour  avilir  le  Commerce  ;  au  con- 
traire^ Que  fbmmes-nous  dans  nos  terres ,  que  les  Commerçans  de  leur 
produit  ?  Si  nous  les  livrons  à  des  Fermiers  ou  Entrepreneurs ,  ce  font  nos 
détaillans  :  fi  npus  les  prenons  à  notre  main ,  nous  le  fommes  nous-mê- 
mes.'Le  terme  Italien  de  Bcccaio^  qui  offenfa  fi  fort  François  I  quand  il 
le  trouva  da^s.le  Dante,  s'attribuoit  dans  le  temps  dont  parloit  cet  Auteur 
à  toute  la  plus  haute  Nobleffe  immédiate  d'Italie.  Ces  Chevaliers  envoyés 
d'Allemagne  pour  |>6fléder  les  plus  beaux  fiefs,  maîtres  de  la  campagne, 
fourniflbient  leis  villes  de  leurs  befiiaux  ;  Sic^  genre  de  commerce  étoit  tel- 
lement annexé  au  fief,  que  la  dénomination  devint  un  titré  de  fupériorité 
territoriale  au  lieu  d'être  une  injure  ,  comme  le  crut  le  Roi. 

Tout  eft  commerce  dans  la  Société;  c'eft  ce  qui  m'autorife  à  en  parcou- 
rir tous  les  rameaux  ,  à  en  toucher  tous  les  refforts ,  pour  détailler  fur  quels 
principes  on  peut  en  diriger  l'entretien  &  les  mouvemens ,  afin  de  les  ga- 
rantir de  la  rouille  &  d^  l'çneourdilfement. 

Tout  mon  travail  eft  relatifs  la  population;  j'ai  dît  qu'elle  dépend  de  la 
fubfiftance.  La  fubfiftance  n'a  que  deux  racines ,  \^ Agriculture  travail  pre- 
mier &  de  produftion ,  Vindujlric  travail  fécond  &  de  perfeftion. 

J'ai  traité  dans  la  première  Partie  de  !a  première  de  ces  racines  ;  dans  la 
féconde,  je  traite  de  la  féconde,  mais  en  grand,  attendu  que  les  détails 
vont  d'eux-mêmes,  quand  Iç  grand  eft  bien  organifé. 

Je  finis  le  premier  Chapitre  par  upe  comparaifon  qui  rappelle  que  le  foîn 
£e  faire  valoir  fpn  territoire,  &  d'en  étendre  le  produit,  doit  être  le  pre- 
mier des  foins  d'un  Gouvernement }  que  tous  les  autres  genres  de  profpé- 
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rlté  naiflent  de  celui-là,  ^u  lieu  que  iî  on  le  néglige  en  faveur  des  a.uti'.es^ 
on  n'en  fçauroit  retirer  qu'une  fplefideur  éphémère  \  préfage  certain  d'une 
décadence  prochaine. 

ChapitreIL 

■  '        *  ■     .       *■  •• 

Circulation. 

T  • 

x^E  fécond  Chapitre  traite  de  la  vivification  intérieure  d'un  Etat.  Un  grand 

Etat  fe  fonde  par  les  conquêtes   &  réunions  ;  mais  il  ne  peut  fe  foutenir 

3ue  par  les  rapports  &  liens;  intérieurs.  Nulle  autorité  ne  peut  avoir  de  fon- 
emens  (blides ,  que  dans  l'avantage  de  celui  qui  obéit.  La  force  &  la  juftice 
font  ce  qui  établit  ces  avantages  ;  par-tout  où  le  Gouvernement  peut  les  pro- 
curer y  il  peut  auffî  fe  promettre  un  Empire  durable ,  ou  fa  juftice  ne  peut 
atteindre ,  fon  Empire  s'arrête  àuflî.       • 

La  juflice  que  le  Souverain  doit  à  fon  peuple ,  n'efl  autre  chofe  que 
protection  contre  l'étranger ,  jugement  &  police  entre  Citoyens.  En  revan- 
che ,  le  peuple  doit  au  Prince  amour  réciproque/  refpeâ  &  foumiflion; 
Telle  eft  toute  la  dette  refpeétive.  L'acquit  de  cette -dette  eft  la  circula^ 
tion  dans  le  fens  où  je  l'entends,  &  les  moyens  de  rendre ccette  circula- 
tion rapide  &  facile,  eft  ce  que  j'appelle  la  vivification. 

Les  métaux^  feuls  agens  aujourd'hui  de' la  circulation  ,  tief  fôi^t  queJlignes 
de  convention ,  &  repréfentatifs  de  la  fubventiôn  du  peuple ,  foit  en  fer- 
vices  ,  foit  en  denrées  \  mais  les  deux  dettes ,  dont  on  parloit  ci-deffus , 
doivent  être  confîdérées  comme  deux  places  de  commerce,  entre  lefquelles 
le  change  doit  être  toujours  au  pain  Si  là  b^l^ce  penche  en  faveur  àvÈ 
Prince ,  le  Gouvernement  devient  tyrannique  :  ii  le  peuple  l'emporte ,-  il 
devient  anarchie. 

Une  Province  pourroit  ne  payer  rien  du  tout ,  &  être  très-miférable  : 
une  autre  Province  être  chargée  au  double ,  &  porter  infiniment  moins. 
Exemples  du  comment^  par  lefquels  on  établit  en  paffant  la  vraie  méthode 
&  les  moyens  de  vivification. 

Quand  il  faut  forcer  le  peuple  au  paiement  de  fa  dette ,  c'eft  un  flgne 
certain  que  cette  dette  eft  trop  forte ,  ou  que  la'  recette  en  eft  affujettie  ^ 
un  ordre  vague  de  perception  propre  à  donner  l'air  &  le  jeu  de  rapine 
ï  la  plus  légitime  de  toutes  les  levées. 

Tout  le  lecret  enfin  de  la  vivification  intérieure  en  fait  de  numéraire , 
eft  que  le  Prince  porte  fa  dépenfe  aux  lieux  où  fa  recette  languit ,  ou  que 
fi  de  plus  preffans  arrangemens  l'engagent  de  fuivre  cette  méthode,  il  di- 
minue dès4ors  cette  recette  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  au  pair  de  la  mife 
u'il  y  peut  envoyer  i  car  il  n'y  a  bourfe  dont  on  puiffe  toujours  »tirer 
ans  y  remettre.  * 

Un  Prince  ne  fçauroit  fe  faire  un  tréfor  proportionné  à  les  revenus  an*- 


la 
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iiudv/'  fans  ciufer  unf  étranglement  forcé  à  la  circulation  niunéraire  dans 
(éi  IkaJ^i  II  ne  peut  s'enrichir  en  contrats  ni  hypothèque  fur  les  terres, 
ufure  vaine  &  puérile  dans  celui  qui  efl  le  maître  de  tout  :  il  n'a  donc 
qu'une  façon  d'amafTer ,  qui  efl  d'enrichir  fes  peuples  j  d'où  s'enfuit  que  le 
mot  de  Cyrus ,  mes  fujeis  me  gardent  nres  richeJjTes ,  n'eft  pas  aufli  roma«- 
nefque  que  pourroit  le  jpenfer  un  Confeil  de  finance. 

On  a  appris  à  repbuuer  la  finance  pour  pouvoir  l'attirer;  il  faut  ap- 
prendre à  renvoyer  Juflice  &  Police  pour  pouvoir  retirer  tous  les  fruits 
du  bon  ordre.  C^éR  le  fùjèt  du  troifieme  Chapitre. 

C  H   A  P  I  T  R  E     I  I  I. 

-  Juftice  Ù  Police. 

IN  Ous  avons  dit  eue  les  liens  d'un  Empire  étoient  la  force  &  la  juf« 
tice.  Nous  venons  d'établir  la  force ,  établifTons  maintenant  la  juflice. 

Cette  partie  efl  fujette  aux  mêmes  rapports  établis  pour  la  précédente.  II 
faut  que  le  Souverain  envoie  l'ordre  oc  la  juflice  fur  les  lieux,  s'il  veut 
en  retirer  robéiflance.. 

EvoCjatîçnsj,  :ilroit$  de  comoiittimu^  ^  &c.  Embarras  &  firangurie  dans 
VEtat. 

OfRciers  Royaux ,  Députés  de  la  Cour  pour  intercepter  tous  les  petits 
rameauK  de  circulation  de  la  juflice  &  police,  corps  étranger  &  loupe  monf^ 
tjrueuft  far  le  corps  politique. 

De  même  que  l'agriculture  efl  au  phyfîque  le  chef-d'œuvre  de  l'indue- 
ie  humaine,  le  droite  proprement  dit,  l'efl  au  moral. 


tne 


I.  l.'£tat  de  la  Magiflrature  efl  celui  où  l'antique  défîntéreffement  des  Fran-« 
çois  s'efl  le  mieux  confervé.  Nul  ne  fait  plus  pour  l'£tat ,  &  ne  lui  coûte 
xndins. 

Quant  aux  Juges  ordinaires,  fafTentils  vicieux  &  dépravés,  vainement 
efpérera-t-on  de  les  voir  redrefles  par  les  Juges  d'attribution  &  de  Cour. 

En  général ,  mieux  vaut  injuflice  auprès ,  que  juflice  au  loin, 
t.  Mais  le  refTort  principal  le  plus  important ,  comme  aufli  le  plus  délicat 
de  la  juflice  &  police,  ce  font  les  mœurs. 

L  Tout  le  fecret  du  Gouvernement  des  mœurs  confîfle  à  détourner  la  cu- 
pidité humaine ,  dont  la  fource  eil  intariflkble  &  indépendante  de  l'autorité , 
de  détourner^  dis-je ,  la  cupidité  infatiable  de  fa  nature  du  défir  des  biens 
phyfiques  qui  font  bornés,  &  de  la  diriger  vers  lès  biens  moraux  qui  font 
immienfes.  . 

Les  biens  moraux  font  plus  au  pouvoir  du  Gouvernement ,  que  les  biens 
phyfiques.     -  ; 

La  vertu  efl  affujettie  à  des  règles  de  circulation ,  ainfl  que  tous  les  au- 
tres reâbrts  politiques.  La  vertu  du  plus  fimple  particulier  dans  fa  fphere  a 

trait 
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trait  à  l'avantage  de  fon  canton ,  &  par  contre-coup  à  celui  de  l'Etat.  Par 
ce  rapport ,  le  Souverain  repompe  toutes  les  vertus  de  la  fociété ,  il  doit 
auflî  les  rendre  &  les  repouÂTer  jufques  dans  les  plus  bas  étages. 

Remettre  l'honneur  d'une  part,  &  l'or  de  l'autre,  chacun  à  fa  place, 
c'eft-là  tout  le  myftere  ;  &  pour  cela ,  l'exemple  &  les  diftinéUons. 

Les  écrits  peignent  les  mœurs  ;  qui  plus  eft ,  ils  les  font  i  raifon  de  veil- 
ler avec  une  inlpeâion  particulière  fur  les  Ecrivains. 

Mais  l'article  des  mœurs  eft  trop  important  pour  n'être  pas  traité  à  fond  ; 
c'eft  ce  qu'on  fera  dans   les  deux  Chapitres  fuivans. 

Réfumons  celui-ci ,  en  difant  que  la  juftice  &  police  font  la  plus  inté- 
reffante  partie  de  la  circulation.  Les  canaux  de  cette  partie  font  établis  en 
France  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  réparer  les  conduits ,  les  entretenir  &  en 
faire  ufage. 

Chapitre    IV. 

Maurs. 

JLiEs  mœurs  font  non-feulement  le  tableau  vivant  d^  l'Etat  de  la  fociété, 
elles  en  font  encore  le  reflbrt  principal.  Cela  fe  vit  en  tout  temps. 

Les  mœurs  échappent  à  la  contrainte.  Les  cauftiques  ne  font  propres 
qu'à  dévorer  les  chairs  mortes ,  &  n'ont  nulle  propriété  pour  prévenir  la 
corruption ,  moins  encore  pour  réparer  fes  ravages. 

Les  crifes  violentes  dans  un  Etat,  fôit  en  bien,  foit  en  mal,  caufent 
toujours  une  altération  fubite  dans  les  mœurs  ;  mais  en  général ,  elles  dé- 
clinent d'elles-mêmes  &  par  des  degrés  moins  marqués. 

Toutes  les  vertus  (1  célèbres  des  anciens  Romains  le  rapportoient  à  trois 
principes  :  La  foi  du  ferment ,  Pamour  de  la  patrie ,  le  rejheâ  des  foyers 
domefliques.  Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  notre  confiitution ,  entre 
nos  préjugés  ,  &  les  leurs ,  ces  trois  points  renferment  également  toutes 
les  vertus  dont  nous  fommes  fufceptibles ,  la  religion ,  le  patriotifme ,  les 
vertus  civiles. 

La  religion  fut  toujours  ,  elle  eft  aujourd'hui  parmi  nous ,  plus  que  jamais  ^ 
le  reflbrt  principal  des  mœurs. 

La  tolérance  néceflaire  en  confcience ,  ainfi  qu'en  politique ,  confifte  à 
n'apporter  dans  tout  ce  qui  concerne  la  Religion ,  que  l'efprit  qui  confti- 
tue  (à  propre  eflence ,  l'efprit  de  douceur  &  de  charité  ;  mais  la  to- 
lérance feroit  le  pire  des  inconvéniens  ,  fi  elle  alloit  jufqu'à  l'indiflë- 
rence  fur  le  régime  intérieur  &  de  détail  de  ce  mobile  tout-puiflant  de 
l'humanité. 

Nous  avons  décliné  en  ce  genre  ;  nos  écrits  en  font  plutôt  la  preuve , 
qu'ils  n'en  font  la  caufe. 

/  Les  Princes  doivent   être,    &  font  en  effet  infiniment  plus  odieux  à 
Tome  IV.  K 
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refprît  dUndëpendance ,  que  la  religion  ;  qu'ils  maintiennent  celle-ci ,  elle 
leur  fera  un  plaflron  afîuré  contre  les  attentats  de  l'indépendance. 

De  même  que  la  foi  du  ferment  n'étoit  autre  chofe  que  le  refpeâ  pour 
la  Religion ,  ramour  de  la  patrie  nVtoit  auflî  qu'un  mélange  fuperftitieux 
de  refpeâ ,  d'eftime  &  d'attachement  pour  les  difFérens  ordres  de  la  Répu- 
blique ,  de  tendrefïè  pour  fes  proches  &  fes  concitoyens ,  &  d'orgueil  con- 
fondu dans  la  gloire  de  la  patrie  ;  nous  fommes  fufceptibles  de  tous  ces 
mêmes  fentimens. 

A  tort  a-t-on  dit  que  Tamour  de  la  patrie  n'a  point  lieu  dans  les  Mo- 
narchies. 

Pour  preuve ,  on  démontre  que  toutes  les  vertus  qui  réfultent  de  celle- 
là  ,  ont  exifté  parmi  nous ,  &  qu'elles  y  font  même  encore  toutes  vivantes. 

On  dit  enfuite  par  quelle  forte  de  relâchement  on  en  peut  éteindre  le 
principe ,  &  fupprimer  la  trace  :  détail  qui  met  à  découvert  les  moyens 
d'en  établir  &  perpétuer  le  règne. 

Après  la  Religion ,  &  le  patrîotifme  viennent  les  vertus  civiles.  Celles- 
ci  paroiflent  au  premier  coup  d'œil  moins  importantes  que  les  autres.  Il  s'en 
faut  bien  qu'on  en  doive  juger  ainfi.  La  totalité  ,  le  corps  des  mœurs  fe 
corrompt  par  les  détails.  L'enfemble  des  mœurs  forme  l'opinion  publique. 
Les  vertus  civiles  font  l'école  des  héros.  Les  hommes  célèbres  en  tout 
temps  &  en  tous  lieux ,  ne  furent  jamais  que  des  hommes  qui  montrèrent 
en  un  degré  plus  éminent  que  les  autres ,  les  qualités  en  vogue  dans  la 
fociété  parmi  laquelle  ils  fe  firent  diftinguer. 

L'amoiir  de  nos  proches  eft ,  par  tous  fes  rapports ,  un  des  plus  forts  & 
des  plus  indiflblubles  liens  de  la  fociété. 

Deuils  abrégés  par  je  ne  fais  quelles  illufoires  raifons  de  commerce  ^ 
plaie  faite  aux  mœurs. 

Pourquoi  ne  pas  honorer  par  quelque  diflinâion  ou  avantage ,  les  fem- 
mes qui  ont  allaité  leurs  enfàns? 

De  l'amour  des  proches  dérive  l'amitié  &  confraternité  entre  citoyens; 
autre  lien  dont  on  fent  l'importance ,  fans  la  connoitre. 

Que  faire  dans  un  Etat  d'un  homme  impaflible  par  indifférence  ?  L'apathie 
attaque  en  même  temps  tous  les  liens  de  la  fociété. 

Après  cette  énumération  de  celles  des  vertus  civiles  qui  tiennent  au  cœur, 
on  renferme ,  pour  abréger ,  toutes  celles  qui  rentrent  dans  les  mœurs 
extérieures ,  fous  le  titre  de  décence  des  mœurs. 

Ce  qu'efl  l'étiquette  aux  Souverains ,  la  décence  l'efl  à  tous  les  autres 
ordres  de  l'état ,  même  au  moindre  particulier  qui  doit ,  comme  homme , 
quelque  chofe  au  refpeâ  de  foi-même  &  de  ks  femblables. 

Il  ne  &ut  point  confondre  la  {implicite  avec  la  familiarité  :  la  (impli- 
cite fe  fait  refpeâer,  la  familiarité  le  rend  méprifable. 

Rien  n'efl  petit ,  en  fait  de  mœurs ,  aux  yeux  du  légiAateur. 

Le  Ikfte ,  la  magnificence  ^  &  la  dignité  dans  les  mœurs ,  loin  d'être  um^ 
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inconvénient  dans  une  Monarchie  puifTante ,  font  une  preuve  que  tout  y 
eft  à  fa  place. 

Puifqu'il  faut  dans  une  fociété  complette  des  gens  qui  repréfentent , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  fe  pique  d'une  économe  frugalité  ,  c^eft 
tout  perdre  que  de  confondre  les  êtres  à  cet  égard ,  de  mettre  les  ombres 
fur  les  groupes  principaux  ,  &  de  répandre  les  lumières  fur  les  fonds. 

Ceft  néanmoins  ce  que  fait  le  luxe  dont  nous  allons  traiter  dans  le 
Chapitre  fuivant. 


L 


Chapitre    V. 


Luxe. 


E  luxe  eft  Vabus  des  richejfcs. 

Le  luxe  n'eût  jamais  de  panéeyriftes  de  bonne-foi,  &  dont  le  fufFrage 
mérite  d'être  compté  pour  quelque  chofe  ,  parce  qu'ils  ont  erré  dans  le 
principe  ,  en  confondant  le  fade  &  le  luxe.  Le  fafte  eft  la  dépenfe  Air- 
rarchique  ,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfi ,  c'eft-à-dire  ^  cefle  qui  obfervc 
l'ordre  des  rangs  entre  les  citoyens,  le  luxe  tout  au  rebours. 

Le  luxe  amollit  une  Nation  en  afferviflant  l'efprit  ^  en  abaiifant  l'ame , 
en  avilifTant  le  cœur ,  &  en  énervant  le  corps. 

11  avilit  l'efprit  en  occafionnant  les  dépenfes  folles ,  le  dérangement ,  la 
ruine  &  la  cupidité ,  tous  accidens  qui  livrent  Tefprit  aux  agitations  de  la 
crainte  &  de  l'efpérance. 

II  affaiflè  l'ame,  en  courbant  (on  ambition  vers  des  objets  bas,  &  por- 
tant toute  émulation  vers  la  richefle,  dont  l'appétit  n'eft  autre  chofe  que 
la  cupidité. 

II  avilit  &  endurcit  le  cœur  en  confondant  tous  nos  vœux  dans  la  foif 
de  l'or ,  qui  eft  de  nos  défirs  le  moins  fociable ,  &  celui  qui  fe  mêle  le 
moins  au  bonheur  d'autrui. 

.  Il  énerve  le  corps  enfin ,  en  nous  forçant  à  un  genre  de  mœurs  étrin^ 
quécs ,  par  lefquelles  Tamour-propre  accablé  par  la  richeftè  de  fon  voifin , 
cherche  à  fe  relever  de  fon  abaiftement,  &  oppofe  à  la  diftinétion  de  l'or 
un  autre  fantôme  mafqué  du  nom  de  délicateue  de  de  goût  y  qui  j  épar*- 
gnant  fur  Tefpece  &  la  qualité  ,  fe  dédommage,  par  une  prétendue 
élégance. 

Par  ce  circuit,  le  luxe  amené  nécelfairement  le  goût  de  la  recherche  & 
du  colifichet.  Sous  peine  d'encourir  Panathême  du  ridicule  ,    chacun  eft 


cence  ,  le  déplacement ,  &  le  défordre  dans  les  mœurs   publiques  ,   d'où 
s'enfuit  une  éternelle  enfonce  pour  le  corps ,  ainfi  que  pour  les  efprits. 
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•  * 

Le  luxe  eft  l'ennemi  du  travail  utile  &  durable. 

Le  luxe  feit  de  fes  favoris  &  de  fes  facrifîcateurs  fes  propres  viâîmes. 

Il  ne  faut  point  s^écarter  de  la  véritable  définition  du  luxe ,  c'e/?  le  dc^ 
placement  de  la  dépenfe  ^  &  V impudence  dans  les  mœurs.  Une  fois  connu, 
il  eft  aifé  au  Gouvernement  de  l'arrêter ,  de  l'éteindre  même ,  fans  nuire 
aux  arts  &  à  l'induftrie.  Indépendamment  des  moyens  d*attention  &  de 
détail ,  il  en  eft  un  général  &  efficace  ;  c'eft  d'eftimer  les  vertus  &  les  ta- 
lens  dénués  de  la  richeffe. 

La  politefle  ,  l'induftrie  &  les  arts  ne  font  point  le  luxe  ;  à  tort  des 
Auteurs  célèbres  les  ont-ils  confondus. 

La  politefle  d'un  fiecle  n'a  pas  de  miroir  plus  fidèle  que  celle  qui  règne 
dans  its  Ecrits.  Qu'on  voie  fi  les  temps  de  luxe  parmi  les  Nations  ont  été 
illuftrés  par  la  politefle  de  leurs  Ecrivains. 

Quant  à  l'induftrie ,  il  en  eft  de  trois  fortes.  Celle  qui  pourvoit  à  la  né- 
ceflité,  eft  la  première  ;  celle  qui  fert  à  l'aifance  &  la  décoration»  la  fe-* 
conde  \  celle  enfin  qui  fatisfait  la  recherche  &  la  curiofité  ,  eft  la  der- 
nière. Le  luxe  nous  rend  incapables  de  la  première ,  fait  entièrement  dé- 
générer la  féconde.  Il  paroît  d'abord  avoir  quelqu'influence  en  faveur  de 
fa  troifieme.  On  verra  ci-deflbus  que  cette  effervefcence ,  éphémère  mê- 
me, eft  deftruftîve  en  foi. 

Non-feulement  le  luxe  n'eft  point  la  politefle ,  l'induftrie  ,  &  les  arts  , 
mais  il  eft  leur  pire  ennemi.  Voici  comment. 

*  La  politefle  eft  l'ordre  &  l'arrangement  dans  la  (bciété  civile.  Le  luxe , 
qui  rapproche  tout  pour  tout  confondre  ,  n'ordonne  que  la  politefle  des 
oaturnales. 

.Quant  à  l'induftrie  ,  elle  eft  fille  de  la  néceflîté  ,  &  fœur  du  travail. 
JLts  grands  eflbrts  de  l'induftrie  naiflent  des  grandes  néceflîtés  :  les  nécef- 
fités  les  plus  urgentes  d'un  parcfleux  ,  la  faim  &  la  foif^  ne  le  portent 
tju'à  tendre  la  main.  L'induftrie  que  le  luxe  anime  ,  eft  dans  l'ordre  des 
chofes  à-peu-près  auflî  digne  de  confidération ,  xjue  le  fut  l'art  de  celui  qui 
trouva  le  moyen  de  renfermer  l'Enéïde  entière  dans  une  coquille  de  noix. 
•Il  jette  par-là  tous  les  artifans  dans  un  genre  de  travail  fi  peu  néceffaire, 
gue  le  moindre  accident  arrivé  dans  la  circulation,  chaffe  plus  d'Ouvriers 
laute  de  travail ,  hors  de  la  claffe  de  l'induftrie  ,  que  n'euffent  fait  vingt 
ans  de  guerre  ,  fi  le  travail  avoit  été  tourné  à  l'utilité  ,  &  fur  un  pied 
fixe  &  réglé. 

A  l'égard  des  beaux  arts  ,  il  eft  impoflîble  qu'ils  ne  dégénèrent ,  dès 
que  le  goût  de  la  recherche  a  pris  le  deffus. 

Tels  font  les  ravages  du  luxe  fur  l'induftrie  &  les  arts  ;  tels  font  fes  ef^ 
'fets  fur  l'humanité  en  général ,  &  ce  n'eft  que  la  plus  foible  partie  des  re- 
proches qu'on  auroit  à  lui  faire. 
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Chapitre     VI. 


Agt  de  la  France. 


SSERVI  dans  le  Chapitre  du  luxe  à  rëfuter  les  allégations  faites  en 
fa  faveur  par  deux  Auteurs  célèbres ,  on  n'a  point  confidéré  fes  dépréda- 
tions relativement  à  la  confommation  ,  &  en  conféquence  à  la  popula- 
tion ;  mais  à  cet  égard  ,  il  fufïît  de  fe  fouvenir  des  principes ,  &  les 
conféquences  s'en  trouvent  répandues  dans  tout  l'Ouvrage. 

Dans  la  crainte  d'ailleurs  d'avoir  paru  le  Critique  de  fon  fiecle  ,  pour 
éviter  cette  imputation ,  &  pour  fixer  les  idées  lur  les  points  poflibles  & 
utiles  de  régénération ,  il  eft  néceflaire  de  fixer  fon  plan  d'idées  fur  l'âge 
du  corps  politique. 

Peu  de  gens,  même  de  ceux  qui  y  feroient  le  plus  obligés  par  devoir, 
fc  livrent  à  ce  genre  de  fpéculation.  Il  eft  pourtant  vrai ,  que  rien  ne  fe 
fait  qu'il  n'ait  été  préparé.  Le  (yftême  d'Epicure  eft  auffi  dangereux  en 
politique,  qu'il  eft  fautif  en  phynque. 

L'enfance  de  la  Nation  Françoife  a  duré  jufqu'à  Charles  V ,  fa  jeunefle 
jufqu'à  nous ,  nous  entrons  dans  l'âge  mûr. 

Les  maladies  éphémères  donnent  fouvent  un  air  d'abattement  à  un  Etat , 
&  en  ce  genre  la  convalefcence  pourroit  être  prife  pour  la  vétufté. 

Quels  font  les  fignes  de  caducité  pour  un  Etat?  C'eft  fans  doute  l'alté- 
ration abfolue  des  principes  fondamentaux ,  &  la  diftblution  de  fes  reftbrts. 

Les  principes  fondamentaux  chez  nous  font  :  i^.  la  perpétuité  de  la  Mai- 
fon  régnante ,  &  fon  droit  inconteftable  de  primogéniture  ;  celui-ci  eft 
plus  que  jamais  dans  toute  fa  force. 

29.  L'amour  des  Peuples  pour  le  Souverain  ;  on  en  peut  dire  autant 
à  cet  égard.  ' 

3^  Le  goût  exclufif  de  la  Noblefle  pour  la  profeflîon  militaire.  Nous 
fûmes  peut-être  autrefois  plus  guerriers ,  mais  nous  fommes  aujourd'hui 
plus  militaires. 

4^  Cette  efpece  de  vanité  &  d'émulation  Françoife ,  qui  s'approprie  les 
avantages  brillans  de  l'Etat ,  &  qui  en  rend  l'éclat  folidaire  ,  pour  ainft 
dire ,  à  chaque  individu.  Suppofë  que  nous  ayons  perdu  quelque  chofe  de 
ce  côté-là ,  nous  n'en  fommes  que  plus  aimables  pour  les  Etrangers. 

5®.  Un  certain  ordre  d'élévation  qui  produit  la  générofité  &  la  noblefte 
de  mœurs.  Nous  avons  décliné  de  ce  côté-là  ;  mais  en  perdant  de  cette 
nobleffe  de  mœurs,  qui  tenoit  de  l'antique  indépendance  de  nos  pères, 
nous  fommes  devenus  plus  aifés  à  gouverner  ,  ce  plus  propres  à  lier  la 
fociété. 

Après  cet  examen  des  principes ,  paftbns  à  celui  des  reftbrts.  Je  \çs  ra« 
mené  à  trois ,  gaieté ,  aâivité ,  OL  induftrie. 
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Notre  gaieté  :  qualité  d'une  grande  reflburce  dans  des  mains  vraiment 
politiques  ;  il  nous  rcfte  celle  de  Tâge  mûr ,  &  il  feroit  aifé  de  nous  ren- 
dre ,  par  la  régénération  des  mœurs ,  celle  de  la  première  jeunefle  ,  avec 
moins  de  fougue  que  nous  n'en  avions  autrefois. 

Aâivité  :.  prodigieufe  dans  notre  nature  ,  &  toute  vivante  encore  dans 
nos   mœurs. 

L'induftrie  a  pareillement  un  germe  inextinguible  ;  il  ne  s'agit  que  d'ai-» 
der  rinduftrie  honnête  parmi  nous ,  &  contenir  celle  qui ,  pour  être  trop 
avide ,  pourroit  devenir  nuifible  par  le  choix  des  moyens. 

En^n  ,    nous  pouvons   pouffer  d'autant  plus  loin   le  point  floriflànt  de 
l'Etat,  qu'il  a  déformais  échappé  aux  fecoufles  du  premier  &  du  fécond  âge  i' 
plus  fujet  aux  maladies  aiguës ,  que  celui  où  le  tempérament  efl  formé. 

ChapitreVII. 

Reverfement. 

1  ^  Es  deux  Chapitres  précédens  ont  défigné  les  maux  internes  dont  nous 
pouvions  être  attaqués.  Celui-ci  établit  en  bref  l'âge  de  l'Etat ,  &  défigne 
en  conféquence  le  régime  qui  lui  efl  propre.  Traitons  de  quelques  remè- 
des de  détail. 

Toutes  les  campagnes  &  villes  d'un  Etat  doivent  un  tribut  confiant  & 
immenfe  à  la  Capitale. 

Une  Ville  n'eft  vraiment  la  Capitale  d'un  Etat  ,  que  quand  elle  peut 
tout  en  retirer,  &  y  repouffer  tout. 

Parigi ,  Parigi  ,  tu  fei  capo  dtl  rcgno ,  ma  capo  troppo  grojjo 

Quand  on  renverroit  dans  les  Provinces  tous  les  Officiers  Royaux  qui 
en  tirent  de  gros  appointemens  ,  qu'on  exciteroit  les  grands  propriétaires 
à  s'y  retirer ,  qu'on  y  repoufferoit  les  plaideurs  &  intriguans ,  en  y  ren- 
voyant les  aflTaires  ;  quand  les  recherches  de  l'induftrie  feroient  avec  foin 
provignées  dans  les  Provinces ,  je  doute  que  Paris  en  fût  fort  affoibli.  Dix 
greffes  tirées  d'un  arbre  vont  féconder  dix  fauvageons  ;  &  s'ils  euflent  de- 
meuré fur  l'arbre  nourricier,  il  n'en  eût  pas  été  plus  vigoureux. 

La  Capitale  &  les  Provinces  font  ici  la  partie  repréfentative  des  deux 
places  que  je  nommois  ,  le  Souverain  &  le  Peuple.  La  Capitale  pompe 
d'une  main  ,  il  hnt  qu'elle  verfe  d'une  autre.  Sans  ce  foin  la  machina 
crèvera. 

Pour  cela  le  moyen  eft  fîmple ,  &  ne  coûte  rien  au  Tréfor  :  ouvrez  & 
entretenez  les  mêmes  canaux  de  la  circulation  ;  que  les  Provinces  à  por* 
tée  de  la  Capitale  foient  employées  à  la  produâion  des  denrées  comefiibles 
au  courant ,  qui  ne  fauroient  être  voiturees  de  loin  ;  que  les  Provinces  plus 
éloignées ,  mais  mitoyennes ,  fourniffent  les  denrées  qui  peuvent  foufïrir  le 
tranfporty   que  celles  enfin  qui  font  hors  de  portée  de  fournir  des  den« 
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rée^  à  la  Capitale  ,  paient  leur  contingent  en  matières  ouvrées ,  dans  le(^ 
quelles  la  forme  eniporte  de  beaucoup  le  fonds ,  &  dont  un  envoi  de 
petit  volume  puiffe  raire  un  gros  paiement  à  la  Capitale.  Voilà  toute  l'o- 
pération. 

De  ces  deftinations,  les  premières  s'arrangent  d'elles-mêmes  :  la  troi- 
fienle  demande  des  attentions ,  dont  les  dérails  font  développés  &  traités 
par  principes ,  &  entr'autres  la  néceflité  &  la  facilité  de  couper  tout  le  Royau-^ 
me  de  canaux,  &  autres  ouvrages  publics  relatifs  à  l'établiflement  des  com-- 
munications ,  comme  aufli  Tutilité  d'employer  à  ces  travaux  les  troupes 
réglées. 

Venons  aux  détails  du  reverfement.  Les  grofles  caiffes  animeroient  le 
Commerce  fur  les  lieux ,  au  lieu  qu'elles  augmentent  l'engorgement  de  la 
Capitale. 

Le  tranfport  des  fumiers  feroit  encore  un  objet  confidérable.  J'entend$ 
par-là  les  maifons  publiques ,  hôpitaux  ,  maifons  de  force ,  &c.  fur-tout 
les  maifons  d'enfans-trouvés ,  établiffement  de  la  plus  grande  utilité ,  &  qu'il 
fàudroit  multiplier  prefque  à  l'infini ,  prenant  foin  de  renvoyer  les  élevés 
à  la  terre.  Les  moyens  de  cela. 

En  traitant  ces  diffërens  détails,  on  n'a  pas  prétendu  affujettir  le  Couver* 
nement  à  tant  de  menues  fpéculations  ;  mais  c'efl  à  lui  à  donner  le  branle 
principal ,  &  cette  impulfion  n'a  befoin  d'autre  principe ,  que  le  foin  de 
renvoyer  fans  ceffe  à  la  terre ,  puifqu'il  faut  fans  ceffe  en  tirer. 
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Chapitre    VIII. 

Argent. 


OuR  éviter  de  s'étendre  à  l'infini ,  on  a  omis  un  grand  nombre  de  prin« 
cipes  qui  ofFroient  la  plus  vafte  carrière.  On  eût  dû  démontrer ,  par  exem- 
ple ,  par  quelle  opération  fmiple  l'abondance  d'argent  diminue  naturelle- 
ment la  population ,  en  augmentant  la  confommation  de  chaque  individu 
en  particulier  ;  comment  cette  abondance  portée  trop  loin  bannit  l'induflrie 
&  les  arts  :  réfumer  enfuite  comment  un  Miniflre  habile  peut  régénérer  un 
Etat  en  ce  genre  ;  mais  il  faut  fe  borner ,  &  l'on  termine  cette  Partie  par 
l'examen  d'un  principe  politique  qui  paroit  au  premier  coup^d'ceil  peu  fait 
pour  être  mis  en  queftion,  à  fçavoir,  s^il  eji  utile  ou  non  que  Purgent  foit 
marchandifc  dans  un  Etat.  Cet  examen  entraînera  la  difcuffîon  de  plufieurs 
points  importans. 

On  ne  traite  point  de  l'intérêt  de  l'argent  relativement  à  la  confcience), 
jnais  feulement  en  ce  qui  compete  la  Société. 

Il  y  a  trois  fortes  de  biens,  à  fçavoir,  les  biens  non  tranfportables,  tels 
que  les  fonds ,  les  maifons ,  Çfc.  les  effets  commerçables ,  tels  que  denrées , 
marchandifes ,  effets  mobiliers ,  vaiffeaux ,  &c.  les  rentes  enfin ,  qui  ne  font 
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que  des  tributs  impofés  fur  telle  ou  telle  autre  partie  des  deux  autres  por- 
tions de  biens. 

Un  Etat  s'enrichit  à  mefure  qu'il  acquiert  plus  de  biens  des  deux  pre- 
mières clafles.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  troifieme ,  à  moins  que  les 
rentes  ne  foient  établies  fur  les  fonds  de  l'étranger. 

Un  Etat  devient  tributaire  de  l'Etranger  en  proportion  de  ce  qu'il  en 
emprunte.  Exemple  des  Anglois  difcuté.  Ce  n'eft  point  à  eux  qu'il  faut 
attribuer  la  décadence  de  notre  Marine. 

Les  dettes  nationales  font  un  tribut  ruineux,  quand  elles  font  contraâées 
avec  l'étranger.  Les  dettes  nationales  ou  particulières  opèrent  la  ruine  &  le 
renverfement  de  la  Société ,  quand  même  elles  font  refpeâives  d'un  fujet 
de  l'Etat  à  l'autre.  Difcuflîon  de  ce  principe. 

BaiJJïi  U  taux  des  rentes,  &  éteigne:^en  autant  que  les  circonjîances  pour* 
ront  le  permettre. 

De  ces  deux  principes,  le  premier  n'efl  pas  même  à  notre  choix;  nous 
ruinons  notre  Commerce,  fi  nous  n'ordonnons  toujours  chez  nous  l'intérêt 
à  un  taux  aufli  bas  qu'il  le  fera  à  Londres  &  à  Amfterdam  ;  nous  avons  mê- 
me de  plus  grandes  facilités  pour  cela ,  que  les  Anglois  &  les  HoUandois. 
Baiffement  du  taux  des  intérêts ,  accroiffement  du  Commerce ,  multipUca-' 
tion  des  entreprifes ,  hautement  des  fermes ,  des  terres  :  augmentation  de 
manufaSures ,  vivification  de  P^lgriculture.  Le  grand  Sully  l'a  dit  il  y  a 
long-temps. 

Liquidation  des  dettes  des  Particuliers ,  fuites  de  celles  des  dettes  de  FE^ 
tat;  racilité  de  libérer  l'Etat. 

Suites  utiles  &  brillantes  de  la  richeffe  publique  opérée  par  ce  moyen: 
rivières  rendues  navigables  ^  canaux  y  ports  ^  chemins  j  pépinières  ^  manufaclu^ 
res^  hôpitaux  d* incurables  &  d^enfans  j  monumens  iT utilité  &  de  décoration. 
Ce  que  les  Provinces  feroient  pour  le  public ,  les  Seigneurs  &  Particu- 
liers le  feroient  fur  leur  Patrimoine.  Ne  pouvant  augmenter  fa  fortune 
qu'en  bonifiant  le  fonds ,  on  y  mettroît  mille  pour  recueillir  un ,  &  l'on 
en  tireroit  des  reflburces  incroyables. 

Toutes  entreprifes  trouveroient  doubles  &  triples  fonds  au  premier  fignal. 

En  cet  état,  quelle  pourroit  être  la  néceflîté  d'emprunter  ?  D'où  s'enfiiit 

qu'il  s'en  faut  bien  que  les  principes  des  Théologiens  les  plus  féveres  fur 

cet  article,  foient  incompatibles  avec  le  Commerce  &  la  profpérité  d'un 

Etat. 

Réfiimons  en  peu  de  principes  tout  ce  qui  concerne  la  profpérité  intérieure. 
1°.  Aimez  &  honorez  l'Agriculture. 

2<>.  Repouffez  du  centre  aux  extrémités  tout  ce  que  vous  attirez  des  ex- 
prêmités  au  centre. 

3*^.  Méprifez  le  luxe  &  l'indécence  dans  la  dépenfe. 

4^  Honorez  les  vertus  &  les  talens,  &  ne  les  payez  point. 

ço.  BaifTez  le  taux  de  l'intérêt  i  éteignez  les  rentes. 

TROISIEME 
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leur  înduftrîe  reviennent  à  mon  profit.  Les  étrangers  ne  doivent  pas  s*at- 
tendre  à  plus  de  magnanimité  &  de  défmtérefTement  de  ma  part,  ce  feroit 
une  duperie  en  politique.  Ce  font  des  fubfides  que  je  leur  demande ,  voyons 
de  quelle  efpece  ,  &  comment  je  les  forcerai  à  me  les  payer. 

Je  veux  fans  doute  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  J'ai  connu  que  Tunique 
rîchefTe ,  qui  renfermoit  toutes  les  autres ,  étoit  la  population  ;  que  celle-ci 
s'ctendoit  d'elle-même  en  proportion  des  fubfiftances  ^  en  conféquence ,  j'ai 
multiplié  chez  moi  les  fubfiftances  autant  qu'il  a  été  poffible  :  fi  je  viens 
à  bout  d'en  tirer  de  l'étranger,  j'étends  ma  pl>puIation  en  proportion,  & 
conféquemment  je  m'enrichis  à  fes  dépens. 

Le  marché  ne  fauroît  être  forcé ,  il  ne  peut  êtr^  que  de  convention  ;  & 
le  moyen  de  cette  convention  n'eft  autre  que  cette  partie  de  l'échange 
qu'on  appelle  Commerce  étranger. 

Qui  dit  échange,  dit  troc;  de  quelle  nature  feront  les  effets  qui  fervi* 
ront  à  cet  échange  de  notre  part  ?  Nous  retenons  pour  nous  les  denrées  y 
&  autres  matières  de  confommation  ;  notre  fubvention  donc  ne  peut  être 
qu'en  métaux  ou  matières  ouvrées. 

L'exceffive  population  qui  force  l'înduftrie ,  nous  met  en  état  de  four^ 
nir  ces  dernières  à  meilleur  prix  que  les  autres  ;  mais  quant  à  l'or ,  dire 
qu'un  commerce  foldé  en  métaux  efl  plus  avantageux  ,  c'eft  démentir  le 
préjugé  général  &  l'opinion  de  tous  les  hommes  verfés  en  cette  matière. 

Laiffons  crier  les  aveugles ,  laiffons  répéter  leurs  cris  aux  en&ns  par  écho  : 
confidérons  quelle  eft  la  population  &  l'induftrie  dans  les  pays  d'oii  l'on 
tire  l'orj  dans  ceux  qui  le  reçoivent  de  la  première  main  ;  dans  ceux  où 
il  va  fe  perdre  &  s'engouffi-er  en  dernier  liçu ,  après  avoir  dévafté  fur  fon 
paffage  tous  les  lieux  où  il  a  pu  former  quelque  engorgement ,  &  jugeons 
par  les  faits,  fi  les  Etats  qui  veulent  retenir  l'or  chez  eux,  font  gouver- 
nés par  des  hommes  ou  par  des  taupes. 

Inutilité  des  Ordonnances  pour  empêcher  la  plantation  des  vignes ,  tant 
qu'on  obligera  les  Peuples  à  chercher  par  le  débit  de  leurs  denrées  chez 
l'étranger  de  quoi  folder  leur  contingent  aux  revenus  du  fifc. 

Il  eft  indifpenfable  ,  pour  attirer  les  grains  de  l'étranger ,  ainfi  que  pour 
les  multiplier  chez  nous ,  de  leur  laifler  une  pleine  &  entière  liberté  pour 
l'exportation  &  importation  ;  de  regarder  en  un  mot  cette  denrée  comme 
une  matière  facrée ,  &  dont  le  régime  &  gouvernement  quelconque  doif 
être  à  jamais  profcrit.  Réfutation  du  fyftéme  contraire  dans  toutes  fes  alléf# 
gâtions. 

Après  les  grains ,  toutes  autres  denrées  comeftibles  &  de  confommation 
font  le  fécond  objet  d'un  Commerce  utile  avec  l'érranger. 

Viennent  enfuite  les  matières  étrangères ,  pour  fournir  au  travail  de  no» 
manufàdures. 

En  cet  état  regardons  autour  de  nous ,  &  voyons  fi  le  Commerce  étran-* 
ger  peut  fe  pa^r  de  la  profpérité  étrangère.  L'abondance  défire  le  fu-f: 
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perflu  ciie  notre  induftrie  lui  préfente.  La  mifere  &  la  pareffe  fe  paffent 
même  du  néceffaire  qui  fe  trouve  par-tout.  L'Angleterre ,  notre  ambitieufe 
.&  jaloufe  émule ,  confomme  nos  modes ,  nos  colifichets ,  malgré  les  dé- 
fenfes  &  les  précautions  du  Gouvernement.  La  Barbarie  ne  nous  demande 
que  quelques  miférables  draps. 

Notre  mtérêt  feroit  donc ,  ati  lieu  de  faire  un  fecret  de  nos  manufaôu- 

res  à  rétranger,  &  d'empêcher  que  nos  ouvriers  ne  le  leur  portent ,  de  les 

leur  envoyer  nous-mêmes ,  de  protéger  enfin  ,  &  d'encourager  par  tous 

moyens  leiu-  induflrie ,  qui  fera  toujours  une  des   branches  de  la  nôtre , 

,  nous  réunirons  de  la  forte  la  gloire  dû  procédé ,  &  les  avantages  de  l'intérêt. 


0 
Chapitre     II L 


Communications  &  Ports. 


U  Ne  fois  convenus  de  diilribuer  notre  induftrie  à  nos  voifins,  ouvrons- 
lui  les  chemins  &  les  communications. 

Les  barrières  faôices  n'ont  jamais  prouvé  que  la  crainte  ;  les  barrières 
.naturelles  même  ont  rarement  procuré  la  fureté  permanente. 

Loin  de  vouloir  fermer  l'entrée  de  notre  pays  à  nos  voifins ,  fongez  à  la 
leur  faciliter  de  toutes  parts.  Ouvrez  les  gorges  &  défilés  ,  afTurez  les 
chemins ,  abattez  les  rochers ,  &c.  Si  les  Chinois  euflfent  employé  à  civi- 
lifer  les  Tartares  la  dépenfe  que  leur  coûta  la  grande  muraille ,  ces  fiers 
.voifins  ne  les  eufient  jamais  fubjugués. 

Civilifez  vos  voifins,  &  de  proche  en  proche ,  s'il  eft  pofîîble,  l'Univers 
entier ,  &  vous  n'en  aurez  plus  rien  à  craindre.  Que  vous  importe  de  don- 
net  d^5  loix  par  delà  les  lieux  oii  elles  peuvent  atteindre  ?  Je  vous  ai  dé- 
montré que  la  Souveraineté  n'a  qu'une  certaine  portée ,  qu'elle  ne  peut 
régner  au  delà  que  fiw  la  defhaiftion.  Cette  portée  s'étend  en  proportion 
.de  ce  que  vous  pouvez  étendre  vos  bien&its ,  &  retirer  fubvention.  Je  vous 
enfeigne  le  feul  moyen  d'établir  l'un  &c  l'autre  point  fur  les  étrangers. 

Il  eft  ime  forte  de  frontière  la  plus  afTurée  de  toutes ,  &  en  même 
temps  la  plus  ouverte  ;  c'eft  la  mer ,  territoire  commun  à  toutes  les  Na- 
^ons;  Voidoir  s'en  attribuer  l'Empire ,  c'eft  fe  déclarer  l'opprefTeiu-  imiverfel. 

Le  Commerce  maritime  eft  devenu  fi  néceffaire  à  la  vivification  &  prof- 
périté  d'un  pays ,  qu'en  général  la  terre  vaut  moins  en  proportion  de  fa 
cjualité  &  fécondité ,  qu'en  proportion  de  ce  qu'elle  eft  à  portée  des  dé- 
bouchés maritimes. 

Les  côtes  d'im  facile  abord  font  un  don  de  la  nature  ;  mais  la  nature 
peut  en  cela ,  comme  en  toute  autre  chofe ,  être  perfeÔionnée  ,  corrigée 
même  par  l'induflrie  &  le  travail. 

Projet  de  mettre  toute  la  côte  en  Port  de  mer,  ridiculifé  trgs^nal-à-propos. 
Les  HoUandois  fe  font  bien  trouvés  d'avoir  fuivi  le  plan  dé  M.  Ormin  de  la 
Comédie.  .  L  x 
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Le  Commerce  peut  être  auffi  libre ,  &  plus  libre  dans  la  Monarclûe-^ 
que  dans  les  Républiques. 

La  vraie  &  induftrieufe  néceffité  ne  fauroit  avoir  de  principe  plus  afliiré, 
&  qui  réloigne  plus  de  celle  qui  porte  au  découragement,  que  Textrême 

population. 

Protégez  la  navigation  ,  &  les  Navigateiu-s ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
puiffent  être.  Aidez,  autant  quM  eft  poflible,  aux  avantages  de  la  nature 
en  ce  genre ,  &  corrigez  fes  défavantages ,  pour  ouvrir  fur  toutes  vos  cô- 
tes des  retraites  &  des  nids  à  ces  fortes  d'Alcyons.  Faites  que  les  commu- 
iiications  en  canaux  &  en  chemins  y  aboutiflent  de  toutes  parts  ,&:  en- 
fuite  laiffez-les  Êdre. 

Chapitre    IV. 

Marine  militaire. 

A  P  R  fe  S  avoir  traité  des  moyens  de  vivificatîon  de  l'Etat  imîverfel ,  d 
faut  en  établir  la  juftice  &  police. 

C'eft  dans  ce  fens  feulement  qu'on  traite  de  la  Marine  militaire  ,  &  noû 
en  tant  que  forces ,  puifqu'on  n'a  point  parlé  des  troupes  de  terre. 

Les  troupes*  de  terre  font  la  force  d'un  Etat  au  dedans ,  &  la  Marine  Teft 
au  dehors. 

Si  les  deux  Corps ,  contrepointés  irréconciliablement  dans  notre  M^ne 
fous  les  noms  dimnftifs  de  Militaire  &  de  Plume  ^  font  également  nécef- 
faires ,  il  feroit  indifpenfable  de  les  réunir ,  &  £ure  rouler  entr'eux  les 
fondions ,  prérogatives  &  récompenfes. 

Rendre  notre  Marine  militaire  commerçante^  feroit  faper  par  le  pied  le 
principe  du  point  d'honneur ,  6c  de  l'efprit  d'émulation  qui  diflingue  ce 
Corps-là. 

Louis  XIV  9 .  le  Fondateur  de  notre  Marine  y  ne  la  confidéra  guère  néan^ 
moins  que  de  fon  côté  brillant,  il  la  regarda  comme  une  dorure  de  foa 
palais ,  néceflaire  à  fa  gloire ,  mais  inutile  à  la  folidité  du  bâtiment. 
«  Une  preuve  qu'il  n'en  fentit  pas  les  avantages  ,  c'eft  qu'il  la  négligea  cuins 
fa  dernière  guerre ,  la  plus  fâcheufe  de  toutes ,  &  celle  dans  laquelle  la  Marine 
lui  eût  pu  être  le  plus  utile.  Ce  Prince  cependant  avoit  rendu  ce  Corps  partici* 
pant  des  plus  grandes  grâces  ;  pourquoi  ne  reft41  plus  (  *  )  ? 

Le  nombre  des  matelots ,  fécond  arc-boutant  des  forces  maritimes*  Popu* 
lation ,  liberté  &  encouragement ,  vous  en  donneront  à  l'infini. 

n  faut  auffi  borner  fes  forces  maritimes ,  de  façon  que  toujours  puiiTan* 

(*)  L*Auteur  écrivoit  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  L*on  a  fentî  depuis  toute  Timportance 
d*avoir  une  Marine  nombreufe,  favante  &  aguerrie;  le  Minière  j  chargé  de  ce  départe?: 
incoty  efl  parvenu  à  la  rendre  plus  floriflâme  ^ue  jamais» 
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feance,  pour  éviter  de  choquer  l'intérêt  particulier  :  on  ne  traite  que  des 
prohibitions  étrangères. 

Tous  les  Gouvernemens  fe  fervent  des  prohibitions  comme  d'un  venin  pro- 
pre à  faire  fécher  l'induftrie  de  leurs  voîfins  plus  ou  moins ,  félon  le  degré 
qu'ils  croient  convenir  à  leurs  intérêts ,  &  ne  penlent  pas  que ,  comme  le 
privilège  n'en  fauroit  être  exclufîf ,  on  le  combat  des  mêmes  armes  j  de 
forte  qu'il  en  réfulte  que  les  prohibitions  ufitées  par-tout  gênent  en  tous 
lieux  rinduftrie,  &  établiffent  la  fraude  univerfelle.  Examinons  fi  une  po- 
litique contraire  pourroît  être  fufceptible  de  quelque  fuccés. 

Suppofons  le  Roi  Pafteur  perfuadé  des  maximes  établies  ci-deflus  :  i».  Que 
le  commerce  efl  à  l'extérieur  ce  qu'efl  la  vivification  à  l'intérieur.  29.  Que 
nous  avons  tous  intérêt  à  ce  que  nos  voifins  tirent  de  leur  territoire  &  de 
leur  induftrie  toutes  les  reflburces  poflibles.  30.  Que  le  commerce  eft  de  fa 
nature  incompatible  avec  toute  autre  domination  que  celle  de  l'induilrie  & 
du  travail. 

Suppofons  qu'en  conféquence  le  Roi  Pafteur  ait  débarraffé  l'Etat  de  toute 
prohibition  intérieure.  Il  a  fait  plus,  confidérant  que  ne  pas  ofîiir  la  liberté 
du  tranfit  dans  ït%  Etats  aux  denrées  &  marchandifes  des  Etrangers  dont 
la  deftination  eft  au  dehors  ,  c'eft  priver  fes  fujets  des  profits  de  voiture  ^ 
du  nolis  ,  du  dépôt  des  commiflîons ,  Ùc  il  levé  de  toutes  parts  les  bar- 
rières ,  &  préfente  à  l'Univers  étonné ,  les  droits  de  l'hofpitalité  avec  les 
avantages  d'une  communication  toujours  aifée ,  &  d'une  police  admirable 
dans  fes  Etats. 

Ûigne  alors  de  rendre  univerfels  tous  ces  avantages,  voici  fa  marche 
pour  y  parvenir. 

Il  pi'opofe  d'abord  aux  Etats  commercans,  qui  n'ont  prefque  d'autre  fonds 
que  leur  induftrie ,  un  traité  de  fraternité  portant  fuppreflion  de  tous  droits 
d'entrée  fur  tout  ce  qui  fera  apporté  dans  les  Ports  de  l'une  des  Puiftances 
contraftantes  par  les  Sujets  &  vaifleaux  de  l'autre. 

Bientôt  ce  traité  aura  nombre  d'accédans  ;  on  pourroit  même  mettre  \ 
cette  entière  franchife  des  modifications,  mais  réciproques,  en  faveur  des 
Puiftances  encore  affaiflëes  par  les  ufages  &  les  vues  de  la  tyrannie  ^  & 
aveuglées  fur  les  avantages  du  Commerce. 

Le  fyftême  de  l'univers  eft  changé ,  &  la  trace  des  décrets  de  la  Provi- 
dence à  cet  égard  eft  vifiblement  marquée  par  les  faits  ;  la  barbarie  n'ufiir- 
pera  plus  l'Empire  \  mais  le  froiffement  continuel  de  l'intérêt  exclufif ,  déir 
fié  par-tout  de  nos  jours ,  menace  l'Europe  d'une  dévaftation  &  d'un  affoi- 
bliffement  général  &  abfolu. 

Le  projet  donc  de  fraternité  entre  les  Peuples  commercans,  loin  d'être 
imaginaire ,  eft  le  feul  qui  puifle  remettre  la  cupidké  à  la  place ,  &  aflû- 
rer  à  l'humanité  le  fruit  de  les  travaux  &  de  fes  connoiffances  modernes. 

Le  dernier  des  moyens  de  faire  accéder  l'Europe  entière  à  ce  traité  ^  fe* 
roit  l'excommunication  civile  tSi  la  plus  abfolue  de  toute  nation  quelcon** 
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▼elles  villes.  Ces  colonies  du  fécond  âge  emportèrent  plus  de  chofes  it 
la  mère  ruche,  parce  qu'il  y  en  avoit  plus  à  emporter,  &  ce  furent  au- 
tant de  points  de  reconnoiflance  qui  perpétuèrent  chez  ces  nouveaux  peu- 
ples la  mémoire  de  leur  origine. 

Cependant  ces  nouvelles  colonies ,  non  plus  que  les  premières  ^  ne  con- 
ferverent  aucune  forte  de  dépendance  de  leur  Métropole;  au  contraire,  el- 
les jouirent  d'une  pleine  &  entière  liberté. 

La  découverte  du  nouveau  monde  a  donné  conmiencement  au  troifieme 
ige  des  colonies. 

Les  premiers  peuples  de  l'Europe  qui  palTerent  en  Amérique ,  ne  furent 
pas  des  colons  ;  mais ,  au  contraire ,  des  conquérans  &  des  clévaflateurs. 

Le  nouveau  monde  eft  comme  partagé  entre  quatre  peuples.  L'Efpagnol 
néglige  la  terre,  recherche  Por,  &  languit.  Le  Portugais  cherche  k  pou- 
dre d'or  &  les  diamans ,  fraude  les  prohibitions  Efpagnoles,  envahit  tant 
qu'il  peut  le  tout  pour  le  compte  des  Anglois,qui  ne  lui  laiflent  pas  même 
le  fuc  de  fes  propres  terres.  L'Anglois  voudroit  d'une  part  aflujettir  fes  co^ 
lonies,  de  l'autre  les  étendre  :  deux  projets  contraires.  Heureufemenc  le  nerf 
manque  pour  le  premier,  ce  qui  avance  le  fécond.  Quant  à  fon  plan  gé- 
néral ,  c'eft  d'envahir  tout  le  commerce ,  &  de  garnir  de  proche  en  proche 
toutes  les  côtes  d'établilTemens  nombreux  &  contigus.  Le  François  enfin , 
habile  à  courir ,  &  établi  par  fts  courfes ,  (e  foutient  par  fa  légèreté ,  foa 
courage ,  fon  obéiffance ,  &  fes  relTources  du  moment ,  contre  la  défeâUo- 
fité  ou  la  nullité  de  fes  plans.  Tel  eft  le  précis  de  l'état  aéhiel. 

Nous  avons,  en  fait  de  colonies,  enchéri  fur  les  anciens,  en  ce  que 
nous  avons  imaginé  de  conferver  un  empire  abfolu  fur  des  fujet;^  auffi 
éloignés. 

L'exemple  en  a  été  donné  par  la  fidélité  Efpagnole ,  &  fuivi  par  les  au- 
tres Nations.  Examinons  fi  nous  avons  bien  ou  mal  fait.  Nous  dirons  en« 
fuite  fi  le  plan  eft  folide  ou  caduc. 

A  la  réferve  d'un  tine  venteux ,  les  Rois  d'Efpagne  ont  peu  profité  par 
l'acquifitîon  des  Indes.  Je  ne  fais  fi  leurs  armées,  leur  pouvoir,  leur  magni- 
ficence, fe  font  accrus  depuis;  mais  des  Princes  qui  ont  doublé  de  tout 
cela  de  nos  jours ,  le  Czar ,  le  Roi  de  Pruffe ,  &c.  n'y  poffédent  rien.  L'ef- 
prit  de  domination ,  celui  de  commerce ,  &  celui  de  population ,  trois  prin- 
cipes fî  peu  faits  pour  être  combinés ,  ont  tour-à-tour  préfidé  à  l'étabMe- 
ment  des  colonies. 

L'eft)rit  de  domination  voudroit  embraffer  plus  d'étendue  de  pays  qu'il 
n'en  fauroit  enceindre  en  tranfportant  tous  fes  fujets  aéhiels  en  Amérique  » 
&  tend  à  gouverner  fes  Sujets  Amériquains  autant  &  plus  defpotiquement 

2ue  ceux  qui  font  aux  portes  de  fa  Capitale.  Cependant  l'efprit  d'indépen-» 
ance  gagnera  néceffairement  les  grauds  établiffemens  de  ces  pays-là,  & 
ceux-ci  envahiront  les  nôtres  afFoiblis  par  les  vices  d'une  adminiflration 
iatcrcadente  &  fifcale. 

L'efprit 
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L'efprît  de  commerce  regarde  les  colonies  comme  les  fermes  du  com- 
merce ,  &  toutes  fes  vues  ne  tendent  qu'à  les  tyrannifer  en  tout.  Loin 
d'être  capable  de  les  peupler ,  former  &  fortifier ,  fes  arrangemens  aftuels 
font  tous  propres  à  en  arrêter  l'accroiffement, 

L'efprit  de  population  n'a  jamais  eu  de  place  entre  les  pafOons  humai- 
nes ,  c'eft  un  dérivé  du  calcul  &  de  la  réflexion.  On  a  fenti  qu'il  falloir 
f>eupler  l'Amérique  &  y  encourager  la  culture  des  terres,  fi  l'on  en  vou- 
oit  tirer  quelque  parti  ,  mais  oh  la  peuple  de  Nègres  ,  &  on  y  relègue 
l'agriculture  &  les  arts  aux  mains  de  l'elclave,  deftruâif  fi  on  appefantit 
fes  liens ,  dangeceux  fi  on  les  relâche.  Preuves  de  ces  trois  allégations. 

En  un  mot ,  nous  fommes  novices  dans  l'art  de  former  des  colonies. 
Mais  loin  que   mon   plan  de  liberté  générale  du  commerce  trouvât  des 


vaille  à  nous  fraternifer  dans  le  nouveau  monde  autant  que  dans  l'ancien* 
Le  Chapitre  fuivant  donnera  plus  d'étendue  à  cette  idée. 

» 

Chapitrb    vil 
Paix  &   Guerre. 

JLjA  paix  eft  un  don  du  Ciel  ;  mais  il  en  eft  de  ce  don  là  comme  de* 
tous  les  autres  y  qui  ne  fruâifient  que  par  nos  foins. 
-  Ce  qu'eft  la  police  aux  Provinces  intérieures,  la  paix  l'eft  aux  Provin- 
ces étrangères. 

L'équilibre  entre  les  PuiÇances  de  l'Europe  ne  fut  jamais  qu'une 
idée  creufe. 

.  La  France  ne  produifit  jamais  d'ufurpateurs  ;  mais  fuffîons-nous  capa- 
bles de  concevoir  un  vaAe  projet  de  tyrannie  univerfelle  ,  nous  ne  le 
fommes  certainement  pas  de  le  mener  à  bien. 

Nos  politiques  ne  furent  jamais  emichés  de  cette  manie.  La  tranquil- 
lité &  le  bonheur  de  l'Europe  doit  être  notre  objet  unique.  Ce  tronc  a' 
3uatre  branches  d'où  partçnt  tous  les  petits  rameaux  de  la  Politique  de 
étail.  1^  La  liberté  de.  l'Italie.  2^  Le  maintien  des  droits  &  de  la  conf- 
titution  du  corps  Germanique,  y.  La  balance  du  Nord.  4*^.  Notre  confidé- 
ration  auprès  du  Turc  fondée  mr  l'eftime  &  la  bienveillance. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  plans  extérieurs  foient  d'une  exécution  aufii 
facile  que  les  arrangemens  intérieurs  qui  dépendent  uniquement  de  nous; 
mais  je  dis  que  telle  doit  être  la  direâion  fixe  ,  oftenfoire  ,  &  marquée 
de  notre  politique  *,  &  que,  cela  pofé,  loin  que  toutes  les  parties  du  ré- 
gime intérieur  ci-de(fus  ,  dudent  contrafier  avec  nos  affaires  étrangères  , 
c'efl  le  feul  moyen  de  fimplifier  notre  politique ,  &  de  la  ramener  à  l'ob- 
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jet  primitif  de  tout  Gouvernement ,  à  fkvoir,  la  multiplication  de  refpéce 
humaine,  &  fon  bonheur. 

Le  fyftême  de  pacification  univerfelle ,  politique  du  Roi  Fafteur ,  doit 
cependant  s'étendre  fur  l'Amérique, 

Le  feul  moyen  pour  cela ,  eft  le  plan  de  liberté  générale  du  commer- 
ce ;  dès*Iors  toutes  les  vues  des  colons  &  de  leurs  Chefs  fe  tourneront 
vers  la  culture  de  leurs  fonds ,  vers  la  population ,  &  vers  l'exportation  de 
leurs  denrées. 

L'Agriculmre  a  befoin  de  voifins  ;  ce  n'eft  que  le  brigandage  &  la  traite 
exclusive  qui  s'écanent,  &  qui  d'entrepôts  en  entrepôts  voudroient  encein- 
dre  un  monde  de  défères.  Chacun  apprendra  à  vivre  de  fon  fonds  ;  après  les 
néceflités  de  la  vie ,  on  en  recherchera  les  commodités. 

Dieu  veuille  donner  aiix  Etats  de  l'Eui^ope  dans  leur  confUtution  ac- 
tuelle alfez  de  durée ,  pour  voir  un  jour  l'Amérique  n'avoir  plus  de  déferts 
à  peupler. 

•  Grands  &  petits ,  interrogez-vous  vous-mêmes.  Vous  voulez  être  aimés  : 
ce  fentiment,  qui  tient  en  vous  de  l'eflTence  divine,  eft  le  feul  par  lequel 
vous  foyez  fufceptibles  d'une  véritable  joie.  Aimez ,  fi  vous  voulez  l'être  ; 
aimez  vos  femblables ,  c'eft  l'unique  recette  contre  le  vuide  ,  l'inquiétude, 
&  l'ennui  ;  c'eft  l'antidote  des  pâmons  dévorantes ,  &  le  feul  remède  con- 
tre le  défefpoir  de  fe  fentir  dépérir  foi-même  fous  les  coups  du  temps. 
Aimez  vos  femblables  ,  &  ne  craignez  pas  de  multiplier  les  craintes  & 
les  affliâions  de  la  vie  \  l'amour-propre  (eut  eft  lé  principe  de  toiit  excès  ^ 
&  change  en  douleurs  les  femences  de  bonheur  que  nous  tenons  de  l'Etre 
iupréme.  Si  ce  n'eft  pas  vous  que  vous  aimez  ^xclufivement  dans  les  ob- 
jets de  votre  attachement ,  ceux  qui  vous  reftent  adouciront  la  perte  de. 
ceux  qui  vous  font  enlevée.  L'amour-propre ,  au  contraire ,  vous  (ait  vivre 
en  ennemi  au  milieu  de  vos  frères  ,  vous  arrache  les  biens  préfens  par 
l'appas  de  plus  grands  biens,  rend  plus  perçant  l'aiguillon  des  maladies, 
plus  lourd  le  fardeau  de  la  vieillefle,  plus  enrayant  l'inévitable  &  toujours 
préfent  abyme  de  la  mort.  Aimez  vos  femblables;  cet  amour  ne  connoit 
point  d'excès,  n'a  ^ue  de  tendres  inquiétudes,  des  défirs  bornés,  des  plai- 
firs  variés;  &  le  miel  pur,  intariflable^  &  toujours  nouveau  que  la  Pro- 
vidence a  attaché  à  chaque  aâe  de  bienfàifance ,  adouciffant  la  pente  ra- 
pide de  vos  jours  ,  vous  fera  recevoir  la  mort  comme  un  brave  foldat 
reçoit  les  Invalides.  Aimez  vos  femblables  ;  la  Religion ,  la  Verw ,  l'Hon- 
neur ,  la  vraie  Philofophie  ,  toutes  les  Loix  ,  les  Sciences  &  les  Arts  , 
tout  répond  à  cet  objer  dont  tout  reçoit  fon  illuftration  ;  tout  dégénère  en 
défordre  fi  l'on  s'en  écarte. 

Prince  ,  dont  les  regards  annoncent  l'élévation ,  la  grandeur  ,  &  dont 
les  aâions  refpirent  la  bonté  ;  avortons  fur  la  terre  aupi?s  de  Vous  ,  nous 
fonames  vos  frères  d'origine  &  de  deftinée.  Votre  cœur  le  fut  en  naiffant , 
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il  nfe  l'oubliera  jamais  :  ce  cœur,  don  uni^rferfer pour  tous  vos  romempo^ 
rains  »  a  garanti  votre  efprit  du  poifon  de  la  flatterie  ,  &  de  la  férocité 
de  Torgueil  \  devenu  notre  père  par  un  digne  ufage  de  vos  auguftes  fonc« 
dons  y  vous  parcourez  d'uti  coup-d'œil ,  également  fixe  &  majernieux  ^  vingt 
millions  d'hommes  qui  font  à  Vous ,  &  que  vous  voudriez  tous  voir  heu« 
reux.  Semblable  à  Pœil  de  la  nature ,  rien  ne  peut  recevoir  Pimpreflîon  que 
de  vous.  Vous  pouvez  rayonner  le  bonheur  univerfel ,  il  ne  vous  en  coû- 
tera que  d'être  ce  que  vous  êtes.  Un  concours  innombrable  d'hommes^ 
la  première  Nation  dé  l'Univers ,  les  yeux  tournés  vers  votre  Perfonne  fa- 
crée ,  femblent  fe  prefTer  pour  parvenir  au  bas  des  degrés  du  Trône  au^* 

Sfte  où  vous  êtes  placé.  Grand  Prince,  fi  l'humanité  étoitdans  fon  premier 
e ,  ce  culte  n'auroit 
difputer?  Mais  depuis  ' 


qui  couvre  la  Majefté  Royale ,  un  voican  qui  att 
tre  de  la  terre ,  qui  l'arrache  avec  effort ,  oc  le  vomit  avec  abondance* 
Mille  idolâtres  contre  un  fujet  religieux ,  compofent  cette  foule  avide  ;  adroits 
à  fe  fervir  contre  vous-même  de  vos  propres  vertus  ^  &  à  fe  voiler  des 
apparences  du  zèle ,  les  foins  pour  les  démêler  feroient  vsàns.  Je  ne  connois 

gu'un  fecret ,  fermez  le  volcan.  Le  faux  éclat  de  Tes  nuages  mêlés  de  fou* 
e  &  de  cendre  ,  fera  place  à  mille  rayons  de  vertus ,  d'honneur  &  de 
dignité ,  qui  vous  environnent  ;  &  quant  à  ce  genre  de  bienfaits ,  di(bi-> 
buez-lés  précifément  dans  la  direébîon  contraire  à  celle  que  fuivent  les  Prin« 
ces  aveuglés  par  un  amour-propre  &  perfonnel  »  indigne  de  la  majefté  du 
Trône.  Ils  accablent  de  biens  ceux  qui  les  entourent ,  &  qui  leur  tendent 
les  mains  ;  donnez  au  contraire  vos  bienfaits  à  diftribuer  à  ceux  qui  les 
tendent  à  leurs  inférieurs ,  &  à  la  partie  de  la  fociété  que  vous  avez  com«- 
mife  à  leurs  foins ,  ou  que  la  providence  leur  a  confiée  :  ainfl ,  de  claflë 
en  claife,  tous  vous  offriront  un  culte  d'aâion  &  d'obéiflànce.  Vos  yeux 
pafferont  rapidement  fîir  une  infinité  d'échelons  de  fujets  occupés  à  faire 
entendre  &  exécuter  vos  ordres,  &  aboutiront  enfin  fur  les  plus  utiles  de 
tous,  qui  ne  voient  au-deffous  d'eux  que  leur  mère  nourrice  &  la  vôtre ^ 
qui ,  fans  ceffe  courbés  fous  lé  poids  des  travaux  les  plus  pénibles  ,  vous 
béniflënt  chaque  jour ,  &  ne  vous  demandent  rien  que  paix  &  proteâion. 
C'efl  de  leur  fueur ,  &  quelquefois  (  vous  l'ignorez  )  de  leur  fang  même , 
que  vous  gratifiez  ce  tas  d'hommes  inutiles ,  qui  répètent  que  la  grandeur 
d'un  Prince  confifte  dans  la  valeur,  &  fur-tout  dans  le  nombre  des  grâces 
qu'il  répand  fur  fes  courtifans ,  fiir  fà  nobleffe ,  fur  fes  commenfaux.  J'ai 
vu  couper  le  poignet  par  un  Huiflîer  des  Tailles  à  une  pauvre  femme  qui 


valet  ne  reçut  jamais  une  parole  défobligeante  ;   vous  le  plus  tendre   de^ 
Pères .  le  meilleur  des  Maîtres,  le  plus  doux  des  Rois!  Quel  bien  ce  feroit 
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peut-être  pour  le  pauvre  Peuple ,  que  vous  euflîez  ^té  en  ce  moment  à  ma 
place!  Il  n'en  veut  point  à  Vos  tréfors  ce  peuple,  borné  au.  défir  de  la 
plus  étroite  fubfiftance.  Le  plus  parcimonieux  des  Rois  -,  Louis  XII  con- 
fervera  à  jamais  le  titre  de  fon  Père  par  excellence.  Le  Reftaurateur  de 
votre  Maifon,  Henri  IV,  fut  avare,  difent  les  Hiftoriens,  il  fut  néanmoins 
bien  fervi  dans  fon  temps  :  toutes  fes  vertus  héréditaires',  fi  vivantes  en 
vous,  font  mortes  en  lui;  il  partage  avec  vous  néanmoins  encore  »  &  de 
yotre  temps  même,  notre  idolâtrie.' 

-  La  confiance  &  le  zèle  m^emportent  trop  loin  ;  je  ne  puis  nëanmoîn* 
m'empêcher,  en  fîniflant,  de  dénrer  que  l'on  honorât  du  titre  &  des  fonc- 
tions, de  promoteur  de  l'Agriculture,  quelquMn  qui,  avec  d'autres  taleofi^^ 
eût  les  mêmes  intentions  que  moi.  Ses  quatre  premiers  Commis  feroient , 
comme  je  Tai  dit ,  les  quatre  élémens.  Je  m'explique ,  le  premier  Bureau 
feroit  celui  de  la  terre.  L'homme  le  plus  philofophiquement  &  expérimen-- 
talement  verfé  dans  l'agriculture ,  le  labourage ,  la  plantation ,  la  nourriture 
des  beftiaux,  la  connoiffance  des  différentes  propriétés  de  chaque  efpece 
de.terreins,  en  feroit  le  chef. 

:  Le  fécond  Bureau  feroit  celui  de  Peau  ;  le  détail  des  canaux ,  des  arn>" 
fages ,  des  différentes  machines  propres  à  être  mifes  en  mouvement  par 
cet  élément  pour  les  Êtcilités  de  l'Agriculture ,  la  nature  des  diffîrentes 
eaux,  le  deffechement  des  marais^  &c.  tout  cela  feroit  de  fon  difhid. 

•  L'air  feroit  le  troifieme  ;  les  recherches  contre  les  influences  de  Pair  Se 
les  brouillards,  tant  fur  la  fanté  des  hommes  &  des  troupeaux,  que  fur  les 
récoltes  &  les  fruits,  le  ventilateur ^  les  machines  à  vent  relatives  à  PA« 
griculture,  la  confervation  des  grains,  £rc.  feroient  de  cette  partie. 

•  Les  ferres  chaudes  enfin ,  tant  pour  la  produâion  des  fruits  &  légumes , 
<)Ue  pour  celle  des  animaux ,  les  recherches  fur  les  différentes  expofitions , 
les  moyens  phyfiques  de  multiplier  &  conferver  la  chaleur  pour  épargner 
la  conlommation  des  matières  combuftibles  ,  leur  multiplication  pour  le 
foulagement  des  pauvres ,  &  tous  les  avantages  qu'on  peut  retirer  du  feq  i 
(broient  du  reffort  du  quatrième  Bureau. 

.  Ces  deux  derniers  auroient  encore  enfemble  &  conjointement  le  foin  & 
l'emploi  de  procurer  à  notre  patrie  des  nanfplantations  d'animaux  &  de  vjé- 

fétaux  les  plus  utiles  qui  fe  trouvent  dans  les  autres .  parties    du   monde, 
'expérience   nous  démontre   deux  chofes  à  l'égard  des  végétaux  ;  Pune , 
qu'il  n'en  eft  aucune  fur  la  furface  de  la  terre  qui  n'ait  fon  utilité ,  foit 

Sour  la  nourriture  de  l'homme ,  la  médecine,  la  conflruâion,  le  chauffage, 
i  autres  ufages  à  l'infini  ;  l'autre ,  Qu'ils  font  prefque  tous  tranfportables 
d'un  climat  à  l'autre,  &  propres  à  fe  naturalifer,  fur-tout  dans  le  nôtre; 
de  façon  qu'il  feroit  fort  difficile  aujourd'hui  de  diftinguer  chez  nous  les 
naturels  du  pays  des  colons  ;  &  que  ce  que  nous  en  lavons  en  général , 
cfl  que  les  derniers  excédent  de  beaucoup  en  nombre  les  premiers.  Il  y 
a  cependant  encore  dans  les  tçois  parties  du  monde  une  infinité  dç  pro- 
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dtiâiafts  excellentes  en  ce  genre ,  que  nous  allons  chercher  fort  loin  »  faute 
d'avoir  voulu  nous  donner  le  foin,  &  faire  Ja  •dépenfè  de  les  tranfplante^ 
•chez  .nous.  J'en  dis  autant  des  animaux.  Quel  feivice  rfa  pas  rendu  celui 

3'ui  le  premier  apporta  des  dindes  en  Europe  ^  ^moder^e  ^  trè«-abondan£f^ 
enrée ,  qui  fait  comme  une  nouvelle  forte  de  viande  de  boucherie,?  II  eft. 
^aris  PAmMquc  feptentrionalç  dies  bœu&  qui  portent  ide  la  kine  \  les.  che- 
-vres  d?Angola,'  dont  nous  payons  .fi  chef  le  poil  pour  les  camelots  ;  Itfi 
-agneaux  dePerfe^  qui  portent  j  cette;  forte  vde  foie  précieufe;  tant  d'aatres;^ 
pourroient  réudir  chez  nous  au(fi  bien  que  dans  leur  climat  naturel , .  & 
quoique  peut^étfe  moindres,  en  qualité,  nous  foucniroient  au  .moins  des 
matières  grôffieres  qui  font  les  plus  néceflaires,  &  ces  animaux  ne  con^ 
-fommeroient  pas  plus  de  produit  de  terre  que.  ceux  dont  le  poil  nç  fert 
■i  rien.  .  ;.:,-:  ..  ;  •   •      ..  :. 

<  Toutes  ces  chofes,  &  mille  autres  ^  dont  la  déduâion  me  meneroît  trop 
loin ,  demanderoient  un-détail  particulier ,;  &  que  Je  Frincp  voulût  bien  deux 
fois  par  an  accorder  au  chef  de  détail  trois  heures  de  travail  ,  pbfervant 
toutefois  de  borner  fbn  refTort  à  tout  ce  qui  (eroit  de  proteâion^  &  ne  lui 
donnant  aucune  forte  d'autorité  de  contrainte. 

Concluons  en  rappellant  les  principes.  La  vraie  richefle  ne  confifte  qu'en 
la  population;  la  population  !  dépend  de  la  fubfiAance;  la  fubfiftance  ne  fe 
tire  que  de  la  terre  v  le  produit  de  la  terre  dépend  de  l'agriculture  ^  d'où 
Veoiuit  que  tous  autres  moyens ,  lé  coinmerce  ,  l'or ,  les  fciences  ,  les 
arts,  ne  fervent  &  n'établiffent  une  profpéfité  fixe  &  indépendante ,  qu'au*- 
tant  qu'ils  vivifient,  encouragent  &  éclairept^l'agriculture  ,  le  premier, 
le  plus  utile,  le  plus  innocent,  &  le  plus  précieux   des  arts. 


AMIRAL,    f.  m.    Commandant  eh^chcf  des  fiante  &  armées  navales^ 


yj  N  prétend  que  le  mot  Amiral  vient  de  l'Arabe  Amir^  ou  plutôt  Emir^ 
qui  fignifie  Seigneur^  Gouverneur  ou  Chef  des  armées^  Il  y  avoit  autrefois 
en.  France  un  Amiral  du  Ponent,  &  un  Amiral  du  Levant.  Çqs  deux  char- 
ges ont  été  réunies  en  une  feule. 

Dans  bten  des  £tats ,  quand  l'Amiral  en  charge  ne  commande  pas  en 
perfonne  une  flotte  V^Officier  qui  la  commande  en  fon  abfence^  prend  ce 
titre,  qui  n'eft  alors  qu'accidentel.  • 

•  L'Amiral  d'Arragon,  ceux  d'Angleterre  »  de  Hollande,  &  de  Zélande!, 
tii'ont  cette  dignité  que  par  commiflion.  Ces  Officijçrs  font  infêiieurs  à  l'A,- 
.mirai  Général  des  Ettfts-Gétié.raux.  EnEfpagne  ,  on  dit  l'Amirante;  mai^ 
-l'Amiral  n'eft  là  que  le  fécond .  Officier^,:  qui  a. un  Général  au-dçflus  de  lui. 
Les  Anglois  tratent  d'Amiral  le  Commandant  de  chaque  âotb  y  qu'ils 


y^  -AMI    R    A    L. 

ont  eii  mer.  Mais  le  titre  cefiè  pour  celui  qui  }e  porte ,  qaanà  la  flotte 
quHl  commande  eft  dëfamiée. 

^  Lorfque  les  principales  foires  de  ce  Royaume  font  unies  enfemble ,  Par^ 
^ihée  fe  divi(è  en  trois  flottes ,  qui  fe  cuftinguent  l'une  de  l'autre  par  la 
couleur  du  pavillon. 

*  La  preihiere  des  troiis  eft  l'efcadre  rouge  ;  la  féconde  efi  l'e(cadre  blan- 
*che  ;  oc  la  troifiemè  Tèrcade  bleue.  A  la  première  de  cîes .  flottes  ttft  l'A" 
«niral,  qui  les  commande  toutes  trois,  &  chacune  des  deux  autres  efl  fous 
un  Contres-Amiral. 

*  £n  France ,  il  n'y  a^  janiais  qu'un  Amiral.  Les  Commandans  des  flottes 
'ne  font  appelles  qùé  Vice-Amiraux ,  même  en  l'àbfence  de  l'Amiral.  Les 
Vice- Amiraux  peuvent  être  Maréchaux  de  France ,  ou  font  au  moins  Lieu» 
tenans-Généraux  i  &  au-deflbus  de  ces  Lieutenans-Généraux  »  font  les  Chefi 
d'efcadres.  Ces  deux  dernâ^res  dignités  ne  foAt  en  création,  qu'à-peu-iprès 
de  la  date  de  celles  des  Lieûtenaos-Généraux ,  &  des  Maréchaux  de  Cafnp 
de  terre. 

Les  Sarraflns  ont  été  les  premiers  qui  aient  donné  le  titre  d'Amiral  aux 
Capitaines  &  Généraux  de  leurs  flottes.  Les  Siciliens  &  les  Génois  ont  dooilé 
le  même  titre  d'Amiral  aux  Commandans  de  leurs  amiées  navales. 
!  Il  eft  au  pouvoir  de  l'Aitiiral  bu  Commandant  d'une  artnée  navale  ^  àt 
prefcrire  des  loix  à  toute  l'armée  en  général^  &  à  tpus  ceuï  qui  font  au 
'Service ,  Officiers  &  Equipages ,  foit  en  temps  de  guerre  »  ou  de  paix.  U 
ies  donne  par  écrit ,  &  &it  prêter  ferment  de  les  obferVer. 
<  Quand  on  éft  en  mer ,  il  doit  fi  bien  donner  Tes  ordres ,  qiie  le  plus 
mauvais  voilier  de  tous  les  vaifleaux  pui(Ie  fuivre  l'artnée^i  &  y  demeurer 
joint.  Il  établit  des  récompenfes  pour  ceux  qui  le  méritent,  &  fait  punir 
^eux  qui  conWnettent  '  âtt  taotés.  Ses  ordrSi  le  inâtfijftftem  te  pk»  fbuvent 
à  toute  l'armée  par  des  fignaux ,  tels  qu'il  les  a  réglés  auparavant ,  &  def^ 
jqiiels  il  a  donné  connbiflkAce  à  ceux  qui  en  doivent  être  informés.  En 
temps  de  guerre ,  on  fait  fbuvent  des  changemens  dans  les  fignaux ,  afin 
que  les  ennemis  ne  les  puiffent  reconnoltre. 

L'Amiral  ne  fait  le  fignal  de  mettre  à  la  voile ,  que  lorfque  la  première 
ancre  de  fon  vaiflfëau  eft  levée ,  &  que  le  cable  de  la  féconde  .eft  déjà  au 
'Cabeftan  ;  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  néceffité  d'en  ufer  autrement. 

Lorfqu'il  furvient  des  chofes  extraordinaires ,  dont  les  avis  ne  peuvent 
être  donnés  par  des  fignaux ,  l'Amiral  fait  porter  fe)s  ordiiBs  par  de  petits 
1bâtimens)>n  ayant  toujours  auprès  de  fon  vaiflèau  .pour  cet  efiet  ;  ou  bien 
il  fait  le  fignal  à  tous  les  vaifleaux  de  venir  paflfer  à  fon  arrière ,  où  il  leur 
'explique  lui-même  fes  intentions.  Il  prend  bien  garde  qu'on  nls  laiftè  pa(^ 
Ter-aucuns  bâtimens ,  fans  les  avoir  helés ,  pour  favoir  ou  ils  vont.  L'adreflè 
'd'un  Amiral  &  Ton  expérience  fe  font  voir ,  lorfqu'il  gagne  le  vent  à  fes 
'ennemis,  foit  en  montant  au  vent,  fbit  en  perçant  au  travers  de  leurs  ef* 
'cadresi 
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Comme  il  importe  extrêmement  à  une  armée  navale  qae  fbn  Amiral  ne 
toit  point  mis  hors  d^état  de  combattre  &  de  la  commander,  il  ne  doit* 
pas  s'engager  légèrement  dans  le  plus  fort  de  là  bataille;  mais  Tes  princi*' 
paux  foins  doivent  aller  à  donnçr  tous  les  ordres  néceflaires ,  &  à  prëve*' 
lîir  la  confifion. 

Que  Vil  remaroue'  qo^it-  y  ait  ^es.  Officiers  aui  ne .  s'acquittent .  pas  de  leur 
devoir,  le  fien  eit  de  les  faire  avancer ,  6c  de  les  mener  à  Tennemi,  &i 
après  cela  il  fè  retire  tin  peu.  11  ne  doit  poiru:  aùffî  «manquer  d'aller  fe- 
courir ,  ou  dégager,  ceux  qui  (e  trouvent  foibles ,  ou  défem parés  :  enfuite^ 
il  fe  retire  encore  peu- à-peu ,  non  d'une  manière  qui  fente  la  frayeur  & 
la  fiiite ,  mais  qui  marque  la  prudence  d'un  Général. 

11  faut  que  les  navires  que  montent  les  Amiraux  ^  aient  toujours  jrfu- 
fieurs  Officiers  en  fécond^  afin  ^de  prendre  la  place  des  premiers,  s'ils 
^ennent  à  manquer.  11  en  «f^  de  même  là  l'égard  des  autres  vaiffeaux  de^ 
guerre ,  oui  font  deftinés  à  fe  trouver  en  de  grands  combats  :  il  eft  bon 
qu'il  y  ait  deux  où  trois  Lieucenans. 

Lorfqu'il  s'a^t  de  délibérer  d'af&ires  emportantes ,  l'Amiral  Eut  le  fîgnal 
de  Coftfeil ,  ibit  pour  aflbmbler  ieùlement^lçs  Vice- Amiraux ,  fdon  qu'il  le 
juge  à  propos  ,  ioit  pour  appeller  aufli  les  Capitaines ,  ou  même  quelque- 
fois les^  Pilotes  ^véc  eux.  Il  ordonne  des  récompènfies  pour  les  belles  ac- 
tions ,  &  pour  les  piifes  qu'on  '  fera  ;  pour  les  pavillons  qu'on  enlèvera  aux 
eonemis;  pour  les  vaifièaux  qu'on  leur  brûlera,  ou  qu'on  leur  coulera  bas. 

Quelquefois  il  envoie  fts  ordres  ea  des  billets  cachetés,  tant  pour  les 
Officiers  y  que  pour  les  équipages  ;  afin  qu'ils  fâchent  ce  qu'ils  auront  à 
faire ,  au  cas  que  quelques-uns  des  premiers  Officiers  fufient  tués  ;  &  qui 
font  ceux  qui  en  doivent  remplir  la  place  ;  auffi-bien  que  pour  régler ,  i 
Panard  des  vailleaux  pavillons ,  s'ils  connnueront  à  porter  le  pavillon ,  ou 
s'ils  doivent  l'ôter  en  cas  de  mort  du  Vice-Amiral  ou  autre  Officier-Géné- 
ral qui  les  monte. 

Quand  l'armée  efl  en  marche  pour  aller  aux  ennemis ,  l'efcadre  de  l'A* 
Ihiral  fe  tient  au  milieu ,  &  fait  le  corps  de  bataille ,  foit  qu'on  marche 
en  lignes,  en  files  ou  en  croiffant.  Cette  dernière  forme  de  marche  eft 
la  plus  avantageufe ,  parce  qu'elle  donne  liea  à  tous  les  vaiffeaux  d'entrer 
en  aâion. 

En  faifant  arrière ,  le  Vice- Amiral  fe  tient  à  ftribord  de  l'Amiral ,  &  le 
Contre-Amiral  ou  le  troifieme  Général  à'  bas-l)ord.  Que  (i  on  va  à  la  bou- 
line, les  efcadres 
le  milieu;  quoique 
(oit  à  caufe  que  Pei 
rtere-garde  revire  la  première ,  &  devient  l'avant-garde ,'  afin  d'éviter  le  dé^ 
ibfdre  qui  arriveroit  fans  doute ,  fi.  les  vaiflèaux  de  l'avant  vouloient  venir 
à  la  place  de  ceux  de  l'arriére ,  &  que  ceux  de  l'arriére  duffent  aller  oc-- 
cuper  le  pofte  de  ceux  de  l'avant. 
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'  T6us  lés  vilfftmx  *d^une  armée  doivent  courir  air.  fecours  dé'  leur  Ami- 
cal :  mais  fur-tout  fes  Matelots  ne  doivent  jamais  s'éloigner  de  lui.  La  pni-r 
dence  d'un  Amiral  éclate  particulièrement  dans  la  diftrmution  qu'il  fait  de 
ion  armée.  La  coûtumo*  eft  de  mêler  les  gros  vaifTeaux  avec  les  vailTeauz 
légers.  Les  premiers  font  comme  des  fbrterefles  pour  fe  défendre  &  pouTi 
arrêter  l'impétuofité  des  ennemis;  &  les  autres  vont  à  l'abordage  &  font 
des  prifes. 

On  a  fouvent  éprouvé  qu'il  eu  avantageux  iie  tenir  ferrée  une  armée  na- . 
vale,  afin  que  l'ennemi  qe  puifle  percer  au  travers.  Quand  on  prepd  ce 
parti ,  il  faut  faire,  peu  de  voiles. 

Le  foin  &  la  proteâion  des  vaiflèaux  marchands  ^  qui  (ont  fous  l'efcocte. 
d\me  armée  :  navale  ^  regarde  l'Amiral ,  qui  letir  donne  Ces  ordres ,  &  les 
Élit  tenir  au.  vent  ou  fous  le  vent,  pendant  le  combat.  Souvent  même  il  les: 
enferme  dans  le  croif&nt  que  Tahnée  forme ,  félon  ce  que  fa  prudence  & 
L'occafion  lui  diâent. 

Si  l'on  mouille ,  on  le  fait  dans  le  même  ordre  ou  l'on  a  navigué.  Les* 
itiaîtres  Vaifleàux  qui  en  navigant,  étoient  au  vent,  ou  fous  le  vent,  s'y 
trouvent  encore  étant  à  l'ancre ^:&  font  à  l'avant  ou  ^  l'arriére  de  l'Ami-* 
rai,  comme  auparavant.  •  j 

Dans  les  voyages  de  long  cours  ,.&  dans  les  expéditions  maritimes  qui 
durent  long-temps ,  l'Amirad  fait  tous  les  jours  une  &is  paffer  fes  vaif^. 
lèaux  à  fon  arrière ,  pour  être  informé  de  l'état  où  ils  font,  &  de  la  route 
qu'ils  ont  Êdte.  Il  ne  manque  point  auffi  de  faire  tous  les  jours  prendre 
hauteur. 

Il  ne  manque  pas  non  plus  d'ordonner  de  petits  bâtimens,  légers  de  voi-' 
les,  pour  mettre  les  munitions  de  réferve,  afin  qu'ils  lliivent  toujours  l'ar- 
mée^ &  il  a  l'œil  à  ce  qu'ils  ne  s'en  écartent  pas,  ou  qu'ils  ne  demeurent 
pas  de  l'arriére.  .  .      - 

Il  fait  &ire  continuellement  des  exercices  aux  équipages  &  aux  foldats^ 
tant  pour  leur  faire  '  acquérir  plus  d'expérience  que  pour  prévenir  les  défor- 
dres  que  peut  caufer  l'oifiveté  ;  &  dans  l'occafion ,  il  regarde  à  ne  s'enga- 
ger au  combat  qu'avec  avantage  &  efpérance  de  la  vîâbire. 
.  Jl  a  le  pouvoir  de  prendre  les  voies  qu'il  juge  les  pjus  expéditives  pour 
tenir  dans  l'obéiflance ,  ou  y  ramener  tous  les  gens  qui  font  à  bord ,  &  pour 
faire  exécuter  fés  ordres.        '  :     '         ' 

Lorfqa'un  Amiral  eft  tué  dans  le  combat,  il  vaut  mieux  n'en  Ëiire  rien 
paroitre  &  laiifer  toujours  le  pavillon  fur  fon  vaiifeau ,  que  de  donner  une 
cpnnoiilànce  qui  peut  refroidir  le  courage  &  intimider. 

Il  ne.  fe  doit  point  tenir  d'affemblées  des  Officiers  des  autres,  vaif^ 
féaux,  fur  un  navire  particulier,  fbit  fous  prétexte  de  rendre  juiltce  ni 
autrement ,  fans  ordre  ou  permiflion  exprefle  de  l'Amiral ,  ou  Comman- 
dant en  chef. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'Amiral,  regarde  aufli  les  Vice- Ami- 
raux, 
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raux ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  Commandant  au-deflus ,  &  qu'ils  comman- 
dent, en  chef. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  qualités  &  ^  des  ccMmoiflances 
iiëceflaires  à  un  Amiral  ^  c^eft-à-dire ,  à  un  Officier  qui  eft  à  la  fois  Comman-^ 
dant  en  Chef  des  flottes  &s  armées  navales  d'une  Nation  ^  Préfident  du  Con- 
fèil  qui  a  la  direâion  de  la .  Marine ,  &  Chef  du  Tribunal  qui  connoit  de 
foutes  les  conteftations  en  matière  de  Marine  &  de  Commerce  maritime. 
Nous  en  parlerons  aux  articles  MARINE ,  Navigation  ,  Commerce  ma- 
ritime ,  Traités  de  Commerce  ,  firc.  Il  nous  fuffit  de  dire  qu'en  gé- 
néral il  doit  être  profondément  verfé  dans  la  Théorie  &  la  Pratique  de 
la  Marine  militaire  &  marchande  ^  dans  Je  Droit  maritime  ,  &  .  les  intérêts 
des  Nations  relativement  vst  Commerce ,  &c. 

Du  Grand" Amiral  éP Angleterre.  j 

JLi 'Important  emploi  de  Grand-Amiral  d'Angleterre  donnoît  autrefois  à 
celui  qui  le  pofTédoit ,  non-feulement  l'entière  difpofition  des  affaires  ma- 
ritimes tant  au  civil  qu'au  criminel;  mais  encore  le  droit  de  fe  nommer 
un  Vice-Amiral ,  un  Contre- Amiral ,  &  d'accorder  toutes  les  Commiffîons 
<le  Capitaines  de  Vaifleaux. 

Cet  office  fut  d'abord  connu  fous  le  nom  de  Grand-Amiral  dAngle^ 
terre  ,  d* Irlande  &  d* Aquitaine  ;  enfuite  fous  celui  de  Grand-Amiral  de 
la  Grande-Bretagne  ,  d'Irlande ,  de  leurs  Domaines  &  IJles ,  de  la  ville  de 
Calais  &  de  fes  Marches  ,  de  la  Normandie  ,  de  la  Gafcogrîe  &  de 
P Aquitaine  ;  &  de  Commandant-  Général  de  la  flotte  &  des  mers  defdits 
Royaumes.  • 

En  1761 ,  le  Roi -nomma  Amiral  &  Commandant  en  chef  de  toute  la 
Marine  Britannique ,  le  Lord  Anfon  ,  premier  Seigneur  Commiflaire  de  l'Ami- 
rauté;  il  n'étoit  proprement  que  Vice- Amiral  avant  cette  nouvelle  dignité 
qui  répondoît  à  celle  de  Grand-Amiral  d'Angleterre,  Voye^^  Anson, 

Mais  aujourd'hui  xet  office  eft  exercé  par  fept  Conmiiflaires ,  qui  fo  qua- 
lifient les  Seigneurs  de  P  Amirauté  \  à  la  tête  defquels  eft  Jean  Montagu 
Comte  Sandwich  ,  aine  appointemens  de  1.  3000  ,  lorfque  les  fix  autres 
n'ont  que  1.  1000.  par  an. 

C'eft  fous  leur  autorité  que  s'exerce  la  jurifdidion  étendue ,  qui  relevoît 
anciennement  du  feul  Grand-Amiral ,  &  ils  rempliflent  toutes  les  fondions 
qui  appartenoient  à  ce  grand  Officier. 

Le  Chevalier  Edouard  Hauke- eft  Amiral  de  la  flotte,  ^  Vice-^ Amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  -  !   : 
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Du  Grand'Amiral  de  France, 
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N  France ,  PAmiral  eft  un  des  grands  Officiers  de  la  Couronne ,  le- 
quel a  le  Commandement  général  de  la  mer  ,  c'efl*à-dire  ,  fur  tous  lès 
VaifTeaux  équipés  en  guerre ,  ou  en  marchandifes. 

S.  Louis  eft  le  premier  des  Rois  de  France ,  qui  ait  eu  un  Officier  prin- 
cipal de  mer  fous  le  titre  d'Amiral.  On  trouve  que  Florent  de  Varennes 
avoit  ce  titre  au  paflage  d'outre-mer  en  1270*  Depuis  le  règne  de  Char- 
lemagne  jufqu'à  la  création  de  cette  charge ,  les  Seigneurs  particuliers  des 
Provmces  maritimes  avoient  leurs  Officiers  de  mer,  qu'on  appelloit  Pa^- 
trimoniaux.  Xorfque  la  Couronne  eut  réuni  ce  qui  en  avoit  été  divifé,  les. 
Rois  créèrent  d'abord  autant  d'Amiraux  ,  qu'ils  avoient  de  Provinces  qui 
bordoient  la  mer.  Ainfi  la  Normandie ,  l'Aquitaine ,  la  Bretagne  eurent  cha- 
cune leur  Amiral.  Ils  furent  enfuite  réduits  à  deux,  quon  nommoit  l'un 
Amiral  du  Levant ,  &  l'autre  ,  Amiral  À\x  Ponent.  Leur  Commandement 
s'étendoit  fur  l'Océan,  &  la  Méditerranée.  Enfin ,  l'Amiral  de  Normandie 
devint  le  feul  &  unique  Amiral  de  France,  à  l'exception  de  la  Bretagne, 
dont  le  Gouverneur  y  jouit  encore  des  droits ,  &  des  pouvoirs  d'Amiral  ^ 
par  un  Edit  du  mois  de  ^Décembre  1669,  confirmé  par  une  Ordonnance 
de  1684. 

La  marine  de  France  iioit  fon  origine  à  Charlemagne.  Elle  retomba 
dans  le  néant  après  ce  Prince.  L'ardeur  des  Croifades  la  reflufcita.  Les 
guerres  civiles  la  ralentirent.  Louis  XIV  la  porta  à  fon  plus  haut  point 
de  fplendeur.    ^ 

lats  anciens  .Amiraux  n'avoient  point  de  Jurifdiâion  contentieufe  :  elle 
appartenoit  à  leurs  Lîeutenans,  ou  Officiers  de  robe  longue.  Mais  l'an  1627, 
lé  Cardinal  de  Richelieu  en  fe  fkifant  nommer  Grand^Maitrc  &  Surin^ 
tendant  du  Commerce  &  de  la  Navigation  ,  par  Edit  du  i8  Mars  1627  , 
au  lieu  &  place  de  la  charge  d'Amiral  que  poflëdoit  alors  le  Duc  de  Mont- 
morenci ,  &  que  Louis  Xill  fupprima  fuivant  les  vues  du  Cardinal,  celui- 
ci  fe  fit  attribuer  l'autorité  de  décider  &  de  juger  fouverainement  de  toutes 
les  queflions  de  marine  ,  même  des  prifes  6c  débris  de  Vaiffeaux.  Mais 
par  l'Edit  de  1^69  ,  cette  charge  de  Surintendant  du  Commerce  &  de  la 
Navigation  fut  fupprimée,  après  la  mort  du  Duc  de  Beaufort  qui  la  polfé- 
doit  alors ,  &  Louis  XIV  rétablit  celle  d'Amiral  qu'il  donna  à  fon  fils  na- 
turel ,  le  Comte  de  Vermandois  avec  le  titre  d'Omcier  de  la  Couronne. 

Le  Commerce  &  les  guerres  maritimes ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces 
deux  objets  ,  regardent  l'Amiral.  On  peut  voir  fes  fondions  amplement 
détaillées,  dans  l'Ordonnance  de  François  I  de  1543  ,  dans  celle  de 
Louis  XIV  du  1er.  Février  1650,  dans  un  règlement  du  12  Novembre  1(^69, 
&  enfin  dans  l'Ordonnance  de  la  marine  du  mois  d'Août  1681. 

L'Amiral  doit  établir  le  nombre  néceflaire  d'Interprètes,  &  de  Maîtres 
de  Quais  dans  les  ports  \  au  défaut  de  ces  derniers ,  il  commet  au  befoin 
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des  pcrfonncs  capables  poiir  veiller  au  leftage  ,  &  déleftage  des  Mtîmens 
de  mer,  à  Tentretien  des  feux,  tonnes,  &  balifes,  ^'c.  11  vifite,  &  feit 
vifiter  par  telles  perfohnes  qu'il  veut  les  ports ,  côtes ,  &  rades  du  Royau- 
me ;  fa  Jurifdidion ,  qu'il  exerce  par  fes  Lieutenans-Généraux ,  ou  particu- 
liers ,  connoît  privativement  à  tout  autre ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  conf- 
trudion,  équipement,  chargement,  &  armement  des  VaifTeaux,  foit  privi- 
légiés, ou  non,  François,  ou  Etrangers,  de  même  que  de  l'engagement 
des  matelots,  des  contrats  d'aflfurance,  &  des  crimes,  fraudes,  &c.  com- 
mis fur  men  Le  fiege  principal  de  TAmirauté ,  efl  à  Paris  à  la  table 
de  marbre  du  Palais.  Outre  les  fîeges  généraux  qui  font  établis  prés 
dés  Parlemens,  l'Amirauté  a  des  (leges  paniculiers  dans  tous  les  ports, 
&  havres  du  Royaume  ,  dont  les  jugemens  reflbrtifTent  par  appel  aux 
fieges  généraux ,  &  de  ceux-ci  au  Parlement.  11  n'y  a  point  d'appel 
des  fîeges  particuliers ,  pour  des  fommes  qui  n'excedént  pas  ^o  livres  '; 
^  de  même  des  fieges  généraux  pour  des  fommes  qui  ne  pallènt  pab 
.150  livres. 

L'Amiral  eft  un  grand  Officier  de  la  Couronne,  fa  dignité  eft  une  des 
premières  de  l'Etat.  11  en  porte  pour  marque  deux  ancres  paffées  en  fau- 
toir  derrière  TEcu  de  fes  armes.  C'eil  lui  qui  nomme  les  Officiers  des  dif- 
iërens  fieges  de  l'Amirauté ,  lefquels  ont  néanmoms  befoin,  outre  fa  nomi- 
iiarion,  de  provifions  émanées  du  Roi.  C'eft  à  lui  à  donner  les  congés-, 
paife-ports ,  xommidions  &  fauf-conduits  aux  Capitaines  &  Maîtres  de  vaif- 
seaux  équippés  en  guerre,  ou  en  marchandife.  11  commande  de  droit  la 
principale  des  armées  navales;  Le  vaiffeau  qu'il  monte  porte  le  pavillon 
quarré  blanc  au  grand  mât ,  &  les  quatre  fanaux.  Lorfqu  il  efl  près  de  la 
perfonne  du  Roi ,  tous  les  ordres  &  inflruâions  envoyées  aux  armées  de 
mer,  lui  font  communiquées. 

Par  l'Article  XI  de  l'Ordonnance  de  t(58i  ,  il  jouît  des  droits  d'ancrage, 
tonnes  &  balifes ,  &  du  tiers  des  effets  tirés  du  fond  de  la  mer ,  ou  jettes  par 
le  flot  à.  terre.  Par  cette  même  Ordonnance  le  Roi  s'efl  réfervé  le  choix , 
&  la  provifion  des  Vice-Amiraux,  Lieutenans-Généraux,  Che&d'efcadres^ 
&,  généralement  de  tous  les  Officiers  de  guerre,  &  de  finance  employés 
dans  la  marine ,  &  tout  ce  qui  concerne  les  conflruâions  &  radouos  des 
vaiflèaux,  l'achat  des  munitions  pour  les  armemens,  ainfi  que  l'arrêté  des 
dépenfes  £iites  par  les  Tréforiers  de  Marine.  Une  décistration  du  i  ^  Mai  1756, 
enregiflrée  le  20,  lui  ôte  le  droit  qu'il  avoit  eu  juiqu'alors  de  percevoir 
le  dixième  de  toutes  les  prifes  faites  en  mer. 

Tous  les  Officiers  Généraux  &  autres  de  guerre  ou  de  finance ,  employés 
dans  la  Marine ,  outre  les  provifions  qu'ils  ont  du  Roi,  ont  befoin  de  l'at* 
tache  de  l'Amiral.  11  a  une  compagnie  de  Gentilshommes  fous  le  nom  de 
Cardes  du  Pavillon^  pour  fervir  tant  dans  les  ports ,  &  à  la  mer,  qu*au- 
prés  éc  fa  perfonne  confbi-mément  aux  Ordonnances.    Voy.  GàRDBS  du 
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Lorlque  TAininl  ùk  (cm  encxée    daxss  tio  p 


poitant  panlkm  .AncraL 


il  efl  reçu  enfuite  au  Paiiement,  mais  ccne  récqxioB  oe  loi  donne  pas 
drait  dV  prendre  ieasce,  ce  qui  a  été  dt^rîdr  à  la  réception  de  rAmoal 
de  Châàllon  en  1^5 '• 

Cefi  auiourd^iiiiii  M.  le  Thic  de  Femnievre  om  efi  Grand-Aniiial  de  ] 


E 


De  VAaûral'Gitttral  de  HoUande^ 


N  Hollande  le  SudthoDder  eft  Amiral-Géssra! ,  parce  qae  (a  chai^ge  l» 
donne  le  commandement  général  des  fDrces  navales  &  des  troupes  de  tene. 
Mais  comme  ca  Amiral-Général  ra  rarement  en  mer,  il  y  a  qnelcpiefiMi 
un  Amiral-Cénéral-IiBHrenant ,  comme  le  fbt  dans  le  fiede  pafle^  le  câé* 
bie  Ruyter.  Outre  cela ,  chaque  CoU^e  de  rAnmaoïé  a  .ion  limrmantH 
Amiral  particulier,  favoir  le  Liearenanr* Amiral  du  Texd  oa  d'Amflerdam^ 
celui  de  la  Meufê  on  de  Rotterdam;  celui  de  Zâande,  ceini  de  Frife,& 
celui  de  la  Nord-Hollanie.  Chacun  de  ceox-d  commande  Fefcadre  de  fim 
Collège,  fous  l'Amiral,  os  le  Lieutenant- Amxral-GénéraL 

UAmiral-Général  des  Frovîoces-Uries  t&  le  CbdE  de  tons  les  Collèges 
de  r Amirauté,  &  y  préùde  loriqu*!!  fe  trocre  pceiênt;  &  en  fon  abfincry 
ion  Lieutenanc-Aitur<l  a  le  droit  de  preâder  pac-aont  o&  il  fe  tmove. 


c 


Vicb^Amirac 


i^ST  celui  qui  repréiente  FAonral  dans  fes  foncBons^ 
Louis  XIV,  en  rërablifTint  par  fan  êiir  de.i6S9  la  charge  d^AnmaT^ 
comme  nous  Parons  dit ,  créa  par  le  mime  edit  den  Mce-Amiraux,  dont* 
roh  Cil  appelle'^ V-^.^i>^  da  Ltrant  !XKir  commander  dans  tons  les  ports 
&  dan^  toute  Técendue  de  ia  Mcci terrasse  Tous  Pastorité ,  &  .dans  rabiencè 
de  TAmira!.  L^autre  eîî  appaîlé  Vic^Arùr^^  sa  Po^xa  poor  commander 
de  même  dans  le?  ports  &  lerénine  Je  POcein. 

Ils  remplacent  rAmiral  dans  touses  (es  tbocDOBs.  Lear  objet  en  outre 
eft  de  (aire  une  étude  pardoiUere  de  la  mer,  &  de  tour  ce  qui  peot  con« 
tribuer  à  rendre  la  Marine  plus  âonilinre;  à  rendre  compte  an  Gouverne- 
ment des  nouvelles  décoovenes  ;  1  loi  propoier  les  plans  qu^  eft  néce& 
faire  de  lever.  Oc.  tî 

Les  \^ce-Aniiraux  îouiflènt  (ur  mer  des  mêmes  honnevs  &  des  mêmes 
diilinâions  que  PAmiraL  fis  y  exercent  U  même  jorildiction.  Leurs  émov 
lumens  font  réglés  par  le  Roi.  Les  Vice-Amiraux  oc:  rang  après,  les  Ma- 
réchaux de  France.  Quand  un  Vice^ Amiral  r^eurt  dans  np  port,  tontes 
les  Compagnies  des  Gaides  da  Pavillon  &  de  U  Marine  viflc  toutes  les  au^ 
très  troupes  prennent  les  aimes  ^  &  rm^hent  à  la  tfx  de  fgo  caftvoî; 
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s^iî  mciirt  en  mer  ,  il  eft  tiré  dix-neuf  coups  de  canon.  S*il  eft  Maréchal 
de  France  il  fera  tiré  un  coup  de  canon  de  demi-heure  en  demi-heure 
depuis  fa  mort  jufqu'à  fon  enterrement. 

Ceft  le  Roi  qui  s'eft  réfervé  par  IVdonnance  de  i68i,  le  droit  de 
choifir  les  Vice- Amiraux  i  &  c'eft  entre  fes  mains  qu'ils  prêtent  feraient. 

Ami  RA  x,   Vaijfcau  Amiral. 

V^N  nomme  aînfi  le  vaifleau  qui  eft  monté  par  l'Amiral.  Il  porte  le 
pavillon  quatre  au  gran4  mât,  &  quatre  fanaux  en  poupe,  (bit  dans  un 
port  ou  en  mer.  Il  eft  d'ufage  que  le  navire  qui  eft  monté  par  l'Amiral, 
furpaffe  les  autres  par  fa  beauté  ,  fa  grandeur  &  fa  force. 

On  appelle  aufti  Amiral  le  principal  vaifTeau  d'une  flotte ,  quelque  petite 
qu'elle  foit. 

Lorlquè  deux  vailfeaux  de  nfême  bannière ,  c'eft-à-dire  commandés  par 
des  Ofncîérs  de  même  grade ,  fe  rencontrent  dans  un  même  port ,  le  pre- 
mier arrivé  a  les  prérogatives  &  la  qualité  d'Amiral  ;  &  celui  qui  arrive 
après  , quoique  plus  grand  &  plus  fort,  n'eft  que  Vice-Amiral. 

Cet  ordre  s'ooferve  parmi  les  Terre-neuviers ,  c'eft-à-dire  les  bâtimenj: 
qui  vont  à  la  pêche  fur  le  banc  de  Terre-neuve,  dont  le  premier  arrivé 
prend  la.  qualité  d'Amiral,  &  la  retient  pendant  tout  le  temps  de  la  pêche. 
Il  pone  le  Pavillon  au  grand  mât ,  donne  les  ordres  ,  aftigne  les  places 
pour  pêcher  à  ceux  qui  font  arrivés  après  lui ,  &  règle  leurs  conteftations. 

Amiral  d^unt  Compagnie  de  Vaijfeaux  Marchands  allant  de  conftrvc. 

V^'EST  celui  d'entre-eux  qu'ils  choiftfTent  comme  le  plus  fort  &  le  pluf 
en  état  de  les  défendre,  fous  la  conduite  &  les  ordres  duquel  ils  fe  met- 
tent pour  ce  voyage. 


A  M  I  R  A  U  T  É  ,    f.    f. 

V^  E  terme  à  deux  fignifîcations.  11  défigne  un  Confeil  qui  a  la  direâîon 
de  la  marine  &  des  flottes , ^ comme  en  Angleterre  &  en  Hollande,  &  qui 
eft  compofé  d'Amiraux  ,  de  Vice- Amiraux ,  de  Contre- Amiraux ,  d'autres 
Officiers  fupérieurs  de  Mer,  dé  Confeillcrs  ,  d'Affelïèurs ,  fi'c.  Ou  bien  il 
défigne  fîmplement  une  Juftice  ou  Jurifdidion  ou  Tribunal  de  Juftice  ,  com- 
me en  France,  qui  connoît  des  conteftations  en  matière  de  Marine  &  de 
Commerce  de  mer  ;  &  quelquefois  l'une  &  l'autre ,  car  les  Amirautés 
réunifTent  quelquefois  l'adminiftration  &  la  Jurifdiâion  contentieufe. 
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Il  y  a  en  France  des  fieges  particuliers  d^Amirautë  dans  tous  les  pont 
ou  havres  du  Royaume  ,  dont  les  appellations  fe  relèvent  aux  fieges  gé- 
néraux »  lefquels  font  au  nombre  de  trois  en  tout ,  dont  un  à  la  Table  de 
Marbre  de  Paris ,  un  autre  à  celle  de  Rouen  ,  &  l'autre  à  Rennes  ;  les 
Is  de  ceux-ci  fe  relèvent  aux  Failemens  dans  le  reflbrt  defquels  ils  font 


Ce  Tribunal  connolt  de  tous  les  délits  &  différends  qui  arrivent  fur  les 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  France ,  de  toutes  les  aâions  procédantes 
du  Commerce  qui  fe  fait  par  mer  ;  de  Texécution  des  fociétés  pour  raifbn 
dudit  Commerce  &  des  armemens ,  des  af&ires  de  compagnies  âîgées  pour 
Taugmentation  du  Commerce;  en  première  infiance  des  conteftations  qui 
naiilênt  dans  les  lieux  du  reffort  du  Parlement  de  Paris ,  où  il  n\  a  point 
de  fieges  particuliers  d^Amirauté  établis,  Se  par  appel  des  (entences  des 
Juges  particuliers  établis  dans  les  villes  &  lieux  mantimes. 

11  eit  compofé  de  PAmiral  de  France,  qui  en  eft  le  chef,  d'un  Lieu- 
tenant-général ,  d'un  Lieutenant  civil  &  criminel,  de  cinq  ou  fiz  Con« 
feillers ,  d'un  Procureur  du  Roi ,  de  trois  Subftituts ,  d'un  Greffier ,  &  de 
plufieurs  Huiffiers. 

L'Amirauté  des  Provinces-Unies  a  un  pouvoir  plus  étendu  :  outre  la 
connoiffance  des  conteflations  en  matière  de  Marine  &  de  Commerce  de 
mer,  elle  efl  chargée  du  recouvrement  des  droits  que  doivent  les  mar- 
chandifes  qu'on  embarque  &  débarque  dans  les  ports  de  la  République , 
éc  de  faire  confbiiire  &  éouiper  les  vaifleaux  néceflaires  pour  le  fervice 
des  Etats-Généraux.  Elle  eft  divifée  en  citiq  Collèges,  &  juge  en  dernier 
reflbrt  des  matières  qui  font  de  fa  connoiflance.  Ces  cinq  Collèges  font 
ceux  d'Amflerdam ,  de  Rotterdam ,  de  Horn ,  de  Middelbourg  &  de  Har- 
lingue. 

L'Amirauté  d'Angleterre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  France.  Il 
efl  à  remarquer  feulement  que  dans  tous  les  fieges  d'Amirauté ,  tant  les 
particuliers  que  le  général  &  fouverain  qui  réfide  à  Londres  ,  toutes  les 
procédures  fe  font  au  nom  de  l'Amiral ,  &  non  pas  au  nom  du  Roi.  Il 
Ikut  encore  remarquer  cette  différence ,  que  l'Amirauté  d'Angleterre  a  deux 
fortes  de  procédures  :  Tune  particulière  à  cette  JurifdiéHon  ;  &  c'eft  de 
celle-là  qu'elle  fe  fert  dans  la  connoiffance  des  cas  arrivés  en  pleine  mer  ; 
l'autre  conforme  à  celle  ufitée  dans  les  autres  Cours  :  &  c'eft  de  celle-ci 
qu'elle  fe  fert  pour  les  cas  de  fon  reflbrt ,  qui  ne  font  point  arrivés  en 
pleine  mer ,  comme  les  conteftations  furvenues  dans  les  ports  ou  havres , 
ou  à  la  vue  des  côtes. 

L'Amirauté  d'Angleterre  comprend  auffi  une  Cour  particulière,  appellëe 
Ci^^r  ^e';:/i/e ,  établie  pour  régler  les  différends  entre  Marchands.  Encyclopédie. 
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Ifotion  pricifc   de   r Amitié  ^  pour   Vufagc  de   la  Société  civile.   Devoirs 

de  V Amitié. 

yj  N  a  fait  de  fi  beaux  traités  de  rAmitié ,  qu'il  femble  que  la  matière 
foît  épuifée.  Mais  comme  les  fentimens  des  hommes  ne  font  pas  toujours 
d'accord,  il  femble  au  contraire  à  quelques-uns,  qu'elle  n'eft  feulement 
pas  encore  entamée  par  rapport  à  Tufage  le  plus  commun  de  la  vie. 

Cicéron,  le  maître  de  l'éloquence,  &  fes  imitateurs  ont  parlé  de  PA- 
mitié  félon  les  idées  qu'ils  s'en  étoient  faites  à  eux-mêmes.  C'efl  une  fpé- 
culation  qui  ne  convient  guère  avec  la  pratique,  &  un  plan  de  perfeâion 
qui  n'eft  pas  ordinairement  compatible  avec  la  foibleffe  des  hommes.  Ces 
écrivains  ont  fait  le  Roman  de  l'Amitié ,  &  Ton  en  fouhaiteroit  la  réalité  ; 
ils  en  ont  marqué  des  règles  pour  des  amis  tels  qu'ils  n'ont  jamais  été  & 
ne  feront  jamais  :  on  feroit  bien  aife  d'en  connoitre  le  caraâere  pour  des 
amis  tels  qu'ils  font  en  effet  &  qu'ils  peuvent  être  au  milieu  des  intérêts 
&  des  défauts  humains. 

La  règle  de  l'Amitié ,  qui  brille  le  plus  dans  le  Traité  de  Cicéron ,  & 
ui  eft  la  bafe  de  toutes  les  autres,  c'eft  que  Ton  aime  Ton  ami  plus  ,  ou 
u  moins  autant  que  foi-méme.  La  maxime  pour  être  fpécieufe  n'en  roule 
pas  moins  fur  un  fondement  ruineux  ;  elle  fuppofe  que  te  premier  mobile 
de  tous  nos  défirs  &  de  nos  inclinations ,  peut  n'être  pas lamour  de  nous- 
mêmes  9  mais  le  principe  contraire  eft  inconteflable ,  parmi  ceux  qui  ont 
fait  l'analyfe  des  fentimens  de  Tanie.  Comment  donc  imaginer  que  l'on 
aimera  autre  chofe ,  ou  plus  ou  autant  que  foi- même ,  fi  l'on  ne  fauroit 
yien  aimer  que  par  l'amour  de  foi-même  ? 

En  effet ,  fi  l'amour  de  nous-mêmes  entre  dans  tous  nos  fentimens  & 
les  anime  tous ,  ceux  que  nous  pouvons  avoir  pour  les  autres ,  quels  qu'ils 
foient ,  partent  de  ce  même  principe  &  lui  font  néceffairement  fubordon- 
nés.  L'amour  de  foi-même  ne  fauroit  donc  entrer  en  comparaifon  avec 
nulle  inclination  pour  les  autres ,  à  laquelle  il  ne  prédomine  pas ,  puifqu^il 
en  eft  le  premier  &  le  véritable  mobile  :  c'eft  donc  une  chimère  qu^une 
Amitié  pour  un  autre ,  qui  aille  de  pair  avec  l'amour  de  foi-méme ,  beau- 
coup moins  qui  lui  foit  lupérieur. 

Comment  donc  la  maxime  de  Cicéron  a-t-elle  été  répandue  en  tant 
d'efprits  &  applaudie  fi  univerfellement  ?  C'eft  qu'on  y  a  entrevu  du  vrai  & 
^u  grand ,  qui  ont  caufé  de  ladmiration  ,  fans  qu'on  en  ait  afTez  décou- 
vert le  faux  qui  pouvoit  en  diminuer  l'eftime.  Voici  comment  on  pou- 
voit ,  ce  me  femble ,  démêler  Tun  &  l'autre.  Pour  peu  qu'on  falTe  atten- 
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tion  à  divers  mouvemens  dont  nous  fommes  rufceptibles,  on  appercoit  que, 
malgré  leur  contrariété,  ils  font  également  caulés  par  la  première  racine 
de  tous  nos  mouvemens ,  qui  çft  1  amour  de  noiis-mémes. 

Dans  cette  contrariété  de  fentimens  &  de  défirs ,  les  uns  font  adoptés 
par  la  raifon ,  les  autres  en  font  pour-ainfi-dire  réprouvés.  Les  uns  &  les 
autres  ne  laiffent  pas  de  nous  flatter ,  &  fouvent  même  les  féconds  encore 
plus  que  les  premiers ,  ou  du  moins  d'une  manière  plus  fenHble.  Ce- 
pendant avec  le  fecours  de  la  réflexion ,  on  découvre  bientôt  que  les  fe- 
>  conds  ne  donnent  point  à  Pâme  un  contentement  aufli  folide ,  aufli  dura- 
ble ,  &  qui  lui  convienne  autant  que  les  premiers  ;  d'oii  il  arrive  qu'un 
homme ,  accoutumé  à  fe  conduire  par  la  raifon  &  par  la  réflexion ,  aban-' 
donne  une  fatisfaâion  frivole  &  paflagere ,  pour  une  fatisfaâion  raifonna-^ 
ble  &  confiante. 

Ainfi ,  un  efprit  bienfait ,  qui  fe  trouve  porté  d'abord  par  des  mouvemens  în- 
délibérés,  d'un  côté  à: fer vir  fon  ami,  &  d'un  autre  côté  à  conferver  mille 
piftoles,  dont  lui-même  il  feroit  ufage  pour  certaines  commodités  de  la 
vie  ,  éprouve  par  la  raifon  ,  la  peine  du  reproche  qu'il  fe  feroit  à  lui-même , 
s'il  préféroit  ce  qui  peut  lui  revenir  de  l'ufage  commode  des  mille  pif- 
tôles  au  plaifîr  généreux  de  les  employer  à  fauver  la  vie  ou  la  réputation 
de  fon  ami  ;  fur  cela ,  il  prend  le  parti  de  facrifier  fon  argent  à  fon  ami  ; 
&  alors  on  peut  dire ,  &  1  on  dit  quelquefois ,  qu'il  s'eft  facrifié  lui-même  i 
fon  ami  :  s'en  eft-il  moins  aimé  lui-même  ?  Nullement  :  il  s'eft  aimé  d'une 
manière  plus  judicieufe  &  plus  folide  ;  il  s'eft  tellement  facrifié  à  foa 
ami ,  qu'il  s'eft  plutôt  facrifié  lui-même  à  lui-même  ;  lui-même  moins  rai- 
fonnable  par  des  mouvemens  indélibérés ,  à  lui-même  plus  raifbnnable  par 
des  mouvemens  réfléchis  ;  lui-même  entant  qu'il  défiroit  un  bien  moins 
parfait  &  moins  durable,  à  lux-même  ent»int  qu'il  défiroit  un  bien  plus 
noble  &  plus  conftant. 

Il  en  eft  ici  comme  dans  toute  autre  occafion  :  on  fait  céder  un  mou-« 
vement  de  paflion  à  un  fentiment  de  raifon  ;  un  défîr  déréglé  à  un  défir 
réglé  ;  un  plaifîr  paflager  &  d'un  moment  qu'on  goûteroit  à  boire  de  la 
limonade  à  la  glace ,  &  qui  dans  la  fuite  cauferoit  une  colique  violente^ 
au  contentement  folide  &  durable  de  prendre  une  potion  amere  pour  s'é- 
pargner les  douleurs  de  la  colique  qui  s'enfuivroient.  Sacrifions-nous  pour 
cela  la  limonade  à  la  potion  amere,  &  nous  faifons-nous  de  celle-ci  un 
objet  d'affèélion ,  auquel  nous  croyions  ou  prétendions  nous  facrifier  nous- 
mêmes  ?  La  propofition  eft  ridicule  ;  c'eft  nous-mêmes  que  nous  facrifions 
à  nous-mêmes;  &  pour  parler  fans  métaphore,  c'eft  nous-mêmes  plus  rai- 
fonnables  qui  nous  préférons  à  jnous-mêmes  moins  raifonnables ,  préférant 
aâuellement  l'amertume  de  la  potion  à  la  douceur  de  la  limonade  :  ni 
Tune  ni  l'autre  n'eft  rien  que  par  rapport  à  nous. 

Taime  mieux  éprouver  un  fentiment  aftuel  d'amertume  &  de  défagré- 
ment  paffager ,  qui  me  procurera  la  famé ,  que  de  goûter  la  douceur  d'une 
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liqueur  agréable  qui  hi^éxpoferoit  à  de  cruelles  douleurs.  Tel  efi  le  facri^ 
fice  de  nous-mêmes  que^  nous  faifbns  à  un  ami ,  c'eft  celui  que  nous  fki- 
fons  de  nous-mêmes  à  l'égard  d'une  potion  amere  :  nous  quittons  un  pre*? 
mier  goût  peu  convenable  à  la  raifon ,  pour  fuivre  un  autre  goût  qui  lui  coa-- 
vient  davantage* 

Tel  fut  le  facrifice  que  le  Comte  d^Enghien  fit  de  fa  gloire ,  à  la  ba« 
taille  de  Renti,  où  il  commandoit.  Quand  il  eut  fait  favoir  au  Roi  qu'elle  étoit 
gagnée,  le  Monarque  vînt  avec  épanchement  lui  témoigner  le  gré  qu*il  lui 
en  favoit.  Le  généreux  Commandant ,  loin  de  prendre  pour  lui  l'honneur  du 
fuccès ,  dit  au  Roi ,  en  lui  montrant  Gafpar  de  Saulx ,  depuis  Maréchal  de 
France  :  »  Sire,  ce  n^eft  pas  à  moi,  c'eft  à  ce  jeune  Gentilhomme  que 
n  vous  en  êtes  redevable.  ^'  En  effet  les  troupes  de  France  avoient  plié  d'abord^ 
&  même  étoient  culbutées ,  lorfque  Gafpar ,  alors  Capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  marchant  à  la  tète  des  fîens,  ranima  le  cœur  dç  tous 
les  nôtres,  leur  donna  de  nouvelles. forces,  &  rétablit  tout.  Qu'efl-ce  donc 
que  le  Comte  d'Enghien  facrifioit  au  Comte  de  Saulx  ?  Etoit-ce  fa  perfonne 
à  celle  d'autrui  >  Nullement  :  c'étoit  un  faux  goût  de  gloire  dont  la  vanité 
auroit  pu  fe  repaître ,  au  goût  d'une  gloire  folide  qu'une  ame  noble  trouve 
dans  la  juftice  qu'elle  rend  au  véritable  mérite. 

On  demandera  comment  ce  que  je  dis  s'accorde  avec  ce  que  l'on  raconte 
de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  leur  ami.  Orefle  &  Filade  devant  l'au- 
tel de  Diane ,  où  l'un  des  deux  devoit  être  facrifié ,  conteflerent  lequel 
des  deux  mourroit  pour  fauver  la  vie  à  l'autre.  Nicoclès  demande  qu'on  lui 
falfe  avaler  avant  Pbocion,  le  poifbn  auquel  tous  deux  étoient  condamnés; 
&  Fhocion  n'y  confent  que  parce  qu'il  n'avoit  jamais  rien  refiifë  à  fon  ami 
Nicoclès  :  on  cite  mille  exemples  femblables ,  mais  tous  fort  anciens  &  fort 
approchans  des  temps  de  l'hiftoire  fàbuleufe. 

Avant  que  de  répondre  à  la  queflion  principale ,  il  feroit  bon  de  s'afTurer 
d'abord  fur  quelle  hiftoire  bien  certaine,  on  peut  -établir  la  vérité  de  ces 
ibrtes  de  faits;  ou  s'ils  fe  rencontrent  autre  part  que  dans  des  hifloires  fài- 
ras  à  plaifir.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  femblent  être  morts  pour  leur  pa- 
rrie,  laquelle  à  cet  égard  leur  tenoit  lieu  d'un  ami;  ainfî  il  s'agit  toujoui^ 
d'expliquer  comment  alors  on  n'aime  pas  fa  patrie  plus  que  foi-même. 
L '^explication  eft  celle  que  nous  avons  déjà  apportée  :  c'efl  qu'alors  le  ibi- 
~me  généreux  &  héroïque  l'emporte  fur  le  foi-même  foible  &  timide, 
déplaidr  que  l'on  éprouveroit  en  voyant  un  objet  aufli  cher  que  la  patrie 
proie  à  de  funefles  malheurs ,  fait  trouver  de  la  fatisfaâion  à  fubir  une 
rt  qui  les  prévient  ou  qui  les  détourne  ;  fans  compter  la  fatisfadion  qu'il 
y  a  à  mériter  Teftime  &  l'approbation  des  hommes ,  par  l'aftion  héroïque 
à    I  ^quelle  on  fe  détermine  aâuellement. 

_^ï)'ailleurs ,  comme  l'amour  de  la  patrie  eft  un  exercice  de  charité  .&  des 
i«ux  fondés,  il  eft  hors  de  doute  que  l'on  peut  fe  trouver  dans  des  con- 
î^-«^âures  oii  l'on  foit  même  obligé  de  facrifier  fa  vie  pour  le  bien  coni- 
~^ome  IV.  O 
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tnun,  par  la  jude  confiance  que  la  chofe  étant  agréable  à  Dieu ,  il  ne  man* 
quera  pas  aufli  de  la  récompenfer.  Or  la  vue  de  cette  récompenfe  dédom* 
mage  infiniment  de  ce  qu'on  perd  dans  une  vie  pafTagere  que  Ton  immole« 
Si  l'on  étoit  afTez  aveugle  pour  mettre  à  part  les  raifons  qui  fe  tirent  du 
côté  de  Dieu ,  au  moins  par  les  motifs  de  la  Relij^ion  naturelle ,  (ki  trour 
veroit  afTez  peu  de  motin  qui  engageafTent  la  raiion  à  préférer  l'avantage 
des  autres  à  la  propre  vie  ;  lî  ce  n'efl  qu'on  ne  cherchât ,  par  la  mort ,  à 
quitter  une  vie  dont  la  honte  &  Tamertume  feroient  une  imprelfion  fur 
nous  y  plus  facheufe  que  la  mort  même. 

Il  ell  bon  de  prévenir  une  penfée  qui  pourroit  venir  à  quelques-uns» 
i  fuppofant  que  l'Amitié  ou  l'afleâion  que  l'on  a  pour  les  autres,  ne  fe« 
roit  plus  une  vertu  &  n'auroit  plus  aucun  mérite ,  fl  elle  n'étoit  qu'un  eflfet 
de  l'amour  néceflaire  de  foi-méme.  Pour  accorder  cette  néceffité  avec  la 
vertu ,  il  ne  &ut  qu'une  réflexion  ;  c'efl  que  l'amour  de  foi-même  ,  qui  agit 
toujours  néceffairement  en  nous  pour  fe  iatisfàire ,  a  divers  moyens  qui  font 
plus  ou  moins  contraires ,  &  plus  ou  moins  conformes  à  la  rai(on  ;  de 
manière  qu'il  fe  porte  librement  à  l'un  de  ces  moyens  préfërablement  à 
l'autre  ;  tantôt  en  fécondant  les  lumières  de  la  raifon  même ,  tantôt  en 
les  contrariant. 
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pure ,  durable ,  exempté  de  reprocha 
portant  à  un  moyen  qu'elle  defapprouve  lorfqu'elle  lui  montre  que  cette 
voie  ne  tend  qu'a  une  fatisfkâion  vaine  &  paflagere  :  cet  attrait  préfent  ne 
doit  point  être  fuivi  par  ceux  qui  s'attachent  à  leur  véritable  avantage ,  & 
aux  règles  de  la  raifon  &  de  la  verm. 

Du  refle^  s'il  fe  rencontroit,  comme  il  arrive  dans  les  âmes  bien  fai^ 
tes  y  que  les  moyens  de  fatis&ire  à  l'amour  de  foi-même  fudent  les  plus  con- 
formes à  la  raifon,  il  fe  trou  veroit  alors  autant  de  bonheur  que  de  mérite 
à  la  fuivre.  Il  s'y  trouveroit  du  bonheur ,  puifqu'on  y  feroit  porté  par  les 
impreffîons  d'un  heureux  tempérament;  mais  le  mérite  ne  laifferoit  pas 
de  s'y  rencontrer  par  la  complaifance  libre  que  l'on  auroit  de  fuivre  une 
inclination  conforme  à  la  raifon  ;  étant  déterminé  d'ailleurs  à  contrarier 
les  propres  inclinations  dans  les  cas  où  la  raifon  ne  les  autoriferoit  point; 
de  même  qu'en  fuivant  une  inclination  mauvaife  ou^on  fuppoferoit  nécef- 
faire,  on  ne  laifleroit  pas  d'être  repréhenfible  &  blâmable  par  la  complai- 
fance délibérée  qu'on  y  donneroit. 

C'eft  la  difpofition  de  fuivre  en  tout  les  lumières  de  la  raifon,  quelles 
que  puiffent  être  nos  inclinations  naturelles ,  qui  £iit  le  mérite  de  la  vertu 
morzle^  &  en  particulier  de  l'Aminé  qui  a  toujours  paffé  pour  une  vertus 
c'eft  ce  qu'il  eft  bon  d'examiner  plus  exaâement. 

je  crains  que  Cicéron  &  les  autres  qui  ont  philofophé  fur  ce  point,  niaient 
fût  une  difpute  de  mots ,  en  affurant  que  l'Amitié  étoit  tellement  une  vertu , 
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aaVIIe  ne  pouvoit  fe  rencontrer  entre  des  hommes  vicieux  ;  comme  û  aimer 
etoit  autre  chofe^  que  de  vouloir  du  bien  à  quelqu'un  ,  ou  qu'un  homme 
vicieux  ne  pût  vouloir  du  bien  à  fon  femblable. 

On  dit  que  l'Amitié  étant  fondée  fur  la  venu ,  hors  de  la  verm  il  ne  peut 
y  avoir  de  l'Amitié  ;  mais  c'cft-là  juftement  le  point  de  la  queftion. .  1}  cff 
vrai  qu'il  ne  fauroit  y  avcnr  d'Amitié- vertu  entre  àts  perfohnes  vicieufes 
par  leur  Amitié;  mais  qu'il  ne  puifTe  (e  rencontrer  entre  elles  d'Amitié  atd 
ibit  précifëment  Amitié  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi  elles  n'en  feroient  pas  mf» 
ceptibles ;  à  moins  qu'on  ne  fupposât  que  tout  ce  qui  eft  dans  les  vicieux, 
foit  vice. 

C'eft  ce  que  femblent  avoir  fuppofé  les  Stoïdens  ;  &  en  ce  point  comme 
en  plufieurs  autres,  ils  n'ont  fait  de  nos  idées  &  de  leurs  objets  qu'une- 
analy fe  fuperfîcielle  &  défeâueufe.  Il  n'eft  point  d'homme  fi  vicieux  qui 
n'ait  quelque  bonne  ouatité,  &  à  plus  forte  raifon  qui  ne  puifle  avoir  de 
l'Amitié ,  puifqu'elle  eft  la  qualité  du  monde  la  plus  aiiee  &  la.  plus  naturelle. 
L'on  ne  peut  nier  que ,  même  dans  les  voleurs  de  prc^eifîon ,  il  ne  fe  trouve 
une  difpofîtion  à  foulager  ceux  avec  qui  ils  ont  quelque  liaifon  particulière  : 
il  s'y  trouve  donc  quelque  Amitié,  puifque  l'Amitié  confifte  à  vouloir  du 
bien  à  quelqu'un. 

Cicéron  &  (es  imitateurs  ie  font  fait  une  idée  abflraite  &  arbitraire  dé 
l'Amitié,  lui  attribuant  toutes  les  perfeâions  dont  ils  l'ont  imaginé  fufcepti-^ 
ble,  &  la  dégageant  de  toutes  les  inoperfeâions  où  elle  fe  trouve  fujette 
dans  la  réalité.  Il  a  été  permis  à  ces  grands  génies  de  fe  former  à  leur  gré 
une  fpéculation  fous  le  nom  d'Amitié,  mais  d'une  Amitié  telle. qi^elle  ne 
fc  trouve  point.  11  faudroit,  pour  la  rendre  réelle,  que  les  hommes  fuflent 
des  anges ,  ou  du  moins  qu'ils  fe  trouvaflent  affranchis  d'une  infinité  de  paf^ 
fions  incompatibles  avec  l'exercice  de  la  forte  d'Amitié  dont  Qcéron  s'é-^ 
toit  formé  l'idée.  Il  en  eft  de  ceci  comme  du  cercle  qu'imaginent  les  Ma« 
thématiciens  ;  il  eft  parfait  mais  impraticable. 

Je  dis  plus  :  ce  feroit  une  erreur  conftdérable  &  pernicieufe ,  de  comptei^ 
fur  une  Amitié  de  ce  caraélere  ;  parce  que  vous  iuppofenez  que  vous  & 
votre  ami  êtes  des  hommes  parfaits ,  exempts  de  paftions^  de  vices  &  dô 
défauts;  ce  qui  eft  une  préfomption  dangereufe.  Que  fl  vous  &  lui  devez 
également  fuppofer  que  vous  avez  l'un  &  l'autre  dés  défauts ,  pourquoi  vous 
livrer  abfol^iment ,  comme  le  voudroit  Cicéron ,  aux  fentimens  &  affeétions 
de  votre  ami?  Livrez-vous,  à  la  bonne  heure ,  à . tout  ce  qu'il  a  de  par- 
lait &  de  bon  ;  mais  à  ce  qui  fe  trouve  en  lui  de  mauvais  &  de  défec-^ 
tueux ,  loin  de  vous  y  livrer ,  il  ne  faut  même  vous  y  prêter  qu'avec  beau- 
coup de  circonfpeâion. 

Je  croirois  plutôt  que,  par  rapport  à  la  pratique,  on  doit  établir  une 
maxime  direâement  contraire  à  celle  que  les  Philofophes  purement  fpécu^ 
latifs  ont  pofée  pour  fondement  de  l'Amitié;  favoîr  qiû il  fallait  fe  livrer 
à  fon  ami  fans  rfftrve  i  au  iliea:  qu'il  4i''efi::ixal  honuÀe  au  monde  à  quiU 
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raifon  nous  permette  de  nous  abandonner  iî  généralement ,  quelques  mo-^ 
vSk  qu'on  en  puifTe  alléguer  ;  parce  qu'il  '  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  des  dé« 
feues,  &  qui  ne  foit  capable  de  faire  des  fautes. 

*  Indépendamment  des  vices  &  des  défauts  auxquels  les  hommes  font  fu- 
jets  I  les  diffîrens  caraâeres  d'amis  demandent  des  réferves  pour  l'un  que 
l'on  ne  devroit  pas  avoir  pour  l'autre.  Alexandre  avoit  deux  amis ,  Cratérus 
&  Epheflion  :  il  avoit  plus  de  confidéracion  pour  le  premier ,  dit  Plutar- 
que  y  &  plus  de  tendrefle  pour  le  fécond  :  l'un  écoic  l'ami  du  Roi ,  &  l'au- 
tre l'ami  d'Alexandre.  Auroic-il  fallu  livrer  à  l'ami  d'Alexandre  ce  qu^  ne 
convenoit  de  confier  qu'à  l'ami  du  Roi? 

'  Qu'eft-ce  donc  que  l'Amitié  en  foi ,  &  comment  la  pouvoir  définir  î  II 
me  femble  qu'à  n'y  rien  outrer,  c'eft  fimplement  V habitude  d^mtrtunit 
avec  quclqt^un  un  commerce  honnête  &  agréable.  L'Amitié  ne  feroit-elle  que 
cela,  djra*t-ion?  Qiieflion  équivoque;  l'Amitié  ne  s'en  tient  pas  toujours 
précifément  à  ce  point,  &  va  fouvent  au-delà ,  quand  elle  fe  porte  à  des 
degrés  plus  hauts  &  plus  par&its  ;  mais  deux  perfonnes  n'etitretiendroht 
point  une  liaifon  mutuelle  laquelle  n'ait  rien  de  vicieux  &  qui  leur  fafle 
mutuellement  plaifir ,  fans  qu'il  fe  trouve  entre  eux  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Amitié. 

'  Le  commerce  que  nous  pouvons  avoir  avec  d'autres  regarde  l'efprit  ou 
le  cœur.  Le  pur  commerce  de  l'efprit  s'appelle  fimplement  Connoijfance  : 
le  commerce  où  le  cœur  s'intérefle  par  l'agrémpnt  qu'il  en  tire ,  eft  Amitié. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  en  puifle  donner  une  notion  plus  exafte  pour  faire 
connoitre  ce  que  l'Amitié,  eft  en  foi  &  quelles  font  ks  propriétés. 

Elle  eft  par-là  difHnguée  de  la  charité  qui  eft  une  difpofîtion  à  faire  du 
bien  à  tous  parce  qu'elle  eft  due  à  tous.  L'Amitié  n'eft  due  qu'à  ceux  avec 
qui  l'on  eft  aâuellement  en  commerce  -,  le  genre-humain  pris  en  général 
t&  trop  étendu  pour,  qu'il  foit  en  état  d'avoir  commerce  avec  chacun  de 
nous ,  ou  que  nous  l'ayons  avec  lui  :  l'Amitié  fuppofe  la  charité ,  au  moins 
la  charité  naturelfe ,  &  même  la  renferme  ;  mais  elle  ajoute  une  habitude 
de  liaifon  particulière  qui  £iit  entre  deux  perfonnes  un  agrément  de  liaifon 
&  de  commerce  mutuel.    . 

Comme  lV>n  peut  entretenir  avec  quelqu'un  une  liaifon  qui  ait  au  même 
temps  de  l'agrément  &  du  défagrément ,  il  ne  feroit  pas  impoffîble  qu'une 
même  perfbnne  fût  au  méipe  temps  ami  d'une  autre ,  &  qu'elle  ne  le  fiit 
pas  ;  &  cela  par  divers  endroits.  Du  moins  crois-je  en  avoir  rencontré  plu- 
îieurs  du  caraftere  dont  parle  Martial ,  nec  tecum  pôjfum  viverCy  nec  fine  te^ 
Ils  ne  -peuvent  vivre  l'un  avec  l'autre ,  &  ne  fauroient  fe  pafter  l'un  de 
l'autre.  Entant  qu'ils  ont  du  plaifir,  à  entretenir  liaifon  l'un  avec  l'autre, 
c'eft  Atiiiâé  ;èncant, que  cette  liaifon  leur  eft  incommode  ou  infupporta- 
ble;  c'eft  antipathie  io(u  indifférence  :  niais  îl  eft  certain  que  ce  n'efl  rien 
moins  qu'Amitié.  iD'oJi  je  conclurai  que  L'Amitié  &.rindifterence  font  très- 
companblès  à  IVgaiârrd^un  Wiûe  JiamjDiie^  il  iera  ami  par  un  endroit  de 
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indifférent  par  d'autres  endroits  ;  ami  en  certain  degré  &  indifférent  en  dei 
degrés  fupérieurs.  Ceci  paroît  un  paradoxe  ;  rien  cependant  n'eft  plus  vrai 
ni  plus  de  praticjue  ,  ni  même  d'une  pratique  plus  raifonnable  ;  &  pour  le 
rendre  fenfible ,  il  ne  faut  que  l'expofer  dans  (on  jour. 

Si  Ton  aime  un  homme  parce  qu'il  eft  excellent  Poète  ou  excellent  Pein- 
tre ,  &  que  fes  poéfies  &  la  peinture  donnent  avec  lui  un  commerce  fré- 
quent ,  raifonnable  &  agréable ,  il  eft  impoflible  que  par  cet  endroit  le 
Poète  ou  le  Peintre  ne  foit  notre  ami.  Ainfi  Appelles  a  la  vue  d'un  ta- 
bleau de  Protogene ,  dont  il  admira  les  traits  ,  devint-il  par-là  fon  amî. 
Ainfi  Robert ,  Roi  de  Naples ,  aima-t-il  Pétrarque  à  la  (impie  lefturc  de 
fes  poéûes. 

En  pareilles  conjonâures ,  on  feroit  blâmable  de  manquer  à  ce  que  peut 
attendre  ou  comporter  cette  forte  d'Amitié  ;  laquelle  n'eft  pas  une  (impie 
eftime ,  quoiqu'elle  ait  commencé  par-là ,  mais  une  vraie  affeftion ,  à  la- 
quelle (ont  attachés  des  devoirs  proportionnés  au  degré  d'Amitié  qui  s'eft 
formée  par  la  liaifon  que  Teftime  avoir  d'abord  commencée.  Cependant^ 
û  j'avois  contrafté  une  telle  liaifon  d'Amitié ,  je  pourrois  très- légitimement 
n'avoir  nul  commerce  avec  le  Poète  ou  le  Peintre  pour  ce  qui  regarde  des 
études  férieufes ,  ou  les  affaires  de  ma  maifon ,  ou  l'intérêt  de  ma  famille  ; 
&  moins  encore  pour  ce  qui  regarde  les  fentimens  de  mon  cœur  &  les  re* 
gles  de  ma  confcience ,  dont  je  réferve  le  fecret  à  des;  amis  d'un  caraâere 
tout  autrement  important,  que  n'eft  un  ami  (implement  de  peinture  ou  de 
poé(ie. 

Quels  font  les  devoirs  de  l'Amitié ,  telle  que  je  viens  de  la  repréfenter  ? 
Ceux  de  la  fociété  humaine  en  général ,  appliqués  aux  conventions  mutuel- 
les qui  fe  font  tacitement  dans  un  commerce  de  liaifon  particulière ,  qui 
eft  de  &ire  pour  nos  amis  autant  qu^ils  font  difpofés  à  faire  pour  nous.  Je 

{)arle  de  ce  qui  eft  exigé  précifément  &  à  la  rigueur  par  le  commerce  de 
'Amitié;  car  (i  l'on  fait  davantage ,  on  aura  une  Amitié  plus  généreufe  & 
plus  parfaite  ;  mais  il  n'eft  point  dû  à  une  Amitié  dans  laquelle  on  ne  fe- 
roit point  difpofé  à  en  faire  autant   pour  nous. 

En  général ,  je  ne  dois  de  PAmitié  qu'à  ceux  avec  qui  l'occafîon  ou  une 
raifon  nnguliere  m'a  mis  en  commerce ,  félon  qu'ils  ont  contribué  ou  voulu 
contribuer  à  ma  fatisfaâion,  d'une  manière  plus  fpéciale  que  les  autres 
hommes. 

.  Du  refte,  on  doit  à  l'Amitié  à  proportion  de  fon  degré  &  de  fon  ca- 
raftere  ;  ce  qui  fait  autant  de  degrés  &  de  caraâeres  ditïerens  de  devoirs. 
Réflexion  importante  pour  arrêter  le  fentiment  injufte  de  ceux  qui  fe 
plaignent  d'avoir  été  abandonnés  ,  mal  fervis  ,  ou  peu  con(idérés  par 
leurs  amis. 

Un  ami  avec  qui  l'on  n'aura  eu  d'autre  engagement  que  de  (impies 
amufemens  de  Littérature ,  trouvera  étrange  qu'on  n'expofe  pas  fon  crédit 
|>our  lui)  l'Amitié  n'étoit  point  d'un  caraâere  qui  exigeât  cette  démarche: 
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un  ami  que  Ton  aura  cultivé ,  pour  lui  rendre  des  vifites ,  pour  en  rece- 
voir de  lui,  ou  pour  goûter  enfeinble  d^autres  agrémens  femblables,  ex^ 
de  vous  un  fervice  qui  intérefTeroit  votre  fortune  ;  l'amitié  n'étoit  point 
d'un  degré  à  mériter  un  tel  facrifice. 

Un  ami  ^  homme  de  bon  confeil ,  &  qui  vous  en  a  donné  effeâiveraent 
d'utiles  ,  le  formalife  que  vous  ne  l'ayez  pas  confulté  dans  une  occafion 
particulière ,  il  a  tort  :  cette  occafion  demandoit  une  confidence  qui  ne  fe 
fait  qu'à  des  amis  de  Ëtmille  &  de  parenté  ;  feuis  ils  doivent  être  inftruici  ~ 
de  certaines  particularités  qu'il  ne  convient  pas  toujours  de  c<Mnmuniquer  à 
d'autres  amis ,  fuiTent-ils  des  plus  intimes. 

Une  grande  Amitié  attire  d'ordinaire  &  mérite  la  confiance  ,  mais  il  eft 
âes  confidences  qui  conviennent  à  divers  caraâeres  d'Amitié  ;  &  au  lieu  de 
la  maxime  des  Philofophes  qui  avancent  qu'un  ami  ne  doit  rien  avoir  da 
caché  pour  fi^n  ami,  je  ne  fais  s'il  eft  un  feul  ami  au  monde,  à  qui  il  ne 
foit  à-propos  de  cacher  beaucoup  de  chofes,  qui  ne  conviendroient  point 
au  caraâere  de  l'Amitié  qu'on  doit  avoir  pour  lui. 

Ces  éclaircifiemens  fuffiient  pour  répondre  à  ceux  qui  fe  piquent  de  fen« 
dmens  exquis  d'Amitié  qu'ils  ont  tires  de  la  pointe  de  leur  efprit,  plutôt 
que  de  la  nature  des  chofes  :  ce  qui  leur  fiiit  répéter  fans  cefle  avec  un  air 
de  mécontentement  &  de  chagrin ,  qu'il  n'eft  plus  d'amis  &  qu'on  ne  peut 
compter  fur  les  amis  du  fiecle  :  comme  s^il  étoit  rien  de  nouveau  dans  le 
fiecle  préfent  fur  cet  article  ;  &  que  les  hommes  &  les  amis  n'euflent  pas 
été  faits  toujours  de  la  même  forte. 

Ce  n'eft  pas  que ,  félon  nos  principes  mêmes ,  des  amis  ne  manquent 
quelquefois  en  effet  à  des  devcHrs  de  l'Amitié.  Ils  doivent  fe  le  reproche^ 
d'autant  plus  que  ces  devoirs  font  moins  outrés  ,  plus  conformes  à  la  û^ 
tuation  naturelle  du  cœur ,  &  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous  méri- 
tons des  reproches ,  lorfque  nous  manquons  de  farisfiiire  à  ce  que  nos  amis 
doivent  attendre  de  fervices  de  notre  part,  conformément  au  degré  &  au 
caraâere  de  l'Amitié  qui  eft  entre  eux  &  nous. 

Mais  quelle  eft  la  jufte  mefure  de  ce  qu'ils  doivent  attendre?  C'eft  ce 
qu'il  feroit  difficile  de  marquer  précifément  ;  elle  fe  diverfifie  par  une  infi- 
nité de  circonftances  qui  changent ,  non-feulement  félon  la  diverfité  infinie 
des  degrés  &  des  caraâeres  d'Amitié ,  mais  encore  fuivant  la  proportion  des 
avances  que  l'on  a  faites  chacun  de  fon  côté. 

En  général  ,  pour  ménager  avec  foin  ce  qui  doit  contribuer  à  la  (atis* 
(aâion  mutuelle  des  amis  &  à  la  douceur  de  leur  commerce  :  c'eft  que 
l'un ,  dans  le  befoin  ,  attende  ou  exige  toujours  moins  que  plus  de  ion 
ami  \  &  que  l'autre ,  félon  fes  facultés ,  donne  toujours  à  fon  ami  plu< 
que  moins. 

Par  les  réflexions  que  nous  venons  d'expofer ,  on  éclaircira  ,  au  fujet 
de  l'Amitié,  une  maxime  importante  :  favoir  que  l'Amitié  doit  entre  lei 
amis  trouver  de  l'égalité  ou  l'y  mettre ,  amicitia  aut  parts  invcnit  auificit:, 
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Un  Monarque  ne  peut-il  donc  avoir  des  amis  >  FauNil  que  pour  en 
avoir,  il  les  cherche  en  d'autres  Monarques ,  ou  qu'il  donne  à  Tes  autres  amis 
un  caraftere  qui  aille  de  pair  avec  le  pouvoir  fouverain  ?  Tout  autre  grand 
Seigneur  ne  peut-il  de  même  avoir  des  amis  que  de  fon  rang  &  de  Ton  au- 
torité ?  Ou  &ut-il  qu'avec  fes  amis ,  il  n'ait  plus  d'égard  à  la  fupériorité 
de  fon  autorité  &  de  fon  rang  ?  La  maxime  leroit  infoutenable  &  détrui*» 
roit  Tufage  le  plus  judicieufement  établi  dans  la  fociété  ,  dont  l'ordre  ne 
fauroit  être  altéré  par  aucune  vertu ,  &  beaucoup  moins  en  particulier  par 
l'Amitié.  Voici  donc  le  véritable  fens  de  la  maxime  reçue. 

Par  rapport  aux  chofes  oui  forment  l'Amitié ,  il  doit  fe  trouver  entre  les 
deux  amis  une  liberté  de  lentiment  &  de  langage  aufli  grande  que  (i  Tua 
des  deux  n'étoit  point  fupérieur ,  ni  l'autre  inférieur.  L'égalité  doit  fe  trou- 
ver de  part  &  d  autre  dans  la  douceur  du  commerce  de  l'Amitié ,  qui  efl 
de  fe  propofer  mutuellement  fes  penfëes  ^  (es  goûts ,  fts  doutes ,  fes  difH'* 
cultes ,  fes  répugnances  ;  mais  toujours  dans  la  Iphere  du  caraâere  de  l'A- 
mitié qui  efl  établie. 

L'ami  d'un  Prince  en  matière  de  beaux-arts  &  de  belles-lettres ,  lui  par« 
fera  de  poéfie  &  d'éloquence ,  de  peinture  &  de  fculpture  ,  avec  la  même 
ouverture  &  la  même  franchife  que  s'il  étoit  fon  égal;  (i  le  Prince  ne  lui 
donne  pas  cette  liberté  en  ces  matieres-la ,  &  qu'il  exige  un  afferviflement 
de  complaifance  pour  fes  goûts  &  Cts  idées  particulières  »  en  cela  même  il' 
ne  fera  point  fon  ami  ;  &  loin  d'exercer  l'Amitié ,  il  exercera  plutôt  une 
tyrannie.  Denis ,  Tyran  de  Siracufe ,  contraignoit  les  gens  d'efprit  d'applau*- 
dir  à  Ces  mauvais  ouvrages  ,  après  avoir  contraint  les  peuples  à  fubir  fon 
injufte  domination. 

Mais  l'égalité  que  mettra  l'Amitié  entre  un  Roi  &  un  de  fes  Sujets  dans 
la  douceur  d'un  commerce  agréable ,  par  rapport  à  la  littérature  ou  aux 
beaux-arts ,  cette  égalité ,  dis-}e ,  n'engagera  pas  le  Prince  pour  cela  de  par- 
ler des  afiaires  de  fon  Etat ,  k  l'homme  de  lettres  dont  il  a  fait  fon  ami  : 
Elle  permettra  beaucoup  moins  au  Sujet  d'ofer  parler  au  Prince  de  fecrets 
qui  ne  font  pas  du  reffort  de  leur  liaiion  mutuelle.  Une  (kge  réferve  n'ôte 
rien  à  l'amitié ,  &  l'éloignement  d'égalité  en  ce  point,  loin  d'être  oppofé 
à  la  vraie  Amitié  qui  eft  toujours  circonfpeâe  &  réglée  ,  dégénéreroit 
en  une  familiarité  qui  fèroit  l'infolence  du  fujet  &  le  déshonneur  du 
Souverain. 

L'Amitié  ne  met  pas  plus  d'égalité  que  le  rapport  du  (ang.  La  parenté 
entre  des  parens  d'un  rang  fort  différent ,  ne  permet  pas  certaine  familia- 
rité. On  fait  la  réponfe  d'un  Prince  à  un  Seigneur  qui  lui  montroit  la  ftatue 
équeftre  d'un  héros,  leur  commun  aïeul  :  Celui  qui  eft  deflbus  eft  le  vôtre ^ 
celui  qui  eft  deflTus  efl  le  mien.  C'eft  que  l'air  de  familiarité  ne  convenoit 
pas  au  refpeâ  dû  au  rang  &  au  fang  du  Prince  ;  &  ce  font-là  des  atten« 
tions  y  dans  l'Amitié  comme  dans  la  parenté  ,  à  quoi  l'on  ne  doit  point 
manquer. 
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Il  ne  paroit  pas  néceflaire  de  nous  étendre  fur  le  choix  qu^on  doit  fitire 
des  amis.  Ce  n^eil  pas  qu'il  ne  foit  important,  mais  c'eft  que  nous  ne 
fommes  pas  toujours  les  maîtres  de  le  aire  à  notre  gré  :  Poccafion  ne  nous 
mettant  pas  à  portée  d'avoir  pour  amis  ceux  qui  (eroienc  le  plus  à  (bu*- 
haiter  pour  nous.  D'ailleurs  ,  ce  qu'on  peut  dire  iur  ce  point ,  fe  trouve  par* 
tout  &  fe  préfente  à  refprit  de  tous. 

Ce  n'eft  pas  le  rapport  de  tempérament  ou  d'inclination  en  général ,  qui 
fèrt  le  plus  au  choix  qu^on  fait  d'un  ami.  Il  fe  trouve  (buvent  une  Amitié 
véritable ,  entre  des  perfbnnes  qui  ont  des  tempéramens  &  des  goûts  tout 
oppofés ,  comme  entre  des  perfonnes  vives  &  des  perfonnes  tranquilles , 
des  tempéramens  gais  &  des  tempéramens  férieux  ;  la  tranquillité  de  l'un 
étant  animée  par  la  vivacité  de  l'autre ,  &  la  gaieté  de  celui-là  étant  réglée 
par  le  férieux  de  celui-ci.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  le  lien  de  T Amitié  eft 
une  conformité  d'inclination ,  mais  non  pas  celle  qu'on  s'imagine. 

De  deux  amis,  l'un  aime  à  raconter,  &  l'autre  n^aime  pas  à  le  faire: 
ce  qui  femble  plutôt  une  oppoHtion  qu'un  rapport  d'inclination  ;  mais  la 
conformité  fe  trouvera  «n  ce  que  l'uii  aime  à  raconter ,  &  l'autre  à  enten- 
dre raconter  ;.  l'efprit  vif  à  fe  permettre  des  faillies ,  &  l'efprit  férieux  à 
voir  adoucir  fa  mélancolie  par  les  faillies  de  l'efprit  vif.  Tel  efl  le  rapport 
d'inclination  entre  des  inclinations  oppofëes. 

Pour  les  autres  règles  de  l'Amitié ,  il  femble  qu'il  n'en  eft  point ,  finon 
de  fuivre  fon  goût ,  (ans  autre  reftriâion  que  de  s'interdire  l'Amitié  ou  mê- 
me tout  commerce  avec  les  hommes  vicieux.  Le  but  de  la  morale  étant 
de  nous  rendre  heureux ,  &  rien  n'étant  plus  oppofé  à  notre  bonheur  que 
le  vice,  nous  devons  fuir  avec  un  foin  extrême  tous  ceux  qui  nous  en 
pourroienr  infeâer  ^  &  rien  ne  nous  expofe  tant  à  la  concagion  du  vice 
qu'un  ami  vicieux^.  Traite  de  la  Vie  Civile.  Principes  Philofophiques  pour 
fervir  dintroduclion  à  la  connoijfance  de  Pefprit  &  du  cœur  humain. 

Amitié    Politique. 

Différence  entre  PJmitié  morale  &  PAmitié  politique.   Celle-ci  eft  fondée 

fur  la  Raifon  d'Etat. 

JuM  A'NS  les  écoles ,  on  définit  les  amis ,  des  perfonnes  qui  réunijfent  leurs 
efforts  pour  s'^ en tr' aider  à  atteindre  leur  but  mutuel.  Il  s'enfuit  donc/  que 
les  Puiffances  amies  font  celles  qui  joignent  leurs  forces  militaires  &  le  poU'' 
voir  de  leurs  négociations  ,  pour  concourir  mutuellement  à  faire  réuffir  leur 
Jyjféme  politique ,  0  les  moyens  qu'elles  emploient  à  cet  effet. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  V Amitié  morale  ^  que  des  Particu- 
liers forment  entr'eux,  &  Y  Amitié  politique  des  Cabinets,  foient  les  mê- 
mes, tant  à  regard  du  principe,  que  par  rapport  aux  effets.  La  première 
naît  fouvent  d'un  rapport  heureux  de  caraftere ,  de  goût ,  d'inclinations , 

d'une 
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d^ane  efpece  de  fympathie,  d'une  eftime  mutuelle,  &  de  plufieurs  autres 
caufes  qui  dérivent  des  qualités  perfbnnelles  :  mais  on  fe  troniperoit  fort  « 
fi  on  vouloit  attribuer  la  féconde  à  de  femblables  motifs.  Il  eft  rare  que  les 
Souverains  fe  connoiflem  perfonnellement  \  &  lorfque ,  par  malheur ,  ils  fe 
connoiflent ,  il  efl  plus  rare  encore  qu'ils  s'aiment.  Mais , fuppofé  même  qui) 

Îr  e(ït  entre  les  Souverains ,  qui  régnent  aujourd'hui ,  cette  fympathie  arnica- 
e,  les  mêmes  difbofirions  continueront* elles  à  fub(ifl;er  entre  leurs  SucceG* 
feurs  &  leurs  Miniftres  ?  Détrompons-nous  fur  les  caufes  de  l'amitié  politi- 
que des  Princes,  &  n'en  cherchons  pas  d'autre  principe  que  Putéiti  &  tin^ 
térft.  Qu'on  ne  prenne  pas  cette  réflexion  pour  un  reproche.  Tout  au 
cotitraire  :  un  grand  Prince  peut  fentir  les  mouvemens  de  l'Amitié  la  plus, 
délicate  envers  un  particulier  ;  mais ,  comme  le  bonheur  de  fes  peuples  &ic 
ià  f>remiere  obligation ,  il  agiroit  très-mal ,  s'il  facrifioit  leurs  intérêts  à  une 
Amitié  naturelle ,  à  une  prédileâion  peu  réfléchie  pour  un  autre  Souveraiqk 
ou  pour  une  autre  nation ,  donc  les  intérêts  feroient  en  oppofition  avec  ceux 
de  Ion  Etat. 

C'efl  ce  qui  &it  aufli  que  les  Politiques;  diflinguenc  les  amis  naturels  des 
amis  forcés.  Par  les  premiers ,  ils  entendent  les  Puiffances  qui  font  liées 
naturellement  d'intérêts,  qui  ne  fe  propofent  pas  le  même  but  dans  leur 
fyftéme ,  ou  plutôt  qui  ne  cherchent  point  à  y  parvenir  par  les  mêmes 
voies ,  mais  qui ,  bien  loin  d'avoir  entr'elles  quelque  rivalité  toujours  per- 
manente, trouvent  plutôt  un  avantage  fenfible  en  concourant  à  leur  prof- 
périté  réciproque.  Les  amis  forcés ,  au  contraire ,  fpnt  des  nations  entre  lef- 
quelles  cette  rivalité  fubfifte  naturellement ,  qui  courent  la  même  carrière, 
auxquelles  leur  agrandîffement- réciproque  ne  peut  qu'être  préjudiciable^ 
&  qui,  malgré  cette  diverfité  de  vues  &  d'intérêts ,  le  voient  contraintes 
par  une  fitiîacion  finguliere  du  fyftême  général  de  l'Europe ,  ou  pour  des  inr 
térêts  momentanés ,  ou  par  l'approche  d'un  danger  extraordinaire ,  de  con- 
traâer  enfemble  des  liaifons  d'Amitié ,  &  d'entrer  en  alliance ,  au  moins 
pour  quelque  temps,  &  jufqu'à  ce  que  le  changement  de  la  face  des^ffaî- 
res  remette  les  intérêts  dans  leur  ordre  naturel. 
Voyçi^  Particlc  ALLIANCE. 

L'utilité  eft  donc  la  bafe  de  toutes  les  liaifons  d'Amitié  que  les  Souve- 
rains contraftent  entr'eux;  &  ce  motif  eft  également  jufte  &  raifonnable, 
lorfqu'il  ne  pafle  pas  de  certaines  bornes  que  nous  allons  déterminer  bien- 


fon  iPEtat.  Expreflîon  ambiguë ,  qui  n'a  que  trop  fouvent  fervi  de  man- 
teau à  couvrir  les  démarches  les  plus  odieufes.  Il  n'y  a  guère  de  mot  plus 
&meux  dans  la  Politique  que  celui-ci.  Les  Miniftres  l'ont  mis  au  rang  des 
fecrets  de  l'Etat ,  &  l'ont  foigneufement  renfermé  dans  les  Cabine^ ,  tain 
dis  que  les  Profeflèurs  &  les  Gens  de. Lettres  fe  font  donné  Ji^^toicnire  pour 
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le  définir  &  l'expliquer.   Od  a  vu  paroitre^  dans  toutes  les  Langues^  une 

Suantité  de  Livres  qui  traitoient  de  Ratione  Status^  de  RcUgionc  Politicâ^ 
i  ainfi  du  refle.  Un  Auteur  célèbre  en  Allemagne ,  qui  s'en  caché  fou»  le 
nom  tPHippolitus  à  Lapide  {a) ,  en  donne  cette  définition.  La  raifon  d'£- 
1»  tat  eft  une  certaine  confidération  politique  qui  fert  de  règle  pour  diriger 
7>  toutes  les  mefores,  &  toutes  les  aâions  dans  le  gouvernement  de  la  Ré« 
y>  publique ,  afin  qu'elles  atteignent  d'autant  plus  promptement  &  plus  heu* 
D  reufement  au  but  fupréme,  quiefl  le  falut  &  ragrandiffement  de  l'£tat.a 
Voyei^  Raison  d'État. 

On  voit  bien  que  cette  certaine  Confidération  politique  a  befoin  d'une 
nouvelle  explication  ^  &  qu'on  ne  fauroit  entendre  par-là  que  Vintérit  aSuel 
de  la  République  entant  qu'il  efl  relatif  non-feulcment  à  fa  fituation  inté" 
rieure  y  mais  auffi,  à  fts  connexions  avec  le  fyftéme  général  de  V Europe.  Or^ 
comme  ni  la  fituation  intérieure  d'un  Etat  »  ni  le  ^ilême  général  de  l'Eu- 
rope~  ne  fauroient  être  toujours  les  mêmes ,  mais  que  le  temps  &  Tenchai- 
nure  diverfe  des  événemens  les  font  varier  fouvent,  il  efl  clair  que  cec 
intérêt  doit  varier  aufll ,  &  fe  régler  fur  le  cours  inégal  de  toutes  les  affai- 
res de  ce  monde.  Mais,  dans  quelque  fituation  que  puiffe  fe  trouver  un 
Etat  ^  le  principe  fondaiHental  de  fa  raifon  d^Etat  refie  toujours  invariable. 
Ce  principe,  adopté  par  toiis  les  Peuples  anciens  &  modernes,  eft,  que  k 
falut  du  peuple  foit  toujours  la  fupréme  loi.  C'eft  cette  loi  qui  doit  déter*^ 
miner  l'Amitié  des  Puiffances ,  &  les  bons  offices  qu'elles  le  rendent  mu'- 
tuellement.  Injlitutions  Politiques  du  Baron  de  BlELFELD. 


{a)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  :  Differtatio  de  Ratione  Status  in  Imperio  nojlro  Romane* 
Germanico»  Seâ.  II;  des  Prolégomènes. 


AMMIRATO,  (  Scipion  )  Auteur  Politique  du  XV le.  ficelé ,  né  à 
Leue  dans  la  terre  dPOtrantCj  au  Royaume  de  Naplcs^  le  %j  Septembre 
i^3t  ,  &  mort  à  Florence  en  tSoo. 

OCIPION  AMMIRATO,  Prêtre  &  Chanoine  de  Florence,  efl  Au- 
teur d'un  Ouvrage  Italien  intitulé  :  Difcorfi  dcl  Signor  Scipione  Ammirato 
fopra  Cornelio  Tacito ,  ne  quali  fi  contiene  il  fiore  di  tutto  quello  che  fi 
Trova  fparfo  ne  iibri  délie  attioni  de  Principi ,  e  dcl  buono  o  cattivo  loro 
Coverrio.  Ce  font  cent  quarante-deux  Difcours,  fur  Tacite  qu'il  publia  dans 
un  temps  oii  le  Gouvernement  Républicain  commençant  à  n'être  plus  à 
la  mpde  en  Italie,  depuis  que  les  Médicis  avoient  fubjugué  leur  Patrie, 
etf  Hifiorien  Romain,  qui  traite  de  la  Monarchie ,  étoit  fort  goûté ,  &  four- 
tàSbit  d'excellentes  leçons   aux  Princes  ^  ^  à  tous  ceux  qui  tiennent  le 
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timon  des  Etats  :  car  la  Politique  a  befoin  d^étre  appriie^  &  elle  doit  être 
étudiée  avec  d'autant  plus  d'application ,  qu'elle  a  une  fin  plus  univerfèUe 
que  toutes  les  autres  Sciences  ^  favoir  le  repos  &  la  félicité  des  Peuples. 

Ammirato  )  dont  les  raifonnemens  font  fenfés  &  les  maximes  faines  ^ 
combat  fouvent  Machiavel ,  fans  le  nommer  ;  mais  il  outre  quelquefois  le 
fentiment  du  Secrétaire  de  la  République  de  Florence  ,  pour  le  combat^, 
tre  avec  plus  d'avantage  ;  Se  d'autres  (ois  il  ne  parolt  pas  avoir  faifi  l'efprit 
ni^  intention  de  l'Ecrivain  qu'il  réfute  i  de  fpne  que  fa  critique  (ombe 
fouvent  à  £iux  ^  ce  qui  eft  arrivé  encore  à  d'autres  anti*machiavélifies»  Du 
refte  il  mêle  les  exemples  modernes  aux  anciens  ^  afin  ,  dit*il  dans  un  de 
fes  Difcours^  que  chacun  voie  que  la  vérité  des  chofes  n'efl  point  altérée 
par  la  diveruté  des  temps.  Amelot  de  la  Houflaye,  qui  ayoit  bien  étudié 
Tacite,  rejg:arde  le  commeoQire  d'Ammirato  comme  un  des  meilleurs  qui 
^ent  été  nots  fur  cet  Hiilorien  politique. 

"  Laurent  Kfélliet,  Sîeiir  dê^ Montelfuy ,  nous  a  donné  uiie traduôîon ,  ou 
plutôt  une  paraphrafe  dq  l'ouvrage  d'Ammirato ,  fous  le  titre  de  Difcours 
Politiques  &  Militaires  fur  Corneille  Tacite ,  &c.  dont  il  y  a  eu  deux  édi- 
tions in-4to.  en  1619  &  i^lB-  Cette  dernière  eft  dédiée  à  Louis  XIII,  Roi 
de  France*  Le  traduaeur  a  fondu  fes  propres  obfervations  avec  le  texte  de 
fon  Auteur. 

Mais  il  l'a  plutôt  augmenté  qu'enrichi ,  &  quelquefois  les  réflexions  de 
Melliet  font  (1  communes,  (i  puériles,  fipeuexaâes,  elles  ont  même  pour 
la  plupart  fi  peu  de  rapport  à  la  Polirique ,  '  qu'on  défireroit  qu'il  fe  fût 
contenté  de  nous  donner  le  texte  pur  d'Ammirato.  Lorfque  j'étois  en  Hol« 
lande,  j'engageai  un  de  mes  amis,  homme  de  Lettres  verfé  dans  la  Poli- 
tique, à  faire  une  nouvelle  traduftion  des  Difcours  du  Chanoine  de  Fio-^ 
fcnce.  Il  m'en'fit  voit  quelques  morceaux  qui  me  parurent  très-bien  tra- 
duits. J'ai  fu  depuis  qu'il  avmt  traduit  le  tout  ;  mais  je  ne  fâche  pas  que 
cette  traduâtîoa.^t; jamais  été,  publiée;  J'ignore  même  ea  quelles  mains 
die  efl  tombée  à- fa  mort  de  mon  amî. 


L 


AMNISTIE,    f.    f. 


«     «  -> 


l'AMNISTIE  eft  un  oubK  &  pardon  général  de  toutes  les  ofFenftîJ 
paflëes.  Il  fe  dit  du  pardon  qu'un  Souverain  accorde  à  fes  fujets  ,  après 
une  révolte  ou  un  foulevement  ,  par  un  Traité,  ou  un  Edit ,  par  lequel' 
il  déclare  qu'il  oublie  tout  le  palfé,  &  promet  de  n'en  &ire  aucune  re- 
cherche. Trafybule  porta  une  femblable  Loi  après  l'extinâion  des  trente 
tyrans  d'Athènes..  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre  ,  ticcdrda  un  aâe  d'oubli 
lors  de  fa  reftauration. 

-  iQuelquefiûs  i'Amniûie  eft  générale  &  fans  aucune  exception  \  quelque-- 
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fois  aufli  elle  eft  conditionnelle  &  partielle ,  exceptant  du  pardon  tel  ou 
tel  particulier  jugé  trop  coupable  pour  avoir  part  à  la  grâce  accordée  aux 
autres.  Mais  quelle  qu'elle  loit ,  elle  doit  être  gardée  înviolablement  en  ce 
qu'elle  a  de  favorable  au  Peuple.  Ce  feroit  fe  jouer  indignement  de  la 
bonne-foi  publique  que  de  publier  un  pardon  que  l'on  feroit  d'intention 
de  violer,  lorfque^  l'on  auroit  la  force  en  main.  Quel  avantage  un  Prince 
tireroit  -  il  d'une  conduite  fi  imprudente  ,  difbns  mieux  ,  fi  tyrannique  t 
Il  indifpoferoit  de  nouveau  fes  fujets ,  il  les  fbrôit  repentir  de  leur  fou- 
mifliion ,  il  leur  remettroit  les  armes  à  la  main.  La  clémence  gagne  plus 
de  cœurs  ,  que  la  force  n'en  peut  fubjuguer. 

L'oubli  général  du  palTé  ,   flipulé   par  les  Traités  de  paix ,  comme  par 
l'article  II  de  la  paix  de  Weftphalie  ,  eft  encore  une  efpece  d'AmnifUe. 


AMORTIR,    v.    a. 

jTtLMORTIR  un  fief,  un  héritage  en  France,  c'eft  l'aliéner  en  faveur 
d'une  Communauté,  moyennant  une  redevance  qu'on  nomme  iJnii/ ^-4- 
mortijpcmcnt.  Il  n'appartient  qu'au  Souverain  d'amortir.  Mais  il  y  a  des 
villes  qui  ont  le  privilège  particulier  que  les  gens  d'Eglife  ne  peuvent  pof- 
féder  aucune  de  leurs  terres ,  &  que ,  quand  même  des  particuliers  leur  en 
auroient  donné  par  legs ,  ou  autrement ,  ils  font  obligés  de  les  revendre  à 
des  Bourgeois. 

Il  y  a  auflî ,  dans  les  Etats  de  l'Empire ,  des  iFatuts  qui  défendent  aux 
Eccléfiaftiques  d'acquérir  des  fonds  qui  n'aient  été  d'avance  expreflëment 
amortis. 


AMORTISSEMENT,    f.    m. 

kJ  N  appelle  Amortiflement  dans  le  Droit  François ,  une  aliénation  d'im- 
meubles faite  au  profit  de  gens  de  main-morte ,  comme  des  couvens ,  conr- 
fréries ,  corps  de  métier  ou  autre  communauté. 

Lettres  d Jmortijfement. 

V>»  E  font  des  Lettres  Patentes  du  Souverain  portant  permidîon  à  une 
communauté  d'acquérir  un  fonds  :  ce  qu'elle  ne  pourroit  faire  fans  cela. 
Cette  conceflion  fe  fait  moyennant  une  fomme  qui  efl  payée  au  Souve- 
rain &  au  Seigneur,  pour  dédommager  l'un  &  Tautrc  des  profits  qui  leur 
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biens ,  par  une  fubftirution  des  uns  aux  autres ,  fe  perpétuent ,  &  fe  confer« 
vent  à  l'infini.  Genres  enim  manûs  mortiiœ  minime  moriunlur. 
'  II  n^appartient  qu'au  Roi  de  donner  des  lettres  d'Amortiflement ,  parce 
qu'il  n'appartient  qu'au  Souverain  d'ôter  quelque  chofe  du  commence  de  I2 
Société  j  &  de  donner  ^  quelqu'un  la  capacité  de  pofTéder  ce  que  la  Loi 
lui  défend  d'acquérir,  ce  qui  eft  conforme  au  Droit  Romain. 

Le  droit  d'AmortifTement  a  été  eftimé  fi  fouverain  &  fi  inhérent  à  U 
royauté ,  que  quelques  graves  auteurs  ont  fbuténu  qu'il  ne  pouvoit  le  pre^ 
crire  ;  cependant  il  eft  d'ufage  qu'après  40  ans  de  paifible  pofleiQoa  ,  les 
gens  de  main-morte  ne  puiffent  être  contraints  à  vuider  leurs  mains  ^  en 
payant  les  droits  qui  font  dûs  au  Roi. 

Le  pape  Alexandre  IV  tenta  d'af&anchir  de  ce  droit  les  églifes  de  Fran- 
ce ,  comme  on  le  voit  in  cap.  L  de  Immunitatibus  EccUfiœ ,  mais  fts  ef- 
forts furent  vains  &  confidérés  comme  une  entrepriïe  manifefte  fur  la  puif« 
iknce  temporelle  des  Rois. 

Suivant  le  droit  commun  ,  les  Seigneurs  peuvent  bien  agir  contre  les 
gens  de  main-morte ,  pour  les  obliger  à  vuider  leurs  mains  des  biens  qu'ils 
ont  acquis  :  mais  le  Prince  feul ,  &.  par  une  puifTance  incommunicable, 
a  droit  de  les  relever  de  leur  incapacité,  &  c'eft  l'effet  des  lettres  d'A- 
mortiffement.  Afin  que  cette  grâce  du  Monarque  ne  foit  pas  préjudicia- 
ble aux  Seigneurs ,  les  réglemens  ont  établi ,  en  leur  faveur ,  le  droit  d'In- 
demnité. 

Le  premier  de  ces  réglemens  eft  du  Roi  Louis  IX ,  &  il  ordonne  que  les 
gens  d'églife  doivent  vuider  leurs  mains  des  héritages  acquis,  ou  donnés 
dans  l'an  &  jour  ;  finon ,  que  les  Seigneurs  pourront  les  prendre  comme 
parties  de  leur  domaine,  fans  employer  aucune  formalité  de  juftice. 

Les  églifes  fe  trouveront  par-là  dans  la  néceflîté  de  traiter  avec  les 
Seigneurs ,  pour  éviter  la  confifcation ,  &  conferver  la  poffefiion  paifible 
des  biens  immeubles  qu'ils  avoient  acquis. 

Comme  il  s'éleva  à  ce  fujet  plufieurs  difficultés  ,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  de  Laurriere,  le  droit  dP indemnité  (mi  év2X\xé  par  l'Ordonnance 
de  Philippe  le  Hardi ,  en  date  des  fêtes  de  Noël  de  l'an  1 27  ^  à  l'eflima- 
tion  des  fruits  de  trois  années ,  &  à  ceux  de  fix  années  par  l'Article  L  de 
l'Ordonnance  de  Philippe  le  Long  du  mois  de  Mars  1320.  Cependant  vers 
le  douzième  fiecle ,  les  Haut-jufticiers  avoient  tellement  confi^ndu  le  droit 
d'AmortifTement  avec  celui  d'Indemnité,  qu'ils  s'en  étoient  fait  un  droit 
feigneurial.  Mais  Philippe  le  Hardi  réprima  cette  licence ,  &  affujettit  en 
127^  les  Eccléfiafliques  à  lui  payer  une  finance,  pour  être  confirmés  dans 
les  AmortiflTemens ,  qui  avoient  pu  leur  être  accordés  par  les  Seigneurs. 

En  1291  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  confirma,  pour  le  paffé,  les  Amor- 
tifTemens  accordés  par  les  Seigneurs ,  moyeimant  nouvelle  finance ,  fauf  à 
l'avenir  le  droit  du  Souverain. 
.    En  1325,  Charles  le  Bel  ordonna  la  confifcation  ies  biens  »  dont  l'égUfe 
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D^auroit  pas  obtenu  l'AmorcifTement  dans  l'année ,  &c  qu'il  lui  feroit  payé 
une  nouvelle  finance   pour  les   acquittions  non-amorties  depuis  ^o  ans. 

Charles  V,  dans  fon  Ordonnance  de  1372,  déclara  qu'au  Roi  féul ,  ôc 
pour  le  tout,  appartenoit  le  droit  d'amortir  en  tout  fon  Royaume;  &que 
.nonobftant  tous  AmortilTemens  accordés  par  les  Seigneurs  ,  les  Ecclériaf* 
tiques  feroient  tenus  de  vuider  leurs  mains,  à  peine  de  confifcation. 

Charles  VI  fixa  le  droit  au  tiers  de  la  valeur  pour  les  fiefs ,  &  au  quint 
pour  les  rotures  ;  fi  l'on  n'aimoit  mieux  donner  un  homme  vivant  &  mou- 
rant, pour  rendre  les  devoirs  &  les  fervices  dûs  par  la  terre  à  chaque  mu« 
cation  de  Seigneur. 

Mezeray  rapporte  l'origine  du  droit  d'Amortiffement  an  dixième  fiecle. 
»  Quand  les  Seigneurs  ou  leurs  vaffaux  ,  dit  cet  Hifioritn ,  fàifoient  des  au- 
»  mônes  ou  des  legs  aux  églifes ,  ou  qu'ils  fondoient  des  abbayes  ,  des 
»  chapelles  ou  des  hôpitaux ,  ils  étoient  obligés  de  prendre  cette  permiflîon 
»  du  Roi ,  comme  en  pareil  cas ,  les  arriere-vaflaux  en  prenoient  une  de 
»  leurs  Seigneurs  fupérieurs  ou  fuzerains  ;  car  il  n'étoit  pas  permis  aux  vaf- 
»  féaux  d'empirer  le  fief  de  leurs  fupérieurs  ;  &  il  ne  fuffiroit  pas  que  le 
»  Roi  approuvât  cette  aliénation ,  il  falloir  encore  qu'ils  contentaffent  tous 
»  les- feigneurs  moyens,  dont  cette  terre  relevoit  par  degrés.^* 

Mais  il  paroît  que  Mezeray  n'a  pas  bien  compris  la  nature  de  ce  droit; 
&  aue  dans  ce  qu'il  traite ,  il  ne  s'agiffoit  que  de  celui  d'Indemnité  ;  car 
en  laifant  l'application  de  fon  texte  au  droit  d'Amortiffement,  ce  n'auroit 
pas  été  une  nouveauté ,  mais  l'ufurpation  d'un  droit  ancien ,  que  les  Rois 
réprimèrent  dans  le  fiecle  fuivant ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Aux  termes  des  lettres  patentes  de  François  I,  du  6  Septembre  1520,  les 
f  ens  de  main^morte  font  tenus  de  donner  déclarations  de  leurs  biens  ,  pour 
connoltre  s'ils  ont  fatisfait  au  droit  d'Amortiffement  \  &  fur  leur  refus ,  il 
ordonne  par  lefHites  lettres  de  les  faire  faifir  &  de  les  mettre  es  mains 
du  Roi. 

L'objet  primitif  de  l'établiffement  de  ce  droit  étoit  de  connoître  toutes 
les  acquifitions  de  l'Eglife,  &  d'en  arrêter  le  progrès  »  lorfque  le  bien  de 
l'£tat  le  requerroit  :  mais  on  ne  confidere  plus  aujourd'hui  que  comme  une 
fimple  formalité  &  une  fource  de  finance ,  œ  qui  avoir  autrefois  des  vues 
plus  importantes. 

Rien  ne  feroit  plus  intéreffant  que  de  fupprimer  fans  retour  la  faculté 
de  PAmorriffement,  fous  quelque  forme  qu'elle  fut  préfentée  :  parce  qu'il 
en  réfulteroit  une  impofïibilitâ  d'acquérir  pour  les  gens  de  main-morte,  & 
par  confëquent  la  confervation  des  héritages  dans  le  commerce  de  la  So- 
ciété civile  :  mais  ce  droit  fubfifle  &  fait  partie  du  bail  général  des  fer- 
tnes  unies. 
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^Abolition  de  PAmortiJptmtnt  des  gens  dPEgtife. 

I  jF  projet  de  Loi  que  nous  allons  rapporter  eft  extrait  du  Recueil  d'Ar*» 

rets  de  Raoul  Spifame  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  fujet  de  Tétabliflê- 

-  ment  des  Chamores  Agraires  au  mot   Agraire.  Cette   Loi  regarde  un 

point  important  de  l' Adminiftration  en   France.  Si  elle  eût  été  adoptée 

des  le  feizieme  iiecle ,  lorfque  cet  habile  Politique  la  propofa  ^  elle   eût 

tari  une  fource  inépuifable  de  conteftations  y  &  débarrailë  le  Code  Fran« 

-cois  d^une  foule  de  réglemens,  interprétations ,.  changemens  &  réformes 

qui  ont  multiplié  les  ambiguicés  &  les  inconvéniens  en.  multipliant  les  dé* 

.  cifions.  Peut-être  fèra-t-elle  un  jour  adoptée  dans  la  néceflité  de  £iire  dif- 

.paroicre  les  défordres  qui  réfultent  de  la  complication  des  Loix  fur  cet 

.  çbjet.  Nous  la  préfcntons  au  jugement  de  llionmie-d^Etat. 

j»  Le  Roi  ayant  efgard  aux  conftitutions  papales  »  qui  n^ont  voullu  ap- 
s»  prouver  les  Admortiffementz  des  héritaiges  que  tiennent  les  Eglifes  & 
f»  gens  eccléfiaftiques ,  tant  en  fief  que  en  roture ,  jacoit  que  ce  ne  fôt 
i>  une  expédient  fort  faigement  adviié  pour  entretenir' lefdiéb  gens  d^£« 
,»  gliie  en  leurs  richeffes  &  abondance  de  bien  en  grande  aflèurance^  en 
»  quoy  l'on  peult  juger  que  Ton  y  avoic  proceddé  de  bonne  fby ,  &  p^ 
D  bénéficence  &  honorable  advantaigement ,  a  déclairé  &  déclare  qu'il  a 
»  abolly^&  abollit  générallement ,  &  fans  exceptions  quelconques,  toug 
s»  Admortiflements  par  luy  &  fes  prédéceflëurs ,  faiâs  des  biens  que  tien* 
s>  nent  Eglifes  &  gens  eccléfiafliques ,  fe  affurant  fur  homme  vivant  ^  mou« 
»  rant  &  confifquant,  &  ad  ce  que  par  les  mutations  qui  advenoient  en 
»  telles  perfonnes  ,  lefdiâes  Eglifes  &  Bénéficiers  n'ayent  plus  aulcun  dom- 
I»  maige ,  &  ne  foyent  aulcunement  fondez  en  cafualité  qui  les  peult  qnel« 
[uemis  engarder  de  faire  eflat  de  leur  revenu  ,  lediél  Sieur  a  ordonné 
ordonne ,  que  par  chafcun  Hoflel-de-Ville ,  où  lefdids  biens  feront 
D  fituez  &  afTiz ,  leur  fera  baillée  rante ,  comme  conftituée  au  denier  xx 
»  &  XXX ,  de  laquelle  ilz  feront  payez  tous  les  premiers  jours  de  moys  « 
9  par  portion  de  temps  ,  &  pour  le  fons  defdifles  rantes  feront  baillez 
»  auxdids  Hoflels-de- Ville  ,  les  .héritaiges  defquels  efloient  lefdiâz  Ad- 
»  mortiffemens ,  en  quoy  fkifant  fera  prife  le  revenu  ordinaire  d'iceux  lieux  ^ 
9  &  autant  de  rante  leur  fera  baillée  en  deniers  comptâtes ,  que  fera  efli« 
»  mé  lediâ  revenu  par  communes  années  y  en  déchargeant  lefdiâes  Egli- 
»  fes  &  Bénéficiers  des  fraiz  &  peines  de  Padminiflration  d'iceulx,  &  les 
»  affurant  contre  tout  péril  &  cas  fortuit,  à  ce  que  de  ce  qui  leur  fera 
»  aflîgné  fur  lefdiâs  Hoflels-de- Ville ,  ils  en  facent  affurément  eflat,  & 
»  que  leur  recepte  couchç  par  eflimation,  refponde  à  tous  les  fraiz  aux« 
»  quelz  ils  auront  defliné  leurs  payemens,  fans  qu'il  y  ait  fayltç^  6c  11 
»  où  il  y  en  auroit,  ou  tant  foit  peu  de  retardation  ,  lediâ  Seigneur  a 
»  pris  &  prend  dès-à-préfent  pour  lors  toute  la  tare  fur  luy ,  &  promeut 
»  en  parole  de  Roy,  incontinent  &  fans  délay  afligner  lefdiâes  Eglifes 
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V  Se  Bënéficîers  ailleurs  ,  comme  toufiours  ila  cfté  preft' &  prompt  de 
o  fouftenir,  &  deffendre  Teftat  eccléfiafticque  contre  toutes  personnes/* 

Fonds    ou    Caissb    d' Amortissement. 

V-/N  appelle  Fonds  ou  CaiffciPAmortiJfcmcnttn  Angleterre  (  Sinkingfond) 
un  fonds  provenant  des  excédens  des  revenus  des  taxes  &  des  impofitions 
qu'on  a  hypothéquées  pour  les  paiemens  des  intérêts  des  divers  emprunts.  (*) 
Cette  Caiffe  eft  devenue  très-confidérable  par  quelques  rembourlemens  & 
par  pluiieurs  réduéHons  volontaires  qu'on  a  faites ,  en  préfentant  toujours 
le  rembourfement  du  capital  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  acquiefcer  à  la 
réduâion.  On  prétend  que  ce  Sinkingfond  rapporte  aujourd'hui  plus  de 
deux  millions  flerling.  Il  eft  utile  &  nécefTaire.  Il  contribue  beaucoup  au 
crédit  de  l'Angleterre  i  &  Ton  pourroit  s'en  fervir  utilement  à  payer  une 
partie  de  la  dette  nationale ,  &  libérer  la  Nation  d'une  partie  des  impôts. 

Le  fonds  d'Amortiflement  s'accroît  à  mefure  qu'on  en  fait  ufage ,  &  lef 
intérêts,  joints  par  accroiffemens  multipliés  quelques  années,  produifent  une 
grande  puiflance  pour  faire  des  rembourfemens.  D'ailleurs  l'équité  exige 
une  époque  pour  taire  cefTer  des  taxes  qui  n'ont  été  impofées  que  pour  payer 
les  intérêts  des  fonds  qu'on  rembourfe.  C'eft  un  objet  auquel  je  ne  fais  fi 
l'on  a  jamais  fait  afTez  d'attention  en  Angleterre ,  &  qui  mérite  cependant 
celle  de  toute  Puiflance  débîfrice  vis-à-vis  de  (es  Sujets.  Le  fonds  d'Amor- 
tiflement en  Angleterre  n'étant  formé  que  des  excédens  des  impôts  hypo- 
théqués pour  payer  les  intérêts  de  divers  emprunts  par  plufieurs  réduélions , 
n'a  pu  d'abord  libérer  la  Nation  de  ces  impôts,  mais  dès  que  l'objet  du 
rembourfement  eft  rempli ,  l'abolition  ou  diminution  de  ta  taxe  créée  lors 
de  l'emprunt  eft  jufte  &  néceflaire. 

Depuis  que  les  lumières  fe  font  généralement  répandues ,  depuis  que  tout 
le  monde  (b  mêle  de  commerce ,  depuis  que  les  principes  des  finances 
ne  font  plus  des  fecrets  d'adepte ,  on  peut  réduire  tout  au  calcul.  Le  cré- 
dit ,  qui  autrefois  n'étoit  qu'un  être  de*  rai(bn ,  une  idole  qu'on  encenfoit 
par  habitude,  eft  devenu  un  être  réel,  qu'on  peut  acquérir  par  fyftême^ 
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(*)  Son  établifTement  eft  de  1615.  Ceft  le  Parlement  qui  règle  feul  la  deftination  des  fom- 
mes  qui  en  proviennent.  Dans  Torigine ,  fon  emploi  avoit  pour  objet  exclufif  &  facré ,  le 
paiement  des  intérêts  des  dettes  contraâées  par  la  Nation  &  le  rembourfement  des  capitaux. 
^  Les  Ânglois  Pont  toujours  regardé  comme  le  foutien ,  Tame  &  la  vie  de  leur  conftitu- 
tlon:  pluiieurs  l'ont  appelle  le  grand  pillitr^  la  bafc  de  PEiat.  Il  l'auroit  été  efFeâivement , 
il  Ton  eût  fuivi  religieufement  les  premières  intentions  des  Fondateurs.  Mais  comme  on 
a  appliqué  à  desoifages  étrangers  &  au  fervice  courant ,  le  produit  annuel  de  ce  fonds  «  ce 
Palladium  Anglois  a  beaucoup  perdu  de  fes  forces ,  ainfî  qu'une  erande  partie  de  la  con« 
fiance  qu'il  avoit  infpirée.  Le  vœu  général  des  bons  Citoyens  eft  que  ce  fonds  devienne 
libre,  n  L'adminiftration ,  dit  un  Auteur  Anglois,  qui  faura  dégager  le  fonds  d'amortiile- 
N  ment  des  entraves  dont  on  Ta  furchargé,  o'jicquerra  pas  moins.de  gloire  que  celle  qui 
n  Ta  établi,  n 
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perdre  par  accident ,  &  rétablir  par  principes.  Mais  il  V  a  des  préjugée 
tous  nos  jugemens  :  ils  font  comme  l'alliage  de  la  raifon.  Il  faut  ou  le 


fs  dans 

les  reC- 

peder  ou  les  détruire. 

L'Angleterre 9  avec  moins  de  reffources  apparentes  que  la  France^  a  un 
crédit  plus  brillant  :  la  forme  de  fon  Gouvernement  y  contribue.  Mais  (i 
la  France  avoir  fuivi  les  mêmes  principes  que  l'Angleterre ,  dans  ces  opé- 
rations de  Finances ,  fon  crédit  fe  feroit  mieux  foutenu.  Au  commencement 
de  la  dernière  guerre  de  17^5,  les  fonds  en  France  firent  meilleure  coa«- 
tenance  que  ceux  d'Angleterre.  Loin  de  fléchir  &  de  bailTer ,  tout  le  papier 
fe  foutint  à  merveille.  La  feule  création  d'une  Caiffe  d'Amortiffement  avoît 
donné  une  confiflance  &  un  coloris  au  papier ,  &  avoir  fubjugué  tous  les 
anciens  préjugés  qui  avoient  détruit  le  crédit  ;  mais  le  plan  n'étoit  pas  affez 
réfléchi ,  les  principes  n'étoient  pas  affez  combinés ,  l'on  n'avoit  pas  affez 
prévu  les  accidens.  Je  fuis  perfuadé  que  le  crédit  fe  feroit  foutenu  plus  long-i 
temps ,  fi ,  en  créant  la  Caiffe  d'Amortiflement ,  l'on  avoit  eu  la  précautioa 
de  prévenir  le  Public  qu'on  devoit  fufpendre  les  extinâions  en  temps  de 
guerre,  en  fpécifiant  que  ce  fonds  ferviroit  pour  lors  comme  d'un  furcroîc 
d'hypothèque,  pour  affurer  le  payement  des  intérêts,  dont  l'exaftitude  & 
la  bonne  foi  doivent  être  inviolables  comme  en  Angleterre.  Le  tout  auroit 
dû  fe  faire  avec  la  concurrence  &  la  Sanâion  du  Parlement.  Le  manque 
de  ces  formalités,  &  de  ces  précautions,  a  été  caufe  qu'on  a  été,  pour 
ainfi  dire ,  arrêté  par  des  ruiffeaux ,  quand  on  avoit  des  fleuves  à  franchir. 

En  Angleterre  le  fonds  d'Amortiflement  a  eu  un  ufage  plus  étendu.  Cette 
machine  de  cire  plioit  au  gré  du  Gouvernement,  &  étoit  employée  aux 
dépenfes  de  la  guerre  ;  les  hypothèques  pour  les  intérêts  de  la  dette  natio- 
nale alloient  leur  cours,  étoient  imperturbables,  folides,  fufRfantes  &  fa- 
crées  :  point  de  dettes  exigibles  ;  on  couloit  fur  une  rivière  tranquille  au 
milieu  de  l'orage ,  tandis  qu'en  France  on  étoit  entraîné  par  un  torrent. 

La  Caifle  d'Amortiflement  en  France  a  difparu  comme  unphantôme,  6c 
le  crédit  s'eft  anéanti  quand  on  en  avoit  le  plus  grand  befoin..  Cela  ne  fe- 
roit pas  arrivé  fi  l'on  avoit  aflîgné  des  hypothèques  folides  &  inviolables^ 
pour  payer  féparément  les  intérêts  de  chaque  emprunt  fur  une  taxe  ou  fur 
un  impôt  féparé ,  &  créé ,  comme  on  fait  en  Angleterre ,  lors  de  l'em- 
prunt. En  France  tous  les  intérêts  des  emprunts  font  confondus  &  aflîgnés 
fur  les  aides  &  les  gabelles  &  les  cinq  groÂTes  fermes ,  qu'on  envifage  com- 
me une  mer  fans  rivage ,  dont  on  ne  voit  point  de  port. 

Dira-t-on ,  après  les  faits  que  je  viens  d'expofer ,  que  le  fonds  d' Amor-^ 
tiflcment  doit  toujours  être  uifpendu  en  tems  de  guerre,  comme  une  opé- 
ration contradiâoire  &  incompatible  avec  les  nouveaux  emprunts  qu'on 
doit  faire  ?  Point  du  tout  ;  au  moins  je  ne  le  crois  pas.  On  peut  mitiger  ce 
principe ,  &  en  tirer  de  plus  grands  avantages  ;  il  n  Y  a  que  la  forme  qui 
ait  été  vicieufe  en  France ,  &  ce  vice  régnoit  dans  toutes  les  opérations 
de  fes  Finances.   J'ai  beaucoup  prêché  en  France  l'utilité  d'un  fonds  d'A- 
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tion ,  tous  les  refibrts  du  crédit  conferveroient  leur  aâivité,  &  les  nou- 
veaux emprunts  fe  feroient  encore  avec  plus  de  Êtcilicë  ^  &  à  un  intérêt 
moins  onéreux. 

Je  prie  le  leâeur  de  faire  bien  attention  ,  que  le  provenu  du  Sinking^ 
fond  n^étant  pas  fufHfant  pour  les  fubfides  extraordinaires  dont  on  a  be- 
foin  en  temps  de  guerre,  &  ne  pouvant  pas  prévenir  un  nouvel  emprunt  ^ 
il  efl  beaucoup  plus  utile  de  l'employer  à  fa  véritable  deftination,  par  la-* 
quelle  il  étaie  forcément  le  prix  des  anciens  fonds  ;  &  qu'en  conféquence 
rintérét  de  l'argent  refle  à  un  taux  plus  bas  ,  &  favorife  beaucoup  plus 
par  ce  moyen  les  nouveaux  emprunts ,  qu'en  les  fàifant  d'un  million  de 
moins  par  l'emploi  du  Sinkingfond.  C'eft  une  réflexion ,  pour  ne  pas  dire 
une  vérité  ,  que  je  foumets  aux  lumières  de  tous  ceux  qui  connoiflent  la 
magie  de  la  circulation  &  du  crédit  ^  &  je  leur  laiflfe  à  développer  les 
avantages  infinis  qui  en  réfulteroient  pour  ta  Nation  Angloife.  Mais  peut- 
être  efi-ce  une  chimère  de  théorie  \  voyons  fi  elle  ne  pourroit  pas  fe  réa- 
Ufer  dans  la  pratique. 

Pour  procéder  avec  méthode ,  envifageons  encore  une  fois  d'une  £içon 
plus  analytique  la  Dette  Nationale  &  le  Sinkingfond  \  pefons  ces  deux  ob^ 
jets ,  réduifons-les  à  leurs  juftes  dimenfions.  Il  n'y  a ,  à  proprement  parler , 
que  l'objet  des  intérêts  qui  foit  à  charge  au  Gouvernement  ,  attendu  que 
le  Capital  n'étant  pas  exigible,  il  efl  prefque  comme  non-exiftant  pour  le 
Gouvernement,  mais  d'ailleurs  très-utile  au  public  ,  qui  s'en  efl  enrichi. 
Fbyr(^ Dette  Nationale.  Si  pourtant  onabufoit  de  ce  principe,  les  im- 
pôts deviendroient  éternels  ,  fe  multiplieroient  encore  dans  la  fuite  ^  la 
mafle  des  fonds  pourroit  avec  le  temps  faufTer  les  refforts  de  la  circula 
don ,  le  crédit  pourroit  venir  à  manquer  ,  &  tout  l'édifice  tomberoit  en  v 
ruine.  Je  foutiens  que  cette  époque  eft  encore  éloignée  \  fi  elle  étoit  pro^ 
chaine ,  le  mal  feroit  peut-être  fans  remède  >  ainfi ,  en  partant  du  point 
aftuel,  il  faut  encore  obferver,  qu'il  efl  évident  que  les  130  millions  Ster- 
lings  que  la  Nation  doit  dans  ce  moment-ci,  (  en  1763  )  ne  lui  font  pas 
beaucoup  plus  onéreux  que  les  80  millions  qu'elle  devoit  à  la  mort  de  la 
Reine  Anne ,  ou  à  la  fin  de  la  guerre  de  la  fucceflion ,  attendu  que  les  in- 
térêts étoient  beaucoup  plus  forts;  &  il  efl  confiant,  que  les  arrérages  de 
ces  130  millions  fe  montent  à-peu-près  à  la  même  fomme  que  les  80 
en   1714. 

11  eft  encore  à-propos  de  faire  remarquer  ici,  que  depuis  1728  )ufqu^ 
Î738  que  commença  la  guerre  d'Efp^gne ,  le  Sinkingfond  créé  des  excé- 
dens  des  hypothèques  pour  les  intérêts ,  &  des  réduaions  volontaires  en 
préfentant  le  Capital ,  avoit  déjà  diminué  la  Dette  Nationale ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  de  plus  de  20  millions  Sterling.  Le  Sinkingfond  augmente  à  me- 
fure  qu'on  l'emploie  ;  par  la  progreflîon  des  intérêts  annuels  accumulés  par 
de  nouvelles  extinâions  ,-&  joints  par  accroiffement  au  Capital  ,  il  pro- 
duit en  peu  d'années  un  fonds  prodigieux^  quelque] foible  qu'en  foit  le  corn* 
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xnencement ,  cVft-à-dîre  le  provenu  des  premières  cxtînéHons.  Cette  pro- 
greflion  géométrique  qui  en  réfulce ,  efl  immenfe  &  étonne  ^imagination  ; 
c'eft  im  toible  ruifleau  ,  qui  devient  un  fleuve  dans  fa  courfe.  Il  eft  en- 
core vrai  que  pour  jouir  de  cette  progreflion ,  les  Anglois  ont  été  obligés, 
de  conferver  toujours  les  impôts  afFeaés  pour  fervir  d'hypothèque  aux  in- 
térêts des  anciens  emprunts  déjà  éteints  ôc  rembourfés  j  c'efl  un  inconvé-> 
nient  :  mais  il  n'efl  pas  fans  remède. 

Il  faut  obferver  de  plus ,  que  le  Sinkingfond  étoit  beaucoup  plus  coh- 
fidérable ,  &  alloit  à  plus  de  3  millions  Sterling  ;  mais  il  a  été  chargé  de 
700  mille  livres  de  la  lifle  civile ,  &  de  toutes  les  non-valeurs  des  hypo- 
thèques «  ainfi  que  des  intérêts  &  extinéHons  des  dettes  courantes  appellées 
unfoundcd  dcbts  ;  ce  qui  eft  jufte.  Je  laifTe  aux  Anglois  à  calculer^  à  com- 
bien fe  monteroit  le  Sinkingfond  aéhiel  clair  &  net  ;  il  eft  conftant  que» 
fi ,  après  la  première  année  ,  il  étoit  augmenté  des  intérêts  des  fonds 
éteints ,  &  ainfi  fucceflîvement ,  conformément  à  la  nature  de  fa  création , 
on  verroit  au  bout  de  douze  ans  un  accroiffement  prodigieux  de  fa  puif- 
fance.  Si  pour  lors  (je  parle  toujours  hypothétiquement)  on  continuoit 
toujours  le  rembourfement  au  prorata  des  anciens  fonds  ^  le  prix  n'en  pour- 
rait jamais  tomber,  vu  que  la  maffe  feroit  déjà  très-diminuée  &  en  moins 
de- mains  ,  &  qu'on  auroit  une  chance  d'un  prochain  rembourfement  au 

Îair ,  ce  qui  ne  pourroit  que  faciliter  prodigieufement  tout  autre  emprunt 
un  taux  modique  ,  avec  le  moindre  petit  avantage  pour  les  prêteurs. 
Mais  cette  opération  feroit  trop  longue  par  le  moyen  du  Sinkingfond  ac- 
tuel 4  déjà  trop  afibibli.  L'incertitude  de  la  durée  de  la  paix  ,  les  propos 
des  frondeurs  ,  la  maffe  énorme. de  la  Dette  Nationale,  préfentée  fans  cefTe 
comme  un  épouvantail^  font  des  impreffions  trop  vives  pour  s'accommo- 
der de  tant  de  lenteur  :  il  faudroit ,  ce  me  femble ,  une  opération  d'éclat , 
4i'un  effet  rapide,  comme  celle  de  17^0,  pour  mettre  en  fuite  tous  les 
phantômes  qui  minent  le  crédit  &  donnent  de  l'inquiétude. 

Voici ,    par  exemple ,  une  opération  par  laquelle  on  pourroit ,   ce  me 

/ernble ,  effacer  d'abord  1 2  millions  &  demi  de  la  maffe  de  la  Dette  Na- 

tîoiiale ,  c'eft-à-dire  les  convertir  en  un  fonds  propre  à  s'éteindre  de  lui- 

m^me,  &  cela  en  employant  feulement  42$  mille  livres  Sterling  par  an 

dtM    Sinkingfond ,  pour  un  certain  nombre  d'années,  &  dont  on  récupére- 

roit  fucceflîvement  une  partie  tous  les  ans.  Voici  le  moyen  :  on  n'auroit 

qia^à  ouvrir  une  foufcription  en  Angleterre  pour  créer  des  rentes  viagères 

à   7s    pour  §,   &  recevoir  indiftinâement  de  l'argent,  ou  des  annuités  de 

4i    pour  9  rembourfables  de  1761  ,  &  des  annuités  de  3  pour  %  C^).  Or  les 

fités  de  3  pour  %  étant  encore  à  10  pour  %  (**)  au-deffous  du  pair. 
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C*>     Ceci  ayant  été  écrit  en  1763  ,  oîi  ces  annuités  de  1761  n'étoient  pas  encore  reni- 
»uri46es ,  on  pourroit  applic^uer  le  projet  à  un  autre  fonds  analogue  à  celui-ci» 
Ç**^  Elles  étoient  aux  environs  de  90  en  1763% 


xi6  A  M  ÔRTISSEMENT. 

le  viager  devient  plus  avantageux  :  la  confiance  qu'on  a  dans  le  Gouver- 
nement ,  &  Taffurance  Parlementaire  y  le  grand  luxe  qui  porte  prefaue 
tout  le  monde  à  augmenter  Tes  revenus,  la  grande  mafle  des  annuités,  Pidée 
oii  pluHeurs  pères  de  famille  font  dVflurer  un  petit  viager  à  leurs  en&ns 
-comme  une  poire  pour  la  foif  ;  tout  cela  feroit  en  peu  de  temps ,  fi  je 
ne  me  trompe,  convertir  d'abord  i2s  millions  Sterling  des  annuités  dans 
ce  viager  à  fonds- perdu  ,  &  efFaceroit  beaucoup  le  phantôme  de  la  Dette 
Nationale 9  Pintérêt  de  ces  iz  millions  d'annuïrés  éteint,  en  confervant  les 
liypotheques ,  augmente  le  Sinkingfond  de  Ato  mille  livres  par  an;  donc 
avec  425  mille  feulement  du  Sinkingfond^  fans  nouvelle  taxe,  ou  nouvel 
impôt,  on  payeroit  les  75  pour  %  de  viager  (*).  Et  le  Sinkingfond  refte- 
Toit  encore  afiez  fort  pour  continuer  d'autres  extinâions  tous  les  ans  ,  ac- 
quérant chaque  année  de  nouvelles  forces  par  Taccroiffement  des  intérêts 
des  extinctions  ordinaires,  &  des  viagers  qui  s'éteignent  par  la  mort  de 
ceux  qui  en  jouïffent.  Ce  furcroit  d'intérêt  verfé  dans  le  public ,  entre  au 
bout  de  l'année  dans  les  anciens  fonds  ou  les  rentiers  placent  leur  argent  ; 
la  mafle  diminuant ,  le  prix  des  anciens  fonds  fe  foutient ,  le  crédit  acquiert 
ime  nouvelle  force,  &  fa  circulation  devient  moins  fujetre  à  être  embar- 
raffëe  par  le  moindre  volume  de  l'ancienne  dette  qu'on  craint  tant. 

On  pourroit  répéter  cette  opération ,  je  m'imagine ,  avec  fuccès ,  une 
année  ou  deux  après  la  première  converfion  à  fonds-perdu  »  &  parvenir  à 
convaincre  les  plus  obftinés ,  qu'on  peut  venir  à  bout  de  dompter  le  co- 
lofle  de  la  Dette  Nationale ,  &  de  le  réduire  au  terme  qu'il  feroit  impru- 
dent &  dangereux  de  ne  pas  conferver ,  puifque  j'ai  démontré  qu'il  falloit 
abfolument  une  circulation  fuffifante  de  ces  richefles  faâices ,  que  le  cré- 
dit a  créées  ,  que  le  crédit  foutient  ,  &  dont  le  crédit  a  un  fi  grand 
befoin. 

Voilà  donc  un  moyen  poÏÏible  que  je  viens  d'indiquer ,  pour  éteindre 
avec  une  partie  du  Sinkingfond  25  millions,  qu'on  convertit  en  viager, 
qui  s'éteint  de  lui-même  ;  &  l'on  conferve  des  racines  du  même  Sinking- 
fond ,  qui  fe  reproduit  de  nouveau  d'année  en  année ,  &  fe  rétablit  dans 
fbn  ancien  état  par  l'extinétion  des  viagers.  Il  faut  encore  obferver  ,  que 
dès  que  la  maffe  du  viager  eft  éteinte,  les  42^  mille  livres  du  Sinkingfond 
fe  trouvent  récupérées  :  récupération  très-fenfible  dès  les  preriiieres  années , 
par  le  grand  nombre  de  fujets  fur  lefquels  elle  roule ,  attendu  que  la  maflfe 
eft  grande.  On  ne  doit  pas  craindre  qu'elle  le  foit  trop ,  tant  par  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  dire,  que  parce  qu'elle  n'eft  d'abord  que  10  pour  S 
de  la  dette  nationale  ;  ce  qui  ne  fait  pas  aifuiément  à  beaucoup  près ,  uib. 


(^)  3  Millions  &  demi  de  1761  à  4  pour  cent  coûtent  1.  140  mille.  9  millions  de  3  p.  C, 
coûtent  270 ,  enfemble  410.  12I  millions  à  7|  font  835»  manque  415 ,  que  le  fondsd'Amor 
tiffement  doit  fournir  pour  quelques  années. 
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une  bonne  œcononiie  ^  qui  eft  le  plus  grand  article ,  quoique  très-négligé 
en  Angleterre»  cette  dette  nationale,  contre  laouelie  on  crie  tant,  peut 
être  confidérablement  diminuée ,  &  qu'elle  eft  d'une  nature  très-différente 
de  ce  qu'on  la  repréfence  \  qu'il  ne  tient  qu  a  la  Nation  Angloife ,  noir 
feulement  d'en  prévenir  les  mauvaifes  fuites  ,  mais  de  la  rendre  encore 
plus  utile  à  la  circulation  &  au  crédit  »  en  empêchant  un  excès  d'accroiP- 
lement  qui  avec  le  temps  pourroit  lui  devenir  funefte. 

Les  fortes  remontrances  que  les  Pailemens  en  France  ont  fidt  au  fujec 
des  impots  pendant  la  guerre ,  quoique  remplies  de  chofes  fublimes  & 
dignes  de  ces  vénérables  Corps  ,  ont  cependant  contribué  au  difcrédit  pu- 
blic j  &  au  prix  abjeâ  où  font  tombés  tous  les  papiers  Royaux  \  ce  qui 
ne  pouvoit  pas  mmquer  de  gêner  beaucoup  la  Finance  &  les  opérations 
du  Miniftere  dans  les  expéditions  militaires. 

Les  écrits  des  frondeurs  en  Angleterre  au  fujet  de  la  Dette  Nationale, 
font  caufe  aéluellement  que  leurs  fonds  publics  font  à  lo  pour  §  plus  bas 
qu'ils  ne  feroient  autrement ,  &  gênent  auflî  par-là  les  opérations  de  Fi- 
nances. Ces  écrits  font  cependant  d'une  toute  autre  nature  que  les  remon- 
trances des  Parlemens.  Ce  font  pour  la  plupart  des  Apôtres  (ans  million; 
&  pour  un  qui  écrit  de  bonne  foi,  pour  éclairer  la  Nation  &  l'avertir 
charitablement  du  danger  où  elle  fe  trouve ,  dix  écrivent  par  humeur.  Les 
premiers  font  affurément  excufables,  &  même  dignes  de  louanges.  Les  au- 
tres ne  fe  plaifent  qu'à  découvrir  la  prétendue  foibleffe  de  leur  patrie,  & 
ne  fe  font  point  fcrupule  de  proftiruer  inutilement ,  &  de  gaieté  de  cœur  « 
cette  Patrie  qui  leur  eft  mère  commune. 

Les  frondeurs  anti-miniftériaux  ont  beaucoup  crié  fur  ce  qu'on  avoit  dé- 
naturé le  Sinkingfond  y  &  que  dans  ces  dernières  années  on  s'étoit  quel- 
quefois écarté  de  la  marche  invariable  d'aflîgncr  les  hypothèques  féparées 
pour  les  intérêts  des  nouveaux  fonds,  en  les  adîgnant  fur  le  Sinkingfond y 
ce  qu'ils  appellent  intcrejt  of  tht  unfounded  dcht.  Ce  reproche  n'eft  pas 
tout-à-fait  fans  fondement;  mais  les  objets  n'étant  pas  encore  bien  confi- 
dérables ,  les  conféquences  en  font  exagérées  par  la  malice  de  ceux  qui 
en  parlent.  Les  arrérages  de  la  guerre  fe  montoient  à  une  fomme  arfeî 
forte  lors  de  la  paix  :  le  dernier  emprunt  de  1761  »  qui  n'étoit  pas  fuffifant 
pour  les  éteindre ,  a  rencontré  néanmoins  tant  de  contradiftion  dans  la 
taxe  du  cidre ,  le  parti  de  l'oppofition  a  été  fi  puiffant ,  que  le  Miniftre  a 
cru  que  le  Sinkingfond ^  à  la  faveur  de  la  paix,  devoir  éteindre  infenfi- 
blement  cet  unfounded  dcht  y  comme   effeftivement  cela  arrive  d'année  en 

année. 

On  trouve  encore  mauvais  qu'on  ait  chargé  ce  fonds  d'Amortiflement, 
de  la  lifte  civile ,  &  des  non-valeu^:^  :  ce  qui  ne  me  paroit  pas  fondé  dans 
le  fyftème  aftuel  ;  d'autant    plus   que  d'un  autre  côté    on   a   confolidé  ce 
fonds  d'Amortiflement  avec  des  articles  qu'on  y  â  incorporés ,  &  qui  dans 
peu  de  temps  le  rendront  encore  plus  confidérablCt 

Maigri 


A    M    O    U    R>  id9 

Malgré  tout  cela ,  les  clafneurs  des  frondeurs  itoéHteiit  quelque  attention , 
parce  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  rendre .  le  fonds  d'Amoriiflenlèôt 
plus  efncacé  en  le  confolidànt  par  tous  \ei  moyens  poflîbles.  Ceux  que  fin^ 
diqùe  ne  mé  paroilTent  pasà  rejettér.  J'ihfifte'fur  lanéceflité  de  créer  titf 
idnds  d'AmorrifTement  a'âxiiiaire  Se  pernianent,  qui  forte  foh  effet  tant  ea 
ipaÎK  qu'en' guerre.  Traité  de  la  Circulation  ^  ifa  Crédit' '  ^ 
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'AMOUR  «ft  cette  àfFeôîon'  délicieufe  qui  unit  deux*  perfonnes  d* 
lexe  différent.  La  délicatefTe  des-  orga'tfes  de  la  femriie^  &  la  grande  fèh^ 
fibilité  de  fes  fibres,  exigent  de  rhèmmebeaucoiip  de  précautions  &  de 
ménagemehs  ;  mais  ces  tendres  dèvoii's ,  loin  de  lui  être  à  charge ,  font 
l'agrément  de^  fà  vie;-         ' 

La  vertu  &  l'lK>nnêteté  doivent  être  indirpenfablement  la  bafe  de  cette 
union;  fans  cela,  point  de  fentiment,  &,  par  çonféquent  ,  point  de  vrai 
plaifir.  Une  belle  rerhme  fenfiblef,  honnête  &Vertueu{e,eft  le  chef-d'œu- 
vre de  la  nature.  C'éfl  le- 'plus  beau  préfent  que  l'Etre  fuprême  ait  pu  faire 
à  l'homme  :  il  doit  en  -fentir  tout  le  prix ;&  s'en  rendre  digne. 

C'efl  pour  Pâme  que  la  femme  réunit  tous  fes  attraits  ;  c'eft  pour  l'ame 

3u'elle  a  reçu  cette  délicate  fenfîbilité  qui»  caufant  dans  nos  liqueurs  une 
ouce  fermentation  ,  nous  prociliré  ce  fentiment  délicieux ,  mélange  parfait 
d'admiration ,  de  tendréfle  &  de  i^conneiflànce*  - 

L'homme  doit  ménager  ce  fentiment  &  craindre  d'en  émoufTer  la  pointe;* 

!1  faut  être  avare  de  fes  plaifir^';  c'eft  le  feùl  moyen  d'en  conferver  le  charme. 

Amant ,  refpeâez  &  ménagez  votre  maîtrene.  Craignez  de  flétrir  l'objet 

de  vos  délices.   Que  votre   complaifance   continuelle  foit   un  baume  qui 

rafraichifle  fon  fang  :  que  votre  tendre  confiance  vous  mérite  la  fienne  : 

faites  fon  biKiheur  &  vous  ferez  le  vôtre. 

-  Voilà  ce  que  je  nomme  Amour.  Car,  quoique  ce  terme  fignifîe  en  gé- 
néral toute  afteétion  qui  a  fon  principe  dans  la  nature,  &  qui  entraîne  te 
^œur,  pour  ainfi  dire  malgré  lui ,  vers  l'objet  aimé,  telle  que  la  tendrefle 
'  des  amans ,  &  celle  des  époux ,  l'Amour  filial  &  plus  encore  le  paternel^ 
cependant  l'ufage  l'a  déterminé  plus  particulièrement  à  fignifîer  la  forte 
^mpathie  que  conçoivent  des  perfonnes  d'un  fexe  pour  celles  de  l'autre* 
-<i'eft  de  cette  forte  d'Amour  que  nous  parlerons  en  premier  lieu ,  comme 
-^ant  celui  qui  a  fur  le  cœur  de  l'homme  l'empire  le  plus  ab(olu. 
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De    l' Amour    proprement    bit. 

V^  A  LIS  TE  efl  jeune,  belle,  fpirituelle  &  fage*  Agathocle  n^eft  gpcrtë 
plus  âgé  :  il  eft  bien  fait ,  brave  &  de  bonae  conduire.  Son  bon  deftÎB 
vintroduifit  par  hafard  dans  la  niaifon  de  Califte  ;  ies  premiers  regaHtf 
errans  indifFéremment  fur  un  cercle  nombreux ,  la  diftinguerent  bientôt»;  ((Ê( 
f  e  fixèrent  fur  elle  :  mais  revenu  de  la  courte  extafe  que  lui  caufa  cette 
première  we  ^  îk  (é  la  reprocha  dVdxx^ ,  comnae  une  étftrmâîon  ioctvHet 
qu^il  eflaya  de  réparer ,  en  promenant  fes  yeux  tour-à-tour  fur  d^autres  ob* 
jets.  Vaine  tentative  !  Un  attrait  puiflant  les  captivoit  déjà.  Us  retombèrent 
fur  Califle  :  il  en  rougit  aufli-bien  qu^elle  ;  une  douce  émotion  jufqu'alais 
ioconmie  à  ion  ame ,  troubla  fon  conir ,  &  déconcerta  fes  regards  :  iU  en 
devinrent  tout  à  )a  fois  &  plus  timides  &  plus  curieux*  Il  fc  plaifoit  Ik 
conHdérer  Califte ,  &  ne  Tolbit  faire  qu^en  tremblant  :  Califte ,  de  fbq 
côté ,  fatisfaite  intérieurement  de  cette  flatteufe  préférence^  Tenvifàgeoit  fur- 
tivement. Tous  deux  craienoient ,  mais  Califle  plus  encore  qu'Agathocle  ^ 
d'être  pris  fur  le  £ût  l'un  par  l'autre  ;  &  tous  deux  l'ét(Hent  à  chaque 
infiant. 

.  L'heure  de  fe  féparer  vint  ^,  &  leur  parut  être  arrivée  trop  vite  :  t!i 
firent  de  trifles  réflexions  fur  la  rapidité  du  temps.  Leur  imagination  cepeiH 
dant  ne  les  laifTa  pas  tout-à*fkir  run  fans  l'autre  :  l'image  de  Califle  étoit 
déjà  profondément  gravée  dans  l'ame  d'Agathocle,  &  les  traits  de  celui-ci 
ëtoient  fortement  imprimés  dans  celle  de  Califle  ;  ils  en  parurent  moins 
gais  l'un  &  l'autre  le  refle  du  jour.  Un  fentiment  vif,  quel  qu'il  foit^ 
occupe  l'ame  en  dedans  ,  ^  ne  lui  permet  pas  de  le  livrer  a  la  diffi- 
pation. 

Deux  jours  s'étoient  paflés  fans  qu'ils  f uflent  fe  revoir  :  &  quoique 
pendant  cet  intervalle  tous  leurs  momens  eufTent  été  remplis ,  pu  par  des 
occupations  utiles,  ou  par  des  récréations  amufantes  ;  tous  deux  éprou* 
voient  une  langoureufe  anxiété ,  un  ennui ,  un  vuide  indéfiniffable ,  dont  ils 
ne  pouvoîent  démêler  la  caufe.  L'inflant  qui  les  rapprocha ,  la  leur  apprit  : 
ic  contentement  parfait  qu'ils  goûtèrent  en  préfence  l'un  de  l'autre  ,  ne 
leur  laifTa  plus  ignorer  quel  avoit  été  le  principe  de  leur  mélancolie. 

Agathocle  s'enhardit  ce  jour-là  :  il  aborda  Califle,  lui  tint  des  difcours 
obligeans ,  &  eut  le  bonheur  de  l'entretenir  pour  la  première  fois.  Il  n'a-- 
voit  vu  que  fes  charmes  extérieurs  :  il  vit  la  beauté  de  fbn  ame ,  la  droi- 
ture de  fon  cœur ,  la  noblefle  de  fts  fentimens ,  la  dëlicateffe  de  fon  efprit  i 
'&  ce  qui  l'enchanta  encore  davantage ,  il  crut  appercevoir  qu'elle  ne  le 
jugeoit  pas  lui-même  indigne  de  fon  eftime.  Dès-lors  il  lui  fît  des  vifites 
affidues ,  dont  chacune  lui  découvrît  en  elle  de  nouvelles  perfeâions.  C'efl- 
là  le  caraftere  d'un  mérite  foutenu  :  il  gagne  à  fe  développer  aux  yeux 
d'un  connoifTeur.  Un  galant  homme  ne  fe  dégoûte  que  d'une  coquette , 
d'une  fotte  ou  d'une  étourdie  :  s'il  a  pris  du  goût  pour  une  fenune  digne 
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de  lui  y  le  temps ,  loin  d^âflS>iblir  Ton  attachemeût ,  ne  fera  que  raccrôlcre 
&  le  fortifier. 

L^inclination  décidée  q[Ui  s'étoit  formée  pour  Califle  dans  le  cœur  d'A« 

tathocle  ,  nMtoit  plus  pour  lui  un  fentiment  équivoque;  c'étoit  de  TAmour, 
i  du  plus  tendre  ;  il  le  favoit  :  mais  Califte  Pignoroit  ^  ou  du  moins  ne 
*  Tavoit  point  encore  appris  de  fa  boi^che.  L'Amour  efl  craintif  &  refpec- 
tueux.  Un  amant  téméraire  n'efl  point  l'ami  de  la  belle  qu'il  carefTe  :  ce 
D^eft  que  le  plaifir  qu'il  aime.  Il  prit  enfin  fur  lui  de  lui  ouvrir  ion  cœur. 
Ce  ne  fut  pomt  avec  ces  gentillefles  étudiées  qui  accompagnent  une  décla* 
ration  romanefque  :  d  Aimable  Califte ,  lui  dit-il  ingénuement ,  le  fenti-» 
»  ment  qui  m'attache  à  vous  ^  n'eft  pas  de  Teftime  toute  fimple  ,  c'eft 
»  l'Amour  ïe  plus  vif  &  le  plus  empreflTé.  Je  fens  que  je  ne  puis  vivre 
n  fans  vous  :  pourriez-vous ,  fans  répugnance ,  vous  réfbudre  à  me  rendre 
»  heureux  ?  J'ai  pu  vous  aimer  fans  vous  oifenfer  :  c'efl  un  tribut  qui 
»  vous  eft  dû  :  l'efpok  d'un  peu  de  retour  pourroit-il  aufli  m'être 
»  permis  ?  « 

Une  coquette  auroit  afibâé  du  courroux  :  Califle  écouta  fon  amant  fans 
l'interrompre ,  lui  répondit  fans  aigreur  ^  &  lui  permit  d'efpérer.  Elle  ne 
mit  pas  même  fa  confiance  à  de  longues  épreuves  ;    le  bonheur  pour  le- 

2uel  il  foupimit  ne  fut  diflëré  qu'autant  de  temps  qu'il  en  falloit  pour  en 
lire  les  apprêts.  Les  claulès  du  contrat  furent  aifément  réglées  entre  les 
Parties ,  l'intérêt?  n'y  éntroit  pour  rien  :  la  principale  étoit  le  don  mutuel 
de  leurs  cœurs  :  &  cette  condition  étoit  remplie  d'avance. 

Quel  fera  le  fort  de  ces  nouveaux  époux  ?  (J'ai  tiré  leur  horofcope.) 
Le  olus  heureux  que  des  mortels  puifTent  éprouver  fur  la  terre.  Aucun 
plaifir  n'efl  comparable  à  ceux  qui  affèâent  le  cœur  :  &  il  n'en  efl  points 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  qui  l'afFeâent  fi  délicieufement ,  que  ta  dou* 
ceur  d'aimer  &  d'être  aimé. 

Ce  n'eft  point  à  cette  tendre  union  qu'il  faut  appliquer  ce  mot  de  Dé«- 
mocrite  ,  que  le  plaifir  de  P Amour  tfi  une  courte  épilepfie.  Il  entendoit 
parler^  fans  doute,  de  cette  volupté  charnelle,  fi  étrangère  à  l'Amour, 
qu'on  peut  en  jouir  fans  aimer ,  &  aimer  fans  la  goûter  jamais.  Ils  feront 
conflans  dans  leur  Amour  :  j'ôfe  le  prédire,  &  j'en  fai  la  caufe.  Ce  ne  font 
point  les  charmés  éblouifTans  de  la  beauté  qûir  ont  déterminé  leurs  incli- 
DatiotisTtous  deux  étoient  amis  de  la  vertu.  Ils  fe  font  aimés  parce  qu'ils 
fe  font  trouvés  vertueux  :  il  s'aimeront  donc ,  tant  qu'ils  continueront  de 
l'être  ;  &  leur  union  même  me  répond  de  leur  perfévérance  ;  car  rien 
nn'afFermit  tant  nos  pas  dans  les  fentiers  de  la  fageffe  ,  que  d'avoir  fans 
cefle  fous  les  yeux  un  modèle  chéri  qui  les  fuive. 

S'il  efl  quelque  chofe  qui  pût  troubler  leur  fëlicité ,  ce  feroit  les  défaf- 

très  &  les  infortunes,  dont  leur  Amour  ne  les  met  point  à  l'abri  :  mats 

'cn  fuppofanc  qu'il  leur  en  arrive,  ce  fort  leur  fera  commun  avec  le  refte 

^s  iMommes.  Ceux  qui  ne  goûtent  point  les. plaifins  dè'Famour  ,   ne  foét 
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rpas  opnplus  exçhipts  de.  jfçyçrj  ;  &  ils  flnt  Ces  plaifîrs  de  moins,  ptaiftrs 
qu^il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  dans  la  vie» 

Joignez  à  cela,  que  TAmour  mênie  diminuera  de  beaucoup  le  fencimeiic 

^  dé  leurs  maux.  U  a  cettcf  vertu  (inguliere ,   de  rendre  à  deux  cœurs   bieo 

;jafrortis  les  fouf&apces  moins  aiguës ,  &  les  plaifirs  plus  touchans.  U  fem- 

.ble  qu'en  fe  communiquant  leur^  pc^nçs,  ils  n'en  portent  plus  que  lamoi- 

fié  chacun;  &  qu'au  !Colltraire,;il$  doublent  leurs  coutentemens  çn  les  par- 

.tageant.  Ainfî  qu'un^fefcadroq  ^ft  «enfoncé  plus  difl^cilement  parPennemî^ 

à  proportion  qu'il  ç(î  plus  ferré  :  de  même  ,   un  couple  amoureux  réfifte 

.  aux  atteintes  de  l'infortune  &  de  l'adverfité ,  ^vec  d'autant  plus  de  force 

&  de  fuccès,  qu'il  eft  plus  étroitement  uni. 

i.    Amateurs  :  ienfueU  d'uqe  volppté  purement  corpofelle,  les  détails  de  ces 
.  xhaftes  délices  {qùx  pour  vous  des  énigmes  incompréhenfibles ,  ou  des  pa- 
;fadoxes  infenfés«.î«'Amour,  dont  vous  vous  vantez  de  fuivre  les  étendarts, 
•^^  vous  e(l  pas. même  cqnnu  :  vpi^s  êtes,  à  Tes  yeux  4e$  profanes,  qui  ne 
méritez  pas  d'être  initiés  à  fés  myfleres,  Qu'avez-vbus  feit  pour  fôn  lervi- 
'  ce  ?  Par  quels  exploits  avez-vous  mérité  (es  faveurs  ?  Vous  avez  ridicule- 
.ment  affeâé  des  gefles  forcés, &  des  attitudes  théâtrales;  vous  avez  faift 
'  ponâuellement  les  modes  naiffantes;  vous  avez  concerté  dans  vos  miroirs^ 
,âes  fouris  complaifans  ,  des  œillades  vives,  des  regards  paffionnés.   Vous 
épuifiez  toute  la  finélle  de  votre  jgoût ,.  toute  l'aétivité  de  votre  imagina- 
tion, à  conflruire  artiftement  le  fnvole  attirail  de  vos  ajuilemens  fàflueux. 
Follement  orgueilleux  de  ces  pitoyables  avantages^   vous  portiez  dans  les 
«aiTemblées  des  airs  vains  &  tnomphans.  Vos  batteries  une  rois  dreflees ,  it 
ii'étoit  poine  de  beauté  qui  ne  dût  vous  rendre  les  armes,  &  fe  livrer  à  ta 
diicrétion  du  vainqiieur^  Vops  n'épargniez  non  plus  pour  les  féduire  ou  tes 
Ifurprendre  ,  ni  la  Hatterip ,  ni  le  .menfonge ,  ni  les  offres ,  ni  les  promelr 
fes ,  ni  la  feinte ,  ni  la  diffîmulation. 

.  Quelques-unes,  ileft  vrai,  ont  fervi  de  trophées  à  votre  ^pdieufe  vani- 
té. La  chute  de  l'une  étoit  préparée  de  longue  main  ,  par  la  licence  de 
(es  mœurs,  ou  peut-être  par- la  lubricité  de  fon  tempérament  :  une  autre 
ar^été  éblouie  par  l'éclat  de  l'or  &  des  pierreries;  l'innocente  Agnès  a 
d^imédans  le  pi^ge  par  fimplicité;  la  Jeune  Hébé  par  uneiçuriofité  indif- 
. crête.  Mats,  convenez-en^  vous  rougiflez  de  vos  conquêtes^  Aticune  n'a  pu 
:V0us  rendre  heureux:  j'en  vois  la  preuve  dans  vos   iaconflanoe;^.  multi'- 

S liées 9  dans  vos  infidélités,  vos  perfidies  &  vos  parjures,;  dans  vos  dépits 
c  vos  regrets.  Votre  Amour  eli  tourné  en  haine  :  voms  blafphémez  ce 
.que  vous  adoriez  j  il  n'efi  plus  de  femmes  fur  la  terrei,  qui  foient  à  l'a« 
bri  de  vos  outrageantes  déclamations  ;  vous  déchirez  un  fexe  aimable ,  & 
.fait  pour  la  f^icité  du  notre^  Mais  comment  en  auriez-veus  conçu  de  Pefli^ 
'Jtiie?  Vous  n'en  jugez  quefurun  méprifable  échantilloo.  ;.  . 
r^  Qn  n'a  de  partiaux  plus  précieufes  faveurs  de  l'Amoitr,  qu'autant qu'o 
^aune  avec  délicaceiore  un  objet  digne  d'çtre  ain^é.  Sans  l!unç  ou  lautre 
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-ces  deiix  condicions  ,  votre  amour  infailliblement  deviendra  lnialheureux\ 
ou   par  l'inconftance  de   la  perfonne  aimée  ,   ou  par  la  vôtre  même  :  & 

.  alors  vous  reconnoitrez  que  ce  qui  vous  fembloit  Amour  ,    ne  l'étoit  pas 
en  effet,  car  le  véritable  Amour  eft  confiant  :  c'étoit  fimplement  une  con- 

'  fbrmité  de  goût  pour  le  plaifir. 

L'Amour  étant  le  lien  de  deux  cœurs -qui  fympathifent  Tun  avec  l'autre  ^ 
c^eft  dans  les  qualités:  du  cœur  qu'il  faut  chercher  le  fondement  de  cette 
iympathie  :  or  la  première  de  toutes,  &.  celle  qui  décide  des  autres,  c'ed 
FAmour  de. la  vertu..  Quel  Êital  préfent  pour  un' amant  plein  d'honneur, 
que  le  don  d'un  cœur  qui  n'en  connoit  pas  les  maximes  !  le  pourra-t-il 
accepter  fans  rifquer  fon  innocence!  Dans  une  union  aufli  étroite  ,  que 
celle  des  amans  ou  des  époux,  les  fentimens  fe  communiquent,  Ans  qu'on 
s'en  apperçoive  :  &  comme  on  ne  le  fcait  que  trop,  les  mauvais  s'infi- 
nuent  bien  plus  aifément  que  les  bons.  Les  maladies  de  l'ame  font  encore 
plus  conugieufes  que  celles  du  corps.  Ses  taches  s'impriment,  &  fe  cal-- 

*  quent ,  pour  ainfi  dire  ^  fur  tous  les  fujets  qui  l'approchent. 

Au  danger  de  ce  trifte  écueil,  joignez  l'intérêt  même  de  votre  Amour, 
Par  quelles  rares  perfeâions  fixeriez-vous  un  cœur  pour  qui  la  vertu  n'a 
point  aflez  d'attraits  ?  Adopteriez- vous  fes  écarts  ,  devîendrîez-vous  fon 
complice  l  vous  facrifieriez  votre  honneur  fans  rien  gagner  du  côté  de  l'A- 
mour :  votre  féduftrice  elle-même  vous  en  eftîmeroit  moins  ;  or  ce  ou'on 
méprife ,  on  ne  l'aime  aflurément  pas.  Soyez  avec  elle  d'une  vertu  inflexi- 
ble :  vous  l'ef&ayez ,  elle  vous  fuit.  Ayez  pour  elle  de  lâches  condefcen- 
dances  :  elle  en  abuie,  &  ne  vous  en  fait  pas  gré;  ce  fera  même  pour 

•  elle  un  motif  de  vous  faire  un  jour  des  reproches,  &  de  rejetter  fur  vous 
Ses  égaremens  :  vous  les  avez  favorifés ,  vous   en  êtes  donc  l'Auteur. 

Quel  milieu  prendre  entre  ces  deux  pams>  Epargnez- vous  ce  dangereux 
embarras  ;  ayez  vous-même  des  mœurs  &  n'aimez  point  qui  n'en  a  pas. 
Quelles  font  les  vues  de  Bélife  en  careflant  le  jeune  Lindor  >  Elle  n'en 
n'a  pas  d'autres  fans  doute ,  que  d'être  la  Minerve  de  ce  beau  Télémaque  : 
elle  joueroit  mal  auprès  de  lui  le  rôle  de  Circé  :  c'eft  un  enfant  ^  à  peine 
affranchi  de  la  férule,  &  qui  n'a  pas  encore  fecoué  la  pouffiere  des  Colle- 
^gcs.  Bélife ,  au  contraire  ^  eft  d'un  âge  mur  :  elle  a  vu  commencer  le  fie- 
.cle  qui  court,  &  doit  être  revenue  de  la  bagatelle  &  des  vains  amufe- 
•mens  d'une  intrigue  galante.  Neuf  luftrcs  complets  d'expérience ,  &  quel- 
ques anecdotes  mortmantes ,  dont  la  mémoire  n'eft  pas  encore  dfacée ,  la 
doivent  tenir  en  garde  contre  l'étourderie  &  nndifcrétion  des  jeunes  gens , 
•qu'elle  n'a  que  trop  fouvent  éprouvée.  Elle  eft  amie  de  la  mère  de  Lin- 
dor :  c'eft  un  élevé  qu'elle  veut  former.  Les  médifans  prétendent  pourtant, 
3u'elle  prend  elle-même  un  vif  intérêt  au  fuccès  de  fes  leçons.  Ce  n'eft , 
ifent-ils ,  pour  l'ordinaire,  qu'entre  les  bras  de  ces  femmes  furannées,  que 
iè  perd  l'innocence  d'un  jeune  homme.  La  timidité  naturelle  à  cet  âge  ^ 
le  mettroit  à  l'abri^  fi  ces  dangereufes  féduârices   ne  preooient  p^  fur 
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elles-mêmes  le  foin  d'ébranler  fa  pudeur  par  de%  propos  licentieux ,  &  n'a^ 
che voient  de  le  corrompre  par  des  agaceries  indécentes.  Suivons  des  yeux 
Il  maitrefTe  &  le  difciple.  Mais,  quoi!  juflifieroic-elle  ces  foupçons?  Pour* 

2uoi  toujours  du  cête-^-tête ,  des  minauderies  &  des  verroux  ?  N'eft-il  point 
'autre  fiége  pour  Bélife ,  qu'un  fopha  ;  d'autre  attitude ,  qu'une  pofture 
inclinée;  (Tautres  aju démens  qu'un  négligé  lefte  &  coquet?  La  (impie  ami* 
fié  répand-elle  tant  de  feu  (iir  le  vifage  ?  a*t-elle  des  regards  enflammés  ; 
donne-t-elle  des  baifers  lafcife  ;  les  redouble-t-elle  fi  fréquemment  ?  Mais 
baiflbns  un  voile  fur  le  refte  du  tableau  ;  je  veux  infpirer  des  moeurs ,  & 
j'alarmerois  la  pudeur. 

Encolpe  eft  l'émule  de  Belife ,  &  tend  aux  mêmes  fins ,  quoique  par  des 
routes  bien  différentes.  Son  long  manteau  y  le  caraâere  vénérable  dont  il  eft 
revêtu  ,  les  rides  multipliées  de  fon  front,  fon  maintien  hypocrite  &  bigot, 
inspirent  une  confiance  fans  mefure.  De  jeunes  beautés  vont  à  ks  pieds 
rougir  de  leurs  foiblefies ,  lui  développer  leurs  fecretcs  inclinations ,  lui  ap- 
prendre l'empire  que  prend  fur  elles  la  force  de  leur  tempérament;  gémir 
de  l'afcendant  de  leur  concupifcence ,  &  lui  en  demander  le  rçmede.  Hé- 
loïfe  lui  a  déclaré  le  penchant  invincible  qu'elle  a  pour  la  tendrefie,  &  les 
écarts  où  cette  pailîon  l'a  jectée  :  il  veut,  avant  de  procéder  à  la  cure, 
approfondir  Tétat  de  la  maladie;  il  queftionne,  il  interroge,  il  tourne  & 
retourne  la  malade.  Dans  la  crainte  qu'elle  n'ait  omis  des  circonflances  in- 
téreflantes,  il  l'entretient  de  mille  détails  obfcenes,  bien  plus  capables  de 
falir  fon  imagination,  que  d^affermir  fa  chafteté.  Plus  elle  eft  véridique 
&  fincere ,  mieux  le  fourbe  faura  la  féduire ,  &  en  triompher.  Il  a  connu 
les  endroits  foibles  de  la  place  :  c'efl  par-là  qu'il  l'attaquera.  Le  jeune  Al* 
manzor,  quoique  hardi  &  entreprenant,  avoit  en  vain  lutté  contre  un  refie 
de  pudeur  qui  préfervoit  la  belle  du  naufrage  :  le  guide  impofteur  faura 
bien  mieux  la  corrompre.  Arrivée  au  bord  de  l'abime ,  fà  frayeur  achèvera 
de  l'y  précipiter  :  &  ce  que  n^a  pu  obtenir  par  fes  carefies ,  un  amant 
jeune  oc  bien  aimé  ,  un  direâeur  à  cheveux  blancs ,  l'obtiendra  par  fes 
rufès  facrileges. 

Appellerez-vous  Amour,  l'ardente  pafiîon  de  Bélife,  &  les  feux  crimi* 
nels  d'Encolpe }  Eft-ce  aimer  une  maitrelfe  ou  un  amant ,  que  de  lui  ravir 
ion  innocence,  le  plus  précieux  de  tous  fes  avantages;  que  de  fouiller  fon 
ame  d'un  crime ,  la  plus  affreufe  de  toutes  les  taches  ?  Poignarde-t-on  quel^- 
qu'un  par  Amour,  ou  l'empoifonne-t-on  par  tendreffe? 

Eraiie  a  des  intentions  plus  droites  :  il  eft  fincérement  paflionné  pour  Ifa* 
belle;  on  le  voit  bien  au  portrait  avantageux  qu'il  en  fait.  Un  trait  feule^^* 
ment  paroit  manquer  au  tableau  :  il  ne  dit  rien  de  fon  caraâere  ni  de  (es 
mœurs.  Mais  ce  ne  font  pas  ces  objets-là  qui  le  touchent  :  elle  eft  d'une 
J>eauté  qui  l'enchante ,  remplie  de  grâces  &  d'enjouement.  C'en  eft  zfféz 
pour  lui  :  il  n'imagine  pas  de  plus  grand  bonheur  que  celui  de  la  pofféder.. 
Eclairé  par  fes  beaux  yeux ,  il  eft  ravi  en  extafe  :  abfent  d'auprès  d'elle ,  t' 
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Unguit  &  fç  Gonfume  d'ennui.  Croîrez-vous  bien  que  cette  ardeur  &  cet 
empreffement  ne  font  rien  moins  que  de  l'Amour?  Erafte  ne  s'en  doute 
pas  :  il  croit  aflurément  être  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes.  Mais 
|e  vois  d'où  vient  fon  erreur  :  c'eft  qu'il  prend  pour  de  l'Amour  le  defir 
de  jouiiTance. 

Voulez*votts  fonder  vos  fentimens  de  bonne-foi ,  &  difcerner  laquelle  de 
ces  deux  paflions  eft  le  prjiicipe  de  votre  attachement  :  interrogez  les  yeux 
de  la  belle  qui  vous  tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  préfence  intimide  vos 
(ens,  &  les  contient  dans  une  foumidioo  refpeâueule^  vous  l'aimez.  L'A- 
mour interdit  niéme  à  la  penfée,  toute  idée  fenfuelle,  tout  effor  de  l'ima* 
gination,  donc  la  délicateffe  de  l'objet  aimé  pourroit  être  ofFenfée ,  s'il  étoic 
poflible  qu'il  en  fût  inftruit.  L'Amour  efl  chaAe  jufques  dans  fes  fonges. 
Mais  3  (i  les  attraits  qui  vous  charment  font  plus  d'impreflion  fur  vos  ^ns 
que  fur  votre  ame,  ce  n'efl  point  de  l'Amour^  c'eft  un  appétit  cor« 
porel. 

Qu'on  aime  véritablement,  &  l'Amour  ne  fera  jamais  commettre  de  fau* 
tes  qui  bleflent  la  confcience  ou  l'honneur  ;  car  quiconque  efl  capable 
^'aimer,  eft  vertueux  :  j'ofêrois  même  dire^  que  quiconque  eft  vertueux, 
eft  auffi  capable  d'aimer.  Car  toutes  les  vertus  fe  tiemient  par  la  main  : 
or  la  tendrefTe  du  cœur  en  eft  une.  Comme  ce  feroit  un  vice  de  conforma- 
tion pour  le  corps,  que  d'être  inepte  à  la  génération  :  c'en  eft  auffi  un 
pour  l'ame,  que  d'être  incapable  d'Amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs ^  de  U  part  de  T Amour,  il  ne  peut 
que  les  perfeâionner.  C'eft  lui  qui  rend  le  cœur  moins  farouche ,  le  caracr 
tere  plu^  liant  ,  l'humeur  plus  complaifante.  On  s'eft  accoutumé,  en  ai- 
mant, à  plier  la  volç^nté  .$iu  gré  dé  la  perfpnt^e  chérie  :  on  contraâe  pac- 
là ,  l'heureufe  habitude  de  commander  ^  fe^  defirs ,  de  les  maitrifer  &  de 
les  réprimer  ^  de  cpnfornier  ibp  goût  &  fes  inclinations ,  aux  lieux ,  aux 
temps ,  aux  peribnnes.  Les  Mœurs ,  JII.  P.^rt.  ^* 

Les  Rois  doivent  être  en  garde  cofitre  les  dangers  de  P Amour. 

V^N  repréfente  l'Amour  tendant  un  arc  &  menaçant  les  cceurs  de  fes 
flèches  inévitables.  Cette  allégorie  eft  jufte  &  belle  /ans  doute ,  mais  ce 
n'eft  pas  le  feul  emblème  fous  lequel  on  puifle  peindre  l'Amour.  On  pour- 
roit le  repréfenter  encore,  placé  au-deftus  de  la  roue  de  fortune,  &,  du 
vent  de  (es  ailes ,  l'agitant  au  gré  de  fon  caprice ,  diftribuant  les  cordons , 
les  bâtons ,  les  mitres ,  quelquefois  même  les  thiarres  &  les  diadèmes , 
éteignant  ou  allumant  le  flambeau  de  la  guerre ,  publiant  des  Edirs  bur- 
faux ,  &  ôtant  à  Thémis  fon  bandeau ,  pour  lui  mettre  le  fien  fur  les  yeux. 
Celui  qui  ne  voit  dans  la  machine  de  l'Etat,  que  les  reftbrts  politiques, 
n'en  voit  que  la  moitié.  Il  eft  un  moteur  plus  puiftant ,  &:  plus  caché ,  qui 
change  quelquefois  la  face  du  monde  ^  qui  élevé  ou  renverie  les  Miniftres^ 
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difte  ou  abroge  les  Loîx.  Ccft  cette  paflîon  qui  a  fi  fbuvent  aflcrvî  le  fexé 
qm  régnoit,  aux  volontés,  aux  £incai(ies  de  celui  qui  ne  régnoit  pas. 

Un  amateur  de  TOpéra  fe  plaignoic  de  ce  que  les  Aarices  dirigeoient  tout^ 
brouilloient  tout ,  commandoieht  en  defpotes  dans  ce  (peâacle.  Un  homme 
plus  fenfé  lui  tint  ce  propos.  »  Voulez- vous  que  ce  foient  les  horti-^ 
9»  mes  qui  diftribuenf  les  rôles ,  &  qui  régnent  fur  ce  théâtre?  nommez 
»  les  femmes  direârices.  Car  tant  que  les  hommes  feront  direéburs ,  its^ 
»>  feront  eux-mêmes  diiigés  par  les  femmes.  <c  On  peut  dire  de  plufieunr 
Rois ,  de  pluficurs  Etats ,  ce  que  ce  Speâateur  difoit  de  ces  héros  fkâices, 
qui  viennent ,  en  chantant ,  régner  un  moment  fur  la  Scène.  C'eft  peut-être 
en  cela ,  que  la  Loi  falique  ell  blâmable  :  ôrer  Tempire  aux  femmes ,  c^èft 
l'ôter  réellement  aux  hommes.  On  a  prétendu  que  le  plus  fbible  des  deux 
fexts^  étoït,  le  plus  fort  par  Ces  charmes,  &  par  fa.  toibleffe  même.  Ce 
principe  ne  peut  être  général;  c^eft  fouvent  le  (èxe  qui  gouverne  ,  qui  eft 
gouverné  par  l'autre;  &  fi  le  beau  fexe  eft  couronné,  (i  le  fceptre  tombé 
en  quenouille ,  ce  font  les  mains  des  hommes  qui  tiennent  le  fufeau. 

Les  femmes  font  peu  propres  au  Gouvernement  d'un  grand  Etat;  la  vi«* 
vacité  de  leur  efprit,  leur  inconftance  naturelle,  leur  extrême- (en(ibilité> 
leur  impatience  ,  leur  indi(crétion ,  s'accordent  peu  avec  la  lenteur  des  opé^ 
rations  néceffaires  pour  confolider  une  dévolution ,  la  profondeur  &  le  myfteré 
de  la  politique ,  &  U  fcience  fatiguante  des  détails.  Cependant  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  femmes  qui  ont  porté  des  fceptres ,  les  ont  portés  dignes 
ment  y  que  leurs  règnes  ont  été  marqués  par  de  grands  évenemens  ;  que 
toutes  leurs  Loix  ont  porté  un  caraâere  mâle  &  énergique.  C'efl  que  des 
hommes ,  qui  à  un  génie  vafte ,  à  un  jugement  droit ,  à  des  talens  confbm*^ 
mes,,  joignoient  le  talent  de  plaire^  régnoient  fous  leur  nom.  • 

Par  la  raifbn  contraire,  prefque  tous^  les  Princes  qui  furent  trop  livrés 
aux  femmes-,  montrèrent  peu  de  grandeur  dans  leurs  vues,  prirent  un  ex- 
térieur galant  pour  un  extérieur  majeflueux ,  changèrent  de  fyftême  cha- 
que fois  qu'ils  changèrent  de  maîtrefle ,  &  n'admirent  près  d'eux ,  que  des 
iniriguans ,  qu'on  leur  faifoit  regarder  comme  des  Politiques.  On  adopte  les 
opinions  de  la  perfonne  qu'on  aime,  on  voit  tout  par  fcs  yeux,  oc  fon 
empire  va  quelquefois  jufqu'à  nous  faire  chérir  un  rival ,  déguifé  fous  le 
nom  d'ami.  Il  eft  peu  d'hommes  qui  puiflent  dire;  »  je  pofléde  Laïs,  maîi 
»  elle  ne  me  poflede  pas.  «  Il  eft  peu  de  Henri  qui  aient  le  courage  de  dire 
à  Gabrielie  :  »  j'eftime  mieux  unaferviteur  comme  Sully,  que  vingt  maître!^ 
»  fes  comme  vous.  «  Cependant  ce  même  Henri  IV  eu  arrêté  dans  le  cours 
de  fes  triomphes  plutôt  par  un  caprice  paffager,  que  par  une  paflion  véri- 
table. Paris  va  fe  rendre ,  &  le  reconnoître  ;  la  moitié  des  habitans  l'ap- 
pelle ,  Tautre  moitié  frappée  de  terreur  eft  prête  à  tomber  à  fes  pieds.  Il 
s'endort  dans  les  bras  de  t'Abbefle  de  Mont-Martre  ;  Tinftant  de  la  révolu- 
tion eft  manqué  :  il  faudra  combattre  encore  pour  le  rappeller ,  &  les  Fran- 
çois paieront  de  leur  fang  les  plai/lrs  de  leur  maître.  Charles  XII  plus 
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tourne  bride,  dés  qu^il  apperçoic  la  dangereufe  Ambaflàdrice,  qu'Au»i(lè 
lui  envoie  :  c'eft  le  feul  ennemi  devant  lequel  il  lui  fbit  glorieuac  de  hiir. 

Ce  n^eft  pas  que  Tinfluence  des  femmes  ait  été  toujours  fiinefte  à  la 
gloire ,  ou  à  la  profpérité  des  Etats.  Les  effets  les  plus  heureux  font  nés 
quelquefois  de  cède  caufe  puifTante  &  bien  dirigée.  Le  Duc  de  Bourgogne , 
d'ailleurs  fi  grand ,  fi  juflement  chéri  y  ^t  en  Flandres  une  campagne  inu« 
tile  &  honteufe.  La  Ducheflè,  qui  entend  tramer  la  conduite  de  fon  époux, 
▼erfe  des  larmes ,  la  veuve  Scarron  les  recueille  fur  un  ruban ,  l'envoie  au 
Prince  y  &  ranime  ainfi  dans  (on  cœur  Tamour  deila  gloire.  Agnès  ofe  dire 
à  Charles  VII  qu'elle  ne  veut  point  pour  amant  un  Roi  fans  coiu-onne  ^ 
Charles  s'arrache  de  fes  bra5/&  vole  au  champ  d^hbnneur.  Quels  prodiges 
de  bravoure  n'a  pas  enfanté  cette  galanterie,  qui  écoic  la  bafede  l'ancienne 
Chevalerie  ?  tel  fut  un  Héros  ^  parce  qu'il  portoit  fur  fon  bouclier  }e  chiffre 
de  fa  Maitrefle,  &  fon  ruban  atuché  à  fa  lance,  qui,  fans  cet  appareil^ 
n'eut  été  qu'un  foldat  vulgaire.  L'amour  de  la  Patrie. &  du  devoir  efl  fou* 
vent  un  fentiment  froid ,  par  ce  qu'il  efl  raifbnné  ;  l'amour  dés  femmes  exalte 
plus  l'ame,  peut-être  par  cela  même,  qu'il  efl  aveugle.  Le  Chevalier  qui 
croyoit  combattre  pour  l'Ets^t  &  pour  le  Roi,  ne  combattoit  en  effet  que 
pour  plaire  à  fa  Dame.  Un  fburire  étx>it  le  prix  de  fon  fang  verfé  dans  les 
combats  ;  c'étoit  à  fes  pieds  qu'il  mettoit  les  drapeaux  enlevés  à  l'enne* 
mi.  C'étoit  fur  ces  trophées  qu'il  fe  repofbit  près  d'elle  ;  dans  ces  temps 
romanefques ,  les  femmes  feules  aimoient  l'Etat ,  les  guerriers  adoroient  les 
femmes  ,  &  ces  Citoyennes  immoloient  leurs  amans  à  la  défenfe  commune. 

Licurgue ,  le  févére  Licurgue ,  l'ennemi  de  tous  les  plaifirs ,  le  fléau  de 
toutes  les  paffions ,  fe  garda  bien  de  profcrire  celle  de  l'Amour.  Il  fem^^ 
bloit  n'avoir  réprimé  toutes  les  autres ,  que  pour  donner  à  celle-ci  les  forces 
qu'il  leur  ôtoit.  II  favoit  qu'une  troupe  efl  invincible  quand  la  plus  belle 
efl  le  prix  du  plus  brave. 

En  général  l'efprit  de  ealanterie  efl  plus  favorable  à  la  profpérité  d'une 
République ,  qu'à  celle  d'un  Royaume.  L'Amour  du  bien  public ,  étant  ^ 
dans  une  République,  le  fentiment  prédominant , 'c'eft  vers  cet  objet,  que 
les  fënimes  dirigent  les  mouvemens  de  leurs  adorateurs.  Les  femmes  ,  prifes 
colleâivement ,  étant  honnêtes  &  jufles,  tous  les  efforts  de  leur  puiuance 
ne  peuvent  fe  réunir ,  que  vers  un  but  jufle  &  honnête.  D'ailleurs  chaque 
Citoyen  jouant  un  rôle  dans  l'Etat ,  ayant  une  voix  délibérative ,  les  heu- 
reufes  impreflîons  qu'il  a  reçues  ,  les  nobles  fentimens  que  les  femmes 
lui  infpirent  l  ne  font  point  perdus  pour  la  caufe  commune.  Dans  une 
Monarchie  au  contraire ,  l'Amour  n'a  d'autres  effets  que  ceux  de  l'Amour 
même ,  la  patrie  n'efl  pour  rien  dans  les  entretiens  des  amans ,  parce  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  influer  fur  le  Gouvernement  ;  &  que  d'ail- 
leurs le  fujet  regardant  l'Etat,  comme  la  propriété  du  Maître,  &  non 
comme  la  fienne,  s'intérefle  moins  à  fa  coniervarion.  Les  femmes  qui 
f aroiffent  à  la  Cour,  pour  s'y  difputer  les  regards  &  le  cœur  du  Souverain , 
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font  donc  les  feules  ,  qui  aient  quelqu^influence  fur  le  Corps  Politique.  Mais 
avant  d'aipirer  à  faire  oublier  au  Souverain  Ces  devoirs  ,  n^ont-eiles  pas 
€lles-mêmes  oublié  les  leurs  ?  Avant  de  fe  donner,  en  fpeélacle  ^  n'a-t-> 
il  pas  fallu  mettre  bas  toute  pudeur  ,  &  s'accoutumer  à  braver  le  mé- 
pris des  courtifans  cachés  fous  leur  humble  perfiflage>?'  Que  peutron  at- 
tendre dés-lors  d'un  cœur  flétri ,  qui  s'eft  fait  une  étude  dci  s'accoutumer 
à  l'ignominie.  Car  la.  pompe  qui  les  environne ,  les  hoqimages  des  vils 
flatteurs  ,  ne  leur  déguifent  point  leur  opprobre.  Agnès  ^  la  moins  mé- 
prifable  de  ces  courtilamies  ^  étoit  de  bonne-foi  ,  &  fe  rendoit  juflice 
avec  une  ingénuité  qui  feroit  prefque  pardonner  fes  défordres.  Que  la 
Valliere  éprife  pour  le  plus  grand  &  le.pUa  beau  des  Rois,  foupire 
pour  lui,  que  de  tous  les  biens  que  fon  Amour  lui  oi&e  ,  elle  n'accepte 

2ue  fbn  cœur ,  on  Pexcufé  lorfqu'elle  règne  ;  on  la  plaint ,  lorfqu'elle  eft 
ifgraciée ,  &  tandis  qu'elle  verfe  :  dans   fa  retraite  des   pleurs  de   repen- 
tir ,  l'homme  fenfible  lui  donne  des  larmes  de  pitié. 

Mais  que  l'altiere  Montefpan  infulce  à  la  vertu  des  PrincefTes  ,  qu'elle 
traite  fon  amant  comme  fon  fujet^  les  miniflres  comme  fes  valets,  qu'elle 
prodigue  le  prix  du  cmirage  &  dugénie  à.  des  hommes  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  l'honneur  (  6c  quelliotmeur  encore  !  )  d'être  les  parelis  ^  que 
la  veuve  Scarron  rallumant  ^uïs  un  cœur  épuifé  le  ku  de  l'Amour  par  celui 
de  la  dévotion ,  appuyant  la  puiffance  expirante  de  fes  charmes  flétris  du 
pouvoir  des  confeflfeurs  ,  achevé  de  dépeupler,  par  des  profcriptions ,  un 
Royaume  déjà  dépeuplé  par  la  guerre ,  alors  l'indignation  du  Peuple  s'al- 
lume ,  &  la  mefure  de  l'Amour  du  Souverain  pour  la  fevorite  ,  eft  celle 
de  la  haine  &  du  mépHs.,  que  le  public  conçoit  pour  elle. 

L'hiftoire  offre  peu  d'exemples  plus  ignominieux  de  la  fbiblefle  d'ûil 
amant  couronné ,  que  le  règne  de  Henri  IL  François  1er  lui  laiffoit  ub 
grand  exemple  ,  la  nature  lui  avoit  donné  de  grands  moyens  pour  le  fut-* 
vre  ;  déjà  il  étoit  etîtré  dans  le  chemin  de  la  gloire  ;  déjà ,  vainqueur  à 
Jlenty,  il  avoit  vengé  l'affront  de  Pavie.  Diane  parolt  ,  Henri  n'eft  plus 
qu'un  efclave  fur  le  Trône  ;  elle  avoit  été  l'amante  du  père  ,  elle  fut  la 
maitrefle  du  fils.  Dés  cet  inftant,  ces  dons,  ou  plutôt  ces  impôts,  qui  font 
les  garants  de  la  propriété ,  dépôt  facré  qui  appartient  à  la  Patrie ,  bien 
plus  qu'au  Roi  qui  la  gouverne ,  font  prodigués  il  la  Ducheffe ,  6c  vont 
s'engloutir  dans  tes  fbndemens  du  château  d'Anet.  Tout  ce  qui  ne  veut  pas 
baifîer  devant  le  vice  un  front  foumis ,  &  lui  rendre  hommage ,  eft  banni 
de  la  Cour.  L'exil  eft  le  prix  de  la  vertu.  L'accès  du  Trône  n'eft  plus 
ouvert  qu'à  des  flatteurs  aufli  corrompus  que  celle  qui  en  tient  les  bar* 
rieres  :  le  tréibrier  de  l'Etat  n'eft  plus  que  celui  de  la  favorite  ;  le  Peuple 
devient  tributaire  de  la  vanité  d'une  femme  ;  un  Cardinal  i(fu  delà  plus 
ancienne  maifon  de  l'Europe ,  avilit  &  fon  nom ,  &  la  pourpre  Romaine, 
jufqu'à  devenir  le  Miniftre  d'une  intriguante  ;  enfin ,  pour  comble  d'hor^ 
reur ,  l'intérêt  de  l'Etat  eft  vendu  aux  eimemis  dans  les  Traités. 
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meurt,  la  difgrace  de  fa  msticrefTe  ne  répare  ^ôînt  les  mauf  de  rEcat;  & 
n'efface  point  ces  chiffres  tracés  fur  le  marbre,  éternels  monumens  des 
malheurs  de  la  France ,  .&  de  la  honte  de  fon  maître. 

En  Angleterre  une  femme  chaixge  la  face  de  l'Etat ,  donne  à  la  Nation 
un  nouveau  culte ,  chaffe  une  Reine  vertueufe  du  lit  &  du  trône  de  fon 
époux ,  allume  le  flambeau  des  guerres  civiles ,  &  va  porter  fa  tête  fur 
TéchafFaud ,  viâime  elle-même  de  la  cruauté  qu'elle  avoit  infpirée  à  fon 

amant. 

Ce  peu  d'exemples  fuffit  fans  doute,  pour  apprendre  aux  Rois  à  endur- 
cir leurs  cœurs  contre  les  traits  de  l'Amour.  Mais  entourés  d'intriguans  ,• 
qui  trop  mal  habiles  pour  les  gouverner  par  eux-mêmes ,  tâtent  fans  ceffe 
leur  foible,  &  cherchent  à  faifir  ces  infiants ,  oii  le  fage  lui-même  n'ofe 
compter  fur  fa  vertu  ;  ils  ne  trouvent  dans  leurs  courtifans ,  que  des  en- 
nemis fecrets,  qui  entretiennent ,  avec  les  paffîôns  du  Prince ,  une  intelligence 
maligne ,  toujours  prêts ,  au  premier  défir  du  maître  ,  à  jouer  auprès  de  lui 
le  rôle  infâme  qu^ils  méprifent  dans  ceux  qui  le  jouent  auprès  d'eux-mê- 


ion  geme  ,  ceic  par  la  periuaiion  qu u  veuc  régner  lur  lui.  JLes  pents 
talens  feuls  defcendent  à  ces  odieufes  reffources.  De  lâches  intrîguans» 
jaloux  de  tout  mérite  tranfcendant  fans  avoir  même  le  droit  d'être  jaloux 
d'un  mérite  vulgaire,  après  avoir  effayé  vainement  contre  un  Miniflre 
homme  de  bien,  &  les  libelles,  &  les  difcours  calomnieux  ,   vont  cher- 

[ues 
ruit 
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combat»  qui  réfifle  ,  qui  cède  enfin  au  pouvoir  de  l'Amour,  charme  d'abord 
les  regards  du  Prince ,  s'empare  de  fon  cœur  par  degrés ,  finit  par  renver- 
ièr  le  mérite  du  rang  où  fes  fervices  l'avoient  placé ,  &  lui  donne  pour  fuc- 
ceffeurs  les  Auteurs  même  de  ces  intrigues ,  comme  s'il  n'avoit  pas  affez 
de  lui-même  &  de  fa  difgrace  pour  emporter  les  regrets  de  la  Nation. 

Une  femme  fortie  de  l'obfcurité ,  fans  connoiffance  des  affaires ,  fans  ex- 
périence ,  &  fur-tottt  fans  honnêteté ,  devient  alors  dépofitaire  des  fecrets 
&  du  falut  de  l'Etat;  &  quelle  difcrétion,  quelle  prudence  peut-on  atten- 
dre d'une  ame  de  cette  trempé,  quand  on  voit  Turenne  lui-même,  le  fage 
Turenne,  dans  un  infiant  de  foibleffe,  trahir  le  fecretde  la  Patrie? 
.  Heureux  le  Peuple  dont  le  Souverain ,  amant  de  fon  époufe ,  fans  être 
fon  efclave ,  ne  chériffant  qu'elle ,  fon  peuple  &  la  vertu ,  refpeéle  les  loix 
de  l'hyménée  fi  fouvent  violées  fur  le  trône ,  &  trouve  fes  plaifirs  dans  fes 
devoirs  ;  sûr  d'être  refpefté ,  tant  qu'il  fe  refpeéle  ,  l'eflime  publique  juftifie 
celle  qu'il  conçoit  néceffairement  pour  luj*même.  Son  exemple  prépare 
la  révolution  des  mœurs  &.  rappelle  par  degrés  la  vertu  fur  la  terre.  Si 
long- temps  en  butte  aux.  traits  du.  ridicule,  elle,  oppofe  enfin  cet  exemple 
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au  vice  qui  k  perfifloit.  L'homme  avili  par  la  débauche  rfaÇe  plus  pré^ 
tendre  au  rang  où  fa  naiflfance  lui  permettoit  d'afpirer,  &  L'ambition  plus 
forte  dans  Ton  cœur  que  Tes  autres  paffions,  le  force  à  reflembler  à  fon 
maître,  pour  mériter  d'en  être   apperçu. 

Amour    de    soi-mêmb 

o  u 
Amour-propre. 

L Amour-propre  confidcri  comme  une  Loi  de  la  Nature. 

J-j  Ors  qu'un  dévot  fe  met  à  moralifer,  ce  qui  lui  arrive  ibuvcnt,  s'il 
a  pris  pour  texte  l'Amour-propre ,  fa  harangue  n'efl  pas  prête  de  finir. 
Farce  que  la  Religion  défend  aux  hommes  (  ce  que  la  raifon  leur  interdit 
audi  )  d'être  vains  &  préfomptueux ,  fenfuels  &  dfëminés  ;  fi  l'on  en  croit 
ce  rigorifle  impitoyable ,  l'homme  fage  &  réglé  doit  fe  cacher  à  lui-même 
qu'il  eft  homme  de  bien  ;  le  Philofophe  éclairé  doit  fe  mettre  de  niveau 
avec  le  peuple  ignorant  &  ilupide  ^  on  fe  doit  méprifer  foi-même  ^  fe  hsîir 
d'une  haine  irréconciliable;  &  en  confëquence  gêner  (es  inclinations,  ré- 
primer fes  penchans,  contraindre  fes  goûts,  quelque  innocens  que  foient 
ces  goûts,  ces  penchans  &  ces  inclinations.  Il  appelle  cela  mortifier  fbn 
Amour-propre.  * 

Depuis  que  ces  zélateurs  déclament ,  l' Amour-propre  eft  fi  décrié  qu'on 
auroit  honte  de  prendre  tout  haut  fa  défenfe.  Il  eft  rare  qu'on  foit  affez 
courageux  pour  le  ranger  du  côté  de  l'opprimé.  Faifons  cependant  un  ef- 
fort de  magnanimité  pour  réparer  fon  honneur  flétri  trop  légèrement. 

Mais  expliquons-nous  d'abord  fur  la  fignification  du  terme.  Si  par  Âmour- 

Eropre  on  entend  la  préfomption,  l'orgueil,  la  vanité,  l'éçoïlme,  je  l'a- 
andonne  à  la  rigueur  de  ceux  qui  le  pourfuivent  :  je  fuis  fon  premier 
ennemi.  Mais  fi  l'on  entend  avec  moi ,  par  Amour-propre ,  cette  forte  af- 
feâion  que  la  pure  nature  nous  infpire  pour  nous-mêmes,  je  le  foutiens 
innocent ,  légitime  &  même  indifpenfàble. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  faire  l'apologie  de  cet  Amour-propre  defor- 
donné,  aveugle,  excefiif,  de  cet  égoïfte  qui  s'aime  fans  bornes  &  fans 
mefure ,  qui  n'aime  que  foi ,  qui  rapporte  tout  à  foi ,  qui  fe  défire  tou- 
tes fortes  de  biens ,  d'honneurs  &  de  plaifirs ,  qui  ne  les  défire  qu'à  foi  & 
par  rapport  à  foi ,  qui  fe  fait  le  centre  de ,  tout ,  qui  voudroit  dominer  fur 
tout ,  &  que  toutes  les  créatures  ne  fuflent  occupées  qu'à  le  contenter ,  à 
le  louer  ,  à  Tadmirer.  Cette  difpofition  tyrannique ,  lorfqu'elle  s'eft  une  fois 
emparée  du  cœur  de  l'homme,  le  rend  violent,  injufte,  cruel,  ambitieux , 
flatteur,  envieux,  infolent,  impérieux;  en  un  mot  elle  renfemie  les  fe* 
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mences  de  tous  lés  vices ,  de  tous  les  crimes  ,  de  tous  les  déréglemeits 
dont  l^omme  eft  capable. 

Il  eft  auffi  un  Amour-propre  vertueux,  un  Amour  raifonnable  de  foi-* 
même,  fentiment  néceflaire,  inftinâ  qui  nous  a  été  donné  par  TAuteur  de 
notre  être ,  pour  veiller  à  notre  confervation ,  à  notre  perreâion ,  à  notre 
bonheur.  Cet  Amour  de  nous-mêmes ,  loin  de  concentrer  toutes  nos  affec- 
tions dans  nous  y  fe  plait  au  contraire  à  les  répandre  fur  tout  ce  qui  nou9 
environne  ,  fur  nos  proches ,  nos  amis  ,  nos  concitoyens ,  fur  tous  les  hom* 
mes  nos  femblables.  Il  engendre  les  vertus  &  les  belles  aâions.  Cet  Amour- 
propre  ,  loin  d'être  un  vice ,  eft  une  obligation ,  une  Loi  de  la  Nature. 

Nous  fommes  compofés  d'un  corps  &  d'une  ame.  Le  corps^  eft  fujet  à 
des  accidens  qui  l'endommagent  ou  le  détruifent  :  l'ame  eft  fufceptible 
d'idées  qui  l'affligent  &  la  mortifient ,  de  fentimens  qui  la  dégradent ,  qui 
la  déshondrent  &  la  fouillent  :  pour  la  confervation  de  nos  corps ,  Dieu 
nous  a  fait  préfent  de  l'inftinâ,  qui  veille  à  leur  fureté,  les  garantit  de 
ce  qui  leur  eft  préjudiciable ,  &  les  avertit  de  leurs  befoins.  Pour  préfer-- 
ver  nos  âmes  de  ce  qui  peut  leur  ravir  leur  bonheur  ou  leur  innocence  ,- 
il  £iit  marcher  devant  elles  le  flambeau  de  la  raifbn  qui  les  mené  à  la 
vérité ,  qui  leur  indique  les  vrais  biens ,  &  les  moyens  de  fe  les  procurer. 

Rien  n'eft  donc  plus  conforme  de  notre  part  à  l'inftitution  divine,  que 
de  veiller  au  bonheur ,  &  de  nos'  âmes ,  &  de  nos  corps.  Or  veiller  à  leur 
bonheur,  c'eft  affurément  les  aimer. 

Le  Légiflateur,  qui  exige  que  nous  traitions  nos  femblables  comme  nou» 
voulons  qu'on  nous  traite,  n'entend  pas  fans  doute  par-là ,  que  nous  mal-^ 
traitions  nos  femblables ,  concluons-en  qu'il  n'entend  pas  non  plus  que  nous 
-nous  traitions  mal  nous-mêmes.  Cette  Loi  nous  prefcrit  aufti  de  les  aimer 
autant  que  nous  :  elle  veut  donc  préalablement,  que  nous  nous  aimions 
nous-mêmes. 

Je  ne  difconviens  point  que  l'Amour-propre  n*ait  fes-  inconvéniens ,  qu'il 
ne  nous  aveugle  fur  nos  imperfeâions ,  qu'il  ne  nous  rende  quelquefois 
trop  indulgens  pour  nos  débuts.  Mais  l'Amour  conjugal  &  l'Amour  pater- 
nel lui-même  ,  ne  font  pas  exempts  de  foibiefles  :  faut-il  pour  cela  les 
profcrire  > 

Aimez-vous  vous-même  avec  prudence  &  mefure;  rangez  dans  iWdre 
qu^il  leur  convient ,  l'Amour  du  corps  &  celui  de  l'ame  ,  l'inftinft  &  la 
raifon  :  &  ne  craignez  plus  que  l'un  ou  l'autre  puiffe  vous  rien  fuggérer 
dont  Dieu  s'irrite  &  vous  punifte.  Que  la  raifon  commande  :  l'inftinât  eft 
hit  pour  obéir.  Que  l'Amour  de  l'ame  ait  le  pas  :  l'ame  eft  plus  noble 
que  le  corps  ;  il  n'eft  pétri  que  de  Jimon ,  l'ame  eft  un  être  célefte.  Ré- 
primez la  révolte  du  corps  s'il  gêne  ou  contrarie  Pâme.  Domptez  l'ame 
elle-même,  &  la  forcez  de  rentrer  dans  fon  devoir,  s'il  arrive  qu'elle  ou- 
blie ce  Qu'elle  doit  à  l'Etre  divin ,  d'où  elle  tire  fon  origine.  Le  corps  doit 
obéir  à  rame  :  l'ame  doit  obéir  à  Dieu.  Le  bonheur  de  ces  deux  fubftan-^ 
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ces  dépend  de  cette  fubordination.  Ceft  donc  à  la  maintenir  que  confiiïe 
la  fagelTe  :  car  la  fagelTe  n^eft  autre  chofe  qu'un  jufte  choix  des  moyens 
propres  à  nous  rendre  heureux. 

Méprifer ,  quand  on  a  un  corps ,  les  fatisfàâions  des  fens ,  comme  inu- 
tiles au  bonheur,  c'eft  afFeâer  fans  fondement  une  fauflfe  fpiritualité.  Ne 
rechercher  que  celles-là,  &  ne  compter  pour  rien  les  plaifirs  dégagés  des 
fens  y  c'eft  ramper  dans  la  clafle  des  brutes. 

Des  Devoirs  que  nous  impofe  V Amour  de  nous-mêmes. 

i».  I  Je  ce  que  nous  nous  aimons  nous-mêmes  néceflairement ,  il  sVn- 
fuit  que  nous  avons  certains  devoirs  à  remplir  qui  ne  regardent  que  nous- 
mêmes  :  or  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous-mêmes  ,  peuvent  fe  ré- 
duire en  général  à  travailler  à  notre  bonheur  &  à  notre  perfeâion  ;  à 
notre  perfeâion ,  qui  confifte  principalement  dans  une  parfaite  conformité 
de  notre  volonté  avec  l'ordre  ;  à  notre  bonheur  ,  qui  confifte  uniquement 
dans  la  jouifTance  des  plaifirs  ,  j'entends  des  folides  plaifirs ,  &  capables 
de  contenter  un  efprit  fait  pour  polTéder  le  fbuverain  bien. 

v>.  C'eft  dans  la  conformité  avec  l'ordre  que  confifte  principalement  la 
perfeâion  de  Tefprit  :  car  celui  qui  aime  l'ordre  plus  que  toutes  choies, 
a  de  la  vertu  ;  celui  qui  obéit  à  l'ordre  en  toutes  chofes ,  remplit  fes  de- 
voirs ;  &  celui  qui  remplit  fes  devoirs  ,  fatisfait  pleinement  fbn  Amours- 
propre  ou  l'Amour  de  lui-même ,  car  il  fe  procure  le  plus  grand  bonheur 
dont  il  puifte  jouir  dans  Pétat  aâuel  des  chofts. 

3<'.  Voici  en  général  les  moyens  de  travailler  à  fa  perfeâion ,  &  d'acqué* 
rir  &  conferver  l'Amour  habituel  &  dominant  de  l'ordre.  11  faut  s'accou- 
tumer au  travail  de  l'attention ,  &  acquérir  par-là  quelque  force  d'efprit  ; 
il  ne  faut  confentir  qu'à  l'évidence  ,  &  conferver  ainfi  la  liberté  de  fon 
ame  ;  il  dut  étudier  fans  ceffe  l'homme  en  général ,  &  foi-même  en  par- 
ticulier j  pour  fe  connoitre  par&icement  :  il  faut  méditer  jour  &  nuit  la 
loi  j  pour  la  fuivre  exaâement.  Il  faut  difcerner  prudemment  ce  qu'elle 
ordonne  &  ce  qu'elle  défend;  être  aftez  courageux  pour  lui  obéir,  quel- 
ques obftacles  que  l'on  ait  à  furmonter  ;  préférer  l'honnête  à  l'utile  ,  fi 
toutefois  ils  peuvent  jamais  fe  trouver  en  contrafte  ;  &  modérer  fes  défirs. 

VAmour-propre    confidcré    comme   une   pajfton-mere ,   qui  engendre  toutes 

les    autres    pajjions. 

Morale  Politique. 

J-jEs  hommes  ,  occupés  d'abord  de  leurs  befoins  les  plus  preffans  j  fe 
font  en  fuite  appliqués  à  fatisfaire  leurs  pallions,  qui  ne  font  que  les  befoins 
pouffes  à  l'extrême. 
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L'Amour-propre  étant  une  paflîon-mere  ,  d'où  naiffent  toutes  les  au- 
tres ,  il  a  des  dénominations  dfverfes ,  félon  Tes  difFérens  objets  :  quand  il 
s'attache  aux  richefles ,  on  le  nomme  économie  y  ou  avarice  ;  s'il  fe  plaie 
à  contempler  des  vertus  par  où  l'on  penfe  fe  diftinguer  ,  il  efl  appelle 
eftime  de  foi- même ,  fierté ,  orgueil ,  lelon  fes  degrés  ;  lorfqu'il  nous  fait 
appercevoir  en  nous  des  vertus  qui  n'y  font  pas ,  il  efl  préfomption  ;  s'il 
fe  propofe  l'efiime  du  public  éclairé ,  ou  du  vulgaire  imbécille ,  il  devient 
Amour  de  la  gloire,  ou  vanité;  s'il  nous. fait  louer  dans  les  autres  lesqua-* 
lités  dont  ils  font  privés  ,  il  a  nom  flatterie  ;  quand  il  fe  tourne  vers  les 
grâces  &  là  beauté ,  on  l'appelle  Amour  ;  fitôt  qu'il  nous  éloigne  de  cer-> 
taines  perfonnes,  pour  leur  caraâere,  ou  de  mauvais  offices  rendus,  il  efl 
nommé  averfion ,  ou  haine  ;  il  eft  vice ,  ou  vertu ,  (  il  n'efl  queflion  ici 
que  des  vertus  purement  humaines  )  félon  la  nature  des  objets  où  il  fe 
porte  :  renfermé  dans  à^s  jufles  bornes ,  &  bien  dirigé ,  il  efl  le  relTort  & 
la  vie  du  monde  moral ,  comme  le  mouvement  eft  l'ame  du  monde  phy- 
fique;  enfin  ,  il  efl  une  paffîon  immenfe  ,  qui  a  fon  centre  par-tout ,  &  fa 
circonférence  nulle  part. 

Je  vais  décompoler  cette  paflîon  univerfelle  :  j'en  fuivrai  les  développe- 
mens  principaux ,  &  j'abandonnerai  les  conféquences  &  les  détails  à  la  fa- 
gacité  de  mon  leâeur. 

Les  premiers  objets  de  l'Amour  de  foi ,  font  l'exiflence ,  &  ce  qui  peut 
le  plus  fervir  à  notre  confervation.  Comme  les  richeffes  naturelles ,  ou  con- 
ventionnelles y  contribuent  beaucoup ,  c'efl  en  tournant  de  ce  côté-là  nos 
défîrs  &  nos  projets ,  que  nous  tachons  de  pourvoir  d'abord  à  notre  pre- 
mier befoin.  Dans  le  cas  où  notre  prévoyance  ne  fe  borne  point  au  mo- 
ment préfent,  &  qu'elle  s'étend  encore  à  l'avenir,  elle  efl  appellée  écono- 
mie ;  lorfqu'elle  ne  fe  prefcrit  pas  de  limites ,  on  la  nomme  avarice  :  on 
fent  que  cette  dernière  n'efl  que  l'efprit  de  propriété  devenu  immodéré. 
Cette  paflion  fuppofe  dans  ceux  qui  lui  font  afiervis  un  efprit  &  un  fen- 
timent  faux ,  qui  ne  favent  point  apprécier  le  vrai  &  le  feul  avantage  des 
richeflës,  qui  confifle  dans  leur  ufage. 

L'économie  efl  une  vertu  qu'on  remarque  non- feulement  dans  certains 
particuliers ,  mais  encore  dans  les  peuples  commerçans ,  &  fur-tout  dans  les 
Républicains  :  Tyr ,  Carthage ,  Venife  &  la  Hollande ,  en  offrent  la  preu- 
ve :  l'éducation  privée  ,  les  loix  &  l'allure  générale  Tinfpirent ,  &  la  fo- 
mentent dans  ces  fortes  d'Etats  :  toutes  les  fois  que  l'avarice  vient  à  s'y 
montrer ,  elle  y  fait  bientôt  fécher  toutes  les  branches  du  commerce. 

Ce  dernier  porte  fur  l'équité  &  la  bonne  foi;,  l'avarice  efl  méfiante  & 
pleine  d'artifice  :  l'économie  fe  contente  de  petits  profits  ,  &  encore  in- 
certains ;  l'avarice  n'en  veut  que  de  confidérables  &  de  fùrs  :  l'une  court 
des  rifques  proportionnés  à  la  grandeur  de  fes  efpérances  ;  l'autre  pour  le 
gain  préfent  qu'elle  exige  ,  n'a  d'autre  règle  qu'elle-même  ,  c'efl-à-dire , 
aucune. 
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La  foif  de  Vor  ne  fauroit  long-temps  diftraire  d^une  paflion  innée  &  in* 
telleâuelle  ,  qui  n^eft  que  la  trop  haute  eftime  de  nous-mêmes ,  &  qui  a 
pour  bafe,  d'une  part  le  mérite,  &  de  l'autre  le  néant.  Il  n'eft  perfonne 
qui  ne  voie  que  c'eft  de  Torgueil  que  je  parle  :  il  eft  non-feulement  la 
paflion  des  particuliers ,  mais  encore  des  peuples  &  des  Etats ,  &  fouvenc 
il  efl  le  mobile  des  grandes  chofes  :  c'efl  lui  qui  donne  le  courage  de  les 
entreprendre  &  de  les  exécuter  :  il  efl  dans  le  moral  ce  qu'eft  le  levier  dans 
la  méchanique  \  il  multiplie  les  forces.  Je  ne  le  regarde  ici  que  par  rapport 
à  fes  effets  politiques. 

L'orgueilleux ,  vu  la  confcience  &  l'idée  qu'il  a  de  fcs  lumières  &  des 
qualités  de  fon  cœur ,  délire  tout  favoir ,  &  fe  fent  capable  de  toutes  les 
vertus  humaines  :  d'oii  l'étude  &  la  fciénce ,  le  courage ,  l'héroïfme  ,  la 
générofité,  &c. 

L'orgueil  efl  naturel  aux  Républiques  ;  l'égalité  parfaite  y  laiffe  à  chaque 
Citoyen  toute  fa  valeur  intrinfeque.  Dans  les  anciennes  Monarchies  la  ùr 
veur  du  Prince  difpenfoit  tous  les  rangs  ;  chaque  fujet  ne  fembloit  y  avoir 


produire  dans  les  Etats  de  ces  derniers.  11  n'en  efl  pas  de  même  aujourd' 
que  la  philofophie  a  couvert  de  fes  rayons  tout  l'Univers  civilifë ,  &  qu'elle 
a  épuré  la  raiion;  ce  n'efl  point  l'homme,  mais  les  loix  qui  gouvernent', 
&  leur  adminiflration  efl  éclairée  &  jufle  comme  elles  :  c'efl  pourquoi  le 
nom  de  Monarque  efl  auflî  cher  ,  auffi  fàcré  que  celui  de  père.  Dans 
l'état  defpotique ,  tout  mérite  individuel  difparoit  devant  la  tyrannie  :  les 
hommes ,  la  vertu  mémo  ne  font  comptés  pour  rien  au  tribunal  des  ca- 
prices du  defpote  :  l'orgueil  efl  une  paflîon  étrangère  à  l'ame  des  efclaves. 

Cette  paffion  étant  fbuvent  un  principe  de  grandeur  dans  les  Etats ,  les 
légiflateurs  durent  l'y  entretenir  à  un  certain  point  :  auffi  Rome ,  qui  con- 
quit bien  plus  le  monde  par  fa  politique  que  par  fes  armes ,  n'oublia  rien 
pour  perfuader  à  fes  en&ns  qu'ils  étoient  plus  que  des  hommes  :  (i  Numa 
Pompilius  leur  prefcrit  des  loix  ;  c'efl ,  dit-il ,  la  nymphe  Égérie  qui  les 
lui  diéle ,  afin  de  faire  entendre  que  les  Dieux  veilloient  fpécialement  au 
falut  &  à  la  profpérité  de  la  ville  :  fi  en  creufant  les  fondemens  du  capi- 
tôle  ,  le  hafard  offre  une  tête ,  auffi-tôt  les  augures  déclarent  que  Rome 
fera  un  jour  la  capitale  du  monde  devenu  fa  conquête.  Mes  leaeurs  peu* 
vent  fe  rappeller  bien  d'autres  traits  feml^lables. 

Imbus  de  ces  heureux  préjugés ,  les  Romains  laiffent  par-tout  des  traces 
de  leur  orgueil.  Avec  qujçlle  hauteur  &  quelle  fierté  Sy Ha  ne  traite-t-il  pas 
avec  Mytridate?  »  Détruis  ta  flotte,  lui  dit-il;  rends  aux  Princes  voilins 
9  leurs  Etats  ;  toi  qui  devrois  me  remercier  de  ce  qu'il  te  refle  encore  la 
9  main  qui  a  figné  l'ordre  de  maffacrer  en  un  jour  cent  mille  Ro- 
p  mains.  »  Sylla  parloit  ainfi ,  ^  fa  propre  fortune  vacilloit  dans  fa  Patrie , 
^  cette  dernière  etoit  en  proie  aux  guerres  civiles. 

Par 


l 


A'  M    O    U    R.  f4f 

-Fâf  quelle  roumiflioii  te  Sénat  ne  faifoit-il  t>omt  aclietdr  aux  Rois  les 
plus  puuTans,  le  privilège  de  Citoyen  Romain  ?  Avec  quelle  magnificence 
les  Poètes  latins  ,  &  fur-tout  Virgile  |  nous  ont-ils  peint  le  caraâere  fu*i 
perbe  de  leur  nation.! 

^]  "         M  Excudcnt  al&fpîrantîs  mollîusaera»  ^ 

39  Credo  equidem  ^  yjvos  ducent  de  marmore  yultass  > 

«  Orabunt  caafas  fUelîùs,  cœlique  tneatus 

39  Pefcribent  radio ,  &  furgentia  fidera  dicent  ; 

m  Tu  regere  împerio  populos.  Romane»  mémento  : 

»  Hs  tibi  erunt  artes ,  pacifaue  imponere  morem  ^ 

t»  Parcere  fidbjeâis  ^  «  debellare  fupèrbbs« 

L'orgueil  des  Romains  écla,te ,  aûf&  dans  tous  leurs  autres  ouvrages  :  on 
retrouve  par-tout  des  traits  de  fblidité ,  de  grandeur  &  de  &ile  :  les  dé* 
fis  même  de  ces  monumens  nous  retracent  Pidée  du  peuple  le  phis  fier 
qui  fut  janràis. 
.  Que  les  chefs  continuent  à  fe  regarder  comme  les  premiers  des  citoyens  ; 

Si'ils  ne  laiflent  pas  appéfantir  fur  les  particuliers  la  chaîne  dont  ils  fe 
nt  volontairement  chargés  ;  qu'ils  refpeâent  le  titre .  d'homme  dans  le 
dernier  de  leuirs  fujets  ;  qu'on  ne  s'àppercoive  fous  leuris  Joix  de  la  dépende 
daoce  que  par  fès  avantages  ^  que  (ous  leur  prote6lion  les  citoyens  jouiP» 
fent  de  toute,  la  itnajeflé  de  leur  être  ^  ils  fe  verront  les  maîtres  de  iia«. 
Qons  de  héros  &  de  grands  hommes;  .  •  '  ' 
-  *<îomhie  Pocgueil  &  la  préfomption  fe  touchent  par  une  de  leurs  extré- 
mités, la  politique  ne  faurok  trop  avoir  lés  yeux  ouverts  pour  la  démêler 
&  la  profcrire.  Ce  vice  n'étant  que  l'eflime  de  foi-même ,  pour  des  vertus 

Su'on  fe  flatte  mal-à-piîopos  d'avoir ,  *il  ne  peut  qu'être  aveugle  &  funefic 
ans  fes  fuites.  Dans  queUes.  dé^;naxches  inçonfidérées.  ne  doit-il  pas  enga** 
eer  les  individus!  s'il  parut  quelquefois  couronné  des  plus  brillans  fuccès^ 
d  n'en  fut  que  l'occàfion;  ils  dévoient  avoir  lieu  pour  d'autres  caufes. 

Quand  la  préfomption  s'eft  emparée  de  la  tête  des  Rois  ,  dans  quel^ 
excès  ne  les  a-t-éllé  point  précipités  !  Qui  fit  imaginer  aux  anciens  Princes 
de  Thrace.  ^u'il  y  avoit  des  dieux  faits  tout  exprès  pour  eux  >  Qui  les  porta: 
à  ;en  interdue.  le  culte  à  leurs  fujets  ?  la  préfomption.  Qui  induifit  Xenoès 
2t  s'iutribuer  vainement:  l'empire  fur  la  mer  &  les  tempêtes  ,  &  à  jetter 
des  chaînes  dans  l'H^lefpônt ,  comttie  pour  le  i:oetf  re  aux  fers,  pour  avoir, 
ofé  renverfçr  un  pont  élevé' par  fes!  ordres  î  la  piié^iiption.  Qui  fuggéraà 
Alexandre,  qui  mérita  fi  fort  de  conquérir  l'unive^:^  &  d'en  être  pleuré 
après  &  mort,  de  (è  faire  adorer  comme  un  Dieut  la  préfomption. 

Dans  quels  malheurs  ne  fe  font  pas  plongés  les  peuples  atteints  de  ce 
vice!  quelle  nuée  de  faits.  ».  tirés  de  Thiftoire  ancienne  oc  moderne,  icdur*. 
roient ,  comme  d'eux-mêmes  »  fe  ranger  foiis  ma  plume ,  fi  j'ambitionnois 
la  friy pi  ç.  réputation  d'émdit  ! . 

Quand  notre  eftirhe  pour  nous-mêmes  ne  fe  concentre  pas  au-âedans| 
Tome  IV.  T 


€fj?bn  cherche  k  la  faire  pafTei:  dans  TeCprit  des  aoCres  par  desl)etres  stG&cfàs^ 
éc  -qu^oh  e(l  jaloux  d'exifler,  pour  ainfi  dire,  dans  l'opinion  dw  public,  oh 

Kuc  fe  flatter  qu'on  efl  animé  d^une  okffioïi  bien  difterente,  je  veux  dire^< 
mour  de  la  gloire  :  attendu  qu^il  elt  étroitement  Ué  avec  Thonneur ,  it: 
doit  paroitre  dans  tout  fon  jour  dans  les  Monarchies. 

Comme  l'on  ne  fait  de  cas  des  asftîor»  dès  pai^ticulfers  i  qu^auta'At  qu'el- 
les  peuvent  plus  ou  moins  contribuer  au  bien  commun,  U  s^énfu^r  que  la^ 
grande  gloire,  &  la  gloire  fubalterne  varient,  félon  la  difïëreniie  des  gou- 
vernemens,  des  opinions  &  des  goûts  des  Nations.  ' 

Quels  heureux  effets  n^e  doit  point  produire  la  paflion  dont  il:s[^jagit!  oit 
peut  aifément  expliquer  pourquoi  un  homme  eft  capable  d'un  aâe  plus  hé- 
loïque  de  vertu,  ea' prefehce  d'un  témoin,  que  s'il  étoit  feul  ,^ & |>ourquoi 
H  redouble  fes  nobles  efforts  en  proportion  du  nombre  des  témoins.  Si  Ta-*^ 
me  des  Généraux  d'armées,  des  Miniftres  &  des  Princes  fe  tourne  naturel'*^ 
lement  vers  les  grands  projets ,  c'eft  qu'ils  ne  peuvent  fe  déi^ber  au  jiige^ 
ment  de  la  patrie,  des  nations  voifines,.  du  monde,  &  des  fiedes  avenir,. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  fi  des  Légiflateurs  philofophes  ont  élevé  fur  l'aï- 
mour  de  la  gloire ,  ou  fur  l'ambition  honnête ,.  qui  n'eft  qu'une  forte  d'a- 
mour de  la  gloire ,  l'édifice  vafte  &  fublime  de  la  politique  ;  fi  tous  les  Etat» 
ie  font  accordés  à  infiituer  des  charges  deflinées  à  être  le  parti^  du  mé-^ 
rice;  ii  les  Romsâns  avoient  fi  ibrt  multiplié  les  clâfies  des  Citoyens,  foir 
dans  l'ordre  civil ,  foit  dans  le  politique  &  te  militaire^ 

Un  des  fignes  les  pins  certaine,  qu'un  Etat  adéf^néré^,  &  que  Tes  toix 
j  .ont  perdu  tout  leur  reffort  i  c'efl  qu'il  n^  ait  pas  de  récompenses  pour 
les.  belles  adions,  .&  que  les  dignités  y  foient  le  prix  de  l'argent  Se  de  l'in*' 
tngue.  Tai  dit,  les  Mgnites ^  &  non  les  honneurs, :parce  qu'on  n'accorde,. 
&  qn'on  ne  vend  point  ceiix-ci;  fe  public ,  juge  éclairé  &  févere,  les  di£^ 
penfe  feul.  ' 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  Nations  qui  ont  fucceflîvemènt  fubjûgué  lai 
terre ,  fur  les  Babyloniens ,  les  Egyptiens ,  les  Nfedes  ,  les  Perfes  &  les  Ro* 
mains ,  &  l'on  verra  que  l'abus  contre  lequel  je  me  récrie ,  a  toujours  été 
Kinfeillible  prognoftic  de  la  décadence  àts  plus  puiflàns  empires.  ; 

/.Oame  dira  peut-être  qu'on  pourroit,  fans  inconvénient,  mettre ddns  les 
premières  places  les  gens  les  plus  dépourvus  de  turïiiere,  en  leur  donnant 
des  Commis  intelligens;  jque  ces  derniers  font  des  rcfibrts  invifibles>  qui 
font  aller,  d'un  mouverifent  régulier,  la  grande  roue  de  l'Etat. 
^  Il  me  fufïît  de  reporte ,  que  par-là  même  que  ces  commis  font  învifi-- 
blés,  ils  font  moins  intéreffés. d'honneur  à  bien  faire;  qu'ils  font  plus  ex- 
pofés  à  être  corrompus;  qu'ils  craindroient,  dans  mille  occafions^de  heur-* 
ter  llgnorance,  les  pafiions  &  les  caprices  de  ceux  qui  font  à  leur  tète  f' 
de  plus,  à  quoi  fcrviroit  leur  intelligence  ,  fi  l'on  rejettoit  tous  leUrs^  pro-^ 
jets?  Et  fe  pourroit-il  que  le  Public  eût  un  grand  relpeâ  pour  l'autorité  |, 
^and  iL  ea  niépfiferoit  les  dépofitairesir 
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*  Je  remercie  le  Ciel  de  iti'av^ir  fiît  naître  dàBs  lés  Etats  d'un  Pririce, 
•fous  qui  le  mérite ,  pour  parvenir ,  n'a  befoin  que  d'être  connu.  Heureufe  la 
•Nation  à  qui  il  eft  donné  de  vivre  fous  un  règne  de  jufHce  !  c'étoit  un  grand 
malheur  pour  Conftantinople ,  fous  fes  derniers  Empereurs,  que  l'on  y  fiit 
-plus  sûr  de  s'élever  ^  tout,  ^uand  on  étôit  rii^he,  intriguant, aiitiible,  que 
iorfqi^on  n'étoit  que  vertueux  &;  éclairé.  i 

.  1^  même  efprit,  qui,  dans  chaque  Etat,  doit  fomentei^  le  vrai  àihfiour  de 
isL  gloire,  doit,  en  bannir*,  amant  qu^il  ië  peut  ^  la' vanité,  qui  eftun  adiour 
(de  la  gloire  mal  entendu.  Elle  n'eft  que  le  déflr  de  s^attirer  de  la  côn(i- 
dération  par  des  endroits  efiimables  qu'en  apparence  :  cette  pafHon  a,  com- 
me l'Amour  de  la  gloire,  fes  racines  dans  l'envie  de  régner,  naturelle  à 
fous  les  individus^  depuis  la  fbciétë,  &  les  Gouvernetnens  établis  :  c'eft 
ainfi  que  chacun  cherche  à  fe  dédommager  dé  la  liberté  perdue; 
'■  La  vanité  doit  (é  manifèfter  diiffèrismment  ^'  félon  la  divèrfité  dès  (Ituat 
fions  &  des  préjugés  des  hômmel*  Dans  les  Etàtsopulens^  elle  fut  totit 
jours  occupée  d'une  forte  de  luxe  ;  on  y  chercha  de  tout  temps  à  attirer 
l'attention  par  la  magnificence  afFeâée  des  palais ,  par  la  fomptuofité  recher* 
chée  de  la  table ,  &  par  la  quantité  des  efclaves  :  ces  derniers  (iecles  ont 
ajouté  au  &fte  des^  anciens  les  richeflès  &  les  futiles  décorations  des' équi- 
pages. Telle  fut  toujours  l'étude  de  l'homme  vain,  de  groflîr,  fi  je  puis  m'ex^ 
primer  de  la  forte,  fon  être  des  objets  frivoles  qui  l'entourent-,  &  le  vuî^ 
gaire  ne  manqua  jamais  d'être  ta  dupe  de  ce  fpeétacle.  .  ^ 

'  Le  chatlatanifme  efl  encore  un  moyen  dont  la  vanité  fçaît  habilemetit 
£iire  ufage  pour  établir  fon  empire  :  les  riches  exagèrent' leur  opulence^ 
les  perfonnes  de  qualité  leur  nai(fance  &  leur  crédit ,  &  les  Rois  leur 
pouvoir  :  témoins  ces  Princes  du  Méxioiie ,  parmi  une  infinité  d'autres  c^ue 
je  pourrois  citer ,  qui ,  siu  moment  de  leur  facre ,  juroient  de  conferver  ati 
fbleil  fa  lumière,  de  maintenir  fes- rivières  dans  leur  cours,  de  faire  zom^ 
ber  à  propos  la  pluie  fur  les  champs ,  &  de  les  féconder.  Les  peuples  s'exa^ 
gèrent  aufli  mutuellement  leur  puiifance.  Ne  femWe-t-il  point  que  les  hom- 
mes fe  foient  donnés  le  mot  pour  fe  repréfenter  toujours  les  uns  aux  yeux 
des  autres  d'une  manière  coloualê ,  &  jamrais  avec  leur  taille  &  leurs  traits 
oacurels> 

Une  paflîon ,  qui  porte  toute  entière  fur  l'erreur ,  ne  peut  qu'être  fûnefte  { 
elle  dégrade  l'efprit  des  Nations ,  en  les  accoutumant  à  tenir  plus  de  compte 
des  apparences  que  des  réalités  ;  elle  fubflitue  aux  objets  louables  des  ob-* 
jets  dignes  de  mépris  ;  elle  afFoiblit  infenfiblement  les  vertus  ;  elle  ufe  les 
reflbrts  du  Gouvernement ,  &  les  révolutions  commencent. 

C'eft  à  la  philofophie  d'arracher  aux  hommes  le  bandeau  qui  leur  cou- 
vre les  yeux,  &  de  les  éclairer  fur  le  vrai  mérite;  c'eft  à  ceux  qui  tien- 
nent les  rênes  des  Etats ,  d'oppofer  aux  progrès  de  la  vanité ,  des  barriè- 
res infurmontables  ^  &  de  la  profcr*re  encore  plus  par  leur  exemple  que 
par  leurs  Loix. 

T  % 
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On^oitaudi  regarder,  comme  vanité ,  cette  ambition  a^eagle ,  pfur èm-^ 
'prefTée  d'obtenir  les  charges  &  les  places  qui^  de  les  mériter  ;  de  les  occu^ 
per  que  de  les  remplir ,  &  qui  ne  s'élève  à  la  grandeur  que  par  la  bair 
lefTe,  je  veux  dire,  la  flatterie. 

Dés  que  l'on  &it  attention  que  la  fortune  a  verfé  prefque  toutes  (es  f»> 
veurs  dans  de  certaines  mains ,  pendant  qu'elle  les  a  épargnées  aux  autres^ 
quand  on  obferve  que  prefque  tout  le  genre  humain  dépend  d'une  poignée 
de  gens  qui  le  gouvernent,  on  eft  convaincu  que  les  progrès  de  Tadutar 
tion  doivent  être  plus  ou  moins  confldérables ,  en  raifon  de  la  crainte  p  oa 
de  l'ambitioii  des  individus^  de  la  vanité,  ou  de  l'injuftice  des  chefs.       i 

Comme,  dans  les  démocraties,  le j vice  a  lieu  de  tout  craindre,  &  Ja 
vertu  de  tout  efpérer,.  &  que  la  feule  équité  y  difpenfe  Tes  dignités,  lei 
flatteurs  n'y  font  pas  connus  :  c'eft  aufîi  oe  là  qu'il  Ëtut  dériver  le.côraClT 
fereiier  &  dur  des  Républicains.  Pans  les  anciennes  Monarchies,  des  biens 
îmmenfes,  les  charges,  les  loix  même  étoient  au  pouvoir  d'un  feul;  au(S 
l'adulatioa  y  régnoit  en  fouveraine  ;  des  âmes  lâches  y  déguifoient  les  dé^ 
fauts  du  Prmce ,  &  les  érigeoient  en  qualités  :  qu'un  Roi  contraâât  l'ha-r 
bimde  de  jetrer  la  tête  de  côté,,  ceux  (i)  qui  l'approchoicnt ,  fkifoient  hitùr 
tôt  de  même  ;  mi'il:  eût  la  vue  courte,  de  vils  flatteurs  (2)  s'entre-heur- 
toient  en  fa  préience ,  poiiflbient ,  renverfoient  tout  ce  qui  fe  préfentoic  2 
qu'ua  Monarque  fe  piquât  d'exceller  en  médecine,  de  ferviles  cdurtifans'(i) 
cfliroient  leurs  corps  à  fes  cruelles  expériences.  Qu'il  eft  trifte  pour  moi  de 
penfer qu'ici  l'hiftoire  juftifie  mes  idées!  quel  ravage  ne  devoit  point  eau* 
ler  la  flatterie  dans  le  cœur  àts  Princes ,  lorfqu'elle  avoir  pour  objet  leuirs^ 
vices  r  ; 

.  Grâces  aux  progrès  de  ta  raifon  ,  la  Monarchie  eft,  de  nos  jours,  ré-* 
duite  k  fes  vrais  principes  ;  les  Souverains  connoiffent  les  limites  qui  f^a^ 
rent  le  pouvoir  modéré  de  l'arbitraire  :  ils  fçavenc.que  leurs  intérêts  font 
confondus  avec  ceux  de  l'Etat  &  des  Citoyens ,  &  que  leur  véritable  gran* 
deur  a  pour  fondement  la  juftice  diftributive. ,  dont  ils  font  les  facrés  in*- 
terpretes. 

.  L'adulation  doit  être  extrême  (bus  le  defpotifme^  parce  que'  non  feu* 
fement  lés  biens ,  mais  encore  la  vie  des  particuliers ,  eft  entre  les  mains 
des  paiHonSy  des  vices  &  des  caprices  du  defpote  :  aufti  la  flatterie  y  eft 
toujours  profternéev  elle  a  un  culte  pour  les  paftions,  elle  en  a  un  autre 
pour  les  vices ,  &  un  autre  pour  les  caprices  ;  mais  elle  cache  un  poignard  ^ 
toujours  prêt  à  égorger  le  Dieu. 

On  conçoit  comment  les  vices  des  Che&  deviennent  ceux  de  la  Natioa:: 


(i")  Counîftnsr  d*Alexandre;. 
(•2)  Courti.fans  de  Peais.    . 
C2)/  QAirtifans.  de.  Mytridàte;. 
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tés  Graiids'-fé  fontûnc  toi  d*muter  le  Monar^^  &  le  Peuple  dlmîteir 
les  Grands. 

Je  me  hâte  de  détourner  mes  rëHexîons  de  deffus  des  objets  affreux  pour 
les  arrêter  fur  une  paflion  qui  exerce  un  empire  également  doux  &  vio-- 
lent  fur  les  fens  &  lur  les  cœurs  ^  &  dont  toute  la  Nature  adore  les  Loix: 
c'eft  de  l'Amour  que  je  parle. 

*  Comme  il  n'eft  que  le  vœu  de^  deux  fexes  pour  fe  réunir  ;  quant  aa 
phyfique,  il  dépend  des  mufcles  qui  aboutiffent  aux  parties  de  la  généra-- 
tion  y  &  qui  font  le  principe  de  leur  mouvement  î  il  dépend  encore  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  fang  s'élance  dans  les  corps  caverneux  »  &  du  toa 
è^s  nerfs,  fources  du  fentîment. 

'  A  peine  les  jeunes  geiïs  approchent-îls  de  la  puberté,  qu'il  fe  fait  comme 
Hne  révolution  générale  dans  leur  corps  :  „  une  efpece  d'engourdiffement  (i) 
»  fe  fait  fentir  aux  aînés  ;  il  devient  plus  fennble  lorfque  l'on  marche; 
%  fouvent  cet  engourdiffement  eft  accompagné  de  douleurs  affez  vives  dans 
»  toutes  les  jointures  des  membres  ^  le  fon  de  la  voix  change ,  il  devient 
n  rauque  &  inégal  pendant  un  efpace  de  temps  aflez  long ,  après  lequet 
»  il  fe  itrouve  plus  plein  ,  plus  affuré ,  plus  fort  &  plus  grave  qu'il  n'é- 
»  toit  auparavant.  *« 

-  Cejfendartt  les  yeux  (e  remplirent  d'une  forte  de  pTeurs,  un  air  de  ten- 
dreflè  &  de  langueur  fe^çînt  dans  la  phyfionomie;  le  goût  de  la  parure 
fuccêde  à  Tétourderie.  Çeft  aînfi,  6  Aniour!  que  tu  prépares  &  achever 
ton  grand  œuvre  :  tu  mets-  dans  le  cœur  de  chaque  homme  un  tendre  pen- 
chant pour  les  perfonnes  d'un  fexe  oppofé ,  &  tu  unis  les  mortels  par  des^ 
lîen$  indiffolubles ,  par-là  même  qu'ils  foi>t  ceux  de  la.  volupté. 

*  Le  cœur  humain  s'ouvre  encore  à  une  autre  paflîon  ;  qui  a  bien  des  air^^ 
de  l'Amour ,  mais  qui  efl  beaucoup  plus  tranquille ,  &  dont  les  effets  ne; 
fçauroient  être  redoutables.  On  devine  aifément  que  je  veux  défigner  l'Amitié. 

Lorfqu'un  individu  trouve  dans  fbn  femblabîe  une  conformité  d'idées,, 
de  féntimeiis  &  de  goûts,  il  s'y  attache,  &  la  liaifon  devient  réciproque  : 
Si  on  leur  demande  pourquoi  ils  s'aimerit ,  ils  répondront  :  »  c'eft  (2)  parce* 
»  que  c'eft  lui ,.  &  parce  que  c'eft  moi:  «  Il  s'établit  entre  eux  un  com-^ 
merce  de  penfées  &  de  fentimens ,.  &  l'habitude  de  ce  commerce  rend  leur' 
union  plus  intime. 

S'ils  font  nés  avec  une  ame  délicate ,  noble ,  grande  &  fublîme,  ils  ban-* 
mront  d'entre  eux  ces  mots,  divifion^  (?)  différence  y  bienfait  y  ohliga,tion^ 
reconnoiffance  &  leurs  pareils;  tout  étant  par  effet  commun  entre  euz\  vo^ 


(i)  Htfioîre  namrelle ,  tome  4^ 
^X)  Eilais  de  Montaigne.- 
^3)  Edais  de  Montaigne*- 
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]bn(is^  penfcrmns  i  jugcmtns^,  &,kurfioavcnancc  n'étant  qu^aneame  wdttût 
€orps. 

Comme  l'ame  n'a  pas  befoin  d'être  avertie  de  veiller  \  •  la  confervarion 
&  au  bien-être  de  Ton  corps ,  de  même  ils  aUfoient  des  égards  &  des  corn* 
plaifances  l'un  pour  l'autre  ^  &  ceU  par  une  fbned'inftinâ  \  »  leur  amid<^ 
3»  étant  véritablement  parÊiite ,  elle  leur  fèroit  perdre  de.  vue  le  (entimeot  (i) 
»  de  leurs  égards.»  Comme  leurs  inti^rêts  feroient  les  mêmes,  on.  les  ver- 
roit  toujours  prêts  ï  fe  facrifier  mutuellement  leur  repos ,  leurs  biens  &  leur 
vie  même  :  .ils  éprouveroient  qu'à  l'aide  de  l'amitié  »  leurs  âmes  (2)  fe  mê« 
))  lent  d'un  mélange  (î  univerfel  qu'elles  effacent ,  &  ne  retrouvent  plus  la 
x>  couture  qui  les  a  jointes.  « 

Des  cœurs  capables  de  porter  la  bienveillance  à  ce  point  de  peri^âion , 
ièroient  fort  difficiles  fur  le  choix  des  perfonnes^  ils  ne  s'attacharoienc  qu'i^ 
4es  gens»  moulés  au  patron  (3)- des  uecles  les  moins  corrompus..» 

De  tels  amis  font ,  à  la  honte  de  l'humanité  &  de  la  vertu,  des  êtres  de 
raifon  :  l'intérêt  perfonnel  eft  le  feul  lien  des  Citoyens  &  àes  Etats }  l'Ami«- 
%ié  ne  refpire  que- dans  les  foibles  lignes  que  je  viens  de  tracer,  ou  dans 
des  livres  <\ai  difeht  plutôt  ce  que  feroient  des  hommes  pi^u^ement  ppAibles 
que  ce  ^ue  nous  fommes  en  effet. 

Si  j'étois  chargé  de  trouvçr  dans  le  monde  quelques  vefliges  de  vraie  bien* 
veillance ,  je  me  garderois  bien  de  les  chercher  dans  l'enceinte  des  villes*^ 
dans  les  palais  des  Grands;  je  me  tranfporterois  dans  les  afFrQufes  régioni 
du  Canada ,  parmi  des  fauvages  que  la  pauvreté ,  la  frugalité  &  l'indépenr 
dance ,  bien  plus  que  leurs  forêts  &  leurs  rochers ,  ont  préfervés  de  la  cor-> 
ruption  générale.  ,  ; 

11  ne  faudroit  point  courir  fi  loin  pour  trouver  une  paffion  contraire ,  je 
veux  dire,  raverlîpn.  Dès  qu'il  y  a  eu  plufîeurs  hommes  enfemble ^  la  dîf^ 
i^rence  des  tempéramens  ,  des  caraâeres ,  des  feotimens  &  des  inclina;^ 
tiens  a  dû  produire  l'averfion. 

Il  a  dû^  pour  les  mêmes  motifs,  régner  une  efpece  d'antipathie  entre  cer- 
taines nations;  les  Athéniens ,  naturellement  polis  &  voluptueux,  ne  s'accom- 
modoient  guère  du  caraâere  fier  6c  dur  des  Lacédémoniens.  :  on  pourroit  dé- 
river du  même  principe  l'averfion  mutuelle  de  plufieurs  peuples  de  l'Europe 
moderne. 

La  diverfîté  des  intérêts,  des  Gouvernemens ,  des  Religions,  &  les  mau- 
vais Offices  rendus ,  font  la  fource  de  la  haine  des  particuliers  &  des  Etats. 
Si  l'on  forme ,  ou  que  Ton  exécute  le  projet  de  rendre  à  fon  ennemi  le  mal 
pour  le  mal ,  dès  lors  on  pafTe  de  la  haine  à  la  vengeance. 

La  vengeance  des  individus  &  des  nations  efl  redoutable ,  en  proportion 


(i)  Eflab  de  Montaigne. 

(2)  £{Iais  de  Montaigne. 

(3)  Eflais  de  Montai^e. 
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iè  ta  pui{Ianfcé4fe  celui  qùlfe  venge ,  &  de  la  foibIe(!e  de  celui  donc  ort 
fe  venge  :  c*eft fpourquoi  les.  petits  Etats  doivent  fe  réunir  contre  les  grands, 
&  leur  plus  foh  lien  doit  être  leur  foiblefle.  Quand  la  bonne  intelligence 
r^na  entre  les  divers  Etats  de  la  Grèce,  ik  triomphèrent  des  Perfes,  leurs 
ennemis  communs  f  &  Hs  leur  !  firent  femir  tout  le  poids  de  leur  vengeaa«« 
ce  r  lorfque  la  diviiion  fe  fut  niife  dans  ces  mêmes  Etats,  une  poignée/ de 
barbares^  à  favoir^  iis  Romaine  y  paflâ  la  mer,  fubjugua  les  peuples  les  plus 
éclairés  &  les  plus  belliqueux  de  la  terre,  &  Ton  vit  de  fiers  Républicains 
baifer  Uchen^ent  des  chaînes  dont  ils  auroient  dû  accabler  leurs  tyrans. 

Si  la  vengeance  eft  impétueufe,  fi  elle  ufurpe  l'Empire  fur  les  fens  & 
ht  raifon  ^  elle  devient  colère.  Ce  vice  ne  devroit  jamais  être  celui  des  Etats: 
ils  ont  un  crédit  inmienfe  à  foutenir,  &  il  leur  importe  infiniment  de  {>er«^ 
fuader  que  la  feule  fageffe  les  gouverne  :  on  a  dit  que  les  chefs  dévoient 
avoir  leur  cœur  dans  la  tête. 

Auflî-tôt  que  la  colère  efl  excitée  par  des  motifs  facrés,  elle  eft  appel-* 
léé  Ëiux  zete,  ou  fanatifme  :  celui-ci  eft  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  offre 
à  la  divinité  fes  excès  comme  des  facrifices.  N'a-t-on  point  vu  le  faux  zélé 
peindre  des  couleurs  les  plus  noires  d'illuftres  philofophes  ,  condamner  à 
mort  des. Citoyens ,  pour  avoir  cherché  la  caufe  du  tonnerre,  ne  point  ref- 
peâer  les  vertus  &  la  raifon  fublimes  de  Socrate  &  le  vafte  génie  de 
Galilée  r 

Ne  IVt-on  point  vu  créer  un  ciel  pour'  des  afTaflîns  de  Rois?  Voyez  cet 
enthoufîafte  flegmatique ,  ce  dévot  fcélérat ,  Jacques  Clément  :  Tame  toute 
abîmée  dans  la  contemplation ,  il  cache  fous  fa  haire  un  glaive  eftroyable 
qu'il  croit  tenir  des  mains  des  anges  ;  il  fe  rend  du  pied  des  autels ,  dans 
an  des  châteaux  de  Henri  III  ^  dont  il  eft  reçu  avec  bonté  ;  il  lui  préfente 
une  lettre  perfide,  le  frappe,  tourne  des  bras,  un  vifage  enfanglanté,  &  de^ 
yeox  fatisfaits  vers  le  ciel ,  &  brûle  de  s'aller  perdre  dans  le  fein  du  Dieu 
des  miféricordes ,  dont  il  fè  regarde  comme  le  fidèle  Miniftre  :  cependant 
les  mains  de  la  fuperftition  lui  dreffent  des  auteh. 

Dans  le  cas  où  le  faux  zèle  fe  glifferoit  dans  le  coeur  dés  che& ,  fes  fiii^ 
tes  ieroient  d'autant  plus  terribles  que  fon  pouvoir  feroit  fans  bornes.  Mal-- 
heureux  les  Miniftres ,  qui  par  un  fauxniotif  de  religion  feroient  à  un  Etat 
de  ces  ptayes,  qui  par  leur  nature,  doivent  faigner  éternellenient  ! 

Je  vous  en  prends  à  témoins,  infortunés  Citoyens,  qu\in  édit  pieufe^ 
ment  cruel  bannit  de  la  France.  Vous  gémîtes  fur  l'arrêt  en  refpeâant  fa^ 
£>urce;  vous  chériftîez  votre  Prince  en  plaignant  fon  erreur  :  tandis  que 
toute  l'Europe  s'empreffoit  à  vous  tendre  les  bras ,  vous  pleuriez  d'être  réduits* 
i  accepter  les  fecours  des  Nations  ennemies  de  la  vôtre. 

Cependant  vous  partîtes  j.  &  vous  emportâtes  avec  vous  votre  religion ,. 
'votre  courage  &  votre  induftrie  plus  précieufe  que  vos  richeffes.  Les  peu-^ 
pTés  qui  vous  reçurent ,  n'eurent  point  lieu  dé  le  repentir  de  leur  généro-^ 
£té  :  vous  fûtes  oientot  la  force  de  leurs  armées  &  l'ame  de  leurs  arts^:- 
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Topulence  &  les  honDeûrs  ne  purent,  fous  des  climats'  favorables»  ef&cérlft 
fouvenir  de  vos  malheurs  :  vos  regards  furent  toujours  fixés  fur  la  France  ^ 
votre  mère  commune. 

Vous  tempériez  Pamertume  de  vos  larmes ,  en  confidérant  <{ue  votre  Ceak 
crime  étoit  de  n^avoir  pas  rejette  une  doârine  que  vou$  croyiez  divine» 

Vos  enfans  ont  fuccôdé  à  vos  qualités ,  à  vos  vertus  ;  étràngô^  de  nadoo^ 
ils  font  tous  François  dans  le  cœur ,  &  il  n'y  a  que  Tamour  de  leur  rdi- 
gîon  qui  foit  au-defTus  de  celui  qu'ils  ont  pour  la  Patrie  de  leurs  pères.  FI- 
nilTons.  Il  me  femble  que  la  France ,  en  détournant  les  yeux ,  jette  un  voSLc 
fur  ce  tableau ,  &  gémit. 

.  Les  excès  où  peut  fe  porter  un  Etat  &natiqae ,  font  encore  plus  à  crain*' 
dre  :  les  Magiflrats  dans  leurs  Tribunaux ,  les  Monarques  fur  leurs  Trûnes,- 
les  Loix  même  de  la  nature  ne  font  point  à  couvert  de  fes  entreprifes. 
Flut  à  Dieu  ^ue  la  plupart  de  nos  guerres  civiles  n'en  fuâenc  pas  une  tn&Oi 
preuve  ! 

Les  défbrdres  qui  naiifent  de  la  colère  en  général ,  font  tels  que  les  Fhi**' 
lofophes  ont  jugé  devoir  déployer  contre  elle  toute  la  force  du  raifonne- 
ment  &  de  l'exemple.  Platon  ne  vouloit  point  qu'on  agit  pendant  le  trou- 
ble de  cette  paflion  :  un  jour  qu'il  s'étoit  emporté  contre  un  de  fes  efcla- 
ves,  il  s'abflint  de  le  châtier,  il  en  chargea  Pfeufipe.    .  ' 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  bannir  du  monde  ce  vice  ;  mais  je  .ptofe 
qu'il  feroit  moins  impoflible  de  perfuader  aux  hommes  dé  marcher  à  46a- 
tre  pattes ,  d'errer  &  de  paître  dans  les  forées ,  que  de  les  dépouiller  de 
leurs  paflions  :  aufli  ne  doit-on  s'appliquer  qu'à  les  diriger  &  modérer  :  tèt 
doit  être  le  but  de  la  Philofophie  &  de  la  Politique  :  pour  avoir  perdu  ce 
principe  de  vue  dans  fa  République,  Platon  n'a  compofe  qu'un  Traité  fiibli- 
me^  oc  n'a  point  fait  un  ouvrage  utile.  1  .>i 

Il  fuit  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  qu'un  Moràliile  peut  fe  flatter  de  cbnnokre* 
les  paflions,  dans  tous  les  hommes,  fitôt  qu'il  les  connolt  dans  un  :  il  nV 
qu'à  muTtiplier  à  l'infini  fes  fuppofitions  ;  ce  n'eft  pas  la  nature ,  mais  les 
circonilances'  qui  changent. 

Pour  peu  qu'on  réfiéchifie  fur  l'afcendant  des  paflions ,  fur  les  Fartîcii«' 
Uers  &  les  Etats ,  fur  leurs  heureux ,  ou  funeftes  effets ,  on  conviendra  qu?im 
peuple  doit  protpérer  toutes  les  fois  qu'il  fe  comporte  félon  le  plan'rormé 
par  la  paffîon  qui  lui  efl  propre,  lorlque  cette  paffion  efl  honnête  &  ver- 
tueufe ,  &  qu'il  doit  arriver  tout  le  contraire ,  s'il  s'en  écarte.  .    .    • 

Le  profond  Montefquieu  penfoit  comme  moi ,  quand  il  s'efl  exprimé  de 
la  forte.  *>  Ce  n'efl  pas  (i)  la  fortune  qui  domine  le  monde.  On  peut  le 
»  demander  aux  Romains  qui  eurent  une  fuite  continuelle  de  profpérité& 
r  quand  ils  fe  gouvernèrent  par  de  certains  principes  ;  il  y  à  des  paflîons , 


(x)  Conûdératîons  fur  les  caufes  de  la  grandeur  Se  de  la  décadence  des  Romains.  .   l 

it  ou 
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D  OU  des  caufes  morales  qui  agifTent  dans  chaque  Monarchie ,  l'élevent,  la 
f>  maintiennent ,  ou  la  précipitent  :  tous  les  accidens  font  fournis  à  ces 
o  caufès.  ce 

Il  ne  feroit  point  impoflible  à  un  efprit  phîlofophe  de  prédire  les  degrés 
de  grandeur  y  ou  de  décadence  d'un  Etat  toujours  animé  de  la  même  paflion  p 
ou  autrement  de  PAmour-propre ,  pourfuivant  le  même  objet  :  on  pour-" 
foit  annoncer  toutes  les  réfblutions  qu'il  prendra,  (i  l'on  pouvoit  deviner 
toutes  les  circonftances  où  il  doit  fe  trouver  :  on  pourroit  auflî  prévoir  tou- 
tes les  diverfes  révolutions  de  l'Univers  :  voilà  par  quelle  fecrette  magie 
un  Politique  profond  fait  lire  dans  l'avenir,  &  en  pénétrer  tous  les  myfteres. 
'  Si  un  Etat  étoit  gouverné  tour-à-tour  par  toutes  les  paflions ,  c'eft-a-dire , 
£  l'amonr  de  lui-même  le  portoit  fucceflîvement  à  difFérens  objets ,  il  n'y 
àuroit  plus  de  fyflême  général ,  mais  autant  de  particuliers  que  de  circon- 
stances \  on  feroit  accablé  des  évenemens  préfens  &  imprévus  ;  on  n'y  do- 
mineroit  pas  la  fortune ,  mais  on  en  feroit  dominé  :  c'eft  pourquoi  l'on  ne 
iauroit  rien  prédire  en  détail  de  certain ,  niais  on  pourroit  feulement  affu- 
rer  qu'un  tel  JEtat  court  à  grands  pas  à  fa  ruine ,  s'il  n'y  touche  déjà.  Telle 
^toit  la  déplorable  fîtuation  de  l'Empire  d'Orient  fous  les  derniers  Empe- 
reurs.   V Homme  éclairé  par  fis  befoins.  ScS.  JV. 

I 

.  V Amour-proprc  conjidéré  comme  un  excellent  moyen  de  Gouvernement. 
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A  vertu  eft  le  lien  le  plus  ferme  de  la  fociété,  &  la  fource  de  la: 
Tranquillité  publique  :  fans  elle  les  hommes,  femblables  aux  bêtes  féroces^' 
Croient  plus  fanguinaires  que  les  lions,  plus  cruels  &  plus  perfides  que 
Ses  tigres  ;  ou  des  efpeces  de  monftres  dont  il  Ëiudroit  éviter  la  fréquen- 
^tion. 

Ce  fut  pour  adoucir  des  mœurs  auflî  barbares ,  que  les  Légîflateurs  pro- 
^xtiulguerent  des  Loix ,  que  les  fages  enfeignerent  la  morale ,  &  en  démon* 
rrant  les  avantages  de  la  vertu  ,  firent  connoître  le  prix  qu'il  y  falloir 
attacher. 

Les  feâes  de  Philofophes ,  chez  les  Nations   orientales   ainfi  que  chez 
les  Grecs ,  en  s'accordant  en  général  fiu*  le  fond  de  la  dofbrine ,  ne  diffê- 
roient  proprement  que  par  les   motifs  que   chacune  d'elles  adoptoit  pour 
déterminer  leurs  difciples  à  mener  une  vie  vertueufe.   Les  Stoïciens ,  félon 
leurs  principes ,  infifloient  fur  la  beauté  inhérente  à  la  vertu  \  d'où  ils  con-« 
cluoient  qu  il  falloit  l'aimer  pour  elle-même ,  &  plaçoient  le  fouverain  bon- 
heur de  l'homme  à   la  pofféder  inaltérablement.  Les  Platoniciens  difoient 
que  c'étoit  approcher  des   Dieux  immortels,  que  c'étoit  leur  reffemblér,- 
que  de  pratiquer  les  vertus  à  leur  exemple.  Les  Epicuriens  attribuoient  une 
volupté  fupérieure  à  l'accompliffement  des  devoirs  moraux  :  leurs  principes 
bien  entendus  trouvaient  dans  la  jouiHànce  de  la  vertu  Ja  plus  pure  ,  le 
Tome  IV.  V 
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fentiment  d'un  délice  &  d^une  félicité  inef&ble.  MoiTe  ^  pour  encourager  les 
Juifs  à  des  aâions  bonnes  &  louables,  leur  annonça  des  bénédiâions  ou 
des  peines  temporelles.  La  religion  chrétienne ,  qui  s'éleva  fur  les  ruines  de 
la  judaïque ,  atterra  les  crimes  par  des  punitions  éternelles,  &  encouragea 
à  la  vertu  par  Tefpérance  d'une  béatitude  infinie.  Elle  y  joignit  l'Amour  de 
Dieu  comme  un  motif  d'une  perfèâion  plus  relevée. 

Nous  devons  convenir  que  les  feâes  des  Philofophes  ont  formé  des  hom*- 
mes  du  plus  erand  mérite  :  nous  convenons  de  même  que  du  fein  du  chrif- 
tianifme  il  eit  fort!  des  âmes  pures  &  remplies  de  fainteté.  Néanmoins  par 
une  fuite  du  relâchement  des  Philofophes  &  des  Théologiens  ,  &  par  la 
perverfité  du  cœur  humain ,  ^1  eft  arrivé  que  ces  difFérens  motifs  d'encoura* 
gement  à  la  vertu  n'ont  pas  continué  de  produire  les  bons  effets  auxquels 
on  s'actendoit.  Combien  de  gens  ne  furent  ^  philofophes  que  de  nom  chez 
les  Païens  !  Que  de  Chrétiens  qui  dégénérèrent ,  &  qui  corrompirent  l'ancienne 
pureté  des  mœurs!  La  cupidité,  ^ambition,  le  lanatifme,  remplirent  des 
cœurs  qui  faifoient  profeflion  de  renoncer  au  monde ,  &  pervertirent  ce  que 
la  fimple  vertu  avoit  établi.  De  pareils  exemples  fourmillent  dans  l'hifloire.. 
Enfin,  fi  l'on  excepte  quelques  reclus  aufli  pieux  qu'inutiles  à  la  fbciété, 
les  Chrétiens  de  nos  jours  ne  font  pas  préférables  aux  Romains  du  temps 
des  Marins  &  des  Sylla  ;  bien  entendu  que  je  borne  uniquement  ce  parai-» 
lele  à  la  comparaifon  des  mœurs. 

Il  me  paroit  qu'on  s'eft  peut-être  trompé  dans  le  choix  des  motifs  qui 
dévoient  porter  les  hommes  à  la  vertu.  Ces  motifs,  ce  me  femble,  avoienc 
le  défaut  de  n'être  point  à  la  portée  du  vulgaire.  Les  Stoïciens  ne  s'apper- 
curent  pas  que  l'admiration  eff  un  fentiment  forcé  dont  l'impreflîpn  s'ef^ 
face  bien  vite  :  l'Amour^ propre  n'applaudit  qu^avec  répugnance.  L'on  con- 
vient fans  peine  de  la  beauté  de  la  vertu  ,  parce  que  cet  aveu  ne  coûte 
rien;  mais  cet  aâe  de  complaifance,  plutôt  que  de  conviftion,  ne  déter- 
mine point  à  fc  corriger  foi-même ,  à  vaincre  fes  mauvais  penchans ,  à 
dompter  fes  pafïïons.  Les  Platoniciens  auroient  dû  fe  rappeller  l'efpace  im- 
menfe  qu'il  y  a  entre  l'Etre  des  êtres  &  la  créature  fragile.  Comment  pro- 
pofer  à  cette  créature  d'imiter  fon  Créateur,  dont  par  fon  état  circonfcric 
ce  borné ,  elle  ne  peut  fe  former  qu'une  idée  vague  Se  indéterminée  ?  No- 
tre efprit  efl  affujeiti  à  l'empire  des  fens  ,  notre  raifon  n'agît  que  fur  les^ 
chofes  où  notre  expérience  nous  éclaire  ;  lui  propofer  des  matières  abflrai- 
tes,  c'efl  l'égarer  dans  un  labyrinthe  dont  elle  ne  trouvera  jamais  riffuc*. 
Mais  lui  prélenter  des  objets  palpables  de  la  nature  ,  c'efl  le  moyen  de  la 
frapper  &  de  la  convaincre.  Il  efl  peu  de  grands  génies  capables  de  confer- 
ver  le  bon  fens  en  fe  précipitant  dans  les  ténèbres  de  la  métaphyfique.^ 
L'homme  en  général  efl  né  plus  fcnfiblç  que  raifonnable. 

Les  Epicuriens  abufant  du  terme  de  volupté  ^  énervèrent ,  fans  y  penfèr  ^ 
la  bonté  de  leurs  principes ,  &  fournirent ,  par  cette  équivoque  mênie  ,  des 
armes  à  leurs  difciples  pour  dénaturer  leur  doârine^ 
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'  La  religion  chrétienne  offre  aux  konânes  des  ihotifi  fublimes,  PAmour 
de  Dieu  Se  des  biens  ineffables  darisr  und) autre  vie.  Mais  rexpériéiice  prouve 
Que  chez  le  vulgaire ,  l'objet  préfent  Petnporte  parce  qu'il  frappe  fes  Cens  ^ 
uir  l'objet  éloigné  qui  l'afFeâe  plus  fbiblement  ;  &  par  confëquent  les 
biens  de  ce  monde ,  a  la  jouiflance  defquels  il  touche ,  auront  fans  contre-* 
dit  la  préférence  fur  des  biens  dont  il  le  repré(ente  confufément  la  poflèl^ 
fion  dans  une  peripeétive  éloignée.  Ainiî  en  laiïlànt  aux  principes  religieut 
toutes'  leurs  forces ,  convenons  qu'en  généi^l  il  eft  à  propos  d'employer , 
pour  porter  les  hommes  à  la  vertu /un  motif  plus  général,  plus  (impie, 
plus  à  la  portée  du  peuple ,  &  de  tous  les  peuples. 

Ceux  qui  fe  font  appliqués  à  la  connoiflance  du  cœur  humain ,  auront 
fans  doute  découvert  le  reflbrt  qu'il  fàudroit  mettre  en  jeu.  Ce  reflbrt  fi 
puiflant,  c'eft  l' Amour-propre,  ce  gardien  de  notre  confervation,  cet  arti* 
lan  de  notre  bonheur ,  cette  fburce  intariffable  de  jk>s  vices  &  de  nos  ver<* 
tus ,  ce  principe  caché  de  toutes  les  aâions  des  hommes  :  41  fe  trouve  en 
un  degré  éminent  dans  l'homme  d'efprit ,  &  il  éclaire  le  plus  flupide  fur 
fes  intérêts.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  |8c  de  plus  admiraUe  que  de  tirer, 
même  d'un  principe  qui  peut  mener  au  vice ,  la  fource  du  bien ,  du  bon"- 
heur  &  de  ta  fëlicité  publique  ?  Cela  arriveroit ,  û  cette  matière  étoit  ma^ 
niée  par  les  mains  d*un  habile  Philofophe  :  il  régleroit  l'Amour-propreç 
il  le  dirigerbit  au  bien  ;  il  fauroit  oppoièr  les  pallions  aux  pallions;  &  en 
démontrant  aux  homines  que  leur  intérêt  efl  d'être  vertueux,  il  ]^s  ren- 
droit  tels. 

Le  Duc  de  la  Rochefbucault ,  qui ,  en  fouillant  dans  le  cœur  humain ,  à 
(i  bien  dévoilé  ce  reflbrt  de  l'Araour-prôpre ,  s'en  eft  fervi  pour  calomnier 
nos  vertus,  dont  il  n'admet  que  l'apparence.  Je  voudrois  qu'on  employât 
ce  Teftbrt  pour  prouver  aux  hommes  que  leur  véritable  intérêt  eft  d'être 
bons  citoyens ,  bons  pères ,  bons  amis ,  en  un  mot  de  pofleder  toutes  les 
vertus  morales  ;  8c  comme  effeâivement  cela  eft  véritable ,  il  ne  feroit  pas 
-difficile  de  les  en  convaincre* 

Pourquoi  tâche-t-on  de  prendre  les  hommes  par  leur  intérêt ,  quand  on 
veut  les  engager  à  fuivre  d«  certains  partis ,  fi  ce  n'eft  que  l'intérêt  propre 
'^ft  de  tous  les  argumens  le  plus  fort  &  le  plus  convaincant  >  Servons-nous 
-^onc  de  ce  même  argument  pour  la  morale  :  qu'on  repréfente  aux  hom- 
mes-les  malheurs  qu'ils  s'attireront  par  une  conduite  vicieufe,  '&  les  biens 
-qui  font  infëpafabîcs  des  bonnes  aéHons.  Valere  Maxime,  L  VIL  c.  oà. 
Lorfque  -  les  Cretois  maudiftbient  leurs  ennemis ,  ils  leur  fouhaitoient  de  fe 
livrer  à  des  paftions  vicieufes;  c'étoit  leur  fouhaiter  qu'ils- fe  précipitafîenc 
^ux-mêmes  dans  dès  malheurs  &  dans  l'opprobre.  Ces  vérités  aifées  font 
iufceptibles  de  démonftration ,  &  fe  trouvent  également  à  la  portée  des 
iages ,  des  gens  d'efprit ,  &  de  la  plus  vile  populace. 

On  m'objeélera  fans  doute  que  mon  hypothefe  trouvera  quelque  diffi*- 
<ulté  à  concilier ,  avec  le  bonheur  que  j'attache  aux.  bonnes  aétions ,  ces 
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perfëcudons  qù^prouve  la  vertu  ^  &  ces  efpeces  de  prorpérîtés  iobt  joxàiP- 
lent  tant  drames  perverfes.  Cette  difficulté  eft  facile  à  lever ,  fi  nous  vou^ 
Ions  nous  borner  à  n'entendre  par  le  mot  de  bonheur  qu'une  parfaite  tran- 

3uillité  de  l'ame.  Cette  tranquillité  de  l'ame  fe  fonde  fur  le  contentement 
e  nous-mêmes ,  fur  ce  que  notre  confcience  nous  permet  d^applaudîr  a 
nos  aétions ,  &  fur  ce  que  nous  n'avons  point  de  reproches  à  nous  faire. 
Or  il  eft  clair  que  ce  fentiment  peut  exilter  dans  une  perfonne  d'ailleurs 
malheureufë  ;  mais  jamais  il  n'exiftera  dans  un  cœur  barbare  &  atroce ,  qui 
fît  peut  que  fe  détefler  lui-même  s'il  fe  confidere ,  quelles  que  foient  les 
prolpérités  apparentes  dont  il  paroit  environné. 

Nous  ne  combattons  point  J'expérience  ;  nous  avouons  qu'il  y  a  une  mul- 
titude d'exemples  de  crimes  impunis ,  &  de  fcélérats  qui  jouiffent  de  ces 
grandeurs  que  les  idiots  admirent  :  mais  ces  criminels  ne  craignent-ils  pas 
que  le  temps  ne  dévale  enfin  cette  vérité  fi  terrible  pour  eux ,  &  ne  dé^ 
couvre  leur  opprobre  ?   Et  ces  monftres  couronnés ,  un  Néron  ^  un  Calt^ 

f;ula  ,  un  Domitien ,  un  Louis  XI ,  les  grandeurs  vaines  dont  ils  jouiffoienti 
es  empêchoient-elles  d'entendre  la  voix  fecrette  de  la  confcience  qui  les 
condamnoit  d'être  dévorés  de  remords ,  &  de  fentir  ce  fouet  vengeur  qui , 
quoiqu'invifible ,  les  déchiroit  en  les  fufligeant  ;  quelle  ame  peut  être  tran- 
quille dans  une  telle  fituation?  N'éproiive-t-elle  pas  plutôt  dans  cette  vie 
tout  ce  Gue  les  tourmens  des  enfers  peuvent  avoir  de  plus  affreux  t  IVaitr 
leurs  c'eft  mal  raifonner  que  de  juger  du  bonheur  dts  autres  par  les  appa* 


es ,  celui-là  à  des  chofës  qu'on  juge  importantes  ;  &  même  les  uns  dér 
daignent  &  méprifent  ce  que  les  autres  défirent  ou  regardent  comme  le 
fouverain  bien. 

Il  n'y  a  donc  point  de  règle  certaine  pour  juger  de  ce  qui  dépend  d'un 
goût  arbitraire  &  fouvent  êntafque  :  d'où  il  arrive  qu'on  fe  récrie  fou-* 
<vent  fur  le  bonheur  6c  la  profpérité  de  ceux  qui  gémiflent  amèrement  en 
fecret  du  poids  de  leurs  affliâions.  Puis  donc  que  ce  n'efl  pas  dans  des  ob^ 
jets  extérieurs ,  ni  dans  ces  fortunes  que  la  fcene  mouvante  du  monde  pro» 
duit  &  détruit  tour-à-tour ,  que  nous  pouvons  trouver  la  fëlicité ,  il  faut  la 
xhercher  en  nous-mêmes.  Il  n'y  en  a  point  d'autre ,  je  le  répète ,  que  la 
tranquillité  de  l'ame  :  c'efl  pourquoi  notre  intérêt  doit  nous  porter  à  re- 
chercher un  bien  aufii  précieux ^  6c  fi  les  paffions  le  troublent,  c'eft  elles 
qu'il  faut  dompten 

Ainfi  quun  £tat  ne  (àuroit  être  heureux  tandis  qu'il  eft  déchiré  par  une 
^guerre  civile  ;  de  même  l'homme  ne  fauroit  jouir  du  bonheur ,  lorfque  fes 
paillons  révoltées  combattent  l'empire  de  la  raifon.  Toutes  les  pafiions  por- 
tent avec  elles  un  châtiment  qui  leur  femble  attaché  :  celles  même  qui  flat- 
:t!ent  le  plus  nos  fens ,  n'en  font  pas  exemptes  :  chez  celles-ci ,  c'eft  la  ruine 
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munie  de  la  fbciété ,  s*eft  rendu  indigne ,  par  fa  fêrocîté,  d^éprouver  défor-^ 
mais  de  nouveaux  bienfaits.  Il  faudroic  dire  fans  ceffe  aux  hommes  :  »  Soyer 
B  doux  &  humains  ,  parce  que  vous  êtes  fbibles ,  &  que  vous  avez  beloia 
D  d'adiftance  ;  foyez  juftes  envers  les  autres ,  afin  qu'à  votre  tour  les  loix 
f>  puiifent  vous  protéger  contre  toute  violence  étrangère  :  en  un  mo6 
1»  ne  faites  point  à  d'autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  Ton 
»  vous  fit.  « 

Je  n'entreprends  point  de  détailler  dans  cette  légère  efquifle  tous  les  ar« 
gumens  que  l'Âmour-propre  fournit  aux  hommes  pour  vaincre  leurs  mau<« 
vais  penchants ,  &  les  inciter  à  mener  une  vie  plus  vertueufe  :  les  bornes 
de  cet  article  ne  permettent  pas  que  cette  matière  y  foit  épuifée  ;  je  me 
contente  d'avancer  que  tous  ceux  qui  trouveront  de  nouveaux  motin  pro^ 
près  à  réformer  les  mœurs ,  rendront  un  fervice  important  à  la  fociété ,  j'ofe 
même  dire  à  la  religion. 

Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  évident ,  que  la  fociété  ne  fauroit  fubfifter 
ni  fe  maintenir  fans  la  vertu  &  les  bonnes  mœurs  de  ceux  qui  la  compo^ 
fent.  Des  mœurs  dépravées ,  une  effronterie  fcandaleufe  dans  le  vice  ,  uii 
mépris  pour  la  vertu  &  pour  ceux  qui  Phonorent ,  de  la.  mauvaife  foi  dans 
le  commerce ,  des  parjures ,  des  perfidies ,  un  intérêt  particulier  qui  lue- 
cède  à  celui  de  la  patrie  ,  font  les  avant-coureurs  de  la  chute  des  Etats 
&  de  la  ruine  des  Empires  ;  parce  qu'auHi-tôt  que  les  idées  du  bien  &  du 
mal  font  confondues  ,  il  n'y  a  plus  ni  blâme  ni  louange  ,  ni  punition  ni 
récompenfe. 

J'ofe  le  dire ,  tous  les  défordres  de  la  fociété  viennent  de  ce  que  les 
hommes  ne  font  pas  aflèz  intimement  convaincus ,  que  leur  propre  bien 
demande  qu'ils  foient  vertueux.  Dés  qu'ils  le  feront ,  ils  fe  porteront  avee 
ardeur  à  des  aâions  louables  ;  deforte  que  réellement  l'intérêt  propre  des 
hommes  efl  le  plus  puiflant  motif  que  l'on  puifle  employer  pour  les  retirer 
de  leurs  égaremens,  &  les  porter  à  la  vertu. 

La  Religion  Chrétienne  eft  bien  éloignée  de  condamner  l'amour  de  nous^ 
mêmes.  Elle  fuppofe  au  contraire  au'il  eft  inféparable  de  notre  exiftence;  ' 
(  Eph.  V,  z^.  )  &  qu'il  eft  le  fondement  des  devoirs  auxquels  nous  fom* 
mes  obligés  par  rapporta  la confervation  de  notre  corps,  (  /.  Tim.  V.  2,^. 
Math.  IX.  iz.  (  &  au  falut  de  notre  ame.  (  Math.  XVI.  %6.  )  Elle  fait 
encore  de  cet  Amour  la  règle  de  celui  que  nous  devons  au  prochain ,  puif^ 
qu'elle  nous  prefciit  de  l'aimer  comme  nous-mêmes.  Enfin  elle  lui  propofe 
les  plus  grands  objets  qu'il  puifle  ambitionner,  la  perfèâion  &  le  fouveraîn 
bonheur.  Ainfi  l'Evangile,  exaétement  d'accord  avec  la  nature  &  laraifon, 
ne  condamne  que  l'amour  de  nous-mêmes,  aveugle  &  mal  calculé  qui  proM 
duit  tant  de  maux  fur  la  terre. 

Mais  voici  une  nouvelle  obje£fion  qui  fe  préfente.  On  me  dira  fans  doute:: 
»  vous  èits  en  contradiftion  avec  vous-même  ;  vous  ne  penfez  donc  pas 
»  qu'on  définit  la  vertu,  une  difpofition  de  lame  jut  la  porte  au  plus  par^ 
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9  fait  dcfintcrejfement  ?  Comment  pouvez-vous  donc  imaginer  qu'on  peut 
»  arriver  à  ce  parfait  déiîntéreflement  par  l'intérêt  propre  ;  ce  qui  eft  pré- 
s>  cifément  la  difpoTuion  de  Tame  qui  lui  eil  la  plus  oppofée  ?  «  Quelque 
forte  que  foit  cette  objeâion  y  elle  eft  facile  à  réfoudre  ,  pourvu  que 
Ton  confidére  les  difFérens  reflfbrts  qui  font  mouvoir  l'Amour- propre.  Si 
l'Amour-propre  ne  confiftoic  que  dans  le  défîr  de  poiféder  des  biens  & 
des  honneurs ,  je  n'aurois  rien  à  répondre  \  mais  fes  prétentions  ne  fe  bor- 
nent pas  à  fi  peu  d'objets  :  premièrement  c'eft  TAmour  de  la  vie  &  de  fa 
propre  confervation  :  enfuite  l'envie  d'être  heureux ,  la  crainte  du  blâme 
&  de  la  honte ,  le  défit  de  la  confidération  &  de  la  gloire  \  enfin  une  paf-- 
fion  pour  tout  ce  qu'on  juge  être  avantageux  :  ajoûtez-y  une  horreur  con- 
tre tout  ce  qu'on  croit  nuiuble  à  fa  confervation.  Il  n'y  a.  donc  qu'à  reâi- 
fier  le  jugement  des  hommes.  Que  dois-je  rechercher,  que  dois-jc  fuir^^ 
pour  rendre  cet  Amour-propre  ,  de  brut  &  nuifible  qu'il  étoit,^  utile  & 
jouable  ? 

Les  exemples  du  plus  grand  défintéreflèment  que  nous  ayons ,  nous  font 
fournis  par  des  principes  de  l'Amour-propre.  Le  dévouement  généreux  des 
deux  Décius ,  qui  facrifîerent  volontairement  leur  propre  vie  pour  procu- 
rer la  viftoire  a  leur  patrie,  d'où  provenoit-il ,  fi  ce  n^eft  qu'ils  eftimoîent 
'  moins  leur  exiftence  que  la  gloire  ?  Pourquoi  Scipion  ,  dans  la  première  jeu-» 
oefTe  ,  dans  cet  âge  ou  les  paflions  font  fi  dangereufes ,  réfifte-t-il  aux  ten- 
tations que  lui  donna  la  beauté  de  fa  captive?  Pourquoi  la  rend-il  vierge 
à  fon  fiancé,  en  les  comblant  tous  deux  de  préfens?  Pouvons-nous  douter 
que  ce  Héros  n'ait  jugé  que  fon  procédé  noble  &  généreux  lui  feroit  plus 
d'honneur  que  s'il  avoit  brutalement  affouvi  fes  déurs?  Il  préféroit  donc  la 
réputation  à  la  volupté. 

Que  de  traits  de  vertus,  que  d'aâions  à  jamais  glorieufes  ne  font  efFefti- 
vement  dus  qu'à  l'inflinft  de  l'Amour-propre  !  Par  un  fentiment  fecret  & 
prefque  imperceptible,  les  hommes  ramènent  tout  à  eux-mêmes;  ils  fe  pla- 
cent dans  un  centre  où  aboutiffent  toutes  les  lignes  de  la  circonférence. 
Quelque  bien  qu'ils  fkffent,  ils  en  font  eux-mêmes  l'objet  caché  :  la  fen- 
lation  la  plus  vive  l'emporte  chez  eux  fur  la  plus  foible  ;  fouvent  un  fyt- 
logifme  vicieux,  dont  ils  ne  fentent  pas  les  défauts,  les  détermine  :  il  ne 
faut  donc  que  leur  préfenter  les  vrais  biens,  leur  en  faire  connoitre  la  va- 
leur ;  &  favoir  manier  leurs  paflions ,  en  oppofant  un  penchant  à  l'autre ,. 
pour  en  tirer  avantage  en  feveur  de  la  vertu. 

S'agit-il  d'arrêter  Te  crime  prêt  à  fe  commettre?  Vous  trouvez  le  prin- 
cipe réprimant  dans  la  crainte  des  loix  qui  le  puniffent.  C'eft  alors  qu'il  faut 
exciter  cet  Amour  que  chaque  homme  a  pour  fa  confervation,  pour  l'op- 
pofer  aux  deffeins  pervers  qui  l'expoferont  aux  plus  rigoureux  châtimens  „ 
à  la  mort  même.  Cet  Amour  de  fa  confervation  peut  fervir  également  pour 
ramener  des  débauchés  dont  les  débordemens  ruinent  la  fanté  &  abrègent 
les  jours;  de  même  contre  ceux  qui  font  fujets  aux  emportemens  de  ta 
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eolere  :  car  il  y  a  dès  exemples  que  ces  mouvemens  ont  donné  des  accéï 
d'épilepHe  à  ceux  qui  en  étoient  violemment  agités.  La  crainte  du  blâme 
produit  à- peu-près  des  efïèts  femblabtes  à  ceux  de  l'Amour  de  fa  con(er« 
vation  :  combien  de  femmes  ne  doivent  leur  pudeur  à  laquelle  on  applau- 
dit ,  qu'au  défir  de  conferver  leur  réputation  à  1  abri  de  la  médifance  !  Com- 
bien d'hommes  ne  doivent  leur  déuntéreflfement  qu'à  Tappréhenfion  de  paf- 
fer  dans  le  monde ,  s'ils  agiffoient  autrement  »  pour  des  fripons  &  pour  des 
malheureux  !  Enfin ,  manier  adroitement  les  difFérens  refTorts  de  l'Amour- 
propre ,  ramener  tous  les  avantages  des  bonnes  aâions  à  celui  qui  en  èft 
l'auteur;  c'eil  le  moyen  de  faire  de  ce  refTort  du  bien  &  du  mal ,  l'agent 
principal  du  mérite  oc  de  la  vertu. 

-  Je  ne  puis  m'empécher  d'avouer  à  notre  honte  qu'on  s'apperçoît  dans  ce 
(îecle  d'un  refroidifTemenc  étrange  pour  ce  qui  concerne  la  réforme  du  cœur 
humain  &  des  mœurs.  On  dit  puoliquement ,  on  imprime  même  que  la 
morale  efl  autant  ennuyeufe  qu'inutile  ;  on  foutient  que  la  nature  de  l'hom-^ 
me  efl  un  compofé  de  bien  &  de  mal ,  que  l'on  ne  change  point  cet 
ê:re ,  que  les  plus  fortes  raifbns  cèdent  à  la  violence  des  padî ons ,  &  qu^ 
faut  laifTer  aller  le  monde  comme  il  va. 

Mais  fi  l'on  en  ufoit  ain(î  à  l'égard  de  la  terre;  fi  on  ne  la  cultivoir  pas, 
elle  porteroit  fans  doute  des  ronces  &  des  épines  ;  &  jamais  elle  ne  aon- 
neroit  ces  abondantes  moifTbtis  fi  utiles ,  &  qui  nous  fervent  d'alimens.  J'a- 
voue, quelque  attention  que  l'on  porte  à  corriger  les  mœurs,  qu'il  y  aura 
toujours  des  vices  &  des  crimes  fur  la  terre  :  mais  il  y  en  aura  moins ,  & 
c'eft  beaucoup  gagné  ;  il  y  aura  de  plus  des  efprits  reftifiés  &  développés , 
qui  excelleront  par  leurs  éminentes  qualités.  N'a-t-on  pas  vu  fortir  des  éco- 
les des  Philofophes  des  âmes  fublimes ,  des  hommes  prefque  divins,  qui 
ont  pouffé  la  vertu  aux  plus  hauts  degrés  de  perfeâion  où  l'humanité  puifle 
atteindre  ?  Les  noms  des  Socrate ,  des  Ariftide ,  des  Caton ,  des  Brutus ,  des 
Antonin,  des  Marc-Aurele,  fubfifleront  dans  les  Annales  du  Genre  Hu- 
main ,  tant  qu'il  refiera  des  âmes  vértueufes  dans  le  monde.  La  Religion 
n'a  pas  laiflTé  de  produire  quelques  hommes  éminens,  qui  ont  excellé  par 
l'humanité  &  la  bienfaifance.  Je  ne  compte  pas  de  ce  nombre  ces  reclus 
atrabilaires  &  fanatiques  qui  ont  enfeveli  dans  des  cachots  religieux  des 
vertus  qui  pouvoient  devenir  utiles  à  leur  prochain ,  &  qui  ont  mieux  aimé 
vivre  à  la  charge  de  la  Société  que  de  la  fervir. 

Il  faudroit  commencer  aujourd'hui  par  imiter  l'exemple  des  Anciens ,  em-^! 
ployer  tous  les  encouragemens  qui  peuvent  rendre  l'efpece  humaine  meil- 
leure ^  préférer  dans  les  écoles  l'étude  de  la  morale  à  toute  autre  connoif- 
fance  ,  prendre  une  méthode  aifée  pour  l'enfeigner.  Peut-être  ne  feroit-cc 
pas  un  petit  acheminement  à  ce  but,  que  de  compofer  des  catéchifmes  oii 
les  enfans  apprendroient  dès  leur  plus  tendre  jeunefle ,  que  pour  être  heu- 
reux ,  la  vertu  leur  efl  indifpenfablement  néceffaire.  Je  voudrois  que  les 
Philofophes  ,  moins  appliqués  à  des  recherches  auifî  curieufes  que  vaines  ; 

exerçaffest 
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7)  qui  eft  la  véritable  caufe  qui  le  fait  naître  :  union  délicieufe  qui  fait  le 
»  charme  de  la  vie  !  Un  gefte ,  un  coup  d'œil ,  un  (impie  regard ,  le  (ilence 
»  même  efl  pour  de  tels  amans  un  langage  qui  ne  trompe  jamais ,  &  qui 
3>  efl  mille  tois  plus  expreflif  que  celui  de  la  parole.  ^^ 

L'Amour,  par-tout  où  il  eft,  eft  toujours  le  maître.  Il  forme  l'ame ,  le 
cœur  &  Pefprit  félon  ce  qu'il  eft.  L'Amour  eft  à  Tame  de  celui  qui  aime^ 
ce  que  l'ame  eft  au  corps  de  celui  qu'elle  anime. 

L'Amour  aufli-bien  que  le  feu ,  ne  peut  fubftfter  fans  un  mouvement 
continuel ,  &  il  cefle  de  vivre  dés  qu'il  cefle  d'efpérer  ou  de  craindre. 

11  n'y  a  qu'une  fone  d'Amour  :  mais  il  y  en  a  mille  différentes  copiés. 
La  plupart  des  gens  prennent  pour  de  l'Amour  le  déflr  de  la  jouiffance. 
Voulez-vous  fonder  vos  fentimens  de  bonne  foi ,  &  difcerner  laquelle  de 
ces  deux  paffîons  eft  le  principe  de  votre  attachement ,  interrogez  les  yeux 
de  la  perlonne  qui  vous  tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  préfence  intimide  vos 
fens  &  les  contient  dans  une  foumiftion  refpeâueufe ,  vous  l'aimez.  Le  véri- 
table Amour  interdit  même  à  la  penfée  toute  idée  fenfuelle ,  tout  efibr  de 
l'imagination  dont  la  délicateffe  de  l'objet  aimé  pourroit  être  of&nfée  y  s'il 
étoit  poftible  qu'il  en  fût  inftruit.  Mais  (i  les  attraits  qui  vous  charment 
font  plus  d'impreffîon  fur  vos  fens  que  fur  votre  ame,  ce  n'eft  point  de 
l'Amour,  c'eft  un  appétit  corporel. 

Qu'on  aime  véritaolement  ;  &  l'Amour  ne  fera  jamais  commettre  de 
fautes  qui  bleftent  la  confcience  pu  Thonneur. 

Un  Amour  vrai,  fans  feinte  &  fans  caprice 
Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice; 
Dans  fcs  liens  qui  fait  fe  retenir 
Eft  honnête-homme  ,  ou  va  le  devenir. 

L'Enfant  Prodigue. 

Quiconque  eft  capable  d'aimer  eft  vertueux  :  j'oferois  même  dire  que 
quiconque  eft  vertueux  eft  auflî  capable  d'aimer  j  c'eft  lui  qui  rend  le  cceur 
moins  farouche,  le  caraôere  plus  liant,  l'humeur  plus  complaifante.  On  s'eft 
accoutumé,  en  aimant,  à  plier  fa  volonté  au  gré  de  la  perfonne  chérie;  on 
contrade  par-là  l'heureufe  habitude  de  commander  à  fes  défirs ,  de  les  mai- 
trifer  &  de  les  réprimer,  de  conformer  fon  goût  &  fes  inclinations  aux 
lieux,  aux  temps,  aux  perfonnes;  mais  les  mœurs  ne  font  pas  également 
en  fureté  quand  on  eft  inquiété  par  ces  faillies  charnelles  que  les  hommes 
groflîers  confondent  avec  l'Amour,  (*) 

L'Amour  perd  par  l'habitude  cette  vivacité  -de  fentimens  qu'il  a  dans  fa 
nouveauté  ;  mais  en  fe  calmant ,  il  procure  à  l'ame  cette  fatisfaftion  inté- 
rieure qui  naît  de  la  vertu  unie  au  fentiment  ;  &  fes  plaifirs ,.  fans  être  fî 


(*)  Voyez  TEncyclopédic  &  les  Maximes  morales  de  la  Rochcfoucault ,  &  le  Livre  des 
Mœurs.  • 
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piquans ,  ne  (ë  font  que  mieux  fentir  :  leur  ivrelTe  empêche  prefque  tou- 
jours d'en  jouir. 

On  peut,  dit  Saint-Evremont ,  rapporter  à  trois  mouvemens  tout  ce  que 
nous  fait  fentir  PAmour.  Aimer,  brûler,  languir. 

Aimer ,  c'eft  le  premier  état  de  notre  ame ,  lorfqu'elle  fe  meut  par  Pim- 
predîon  de  quelque  objet  agréable  ;  là  ^1  fe  forme  un  fenciment  fecret  de 
complaifance  en  celui  qui  amie,  &  cette  complaifance  devient  enfuite  un 
attachement  à  la  perfbnne  qui  efl  aimée. 

Brûler  ,  efl  un  état  violent ,  fujet  aux  inquiétudes ,  aux  peines ,  aux 
tourmens ,  quelquefois  <iux  troubles ,  aux  tranfports ,  au  défefpoir ,  en  un 
mot,  à  tout  ce  qui  nous  inquiète,  ou  qui  nous  agite. 

Languir  eft  le  plus  beau  des  mouvemens  de  l'Amour,  c'eft  l'effet  déli- 
cat d^une  flamme  pure ,  qui  nous  confume  doucement  ;  c'eft  une  maladio 
chère  &  tendre  qui  nous  fait  haïr  la  penfée  de  notre  guérifon  :  on  l'en- 
tretient fecrettement  au  fond  de  fon  cœur;  &  fi  elle  vient  à  fe  décou'- 
vrir ,  les  yeux ,  le  (ilence ,  un  foupir  qui  nous  échappe  ,  une  larme  qui 
coule  malgré  nous,  l'expriment  mieux  que  ne  pourroit  &ire  toute  l'élo* 
quence  du  difcours. 

L'Amour  efl  le  lien  le  plus  doux  des  âmes  ;  &  rien  n'efl  comparable  à 
la  douceur  que  goûtent  deux  époux  qui  s'aiment  tendrement.  Rien  n'eu 
plus  conforme  à  la  nature  que  l'Amour  conjugal ,  &  chacun  éprouve  qu'il 
n'y  a  point  de  plaifîr  plus  làtisfaifant  &  plus  pur  que  celui  qui  efl  le  plus 
naturel.  Ici  la  légitimité  ajoute  au  bonheur  par  la  tranquillité  &  la  fureté 
ui  l'accompagnent.  L'Amour  des  amans  efl  fujet  à  bien  des  inconvéniens 
des  révolutions  ;  fur-tout  entre  perfonnes  déjà  liées  ailleurs.  L'Amour 
des  époux  efl  d'autant  plus  pur  &  plus  fort  qu'il  a  fubi  la  plus  grande  épreuve. 

Le  bon  afibrtiment  efl  le  point  le  plus  effentiel  &  la  bafe  la  plus  folide 
de  l'Amour  conjugal.  Les  brouilleries  que  nous  voyons  naître  de  temps  en 
temps  entre  des  époux  ,  ne  font  pas  l'effet  du  mariage ,  mais  d'un  ma- 
riage mal  afforti.  Qu'on  examine  les  perfonnes,  on  verra,  ou  que  le  rang 
efl  difproportionné ,  ou  que  les  âges  ne  fe  conviennent  point ,  ou  que  les 
caraâeres  font  incompatibles ,  ou  que  Tintérêt ,  la  contrainte ,  la  précipita- 
tion, ou  peut-être  un  motif  moins  pur  encore,  a  formé  ce  lien  malheureux. 

Le  refroidiflement  des  époux  peut  avoir  plufieurs  caufes.  Le  mariage  efl 
le  tombeau  de  l'Amour  toutes  les  fois  que  l'Amour  n'a  pour  objet  que  les 
plaifirs  des  fens.  Lors  qu'encore,  par  des  vues  d'intérêt,  on  fait  femblant 
de  s'aimer  pour  fe  marier ,  on  fe  marie  pour  fe  haïr.  Dés  que  l'on  fonge 
férieufement  au  Sacrement,  il  faut  avoir  beaucoup  d'égards  au  rapport  des 
caraâeres ,  des  efprits ,  des  fentimens  \  &  même  à  la  proportion  des  biens, 
du  rang,  de  l'âge,  parce  que  tout  cela  contribue  à  l'harmonie  des  idées. 
Deux  perfonnes  d'une  fortune  &  d'un  rang  trop  difproportionnés ,  ont  été 
communément  élevées  d'après  des  principes  différens  ou  même  oppofés. 
Cette  oppoûtion  de  principes  forme  de  part  &  d'autre  une  manière  de  pen«* 
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fer  particulière  :  aînfi  deux  époux  fe  trouvent  prefque  toujours  en  contni«^ 
diftion  Tun  avec  l'autre  :  contradiftion  qui  mine  infenfiblement  Tunion  la 
mieux  cimentée. 

C'eft  un  malheur  ^  le  devoir  rend  tout  înfupportable ,  même  l'Amour  ; 
au  lieu  que  la  liberté  donne  un  prix  infini  aux  moindres  bagatelles.  Nous 
aimons  paflîonnément  tout  objet ,  tout  plaifir  défendu.  Nous  le  permet-on  ^ 
il  devient  alors  indiffèrent  :  la  padion  le  ralentit  &  s'éteint.  C'eft  bien  pis^ 
dès  qu'on  nous  le  commande  ;  l'Amour  Ce  change  en  haine  ;  il  nous  eft 
odieux  &  infupportable.  C'eft  une  étrange  énigme  dont  on  ne  trouve  la  (b- 
lution  que  dans  la  méchanceté  du  cœur  humain  toujours  en  contradiâion 
avec  le  devoir. 

Quelquefois  on  veut  traiter  cavalièrement  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeâa- 
ble  dans  la  fociété.  On  veut  être  auflî  libre  après  le  mariage  qu'on  l'étoît 
avant.  Cet  air  de  liberté  eft  un  mérite  à  la  mode  :  chacun  s'en  fait  hon- 
neur. Mais  il  eft  incompatible  avec  un  joug  fupérieur  qu'on  s'eft  impofé 
volontairement.  On  traite  l'Amour  &  THymen  comme  deux  enfans  de  fa- 
mille :  l'on  a  tout  donné  à  IVmé ,  le  cadet  n'a  rien. 

Un  mari  de  vingt-fix  ans  difoit  à  une  femme  charmante  qui  n'en  avoil 
que  feize,  &  qui  réuniffbit  toutes  les  qualités  du  monde,  mérite,  beauté, 
tendrefle ,  fans  avoir  d'autre  défaut  que  d'être  fa  femme  depuis  deux  jours  ; 
il  lui  difoit  :  Madame ,  avant-hier ,  j'étois  votre  amant ,  vous  étiez  mon 
amante  :  je  vous  aimois  tendrement,  vous  m'aimiez  avec  fincérité.  Nous 
avons  changé  de  fituation.  Les  folies  de  l'Amour  ne  conviennent  point  à  la 
gravité  du  mariage.  Vous  aurez  vos  domeftiques ,  votre  compagnie ,  vos 
amufemens,  &  j'aurai  les  miens.  L'on  riroif  fi  l'on  foupçonnoit  que  nous 
euffions  encore  quelque  chofe  de  commun.  Nous  ferions  la  fable  de  la 
ville.  Il  faut  prévenir  les  difcours  &  nous  mettre  fur  le  bon  ton. 

Ainfi  par  le  préjugé  ,  ce  tyran  qui  a  tant  de  part  à  nos  vices  &  à  nos 
ridicules  ,  on  craint  de  paroître  aimer  fa  femme.  Une  prévenance  feroir  une 
cajolerie,  bonne  pour  un  amant,  &  indigne  d'un  époux;  une  parole  gra- 
cieufe  feroit  une  déclaration  ,  le  temps  en  eft  paffé  ;  une  louange  feroit 
une  platitude  dont  on  auroit  pitié ,  ou  une  fatuité  dont  on  feroit  des  plaî- 
fanteries.  Je  ne  doute  pas  même  que  l'on  ne  trouve  étrange  que  je  m'a- 
vife  de  parler  en  faveur  de  l'Amour  conjugal  dans  un  fiecle  où  la  galan- 
terie eft  portée  à  l'excès,  au  milieu  d'un  peuple  chez  qui  l'Amour  fe  plaît 
à  chagriner  fon  frère  l'Hymen. 

»  Pour  vivre  heureux  fous  le  joug  de  l'hymen  ,  ne  vous  y  engagez  pas 
»  fans  aimer  &  fans  être  aimé.  Donnez  du  corps  à  cet  Amour,  en  lefbn- 
»  dant  fur  la  vertu.  S'il  n'avoit  d'autre  objet  que  la  beauté ,  les  grâces  & 
»  la  jeunefTe ,  auffi  fragile  que  ces  avantages  paflagers ,  il  pafteroit  bientôt 
y>  comme  eux  :  mais  s'il  eft  attaché  aux  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit^ 
»  il  eft  à  l'épreuve  du  temps.  « 

»  Pour  vous  acquérir  le  droit  d'exiger  qu'on  vous  aime ,  travaillez  à  le 
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»  mériter.  Soyez  après  vingt  ans  auflî  attentif  à  plaire,  auflî  foîgneux  à  ne 

»  point  ofFenler,  que  s'il  s'agiflbit  aujourd'hui  de  faire  agréer  votre  Amour. 

»  On  gagne  autant  à  conferver  un  cœur  qu'à  le  conquérir.  » 

»  Qu'entre  les  époux  régnent  l'Amour,  l'honneur  &  les  foins  complai- 

D  fans  y  je  réponds  des  douceurs  de  leur  union.  Elle  fera  fans  doute  alté- 

9>  rée  ,   s'il  lui  manque  une  feule  de  ces  trois  conditions  :  mais  elle  fera 

»  anéantie ,  Ci  c'eft  la  première  qui  manque,  a 


De  l'Amour   paternel. 
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'Amour  paternel  eft  un  inftinâ  qui  nous  fait  chérir  nos  enfans.  II  nous 
eft  commun  avec  les  brutes,  avec  cette  différence  que  dans  elle  il  tient 
uniquement  au  phyfique ,  &  que  dans  nous  il  peut  être  fortifié  ou  afFoibli 
par  la  réflexion. 

Les  devoirs  généraux  de  l'Amour  paternel  font  le  foin  de  la  fubfiftance , 
de  l'éducation  &  de  l'établiffement  des  enfans.  C'efl  une  Loi  de  la  nature , 
ue  les  mères  alaitent  leurs  enfans  lorfqu'elles  le  peuvent.  Celles  qui  refu- 
ênt  de  nourrir  les  petites  créatures  qu'elles  ont  conçues  &  mifes  au  mon- 
de ,  font  beaucoup  plus  fujettes  aux  accidens  occafionnés  par  l'abondance 
du  lait ,  que  celles  qui  alaitent.  Cet  inconvénient  efl  une  raifon  de  plus 
pour  les  mères  de  ne  pas  refufer  le  fein  à  leurs  enfans. 

Il  eft  évident  que  le  lait  de  la  mère  eft  le  plus  approprié  î  la  conftitutîon 
de  l'enfant.  Mais  en  vain  la  nature  a  détourné  le  cours  de  la  liqueur  qui 
nourriffoit  l'enfant  dans  le  fein  maternel^  pour  porter  aux  mammelles  de 
fa  dure  marâtre ,  deux  vaiffeaux  laâés  ,  deftinés  déformais  pour  fa  fubfiftan- 
ce :  la  nature  n'eft  point  écoutée  :  fes  dons  font  rejettes  oc  méprifés  :  celle 
qu'elle  en  a  enrichie ,  dût-elle  en  périr  elle-même ,  va  tarir  la  fource  de 
ce  neâar  bienfàifant.  L'enfant  fera  livré  à  une  mère  empruntée  &  merce- 
naire, qui  mefurera  fts  foins  au  profit  qu'elle  en  attend,  (i) 

Que  la  nature  quelquefois  fe  venge  cruellement  de  la  violation  de  Ces 
loîx  !  Lorfque  l'iffue  du  lait  n'eft  pas  favorifée ,  &  que  l'on  s'oppofe  même 
à  fon  abord  dans  les  mammelles ,  de  quelque  moyen  que  l'on  fe  ferve  à  cet 
effet,  ce  lait  doit  être  continuellement  repris  &  reporté  au  cœur  par  les 
veines  fanguines.  Les  contrarions  du  cœur  augmenteront  :  la  chaleur  du 
corps  augmentera;  il  s'enfuivra  une  fièvre  connue  fous  le  nom  de  fièvre 
de  lait.  Elle  n'a  ordinairement  aucune  fuite  fàcheufe  chez  les  nourrices.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  des  femmes  qui  n'allaitent  point.  Le  lait  répandu ,  le  dé- 
lire j  la  phrénéfie ,  les  convulfions ,  ou  bien  des  inflammations ,  des  abcès , 
des  dépôts  laiteux ,  font  les  accidens  fimeftes  auxquels  elles  s'expofent. 

Le  lait  abonde ,  fejourne  &  s'épaiftit  dans  les  mammelles.  Far  fon  abon- 


(  I  )  Voyez  U  Livre  des  Mcenrs ,  Partie  III, 
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dance,  il  les  rend  douloureufes  &  y  caufe  des  inflammations;  par  Ton  fë« 
jour ,  il  y  eft  décompofé  &  y  caufe  des  abcès  ;  par  fon  épaîflîflèment ,  il 
obftrue  les  vailTeaux  lymphatiques ,  &  rend  les  glandes  d^res  &  fquirrheu- 
fes ,  il  peut  même  les  faire  dégénérer  en  cancer.  VoiU  une  partie  des  maux 
qui  menacent  celle  qui  refufe  d'alaiter  l'enfant  qu'elle  a  conçu. 

L'éducation  des  eni&ns  eft  un  emploi  fi  effentiel  dans  la  Société ,  que  les 
père  &  mère  ne  devroient  point  le  confier  à  des  étrangers  lorfqu'ils  font 
en  état  de  s'en  acquitter  eux-mêmes.  On  écrit  beaucoup  fur  cette  impor- 
tante, matière ,  &  il  ne  paroit  pas  que  ces  écrits  multipliés  aient  contribué 
grandement  à  perfc6Honner  le  plan  d'éducation  que  l'on  fuit  aujourd'hui. 
Si  on  l'examine  de  près^  on  y  trouvera  prefque  tous  les  défauts  que  l'on 
a  reprochés  aux  inflituteurs  de  la  jeunefle  dans  tous  les  âges. 

On  ne  fait  point  affez  d'attention  à  l'influence  que  les  premières  habî* 
tudes  ont  ordinairement  fur  tout  le  refle  de  la  vie  :  on  ne  cherche  point  les 
moyens  de  renforcer  cette  influence  lorfqu'elle  doit  être  avantageufe,  ou 
de  la  corriger  lorfqu'elle  peut  devenir  nuifible.  On  ne  fait  point  ufage  des 
principes  les  plus  propres  à  incliner  les  premières  habitudes  de  l'enfance 
vers  le  bien  :  on  n'accommode  point  fes  règles  à  la  marche  des  paffîons  ^ 
ce  qui  les  rend  prefque  inutiles  dans  la  pratique.  On  ne  diflingue  pas  avec 
affez  de  précifion  ce  qui  appartient  au  penchant  d'avec  ce  qui  vient  de  la 
raifon;  &  faute  de  cette  diuinâion,  on  ne  donne  pas  les  vrais  principes 
propres  à  régler  les  paffîons  &  à  reâifier  les  opinions. 

On  dit  qu'il  ne  faut  donner  aucune  forte  d'habitude  aux  enfans ,  parce 
que  cela  g^ne  la  liberté  naturelle  de  l'efprit  ;  qu'il  ne  faut  pas  leur  prefcrire 
l'obéiffance  comme  un  devoir ,  parce  que  cela  les  rendroit  capricieux  6c 
tyranniques  ;  que  fi  on  les  livre  aux  fuites  ou  conféquences  namrelles  de 
leurs  adions ,  elles  fuffiront  pour  reâifier  les  méprifes  de  l'enfance  ;  que 
quand  la  raifon  commencera  à  exercer  fon  empire,  elle  réglera  naturelle^ 
ment  les  inclinations  félon  fes  Loix ,  fi  elles  n'ont  pas  été  corrompues  & 
fâlfifiées  par  une  mauvaife  éducation. 

Ces  maximes  me  femblent  outrées,  au  moins  dans  l'état  aâuel  des  cho« 
fes,  vu  la  dépravation  des  mœurs.  La  liberté  naturelle  de  l'efprit  doit  être 
gênée,  contrôlée,  dirigée  vers  les  fins  les  plus  fages  &  les  plus  néceffaires. 
Si  l'homme  étoit  defliné  à  vivre  dans  les  forêts ,  comme  les  bêtes  ,  ou 
comme  les  fauvages ,  alors  on  pourroit  lui  permettre  la  pleine  jouiffance 
de  fa  liberté  naturelle  :  alors  toutes  les  facultés  de  fon  corps  &  de  fon 
efprit ,  toutes  fes  paffîons  livrées  à  l'énergie  de  la  nature ,  pourroient  croî- 
tre impunément  &.  juftement  fans  aucune  contrainte.  Mais  l'homme  defliné 
à  vivre  avec  fes  femblables  doit  régler  cette  liberté ,  non  plus  félon  l'im- 
pétuofité  naturelle ,  mais  pour  le  plus  grand  bien  de  la  fociété  qui  exige 
que  l'homme  focial  ne  cherche  fon  bien  particulier  que  dans  le  bien  gé- 
néral ,  &  ne  fatisfaffe  Ces  defirs  qu'autant  qu'ils  s'accordent  avec  l'intérêt 
de  ceux  avec  qui  il  vit. 
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Les  devoirs  de  la  vie  focîale  font  fi  univerfels ,  fi  compliqués ,  fi  impor- 
tans,  que  les  pallions  livrées  k  leur  fougue  naturelle  les  heurteroient ,  les 
contrarieroient  à  tout  inftant;  &  que,  fi  elles  n^écoient  pas  accoutumées 
dt  bonne  heure  à  fe  modifier  félon  les  Loix  des  fociécés  particulières  dont 
chaque  homme  efi  membre ,  il  en  réfulteroit  une  défunion  dans  le  corps 
politique ,  qui  rafFoibliroit  par  degrés  ,  &  ameneroit  promptement  fa  diflb- 
lution  totale.  Car  Tunion  fociale  confifie  fur-tout  dans  cette  conformité  de 
principes ,  d'inclinations  &  d^habitudes  dans  tous  les  membres ,  laquelle  ne 
peut  le  former  qu^en  gênant  Tappétit  naturel  qui  attire  tout  à  foi. 

II  ne  faut  pas  fuppofer  dans  les  enfans  un  difcernement  qui  fe  trouve 
rarement  dans  des  hommes  faits.  Les  paffîons  que  la  raifon  ne  modère  pas, 
font  aveugles  &  téméraires.  L'expérience  d'un  enfant  peut  bien  étendre 
quelquefois  fa  prévoyance  jufqu'aux  conféquences  immédiates  de  fes  ac- 
tions ,  fur-tout  lorfque  des  épreuves  réitérées  lui  en  auront  imprimé  pro- 
fondément le  fouvenir^  mais  jamais  elle  ne  lui  donnera  la  connoiflance 
des  fuites  plus  éloignées  ,  fouvent  d'une  plus  grande  importance  que  les 
fuites  les  plus  prochaines.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  lui  pas  épargner  des 
épreuves  qui  peuvent  lui  coûter  cher  ?  N'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  à  laiffer 
tomber  un  en&nt ,  pour  que  fa  chute  lui  apprenne  à  marcher  avec  plus  de 
précaution  > 

^  Ceft  une  maxime  aufii  commune  que  dangereufe  dans  l'éducation  des 
enfans ,  que  celle  qui  veut  qu'on  livre  la  jeunefle  à  elle-même  ;  qu'on 
attende  le  temps  de  la  raifon,  fans  s'alarmer  du  progrès  que  peuvent  faire 
les  pafiions  ju(ques-là  ;  parce  qu'alors  elle  prendra  naturellement  l'empire 
qu'elle  doit  avoir  fur  elles,  en  qualité  de  leur  fouveraine,  de  forte  que 
tout  rentrera  dans  l'ordre ,  fans  tout  cet  appareil  d'infiruâions  ,  de  répri- 
mandes j  de  correâions ,  &c. 

Trop  d'indulgence  laiife  germer  une  foule  d'habitudes  vicieufes  dans  un 
cœur  enfantin.  Trop  d'indulgence  laîlfe  prendre  à  ces  habitudes  vicieufes 
une  force  qui  réfifie  dans  la  fuite  à  tous  les  efforts  que  fait  la  raifon  pour 
les  déraciner.  Les  goûts  de  l'enfance  font  faciles  à  réprimer  dans  leur  pri- 
meur. Fortifiés  par  le  temps  &  par  Thabitude  de  les  fatisfaire ,  ils  maitri- 
fent  la  raifon  même. 

Se  flatter  que  toutes  les  pafiions  &  les  mauvaifes  habitudes  d'un  enfant 
tomberont  d'elles-mêmes  dés  qu'il  commencera  à  faire  ufage  de  fa  raifon , 
c'efl  de  toutes  les  efpérances  la  plus  frivole.  En  effet  ^  qui  doit  l'emporter 
alors ,  d'un  penchant  fortifié  par  l'habimde ,  ou  d'un  raifonnement  abftrait , 
fenfible  fi  l'on  veut,  mais  qui  ne  le  fera  jamais  autant  que  l'éguillon  de 
la  pafiîon?  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  que  la  pafiion  ne  raifonne  point? 
Elle  crie  fortement  :  fa  voix  efi  impérieufe  &  beaucoup  plus  perfuafive 
que  celle  de  la  raifon,  fur-tout  quand  des  aâes  réitérés  ont  accoutumé 
Phomme  à  lui  obéir. 

Ceux-là  connoiffent  bien  peu  l'efprit  humain ,  qui  s'imaginent  que  la  rai- 
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fon  eft  autre  chofe  que  la  fiiculté  de  difcerner  &  de  choifir  les  moyens 
les  plus  convenables  aux  fins  que  l'on  fe  propofe ,  quelles  qu'elles  foienr, 
bonnes  ou  mauvaifes. 

Les  paffions  &  les  habitudes  font  en  général  les  motifs  les  plus  ordi- 
naires &  les  plus  déterminans  de  nos  aâions.  Lorftju'elles  ne  concourent 
point  à  nous  faire  agir /la  raifon  a  beau  nous  exciter,  elle  ne  fauroit  ni 
créer,  ni  trouver  un  objet  alTez  puiilant  pour  remuer  l'ame  &  mettre  le 
corps  en  mouvement.  Ainfi  la  raifon  humaine  recevra  toujours  fon  pou« 
voir,  fon  effor,  des  padions  &  des  habitudes  de  l'ame  :  elle  réglera  tou- 
jours fes  idées  du  bien  &  du  mal  &  les  jugemens  qu'elle  portera  du  jufle 
&  de  l'injufte,  fur  ces  deux  grandes  (burces  de  nos  aâions. 

L'hiftoîre  de  la  nature  humaine  confirme  cette  vérité.  De-là  vient  que 
cette  raifon,  que  nous  faifons  fonner  fi  haut,  eft  fi  foible,  fi  vaine,  fi  im- 
bécille,  prenant  indifcrétement  toutes  les  formes  que  la  coutume,  la  reli- 
gion ,  le  climat ,  le  gouvernement ,  le  tempérament ,  les  pafTions  &  le  ca- 
price lui  donnent  :  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  lui  faire  fuivre  l'impre(fion 
de  tous  les  accidens  ou  hazards  de  la   vie. 

Sur  ce  principe,  un  enfant  accoutumé  à  être  fon  propre  maître,  c'eft- 
ù-dire  l'efclave  de  fon  tempérament ,  abandonné  à  tous  fes  penchans ,  étant 
parvenu  à  l'âge  de  raifon ,  la  fera  fervir  à  (es  pallions ,  &  fouffrira  impa- 
tiemment d'être  dirigé  &  contrôlé  par  un  autre ,  quelque  autorité  qu'il  ait 
fur  lui.  Voilà  où  mené  cette-4)elle  méthode  de  laifler  l'enfance  à  elle-mê- 
me, d'attendre  l'âge  de  la  raifon,  au  lieu  de  lui  donner  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  vertu ,  &  d'y  former  fes  habitudes  naiflantes. 

Si  la  raifon  particulière  étoit  toujours ,  néceflairement  &  invariablement, 
conforme  à  la  raifon  univerfelle ,  à  la  nature  des  chofes ,  à  l'intention  du 
Créateur  qui  veut  le  bien  de  tous ,  on  pourroit  en  attendre  de  plus  heu- 
reux effets  -,  mais ,  au  contraire ,  elle  eft  fi  foible ,  fi  variable ,  fi  fufcepti- 
ble  de  toutes  fortes  d'impreflîons ,  qu'on  ne  fauroit  trop  fe  hâter  de  la  pré-  . 
venir ,  &  de  donner  aux  enfans  d'heureufes  habitudes  qui  les  portent  au  bien. 

J'ai  cru  devoir  remettre  ces  principes  fous  les  yeux  des  père  &  mère 
qui  défirent  de  donner  une  bonne  éducation -à  leurs  enfans.  Je  ne  fuis  que 
l'écho  d'un  célèbre  Anglois  qui  a  bien  approfondi  cette  matière.  (*) 

De   l'Amour   filial^  de  l'Amour   Fraternel. 

J  'Entends  fouvent  des  pères  fe  plaindre  de  l'ingratitude  de  leurs  enfans. 
N'en  font- ils  point  eux-mêmes  la  première  caufe?  Les  enfans  font  prefquc 
toujours  ce  qu'on  les  fait  être.  Il  n'eft  point  de  caraâere  fi  revêche  qu'on 
ne  puiffe  plier  au  bien ,  avec  des  foins  &  une  affiduité  convenables. 


<  *  )  Lç  Poâeur  ,Brown  :  Sermons  fur  les  principes  4e  TEducation» 

Un 


if^  À    M    &  V    «. 

»  fang,  îl  n'eût  vu  qu'en  difefpéré  qiietqu*un  d'entre  éax  profpércr  plus  qoe 
».!ui-méme'.V      •    .  '^  '      .      ',  '    : 

:  »  Ôéplàraùy^'rèjet^cifii  et  vt  père  'd^nattiré ,  .qiïéis'férttihiens'  deyez-vousf 
»  prendre  pouf  lui?  Le  Légiflâteiïr  des'  H<ibreii3t  ^o'Js  les  a  diftiis~dans  fb(l' 
&  code  :  hànorei  yàlreperi;  il  n'cft  àucufl  cks  dlris  la  Vie','  oà  dès  ehfadS 
»  pûiffènt  en  être  difpênfôs.  Sôyez^luî  foUiiiis  pciirqull  eft  votre 'ftiaîtfê, 
»  même  aux  dépens  de  vos  propres  intérêts ,  mais  jamais  atfx  dépens  de 
».l*honnçur.  Rendez-lui  tous  tes  bons  offices|*iiônt  vous  pouvez  être  Cap4- 
»  blés' ;  yous  le  devez  même  à  l'ffgard  de  .vos  plus  cruels  enftémrs  }■  or  vo;{ 
»  trç  perér"a'dii  moins  l'avâm^èC  fiir  toii's  télix  qui  Vous' h^iÎTeiifc, 'd'être 
li-cëlui'qui  vous  touche  de  ptus.près;.  Sa  dureté  n'excirTérbit  j>aï  la  vètVe, 
»"Qûant  à  l'AnioUr  filial,  il  e'ff'foibJe  dans  votre  cœur,. je  fe  (ecls  bien,  5c 
»  ne  crois  pas  devoir  vous,  en  faire  un  reproche  ;  mais  il' eft  une  fdtte  d'A- 
»  mour  que  vous  devez  &  tous  'les  hommes.  'Or  cet  Amour ,  votre  père , 
9  puîjqu'it  eft  homme,  n'a  pas  itiotns  droit  qu'ilh  autre  d'y  pr^rendre^  &i 
»  toutes  cTibfes  égales  d'âîtteiirs,''yoUs  lui  devei  ta  prëfërencel  ^  (i)  "' 
,  La  tetKjrplTe  des  enfans  n.'cft  ôiK  âtifli  Vive  que  celle  dé's  perés  ;  miU  féS 
toix  ont  pourvu  à  cet  inconvénient'.  Elles  font  un  garartt  aux  pères  coUtre 
l'ingratitude  des  enluns,  comme  ta  nature  éft  auX  enrans  un.ôtâge  alThré-cân- 
tre  l'abus  des  loix.  Il  étoît  jiiile  d'afTurer  à  la  vieitlefTe  ce  qu'elle  accordoîf 
i  i'en&nce. 

La  reconnoiflànç-e  prévient  dans  les  enfans  bien  nés  ce  que  le  devoir  leirf 
ûnpbfei  ïleft  dans  la  nature  d'aimer  ceux. qui  DoUs-aimènt  &;  rious'prpté-^ 

fect;  ^  l'habitude  d'une  iufîe  dépendance,  fait 'perdre^  té"  fennmenf  de'  la 
épeodançe  même.i  mais  il  fitffit  d'être  homme  pour  etfë  bon'-perè'i  &  â 
l'on  n'eft  Homme  ;de  bien,  il  êft  rare  qu'on  foît' bofi  fils.  '  '_•  _  ■,■ 
.  Du  refte,  qu'on  mette  à  la  place  de  ce  ^ue  je  dis,  la  fympathie  ou  l6 
iang;  &  qu'on  me  &iTe  entendre  pourquoi  lê  fâng  né  p"arle  pas- autant  dans 
!es  enÉins  que  dans  les  "pères i  pourquoi  la  (ynipathîe  .périt  quand  la  fou- 
xâiflion  dinunue  ;  pourquoi  des  neres  foiivent  i*e  hàîlTeiEJt  fur  des '.fi^ndemens 
6  légers,  &c.    ,'■  .,"        .  '  ,     ■    \ 

Mais  quel  eft  donc  le' nœud  de  TMmîtiédes  fîëres?  Une  ^rmiie^un  tipni 
(ommnn,  mêine  ilaifTance ,  (tiême  'éducation  ("quelquefois  même  caraâere; 
enfin  l'habitude  de  fe  régarder  comme  appartenans  les  uns  aux  autres,  et. 
comme  n'ayant  qu'un  feul  être.  Voili  ce  qui  fiit  que  les  frères  s'aimenf. 
Mais  trouvez  le  moyen  de  les  féparer  d'intÂ-êt,  î'aihitié  lui  furvit  i  peine: 
!*A{iiourrprojH«  qui  étoLt  le  fondenient  de  Jeur  affeftion,  Xî  gone  ver^s  d'aitf 
.très  objets.  '  .'.'..  .    \ 
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'■   '■'     ■    Di  ff   'r^A'^M  o  û  Ji'    E  T"  b  B  'VA  MIT  I  *. 

.       ■         ■     '  f      -  •  ■         -  • 

-    .  r        1  -■      •     •■  ,  -       ■  »  *  ■  .    ,    ••       •  ~  '  ■         •         •  /> 

' Amquji  a  tous  le^  cl^arpies  4Vp€  ^yreive ,  &  les,  tranfports  4'une  F^-» 
.rie.  Il  eft  Pornement  du  jhéâtre,  &  fouveprlç  perturbateur  de  la  vie  ci- 
:vile.  Un.  efprit  né  pour  |e$  grandes  choies,  eit  rarement  rufçepuble  dfi 
;çette  pfkflîptx'  unique ,  qyj  abfQtbe  toute. tPanje.  M^çoAptpine  eft  peut-être 


ne  foit  plot  forte  ençprtso    .  ..«      .. 

ir&ût  renoncer  à  ià,  fortMoe^  à  fa  répuialtion,  qiiau^         e/l   amoo-* 

ceux;  ain^  point  4'Anu>uri .avec  les  ia(Faire$.Jl^$<7uerrier$  prennent  TAmotir 
^.Comme  le.  vin v  ptv^r  fe  déi^iTer  de-  leurs  fatigues;  car  il  faut;  un  dédoflOH» 

magenient  de  plaifir,  dans  un  état  .d$. péril? '&.d^.. peine,  .[ 

;    i^A?n»uK  npU3  .»£taiqiie^plw  da»;|epîe.ufeniém>.dans  noi?  nfï^mçns  de  )  foi- 
•.UelTey-c^^fl'^TdifeV^djm^  l'eJoés  à.^\\%:^)fè^S!jà^       de  l'^drerfité i  car  alori 

?noti»:CWçur  nTieft  jamiis;  eft  déf^rt^i;    :  "  c-    ;i  -^i  •   '  .•    i -:  i  '     ii 

les  ibupîrs:  de  l'AmioutreAlbliBiït  êf r^  lç3  écrits  les  plus  fubtils  exhalés 
du  fond  du*  cœur»  qui  s'attachent  enfen^le  par  Une  chaîne  invifible ,  ^ 
/forment  ce  tourbillon  fympathiqup  Qui  précipite  deux  amans  Tun  v^x%  l'auto?* 
:L'An)f>ur  eft  le.^ifiillwr&"lQ  pl^s  .d<îjuxr  de,  tous  les  moraliftes^  Il  mo- 
dère ïoucei  les.  îpaflÏDa^ïreîctepifé^cçlle  rqu'ilinfpire  V  il  coifrige  les  yfces  ^ 
les  travers,  il  réforme' le  cœur,:il  <:ompc3^fe  les  dehors  \    qui  le  cjroiroil! 

Itlner  m  frein  àvl'Aino^r-piîopre*    :•    ;  /:, 

Tous  les  hommes  doivent  aimer  ;  cette  portion  de  fentiment  que  iiows 

,avbn$  dans  le  cœur  /  quand  on  ne  la  donne  pas  toute  entière  à  un  fedl 
^fibjetv  fe Rarfiîge jd'elîerméme.  à  plgifieurs  v  &  qMaiid  on.n'eft  plus  amou- 
^râkxy  <tof]£^i^9t?'fih^i(iyble  cornue ,  les  JD^voties  y  ou  zélé  comme  les  Di- 

^      'yAmittd  âugmertre  1«^:  îcJie  yjçi  j  JIjouiWff i,  .jfife  dinïinue  ies:  chagrins  jde  la 
-fribîtié^X^  g<>iït  de  Ia>roUfu4t  quî  vient  de^'^Chaine  desil^ommes»  eft  uàe 

-  humterrfarouche;,  i^ui  Aoûs  fkitireftembjer  aux.m^iftres  dés  forets.  Il  faut 

-  diftttiguer  fa  feciété  -de  la  Q6hue ;.  un  rhanù)fi&^  CeuL  dans  une  promenade 


grfioâs  J&Jitude,  Matft.rbcvnmft  ^uû^ucounc  feu 
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n'a  point  d'^^mîs  ;  le  moftde  tfeft  pour  luî  qu^un  vafte  défert ,  uû  lieu  d'exil 
&  de  triflefle,  qu'il  partage  avec  les  animaux  errants. 

Nous  avons,  des  maladies  de  Pâme  qu'on  peut  comparer  aux  obftruftioni?; 
qàànd  up  homme  dévore  ,  pour  aînfr  dire ,  Ton  propre  (fœuir ,  '&  qu'il  s'en- 
veloppe dans  fa  douleur ,  bientôt  le  dérefpoir  &  PaY&eufe  haine  de  foi- 
même  achèvent  de  le  confumer  ^  s^il  n'a  pas  un  ami  fidèle  qui  lui  arrache 
fes  craintes,  Tes  foupçons /fes  nô^rs  foucis  &  fe$  toumiens.  L'union  des 
cœurs,  femblable'à  rhàrmpnie  du  monde ^^^moufle  toutes  les  ittipreffions 
violentes  qui  tendent  \l  la  deftniâion. 

Nous  avons  befoiil  de  cbilfeits  pour  nos  mœârs  &  pour  nos  affaires.  Ôh 
trouve  alTez  de  confeils,  mais  peu  qui  ne  foient  k  Pavàntage  de  celui  qui 
les  donne.  Nos  propres  réflexions  nous  défefperent,  les  livres  nous  mena* 
gent  trop ,  un  ami  (incere  fera  le  plus  cotomode  cenfeur ,  &  te  meilleur 
lurveillant  de  notre  conduite.  On  démêle  ïnietix  fes  intérêts ,  dans  une  hèu^e 
de  ces  entretiens  libres,  où  préfidént  la  candeur  &  la  confiance,  que  da^s 
plufieurs  jours  de  réflexion.  Un  ami  coûmoft .  notre  caraâere,  nos  talent, 
nos  défauts  :  un  confeil  qui  portera  fur  toutes  ces  confidérations ,  fera  plis 
efHcâce  que  tous  les  avis  des  hommes  les  plus  éclairés  ;  ainfi  qu'un  Mé- 
decin d'habitude  qui  a  fuiv»  votre  tempérament,  vous  guidera  mieux  que 
les  confultatioos  c^  Experts  ;  ceux--ci  emporteront  bien  une  maladie  ;  9c 
le  malade  aufli,  peu  de  temps  après.  r  ; 

Combien  d'avances  qu^çn  ne  peut  faire  par  fôinméttie^,  &  dont  un  anai 
•  flous  épargne-  la  peine  ou  Phuipiiliàtion'?  Un  homme  n'ofe  pas  reprélentdr 
fes  befoins,  ni  parler  de  fa  condition  v  nn  imfi  la  fera  valoir;  vantera  vM 
avantages ,  ne  rôugfirà  fii  cle  Votre  naiflance ,  ni  de  vôtre  pauvreté.  Loin 
de  montrer  pcMir  vos  intérêts  ce  lEele  de  paffion  qui  refroidit  quelquefois 
un  proteâeur ,  il  les  ménagera,  mieux ,  en  paroiiTant  moins  ks  rechercbei'. 

L'Amitié  qui  nous  cache  nos  défauts ,  tioiis  fert  moins  que  ta  haine  qui 
'tiou^lts  reproche;  Que  de  gens  en  -place  f^  font  perdus  de  réputation^#c 
'  de  fortune ,  faute  des  fècours  de  l'Amitié  V  •      r    .    .  :  ' 

L'Amitié  ne  devoit  régner  d'abord  qu'entre  des^  égaux;'  Mais  aujourd'hui 
que  la  fortuné  iembîe  diipofer  de  toutes  les  choies  humaines ,  tes  plus  fo«^ 
lides  attachement  fè  troutent  parmï  des  perfonnes  de  <fiffërehte  condition. 

Les  amis  des  Rois  font  ceux  qui  partagent  leurs  folticimde^,  &  non  pas. 


Conquérant  &  de  Msâtr^JaiXfi^  ^elque chofe  à  défirer.  Mais  quoi?. ^ 
Un  ami..  Sylla,  le  grand  Ottzty  Augufle^  Tibeilejfehtoient  bien  le  befbi&i 
d'avoir  Acs  amis  ,  même  fur  le  tr6ne.  Charfes4e4f  ârdi  éprouva  quel  màl'^ 
lieur  c^efl  d'en  manquer,,  poifau'ku  rapport  de  Commines,  ce  furent  des  in^ 
quiétudes  couvées:  qui  lut  af&iblirent  la  raifbn.  Mais  ^  Princes^  ne  prenez 
pas  pour  des  amis  ^  ces ^vxi^is  qui  éventent^ Vos  ieclrets;  pour  k  feirehôn- 
«eux  att-dehors:  de  vwrr  confiance  ^  encore  moins  bes^^^^^^  ^^  fàâioik 
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qui  s'attachent  à  vous  par  averfion  contre  un  rival  ;  vous  n'avez  point  leur 
cœur. 

Ecartons  encore  de  notre  Amitié  les  caraâeres  inquiets  Se  turbulens.  Oa 
pourroit  leur  pardonner  de  Phumeur,  à  raifon  de  leur  franchife;  mais  ils 
apportent  trop  de  haines ,  de  querelles  &  d'afïaires  dans  leur  commerce.  Eh  ! 
qui  veut  acheter  un  ami  pareil  ^  au  prix  de  tant  d'ennemis  !  Extrait  da 
.  (ELuyrcs  du  ChancclUr  Bâcok.    Vaya^  ci-devant  Ami  ^  AMiTié. 
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Amour    de    la    Patrie. 


A  marque  la  plus  évidente  de  la  décadence  générale  de  la  Vertu  dans 
une  Nation ,  c'eft  de  la  voir  manquer  de  zele  pour  le  bien  de  la  Patrie. 
Lorfqu'on  voit  fe  refiroidir  cette  ardeur ,  &  ces  nobles  fentimens  ^  qui  tranf- 
portoient  toutes  les  âmes,  dans  un  temps  plus  heureux;  lorfqu'on  s^ef- 
ibrce  de  leur  donner  un  air  romanefque  \  lorfque ,  pour  étouffer  dans  Pei^ 
prit  du  Peuple ,  ce  fentiment  de.  la  gloire  de  la  Nation ,  on  en  hXt  une 
verm  chimérique  ;  lorfqu'on  tourne  en  ridicule  des  Alliés  anciens  &  natu- 
rels ,  parce  qu'ils  ont  époufé  vivement  nos  intérêts ,  &  qu'ils  fe  font  facri- 
fiés  pour  nous  qui  les  payons  de  la  plus  noire  ingratitude  ;  on  peut  dire  que 
la  corruption  eu  à  (on  comble  dans  te  coips  politique;  &que  nous  avons 
perdu  jufqu'à  l'ombre  de  cette  vertu ,  qui  rendit  nos  Ancêtres  fi  fameux* 
L'Amour  de  la  Patrie,  comme  vertu  morale,  eft  une  difpofition  d'efprit 
confiante ,  qui  le  porte  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  f&reté ,  au  bien , 
&  à  la  réputation  de  la  Communauté,  dans  laquelle  nous  fommes  nés,  & 
de  la  conftitution  fous  la  proteâion  de  laquelle  nous  vivons.  Pouf  mieux 
mettre  dans  fon  jour  nos  obligations  à  cet  égard  ^  entrons  dans  les  confi** 
dérations  fuivantes  : 

En  premier  lieu  ,  nous  pouvons  remarquer,  que  c'eft  un  devoir  qui  nous 
eft  pefcrit  par  ces  mouvemens  fecrets  ol  naturels ,  qu'on  appelle  inftinâ  ; 
&  que  ces  mouvemens,  que  nous  donne  la  nature^  ne  nous  font  jamais 
donnés  eQ  vain.  Comme  l'Amour-propre  eft  un  inftinâ  doniié  à  chaque  Par* 
ticuller,  pour  fon  bien  &  pour  fa  propre  confervation  ;  l'Amour  de  la  Pa- 
trie eft  imprimé  dans  notre  xœur,  pour  le  bonheur,  &  pour  la  conferva- 
^tion  de  la  Société.  Cette  impreffîon  namrelle  a  quelque  chofe  de  fi  remar- 
quable que  nous  en  trouvons  des  exemples,  dans  ceux  qui  font  nés  dans 
les  plus  trîftes  climats ,  &  fous  les  plus  fâcheux  Gouvernemens.  L'Hiftoire 
nous  apprend  qu'un  habitant  de  la  Nouvelle  Zemble ,  après  avoir  paffé  quel- 

2ue-tems  en  Danemarck ,  où  il  avoit.  été  bien  habillé ,  &  traité  avec  ta 
erniere  douceur ,  profita  de  la  première  occafion  qu^l  put  trouver ,  poiur 
aller ,  au  rifque  de  fa  vie  ,  effuyer  de  nouveau  dans  fon  Pays  ,  tout  ce  que 
la  nudité ,  le  froid  &  la  pauvreté  ont  de  plus  infupportable ,  dans  ces  cli*' 
mats  afiretix.  Nous  avons  un  exemple  de  la  même  nature ,  pamii  les  Hoc* 
lentots.  Un  de  ces  Sauvages  qui  avoit  été  amené  en  Angleterre^  y  avoif 
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ftppri^  la  Langue  Angloifc  ,  sMcoit  défait  des  manières  barbues  de  h 
Narion ,  &  s'étoit  poli ,  de  forte  qu'il  n'étoit  plus  reconnoiflable  :  mais  ^ 
Comme  on  Ife  remena  un  jour  au  Cap  de  Bonne-Efpérance»  où  des  Mar- 
chands Anglois  comptoient  qu'il  leur  pourroic  être  d'une  grande  utilité^ 
il  entra  dans  une  efpece  de  tranfport,  il  le  remit  avec  les  gens  de  fon  Pays, 
^ont  il  reprit  les  habits  &  les  manières  brutales  ;  &  il  ne  fut  plus  pofGbie 
de  l'engager  à  revenir  voir  les  amis  qu'il  avoit  dans  les  Pays  .^criui^eis. 
Je  ne  parlerai  pas  de  l'opinion  commune  qu'ont  les  Nègres  de  nos  Colo* 
nies^  qui  eTl  de  faSré  confiftér  tout  le  bonheur  xle  la  vie  à  venir,  en  ce 
qu'ils  croient ,  qu'après  la  mort ,  ils  retourneront  en  leur  Patrie.  Les  Suiflës 
poufTeht  cette  paflîon  à  un  point  y  qu'il  arrive  fouvenc  chez  eux ,  ^u'eUe 
dégénère  en  une  forte  de  maladie,  qui  a  un  nom  particulier  en  Allemand, 
&  que  les  François  appellent  la  maladie  du  Pays;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  oi'dinaire ,  que  de  voir  leurs  foldats ,  engagés  au  fervice  de  Puidancçs 
étrangères ,  avoir  des  envies  fi  violentes  de  retourner  chez  eux',  qu'ils  ea 
deviennent  malades,  jufqu'à  la  mort»  fi  on  ne  leur  en  accorde  la  permii^ 
fion ,  ce  qu'on  a  coutume  de  f^ure  dans  de  femblables  occàfîons.  Je  n'a- 
jouterai qu'une  chofe  à  ces  réflexions  :  c'eft  que,  pv»ifque  l'Amour  de  la 
Patrie  eft  fi  naturel  à  tous  les  hommes  en  général ,  toute  Nation  particuliè- 
re ,  qui ,  par  de  faulTes  politiques ,  cherche  à  le  détruire  ,  ou  à  en  diminuer 
l'obligation ,  doit  paffer  pour  être  beaucoup  au-deftbus  des  autres. 

Si  r Amour  de  la  Patrie  eft  naturel  à  tous  les  hommes ,  il  n'eft  pas  moids 
bien  fondé  fur  la  raifon  /  puifqu'il  nous  porte  à  faire  du  bien  à  ceux  qui 
nous  &nt,  &  qui  doivent  nous  être  les  plus  chers  ,  préferablement  à  tout 
autre;  je  veux  dire,  à  nos  familles,  à  nos  femmes,  à  nos  amis,  à  nos  coii- 
noiflànces  ;  en  un  mot,  à  tous  ceux  ,  dont  la  fureté  &  le  bonheur  nous  tou^ 
chent  de  plus  près,  que  les  intérêts  de  ceux  qui  ne  nous  appartiennent  en 
rren.  C'efl  pour  cette  raifon  ,  que  l'Amour  de  la  Patrie  doit  être  regardé , 
comme  la  plus  excellente  &  la  plus  étendue  de  toutes  les  Vertus  fociales: 
&  l'on  n*èn  fem  auqun  doute,  fi  l'on  confidere  que  non-seulement ,  il  in- 
flue fur  la  félicité  de  ceux  qui  font  nos  contemporains  ;  mais  qu'il  pafle  juf- 
qu'à leur  poflérité.  Cefl  au(fi  ce  qui  fait,  que  tous  lès  Cafuiftes  déclarent 
d'un  commun  accord,  que,  quand  le  bien  de  la  Patrie  fe  trouvé  en  con- 
currence avec  la  vie  même  de  nos  plus  chers  parens,  de  nos  meilleurs 
amis,  ou  des  perfonnes  à  qui  nous  avons  les  plus  grandes  obligations,  oq 
ne  doit  pas  héfiter  à  lui  donner  la  préférence  ^  faqs  aucune  exiceptiop.  .1 

De^^lus,  quoique -nous  foyons  obligés  de  vouloir  du  bien  à  tous  les 
hommfes ,  p^rfônne  ne  peut  révoqua  en  Soute ,  que  nous  ne  fbyions  par- 
ticulièrement obligés  d'être  dans  ces  femimens,  pour  un  père,  pour  une 
femme ,  ou  pour  un  de  nos  enfàns.  De  même  ,  quoique  notre  Amour 
doive  embrafler  tout  le  monde ,  cependant,  il  doit  avoir  quelque  chofe  de 
plus  particulier  ,  pour  la  focîété ,  dans  laquelle  il  a  plu  à  la  Providence 
de  nous  placer^  Ce  doit  être  là ,  4e  centre  de  toutes  nos  aâions  ;  c'efl  la 
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fphere ,  dans  laquelle  doit  fe  renfermer  toute  la  pratique  des  vertus  civiles. 
puifque  c'eft  le  fcul  moyen ,  que  nous  ayions  de  montrer  les  bonnes  diN 
portions  de  notre  Cœur,  &  combien^nous  voudrions  pouvoir  contribuer  a^ 
Donheur  de  tout  le  genre-humain.  Rien  ne  m'a  fait  plus  de.  pjaifir  à  en- 
tendre, qiie  ce  qu'on  rapporte  d'un  Ambafladeur  de  rerfe  en  France.  Oit 
dit ,  que  cet  AmnafTadeur ,  tous  les  matins  avant  que  de  fortir ,  honoroic 
d'un  religieux  falut,  une  motre  de  terre,  qu'il  avoit  apportée  de  fon  pays, 
&  que  l'intention  de  cette  cérémonie  particulière ,  étoit  de  le  faire  fouvenîr 
de  la  Patrie,  &  que  tout  ce  qu'il  feroit  dans  la  journée  ,  devoit  fe  rap- 
j>orter  à  fon  avantage.  Si  tous  les  hommes,  dans  les  diâférentes  parties  dû 
monde ,  avoieiit  autant  à  coeur  les  intérêts  de  la  lociété  dont  ils  font  mem- 
bres, &  quMs  cherxjhafTent  avec  autant  de  foin,  à  en  avancer  la  félicité, 
chacun  feloti  fon  pouvoir ,  nous  verrions  tous  les  Peuples  jouir  de  tout  le 
bonheur ,  qu'ils  peuvent  raifonnablement  attendre  de  cette  fociété.  On  peut 
dire  au  moins,  que  ce  noble  principe  eil  une  fource  fi  féconde  en  béné- 
diâions,  qu^  mefure  qu'il  prévaut,  il  rend  une  Nation  heureufe  &  flo- 
riffante. 

On  peut  encore  ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  une  autre  confia 
dération ,  qui  rendra  cette  vertu  encore  pliis  recommandable ,  c'eft  que 
jamais  Peuple  ne  s'eft  rendu  fameux  par  fes  vertus  morales ,  qui  ne  fe 
foit  en  même  temps  diftingué  par  fon  zele  pour  le  bien  public.  C'eft  de 
la  vertu  xles  Spartes  &  des  Romains ,  qu'on  voit  naître  à  ces  deux  Répu- 
bliques ,  ces  illuftres  Défenfeurs  de  leur  Patrie ,  &  c'eft  la  remarque  la 
jplus  ordinaire  des  anciens  Hiftoriens,  que,  dés  que  ces  deux  Etats  fe  laifr 
terènt  corrompre,  par  le  luxe  &  par  l'avarice,  ils  fe  viient  en  danger 
d'être  trahis .  ou  d'être  vendus* 

Qiiî  peut  encore  plus  contribuer  à  înfpirer  à  tout  honnête  homme  r A- 
mour  que  nous  devons  à  notre  Patrie,  que  de  voir  que  les  aâions  les 
plus  îlluftr&s ,  dont  nous  parlent  les  Hiftoires ,  &  celles  que  nous  lifbns 
avec  le  plus  d'admiration  ,  ne  font  dues  qu'à  ce  principe.  L'établiffèment 
des  bonnes  Loix ,  la  découverte  des  confpirations ,  ce  zele  à  'étouffer  les 
fiineifles  effets  des  révoltes  &  des  féditiOns ,  ce  courage  à  aftronter  la  more 
dans  les  batailles ,  ce  dévouement  à  une  mort  certaine ,  pour  le  bien  &  pour  la 
l&reté  de  fes  Concitoyens ,  font  autant  d'aélions  glorieufes  qui  échaufiènt  le 
Leâeur  ,  &  le  forcent  d'accorder  fon  eftime  aux  perfonnes  qui  ont  vécu 
dans  lés  fiecles  les  plus  reculés ,  &  dans  les  Pays  les  plus  éloignés  de  nouf. 

Et  comme  les  aélions  les  plus  illuftres  due  l'hiftoire  puiflfe  tranfrnettre 
à  la  poflérité>  font  celles  qui  procèdent  de  l'Amour  de  la  Patrie^  auflî  rp- 
marquons<nous  ,  que  ceux  qui  fe  font  immortalifés  par  la  pratique  des 
plus  éfnmentes  vertus,  fé  font  fur-tout . rendus  recommandables  par  celle- 
ci.  Les  Auteurs  Grecs  &  Latins  nous  fbintiiflent  tant  d'exemples  de  cette 
nature ,  que  ce  feroit  une  chofe  fans  fin ,  que  de  les  vouloir  tous  rapporter. 
At&£  ^  pour  '  me   prefcrire  quelques  bornes  dans  un  champ  fi  vafte   &  û 
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rien  qui  tende  à  nous  infpirer  l'Amour  de  la  Patrie.  Avant  toute  choie  g 
on  doit  remarquer  que ,  comme  PAuteur  facré  de  notre  religion  s'apptt- 
quoit  principalement  à  corriger  &  à  inftruire  les  Juifs  fîir  celle  de  leur 
obligarion,  qu'ils  rempliflbient  le  moins  bien,  il  lui  étoit  inutile  d'infîfter 
beaucoup  fiir  ce  point ,  puifqu'ils  poulToient  rattachement  à  leur  pays  juf* 
qu'à  n'avoir  aucune  forte  d'humanité ,  aucun  égard  pour  tout  ce  ^ui  n'^ 
toit  pas  de  leur  Nation.  Nous  voyons  «  dans  la  conduite  de  ce  divm  Maî- 
tre ,  cette  vertu  marcher  toujours  de  compagnie  avec  toutes  les  autres  ver^ 
tus.  Il  ne  voulut  faire  un  miracle,  en  faveur  d'une  femme  de  Fhénicie, 
qu'après  avoir  montré  à  ceux  de  fa  Nation  l'Amour  particulier  qu'il  leur 
portoit  :  &  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'engager  à  guérir  la  fille 
d^un  Cei^turion  Romain ,  que  la  repréfentation  que  lui  firent  les  Juifs , 
que  c'étoit  un  homme  qui  aimoit  leur  Nation  ,  &  qu'il  leur  avoit  Git 
bâtir  une  Synagogue.  Mais  ,  pour  n'aller  point  chercher  d'autre  exem* 
pie 
les 
nût 

recevoir  de  cette  même  ville  ?  Car  il  prévoyoit  les  malheurs  qui  dans  peu 
d'années  dévoient  caufer  la  deftruâion  de  ce  peuple  ;  deftruâion  à  laquelle 
il  n'y  en  a  point  eu  'de  femblable  depuis  le  commencement  du  monde  ;  &  à 
la  vue  de  laquelle  il  fondit  en  larmes.  Ses  Difciples  ont  fait  voir  les  mê- 
mes fentimens  d'a(Fe6tion  pour  ceux  de  leur  pays ,  fur-tout ,  ce  nouveau 


Converti,  ce  grand  Apôtre  qui  fouhaitoit  d'être  haï  &  maudit,  pourvu  cjuc 

Î)ar-là  il  pût  contribuer  au  bonheur  de  fa  Nation  :  ou,  comme  il  s'exprime 
ui-même,  de  fes  frères  &  de  Ces  parens,  qui  font  les  Ifraëlites.  Cet  exem- 


ple nous  porte  naturellement  à  confidérer  le  même  héroïfme ,  la  même 
grandeur  d'ame ,  qu'on  admire  dans  ce  grand  Légiflateur  des  Jui&  qui  ai- 
moit mieux  fe  dévouer  lui-même ,  que  oe  voir  périr  fon  peuple.  On  auroit 
bien  de  la  peine  à  trouver  dans  les  Livres  facrés  aucun  homme  remarqua^ 
ble  par  fa  piété ,  qui  ne  fe  foit  auflî  diftîngué  par  cette  vertu.  Je  prie  le 
Leâeijr  de  m'excufer ,  û  je  rapporte  ici  un  trait  d'hifloire ,  qui  me  paroit 
trop  beau ,  pour  être  paffé  fous  filence ,  &  auquel  il  ne  manque ,  pour 
s'attirer  l'éloge  &  l'admiration,  de  tout  le  monde,  que  de  fe  trouver  dans 
quelqu'un  de  ces  écrivains  polis  de  Rome  ou  de  la  Grèce  :  le  Roi  de  Syrie 
étant  au  lit  malade ,  envoya  Hazaêl ,  un  de  fes  grands  Officiers ,  demander 
au  Prophète  Elifée ,  s'il  en  reviendroit  ?  Le  Prophète  regarda  fa  attentive- 


jufqu'à 
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jttfbu'à  le.  rendre  confus,  &  Hâzaël  kri  dit  :  Pouf  quoi  pleufe%Monfeigntur  !> 
£t  â  lui  répondit  :  Farce  que  je  lais  lé  mal  que  tu  feras  aux  enfans  d'IfràëU 
tu  mettras  en  feu  leurs  fbrterefles  ;  tu  pafTeras  les  hommes  au  fil  de  Tëpée  ; 
tu  écraferas  leurs  en&ns  \  tu  oumras  leurs  femmes  grofles.  Et  Hazaët  lui 
dit  :  Mais  quoi ,  ton  ferviteur  eft-il  un  chien ,  pour  pouvoir  &ire  une  çhofe 
fi  extraordinaire?  Et  Elifée  lui  répondit  :  Le  Seigneur  m'a  fait  connoitrc 
que  tu  feras  Roi  de  Syrie. 

Je  pourrois  fortifier  ce  que  je  viens  de  dire,  en  faveur  de  la  Patrie,  par 
des  confidérations  plus  particulières  &  plus  intéreflantes  pour  mes  Leâeurs. 
Je  pourrois  dire  aux  uns  qu^ils  vivent  fous  le  plus  beau  ciel  de  TUnivers; 
aux  autres  qu'ils  jouiflent  de  la  forme  de  Gouvernement  la  plus  excellente 

3ui  fut  jamais.  Mais ,  comme  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'en  eit  point  qui  ne 
oive  fe  croire  obligé  à  remplir  un  devoir  dont  tant  de  raifons  &  tanf[ 
d'exemples  rendent  la  pratique  indifpénfable ,  je  me  contenterai  d'exhorter 
tout  Leâeur  honnête*homme ,  quand  il  tourne  ks  penfées  du  côté  du  Pu-^ 
blic,  de  chercher  plutôt  les  occafions  de  faire  du  bien  à  fa  Patrie,  que 
de  perdre  fon  temps  à  décider  fur  les  Droits  des  Princes,  ou  en  d'autres 
femblables  fpéculations ,  qui  font  fi  fort  au-defTus  de  fa  portée.  Abandon^ 
nons  ces  grands  points  à  la  fagefle  de  nos  Loix  ,  &  laiffons-en  la  détero 
mination  a  ceux  qui  font  les  Juges  naturels  de  notre  confiitution ,  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  voir  expoies  aux'juftes  reproches,  qu'on  fait  à  ceà 
Chrétiens ,  qui  paifent  inutilement  leur  vie  en  difputes  fubtiles  &  épinetifes 
fur  la  Religion ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  pratique  de  ce  qu'elle  nous  en^ 
feigne.  Le  FrwHoldtr  ou  î Anglais  jaloux  de  fa  liberté.  Vifcours  V. 

Amour    du    bien    Public, 

Devoir  de  tous  les  hommes.  Maux  qui  fuivent  la  violation  de  ce  devoir. 

J^  Ous  voyons ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  aue  Knjuftîce ,  fi  elle  eft  grande 
&  éclatante ,  fe  juftifie  par  elle-même ,  ou  plutôt  eft  juftifiée  par  le  bizarre 
confëntement  de  la  plupart  des  hommes  :  &  ce  qui  devroit  la  noircir  & 
la  flétrir,  ne  fert  qu^  lui  donner  du  luftre  &  à  l'annoblir.  La  terre  peut- 
elle  produire  une  créature  plus  pernicieufè  &  plus  coupable  que  celle  qui 
en  rend  efclave  une  partie  ?  Ce  feul  aâe  de  méchanceté  renrertne  toutes 
les  mauvaifes  aâions ,  le  vol ,  le  meurtre ,  la  trahîfon ,  Pinhumanité ,  les 
ravages  de  la  malice,  de  la  cruauté,  de  l'oppreflîon;  la  perfécution  &  l'exil 
de  la  vertu  ,  l'abaiflement  de  la  juftice.  Cependant  celui  qui  pafle  au  tra- 
vers de  cet  enchaînement  de  fcélératefle  avec  fuccès ,  peut  compter  d'avoir 
l'étrange  honneur  d'être  admiré  &  recherché  :  celui  qu'on  auroit  attaché  à  la 
|K>tencé  avec  une  approbation  univerfelle ,  pour  avoif  commis  un  feul  de  ctÈ 
crimes ,  acquiert  de  la  réputation  pour  les  avoir  commis  tous. 
U  femble  par  là  que  Thonune  foit  une  créature  propre  à  être  trompée  ft 
Tome  IV.  Z 
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égarée  :  Tani  cela  le  plas  fcâérat  feroit  toujours  le  plus  difBuné' &  *  lë  plàir 
malheureux  ;  celui  oui  auroit  le  plus  dé  probité  &  d^amour  du  public  feroit 
dans  rétat  le  plus  norifTant ,  feroit  le  plus  foutenu ,  le  plus  adoré ,  le  pluip 
applaudi.  A  la  honte  de  Pefpece  humaine ,  &  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  on  ne  voit  que  trop  fouvent  le  contraire  ;  ceux,  qui  devroient  être- 
dans  la  joie  y  verfent  fouvent  des  larmes  ;  ceux  qui .  devroient  en  verfer  ont 
fouvent  occafîon.de  fe  réjouir;  les  innocens  gémiflènt ^gën)dralement * dany 
Popp/eflion  :  ceux  qui 'ont  de  bonnesr  intentions,. font  trompés  :  les  pau- 
vres dupes ,  les  parties  fbuffrantes  regardent  leurs  ennemis  ^  leurs  féduâeurr 
comme  leurs  principaux  amis  ;  ils  le  donnent  de  grands  foins  pour  perp^ 
tuer  leurs  malheurs ,  fous  le  nom  &  l'idée  d'un  grand  avantage  ^^JIs  mettent 
quelquefois  au  rang  de  leurs  erniemis  ceux  qui  voudroient  leur  ouvrir  les 
yeux  &  les  fecourir. 

£(l-ce  donc  là  cette  créature  qui  fe  vante  d'être  fi  raifonnable?  Elle 
eft  à  la  vérité  capable  d'inftru^on ,  mais  auffi  elle  en  fait  quelquefois  un 
mauvais  ufage.  Il  faut  aafli  l'avouer,  l'inftruâion,  dans  la  plupart  des  pays  ^ 
n'efl  prefque  autre  chofe  qu'un  abus ,  une  propagation  de  &ufletés  &  d'uo 
tas  d'étranges  abfurdités ,  un  éloignement  de  la  vérité ,  de  la  raifon ,  de  la 
liberté  ;  un  attachement  infenfé  pour  des  préjugés  pernicieux. 

Telle  eft  la  force  ridicule  de  l'enforcellement  attaché  aux  noms,  qui  eu 
le  fruit  d'une  éducation  mal  entendue.  En  mon  particulier  je  crois  que  la 
maifbh  de  Médicis  étoit  plus  heureufe  &  plus  honorable ,  tandis  qu'ils  vi-- 
voient  en  perfonnes  privées  &  qu'ils  n'étoient  que  d'opulens  Citoyens  de 
Florence ,  que  dans  le  temps  auquel ,  élevés  par  la  faâion ,  la  force  &  la 
corruption  d'une  vile  populace,  ils  parvinrent  à  être  Souverains  injuftes  de 
l'Etat  qui  leur  avoit. donné  la  naiffance.  Je  ne  fais  pas  même  ,  s'ils  n'étoient 
pas  plus  riches  fimples  fujets  que  Souverains  :  je  fuis  fî^r  du  moins  qu'ils 
vivoieAt  mieux  dans  l'innocence  ,  dans  la  tranquillité  &  avec  plus  de  fureté. 
Cependant  (  telle  eft  la  force  trompeufe  d'un  grand  mot  )  à  peine  furent» 
ils  revêtus  du  nom  de  Prince  ^  titre  acquis  injuftemeftt  &  par  conféquent 
ufurpé ,  qu'ils  s'allièrent  avec  les  plus  grands  Monarques ,  par  des  mariages 
réciproques.  Tandis  qu'ils  n'étoient  que  de  fimples  Citoyens  &  des  Négo- 
cians ,  il  efl  fans  difficulté  que  ces  Souverains  auroient  méprifé  leur  alliance! 
Etrange  aveuglement ,  injuflice  mailifefle  !  Un  Négociant  peut  être  un  hon* 
pête  homme ,  un  vrai  Citoyen ,.  un  ami  du  Genre  humain  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain;  c'efl  que  c'efl  un  membre  utile  da,ns  la  Société.  Un  ufurpateur, 
celui  qui  met  fa  patrie  dans  les  chaînes  &  dans  la  défolation ,  a-t-il  aucun 
droit  à  ce  caraâere  &  à  ces  louanges? 

Je  vois  plus  de  gloire,  &  affurément  il  y  en  a  davantage,  à  être  un 
Magiflrat  jufle  &  utile ,  ou  même  un  fîmple  bourgeois  en  SuifTe ,  qu'à  gou- 
verner en  tyran  avec  une  verge  de  fer,  &  qu'à  avoir  le  titre  le  plus  bril- 
lant dans  le  plus  beau  pays  du  monde.  La  liberté  produit  la  douceur ,  Ta^ 
i>ondance|  la  profpérité,  xoême  parmi  les  rochers  :  elle  efl  riante  dans  les 
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régions  les  plus.triftes  ;  elle  apporte  des  bénédiâions  en  dépit  de  la  natU;- 
te\  &,  en  dépit  de  la  même  nature  la  .tyrannie  apporte  des  malédiétions. 
On  voit  dans  des  climats,  qui  font  la  gloire  &  le  chef-d'œuvre-  de  la  cr^%- 
tion ,  les  haillons ,  la  famine ,  Tordure ,  les  regards  effarés  ,  &  la  mifer  ^  qiû 
fe  préfente  fous  toute  forte  de  figures  :  la  condition  déplorable  du  miféra- 
ble  peuple  femble  démentir  &  déshonoreir  le  terrain.  Telle  eildans  le  vrai 
la  différence  entre  la  condition  des  Cantons  Suiffes ,  pays  froid ,  fombre  & 
montagneux  ,  &  quelques-unes  des  plus  belles  régions  du  monde ,  qui  n'en 
font  pas  fort  éloignées.'    .1 

Ceux  qui  confiderent  ces  chofes ,  &  qui  s'intéreflent  au  fort  de  leur  Fa-- 
trie ,  peuvent-ils  trop  eftim.er  &  défendre  la  liberté?  Peuvent- ils  trop  efU- 
mer  les  vrais  Citoyens ,  &  trop  haïr  Ij&s  traîtres  t  Peuvent-ils  trop  craindre 
la  tyrannie,  trop  déteiïer  Te/clavage?  Peut-il  y  avoir  de  matière  plus  digne 
d'être  traitée,  expliquée  ,  recommandée  &  confirmée?  Elle  efl  le  fonde- 
ment ,  le  premier  &  le  principal  intérêt  de  la  Société.  Qu'y  a-t-il  qui  puifle 
intéreifer  les  hommes  auflî  fortement  que  d'être  heureux  ou  miférables ,  li- 
bres ou  dans  les  chaînes?  de  délibérer  s'ils  jouiront  du  plus  grand  bon^ 
heur,  ou  s'ils  fouffriront  les  afRii^tions  &  les  calamités  les  plus  ameres  que 
le  monde  puiife  produire?  Ciceron  regardoit  la  mort  &  l'exil  comme  des 
malheurs  moindres  que  la  fervitude  :  Mortcm  &  cjcâioncm ,  dit-il ,  qiiafi 
majora  timcmus ,  quce  multo  funt  minora. 

C'eft  ici  la  pierre  de  touche  du  citoyen  &  du  parricide ,  &  leurs  diffé- 
rens  caraâeres.  Celui  qui  a  des  égards  vertueux  &  tendres  pour  le  public, 
<:elui  qui  en  fouhaite.  &  cherche  le  falut ,  celui  qui  fe  réjouit  de  fa  profpé* 
lité,  qui  reffent  fes  infortunes,  &  qui  cherche  avec  zèle  à  y  remédier,; 
celui  qui  eft  jaloux  de  la  liberté  publique,  comme  de  la  fource  dç  tout 
le  bonheur  de  la  fociété  9  celui  qui  abhorre  le  pouvoir  arbitraire  ,  comme 
la  pefie  la  plus  dévorante,  efl  un  véritable  citoyen,  l'ami  de  la  Patrie, 
celui  qui  en  mérite  l'amitié. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  un  devoir  commun  à  tous  les  hom« 
mes ,  dont  ils  font  tous  redevables  au  public  :  mais  il  n'eft  que  trop  vrai 
qu'on  s'acquitte  rarement  des  devoirs  recommandés  feulement  par  la  vertu  ; 
on  ne  les  regardé  pas  même  comme  tels.  Les  hommes  s'imaginent  avoir 
Affez  fait  leur  devoir ,  pourvu  qu'ils  fe  dérobent  aux  châtimens  &  à  U 
cenfure  :  ils  donnent  le  nom  de  devoir  à  la  baffefle  &  à  la  crainte.  Ce^ 
efprits  bas  ne  méritent  guère  que  ceux  qui  l'ont  plus  élevé  prennent  garde 
k  eux.  Outre  cela  ces  infortunes,  ceux  qui  font  privés  de  tout  fentiment 
fur  le  bien  public ,  ne  fauroient  Teflimer  dans  les  autres ,  ni  en  avoir^  de 
la  reconnoiffance.  Cette  infenfibilité  n'efl  pas  particulière  au  vulgaire,  on 
la  trouve  même  da/is  des  perfonnes  au-deflus  du  commun;  mais  chez  qui 
que  ce  foit  qu'on  la  découvre ,  elle  efl  extrêmement  imprudente ,  autant  que 
choquante  oc  criminelle.  L'Amoul*  du  bien  public  efl  un  devoir  général, 
qui  engage  chaque  membie  de  la  fociété ,  qui  eft  confirmé  par  l^siutorité 
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éternelle  des  Loix  de  la  nature  :  celni  qui  ne  le  remplit  pai^  eft  plus  crî- 
•niinel  que  ceux  que  l'on  condamne  pour  avoir  enfreint  des  Loix  pofitives, 
▼û  que  celui  qui  ne  fait  tort  qu'à  un  feu!  particulier  ou  à  plufieurs ,  né 
fauroit  être  aufu  coupable  que  celui  qui  blefie  la  fociété  entière. 

La  nature  de  la  fociété  luppofe  &  exige  le  befoin ,  &  par  conféqaem: 
nous  oblige  à  donner  du  fecours  &  à  avoir  un  Amour  mutuel.  Le  droit  & 
ar  confequent  le  devoir  font  réciproques ,  &  nous  ne  pouvons  demander 

un  autre  que  ce  que  nous  ne  lui  refuferions  pas.  Celui  qui  regarde  avec 
indifférence  l'intérêt  général  de  la  fociété ,  fe  rend  lui-même  étranger  à  la 
fociété ,  il  en  perd  la  faveur  &  la  protection.  Avec  ce  tour  d'efprit  & 
cette  infenfibilité  de  cœur,  c'efl  une  créature  méprifàble^  autant  qu'impru*'» 
dente  &  aveugle.  Lorfque  la  fociété  efl  dans  l'oppredion  &  fous  le  joug^ 
Im  tel  homme  efl  néceuairement  opprimé  &  affervi  lui-même.  Je  ne  parle 
pas  préfentement  d'un  grand  parricide  qui  a  le  malheur  de  réuffîr  &  de 
mettre  fa  patrie  dans  les  chaînes. 

Lorfque  cet  efbrit  d'indiflërence  fur  le  bien  &  le  malheur  public  devient 
général ,  cela  eft  en  vérité  terrible  :  rien  ne  donne  plus  d'encouragement 
&  de  facilités  aux  parricides  pour  s'élever  &  fe  fortifier  au  point  que  It 
retour  de  l'Amour  du  bien  public  ne  peut  plus  avoir  d'autre  effet  que  de 
fournir  des  vi£Hmes  à  leur  pouvoir  &  à  leur  vengeance.  La  fervitude  pu*^ 
blique ,  qu'on  eût  pu  prévenir  par  un  peu  de  foin  &  de  vigilance ,  eft 
peut-être  fi  bien  établie  qu'on  ne  fauroit  y  remédier,  même  par  une  vi- 
goureufe  réfiflance,  &  par  l'efFufion  du  fang. 

Cette  forte  de  flupidité  s'empara  du  peuple  d'Italie  devant  les  attentats 
de  Céfar ,  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  dans  le  cœur  du  pays ,  en  ar> 
mes  contre  la  République.  Les  confidérations  qui  gouvernoient  les  Romains 
ëtoient  étrangement  bornées  :  ils  ne  penfoient  qu'à  la  confervation  de  leurs 
maifons  de  campagne,  de  leurs  fermes,  de  leur  argent  &  de  leurs  reve- 
nus. JNil  prorfus  aliud  curant  nifi  agros  y  nijfi  villutas^  nifi  nummulosy  dit 
Cicéron.  Il  ajoute  dans  une  autre  lettre,  hujiis  infidiosâ  clcmentiâ  dcUBan* 
tur  :  Cette  clémence  artificieufe  de  Céfar,  qui  étoit  un  piège  pour  eux^ 
leur  plaifoit  &  les  endormoit  ;  pauvres  gens  abufés  !  Ils  ne  voyoient  pas 
que  Céfar  auroit  bientôt  le  pouvoir  de  prendre  pour  lui-même ,  ou  de 
céder  à  des  loups  affamés  de  fa  fuite,  ces  chères  maifons  de  campagne ^ 
ces  terres  &  ces  tréfbrs  ;  qu'il -"le  feroit  impunément  quand  il  voudroit  : 
que  s'il  les  épargnoit ,  quelqu'un  de  fes  fucceffeurs  pourroit  fe  rendre  maî- 
tre de  leurs  biens  &  de  leurs  vies  ,  comme  ils  le  firent ,  fans  cérémonie 
&  fans  miféricorde. 

Il  efl  en  vérité  étonnant  qu'un  homme ,  qui  penfe  au  bien  public ,  y  penfe 

avec  indifférence.  Il  efl  encore  plus  furprenant  qu'un  homme ,  qui  y  rient 

par  duelque  endroit ,  puiffe  éviter  d'y  penfer ,  &  manque  de  zèle  en  cette 

r  occafion.  Mais  il  efl  trés-furprenant  que  àcs  perfonnes  en  place ,  des  gens 

trés-riches ,  qui  ne  pellyent  avoir  leur  fureté  que  dans  celle  de  l'Etat ,  ne 
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ibiènt  pas,  en  toiit  pays  ,  contînuellement  en  garde  contre  leur  propre  ruine 
&  leur  abaiffement^  qu'ils  ne  travaillent  pas  fans  cefTe  à  défendre  la  li- 
berté publique  qui  leur  fprt  de  foutien. 

Cette  tiédeur  de  leur  part  feroit  incroyable,  fi  on  ne  Tavoit  jamais  vue. 
Elle  les  couvre  d'infamie ,  &  eft  l'effet  d'un  aveuglement  groffier  6c  de 
l'infatuation.  On  vit  pourtant  cette  tiédeur  dans  pluueurs  Grands  de  Rome , 
lors  même  que  l'épée  menaçante  de  Céfar  fut  déjà  tirée  contre  eux.  Ci* 
ceron  pouvoir  bien  •  dire  d'eux ,  comme  il  le  fait  avec  amertume  &  avec 
mépris ,  ita  ftuùi  fiint ,  ut  amijfa  Rcpiiblica  pifcinas  fuas  fatvas  fore  vi- 
dtntur.  Jls  étoient  fi  infenfés  que  de  croire  que  leurs  viviers  feroient  en 
fureté ,  quoique  la  République  ne  fôt  plus. 

.  Us  étoient  bien  jhfenfés  en  effet;  qui  peut  compter  Air  fa  fureté  &  fur 
celle  de  fes  poflTeflîons,  lorfqu'il  n'y  a  plus  de  liberté?  C'étoit  une  vérité 
à  la  portée  d'un  enfant,  mais  qu'ils  ne  reconnurent  que  trop  tard,  dans 
un  tems  où  elle  ne  fervoit  qu'à  leur  faire  des  reproches ,  &  à  leur  caufer 
des  chagrins.  Us  en  fentirent  les  effets,  auifi-bien  que  ceux  de  la  vengean- 
ce ,  (bus  le  Triumvirat ,  lorfqu'on  mit  leurs  tètes  a  prix ,  que  leurs  pof* 
ieffions  &  leurs  viviers  furent  faifis  par  les  tyrans  qui  fuccéderent  à  Céfar 
&  à  fon  ufurpation ,  fans  fuccéder  à  fa  clémence.  Cela  étoit  aifé  à  prévoir , 
auflî-bien  que  l'état  futur  de  leurs  familles ,  qui  furent  toutes  perfécutées 
&  exterminées^  pour  la  plupart ,  par  les  tyrans  qui  régnèrent  dans  la  fuite , 
fans  qu'il  y  eût  d'exception  ni  de  grâce  pour  les  defcendans  de  ceux  qui 
avoient  contribué  à  établir  la  tyrannie. 

C'eft-ici  une  leçon  &  un  avertiffement  \  toutes  les  nations  ,  principal- 
lement  à  ceux  d'une  naiffance  &  d'un  mérite  diflingué  parmi  elles  :  ils 
voient  le  cas  qu'ils  doivent  faire  de  l'amour  du  bien  public  &  des  vérita- 
bles citoyens  ;  l'importance  &  l'honneur  qu'ils  acquièrent  en  ayant  le  bien 
de  l'Etat  à  cœur,  qui  efl  le  bien  le  plus  important  pour  tous  les  hommes. 
C'efl  un  amour-propre  placé  d'une  manière  généreufe  ;  celui  qui  s'aime 
lui-même  d'une  manière  judicieufe  doit  néceffàirement  aimer  le  public  & 
la  liberté.  Cet  amour  efl  encore  vertueux  &  honorable,  &  mérite  une  fb- 
lide  réputation,  fans  compter  l'affeélion  &  les  louanges  de  tous  les  hom- 
mes. Faut-il  de  plus  grands  moti&  ?  Celui  qui  n'eft  pas^  animé  de  cet 
amour  vit  peut-être  dans  l'innocence  ,  mais  efl  un  mauvais  citoyen.  Celui 
ui  ne  goûte  pas  ou  qui  méprife  cet  efprit  efl  l'ennemi  de  fes  concitoyens  , 
doit  attendre  de  leur  part  un  retour  jufle  &  naturel  de  haine  &  .d'in&- 
mie.  Vaut-il  la  peine  de  vivre ^  &  de  jouir  de  quelques-uns  des  biens  at- 
tachés à  la  vie,  à  ces  trifles  conditions?  Un  homme  d'honneur  peut  fup-* 
porter  l'averfion  &  les  mauvais  difcours ,  parce  qu'il  fait  qu'il  ne  les  mente 
pas.  Mais  être  déteflé  au  dehors ,  &  être  tourmenté  en  dedans  par  les  re- 
proches de  fa  confcience ,  c'efl  un  fort  bien  déplorable.  Que  peut  nous 
donner  le  monde  en  compenfation  ?  Une  grandeur  coupable ,  &  tout  au 
plus  un  grand  Êu^deau  &  un  opprobre. 
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L'amour  de  la  patrie  efl  une  qualité  fi  aimable ,  un  devoir  fi 
&  fortifié  par  les  louanges  qui  raccompagnent  y  que  c^eil  donmiage  qu'il 
ne  fi^it  pas  fi  commun  :  c'eft  auflî  un  lujet  d'étonnement.  N^eft^it  pas 
tout-à-fiiit  naturel  d'aimer  &  de  refpeâer  un  homme  animé  d%  cet  amour  ? 
Pour  moi  je  fiiis  touché  de  compaflîon  &  de  fympathie  :  mon  cœur  t& 
plein  de  refpeâ  &  d'eftime  y  quand  je  trouve  dans  mes  leâures  un  caraâeK 
tel  que  celui  de  Baptifte  du  Mefiiil,  Avocat-Général  en  France,  du  teroM 
de  Catherine  de  Médicis  y  ce  monftre  orné  du  diadème.  Il  aimoit  fa  patrie 
avec  tant  de  paflîon ,  que  la  vue  de  fes  infortunes  lui  perça  le  cœur  de 
douleur  ;  c'efi  le  témoignage  que  lui  rend  Mr.  de  Thou  ,  ce  grand  hifto^ 
rien ,  ce  vrai  citoyen  ;  &  ce  témoignage  eft  une  récompenfis  digne  dhme 
ame  aufiî  noble ,  pour  une  affli£tion  fi  pleine  de  piété  ^  &  pour  une  fin 
auflî  vertueufe. 

Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à  lui-même ,  ce  que  Ton  diroic  de  lui  api*él 
fa  mort.  Il  craignoit  plus  le  jugement  que  porteroient  de  lui  les  Hifioriens , 
que  les  difcours  du  peuple  &  la  cenfiire  de  Tes  contemporains  :  ce  knn* 
ment  étoit  conforme  au  bon  fens  de  Cicéron.  Un  homme  épris  d'une  bonne 
réputation  travaille  pour  l'acquérir.  Celui  qui  eft  indifférent  à  cet  égard  ^ 
donne  aflez  lieu  de  préfumer  qu'il  a  la  même  indifférence  pour  les  monua 
S'il  ne  fiiit  abfolument  aucun  cas  d'une  bonne  réputation  y  il  eft  certain 
qu'il  méprifera  les  moyens  de  l'acquérir ,  la  vertu  &  les  belles  aâions.  La 
bonne  réputation  eft  tôt  ou  tard  le  partage  du  véritable  citoyen  :  elle  ne 

Eeut  s'éclipfer  que  pour  peu  de  tems ,  &  eft  toujours  un  grand  avanti^e. 
es  flatteurs  &  les  traîtres  à  là  patrie  peuvent  le  calomnier  auprès  du  petit 
peuple  y  mais  cela  ne  fert  qu'à  prouver  fon  mérite  y  &  ajoute  à  fa  réputar 
tion.  L'oubli  eft  ce  qui  peut  arriver  de  mieux  à  celui  qui  eft  traître  à  ùl 

fatrie  ;  c'eft  toujours  un  partage  défolant ,  fur-tout  pour  un  homme  réduit 
le  fouhaiter.  C'étoit  par  une  paflion  louable  pour  la  gloire»  que  Cicéron 
devint  jaloux  de  Pompée,  &  craignit  que  les  (ervices  de  ce  grand  homme 
ne  paruflènt  plus  grands  à  la  fociété  que  les  fiens. 

Il  eft  raifonnable  que  ceux  que  le  Public  emploie ,  &  auxquels  il  donne 
les  récompenfes  &  fa  confiance ,  travaillent  à  fon  intérêt  &  à  fa  profpé- 
rite  ;  autrement  ils  déshonorent  leurs  emplois  &  trahiflènt  la  confiance 
u'on  a  en  eux.  Ce  fut  une  bien  mauvaife  excufe,  une  excufe  qui  tenoit 
e  l'impiété  y  que  celle  du  Cardinal  de  Birague  y  Chancelier  de  France ,  qui , 
pour  couvrir  fes  baffes  complaifances  pour  toutes  les  machinations,  firaudea 
&  fcélérateffes  de  la  Cour ,  fous  le  règne  fcandaleux  de  Henri  III ,  difoic 
qu'il  n'étoit  pas  Chancelier  de  France  y  mais  Chancelier  du  Roi  de  France  ; 
dtfttnâion  abfurde ,  fàuffe  &  maligne.  S'il  fe  fôt  oppofé  au  penchant  ar- 
bitraire du  Prince  ;  fi  fes  Miniftres ,  au  lieu  de  fe  prêter  fervilement  à  (es 
fantaifies  &  à  fes  caprices  y  lui  euffent  enfeigné  à  réj^ler  fon  pouvoir  félon 
les  loix ,  à  chercher  la  gloire  dans  la  profpérité  de  (es  fujets  ;  Birague  fe- 
roit  mort  glorieufement ,  &  auroit  été  regretté  :  au  lieu  qu'en  fervant  uni* 
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Juement  les  paflîons  du  Roi ,  il  fe  déshonora ,  il  ruina  fa  réputation  & 
étrit  l6  règne  de  fon  Maître.  Ce  Prince  infortuné  fut  d'abord  là  terreur^ 
enfuite  Tobjet  de  Taverfion ,  puis  celui  de  la  moquerie  de  fes  fujets ,  & 
enfin  celui  de  la  pitié  &  du  mépris  de  la  Chrétienté. 

Tel  fut  l'heureux  fuccès  de  ces  Gonfeillers  complaifans  ,  oui  fe  faifoienc 
un  grand  mérite,  &  un  point  de  flatterie,  de  fe  dire  Minières  du  Roi  & 
non  Miniflres  du  Royaume.  Dieu  fait  qu'ils  ne  Tétoient  point  :  &  on  le 
découvrit  bientôt  après  dans  le  Royaume.  Cela  donna  lieu  à  une  autre  dé* 
couverte ,  c'eft  que  le  Roi  n'étoit  pas  Roi  de  fes  peuples ,  qu'il  opprimoit 
cruellement;  mais  feulement  de  (es  favoris,  qu'il  éleva n&  enrichit  fans 
mefure  aux  dépens  de  fes  fujets.  Lorfque  ce  Prince  eut  irrité  fon  Peuple 
à  l'occadon  de  fes  £ivoris ,  ceux-ci  lui  firent-ils  recouvrer  l'amour  de  fts 
fujets }  Non  certainement.  Ses  Favoris  &  fes  Minières  étoient  pour  lui  un 
poids  inutile ,  &  la  principale  caufe  de  la  haine  publique.  lorfque  le  Peu* 
pie  fe  fut  révolté,  les  Favoris  furent-ils  l'appui  du  Roi?  Non  apurement; 
il  fiit  forcé  de  rechercher  le  fecours  des  pauvres  Proteftans  qu'il  avoit  (ans 
ceife  perfécutés ,  maffacrés  &  trahis.  Ce  Prince  n'auroit-il  pas  été  infini- 
ment plus  heureux  &  plus  chéri,  &  par  conféquent  plus  puiflànt  &  plus 
glorieux ,  s'il  avoit  fuivi  la  méthode  la  plus  douce  &  la  plus  honnête  de 
gouverner ,  qui  eft  toujours  la  plus  honorable  &  la  plus  fûre  ?  Mais  helas  ! 
û  mère,  les  moines,  &  fes  mignons,  qui  n'avoient  que  des  vues  ba(fes 
&  intéreffées ,  corrompirent  ce  cœur  jeune ,  vicieux  &  imprudent ,  par  des 
maximes  pemicieufes  6c  par  la  flatterie  :  ce  qui  caufa  (a  perte ,  &  le  déf- 
honora. 

»  Ce  n'eft  pas  le  nom  de  Roi  (  dit  Tiberius  Gracchus  au  Peuple  Ro- 
i>  main  )  qui  a  produit  dans  nos  ancêtres  une  forte  averfion  pour  la  tyran- 
»  nie  ,  c'efl  leurs  procédés  iniques ,  leurs  profufions  pour  des  particuliers , 
»  tandis  que  des  gens  d^un  mérite  fupérieur  languiffoient  dans  l'indigence 
j»  &  dans  la  mifere.  ce  11  n'y  a  aucun  peuple ,  quelque  méprifable  qu'il 
ibit ,  qui  puifTe  voir  avec  plaifir  dans  la  faveur,  des  hommes  méprifables , 
des  miniftres  des  voluptés,  des  barbiers  &  des  bouffons  :  tandis  que  des 
gens  de  mérite ,  de  capacité  &  de  vertu  ,  font  négligés ,  fans  proteâion 
&  regardés  de  travers.  Il  efl  bien  difficile  qu'un  Gouvernement,  qui  a  à 
fa  tête  des  citoyens  animés  de  l'amour  de  la  patrie ,  puifle  être  ébranlé  : 
la  plupart  des  ôouvernemens ,  (i  ce  n'eft  pas  tous ,  ne  tombent  dans  la 
décadence  &  ne  périffent  que  faute  de  Magiftrats  animés  de  cet  amour  : 
êi  il  ne  peut  arriver  autrement,  lorfque  ceux  qui  font  en  place  négligent 
!e  bien  public  ou  le  facrifient  à  leurs  petits  intérêts  particuliers.  Il  eft  vrai  [ 
que  c'eft  une  chofe  mal  entendue  que  de  féparer  fon  intérêt  de  celui  du 
public;  car  en  cherchant  fon  intérêt  particulier,  on  nuit  à  TEtat ,  on  lui 
lait  tort ,  on  le  trompe ,  &  on  eft  à  la  fin  couvert  de  honte  &  d'infamie, 

1>arce  que  la  profpérité  des  particuliers,  eft  toujours   attachée  à  celle  de 
'£tat  dont  ils  font  les  mem}}res.  Tkojaas  Gordon  ,  Difcours  fur  Sallufi: 
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Systems  des  Affections  sociales. 

Tonde  fur  P Amour  de  foi-mémc  é^accord  avec  V Amour  du  Bien  Public. 

9  I  ^A  vertu  fociale  nous  oblige  en  général  à  éviter  tout  ce  qui  peut 
»  nuire  aux  autres ,  lorfqu'il  n'eil  pas  néceiTaire  de  leur  faire  un  plus  grand 
i>  bien,  &  à  procurer  autant  que  nous  pouvons  le  bonheur.de  tous  ceux 
j»  avec  qui  nous  avons  des  rapports  &  des  liaifons.  i 

n  Telle  eft  notre  conftitution  naturelle  y  que  nous  ne  pouvons  nous  em« 
»  pêcher  d'approuver  les  aâions  utiles  à  Thumanité ,  &  d'abhorrer  celles 
•>  qui  lui  font  préjudiciables. 

i>  Delà  un  homme ,  qui  a  un  cœur  méchant  &  porté  au  mal ,  eft  expofé 
»  à  la  haine  &  au  mépris  des  autres  hommes.  Un  homme  méchant  &  mal« 
»  (kifant  eft  encore  expofé  aux  remords  continuels  de  fon  propre  efprit  qui 
»  défapprouve  intérieurement  fa  malice  &  fes  mauvaifes  aâions. 

p  Les  mauvais  offices  font  comme  une  monnoie  qui  circule  ;  &  il  eft 
»  très-probable  qu'ils  retournent  à  celui  dont  ils  viennent. 
.  3»  n  eft  donc  raifonnable,  convenable  &  avantageux  à  chacun  de  nous^ 
i>  d^éyiter  tout  ce  qui  peut  nuire  aux  autres  hommes ,  &de  leur  Êûre  too^ 
M  le  bien  dont  nous  fommes  capables,  ou  en  d'autre^  termes,  d'être  auffi 
i>  bienfaifans  que  nous  pouvons  l'être  :  en  quoi  confifte  la  vertu  fociale.  > 
i>  Nous  ne  devons  pas  régler  notre  conduite  envers  les  hommes  fiir  la 
»  qualité  de  la  perfonne ,  mais  fur  le  droit  qu'elle  a  à  notre  bienveillance 
»  félon  les  circonftances ,  favoir  le  befoin  qu'elle  a  de  notre  fecours,  & 
»  le  pouvoir  que  nous  avons  de  la  fecourir.  c< 

Il  n'y  a  point  de  Légiflation  plus  parfaite ,  plus  fûre  &  plus  durable  que 
celle  qui  fait  allier  l' Amour-propre  avec  l'Amour  du  public ,  le  bien  par- 
ticulier avec  l'intérêt  de  la  chofe  commune  :  car  fous  une  telle  légifla- 
tion, le  bonheur  général  eft  la  fomme  du  bonheur  de  chaque  Citoyen,  de 
forte  que  chacun  en  travaillant  pour  foi ,  concourt  au  bien  des  autres. 

Du  refte  ,  telle  eft  la  nature  de  toutes  les  fociétés ,  que  l'Amour-propre 
jufte  &  modéré  n'eft  jamais  exclufif  de  l'Amour  du  public;  &  l'affeâion  de 
chaque  particulier  pour  fon  propre  bien ,  .quelque  vive  qu'on  la  fuppofe» 
contribue  à  certains  égards  au  bien  public  »  lorfqu'elle  le  renferme  dans 
des  bornes  convenables,  c'eft-^-dire  lorfqu'elle  ne  contredit  aucune  loi 
fociale.  '  » 

L'amour  de  notre  bien*être,  quoique  bon  en  foi  &  d'une  nature  ver-^ 
tueufe ,  peut  auffi  devenir  un  vice  par  fes  excès.  Ainfi  l'Amour  exceffîf  de 
la  vie  eft  vicieux  lorfqu'il  nous  rend  incapables  d'une  aâion  généreufe.  • 
On  peut  dire  que  dans  la  Société,  c'eft  l'Amour  du  Public,  l'Amour  du 
bien  général  de  l'efpece,  autrement  l'humanité,  ou  la  bienveillance  qui  fait 
l'effence  de  la  vertu.  Toute  aâion  qu'on  &it  par  un  autris  motif  que  pat 

celui 
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celui  d*une  Affeâion  focîale ,  ne  mérite  guère  d'être  appellée  vertueufe.  Car 
la  bonté  morale  d'une  aâion  vient  moins  du  bien  qui  en  réfulte ,  que  du 
principe  qui  la  produit.  ,   • 

Comme  une  aâion  bonne  eft  celle  qui  efl  faite  par  une  AfFe£Uon  fociale^ 
par  un  vrai  zele  pour  le  bien  public^  ainfi  il  n^  a  de  caraélere  morale- 
ment bon ,  dans  la  Société  j  que  celui  qui  eft  namrellement  porté  à  faire  le 
bien  &  à  s'oppofer  au  mal.  Un  mauvais  cœur  eft  celui  dans  qui  l'AfièéHon 
fociale  ne  domine  point  aiTez  pour  le  porter  direâement  au  bien  &  l'éloi- 
gner du  mal ,  ou  qui  a  d'autres  afïbâions  qui  le  portent  direâement  au 
mal  &  l'éloignent  du  bien. 

Donnez-moi  une  ame  dont  toutes  les  afFeétions  &  les  paflions  foient  con» 
formes  au  bien  de  la  Société ,  qui  fe  porte  d'elle-même  &  fans  contrainte 
à  tout  ce  qui  eft  avantageux  aux  hommes  fuivant  leurs  relations  réelles, 
oui  fente  au  contraire  une  répugnance  invincible  pour  tout  ce  qui  peut  eau- 
fer  le  moindre  defbrdre^  le  plus  petit  mal  dans  la  Société  :  c'eft  l'ame  la 
plus  belle ,  la  plus  vertueufe ,  la  plus  parfaite  qui  foit  fortie  des  mains  du 
Créateur. 

Comme  l'efprit  n^eft  point  fpeâateur  froid  &  indifférent  du  vrai  &  du 
£iux  qui  lui  eft  préfenté ,  mais  qu'au  contraire  il  donne  néceffairement  fon 
confentement  à  ce  qui  lui  eft  offert  fous  l'image  du  vrai ,  &  le  refufe  à  ce 
qu'il  apperçoit  fous  la  forme  de  l'erreur  ;  de  même  le  cœur  ne  fauroit  voir 
avec  indifférence  le  bien  &  le  mal  moral ,  fans  s'afFeâionner  au  bien^  & 
abhorrer  le  mal.  Au  moins  il  n'y  a  de  bon  efprit  que  celui  qui  dîfceme 
le  vrai  du  faux ,  qui  admet  le  vrai  &  rejette  l'erreur.  Je  dis  qu'il  n^  a  de 
même  de  bon  cœur,  de  caraâere  vertueux,  que  celui  qui  fait  diftinguer 
le  bien  moral  du  mal  moral,  qui  approuve  le  bien  &  blâme  le  mal. 

Si  un  homme  parle  jufte,  mais  au  hazard  &  fans  favoir  s'il  dit  vrai  ou 
faux ,  on  n'exaltera  pas  beaucoup  fon  efprit ,  parce  qu'il  n'a  pas  la  percep* 
tion  de  ce  qu'il  dit.  Si  une  créature  eft  généreufe,  f^nfible,  compatiflànte, 
fidèle  à  fcs  engagemens ,  fans  pouvoir  fencir  ce  qu'elle  fait ,  fans  connolcre 
ce  qui  eft  bien  &  honnête,  fans  s'y  affeâionner,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  foit  vertueufe  :  car  pour  être  vertueux  il  faut  avoir  le  fentiment  de 
la  moralité  de  ks  aâions. 

S'il  y  avoit  un  efprit  affez  mal  fait  pour  s'attacher  à  l'erreur  comme 
les  autres  s'attachent  au  vrai ,  ce  feroit  affurément  le  plus  mauvais  de  tous 
tes  efprits.  S'il  y  avoit  un  caraâere  affez  difgracié  de  la  nature  pour  s'af^ 
feâionner  au  mal  moral  avec  le  même  zele  &  la  même  ardeur  que  les 
autres  aiment  &  approuvent  le  bien ,  ce  feroit  certainement  le  plus  mé- 
chant caraâere  que  l'on  pût  imaginer,  un  caraâere  contre  nature,  &  fi 
monftrueux  qu'il  n'eft  pas  poftible  qu'il  en  exifte  un  pareil. 

II  y  a  9  dans  tous  les  hommes ,  une  difpofîtion  ou  inclination  naturelle 
qui ,  en  même  temps  que  nous  diftinguons  le  bien  du  mal ,  ce  qui  eft 
louable  de  ce  qui  eft  digne  de  blâme  ^  nous  porte  à  approuver  l'un  &  à 
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défapprouver  Pautre ,  par  un  fentiment  immédiat.  Nous  agiflbns  vertueu(e« 
ment  toutes  les  fois  que  nous  fuivons  cette  inclination ,  amélion ,  ou  bien-' 
veillance  naturelle  pour  principe  de  nos  aétions.  Mais  tout  ce  que  Ton  £dt 
par  un  fentiment  contraire  à  cette  af{è£tion  vertueufe  eft  moralement  mauvais. 

Tout  ce  Que  l'on  £iit  par  un  fentiment  injufte  &  illégitime ,  dit  un  élé- 
gant moralilte  Anglois ,  eft  injufte  &  contre  Tordre.  Tout  ce  qui  procède 
d'une  affeâion  raiionnable ,  juftè  &  bonne ,  lorfque  d'ailleurs  fon  objet  utile 
à  la  (bciété  mérite  toujours  &  par-tout  d'être  approuvé  &  goûté ,  eft  réet« 
lement  vertueux ,  car  une  mauvaife  aâion  n'eft  pas  celle  qui  caufe  fim<- 
plement  du  mal ,  comme  une  bonne  aâion  n'eft  pas  celle  précifément  qui 
caufe  du  bien. 

Une  foiblefTe  ou  împerfëâîon  quelconque  des  fèns  y  pourfuît  le  même 
Ecrivain,  n'eft  pas  une  raifon  fufnfante  de  traiter  quelqu'un  d'homme  in- 
jufte  ou  méchant.  Dés  que  l'efprit  &  le  cœur  font  bien  réglés ,  on  ne  fau- 
roit  les  accufer.  Suppofons ,  par  exemple ,  un  homme  dont  la  raifon  foit 
faine  &  entière ,  qui  ait  des  inclinations  &  des  afFeâions  vertueufes  »  c'eft- 
à-dire  qui  le  portent  à  défirer  &  à  procurer  le  bien  de  la  fbciété  :  fi  par. 
quelque  accident  l'organifation  de  fon  corps  eft  telle  que  fts  fens ,  comme 
une  glace  trompeufe,  lui  repréfentent  les  objets  d'une  manière  tout-à-fait 
oppolee  à  ce  qu'ils  font  en  ef&t ,  fès  méprifes  affurément  n'appartiendront 
pas  à  la  partie  fupérieure  de  lui-même,  &  fes  jugemens,  quoique  fkux^ 
ne  devront  pas  le  faire  regarder  comme  un  homme  injufte  &  méchant. 
.  Ce  n'eft  pas  la  même  chofè  à  l'égard  des  objets  qui  concernent  l'opinion> 
la  croyance  &  les  principes  de  conduite ,  lefquels  s'élèvent  au-deffus  du 
monde  corporel.  L'extravagance  des  hommes  eft  fi  grande  dans  certains 
climats ,  qu'ils  adorent  des  finges ,  des  chats ,  des  crocodiles  &  d'autres 
animaux  vils  &  deftruâeurs.  Si  un  dévot  de  cette  efpece  fe  mettoit  en 
tête  Qu'il  eft  jufte  de  fauver  la  vie  à  un  chat  facré  plutôt  qu'à  fon  pere^ 
&  qui!  faut  traiter  en  ennemis  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  la  même 
piété  envers  les  chats  ;  ces  maximes  feroient  certainement  mauvaifes  & 
condamnables ,  &  toutes  les  aâions  qui  en  découleroient  feroient  impies , 
vicieufes  &  déteftables. 

C'efl  pourquoi  tout  ce  qui  occafîonne  des  méprifes  dans  Pappréciadoii 
des  objets ,  &  qui  fait  naître  des  affeâions  illégitimes ,  défordonnées,  dom^ 
mageables  à  la  fociété,  eft  une  chofe  injufte  6c  une  fource  d'injufHce.  Ainfi 
un  homme  qui  en  aime  un  autre  pour  quelque  confédération  réputée  ho^ 
Borable  ,  mais  réellement  vicieufe  en  elle-même  ,  eft  en  cela  vicieux  & 
méchant. 

^  Les  commencemens  de  cette  corruption  peuvent  fe  remarquer  en^plufîeurs 
clrconftances.  Si  un  ambitieux ,  un  conquérant ,  un  pirate ,  dont  la  renom- 
mée auflî  aveugle  &  îndifcrette  que  la  fortune ,  vante  les  expéditions  ^  ex- 
citent dans  le  cœur  d'un  foible  mortel  des  fentimens  d'eftime  &  d^admî- 
ration  pour  leurs  exploits  injuftes  &  cruels }  dans  ce  cas  celui  qui  approuve 
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fecrëtement  le  mal ,  dont  il  entend  parler ,  commence  à  fe  dégrader  &  à 
fe  corrompre.  Mais  un  homme  qui  en  aime  &  eftime  un  autre ,  parce  qu'il 
tui  croit  des  vertus  qui  lui  manquent  réellement ,  n'en  eft  pas  pour  cela 
vicieux  ni  corrompu. 

Comme  une  meprife  de  Bât  ne  peut  être  ni  la  caufe  ni  la  marque  d'une 
affeâion  perverfe ,  elle  ne  fauroit  être  non  plus  la  caufe  du  vice.  Mais  une 
méprife  de  droit  étant  la  caufe  d'une  afFeâion  blâmable,  efl  nécefTaire* 
ment  caufe  d'une  aâion  vicieufe  dans  tout  être  intelligent  ou  raifonnable^ 

Il  y  a  plufieurs  circonflances  où  la  queftion  de  droit  peut  paroltre  di& 
ficile  même  au  plus  habile  difcernement  :  dans  ce  cas ,  ce  n'efl  point  une 
légère  méprife  de  ce  genre  cjui  peut  altérer  ou  flétrir  le  caraaere  d'ua 
cœur  honnête  &  vertueux.  Mais ,  lorfque  par  fuperflition ,  ou  par  une  mé^ 
chante  habitude ,  on  place  mal  fes  afleâions  ;  quand  les  méprifes  en  ce 
genre  font  fi  fortes  en  elles-mêmes ,  ou  fi  fréquentes  &  d'une  influence  fl 
maligne,  qu'on  ne  puiffe  plus  conferver  fon  état  naturel  &  les  fentimens 
requis  dans  la  fociété  des  hommes ,  alors  on  trahit  le  caraaere  de  la  vertu*. 

Voilà  comment  le^  mérite  &  la  vertu  font  fondés  fur  la  connoiffance  du 
bien  &  du  mal/&  fur  un  tel  ufage  de  la  raifon/  qu'elle  puiffe  garantir  la 
jufle  application  des  affeélions,  de  manière  qu'on  ne  regarde  jamais,  fous 
aucun  prétexte  d'honneur  ou  de  religion ,  comme  un  objet  vraiment  digne 
d'eftime  tout  ce  qui  efl  honteux ,  dinbrme  &  contraire  à  cette  affeâion  na* 
turelle  qui  foutient  la  fociété. 

S'il  y  a  donc  quelque  doârine  qui  enfeigne  aux  hommes  la  trahifbn  ^ 
ringratitude ,  la  cruauté ,  au  nom  de  Dieu ,  ou  fous  prétexte  d'un  avantage 
préient  ou  à  venir  pour  le  geYire  humain  ;  s'il  y  a  quelque  doârine  qui  en* 
feigne  aux  hommes  à  perfécuter  leurs  amis  par  une  hiuffe  amitié ,  ou  à 
tourmenter  des  prifonniers  de  guerre  par  amufement ,  à  &ire  des  facrifice^ 
humains,  à  déchirer,  mutiler ,  égorger  des  hommes  furies  autels  d'un  Dieu  ^ 
&  tout  cela  par  efprit  de  piété ,  en  un  mot  à  commettre  d'autres  barba* 
ries  aufH  déteflables ,  foie  que  la  coutume  autorife  ces  horreurs ,  ou  que  la 
religion  les  confacre ,  cela  ne  peut  jamais  être  vertu  dans  aucun  fens  :  c'efl 
une  infâme  dépravation ,  quoi  qu'en  difent  la  loi ,  la  coutume ,  ou  la  reli-* 
gîon ,  qui  peuvent  être  elles-mêmes  mauvaifes  &  vicieufes.  Un  ufage  per-* 
vers  ne  peut  altérer  l'ordre  éternel ,  ni  la  nature  immuable  de  la  vertu. 

Les  êtres  qui  ne  peuvent  être  touchés  que  par  des  objets  fenfîbles ,  font 
bons  ou  mauvais,  vertueux  ou  vicieux,  lelon  le  caraaere  de  leurs  affec- 
tions. Mais  ceux  qui  font  capables  de  fe  former  des  objets  intelleâuels  d'une 
bonté  morale ,  peuvent  conferver  leur  caraaere  bon  &  vertueux ,  malgré 
l'irrégularité  ou  la  méchanceté  de  leurs  affeâions  fenfibles. 

Si  même  une  perfonne   naturellement  atrabilaire,  colère,  fombre,  timî«, 
^e ,  ou  d'une  complexion  amoureufe ,  réfifle  néanmoins  à  ces  paflions  & 
s'attache  fermement  à  la  vertu ,  on  dit  Ôc  l'on  a  raifon  de  dire  que  fa  vertu. 
eà  plus  grande.  Il  ùm  fuppofer  néanmoins  que  c'efl  par  un  motif  pur 
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qu^elIe  règle  (i  bien  fa  conduite.  Car  (î  la  bonté  morale  de  Tes  aâions  n'a 
pour  principe  que  (on  intérêt  particulier,  elle  n^en  eft  pas  plus  vertueufe, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

Il  eft  toujours  bon  &  louable  qu^un  homme ,  en  dépit  de  fon  humeur 
colère ,  ou  d'un  tempérament  amoureux ,  vienne  à  bout  de  s'abftenir  de 
toute  aéUon  violente  ou  indécente.  Nous  applaudilTons  d'autant  plus  à  une 
celle  vertu  ,  qu'elle  a  plus  d'obftacles  à  vaincre.  Cependant  perfbnne  ne 
foutiendra  qu'une  pente  au  mal  ou  au  vice  foit  un  ingrédient  néceflaire  à 
la  vertu. 

Il  peut  fe  trouver  dans  une  même  ame  des  paflions  &  des  afFeélîons  con- 
tre l'ordre  moral ,  &  d'autres  afFeétions  ^vorables  au  bien  moral ,  qui  fub^ 
juguent  leurs  adverfaires^  C'eft  une  preuve  que  l'amour  de  la  vertu  domine 
dans  une  telle  ame  &  qu'il  fait  le  fond  de  fon  caraâere.  Si  elle  n'éprou- 
voit  point  de  mouvemens  défordonnés,  elle  feroit  vertueufe  à  moindres 
frais  :  elle  fe  conformeroit  aux  maximes  de  la  vertu  fans  qu'il  lui  en  coû- 
tât autant  qu'à  une  autre  moins  heureufement  née. 

Si  un  homme ,  par  des  viâoires  multipliées  fur  lui-même ,  trouve  moyen 
de  fe  délivrer  dans  la  fuite  des  violentes  tentations  qu'il  éprouvoit  aupara** 
vant ,  il  ne  perd  certainement  rien  de  fa  vertu  :  il  ne  perd ,  au  contraire  ^ 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux  dans  fon  caraâere  :  il  ne  fait  que  fe  rappro- 
cher davantage  de  la  vertu. 

Ainfi  la  vertu  &  le  vice  ont  des  degrés  différens  chez  les  hommes ,  fiii- 
vant  qu'ils  font  un  jufte  &  légitime  ufage  de  leurs  acuités.  On  peut  même 
dire  que  le  vice  &  la  vertu  fe  mélangent  >  mais  en  dofes  inégales ,  dans 
tous  les  individus.  Il  n'y  a  point  d'homme  (1  vertueux  oui  n'ait  quelque 
imperfëâion  ;  il  n'y  a  point  d'homme  fi  vicieux  ,  dans  qui  on  ne  voie  bril- 
ler par  intervalles  quelque  étincelle  de  vertu.  Il  n'y  a  point  d'ame  parfki* 
tement  vertueufe ,  il  n'y  en  a  point  aufli  d'entièrement  corrompue. 
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Amour    des    Ennemis. 

Des  maximes  Eyangéliques  fur  V Amour  des  Ennemis» 


rA  morale  Evangélique  eft  plus  parfaite  que  toute  autre  fur  l'Amour  des 
ennemis.  Cet  amour  découle  de  la  charité  Chrétienne  dont  un  des  carac- 
tères eft  d'être  patiente. 

Que  le  foleil  ne  fe  couche  point  fur  votre  colère. 

Si  l'on  vous  donne  un  foufHet ,  préfentez  l'autre  joue. 

Pardonnez-nous  nos  ofifenfes  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  oflènfés. 

Le  nouveau  Teftament  eft  plein  de  textes  aufti  formels  qui  noiTs  ordon« 
nent  de  pardonner  à  nos  frères  les  injures  que  nous  en  avons  reçues  ^  de 
ibui&ir  patiemment  leurs  mauvais  traitemensy  de  les  excufer  même  &  de 
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les  juftifier  dans  notre  cœur  :  ce  caraâere  de  douceur ,  de  patience ,  &  de 
générofité  femble  être  le  caradere  diftinélif  de  PEvangile. 

L'exemple  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  relevé  la  grandeur  du  précepte 
&  lui  donne  une  force  qu'il  ne  peut  tirer  de  la  raifon  feule.  C'eft  un  Dieu 
qui  nous  prêche  l'amour  de  nos  ennemis  ;  mais  il  prêche  cette  doârine 
encore  plus  d^exemple  que  de  paroles.  Trahi ,  moqué ,  méprifé ,  crucifié 
par  fes  ennemis  ,  par  ceux-là  même  qu'il  vénoit  racheter  de  la  mort  éter* 
nelle,  il  pouvoit  les  confondre  &  fe  venger  d'eux  de  la  manière  la  plus 
éclatante  ;  il  foufFre  patiemment  tous  les  opprobres  &  les  tourmens  qu'ils 
veulent  lui  faire  endurer  ;  il  leur  pardonne  tout  le  mal  qu'ils  lui  font  ;  il 
les  excufe,  il  prie  fon  père  célefte  de  leur  pardonner.  Ses  Apôtres  l'imi* 
terent  autant  que  des  hommes  peuvent  imiter  un  Dieu.  Quels  exemples  U 
philofophie  de  la  Grèce  &  de  Rome  pouvoit-elle  alléguer  qui  fufTent  com- 
parables à  ceux-là. 

La  morale  du  Chriftianifme  a  cela  de  particulier  qu'elle  fait  mieux  qu'au- 
cune autre ,  mettre  l'homme  dans  les  diipofitions  de  cœur  &  d'efprit  les  plus 
propres  à  porter  l'homme  à  la  clémence ,  à  la  patience ,  au  pardon  des  in- 
|ures  ,  à  l'Amour  des  ennemis.  La  haute  opinion  que  l'on  a  de  foi-même, 
&  le  mépris  des  autres,  font  deux  paffîons  qui  rendent  notre  fenfibilicé 


gueil  eft  défiant  &  pointilleux.  Sa  vivacité  groflît  l'objet  de  l'injure, 
malignité,  qui  envenime  tout,  donne  une  interprétation  finiftre  à  des  dé- 
marches innocentes,  les  traveflit  en  injures  pour  peu  qu'elles  paroiffent 
équivoques  ;  ou  bien   elle  infpire  un  reflentiment  implacable  pour  celles 

3ui  font  avérées.  L'Evangile ,  qui  nous  prêche  l'humilité  ,  tend  à  détruire 
ans  l'homme  cet  amour-propre  préfomptueux  qui  le  porte  à  la  vengeance. 
Un  autre  avantage   qui  appartient  en  propre  à  la  morale  Chrétienne  , 
ou  en  quoi  du  moins  elle  l'emporte  fur  les  autres ,  c'eft  qu'elle  ôte  à  l'ef- 
prit  de  vengeance  tous  les  prétextes  qui  fe  tirent  des  inconvéniens  que  l'on 
court  en  lailfant  une  injure  impunie.   Car  en  fuppofant  même  que  la  dou- 
ceur qui  pardonne ,  ne  produite  pas  les  bons  efiets  que  l'on  en  attend ,  ou 
qu'elle  en  produife  de  contraires ,  qudles  raifons  de  patience  Se  de  tran- 
quillité ne  nous  of&epas  la  Religion  de  Jefus-Chrift  dans  les  facheufes  ren- 
contres où   nous  avons  affaire  avec  ces  cœurs  mauvais  &  durs  que  rien 
n'amollit  &  ne  touche,  avec  ces  hommes  féroces  dont  la  malice  ne  peut 
^tre  fubjuguée  par  tout  le  bien  qu'on  leur  fait?  Ferfuadé  d'une  providence 
^ge  &  jufte  qui  gouverne  le  monde ,  un  Chrétien  »  qui  facrifie  tout  reftèn- 
ûnent  de  haine  &  de  vengeance  par  un  principe  de  Religion ,  peut  comp- 
uter avec  confiance  fur  la  proteâion  de  rSternel  qui ,  quand  il  prend  plaifir 
^saujx  voies  de  Thomme ,  appaife  envers  lui  (es  ennemis.  Son  attente  ne  fau- 
^roit  manquer  d'être  remplie  dans  un  temps  ou  dans  un  autre  :  car  Dieu 
promis  de  rendre  juflice. 
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L^vangile  nous  invite  encore  à  aimer  nos  ennemis  &  à  lenr  pardonner 
par  les  promefTes  les  plus  abondantes.  Pardonnez  &  l'on  vous  pardonnera  ^ 
mais  celui  qui  n'aura  point  pardonné,  ne  doit  point  attendre  de  pardon. 
C'efl  en  fubftance  ce  que  l'on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  l'Evangile. 
La  philofophie  ne  peut  porter  les  hommes  à  la  patience  &  à  la  clémence 
par  des  efpérances  d'un  ordre  fi  relevé. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  l'Evangile ,  en  préchant  l'amour  des 
ennemis ,  exige  des  hommes  qu'ils  n'aient  ni  fenfibilité  ni  prudence  ;  qu'ils 
confondent  dans  leur  tendrefle  ôc  leurs  bienfaits ,  les  plus  cruels  ennemis 
avec  les  amis,  qu'ils  facrifient  à  l'Amour  de  la  paix  tous  intérêts  de  £i« 
mille ,  de  réputation ,  de  patrie ,  &c. 

Ce  n'eft  point-là  du  tout  ce  qu'enfeigne  &  prêche  le  Chriflianifme.  Sup-f 
portez  patiemment  bien  des  chofes  peu  confidérables  en  elles-mêmes ,  plu- 
tôt  que  d'en  venir  à  des  rupmres  d'éclat  ;  dans  les  occafions  oii  la  défenfo 
eft  poflible,  légitime  &  raisonnable ,  fuivant  les  Loix  humaines,  s'en  tenir 
fcrupuleufement  aux  moyens  permis  ;  ne  faire  jamais  la  moindre  injuflice 
)  nos  ennemis  les  plus  injuftes  ;  rendre  à  tous  les  hommes ,  fans  excep- 
tion  aucune ,  les  devoirs  de  l'humanité ,  de  la  charité  la  plus  (incere  ;  être 
toujours  difpofé  à  la  paix  ;  fe  prêter  à  la  réconciliation  ;  la  rechercher  au- 
tant qu'il  fe  peut,  fans  compromettre  aucun  in  '  '  *  -  -  - 
ner  Hncérement,  &   rendre  le  bien  pour  le  n 

oppofe  pas  ;   c'eft  en  fubflance  tout  le  précepi  

tel  que  le  Chriflianifme  le  prefcrit.  Il  faut  prendre  garde  d'outrer  la  mo« 
raie  de  Jefus-Chrift  \  en  l'exagérant  on  la  défigure. 


AMPHICTYONS  ,  Députés  des  ViUes  &  Peuples  de  Pancicnne 
Grèce  ,  qui  s^ajfembloient  comme  on  diroit  aujourd'hui  en  forme  de 
Diète  ou  d^Etats ,  &  qui  repréfentoient  toute  la  Nation ,  pour  concerter ^ 
réfoudre  &  ordonner  ce  qui  concernoit  la  caufe  commune. 

J^'ASSEMBLÉE  des  Amphiâyons  étoit  comme  la  tenue  des  Etats  de  la 
Grèce  :  on  en  attribue  l'éubliffement  à  Amphiébyon ,  Roi  d'Athènes ,  & 
fils  de  Deucalion  ,  qui  leur  donna  fbn  nom.  Sa  première  vue,  en  établif- 
faut  cette  Compagnie ,  fut  de  lier  par  les  nœuds  facrés  de  l'amitié  les  dif^ 
férents  peuples  de  la  Grèce  qui  y  étoient  admic.  Les  Amphiâyons  furent 
aufH  créés  pour  être  les  proteéleurs  de  l'Oracle  de  Delphes  (  "^  ) ,  &  les 


(*)  Delphes  étoît  une  ancU«i.ie  Ville  de  la  Phocîde  en  Achaîe.  Elle  étoit  far  la  pente 
&  vers  le  milieu  de  la  montaBne  du  Pamafle.  Apollon  y  avoit  un  Temple  magnifique;  il 
y  rendoit  fes  oracles  par  le  Mioiftere  d'une  PrétrefTe  qui  étoit  appellée  la  Pythie.  L  oracle 
de  Delphes  étoit  le  plus  fameux  de  tous.  Pyles ,  ou  Thermopyles ,  paflage  important  emre 
la  Phocîde  6c  la  Theffalie;  Philippe  l'appelloit  la  clef  de  la  GrecCi 
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Gardiens  des  richeffes  prodigieufes  de  ce  Temple ,  &  pour  juger  les  difFé- 
rends  qui  pouvoient  furvenir  encre  les  Delphiens  &  ceux  qui  venoient  con*- 
fulier  i^Oracle.  Ce  Confeil  fe  tenoit  aux  Thermophyles ,  quelquefois  à  Del- 
phes même  ;  il  s^afTembloit  régulièrement  deux  fois  l'année ,  au  printemps 
&  en  automne ,  &  plus  fouvent ,  quand  les  affaires  Texigeoient.  On  ne  fait 
point  précifement  le  nombre  des  peuples  ni  des  villes  qui  avoient  droit  de 
léance  dans  cette  afièmblée  :  il  varia ,  fans  doute ,  félon  les  temps. 

Chaque  Ville  envoyoit  deux  Députés,  &  avoit,  par  conféquent,  dans 
les  délioérations  deux  voix  ;  &  cela  fans  diftinâion  ^  fans  que  les  plus  puif- 
iantes  euflent  aucune  prérogative  d'honneur,  ni  aucune  prééminence  fur 
les  plus  petites  par  rapport  aux  fufirages.  Des  deux  Députés ,  l'un  s'appel- 
loit  Hiéromnémon  ,  c'eft-à*dire ,  Greffier  facré ,  garde  des  Saints  Regifhres  ^ 
&  il  étoit  chargé  de  tout  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  la  Religion  ; 
Fautre  fe  nommoît  Pylagore ,  c\fl-à-dire  ,  Orateur  député  à  Pyles ,  ou  ,  ce 
qui  efl  la  même  choie ,  aux  Thermopyles ,  &  c'étoit  lui  qui  portoit  la  pa- 
role. Quoiqu'à  la  rigueur  les  Villes  ne  duffent  envoyer  que  deux  Députés , 
elles  en  envoyoient  quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre ,  mais  ces  trois  ou 
quatre  n'étoienc  comptés  que  comme  deux  voix.  Il  &ut  remarquer  de  plus  ^ 
qu'encore  que  Pilaies  ne  (Ignifîàt  proprement  que  l'affemblée  des  Thermo- 
pyles, &  Pylûgorcs y  que  des  Orateurs  députés  aux  Thermopyles,  l'ufage 
voulut  néanmoins  qu'on  donnât  auffi  le  premier  de  ces  deux  noms  aux 
allemblées  de  Delphes,  &  le  fécond  aux  Orateurs  députés  à  Delphes. 

Les  Amphiâyons  avoient  deux  fortes  d'affemblées ,  des  affemblées  par- 
ticulières ,  où  les  feuls  Députés  de  la  Grèce  afliftoient  ;  & ,  dans  des  cas 
extraordinaires,  des  allèmblées  générales,  où  fe  trouvoient  non-feulement 
les  Députés  de  la  Grèce ,  mais  encore  tous  ceux  des  Grecs  que  quelque 
motif  de  Religion  avoit  alors  attirés  à  Delphes.  Ces  derniers  ne  jouifToient 

Eoint  du  droit  de  fufFrage ,  ils  avoient  feulement  l'honneur  d'affiiler  aux  dé*- 
bérations ,  &  d'être  témoins  des  réfolutions  qu'on  prenoit. 
Les  Amphiâyons  avoient  plein-pouvoir  dedifcuter  &  de  juger  en  dernier 
reflbrt  les  différends  qui  furvenoient  entre  les  Villes  Amphiâyoniques  ;  de 
condamner  à  de  groifes  amendes  celles  qu'ils  trouvoient  coupables ,  &  d'em- 
ployer ,  non-feulement ,  toute  la  rigueur  des  Loix  pour  l'exécution  de  leurs 
arrêts ,  mais  encore  de  lever ,  s'il  I3  falLit ,  des  troupes  pour  forcer  les  re- 
belles à  obéir  :  les  guerres  facrées .  emrcprifcs  par  leur  ordre,  en  font  une 
preuve  éclatante. 

Cétoit,  (ans  doute,  une  boîle  ch^fe  que  l'^;abli{fement  d'un  Tribunal 
fait  pour  maintenir  la  Re%bn,  pour  arrêter  ou  pour  punir  les  injuftices 
dans  toute  la  Grèce  :  mais  comAie  la  pcrverfité  kvimaine  rend  tout  inu* 
Ole,  abufe  de  tout^  il  n'arrivcrlj:  cjue  trop  ordInairen?ent  que  la  préfence 
des  plus  puiflans  gênôit  les  fv{L^gds  :  qu'ils  efFrayoient  on  corrompoient  les 
,  membres  du  Confeil  Amphiâyonique ,  que  l'intérêt  ou  la  crainte  entrai* 
noient  dans  leur  parti  ^  &  faifoient  prononcer  en  leur  faveur.  ^ 
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A  M  R  U,   Gouverneur  iPEgyptc. 

x\.MRU,  forti  d'une  des  plus  nobles  Tribus  de  PArabiey  fut  un  de 
ces  Héros  dévots  &  barbares ,  qui  étendirent  les  limites  de  l'Empire  tmC* 
fant  des  Mufulmans.  Son  efprit ,  plus  cultivé  que  celui  des  Arabes  de  fou 
temps  ^  s'exerça  avec  fuccès  dans  la  poëfie  &  dans  l'éloquence.  Ennemi  de 
Mahomet  qui  commencoit  à  débiter  Tes  vidons ,  il  fit  des  vers  fatyriques 
contre  lui,  pour  décrédirer  fa  miffîon.  Il  fut  un  des  députés  que  les  Mé* 
quois  choifirent  pour  aller  réclamer  en  Ethiopie  les  premiers  Difciples  du 
Prophète  qui  s'y  étoient  refiigiés  dans  la  première  perfécution.  Les  hom- 
mes dominés  par  une  imagination  ardente  palfent  toujours  d'un  excès  à 
un  autre.  Amru ,  après  avoir  lancé  les  farcalhies  les  plus  amers  contre  U 
Seâe  naiflante ,  en  devint  le  plus  zélé  défënfeur.  Il  n'eft  pas  étonnant  de 
voir  un  incrédule  fans  principes  tomber  dans  le  fanatifme.  Amru  devint  fi 
fubitement  enthoufiafte ,  que  Mahomet  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avoit 
aucun  Mufulman  qui  eût  une  foi  audi  vive  &  auflî  aâtve.  Son  zèle  reli- 

Sieux  &  fon  courage  bouillant  lui  méritèrent  Teftime  d'Omar  ,  dont  le  cré- 
it  réleva  au  commandement  de  l'armée  qui  contint  dans  l'obéiflance  la 
Falefline ,  tandis  que  le  fameux  Caleb  faifoit  la  conquête  de  la  Syrie.  Quel- 
que temps  après  il  fut  appelle  auprès  de  Caleb ,  pour  l'aider  de  fbn  cou- 
rage &  de  fon  bras  :  ce  fut  lui  qui  commanda  le  corps  de  bataille  qui  dé- 
cida de  la  viâoire  à  la  célèbre  journée  de  Damas.  L'année  fuivante  le  Ca- 
life ,  pour  récompenfer  fa  valeur ,  le  mit  à  la  tête  de  l'armée  qui  affîégea  & 
prit  Jértifalem,  dont  la  conquête  fut  fuivie  de  celle  de  Céfarée,  dé  Seida 
ou  Sidon ,  de  Gara ,  de  Tiberiade ,  de  Béryte  &  de  Laodicée.   Avant  de 
commencer  les  hoftilités  y  il  eut  une  converfation  avec  Conftantin ,  fils  de 
l'Empereur  Grec.   Le  détail  de  cette  conférence  peut  nous  faire  connoltre 
fur  quels  titres  les  Mufulmans  appuyoient  leurs  droits,  &  quelle  étoit  leur 
logique  dans  les  négociations.  Le  Prince  Grec ,  croyant  carrelfer  la  vanité 
du  Mufulman ,  lui  dit  :  »  Il  eft  furprenant  que  les  Arabes  &  les  Grecs,  qui 
»  ànt  une  origine  commune*,  foient  aufli  acharnés  à  fe  détruire.  «  Le  farou- 
che Mufulman,  infenfible  à  l'honneur  de  cette  parenté,  lui  répondit  feche- 
ment  :  »  Nous  profeflbns  une  religion  différente  :  c'eft  un  titre  pour  nous 
»  faire  la  guerre.  «  Conftantin  répliqua  »  Nous  defcendons  comme  les  Ara- 
D  bes  d'Adam ,  de  Noé ,  d'A~braham ,  d'Ifaac ,  &  d^faii  :  ainfi  chacun  de 
9>  nous  doit  refter  polfefleur  des  terres  q^^  nous  ont  lailfê  nos  Pères,  a 
»  Ce  premier  partage,  renartit  Aiûiv,  n^  .ub/ifîc  plus.  Noé  tranfmit  l'hé- 
»  ritage  de  la  terre  à  fesVois  fils.  La  oyrie  &  les  Pays  adjacens  échurent 
»  àSem,dont  les  Arabes  font  descendus  par  Kathan^Tams,  Jadis  &Ama- 
p  lec.  L'Occident  &  les  Côtes  de  la  mer  furent  le  panage  de  Cham.  Les 
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ainfi  que  les  vieillards,  ne  furent  point  compris  dans  Pimpofîtibn.  Les^ 
Grecs,  qui refuferent  de  foufcrire  aux  conditions  du  Traité,  le  réfugièrent 
dans  Alexandrie ,  qui  fiere  d'avoir  de  tels  défenfeurs ,  reflifa  de  fe  foumet- 
tre  à  la  domination  Mufulmane.  Elle  fut  bientôt  aflîégée  &  coqtrainte  de 
fè  foumettre  à  la  difcrétion  du  vainqueur.  Cette  ville ,  la  plus  commerçante 
de  tout  l'Orient,  étoit  l'entrepôt  des  richeffes  du  monde,  dans  le  temps 
qu'elle  tomba  fous  la  domination  des  Mufulmans.  On  y  comptoit  quatre 
mille  palais  qui  avoient  chacun  leur  bain ,  outre  les  bains  publics  qui  écoient 
en  audi  grand  nombre ,  quatre  cens  cirques ,  où  Ton  donnoit  au  peuple  des 
jeux  &  des  combats ,  douze  mille  jardins  qui  fburnifToient  aux  habitans  àts 
firuits  &  des  légumes.  On  y  comptoit  encore  quarante  mille  Juifs ,  qui  tous 
payoient  un  tribut  confidérable.  Les  ravages  exercés  par  les  Arabes ,  obfcur- 
cirent  la  fplendeur  de  cette  ville ,  qui  fous  le  nom  d'Exandaraïa ,  conferve 
encore  quelques  traits  de  fa  beauté  primitive  :  Tes  citernes ,  qui  fubfiftent  en- 
core aujourd'hui ,  (ont  de  précieux  monumens  de  l'antiquité.  Lts  premiers 
Mufulmans  ,  agreftes  &  féroces ,  n'avoient  que  de  l'indifférence  pour  les  pro- 
duâions  du  génie.  Le  titre  de  foldat  étoit  plus  honorable  que  celui  de  Phi* 
lofophe.  La  célèbre  Bibliothèque  d'Alexandrie  leur  parut  inutile ,  &  comme 
ils  ne  cultivoient  que  la  Poéfie  &  leur  langue  maternelle ,  ils  ne  £dfbient 
aucun  cas  des  richeffes  dont  ils  ne  pouvoie^t  faire  ufage.  Amru ,  fuDérieur 
à  fes  Concitoyens,  avoit  le  goût  des  Arts  &  fur-tout  de  la  Philofophié; 
mais  comme  il  ne  favoit  que  fa  langue  naturelle ,  il  parut  difpofé  à  grati- 
iier  les  Egyptiens  de  cette  riche  colleélion  &  de  la  partager  à  ceux  dont 
il  vouloir  récompenfer  l'attachement.  Avant  de  fe  décider,  il  crut  devoir 
en  écrire  au  Calire  qui  lui  fit  cette  réponfe;  »  fi  les  livres  dont  vous  me  par- 
»  lez  ne  contiennent  que  des  chofes  conformes  à  l'Alcoran ,  ils  font  abfolu- 
»  ment  inutiles ,  mais  s'ils  renferment  une  doârine  contraire  à  ce  qui  efl  en- 
»  feigne  dans  le  divin  livre ,  ils  font  pernicieux  ,  il  &ut  les  détruire.  «  Tel  fitt 
l'arrêt  de  p.rofcription  prononcé  par  un  barbare  contre  le  plus  beau  menu* 
ment  du  génie.  Tous  les  livres  turent  diflribués  &  ils  furent  employés  à 
chauffer  les  bains  publics  pendant  fix  mois.  Cette  magnifique  bibliothèque 
du  Sérapéon  s'apelloit  la  fille  de  celle  que  Ptolomée  Philadelphe  avoit  pla- 
cée dans  le  quartier  de  la  ville  appelle  Bruchium  ^  &  qui  fut  confumée 
parles  flammes  du  temps  de  Jules-Céfar  ;  elle  renfermoit  quatre  cens  mille 
volumes,  &  celle  du  Sérapéon  en  contenoit  plus  de  cinq  cens  mille.  La 
perte  de  cette  ineflimable  Colleâion  nous  a  privé  de  plufieurs  découvertes 
de  Phyfîque ,  &  des  moyens  de  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  l'Antiquité 
à  la  faveur  de  la  clarté  que  nous  aurions  empruntée  de  tant  de  précieux 
Manufcrits.  Vcyc:^  ci^devant  ALEXANDRIE. 

Après  ce  brigandage  littéraire ,  Amru  s'occupa  de  Tadminiflration  civile» 
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xjuoî  Ptolomée  Tappellc  Amnis  Trajanus.  Adrien  le  fit  élargir  &  nettoyer. 
11  eft  donc  vraifemblable  qu'Amru ,  pour  le  rendre  navigable  y  ne  fit  que 
le  dégager  du  fable  qui  interrompoit  fon  cours.  Omar  fatisfait  de  (a  dex- 
térité dans  les  af&ires ,  lui  confia  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Les  Peu- 
ples heureux  par  fes  bienfaits  ne  crurent  point  avoir  de  maîtres,  &  ce  fut 
par  fa  douceur  qu'il  les  façonna  à  l'obéiflance,  &  qu'il  en  fit  des  Mulul- 
•  mans  zélés.  Othman ,  fucceffeur  d'Omar  ,  le  dépouilla  de  ce  Gouvemcj- 
ment  pour  en  gratifier  un  de  fès  parens.  Cette  diftindion  fcandalifa  tous 
les  Mufulmans ,  qui  miu-murerent  de  cette  ingratimde  envers  un  guerrier 
qui  avoir  reculé  les  bornes  de  l'Empire.  Les  Egyptiens  accoutumés  à  la 
douceur  de  fon  adminiftration  ,  furent  les  plus  mécontens.  L'Empereur  Grec 
profita  de  la  fermentation  des  efjprits  pour  reprendre  l'Egypte.  Son  armée 
s'empara  d'Alexandrie  &  de  pluueurs  autres  villes  importantes  qui  s'em-» 
preflerent  de  changer  de  domination.  Othman  reconnut  fon  imprudence 
d'avoir  privé  l'Egypte  du  feul  Héros  qui  pouvoit  la  défendre.  Il  répara  (k 
faute.  Amru  fut  rétabli  dans  fon  Gouvernement  dont  on  lui  abandonna  tous 
les  revenus.  Les;  Coptes ,  charmés  de  fe  revoir  fous  fa  domination ,  fe  joigni- 
rent ï  lui  &  fournirent  à  ïbh  armée  des  fiibfiftances  abondantes.  Les  Grecs 
furent  chaflës  d'Alexandrie  qui  fut  prife  d'affaut  ;  les  Mufulmans  irrités  firent 
main  baffe  fur  tous  les  habitans ,  &  tous  auroient  été  enveloppés  dans  ua 
commun  défaflre,  fi  Amru  n'eût  interpofé  fon  autorité  pour  faire  cefler  le 
carnage.  A  fa  voix  la  fureur  du  foldat  fut  calmée  :  ce  fut  pour  laiffer  un 
monument  de  fa  clérhence  qu'il  fit ,  dans  la  fuite ,  ériger  une  Mofquée  dans 
-  l'endroit  même  où  il  avoir  arraché  tant  d'infortunés  à  la  mort  \  il  la  nom- 
ma la  Mofquée  de  la  Mijericorde.  Les  quatre  années  qu'il  gouverna  l'Egypte 
furent  les  plus  glorieufes  de  fa  vie,  &  chaque  jour  fut  marqué  par  des 
bienfaits. 

Il  fe  trouva  dans  Médîne  lorfqu'Othman  fut  affiégé  dans  fon  palais  par  une 
troupe  de  Rebelles  armés  contre  fa  vie.  Ce  fut  Amru ,  qu'il  choifit  pour  trai- 
ter avec  eux,  &  malgré  l'^fcendant  qu'il  avoit  fur  tous  les  efprits,  il  ne 
put  réuffir  dans  fa  négociation.  Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  fût  agréable  aux  Re- 
Délies ,  qui  dans  les  chefs  d'accufation  contre  leur  Calife ,  lui  faifoierit  un 
crime  d'avoir  ôté  à  ce  grand  Capitaine  le  Gouvernement  de  l'Egypte  dont 
il  avoit  fait  la  conquête. 

Othman  fut  affaffiné.  Ali,  fon  fucceffeur , dépofa  tous  les  Gouverneurs  des 
3Provinces  dont  la  fidélité  lui  écoit  fufpeâre.  Amru  fut  rappelle  d'Egypte,  & 
juflemeiit  irrité ,  il  fe  retira  en  Syrie  auprès  dé  Moavia  ennemi  du  Ca* 
Jlife ,  dont  il  flatta  l'ambition.  Mahomet,  fils  d'Abubecre ,  qui  le  remplaça 
lans  le  Gouvernement  de  l'Egypte,  fe  rendit  odieux  par  les  perfécutîons 
ju'il  exerça  fiir  les  partifans  d'Othman.  Les  Egyptiens  mécontens  tournè- 
rent les  yeux  vers  Amrii,  qui,  à  la  tête  d'une  armée  de  Syriens,  reven- 
liqua  fon  Gouvernement  comme  fi  c'eût  été  fon  héritage.  Il  livra  une  ba- 
Lille  à  fon  compétiteur  qu'il  fit  prifonnien  Amru ,  cruel  dans  la  viâoire  Si 
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fans  (rein  dans  fes  vengeances ,  fit  enfermer  fon  captif  dans  le  corps  d'us 
âne ,  qui  fut  jette  au  milieu  d^un  bûcher.  L'animal  &  l'infortuné  Mahomet 
furent  dévorés  par  les  flammes. 

Moavia ,  fier  d'avoir  un  fi  brave  défenfeur ,  s'abandonna  à  fon  ambition , 
&  fe  croyant  invincible ,  il  prétendit  ouvertement  au  Califat.  Amru  fut  le 
premier  à  le  reconnoître ,  &  fon  exempte  fut  fuivi  des  acclamations  du  Peu- 
ple ,  qui  prêta  ferment  à  cet  ufurpateur.    Ali ,  avant  d'employer  la  force  ^ 
employa  la  négociation  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  ce  moyen 
ne  fit  qu^irriter  l'orgueil  altier  des  Rebelles ,  qui  crurent  que  fa  modéra- 
tion lui  étoit  infpirée  par  le  fentiment  de  fa  foiolefTe.  Le  Calife  n'ayant  pu 
réuflir  par  la  voie  de  la  douceur ,  entra  dans  la  Syrie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  foixante  mille  hommes  aguerris.  Moavia  lui  en  oppofa  cent  mille, 
mais  qui  tous  étoient  fans  expérience  &  fans  difcipline.  Les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  près  de  SefFeim-  Plufîeurs  jours  s'écoulèrent  fans  en  venir  à 
une  aâion  générale;  tout  fe  paffa  en  efcarmouches  qui  furent  meurtrières 
fans  être  décifîves.  Quoiqu'Ali  eût  toujours  l'avantage  ,  il  fe  reprochoit  l'ef- 
fufion  du  fang  Mufulman^  &  ce  fut  pour  prévenir  de  nouvelles  fcenes  de 
carnage ,  qu'il  fit  des  propofitions  honorables  à  fon  rival ,  k  condition  qu'il 
lui  prêteroit  ferment  de  fidélité.  Moavia  foUicité  par  Amru,  répondit  qu'il 
ne  connoifToit  point  de  maître.  Ali,  pour  dernière  reffource,  lui  propofa  de 
vuider  leur  querelle  dans  un  combat  fingulier  pour  ne  pas  rendre  tant  d'in« 
nocens,  viâimes  de  leur  ambition.  Amru  repréfenta  à  Moavia  qu'il  ne  pour- 
voit refufcr  ce  défi  fans  compromettre  fa  gloire,  &  que  trop  de  circoni^ 
peâion  feroit  taxée  ^e  lâcheté.  Moavia  qui  favoit  combien  Ali  étoit  redou«* 
table  les  armes  à  la  main  ^  lui  répondit  »  Je  vois  que  vous  afpirez  au  Califiit 
»  après  ma  mort.  «  Enfin ,  il  ^llut  décider  le  différend  par  les  armes.  Les 
Syriens  ne  pouvant  foutenir  l'impétuofité  du  premier  choc,  fe  retirèrent  dans 
leur  camp,  où  les  vainqueurs  fe  préparèrent  à  les  attaquer.  Amru,  fans 
efpoir  de  relever   les   courages  abattus,   eut  recours    à  une  rufe  qui  ne 
pouvoit  en  impofer  qu'à  une  multitude  ignorante  &  fanatique  :  il  fit  atta* 
cher  des  Alcorans  au  bout  des  lances  des  foldats  qui  fomioient  fa  première 
ligne.    Il  leur  ordonna  de  crier  quand  l'ennemi   s'approcheroit  i>  Mufiil- 
i>  mans,  voilà  le  livre  divin  qui  doit  décider  de  notre  querelle,  voilà  le  li- 
»  vre  qui  défend  de  répandre  le  fang  des  Mufulmans.  «  A  ce  fJ3eâ:acle,  les 
foldats  d^Ali  refient  immobiles  ;  il  fembloit  qu^une  voix  divine  leur  ordon* 
nât  de  fufpendre  le  carnage.   Tous ,  faifîs  d'une  terreur  religieufe ,  mettent 
l>as  les  armes  &  fe  font  un  fcrupule  de  répandre  le  fang  de  leurs  frères. 
Ce  fut  ainfi  que  l'artificieux  Amru,  feifant  agir  les  reflbrts  de  la  fuperfH- 
tion ,  arracha  à    ks  ennemis  une  viâoire  affurée.    Moavia ,  qui  avoir  fait 
l'expérience  de  la  valeur  d'Ali ,  fe  défia  de  la  fortune ,  &  craignant  le  fort 
d'un  nouveau  combat,  il  confentit  à  remettre  la  difcuflion  de  fes  droits  à 
la  décifion  de  deux  arbitres.  Les  Syriens  choifirent  Amru,  &  les  Arabes 
nommèrent  AfTàrri  qui  a  voit  plus  ae  probité  que  d'intelligence  dans  les 
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affaires.  Amtvt,  qui  conpoifloit  le  caraâere  de  fbn  collègue ,  le  fit  tomber 
dans  un  de  ces  pièges  qui  font  inévitables  à  quiconque  juge  des  autres  par 
la  droiture  de  Tes  fentimens.  H  lui  perfuadji  que,  pour  rétablir  latrapquilr 
lité ,  il  étoit  néceflairè  de  dépofer  les  deux  Califes ,  &  de  remettre  la  no- 
mination de  leur  fuccefleur  à  la  plundité  çtes  i^f&agosr  Cet  avis  eurPap^ 
J*  ilaudiflement  des  Officiers  &  des  Soldats ,  &  pour  rendre  Téleftion  plus 
ibre ,  les  deux  Califes  fe  retirèrent  l'un  à  Damas  &  l'autre  à  Médine.  Le 
crédule  Afiarri  monta  fur  un  tribunal  placé  entre  les  deux  armées  ,  &  dès 
qu'il  eut  impofé  filence,  il  déclara  les  d^ux  Califes. déchiis  4^  leurs  droits. 
Dès  qu'il  eut  prononcé  leur  dégradation  ,  Amiru ,  profitancde  fa  fîmplicité , 
monte  à  fon  tour  dans  le  tribunal,  &  dit,»  Mufulmans,  vous  avezentendl^ 
^  la  déclaration  d'AfTarri  qui  vieht  de  dépofer  AU.  Je  le  dépofe  aùffî,  &  je 
D  défère  le  Califat  à  Moavia ,  comme  au  plus  capable  d'en  loutenir  le  poids 
»  &  d'en  maintenir  la  fplendeur.  «  Cet  artmce  groflier  en  impofa  aux  Syriens; 
mais  les  partifans  d'Ali,,  indignés  de  cette  impofture,  n'en  furent  que  plus 
ardens  à.dé^ndre  fes  dr6its.  Cçtte  rufe;  &  l-oi^  peut  là:  qualifier  ainfi ,  a 
été  fort  exaltée  par  les  Mufulmans ,  qui  pnt  icfc^irdé  fon .  anteur  xomme  un 
JPolidque  profond  <8c  un  habile.Négociateur,  iqiioiqu'il  nèi^tjqu'un  parjure 
fans  pudeur  &  fans  fpi.  Les.:  hoftilitéâ  recoriimeocçrént  avec  une  4iouve|le 
ftireun  Les  deux  concurrens  s'accablèrent  réciproquement  d'anathêmes ,  & 
le  zèle  religieux  ne  fit  que  des  bourreaux  Seules  viâimes;  la  moitié  des 
Mufulman$  s'acharna  à  détruire  L'autre  moitié.  TroiiCharégites,  touchés  des 
calamités  publiques ,  réfolurent  d'en  arrêter  le  cours ,  en  immolant  ce|ix 
qu'ib  croyoiene  en  être  le^  ftuteUrs..' Cette  Seâe  ^ .  hi -plus  fanatique  de  .tou- 
tes celles  que  lIQamifme  a  etifantée^,  eft  aûffi  celle  knd  ie  glorifie  d'avotf 
enfanté  le  plus  de  martyrs ,;:fS(,7Coalrne.  elle. ap{irend^ a  tout  foufFrir,  elle 
excite  k  tout  en&eindre  pour  venger  les  intérêts'  du  CieL  Ces  trois  dévots 
furieux  fe  perfuadent  qu'ils  obtiendront  la  palme  du:  martyre,  s'ils  peuvent 
affafliner  Ali,  Moavia  &  Amru  :  Us.fe  prépaient  à  cet  homicide  par  ;d^s 
jeûnes  ^  des. prières-  &  des  ae^érûés ,  ppur  remire  le  Ciel  complice  de  ieon 
attentat.  Ils  partent  de  la  Mecque,  deux  pour  jfe;  rendre  .à  Damas ,  l'autre  à 
Médine^  Celui  qui  fe  chafgea  ^  tuer  Amru,rfe.repdit  dans  la.  Mofquée  oili 
ce  Général  avoit  coutume  de  faire  fa  prière;  Une  heurëufp  indifpofition  l'em^ 
pécha  de  s'y  trouver  ;  &  un  de  fes  Officiers  fut  chargé  de  faire  en  fa  place 
les  fondions  d'Iman.  Cet  honneur  lui  coûta,  la  vie.  :0n  fe  faifit  de  l'afTaf-! 
fin  qui,  reconnoifTant  fa  méprife,  dit  froidement,  »  je  voulois  tuer  Amru, 
»  mais  Dieu  a  voulu  qu'un  autre  expirât  fous  mes  coups.  c<  Amru  conferva  juf^ 
S{\fk  fa  mort  arrivée  la  qiiarànte-troifieme  atinéë  de  l'Hégire,  la  réputation 
^'étre  le  plus  grand  Capitaine  &  le  plus  habite  Négociateur  de  fon  temps, 
a  mère  s'étoit  rendue  fameufe  par  fes  proflitutions  ;  ainfi  fon  origine  efl 
rt  équivoque ,  comme  on  en  peut  juger  par  les  inveâives  que  lança  con-» 
lui  Araa ,  coufine  germaine  de  Mahomet  &  d'Ali.  j>  Votre  mère  dit- 
elle  y  étoit  la  plus  impudique  de  U^Mecque ,  6c  lorfqu'on  l'interrogea  fur 
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i^-  Tes  liaifbns  avec  cinq  Korcishites,  die  eut  Timpudence  d'avouer  qu'elle 
1»  àvoit  eu  un  commerce  impur  avec  tous,  &  qu'on  devoit  vous  déclarer 
>  le  fils  de  celui  à  qui  vôu$  refTembliez  le  plus.  «  (T.) 

■     /         - 

_ ^     _  # 
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AMSTERDAM ,  ou  AMSTELDAM ,  VilU  Capitale  de  tous  les  Pays-Bas 
Hollandais  y  '^'  particulièrement  de  la  Province  de  Hollande  ,    au  con- 
.  Jluent  des  rivit^és  de^VAmJlel  &^  de  VY. 

^    ~  ■    ■       '  ...     (1  -        .       ■  ■       .- 
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UOIQUE  trés-grandë ,^  trb^riche ,  trôs*peuplée ,  &  pour  ainfî  dire,  la 
Métropole  des  négocians  de  l'Europe  ^  cette  ville  H'eft  pas  fort  aib- 
cienne.  Pans  les  XIII  &  XIV^  fiecles ,  ce  n'étoit  guère  encore  qu'un  amas 
^^habitations  de  pécheurs  \  habitations  qui  prirent  leur  nom  ,  tant  de  là 
rivière  qtii  les  bûgooit  oué  dû  la  digue  ecftiftrûite  pour  en  arrêter  les  îdlé^ 
bordenien9.iDam.,  en  hoUandoid  j  figniiie  une  Digue.'  Vers  la  fia  diiXV^« 
fiecle  y  l'otM  .ceignit  Amfterdam  ^de  quelques  murs.  Dans  les  années  1584;  , 
1^93,  16 ta  èt\i6^i.^.on  Pagrandit  1>eat]Cotip ;  &  aujourd'hui,  l'on  y 
compte  au-delà  de  26  mille  maifons,  &  de  aoo  mille  habitans  ^  encore 
dans  ce  dernier  nombre  ne  comprend-on  point  des  étrangers  qui  vont 
&  viennent  fans  cdie  dans  Amfterdam ,   &  dont  une  foule  même  y  fait 

fëjOUn         ,1  :^     .  -?!.'•■ 

'  Le  terrein  for.  lequel  cette  ville '&ft  bâtie,  étant  de  fa  nature  marécageux 
&  faheeux^'  il  a  ïallu  recourir  à  l'art  &  â  l'^pplicaîàon ,  pour  en  Corriger 
les  dérautsr,  &  te  rendre  habitable.  C'eft^ainfi  qti^  {>dur  donner  aux  mai- 
fons  d' Amfterdam  une  aftiette  iblide,  on  les  a  fondées  fur  des  pilotis;  & 
que  pour  donner  à  fèsrues  une  propreté  nécieftaire ,  en  même-temps  bue 
l'on  pourvoyoit  aux.  commodités 'du  commerce  ,  Ton  a  coupé  cette  viUe^ 
en.  tout  fens,  de  èahàux  larges  &  profonds.  It  y  a  de^  ponts  de  bois&  des 
ponts  de  pierre  fur  ces  canaux;  &  les  Q4iat'§f ,  pour  la  plupart»  en  font 
plantés  de  beaux  arbres  ^  &  revêms  de  pierres  de  taille.  Des  vapeurs  fu- 
neftes,  à  la  vérité,  s'éleveroîent  peut-être  quelquefois  de  tant  d'eaux  re- 
tenues dans  leurs  lits  ,  fi  la  fageffe  &  la  vigilance  de  la  policé  n'y  met* 
toient  ordre  ,  &  fi  l'on  ne  feifoit  donner  un  mouvement  Continuel  à 
ces  eaux  ,  par  le  rouage  de  plufieurs  moulins,  expreffément  établis 
pour    cela. 

.  Amfterdam  aboutîflant  fur  la  rivière  Y,  eft  d'une  forme  fémi-circulaire. 
Vingt-fix  bitimens  réguliers  la  fortifient  du  côté  de  terre,  &  fes  appro* 
ches  encore  de  ce  côté-là ,  peuvent  ku  befoin  ,  être  mifes  fous  Peau.  Du 
côté  de  ry  ,  elle  n'a  pas  de  fortifications  proprement  dites  ;  mais  deux 
rangées  de  pilotis  très- forts,  enfoncés  à  fleur  d'eau  dans  la  rivière,  inéga*- 
lement  diftans  les  uns  des  autrçs ,   &  aux  grandes  ouvertures  defqueb  on 
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fameux  trëfor  de  la  banque  d'Amfterdam ,  eft  dépofé  dans  Tes  cavaux.  Ce 
tréfor  nVft  pas  connu,  mais,  on  peuc-ie  fuppofer  immenfe.  Il  eft,  comme 
on  fait,  la  fource  inépuifable  du  crédit  dMmflerdam ,  des  richeiles  de  la 
Hollande,  &  de  la  puiflance,  peut-être,  de  toute  la  République.  La  ban- 
que ,  maitrçfTe  de  ce  tréfor ,  &  préfidée  par  les  Bourguemaitres  de  la  vil- 
le, fut  établie  l'an  1609  ,  à  l'époque  oii,  pour  la  première  fois,  l'Efpagne 
reconnut  les  HoUandois  pour  Souverains.  Cette  banque  ,  à  Pinftar  de  celle 
de  Venife,  ,eft  une  giro-banque.  L'on  y  place  de  l'argent,  &  Ton  en  re- 
tire du  papier  ;  mais  du  papier  dont  la  valeur  n'eft  jamais  fufpeéle ,  ni  le 
cours ,  par  conféquent  jamais  interrompu.  Les  habitans  d'Amlterdam  Sur- 
tout alimentent  le  tréfor  de  cette  banque  ;  ils  font  obligés  d'y  porter  Tar- 
§ent  comptant  de  tout  payement  qu'ils  ont  à  faire  au-deffus  de  trois  cens 
orins  du  pays  ;  &  les  créanciers  vont  recevoir  d'elle ,  des  billets  qui  en- 
trent dans  le  négoce.  On  obferve  que  le  fyftême  de  cette  banque,  eft  d'ap* 
proprier  en  quelque  forte  à  la  ville ,  prefque  tout  l'argent  de  fes  habitaïis  : 
la  liberté  de  leur  commerce  n'en  ~  eft  pas  gênée. 

C'eft  à  ce  commerce,  plus  étendu  peut-être  que  celui  d'aucune  autre 
ville  du  monde,  qu'A mfierdam  eft  redevable  de  la  confidération  dont  elle 
jouit.  C'eft  ce  commerce  qui  fait  ordinairement  entrer  dans  fon  Port  »  deux 
mille  vaifleaux  par  an ,  tandis  qu'à  peine  en  entre-t-il  douze  cens ,  dans 
celui  de  Londres  ;  &  c'eft  ce  commerce  enfin ,  exercé  fans  langueur  dans 
toutes  les  branches  poftîbles,  qui  la  met  en  état  de  fournir  aux  dépenfës 
particulières  de  la  Province  d'Hollande ,  dans  la  même  proportion  que  cette 
Province  fournit  aux  dépenfës  générales  de  toute  la  République.  Amfter* 
dam  feule  débourfe  au-delà  de  la  moitié,  de  tout  ce  que  les  autres  villes 
de  fa  Province  ont  à  débourfer  enfèmble.  On  fait  que  de  cent  florins 
qu'ont  à  payer  les  fept  Provinces-Unies  ,  celle  d'Hollande  feule  en  paye 
près  de  cinquante-huit  ;  or  de  ces  cinquante-huit  à-peu-prés ,  la  quece 
part  d'Amfterdam,  eft  toujours  de  pafle  vingt^fept.  Cependant  cette  ville 
n'eft  que  la  cinquième  en  rang  dans  la  Province.  Elle  eft  devancée  par 
Dordrecht ,  par  Haarlem ,  oar  Delft ,  &  par  Leyde. 

Le  gouvernement  d'Amfterdam ,  aflez  femblable  à  celui  des  autres  villes 
de  la  Province ,  eft  moins  une  Démocratie  qu'une  Oligarchie  ,  au  juge- 
ment du  chevalier  Temple.  Il  eft  entre  les  mains  de  trente-fix  Sénateurs , 
qui  en  compofent  le  Confeil  fbuverain  ;  &  ce  Confeil  ,  depuis  deux  fie» 
clés  ,  a  la  faculté  de  remplacer  à  fon  choix  ,  les  membres  qui  viennent 
à  lui  manquer.  Ce  même  Confeil  tire  auftî  de  fon  propre  fein  par  élec*» 
tion ,  les  principaux  Magifbrats  de  la  ville ,  tels  que  les  Bourguemaitres  & 
les  Echevins  :  &  c'eft  encore  lui  qui  nomme  les  députés  à  Taftèmblée  des 
Etats  de  la  Province. 

Les  Bourguemaitres  d'Amfterdam  font  au  nombre  de  quatre.  Leur  élec- 
tion fe  fait  annuellement,  à  la  pluralité  des  voix,  par  ceux  d'entre  les  Sé- 
nateurs ,  qui  eux-mêmes  ont  déjà  été  foit  Bourguemaitres ,  foit  Echevins. 

Chargés 
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Chargés  de  foutenif  la  dignité  de  la  régence ,  de  faire  les  honneurs  de  la 
ville ,  d'en  créer  les  Officiers  fubalcernes ,  d'ordonner  l'argent  nécefTaire  à 
fes  commodités  &  à  fa  fureté  ,  de  veiller  à  tous  fés  bâtimens  &  travaux 
publics  ,  &  par-deflùs  tout  encore  ,  chargés  des  clefs  du  grand  tréfbr 
de  la  banque  )  leur  office,  quoique  payé  d'un  falaire  trcs-modique  ,  dé- 
pouillé de  tout  appareil  de,  fplendeur  perionnelle ,  efl  de  la  dernière  im-* 
portance. 

Les  Echevins  d'Amfterdam  (ont  au  nombre  de  neuf  Les  Bourgûemaitres 
les  choififlent ,  parmi  dix-huit  perfonnes  que  le  Confeil  leur  préfente ,  & 
leur  emploi  n'eft  auflî  qu'annuel.  Us  compofent  la  cour  de  jufiice  ,  fbuve- 
raine  pour  tous  lès  cas  criminels,  mais  non  pas  pour  tous  les  cas  civils; 
car  lorfque  dans  ceux-ci  la  valeur  en^queflion  paflè  une  certaine  fomme^ 
il  y  a  appel  pardevant  la  cour  de  juflice  de  la  Province. 

Après  les  Bourguemaîtres  &  les  Echevins  d'Amfterdam  ,  viennent  fe% 
tréfbriers  »  (on  Lieutenant  dd  police ,  &  fon  Penfionnaire  y  qui  en  eft  à  la 
fois  le  Fifcal,  le  Procureur-général,  l'Avocat-général ,  &  PArchivaire. 

(.es  dépenfè^  de  cette  ville ,  s'étendant  à  une  infinité  d'objets  de  police  ^ 
d'entretien,  d'ornemens  ,  de  fortifications  &  de  charité,  il  faut,  pour  y  fub-» 
venir  ,  des  revenus  proportionnés.  Ces  revenus  confiflent  dans  les  droits 
d'entrée  &  de  ibrtie  qui  fe  lèvent  généralement  fur  tout  ce  qui  (e  vend 
&  s'achète  dans  la  ville  ,  dans  les  rentes  qu'elle .  tire  du  terrein  &  des 
maifbns  qui  lui  appartiennent,  &  dans  certaines  taxes  impo fées  fur  toutes 
les  maifons  qu'elle  renferme.  L'on  conçoit  qu'un  peuple  auffi  nombreux, 
aufli  aâif,  auffi  induflrieux  que  l'efl  celui  d'Amllerdam,  ne  peut  au'en 
faire  monter  les  revenus  à  des  fommes  immenfes.  Cette  ville  ppfféde  d'ail- 
leurs à  divers  titres,  la  plupart  des  villages  de  TAmftelland.  (  D.  G.) 

Les  monnoies  de  change  de  cette  ville  font  : 

La  rixdale  qui  vaut  {o  f.  comm.  Ou  loo  d.  de  gros. 

Le  florin  ou  goulde  ,  2,0  f.  ou     40  d.  de  gros. 

Le  fol  commun  ou  fluyver  ,   1 6  penings  ou       2  d.  de  gros, 

La  livre  de  gros,  20  efcalins  ou      6  florins. 

L'efcaKn ,  1 2  d.  de  gros  ou      6  fols  comnL 

Le  denier  de  gros ,  8  penings  ou  demi-fol  comm. 

Vgent  de  banque ,   c'efl-à-dire ,  le  crédit  en  banque  vaut  4  à  5  pour 

t  de  plus  que  l'argent  courant  ;  cette  différence  s'appelle  agio ,  &  va* . 

fiiivant  que  l'argent  de  banque  efl  plus  ou  moins  demandé. 

es  Banquiers  &  les   Négocians  tiennent.  leurs  écritures   en  argent  de 

que  ,   les  Marchands  les   tiennent  en  argent  courant;   mais  de  l'une 

l'autre  façon  on  ne  paffe  fur  les  livres   que   des    florins ,   (bis    & 

ings. 

o/ne  ly.  Ce 


loi  A  M  s  t  É  R  D  A  W, 

m  ^ 

Amfîerctam  change  avec  les  principales  Places  de  PEurope  ^  elle  dofiQft 
le  certain  aux  fuivantes  : 
à  Dantzic         i  liv.  gros  banco  pour  recevoir  environ 

3^15  gros  Polonois. 
Francfort  100  rixdates  courant  132  rixdales  courant» 

Konigsberg    c  livre  gros  banca         315  gros  Polonois. 
Lille  ^         ibo  florins  banco  ^  175  florins  de  Lille. 

Et  r incertain  aux  ci-aprês ,  c'eft^-dire  ,  environ 

â  Breflav, 

Cadix,     ff  34^-5  cornm.  banco  pow  i  rîx.  de  30  filver-gro$»        ' 

Seville,    g  96  den.   gros    banco  pour  i  diicat  de  375  marav. 

Gènes  y  86  den.    gros    banco  pour  i  piaft.  de  1 1 5  f.  fuori  banca» 

Genève,  90  den.   gros    banco  pour  i  édi  de  ^  liv.  courant. 

Hambourg,.  34  fols  comni.  batico  pour  i  daelder  de  ^2  fois  lubs» 

]LeipCick ,  35  foîs  comm.  banco  pour  i  rix.  de  24.  iilver-gros» 

Lisbonne,  46  i  den.  gros  banto  pour  i  piaflre  de  8  réaux.  ' 

Londres,  35  f.  tï  d.  gr.  banco  pour  1  livre  fterling. 

Bilbao  *     f  $7  ^°*  ET"      banco  pour  i  ducat  de  375  mara^.. 
Framre  *  v   ^^  deniers  gr.  banco  pour  i  écu  de  3  liv. 


V 


Venîfe,         90  deifters  gr.  banco  pour  i  ducat  banco. 
Vienne,        34  fols  comm.  banco  pour  i  rixdale  de  30  gros. 

Cette  yille  change  encore  avec 

Anvers ,, 

Bruxelles^  *   *  -.    ^  ^      t^A  \  j-  ^        jl 

g  ^       ^  ta  tant  pour  cent ,  c  elt-à-dii  e ,   i  -à  j 

•Rotterdam,  f  P^"^  "°^  ^^  P^"^^^  ^  ^^  ^^^^• 

lÊx  lés  villes  de  ta  Zélande.^ 

Les  échéances  auxquelles  Amfterdam  tire  pour  Tordinaire  (ur  les  Place» 
ïe  fa  correfpondance ,  font  : 
.  Sur  Dantzic ,   à  quarante  jours  de  date. 
Sur  Fraitcfortr ,.  à  ufance  de  quatorze  jours  de  vue  o»  en  fcôre; 
Siir  Konigsberg,  à  quarante- un  jours  de  date. 
Sur  Lille ,  à  ufance  d'un  mois  après  la  date* 
Sur  Breilaw  ^  &  (ix  femaines  de  date.. 
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J-j  A  (uperftitîon  eft  un  Protée  qui  (e  reproduit  fous  toutes  fortes  de  fermes 
pour  échapper  aux  coups  de  la  raifon  qui  le  pourfuit ,  &  porter  fon  poifbn 
dans  Pâme  du  peuple  inibécille  qu'il  féduit.  C'efl  un  fléau  bien  plus  i  crain- 
dre que  la  pefle  ;  &  tes  maux  qu'il  fait  (ont  d'autant  plus  terrioles ,  que  le 
Eeuple  charmé  fe  plait  dans  Penchantement  &  en  revient  difficilement, 
r'inftruftion  publique  efl  de  tous  les  moyens  le  plus  efficace  contre  la  fu- 
Î)erflition.  Eclairez  les  hommes,  &  le  bandeau  tonibera.  Faites-leur  fentir 
e  ridicule  des  pratiques  fuperflitieufçs  auxquelles  ils  fe  livrent ,  &  des  idées 
tout-à-fait  abfurdes  au'ils  adoptent  pour  des  vérités  éprouvées ,  &  peu  à 
peu  vous  les  verrez  fe  rendre  à  la  raifon.  Plus  le  mat  efl  grand  &  général, 
plus  le  remède  doit  être  prompt,  aâif  &  répandu.  On  ne  lira- point  ce  aue 
nous  allons  dire  du  crédit  des  Amulettes ,  fans  déplorer  Faveuelement  (ra- 
pide des  hommes ,  &  fans  fe  fentir  porté  à  éclairer  autant  qu\>n  le  peut , 
leur  ignorance. 

On  entend  par  Amulette  une  image  ou  figure  qu^on  oorte  pendue  au  cou 
ou  fur  foi  ^  comme  un  préfervatif  contre  les  maladies  oc  les  enchantemens» 
Les  Grecs  appelloient  ces  fortes  de  préfervatif?  «-ij i#»-7« ,  «^<i«^»« ,  mwêt^iwmimp 
dra^him^  ^vX/tx^i^tm,  Les  Latins  leur  donnoient  les  noms  de  probra ,  ftrvato^ 
ria  y  amolimcnta  y  quia  mala  amoliri  diccbantiir ,  parce  qu'on  prétendoit 
ou'ils  avoient  la  vertu  d'écarter  les  maux  \  &  AmoUta ,  d'où  nous  avons 
fait  Amulette.  Les  Romains  les  appelloient  auffi  phylaâeria^  phylaâeres,  & 
étoient  dans  cette  perfuafion  que  les  athlètes  qui  en  portoient ,  ou  rem* 
portoient  la  vi6h>ire  fur  leurs  antagonifles  ^  ou  empêchoient  TefFet  des  char- 
mes que  ceux-ci  pouvoient  porter  fur  eux.  Ruftici  didicerunt  luxuriant ,  dit 
Tancien  Scholiafle  de  Juvenal ,  6f  palejlris  uti  &  phylaâeriis  y  ut  athletœ^ 
ad  yincendum\  nam  &  nictteria  pfylaSeriafunt  quœ  6b  viâoriam  fiebant^ 
&  de  collo  pendentia  gcjiabantur. 

Les  Juife  attribuoient  auffi  les  mêmes  vertus  à  ces  phylafteres  ou  bandes 
de  parchemin  qu'ils  afïedoient  de  porter,  par  une  faufle  interprétation  du 
précepte  qui  leur  oidonnoit,  d'avoir  continuellement  la  Loi  de  Dieu  de- 
vant  les  yeux ,  c'efl-à-dire ,  de  la  méditer  &  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les-  nommoient  encore  prœfifcini  ^  c'eft-à-dire  ^  prefervatifs 
contre  la  fafcination  ;  &  ceux  qu'ils  pendoient  à  cet  effet  au  cou  des  en- 
fans  étoient  d'ambre  ou  de  corail  ^  &  repréfentoient  des  figures  obfcenes 
&  autres.. 

La  matière  des  Amulettes  étoît  tirée  des  pierres  ^  des  métaux  ^  des  finv 
ples,  des  animaux^  &  généralement  de  prefqiie  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde. 
On  gravoit  fur  les  pierres  y  fur  les  métaux  &  fur  le  bois ,  des  caraâeres  ^ 
ou  des  figures  y  ou  des  mots ,  qui  dévoient  être  difpofés  en  un  certain  ar- 
dre »  aujGTi-bieja  que  ceux  que  l'on  écrivoit  fur  du  papier» 
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On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus,  dans  Trallian  &  ailleurs,  divers 

e^cemples  d'Amulettes  faits  par  des  caraâeres  rangés  en  cenain  ordre ,  6c 

gravés  fur  des  métaux,  fur  des  pierres,  &c.  Quelquefois  on  n'écrivoit,  ni 

on  ne  marquoit  rien  fur  les  matières  propres  à  faire  des  Amulettes,  mais 

on  employoit  je  ne  fais  combien  de  cérémonies  fuperftitieufes  dans  leur 

préparation  &  dans  leur  application ,  fans  compter  la  peine  qu'on  fe  don- 

sioit  pour  obferver  que  les  aftres  fuflènt  difpolés  favorablement.  Les  Ara- 

l>es  ont  donné  à  cette  dernière  forte  d'Amulettes,  dont  la  vertu   dépend 

principalement  de  l'influence  des  aflres ,  le  nom  de  Talifmans ,  c'efl-à-dire , 

xmages. 

On  fàifoit  des  Amulettes  de  toutes  fortes  de  formes ,  &  on  les  attachoit 
à  toutes  les  parties  du  corps ,  d!où  vient  qu'on  les  appelloit  encore  ptriapta 
Sl  pcriammata ^  d'un  verbe  grec,  qui  fignifie  attacher  autour  de  quelque 
chofè.  Quelques-uns  reflembloient  à  une  pièce  de  monnoie ,  qu'on  perçoit 
jx>ur  les  pendre  au  col  avec  un  filet.  D'autres  étoient  faits  en  anneaux, 
pour  être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs  ;  d'autres  comme  des  braflelets  ou 
«es  colliers  ,  qu'on  portoit  aux  bras  ou  autour  du  col ,  ou  comme  des 
couronnes  dont  on  entouroit  la  tête. 

•  Les  Chrétiens  n'ont  pas  été  exempts  de  ces  fuperflitions  qui  ont  pris 
leur  naiffance  dans  le  Paganifme.  Ils  fe  fervoient  d'Amulettes ,  de  vers  & 
de  caraâeres  magiques  comme  d^un  remède  dans  les  maladies ,  &  d'un 
préfervatif  contre  les  dangers  ou  les  fléaux  dont  ils  étoient  menacés.  La 
loi  de  Conflantin  qui  leur  interdifoit  fous  peine  de  mort  toute  magie  mal- 
iàifante,  leur  permettoit  cependant  ces  fortes  de  fuperflitions ,  &  c'eft  peut- 
4tre  ce  qui  les  leur  fit  envifager  comme  innocentes  &  compatibles  avec 
le  Chriftianifme.  Cod.  Thcodof,  Lib.  IX.  tiu  XVI.  dt  maltf.  Lcg.  5. 

Leurs  principaux  Amulettes  étoient  des  ligatures  ou  phylaâeres ,  wi^tâfiftmtm 
&  çvkÊMtixtuj  faites  d'un  tilTu  de  fil  dans  lefquelles  étoient  infcrits  des  mots 
de  l'Ecriture-fainte ,  qu'ils  appelloient  petits  Evangiles^  ou  quelques  ca- 
raâeres magiques. 

On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  dans  l'Eglife  que  ces  pratiques  fuperf^ 
titieufes  n'étoient  rien  moins  qu'innocentes.  Le  Concile  de  Laodicée  dé- 
fendit- fous  peine  de  dégradation  aux  Eccléfiafliques ,  de  fabriquer  de  ces 
amulettes  ou  phylaâeres.  Can.  3G.  Les  Pères  des  fiecles  fuivans  fulminè- 
rent contre  ceux  qui  recouroient  à  de  pareils  remèdes  ou  préfervatifs  con- 
tre les  maux.  Chryfoflôme  in  Pfal.  IX.  a  5.  hom.  VI.  adv.  Jud.  hom.  VIII. 
in  Collojf.  hom.  LXXIII.  in  Matth.  Bafile  in  Pfalm.  XLV.  Epiphane  ht- 
Ttf.  XV.  de  fcribis.  Augufiin  traâ.  VIL  in  Joh.  Serm.  a/ 5.  de  temporc^ 
Chryfoftôme  en  particulier  reproche  à  ceux  de  fon  tems  de  porter  des 
peces  d'or  qui  repréfentoient  Alexandre-le-Grand ,  &  qu'on  envifageoit 
comme  des  préfervatifs.  Hom.  XXV.  ad  popul.  Antioth. 

Ces  pratiques  fuperflitieufes  furent  enfin  condamnées  par  le  Concile  de 
Rome  tenu  fous  Grégoire  11^  l'an  7Z1»  Can,  /^  par  celui  de  Conflanti-'. 
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nopte  j  e,  6t.  par  celui  de  Tours  tenu  fous  Charlemagne ,'  &  ce  dentier 
les  défendit  au(Tî  dans  fes  capitulaircs ,  Liv.  I.  6j^  Concilion  T.  VIL  p.  s^j^ 
Ceft ,  à  ce  que  quelques  perfonnes  prétendent ,  ces  Amulettes  des  anciens 
Chrétiens  qui  ont  donné  l'origine  à  la  pratique  des  Agnus  Dci. 

On  peut  envifager  auflî  comme  Amulettes,  les  noms  d^Abrafax,  Abra^ 
cadabra ,  ou  d'autres  de  ce  genre ,  que  les  Bafilidiens  avoient  coutume  de 
porter  fur  eux  comme  un  préfervatit 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  de  Reiftres,  qui  fous  le  règne 
d'Henri  III ,  pafOi  en  France ,  commandée  par  le  Baron  de  Dhonà ,  &  fut 
défaite  par  le  Duc  de  Guife  à  Vimori  &  à  Auneau ,  prefque  tous  les  fol-* 
dats  qui  refterent  fur  le  champ  de  bataille ,  portoient  des  Amulettes^  com- 
me on  le  reconnut  en  les  dépouillant  après  la  viâoire.  Le  peuple  a  en« 
core  foi  à  certaines  branches  de  corail ,  ou  autres  végétaux  qu'on  petid  aa 
cou  des  enfàns ,  &  qu'on  regarde  comme  des  préfervatifs  contre  la  coli-7 
que  ou  d'autres  maux.  Delrio  ,  Liv.  /.  Chap.  IV.  quœft.  ^  pag.  55  fif 
fuivantcs. 

Les  Arabes  aulli-bien  que  les  Turcs  ont  beaucoup  de  foi  aux  Talifinau 
&  aux  Amtilettes.  Ce  font  des  pafTages  de  l'Alcoran ,  écrits  en  petits  cav 
raâeres  fur  du  papier  ou  du  parchemin.  Quelquefois  au  lieu  de  ces  pafla-* 
ges,  les  Mahométans  portent  de  certaines  pierres  auxquelles  ils  attribuent 
de  grandes  vertus.  Les  Dervis  leur  vendent  fort  cher  ces  fortes  d'Amulettes^ 
&  les  dupent ,  en  leur  promettant  des  merveilles  qui  n'arrivent  point  ;  & 
quoique  l'expérience  eût  dû  détromper  ceux  qui  les  achètent ,  ils  s'imagi-* 
nent  toujours  que  ce  n  e(t  pas  la  vertu  qui  a  manqué ,  mais  qu'eux-mêmes 
ont  manqué  à  quelque  pratique  ou  circonftance  qui  a  empêché  la  vertii 
àts  Amulettes.  Ils  ne  fe  contentent  pas  d'en  porter  fur  eux  ,  ils  en  atta« 
chent  encore  au  cou  de  leurs  chevaux ,  après  les  avoir  enfermés  dans  de 
petites  bourfes  de  cuir  :  ils  prétendent  que  cela  les  garantit  de  l'effet  des 
yeux  malins  &  envieux.  Les  Provençaux  appellent  ces  Amulettes  ccrvelami^ 
ôc  par-lh  on  voit  qu'ils  font  dans  la  même  erreur ,  foit  qu'ils  aient  apporté 
cette  fuperftition  de  l'Orient  où  ils  trafiquent ,  foit  qu'ils  l'aient  tirée  des 
Efpagnols ,  qui  l'ont  eux-mêmes  reçue  des  Mores  ou  Arabes  »  qui  ont  été 
maîtres  de  leur  pays  pendant  quelques  fiecles.  Le  Chevalier  d'Arvieux ,  dit 
que  les  chevaux  Arabes ,  dont  tjuelques  Emirs  lui  firent  préfent  dans  fes 
voyages,  avoient  au  cou  de  ces  Amuletes  dont  on  lui  vantôit  fort  la  vertu, 
&  qu'on  lui  recommandoit  de  ne  point  ^ter,  à  moins  qu'il  ne  voulût  bien* 
tôt  les  voir  périr.  Voyez  Talifman,  Mém.  du  Chevalier  d'Arvieux,  t.  III. 
p.  z4j. 

Les  Amulettes  ont  à  préfent  bien  perdu  de  leur  crédit  :  cependant  le  fa- 
meux M.  Boyle  les  allègue  comme  des  preuves  qui  conftatent,  par  le 
grand  nombre  d'émanations  qui  paflent  de  ces  médicamens  dans  le  corps 
humain,  combien  ce  dernier  eft  poreux  &  facilement  pénétrable.  Il  ajoute 
qu'il  eil  perfuadé  que  quelques-uns  de  ces  médicamens  ne  font  pas  fans 
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ellet;  parce  c^ue  lui-même  ayant  été  fujet  à  un  faignement  de  nez,  aprè^ 
bien  des  remèdes  tentés  inutilement ,  n^en  trouva  pas  de  plus  efficace  aue 
de  la  poudre  de  crâne  humain ,  appliquée  fur  la  peau  autant  qu^il  faut 
feulement  pour  qu'elle  s'y  échauffe. 

Zwelfer  à  ce  fujet-là ,  apprit  une  circonflance  très-particulière  du  premier 

Médecin  de  Moravie  ,  qui  ayant  préparc  quelques  trochifques  de  crapauds , 

de  la  manière  que  le  prefcrit  Van-helmont  y  trouva  que  non  -  feulement 

portés  en  guife  i^raulettes  ,  ils  le  préfervoicnt ,  lui  ,  Ces  amis  .&  fes  do,- 

mefliques  ,  de  la  pcfle;  mais  même  qu'appliqués  fur  le  mal  de  ceux  qui 

ëtoient  déjà  pefliferés ,  ils  les  foulageoient  confidérablement ,  &  en  guérif^ 

/oient  quelques-uns. 

Le  même  M.  Boyle  fait  voir  combien  les  émanations  qui  forterit  même 
Amulettes  froids ,  font  capables  de  pénétrer  dans  les  pores  des  animaux 
-divans ,  en  fuppofant  quelqu'analogie  entre  les  pores  de  la  peau  &  la 
figure  des  corpufcules.  Bellini  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  démontrer  la 
^oflibilité  de  cette  introdu£Hon  des  corpufcules  des  Amulettes  dans  le  corps 
Jriumain  ,  dans  fes  dernières  proportions  de  fcbribus.  MM.  Wainwright  & 
utres  Tont  démontré  aulTî. 
On  pourroit  joindre  aux  Amulettes  tous  les  antres  remèdes  fuperflitîeuxi 
^n  fait  que  l'antiquité  y  ajoucoit  beaucoup  de  foi,  &  en  cmployoit  un 
and  nombre.  Nous  ne  manqiions  pas  d'imbëcilles de  ce  genre.  Il  y  avoir, 
ar  exemple,  certains  fimples  que  l'on  ne  cueilloir,  que  l'on  ne  prépa- 
ie ,  &  que  l'on  n'appliquoit  point  fans  pratiquer  en  méme-tems  de  cer- 
jrnes  chofes ,  qui  dMles-mêmes  ne  pouvoient  point  faciliter  lefFet  du  xt* 
^dLt  ai  augmenter  fa  vertu  ;  en  un  mot ,  qui  fembloient  tout-à-fait  in- 
rentes,  mais  fans  lefquelles  on  prétendoit  néanmoins  que  lé  remède 
m  «  inutile.  Les  livres  des  anciens  Médecins  contiennent  plufîeurs  defcrip- 
2  de  femblables  remèdes ,  qui  font  encore  pratiqués  aujourd'hui  pair 
ernpiriquesy  des  femmes  ou  d'autres   perfonnes   crédules  &  fuperiH^ 


ao8  ANABAPTISTES. 


■^««■■■■iWM^HHMn 


A  N 

ANABAPTISTES, 

ScSaircs  du  feiiiemc  ficclc.  Leurs  dogmes  féditieux.    Supplice  de  Munctt  | 

de  Jean  de  Leyde  Çf  de  leurs  complices. 

JL/E  quels  txchs  les  hommes  ne  ront4Is  pas  capables,  lorfqu'ils  four 
agités  par  le  fànatlTme ,  ou  que  rambicion  fe  (ert  du  prétexte  de  la  Religioli 
pour  foulever  les  peuples  ?  De  toutes  les  contrées  de  PEurope ,  il  n'y  en  a 
point  que  la  fureur  des  guerres  religieufes  ait  plus  enfanglantées  que  PAl^ 
lemagne.  PuifTe  l'horrible  tableau  de  ces  calamités  éteindre  le  zèle  enthou-* 
fiafle  des  Princes  qui  auroient  le  malheur  d'en  être  atteints! 

On  fait  que  parmi  les  Difciples  de  Luther ,  il  y  en  eut  quelques-uns  quî^ 
peu  contens  du  rang  de  fubalternes ,  entreprirent  de  dogmatifer  en  chef; 
Ceux-ci  mêlant  leurs  propres  opinions  à  quelques-uns^  des  principes  de  leur 
maître  ^  formèrent  de  nouvelles  icGtes ,  parmi  lefquelles  on  compte  pour  une 
des  principales ,  celle  qui  fe  diftingua  fous  le  nom  à^ Anabaptijies ,  nom  pris 
de  la  néceflité  qu'ils  prétendoient  y  avoir  à  rebaptifer  ceux  qui  avoient  été 
baptifés  avant  l'ufage  de  raifon.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  le  dogme  le  plus 
dangereux  de  ces  feâaires.  Ces  fanatiques  ,  ou  du  moins  plufieurs  d'entr^eux 
enfeignoient  que  les  peuples  étoient  obligés  par  la  Loi  de  Dieu ,  de  fëcouer 
le  joug  des  Magiftrats ,  de  reprendre  leur  liberté  naturelle  par  la  force  des 
armes ,  de  mettre  les  biens  en  commun ,  &  de  refufer  de  payer  les  impôts 
aix  Princes, 

Une  partie  de  l'Allemagne  accablée  fous  le  poids  des  vexations  des  Srî- 
gneurs  oc  des  Magiftrats ,  s'étoit  déjà  foulevée  &  avoit  commencé  cette  (ë* 
dition ,  connue  fous  le  nom  de  Guerre  des  Payfans ,  dont  nous  parlerons 
fous  ce  titre.  Ce  foulevement  avoit ,  pour  aînfi  dh-e ,  ébranlé  toute  l'Alle- 
magne qui  gémiflbit  fous  la  tyrannie  des  Seigneurs ,  &  qui  n'attendoit  qu'un 
Chef.  Ainfi  la  dureté  d'un  Gouvernement  tyrannique  amené  les  défordres 
de  l'anarchie. 

Muncer  profita  de  ces  difpofîtions  pour  gagner  la  confiance  du  peuple  : 
9>  Nous  fbmmes  tous  frères ,  difoit-il  en  parlant  à  la  populace  affemblée , 
3»  &  nous  n'avons  qu'un  père  commun  dans  Adam  ;  d'oii  vient  donc  cette 
»  différence  de  rangs  &  de  biens  que  la  tyrannie  a  introduite  entre  nous 
»  &  les  grands  du  monde  ?  Pourquoi  gémirons-nous  dans  la  pauvreté ,  & 
3»  ferons-nous  accablés  de  maux ,  tandis  qu'ils  nagent  dans  les  déljces  l  N'a-* 
•  vons-nous,  pas  droit  à  l'égalité  des  biens  qui ,  de  leur  nature ,  font  faits 
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»  pour  être  partagés ,  fan^  diftiriéHon ,  entre  tous  les  hommes  >  Rendez- 
:»>  nous,  riches  du  fiecle,  avares  ufurpateurs ,  rendez-nous  les  biens  que 
»  vous  retenez  avec  tant  d'injuftice  :  ce  n'eft  pas  fçulement  comme  hom- 
»  mes  que  nous  avons  droit  à  une  égale  diflribution  des  avantages  de  là 
»  fortune ,  c'eft  auffi  comme  Chrétiens.  » 

»  A  la  naiffance  de  la  Religion  nVt-on  pas  vu  les  Apôtres  n'avoir  égard 
I»  qu'aux  befbins  de  chaque  fidèle  dans  la  répartition  de  l'argent  qu'on  ap- 
»  portoità  leurs  pieds?  Ne  verrons-nous  jamais  renaître  ces  temps  heureux? 
:h  Et  toi ,  infortuné  troupeau  de  Jefus-Chrift ,  gémiras-tu  toujours  dans  Top- 
»  preflion  fous  les  Puiîlances  Eccléfiaftiques  (a)? 

»  Le  Tout-Puiffant  attend  de  tous  les  peuples ,  qu'ils  détruifent  la  tyran- 
s»  nie  des  Magiftrats ,  qu'ils  redemandent  leur  liberté  les  armes  à  la  main, 
»  qu'ils  refufent  les  tributs ,  &  qu'ils  mettent  leurs  biens  en  commun.  » 

i>  C'eil  à  mes  pieds  qu'on  doit  les  apporter,  comme  on  les  entaflbit  au- 
»  trefbis  aux  pieds  des  Apôtres  :  oui ,  mes  frères ,  n'avoir  rien  en  propre , 
»  c'eft  l'efprit  du  Chriftianifme  à  fa  naiffance  ,  &  refufer  de  payer  aux 
»  Princes  les  impôts  dont  ils  nous  accablent,  c'efl  fe  tirer  de  la  fèrvitude 
»  dont  Jefus-Chrift  nous  a  affranchis,  (b  ) 

Muncer  n'eut  pas  de  peine  à  perfliader ,  par  de  tels  fermons ,  une  po« 
pulace  trop  peu  inflruite  pour  fentir  le  faux  de  cette  doârine ,  &  malheu-^ 
reufement  trop  vexée  par  fes  Princes  &  fes  Magiflrats ,  pour  ne  pas  fup- 
pofer  qu'elle  étoit  vraie  ,  &  agir  en  conféquence.  Par  les  ordres  de  ce  pré- 
dicateur féditieux ,  le  peuple  prit  les  armes ,  pilla  TEglife  de  Mullerbach  ^ 
&  commit  toutes  fortes  de  déiordres.  Content  de  cet  effai ,  Muncer  fe  ren* 
dit  à  Mulhaufen  en  Thuringe,  oii  il  fut  reçu  comme  un  Prophète  envoyé 
du  Ciel  pour  délivrer  le  peuple  de  l'oppreflîon.  Il  dépofa  les  Magiflrats  & 
les  exila ,  mit  de  fes  difciples  à  leur  place ,  s'empara  lui-même  de  l'auto- 
rité, &  comme  juge  fbuverain  du  peuple,  il  ôta  aux  riches  la  plus  grande 
{)artie  de  leurs  biens  &  les  diflribua  aux  pauvres  qui  cefferent  de  travail- 
en  II  écrivit  à  plufîeurs  Villes  que  la  fin  de  l'oppreflîon  des  peuples ,  & 
de  la  tyrannie  des  Souverains  étoit  venue ,  que  Dieu  lui  avoit  ordonné  d'ex- 
tenniner  tous  les  tyrans ,  afin  que  les  hommes  fuffent  déformais  gouvernés 
par  des  gens  de  bien ,  fuivant  les  principes  de  l'égalité  naturelle  &  de  la 
communauté  des  biens. 

La  difpofition  des  efprits  fecondoit  le  fanatifme  de  Muncer.  Sa  fefte  fît 
de  rapides  progrès  &  bientôt  l'Allemagne  fut  inondée  d'Anabaptifles ,  qui , 
foulevés  contre  toute  efpece  de  Gouvernement,  attaquèrent  les  Villes,  maf^ 
facrerent  les  Magiflrats  ,  pillèrent  les  Citoyens  les  plus  opulens ,  &  com- 
mirent une  infinité  de  défordres.  Muncer  ,  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe , 
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que  de  nouveaux  corps  de  révoltés  venoienc  joindre  de  toutes  parts ,  œe- 
naçolt  l'Allemagne  des  plus  grands  malheurs.  Le  Landgrave  de  Heflè  & 
quelques  autres  Princes  marchèrent  contre  lui.  L'armée  de  Muncer  fut  dé- 
faite ,  plus  de  fept  mille  Anabaptiftes  périrent  fur  le  champ  de  bataille  & 
dans  la  déroute.  11  fut  pris  lui-même  &  avoua  froidement  que  (on  deflein 
étoit  de  s'emparer  de  tout  le  pays  de  Mulhaufen  &  du  Landgraviat  de  Hefle 
pour  y  régner  fuivant  les  maximes  de  fa  feâe.  Il  fut  exécuté  quelques 
]Ours  après ,  &  l'on  aflure  qu'il  abjura  fes  erreurs  avant  que  de  mourir. 

La  défaite  des  Anabaptifles  &  le  fupplice  de  Muncer  n'arrêtèrent  point 
les  fureurs  de  cette  feâe  violente.  GeofFroi  de  Berlingue  &  un  autre  Apô^ 
tre  aufli  fougueux  que  lui ,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  armés ,  ra- 
vageoient  la  Souàbe  &  la  Franconie.  Ils  portèrent  leurs  brigandages  dans 
le  Falatinat ,  fur  les  bords  du  Neckre  &  du  Rhin ,  dans  la  haute- Allema- 
gne, le  Wirtemberg  &  le  Diocefe  de  Wirtzbourg.  L'Eleâeur  Palatin  en- 
voya contre  eux  une  armée  fous  les  ordres  de  Trufchez ,  Baron  de  Val- 
purg.  Ce  Général  leur  livra  pluHeurs  combats ,  &  toutes  les  fois  il  en  fit  un 
horrible  carnage.  Ces  dé&ites  étoient  fuivies  du  fupplice  des  prifonniers.  Les 
uns  abjuroient  leur  doârine  féditieufe,  les  autres  mouroient  avec  un  cou- 
rage digne  d'une  meilleure  caufe ,  &  s'honoroient  du  titre  de  Martyrs. 

Cependant,  ni  les  défaites,  ni  les  fupplices ,  n'avoient  pas  encore  exter- 
miné ces  ennemis  du  repos  public.  Tandis  que  dans  le  Craikgov  on  jettoit 
leurs  chefs  dans  les  flammes  ,  ils  exerçoient  les  plus  grandes  atrocités  dans 
la  petite  Ville  de  BruKIel ,  au  Diocefe*  de  Spire.  Trulchez  eut  bien  de  la 
peine  à  les  forcer  dans  cette  retraite.  Enfin ,  s'étant  rendu  maître  de  Bruf- 
fel ,  il  commença  par  en  faire  exécuter  foixante-dix  des  plus  furieux  ;  puis 
il  en  fit  ranger  un  très-grand  nombre  d'autres  en  cercle  fur  la  place  pu- 
blique ,  &  leur  ordonna  de  baifTer  la  tête  fous  la  hache  du  bourreau.  II 
en  avoit  décolé  cinq ,  lorfque  quelques  officiers  obtinrent  de  l'Elefteur  la 
grâce  des  autres  à  condition  qu'ils  fe  foumettroient.  Ils  fe  fournirent. 

George  Tromper  fe  fignaloit  ailleurs  contre  d'autres  corps  de  ces  révol- 
tés. Il  leur  infpira  tant  de  terreur,  qu'ils  confentirent  à  mettre  bas  les  ar- 
mes &  à  fe  féparer. 
.  Mais  la  Ville  de  Munfter  fut  celle  de  toute  l'Allemagne  où  les  Anabap- 
tiftes fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Leurs  chefs  Mathifon  &  Jean  Bc- 
cold  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Jean  de  Leyde ,  parce  qu'il  étoit  né  dans 
cette  Ville  de  Hollande ,  s'étoient  rendus  maîtres  de  l'arcenal  &  du  Palais. 
Ils  firent  publier  que  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe  faire  rebaptifer 
euftent  à  ibrtir  le  jour  même  de  la  Ville  fous  peine  de  mort.  Les  Magif* 
,.trat^  &  le  Clergé  ,  qui  n'étoient  pas  les  plus  forts,  fortirent  avec  une 
grande  partie  des  bourgeois  &  abandonnèrent  la  Ville  à  ces  deux  hommes 
qui  choÙîrent  d'abord  un  nouveau  Sénat,  &  l'abolirent  peu  de  jours  après. 
Mathifon  s'empara  de  toute  l'autorité.  Il  fortifia  la  Ville  ,  &  ayant  appris 
que  les  troupes  de^l'Evêque  s'avançoient  pour  en  faire  le  fiége,  il  fortit  à 


anabaptiste: 

la  tête  de  Tes  meilleurs  foldats ,  &  les  attaqua.  Il  r'»f< 


^<^'.  < 


ques  avantages ,  mais  étant  tombé  dans  une  embufc34&  \  ,  *^J^',  '-  "^ 

Leyde  lui  fuccéda^  &  par  une  inconféquence  moins  furpr*n:w*^'^/''^^  y 

fiatique ,  que  dans  tout  autre ,  il  fe  fit  proclamer  Roi  ^  ûôïv.-vk  <^^-u/   "^^ 
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Officiers ,  fit  battre  monnoie ,  &  donna  un  édic  qui  fut .,„^^  ^^  ,^ 

tution  fondamentale  de  fa  nouvelle  Monarchie.    Tant  d'impod^^ut  jwt*. 
les  Princes  Allemands.  L'Evéque  de  Munfter  &  le  Duc  de  Cle7ef  :*w#J^ 
leurs  forces  &  allèrent  afliéger  Munfter  oii  les  Anabaptiftes  fe  AtStfw.^^É^, 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté ,  malgré  la  famine  oii  ils  fiirent  réduiu.  Ijs^ 
fanatifme  foutenoit  leur  confiance.  11  étoit  fi  fort  qu'une  femme  ^  «^imaep« 
nant  être  une  nouvelle  Judith ,  &  TEvêque  un  autre  Holopherne ,  pafla  à^M 
le  camp  ennemi ,  avec  Pintention  de  coucher  avec  le  Prélat  &  de  raflaf- 
finer.  Mais  elle  fut  arrêtée  &  punie  de  mort. 

Les  horreurs  de  la  famine  fe  faifoient  fentir  davantage  de  jour  en  jour 
aux  affiégés.  Jean  de  Leyde  s'efForçoit  en  vain  d^étourdir  le  peuple  fur  fa 
lituation.  Il  lui  fitifoit  efpérer  de  prompts  fecours  &  du  Ciel  &  des  hom- 
mes :  il  prêchoit  la  polygamie  par  fon  exemple  &  fes  difcours,  &  fous  ce 
nom  il  favorifoit  la  débauche  la  plus  effrénée.  Les  malheureux  Citoyens, 
mourans  de  faim  ,  étoient  peu  capables  de  goûter  les  plaifirs  quUl  cher- 
choit  à  leur  procurer.  Ils  s^attroupei  ent  &  lui  demandèrent  réfolument  ou 
du  pain ,  ou  la  liberté  d'aller  chercher  des  vivres  dans  la  campagne.  Oti 
ouvrit  les  pones  de  la  Ville  aux  plus  impatiens.  Un  d^eux  alla  trouver  TE-» 
vêque  y  &  lui  promit  de  le  remettre  des  le  même  jour  en  poirefiion  de 
Mumler,  s'il  vouloit  lui  confier  quelques  foldats.  Ses  ofEes  furent  accep- 
tées. Le  traître  introduifit  dans  la  place  les  hommes  qu'on  lui  confia.  Ceux^ 
ci  ouvrirent  une  des  portes  aux  affiégeans  qui  fe  jettant  en  foule  dans  la 
Ville ,  forcèrent  les  rebelles  de  fe  rendre  à  difcrétion.  Le  prétendu  Roi  fut 
chargé  de  fers  &  conduit  aux  pieds  de  l'Evêque ,  devant  qui  il  foutint  af^ 
fez  mal  fes  dogmçs  dangereux.  Il  fut  attaché  à  un  poteau ,  entre  deux  de 
Tes  complices ,  dans  cette  même  place  dont  il  avoit  fait  le  fiége  de  fa  royauté. 
Des  bourreaux  lui  déchirèrent  les  chairs  avec  des  tenailles  ardentes.  La 
violence  des  tourmens  lui  arracha  des  cris  &  des  aveux  réitérés  de  fon  re- 
pentir. On  lui  perça  le  cœur  d'un  coup  de  poignard.  Son  corps  fut  enfermé 
dans  une  cage  de  fer  &  iiifpendu  au  haut  d'une  tour. 

Voyei  Bec  OLD. 

Ainfi  finit  le  règne  des  Anabaptiftes  h  Munfter.  On  les  pourfuivit  avec 
rigueur  en  Angleterre,  en  Suiffe  ,  en  Hollande.  Les  Princes  &  les  Magif* 
trats,  qui  avoient  toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de  Munfter,  ne  leur 
donnoient  aucun  relâche.  Flufieurs  années  après  la  réduâion  de  Munft^  ^ 
on  en  fkifoit  encore  de  nombreufes  exécutions  par-tout  oii  ils  cherchoient 
à  rétablir  leur  parti.  Enfin  difperfés  fans  pouvoir  fe  réunir,  obfervés  fans 
ceffe  &  pourfuivis  félon  toute  la  rigueur  des  Loix ,  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre ,  ils  perdirent  le  projet  infenfé  de  former  un  nouveau  Royaume 
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£aF  la  deftruâlon  de  toutes  tes  Fuiflances  établies  ,  &  fe  réunirent  aux  Ana* 
aptiftes  pacifiques  qu'on  diftingue  des  premiers  par  les  noms  de  Frcres  de 
Moravie  oc  de  Mcmnonius^  ^natiques  d'une  efpece  contraire,  qui  regar- 
doient  comme  un  crime  la  défenfe  la  plus  légitime  contre  ceux  qui  atta- 
quoient  leurs  perfbnnes  ou  leurs  biens. 

Que  de  réflexions  s'offrent  ici  à  l'efprit  de  l'Homme  d'Etat ,  fur  les  dan- 
gers &  les  horreurs  du  fànatirme ,  fur  l'abus  de  la  Religion ,  fur  la  facilité 
avec  laquelle  un  enthoufiafle  emporté  trompe  Tignorance  du  peuple  pour 
le  porter  aux  plus  grands  excès ,  fur  la  nécelfité  de  l'inflruétion  publique , 
fur  les  occafîons  de  foulevement  qu'offre  aux  gens  mal-intentionnés  l'excès 
des  imp9ts,  la  dureté  de  la  perception,  l'injunice  des  Magiflrats,  le  fafle 
infolenc  des  riches ,  l'extrême  mifere  des  pauvres  !  Muncer  eût-il  ofé  prê- 
cher fa  Do6lrine  féditieufe  à  un  peuple  inftruit  de  ks  devoirs ,  &  heureux 
fous  un  Gouvernement  modéré  ?  Ou ,  s'il  l'eût  ofé ,  n'eft-il  pas  à  croire  qu'il 
eût  été  lapidé  dés  la  première  prédication  \ 
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ANACHARSIS,   Pkilofophc  Scythe. 


^NACHARSIS  ,  iffu  du  façg  des  Rois  de  Scythie,  fut  mis  au  nombre 

des  iages  par  les  Grecs  qui  fe  glorifièrent  d'avoir  été  fes  maîtres.  Sa  mère 
née  dans  ta  Grèce ,  lui  en  apprit  la  langue ,  &  lui  infpira  le  défir  d'en  con- 
noitre  les  mœurs.  L'avidité  de  tout  favoir  fut  fa  première  paffîon ,  &  ce 
fut  pour  la  fatisfaire  qu'il  fe  rendit  à  Athènes  ,  alors  le  fanéhiaire  des  Scienr 
ces  &  des  Arts.  Une  Loi  févere  défendoit  aux  Scythes  de  fortir  de  leurs 
limites.  Ce  peuple  trop  aveugle  pour  appercevoir  qu'il  n'étoit  qu'un  amas 
de  barbares ,  craignoit  d'emprunter  de  l'étranger  une  lumière  qui  eut  laiffé 
voir  fa  difformité.  Ce  fut  pour  éluder  cette  défenfe  qu'Anacharfis  fe  fit  char- 
ger d'une  négociation  dont  le  fuccè;^  intéreffoit  la  profpérité  publique.  Ar- 
rivé dans  Athènes ,  il  fe  fit  annoncer  chez  Solon  comme  un  étranger  qui 
venoit  lui  demander  fon  amitié.  Le  Légiflateur  lui  fit  dire  que  c'étoit  dans 
fa  patrie  qu'un  honnête-homme  devoir  chercher  des  amis.  Eh  bien,  ré- 
pliqua le  Scythe ,  puifque  vous  êtes  dans  votre  patrie ,  vous  devez  y  bien 
accueillir  les  Etrangers  pour  vous  en  faire  des  amis.  L'Athénien  furpris  de 
cette  repartie,  l'admit  dans  fa  familiarité,  &  le  confulta  fur  fa  légiflation 
que  le  Fhilofophe  Scythe  comparoir  à  des  toiles  d'araignées  où  il  n'y  a 
que  les  mouches  qui  fe  laifTent  prendre.  Après  avoir  voyagé  dans  différen- 
tes Contrées  de  la  Grèce,  il  fe  fixa  dans  Athènes  où  fon  mérite  &  l'ami- 
tié de  Solon  lui  méritèrent  le  droit  de  Bourgeoifie,  &  le  privilège  d'être 
initié  dans  les  myfteres  de  Cerès.  Les  Athéniens  accoutumés  à  s'efHmcr  ex- 
clufivement ,  s  extafioient  pour  un  Scythe  qui  les  égaloit  en  urbanité  ^  &  les 
furpalToit  en  connoiflànces.    . 
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que ,  admettoit  une  ame  du  monde  qui  en  régloit  Tharimome ,  &  recon- 
noifToit  plufieurs  autres  divinités  fubordonnées  à  cet  Etre  fuprême  pour  pré* 
(ider  aux  différentes  contrées  &  aux  difFérens  clémens.  C'étoit  la  doébrine 
de  tous  les  Scythes,  &  l'on  tient  toujours  aux  impreflîons  de  l'enfance. 
C'efl  par  une  fuite  de  ces  premiers  préjugés  qu'il  ajoutoit  foi  aux  enchan* 
temens  accrédités  parmi  fa  nation.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  fut  l'in- 
venteur de  la  double  ancre  &  du  foufflet  dont  on  fe  fert  dans  les  forges 
pour  donner  au  feu  de  l'aâivité. 

Après  la  mort  de  Solon ,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  fa  patrie  pour 
y  répandre  les  lumières  qu'il  avoir  puifées  dans  la  Grèce.  Avant  de  s^y 
cendre ,  il  voulut  voir  la  Cour  de  Lidie  où  Créfus,  charmé  de  fon  mérite, 
elfaya  de  le  fixer  par  l'éclat  de  fes  préfens  :  mais  le  philofophe  ne  fe 
laifla  point  éblouir,  &  il  fe  montra  digne  des  largeffes  du  Monarque,  par 
le  refus  qu'il  en  fit.  A  fon  retour  dans  fa  patrie ,  il  voulut  en  changer  la 
légiflation.  S'il  fe  fût  borné  à  vouloir  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il  eût 
peut-être  réufli ,  mais  il  ofa  toucher  à  la  religion ,  &  fubftituer  aux  anti^ 
ques  cérémonies  les  rites  facrés  des  Grecs.  Les  Scythes  le  regardèrent  com- 
me un  facrilege  déferteur  du  culte  de  leurs  pères ,  &  il  fut  affadiné  dans 
une  fête  qu'il  célébroit  en  Thonneur  de  Cybele.  Sa  deftinée  tragique  eft 
une  leçon  pour  les  philofophes  téméraires  qui  combattent  les  erreurs  qu^ils 
ne  peuvent  détruire.  Ce  fut  un  projet  infenfé  que  d'entreprendre  d'établir 
un  nouveau  culte  par  les  feules  armes  de  la  raifon ,  fans  le  /ecours  du 
merveilleux.  Orphée  ,  Minos  &  Numa  ne  réuflîrent  qu'en  s'appuyant  fur 
des  vifions  &  fur  un  commerce  fecret  avec  la  divinité. 
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'ANALOGIE  eu  le  rapport,  ou  la  proportion,  qui  fe  trouve  entre 
plufieurs  chofes  d'ailleurs  différentes  par  des  qualités  qui  leur  font  propres. 

De  la  Preuve  d! Analogie. 

X-j  A  preuve  d'Analogie  eft  celle  qui  fe  tire  de  la  comparaifon  des  chofes 
femblables  ,  ou  cette  preuve  par  laquelle  nous  concluons  qu'un  attribut 
convient  ou  répugne  à  toute  une  efpece,  de  ce  que  nous  voyons  qu'il 
convient  ou  répugne  à  un  grand  nombre  d'individus  de  cette  efpece  qui 
nous  font  connus. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  cette  forte  de  raîfonnement  ;  je  ne  fais  même 
fi  l'on  ne  doit  pas  dire ,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  favans  qui 
cherchent  foigneufement  les  caufes  des  chofes ,  tous  les  hommes  n'em- 
ploient point  de  preuves  plus  fouvent  &  plus  volontiers  que  celle-ci.  Qui 
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vous  a  dit  que  le  feu  brûle  par-tout?  D'où  favons-nous  que  les  pierres  font 
pefantes  à  la  Chine  ?  Quelle  preuve  avons-nous  que  nous  avons  un  eflo- 
mac ,  un  cœur ,  des  vilceres  ?  UAnalogie.  Cependant  quelqu'un  voudroit- 
ii  douter  de  ces  vérités  ?  A  peine  daigneroit-on  l'honorer  d'une  réponfe 
férieufe. 

Il  importe  donc  aux  Philofophes  d'entrer  dans  le  mérite  &  dans  le  poids 
de  cette  preuve  ,  &  d'examiner  jufqu'où  va  fa  force  &  quelle  confiance 
on  peut  y  avoir ,  non-feulement  dans  les  fciences  naturelles ,  mais  bien 
plus  encore  dans  l'ordre  civil ,  dans  les  fciences  morales  &  politiques ,  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  dans  les  matières  d'Âdminiftration ,  dans 
les  réglemens  de  Police,  les  jugemens  des  Tribunaux  ,  les  opérations  du 
Gouvernement  intérieur  &  de  la  Politique  extérieure. 

Expofons  d'abord  la  nature  de  l'Analogie;  montrons  enfuite  de  quelle 
importance  elle  efl  dans  les  fciences  phyliques  &  morales  \  recherchons 
ennn  d'où  elle  tire  fa  folidité  &  tâchons  de  l'apprécier ,  afin  qu'on  ne  lui 
donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  valeur. 

Ne  confondons  pas  l'Analogie  avec  l'induâion ,  quoiqu'il  y  ait  entr'elles 
quelque  rapport,  en  ce  que  dans  Tune  &  dans  l'autre  on  conclut  du  par^^ 
ticulier  au  général  ;  mais  elles  différent  en  ce  que  l'induâioh  eft  complette  ; 
elle  étudie  tous  les  individus,  fans  exception;  elle  examine  tous  les  cas 
poflibles,  fans  en  omettre  un  feul,  &  alors  elle  conclut  avec  une  con- 
noiflance  iûre  &  certaine.  L'Analogie  eft,  fi  l'on  veut,  une  induftion  in- 
complette ,  ou  imparfaite  ;  elle  pouffe  la  conclufion  plus  loin  que  les  prin- 
cipes ,  &  d'un  nombre  d'exemples  obfervés ,  elle  conclut  généralement 
pour  toute  l'efpece. 

On  dit,  par  exemple,  que  tout  oifeau  eft  éclos  d'un  œuf  Quelle  preuve 
a-t-on  de  cette  vérité?  Ce  n'eft  pas  d'abord  un  principe;  car  on  ne  doit 
pas  définir  l'oifeau  un  animal  qui  fort  d'un  œuf,  puifque  les  ferpens , 
plufieurs  poifTons ,  quelques  quadrupèdes ,  &c  quantité  d'infeftes ,  naiffent 
de  la  ménie  manière.  Elle  n'eft  pas  non  plus  la  conféquence  d'un  princi- 
pe; car  la  véritable  définition  d'un  oifeau,  étant  un  animal,  qui  eft  cou- 
vert de  plumes  &  qui  vole ,  il  faudroit  foire  voir  la  relation  qu'il  y  a  entre 
éclore  d'un  œuf,  oc  être  couvert  de  plumes  ou  voler  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
n'a  pas  fait  encore,  &  aue  vraifemblablement  on  ne  fera  jamais.  Cette 
propofition  n'a  donc  de  fondement  que  l'expérience.   Mais  y  a-t-il  quel- 

Îu'un  qui  puiffe  fe  vanter  d'avoir  obfervé  toutes  les  efpeces  d'oifeaux ,  & 
'avoir  affifté  à  leur  naiffance  ?  Il  faudroit  même ,  pour  que  l'induétion  fut 
complette,  avoir  obfervé  tous  les  oifeaux  de  chaque  efpece;  &  l'on  con- 
viendra que  cela  n'eft  pas  pofTîble,  On  ne  fauroit  donc  dire  qu'il  y  ait 
induétion  ,  en  preuve  de  ce  fait  que  tout  oifeau  ejï  éclos  cTun  œuf.  Cepen- 
dant on  n'a  Jamais  vu  aucune  efpece,  ni  aucun  individu  du  genre  des  oi- 
feaux, qui  foit  né  d'une  autre  manière,  &  par-lX  l'on  fe  croit  bien  fondé 
à  conclure  par  Analogie ,  que  tout  oifeau  nait  d'un  œuf. 
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Souvent  même  on  ne  porte  pas  Tatrention  fi  loin.  Comme  nous  aimons 
fort  les  propofitions  générales  &  univerfelles,  parce  que  fous  une  expref- 
(ion  Ample ,  elles  renferment  un  nombre  infini  de  vérités  particulières ,  & 

Qu'elles  favorifent  ainfi  également  notre  -défîr  de  favoir  &  notre  pareffe; 
e  peu  d'exemples ,  d'un  feul  quelquefois ,  nous  nous  prefTons  de  tirer  une 
conclufion  générale  ;  cependant  je  ne  voudrois  pas  condamner  univerfel- 
lement  cette  façon  de  raifonnen  Quand  on  affure  que  les  planètes  font 
habitées ,  ne  fe  fonde-t-on  pas  principalement  fur  l'exemple  unique  de  la. 
terre?  Je  dirai  donc  feulement  que  la  preuve  de  l'Analogie  devient  d'au** 
tant  plus  forte ,  que  les  exemples  font  réitérés. 

On  ne  (auroit  mieux  connoitre  l'importance  &  la  néceflité  de  l'Analo- 
gie ,  qu'en  parcourant  les  diverfes  fciences  où  l'on  en  fait  ufage.  Nous,  les 
diviferons  en  trois  claflès  ,  relativement  au  but  que  nous  nous  propofons 
ici.  Leur  objet  eft  ou  néceflaire  »  ou  contingent,  ou  arbitraire.  Les  fciences 
qui  confiderent  un  objet  nécefTaire ,  &  qui  par-là  font  fufceptibles  de  dé-» 
mondration ,  font  la  Métaphyfiqiie ,  une  bonne  partie  de  la  Logique ,  les 
Mathématiques,  la  Théologie  naturelle,  la  Morale.  Celles  dont  l'objet  eft 
contingent,  &  n'exifte  que  par  la  volonté  de  Dieu ,  font  la  fcience  des  e(?- 
prits  créés  &  celle  des  corps  :  leurs  principes  fe  tirent  de  l'expérience.  Enfin 
il  eft  des  -fciences  dont  l'objet  eft  arbitraire ,  &  dépend  purement  de 
l'inftitution  humaine.  Telles  font  la  Grammaire ,  cette  partie  de  la  Logique 
qui  dépend  des  mots ,  fîgnes  de  nos  penfées ,  cette  partie  de  la  morale 
ou  de  la  jurifprudence  qui  eft  fondée  fur  les  loix ,  les  moeurs ,  &  les  cou* 
tûmes  des  nations ,  &c.  Voyons  en  chacune  de  ces  claffes  de  fciences  ^ 
l'utilité  de  l'Analogie. 

Il  femble  que  celles  qui  ne  procèdent  que  par  démonftration  ,  devroîent 
fe  paffer  d'une  preuve  qui,  à  la  rigueur,  ne  va  qu'à  la  probabilité.  En  ef- 
fet ,  il  vaudroit  mieux  en  chercher  ailleurs.  Mais ,  foit  par  néceflîté ,  foit 
par  une  fbiblefte  naturelle,  qui  nous  fait  préférer  des  preuves  moins  rigi- 
des &  plus  aifées  ,  à  celles  qui  feroient  plus  dénionftratives  ,  mais  plus 
embarraflees ,  il  eft  vrai  de  dire,  que  dans  les  fciences  même  néceflaires, 
on  lie  peut  guère  fe  paffer  de  l'Analogie. 

Dans  les  fciences  dont  l'objet  eft  néceffaire  ,  &  qui  peuvent  par  confë-^ 
quent  démontrer  leurs  propofitions ,  il  eft  certain  qu'on  fait  un  ufage  fré- 
quent de  l'induâion.  Dans  la  Métaphyfique ,  par  exemple  ,  &  dans  les 
Mathématiques,  les  premiers  principes,  les  axiomes  généraux,  font  luppo-» 
fés ,  &  n'ont  d'ordinaire  aucune  autre  preuve  que  celle  qui  fe  XK^  de  l'in- 
duâion.  Demandez  à  un  jeune  enfant,  ou  à  un  homme  qui  a  vécu  fans 
beaucoup  réfléchir,  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie;  il  vous  répon- 
dra, fans  héfiter ,  qu'oui.  Feignez  un  moment  den  douter,  il  vous  trou- 
vera ridicule.  Demandez-lui  fur  quoi  fondé  il  admet  ce  principe  ?  Ne  voyez- 
vous  pas ,  dira-t-il ,  que  je  fuis  plus  gros  que  ma  tête  ,  que  ma  main  eft 
plus  grande  qu'un  ièul  doigt ,  la  maifon  qu  une  chambre ,  une  bibliothèque 

qu'un 
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qu^un  livre  ?   Et  après  quelques  exemples  femblables ,  il  trouveroit  fort 
mauvais  qu'on  ne  le  tint  pas  pour  bien  convaincu. 

Je  n'examinerai  point  ici  u  ces  principes  font  eux-mêmes  fufceptibles 
^e  démonfti  acion ,  s^il  n'eft  pas  polTible  de  les  déduire  tous  des  définitions. 
U  me  fuffit,  pour  montrer  l'importance  de  la  preuve  d'Analogie ,  de  re"* 
marquer  qu'au  moins  la  plupart ,  pour  ne  pas  dire  tous  les  hommes ,  par- 
viennent à  les  connoitre  &  à  s'en  tenir  pour  afTurés  par  la  voie  de  l'in- 
duâion. 

Combien  d'autres  vérités  dans  les  Mathématiques ,  dans  la  Métaphyfî» 
que ,  &  même  dans  la  Logique ,  qui  ne  font  connues  que  par  Analogie  t 
Les  exemples  en  font  trop  rréquens  pour  s'arrêter  à  les  citer  ici.  11  eft 
vrai  qu'on  peut  fouvent  donner  de  ces  vérités ,  des  preuves  exaâes  &  ti-» 
rces  de  la  nature  &  de  l'eflence  des  choies  ;  mais  que  le  nombre  de  ceux 
qui  remontent  ainfi  aux  principes  efl  petit  !  Prefque  tout  le  monde  fe  coq« 
tente  de  l'expérience;  c'eft-à-dire  ,  d'une  induâion ,  fouvent  fort  bornée , 
pour  fè  perfuader  ces  vérités.  Et  même  j'ofe  bien  affurer,  qu'un  très- 
grand  nombre  de  celles  qui  fe  trouvent  préfentement  démontrées  ,  ont 
d'abord  été  reçues  fur  la  foi  de  l'induéHon ,  &  on  n'a  cherché  les  preuves 
qu'après  qu'on  s'efl  bien  affuré  par  l'expérience ,  de  la  vérité  de  la  propofition* 

Mais*  l'Analogie  eft  d'un  ufage  beaucoup  plus  convenable  encore  dans 
les  fciences  dont  l'objet  eft  contingent ,  &  tient  fon  exiilence  de  la  volonté 
libre  du  Créateur.  J'ofe  même  Jire  que  fi  nous  faifons  attention  à  la  ma* 
niere  dont  nous  venons  à  la  connoiffance  des  chofes  placées  hors  de  nous , 
on  pourra  afiurer  que  toutes  les  fciences  contingentes  font  fondées  fur 
l'Analogie.  Car ,  par  exemple  ,  quelle  preuve  ai-je  de  l'exiflence  des  autres 
hommes  ?  L'Analogie.  Je  (ens  que  je  penfe ,  je  vois  que  je  fuis  étendu  ^ 
je  connois  que  l'étendue  ne  fauroit  penfer,  je  conclus  que  je  fuis  un  com- 
pofé  de  deux  fubflances,  le  corps  &  l'ame.  Enfuite  je  remarque  hors  de 
moi  des  corps  femblables  aux  miens ,  je  leur  trouve  les  mêmes  organes 
du  fentiment  &  du  mouvement  qu'à  moi-même.  Je  vis  ,  ils  vivent;  je 
me  meus ,  ils  fe  meuvent  ;  je  parle ,  ils  parlent  :  je  conclus  que  ce  font 
des  êtres  compofés  d'ame  &  de  corps ,  des  hommes  en  un  riiot. 

Nfeft-ce  pas  encore  la  même  Analogie  pouffée  plus  loin ,  qui  nous  porte 
il  accorder  aux  bêtes  une  ame  capable  de  perception ,  &  de  fenfation  ? 
Quoique  fort  différentes  de  l'homme ,  elles  ont  néanmoins  affez  de  chofes 
communes  avec  lui ,  pour  qu'on  fe  croie  en  droit  de  conclure ,  que  com- 
me lui ,  elles  ont  une  ame ,  quelque  inférieure  qu'elle  foit  à  la  nôtre  en 
nature  &  en  qualités.  Et  lorfque  nous  voulons  rechercher  les  propriétéis 
de  l'ame ,  étudier  fa  nature ,  fes  inclinations ,  fes  mouvemens ,  que  rait-on 
autre  chofe  que  de  defcendre  en  foi-même,  chercher  à  fe  connoitre,  exa- 
miner (on  entendement ,  fa  liberté ,  fa  volonté ,  &  conclure  que  ces  mê- 
mes acuités  fe  trouvent  dans  les  autres  hommes,  fans  autre  différence p 
que  celle  que  les  aâes  extérieurs  nous  manifeflent. 
Tome  JK  Ee 
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Dans  îa  phyfique  toutes  nos  connoiffances  ne  font  fondées  que  fur  VA^ 
nalogie.  Voici  les  quatre  règles  fur  lefquelles  toute  la  phyfique  eft  bâtifr^ 
&  que  Nex^ton  appelle  pour  cela ,  les  Règles  de  la  Philofophie  naturelle. 

I.  Il  ne  faut  admettre  dans  Texplication  des  phénomènes ,  qu'autant  de 
caufes  qu'il  y  en  eft  befoin. 

X.  Les  mêmes  effets  ont  les  mêmes  caufès^ 

^.  Les  qualités  des  corps,  iqui  ne  font  fufceptibles  ni  d'augmentation^ 
ni  de  diminution ,  &  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps ,  fur  lefquels  on 
a  pu  en  faire  l'expérience  y  doivent  être  regardées  comme  des  qualités  uni'- 
verfelles  de  tous  les  corps. 

4.  Dans  la  phyfique,  les  propofitions  fondées  fur  l'induâion,  doivent 
erre  regardées  comme  vraies,  exaâement  ou  à-peu-prés,  fans  s'arrêter  aux 
objeâions  qu'on  pourroit  tirer  de  quelques  hypothefes  contraires ,  à  moins 
qu'il  ne  furvienne  de  nouvelles  expériences  ^ui  reftreignent  ces  propofir 
rions,  ou  les  rendent  plus  exaâes. 

Or  ces  règles  que  difent-elles  autre  chofe,  fi  ce  n^eft  que  dans  la  phy- 
sique on  ne  doit  bâtir  que  fur  l'Analogie?  En  effet,  fi  la  reflèmblance  des 
effets  ne  nous  mettoît  pas  en  droit  de  conclure  à  la  reffemblance  des  cau- 
fes ,  que  deviendroit  la  phyfique  ?  Faudroit-il  rechercher  la  caufè  de  tous 
les  phénomènes  fans  exception?  &  cela  feroit-il  pofiible  ?  On  affure  que 
toutes  les  plantes  fur  lefquelles  on  a  pu  faire  des  expériences  exaâes,  vien* 
«eut  de  ffraine  ou  de  (emence.  Que  penferoit-on  d'un  homme  qui  conve^ 
mnt  du  rait  j  voudroit  pourtant  croire  que  cette  herbe  qu'il  foule  aux  pieds , 
«ft  venue  d'une  toute  autre  manière ,  uniquement  parce  qu'on  n'a  pas  £dc 
l'expérience  fur  cette  plante-là  î  .    • 

N'eft-ce  pas  l'Analogie  qui  nous  guide  dans  la  recherche  ttes  vertus  àcs 
plantes?  C'eft  un  axiome  dans  la  botanique ,  que  les  plantes  qui  ont  les 
mêmes  fleurs  &  les  mêmes  femences ,  ont  auffi  les  mêmes  vertus  :  axiome 
établi  fur  une  longue  expérience  qui  a  fait  voir  que  les  plantes  qui  ont 
les  mêmes  carafteres,  la  même  odeur,  le  même  goût,  renferment  auffi 
des  qualités  femblables,  &  fe  peuvent  employer  aux  mêmes  ufages  avec 
le  même  fuccés  plus  ou  moins^ 

Et  que  deviendroit  ta  médecine,  &  toutes  les  branches  pratiques  dé  la 
phyfique  fans  ce  principe?  Si  les  mêmes  moyens  mis  en  œuvre  dans  les 
mêmes  cas^  ne  nous  permettoient  pas  d'efpérer  le  même  fuccès,  com- 
ment s'y  prendre  pour  la  guérifon  des  maladies  ?  En  vain  auroit-on  mille 
fois  guéri  la  fièvre  avec  le  quinquina  ;  ce  feroit  fans  fondement  &  fans 
raifbn  qu'on  le  donnèrent  aux  fëbricitans ,.  fi  l'Analogie  &  le  principe  que 
les  mêmes  caufes  ont  les  mêmes  effets ,  n'étoient  pas  garants  de  ce  qu'on 
doit  en  attendre. 

Enfin  l'ufage  de  l'Analogie  eft  encore  très-fenfible  dans  les  fciences  qut 
dépendent  uniquement  de  la  volonté  &  de  l'inftitution  des  hommes.  Daas 
la  grammaire ,  par  exemple ,.  malgré  la  bizarrerie  des  langues ,  on  remaJtr» 
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^e  une  grande  Analogie  ;  &  nous  fommes  naturellement  portés  à  la  fui- 
wc.  Les  enfans  &  les  étrangers  difent  quelquefois,  vous  jfiîf^f  vous  di- 
Jè^j  parce  que  les  verbes  analogues ,  je  plais  ,  je  lis  ,  fe  conjuguent  de  cette 
manière ,  je  plais  ,  vous  plaife^^;  je  me  tais ,  vous  vous  taife^;  je  lis ,  vous 
^if^li  j^  jklS^j  vous  fuffifei  :  Ton  voit  tous  les  jours  porter  cet  efprit  d'A- 
nalogie d'une  langue  connue  à  une  autre  inconnue ,  par  ceux  qui  com- 
mencent à  l'apprendre.  L'ufage ,  il  eft  vrai ,  va  quelquefois  contre  l'Ana- 
logie ;  mais  cela  eft  regardé  dans  une  même  langue ,  comme  une  irrégula- 
rité ;  &  outre  que  ces  cas  font  rares ,  il  eft  bon  d^  le  remarquer ,  pour 
s'aflurer  que  l'Analogie  n'eft  pas  un  guide  fi  certain  qu'il  ne  puifle  trom-* 
per  quelquefois. 

Dans  cette  partie  de  la  jurifprudence  qu'on  appelle  pofidve ,  &  qui  eft 
toute  fondée  fur  les  mœurs  &  les  ufages  des  Nations ,  ou  de  l'inftiturion 
libre  des  fociétés ,  on  voit  auflî  régner  une  grande  Analogie.  Dans  la  confti- 
tution  des  Etats ,  rarement  tout  a-t-il  été  fi  bien ,  fi  univerfellement  réglé 
que  dans  les  cas  qui  fe  préfentent ,  il  n'y  ait  quelquefois  confliâ  entre  les 
diverfes  Puiflànces,  entre  des  divers  corps  de  l'Etat,  pour  favoir  auquel 
appartient  telle  ou  telle  attribution. 

Et  ces  queftions  fur  lefquelles  nous  fuppofons  la  Loi  muette ,  comment 
fe  décident-elles?  Par  l'Analogie.  La  dépendance  de  ces  corps  les  uns  des 
autres ,  leurs  prétentions  réciproques ,  quand  la  Loi  fe  tait ,  ne  peuvent 
non  plus  fe  décider  que  par  .l'Analogie. 

1.^  anciens  jurifconfulres  Romains  ont  pouffe  ce  principe  très-loin;  & 
c'eft  en  partie  par  cette  attention  à  le  fuivre ,  qu'ils  ont  rendu  leur  jurif- 
prudence aflez  belle  pour  obtenir  le  nom  de  raifon ,  &  malgré  Çt%  défauts 
fe  Éûre  adopter  de  prefque  tous  les  peuples.  Il  eft  vrai ,  qu'à  cet  égard  ils 
ont  été  jufqu'à  des  fubtilités  qu'on  pourroit  nommer  puériles. 

Mais ,  dit-on ,  fi  toutes  nos  connoiffances  ne  font  fondées  que  fur  l'Ana- 
logie qui  ne  donne  point  de  vraie  démonftration  ,  elles  ne  fe  réduiront 
donc  qu'à  de  fimples  probabilités.  Je  réponds ,  qu'il  faut  excepter  d  abord 
au  moins  les  fciences  néceflaires ,  qui  peuvent  fe  paflcr  de  l'Analogie ,  & 
démontrer  rigoureufement  leurs  proportions ,  &  dans  lefquelles  l'induâion 
eft  fimplement  utile  pour  trouver  les  vérités  qui  fe  démontrent  enfiiite. 

Quant  à  nos  autres  connoiffances ,  s'il  manque  quelque  petite  chofe  à  la 

•certitude  parfaite  ,    nous  devons  nous  contenter  de  notre  fort ,  qui  nous 

j)ermet  de  parvenir  par  le  moyen  de  l'Analogie ,  à  des  vraifemblances  telles 

^jue  quiconque  leur  refufera  Ion  confentement ,  ne  fauroit  éviter  le  repro- 

^;he  d  une-  délicatefle  exceflîve ,  d'une  très-grande  imprudence ,  &  fouvent 

-^néme  d'un  infigne  folie.  Ne  feroit-ce  pas  une  injuftice  de  n'ajouter  aucune 

^oi  à  celui  qui ,  fur  cent  queftions  qu'on  lui  a  faites ,  nous  a  toujours  ré- 

ondu  conformément  à  la  vérité,   lous  prétexte  qu'il  n'eft  pas  démontré 

u'il  nous  doive  dire  toujours  le  vrai?  Et  ne  fuffit-il  pas,  pour  pofer  des 

^(}emen8  folides  de  la  phyfique ,  par  exemple ,  de  s'appuyer  fur  des  expé- 
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rîences  cent  fois  réitérées,  &  qui  n'ont  jamais  manqué?  Doit-on  s'arrêter 
aux  objeéHons  de  quelqu'un  qui  nous  viendroit  dire,  que  peut-être,  fi, on 
les  eflàie  de  nouveau ,  elles  ne  réuflîront  pas  ?  Il  fiiut  confuker  l'article  Pro- 
babilité ,  touchant  la  force  &  la  probabilité  de  la  preOve  d'expérience. 

Mais  pour  entrer  dans  quelque  détail  fur  une  matière  fi  importante ,  fid- 
fbns  repafier  en  revue  lel  trois  clafies  des  Sciences ,  que  nous  avons  éta- 
blies ci-deffus. 

Commençons  par  celle  dont  l'objet  eft  arbitraire ,  fondé  fur  la  volonté 
libre  des  hommes.  Le  principe  de  la  preuve  d'Analogie  dans  les  Sciences , 
eft  le  goût  que  nous  avons  naturellement  pour  la  beauté ,  qui  confifte  dans 
un  heureux  mélange  de  l'unité  &  de  la  variété.  Or  l'unité  ou  l'uniformité, 
car  c'eft  ici  la  même  chofe ,  l'emporte  fur  l'Analogie ,  qui  n'eft  aiitre  chofi^ 
qu'une  entière  uniformité  entre  des  chofes  déjà  femblables  à  plufieurs  égard^^ 
Or  ce  goût  naturel  pour  l'Analogie  fe  découvre  dans  toutes  les  chofes  qui 
nous  plaifent  :  l'efprit  lui-même  n'eft  qu'une  heureufe  facilité  à  remarquer 
les  refièmblances ,  les  Analogies.  L'architeâure ,  la  peinture ,  la  fculpture  y 
la  mufique ,  la  poéfie ,  qui  font  les  arts  dont  l'objet  eft  de  plaire ,  ont  toutes 
leurs  règles  fondées  fur  l'Analogie.  Qu'y  avoit-il  donc  de  plus  naturel  que 
de  faire  régner  l'Analogie ,  que  de  fuir  la  bizarrerie  &  le  caprice  dans  tou- 
tes les  Sciences ,  dont  la  conftitution  dépend  de  notre  volonté  ?  Dans  la 
Grammaire ,  par  exemple ,  ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  inventeurs  des 
langues  &  ceux  qui  les  ont  polies  &  perfeâionnées ,  le  font  principalement 
attachés  à  fuivre  l'Analogie,  &  à  en  fixer  les  loix  >  On  pourra  donc  dé- 
cider les  queftions  grammaticales  avec  quelque  certitude  ,  i^n  confultant 
l'Analogie.  Ajoutons  ,  pour  remonter  à  la  fource  de  ce  goût  pour  l'unifor- 
mité ,  que  fans  l'Analogie ,  les  langues  feroient  dans  une  étrange  confit- 
fion.  Si  chaque  nom  avoit  fa  manière  particulière  de  déclinaifon  ;  fi  cha- 
que verbe  fe  conjugiioit  d'une  façon  différente  ;  fi  le  régime  &  la  fyntaxe 
varioient  fans  régies  générales,  quelle  imagination  feroit  aflez  forte  pour 
faifir  toutes  ces  différences  ?  quelle  mémoire  afTez  fidèle  pour  les  retenir 
toutes?  L'Analogie  dans  les  Sciences  arbitraires,  eft  donc  fondée  également 
&  fur  notre  goût,  &  fur  la  raifbn. 

Mais  cette  Analogie  n'eft  pas  toujours  fïire  &  invariable,  elle  nous  trompe 
quelquefois.  Les  langues,  par  exemple,  étant  formées  par  l'ufage,  &  fou- 
vent  par  l'ufage  du  peuple ,  ou  de  ceux  dont  le  goût  n'çft  pas  le  meilleur 
&  le  plus  sûr ,  elles  fe  reffentent  en  quelque  chofe  du  goût  que  nous  avons 
auflî  pour  la  variété ,  ou  du  dégoût  que  caufe  une  uniformité  trop  parfaite 
&  trop  confiante  :  ou  bien  l'on  viole  quelquefois  les  loix  de  l'Analogie, 
pour  éviter  certains  inconvéniens ,  qui  naitroient  de  leur  obfervation,  comme 
quelques  prononciations  rudes  qu'on  n'a  pu  fe  réfoudre  à  admettre. 

Puifque  c'eft  le  Créateur  lui-même,  qui  nous  a  donné  ce  fentiment  de 
beauté  &  ce  goût  de  l'Analogie ,  fans  doute  il  a  voulu  orner  ce  magni- 
fique théâtre  de  l'univers ,  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  plaire ,  à 
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nous  qu'il -en  a  Voulu  faire  les  fpeftateurs  ;  il  a  voulu  fans  doute  que  tout 
s'y  palfàt  à  nos  yeux,  de  la  manière  que  nous  rouverions  la  meilleure, 
la  plus  belle  &  la  plus  parfaite  :  je  parle  de  ce  qui  fort  immédiatement  de 
fes  mains,  fans  être  gâté  par  la  malice  ou  le  caprice  des  hommes.  Dès 
lors,  il  a  dû  ordonner  que  l'uniformité  &  l'Analogie  s'y  montralfent  dan) 
tout  leur  jouri  que  les  proportions,  l'ordre,  l'harmonie  y  fulTent-  exaâe- 
ment  obfervées,  que  tout  fût  réglé  par  des  loix  générales,  (impies,  en 
petit  nombre,  mais  univerfelles  &  fécondes  en  effets  merveilleux;  &  c'eft 
auflî  ce  que  nous  obfervons  &  ce  qui  fonde  la  preuve  d'Analogie  dans  les 
Sciences,  dont  l'objet  efl  contingent.  Ainfi  tout  eft  conduit  par  les  Loix 
du  mouvement,  qui  partent  d'un  feul  principe,  mais  qui  fe  diverdfieht  à 
l'infini  dans  leurs  effets.  Et  dès  qu'une  obfervation  attentive  des  mouvemehs 
d^  corps  &  des  phénomènes  de  l'univers,  nous  a  appris  quelles  font  c^s 
loix,  nous  fommes  en  droit  de  conclure,  par  Analogie,  que  tous  les  évér 
nemens  naturels  arriveront  d'une  manière  conforme  à  ces  loix. 

Le  grand  Maître  du  monde  femble  s'être  plu  non-feulement  à  établir  des 
loix  générales,  mais  encore  à  en  établir  des  caufes  univerfelles.   C'eft  un 
beau  fpeftacle  pour  l'efprit  qu'une  multitude  d'effets  divers ,  qui  naiffent  tous 
d'une  même  caufe.  Voyez,  par  exemple,  combien  de  chofes  différentes 
produifent  les  rayons  que  le  (bleil  lance  fur  la  terre.  La  chaleur  qui  ré- 
jouit nos  corps ,  rend  la  terre  féconde ,  donne  aux  mers  ,   aux  lacs  ,  aux 
rivières  &   aux  fontaines  leur  fluidité  :  la  lumière  qui  récrée   nos   yeux , 
nous  feit  diflinguer  les  objets ,  &  nous  donne  des  idées  claires  de  ceux  qui 
font  les  plus  éloignés  :  fans  ces  rayons ,  point  de  couleurs ,  point  de  va- 
j>eurs ,  point  de  pluies ,  point  de  fontaines ,  point  de  vents  :  les  plantes  & 
les  animaux  deflitués  d'alimens  périroient  en  naiffant^  ou   plutôt  ne  naî- 
"troient  point  :  la  terre  entière  ne  feroit  qu'une  maffe  lourde,   engourdie, 

fdée ,  lans  variété ,  fans  fécondité ,  fans  mouvement.  Voyez  encore  com- 
ien  d'effets  naiffent  du  feul  principe  de  la  pefanteur  univerfelle.  C'efl  elle 
^ui  retient  les  planettes  dans  la  carrière  qu'elles  parcourent  autour  du  fb- 
3eil  :  c'efl  elle  qui  réunit  les  différentes  parties  de  notre  globe ,  qui  attac- 
he fur  fa  furface,  les  villes,  les  rochers,  les  montagnes.  C'efl  à  elle  qu'il 
ut  attribuer  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer ,  le  cours  des  fleuves  ^  l'équi*^ 
Sibre    des  liqueurs,  tout  ce  qui  dépend  de  la  pefanteur  de  l'air,  comme 
^^entreden  de  la  flamme ,  la  refpiration  &  la  vie  des  animaux ,  &c. 

Mais  ce  n'efl  pas  feulement  pour  notre  plaifir ,  &  pour  fatisfaire  notre 

,  que  Dieu  a  créé  le  monde  harmonique  &  l'a  réglé  par  les  loix  far 

s  de  l'Analogie  ;  c'efj  fur- tout   pour  notre  utilité  &  notre  confervation , 

u*on  ne  fauroit  concevoir  fans  cela.  Otez  l'Analojgie  ;  fuppofez  quW  ne 

uiile  plus  conclure  par  induélion,  ou  que  ce  raifonnement  foit  frivole  & 

rompeur,  je  dis  que  Thomme  ne  fauroit  plus  vivre,  &  qu'il  n'auroit  plus 

règle  de  conduite.  Car  fi  cet  aliment  que  }'ai  pris  cent  fois  avec-  fiiccès 

ur  la  confervation  de  ma  vie,  jen^ofe  plus  le  reprendre f  de  peur:  que 
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Tes  effets  nt  (oient  plus  les  mêmes,  il  faudra  donc  mourir  de  faim,  puif^ 
que  je  ne  faurois  voir  aflez  diftinâemenc  &  indépendamment  de  l'expé- 
rience, comment  il  pourra  fe  faire  que  ce  pain  fe  change  dans  mon  corps 
en  fang ,  en  chair ,  &c.  Je  fuis  entré  mille  fois  dans  une  maifon  bonne  6c 
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examiné  fcrupuleufement  fi  elle  eft aufli  folide  aujourd'hui  que  hier,  je  pa(^ 
ferai  le  refie  de  mes  jours  «xpofé  aux  injures  de  Pair.  Si  Ton  craint  qu'un 
remède  éprouvé  cent  fois  heureuiement ,  n'ait  plus  le  même  fuccès ,  on 
laiflera  périr  le  malade.  Si  je  n'ofe  me  fier  à  un  ami ,  dont  j'ai  éprouvé 
en  mille  manières  le  caraâere,  parce  que  peut-être  fon  caraâere^  aura 
changé  ,  fans  caufe  apparente  du  foir  au  matin ,  comment  fe  conduire  dans 
le  monde  !  Comment  en  agir  avec  les  autres ,  fi  nous  ne  pouvons  pas 
raifonnablement  juger  de  leur  naturel,  &  de  leurs  inclinations,  de  leurs 
paflions  &  de  leurs  mœurs ,  par  leur  vie  paflee  ?  On  croira  rendre  fervice 
à  un  malheureux  en  foulageant  fa  mifbre  ;  point  du  tout  ,  ce  même 
homme  qui  fe  plaignoit  hier  de  la  fortune  ,  eft  aujourd'hui  très-content 
de  fa  pauvreté.  En  un  mot^  le  pafle  ne  peut  nous  fervir  en  rien  à  de- 
viner l'avenir ,  que  par  le  moyen  de  l'Analogie  ;  la  prudence  ,  la  fageflè , 
ne  font  plus  que  de  vains  noms  :  il  faut  tout  abandonner  au  hafard.  Si 
le  cours  de  la  namre  n'étoit  réglé  par  des  loix  générales  ,  par  des  caufes 
univerfelles  ;  fi  les  mêmes  caufes  n'étoient  pas  ordinairement  fuivies  des 
mêmes  effets ,  il  feroit  abfurde  de  fe  procurer  une  manière  de  vivre ,  d'à- 
voir  un  but  &  de  chercher  des  moyens  pour  y  parvenir;  il  feut  vivre  au 
jour  la  journée ,  &  fe  repofer  entièrement  de  tout  fur  la  Providence.  Or 
ce  n'eft  pas  là  l'intention  du  Créateur.  Il  a  donc  fagement  voulu  que  l'A« 
nalogie  régnât  dans  le  monde. 

Que  s'il  arrive  quelquefois  que  l'Analogie  nous  induife  en  erreur,  que 
des  propofitions  jugées  univerfelles  par  l'Analogie ,  fe  trouvent  néanmoins 
fujettes  à  une  ou  plufieurs  exceptions ,  qui  nous  obligent  à  les  reftreindre 
&  à  les  dégrader  de  cette  univerfalité  que  nous  lui  donnons,  cela  vient  de 
la  précipitation  de  nos  jugemens.  L'Analogie  nous  plaît  fi  fort ,  que  la  moin- 
dre reiiemblance  eft  fouvent  prife  pour  une  parité  parfaite.  Les  conclufions 
univerfelles  font  fi  fort  de  notre  goût,  que  nous  ne  faifons^pas  affez  d'at-i 
tenrion  aux  conditions  néceflaires  pour  les  rendre  telles,  &  que  nous  né* 
gligeons  les  circonftances  qui  dérangeroient  cette  analogie  que  nous  nous 
efforçons  d'y  trouver.  En  un  mot,  le  Créateur  a  voulu  que  fes  ouvrages 
euftent  le  mérite  de  la  variété ,  auffi-bien  que  celui  de  luniformité  ;  &  nous 
nous  trompons  beaucoup,  fi  nous  n'y  cherchons  que  celui-ci.  Par  exem- 
ple, je  ne  vois  pas'qiie  l'Analogie  de  la  nature  fût  dérangée,  encore  que 
Fexperience  viendroit  à  nous  faire  voir  que  la  lune  eft  privée  d'habitans. 
Car  Pexenipte^  de  la  ferre ,  outre  que  ce  n'eft  qu'un  exemple,  ne  peut  ré^ 
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guliérement  s'étendre  que  jufqu'aux  planètes  principales  qui  tournent  autour 
du  foleil.  Les  fécondaires  comme  la  lune^  quand  bien  même  elles  ne  fe- 
roient  pas  habitées,  auroient  du  moins  Tufagè  de  fervirà  éclairer  les  prin-* 
cipales.  î 

:  Refte  à  montrer  la  probabilité  qui  réH^lte  de  {^Analogie  dans  les  fciences 
néceflTaires* .  Ici  la  chofe  a  plus  de  di$cu)té,  parce  que  les  principes  de 
beauté  &  de  goût  ne  (ont  point  admiflibllss.  La  vérité  des  propofitions  que 
les  fciences  renferment ,  ne  dépend  nullement  d'une  volonté  libre  ;  mais 
elle  efl  fondée  fur  la  nature  des  chofes  qui  ne  fe  plie  pas  à  nos  défirs. 
Convenons  donc  de  bonne  foi  ^  que  puifque  ici  la  démonuration  peut  avoir 
lieu ,  c'eft  .une  faute  ou  du  moins  une  loiblefle  de  chercher  des  preuves 
d'Analogie ,  lorfqu'on  peut  en  avoir  de  plus  exaâes.  Mais  en  même-temps 
•convenons  aufU  que  la  preuve  par  induâion  n'efi  pas  entièrement  fans  for« 
^e,  &  cherchons  d'où  elle  peut  venir. 

Dans  les  fu jets  néceflaires,  tout  ce  qu'on  y  confidére  eft  eflentiel.   Leg 
accidens  ne  font  comptés  pour  rien ,  parce  que  dans  une  idée  arbitraire , 
dont  l'çfprit  forme  l'eflTence  à  (on  gré  par  une  définition ,  l'efprit  recherche  . 
uniquemerH  ce  qui  découle  de  cette   eflence»  fans  s'arrêter  ii  ce  que  des 
caules  extérieures  ont  pu  y  joindre.  Un  Géomètre ,  par  exemple ,  ne  con- 
fidére dans  le  quarré  précifément  que  la  figure.    Qu'il  foit  plus  grand  ou 
plus  petit,  il  n'y  fait  aucune  attention.  Sa  couleur,  fa  place,  fon  mouve* 
ment ,  tout  cela  n'entre  pour  rien  dans  fes  fpéculations  ;  car  il  ne  s'attache 
qu'à  ce  qu'il  peut  déduire  de  l'eflTence  de  cette  figure ,  qui  confiée  dans 
l'égalité  parfaite  de  fes  quatre  côtés  &  de  (es  quatre  angles.   Mais  il  n'eft 
pas  toujours  facile  de  tirer  de  reffence  d'un  être  mathématique   ou  méta- 
—  phyfique  tout  ce  qui  en  découle.   Ce  n'eft  quelquefois  que  par  une  longue 
chaîne  de  conféquences ,  ou  par  une  fuite  laborieufe  de  raifonnemens  & 
de  calculs,  qu'on  peut  faire  voir,  qu'une  propriété  dépend  de  l'eflence  at- 
tribuée à  une  chofe.  Je  fuppofe  doncj  qu'examinant,  par  exemple ,  plu-*^ 
fieurs  quarrés  ou  plufieurs  triangles  diffërens ,  je  leur  trouve  à  tous  une  mê- 
me propriété ,  fans  qu'aucun  exemple  contraire  vienne  s'ofirir  à  moi  ^  je 
;yréfume  d'abord  que  cette  propriété  eft  commune  à  toutes  ces  figures ,  & 
je  conclus  avec  certitude ,  que  fi  cela  eft ,  elle  doit  donc  découler  de  leur 
«flence  commune  ;  je  cherche  à  trouver  comment  elle  en  dérive ,  à  feire 
^^oir  que  véritablement  c'eft   une  conféquence  néceflTaire  de   l'eflence  fiip-- 
ofëe  dans  la  définition  de  ces  figures.  Mettons  que  je  a'y  puifle  réuflfir  ; 


uis  pas  capable  de  le  fuivre  jufqi 

Il  refte  donc  douteux ,  fi  cette  propriété  que  l'expérience  m'a  décour 
erte  dans  dix  triangles ,  par  exemple ,  découle  de  l'eflence  générale  du 
iangle  qui  conûfte  à  n'avoir  que  trois  côtés ,  en  quel  cas  ce  feroit  une  pro»^ 
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priété  univerfelle  qui  conviendroit  à  tous  les  triangles  ;  ou  bien  fi  elle  dé* 
coule  de  quelque  qualité  particulière  à  quelque  iorte  de  triangle ,  ce  (eroic 
par  l'effet  d'un  halàrd  fort  fingulier  quelle  fe  trouveront  appartenir  à  ces 
dix  triangles ,  fur  lefquels  j'en  ai  fait  reflaî.  Or ,  il  eft  aifé  de  concevoir  ^ 
que  (i  ces  dix  triangles  font  fort  diffërens  les  uns  des  autres  ;  G  l'un  par 
exemple,  a  fes  trois  côtés  égaux ,< fi  un  autre  n'en  a  que  deux,  fi  le  refle 
les  a  tous  trois  inégaux,  &  cela  félon  les  diverfes  proportions  fort  éloignées 
les  unes  des  autres;  il  efl  aifé,  dis- je  de  concevoir 'que  ces  triangles  n'ont 
vraifetnblablement  d'autres  propriétés  communes ,  que  celles  qui  appartiens» 
nent  à  tous  ces  triangles  ;  c'eU*à-dire ,  qu'ils  ne  fe  reffeinblent  en  rien  ^  qu'en 
ce  que  les  uns  &  les  autres  étant  des  triangles,  ont  trois  côtés.  Du  moins 
cela  efl  très-vràifemblable ,  &  le  devient  d'autant  plus  que  l'expérience  faite 
fur  les  triangles ,  a  été  plus  fouvenc  réitérée ,  &  fur  des  triangles  plus  diF- 
férens.  Dés-lors  il  eft  aufli  très-vrai(emblàble  que  la  propriété  qu'on  exami- 
ne, découle,  non  de  quelque  propriété  commune  aux  triangles  qui  ont 
été  éprouvés ,  mais  de  reflence  générale  de  tous  les  triangles.  Il  elt  donc 
très-vraifemblable  qu'elle  convient  à  tous  les  triangles  en  général ,  &  qu'elle 
efl  elle-même  une  propriété  commune.  Ce  même  raifonnement  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas  femblables. 

Il  fuit  delà  i^  que  la  preuve  de  l'Analogie  efl  d'autant  plus  certaine  , 
que  l'expérience  eft  pouffée  plus  loin ,  &  qu'on  l'applique  à  des  chofes  plus 
différentes  ;  car  plus  on  répète  l'expérience ,  plus  on  s'aflûre  que  la  propriété 
examinée  ne  découle  pas  d'une  qualité  particulière  au  petit  nombre  de  cho- 
fes qu'on  examine;  &  plus  les  chofes  fur  lefquelles  on  fait  l'expérience , 
font  diffemblables,  plus  on  a  lieu  de  préfumer  qu'elles  n'ont  rien  de'com« 
mun  que  Teffence  ;  fi  donc  la  propriété  leur  convient ,  il  y  a  une  très- 
grande  probabilité  qu'elle  dépend  de  l'effence ,  Se  non  de  quelque  qualité 
différente  de  Teffence. 

z®.  Que  plus  la  propriété  dont  il  s'agît  efl  fimple ,  &  plus  l'induâion  efl 
forte ,  luppofant  le  même  nombre  d'expériences ,  moins  il  faut  d'expérien- 
ces pour  donner  à  Tinduélion  le  même  degré  de  force.  Car  une  propriété 
fimple  doit  naturellement  découler  d'une  manière  fort  fimple ,  d'un  principe 
fort  fimple.  Or  quoi  de  plus  fimple  que  l'effence  d'une  chofe  ;  fur-tout  que 
l'effence  générale  d'un  être  univerfel  &  abflrait  ? 

Qu'on  n'oublie  pourtant  jamais  que  l'induâion  ou  l'Analogie  ne  donne 
au  fonds  qu'une  fimple  probabilité  :  on  veut  des  démonflrations ,  &  en 
font  -  elles  fufceptibles  ?  Qu'une  lâche  pareffe  ne  nous  endorme  donc 
point,  ou  que  la  facilité  de  la  preuve  de  l'Analogie  ne  nous  féduife  point. 
Je  confens,  je  veux  même  qu'on  s'en  ferve  comme  d'échelon  pour  décou- 
vrir la  vérité;  mais  il  ne  faut  pas  établir  fur  un  fondement  fi  caduc,  des 
jugemens ,  des  loix ,  des  opérations  qui  doivent  être  d'une  vérité  rigoureufe. 
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('ANARCHIE  eft ,  à  proprement  parler ,  la  difTolutîon  de  l'Etat ,  lorf-^ 
que  le  défordre  y  eft  à  un  tel  point ,  que  perfonne  n'ayant  affez  d'autorité 
pour  commander  &  faire  refpefter  les  Loîx  y  il  n'y  a  plus ,  ni  Gouverne-» 
ment ,  ni  Police ,  ni  fubordination  i  le  Peuple  fe  conduit  comme  il  veut  ^ 
fans  aucune  eijpece  de  règle.  ,  ^ 

Toutes  les  formes  de  Gouvernement  peuvent  dégénérer  en  Anarchie; 
mais  la  Démocratie  n'eft  fouvent  elle-même  qu'une  Anarchie  modifiée ,  ou 
palliée ,  qui  tombe  tôt  ou  tard  en  une  Anarchie  ouverte  &  amené  la  ty- 
rannie. L'hiftoire  de  tous  les  âges  nous  montre  les  fecoufTes  continuelles^ 
les  agitations ,  les  orages ,  auxquels  le  Gouvernement  populaire  fut  conf- 
tamment  expofé.  L'autorité  trop  divifée  eft  prefque  fans  force  :  elle  n'eft 
point  refpeftée  ,  parce  que  chacun  s'en  croyant  dépofitaire  ^  prétend  avoir 
acquis  le  droit  d'en  abufer.  Comme  elle  n'eft  point  affez  fortement  repré- 
ièntée ,  elle  ne  frappe  pas  aftez  les  fens  &  l'imagination  pour  en  impofer. 
Chaque  Citoyen  fe  dit  indépendant  ^  &  à  ce  titre  il  donne  un  cours  libre 
à  fes  padîons.  Le  peuple  ombrageux,  pafle  facilement  de  l'alarme  au  tu- 
multe. Les  efprits  turbulens  fe  partagent  en  faâions.  La  difcorde  foufRe  par« 
tout  fes  feux.  La  fociété  déchirée  par  des  guerres  civiles ,  aveugle  dans  fti 
attachemens  conune  dans  fts  haines ,  inconfidérée  dans  fes  réfolutions  y  fe 
livre  à  fes  plus  cruels  ennemis ,  perfécute  fes  meilleurs  amis.  Tout  eft  plein 
de  brigues,  de  cabales,  d'injuftices  ,  de  meurtres ,  de  pillages  ,  d'atrocités  de 
toutes  les  efpeces.  La  Nation  afFoiblie ,  défefpérée  ,  le  jette  dans  les  bras 
d'un  ou  de  plufîeurs  traîtres  ;  &  fatiguée  de  Ces  propres  excès ,  elle  fe  croit 
trop  heureufe  d'échanger  fa  licence  contre  des  fers  :  elle  fe  livre  à  l'efcla-^ 
vage  pour  fuir  l'Anarchie. 

Comme  dans  la  Démocratie ,  l'indépendance  de  chaque  individu  n'eft  li- 
mitée que  par  des  Loix  qu'il  eft  cenfé  s'impofer  à  lui-même ,  il  eft  plus 
expofé  à  vouloir  s'en  affranchir ,  car  perfonne  n'aime  k  fe  gêner  foi-même» 
Cependant  il  n'y  a  que  l'inflexibilité  la  plus  forte  de  ces  mêmes  Loix,  qui 
puiffe  préferver  TEtat  populaire  des  malheurs  de  la  licence  &  de  l'Anarchie. 
Le  Peuple  eft  à  la  fois  fouverain  &  fujet.  Il  doit  avoir  toutes  les  qualités 
de  l'un  &  de  l'autre ,  pour  en  remplir  les  fonâions  &  les  devoirs.  Auflî 
de  tous  les  peuples ,  celui  des  Républiques  a  le  plus  de  befoin  d'inftruc* 
tion ,  d'éducation  ,  de  mœurs.  Le  Politique ,  qui  a  dit  que  la  vertu  étoit  le 
principe  des  Républiques ,  n'a  pas  fûrement  prétendu  que  les  autres  formes 
de  Gouvernement  pulfent  s'en  paffer  ;  mais  il  a  eu  raifon  de  croire  qu'une 
Nation  Républicaine  avoit  un  plus  grand  befoin  que  toute  autre,  d'avoir 
des  principes  de  morale  iéveres  &  inflexibles ,  &  d'être  formée  par  une  édu* 
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cation  auftere  à  toutes  les  vertus  fociales,  à  la  modération  ,  à  la  lufiice^^ 
l'humanité  :  fans  quoi  ,  une  telle  Nation ,  fous  prétexte  qu'elle  eft  libre , 
feroit  un  amas  d'individus  infociables  &  turbulens ,  fans  cefle  armés  les 
uns  contre  les  autres,  &  fe  conduifant  en  bêtes  féroces  pour  acquérir  qa 
défendre  ce  qu'ils  appellent  leur  liberté ,  &  dont  ordinairement  ils  nV>nt  pas 
des  idées  faines ,  confondant  le  droit  de  faire  ce  que  l'on  doit  vx)uloir  ^  le- 
quel conftitue  la  liberté  légitime,  avec  le  droit  de  faire  ce  que  l'on  veut, 
quoi  que  l'on  veuille ,  ce  qui  eft  licence  ou  abus  de  la  liberté. 
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'ANA THÈME  eft  la  deftination  d'une  chofe  à  fon  entière  ruine ,  à  la 
deitrudion.  C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  doit  entendre  l'Anathéme  auquel 
Moïfe  dévoua  les  Villes  des  Cananéens  qui  ne  fe  rendroient  point  aux  Ifraé- 
lites ,  &  ceux  qui  adoreroient  les  Ëiux  Dieux.  J'en  dis  autant  de  celui  au- 
quel on  condamnoit  ceux  qjui  manquoient  à  l'obéiftance  due  aux  ordres  da 
Prince  ou  du  Corps  de  la  Nation. 

Mais  l'Anathéme  n'emportoit  pas  toujours  parmi  les  Hébreux ,  la  mort  du 
coupable;  ce  n'étoit  fouvent  qu'un  genre  d'excommunication  plus  févere 
que  les  autres  ,  par  lequel  la  perfonne  condamnée  étoit  exclue  non-feule- 
ment des  affemblées  religieufes,  mais  encore  de  la  communion  de  l'Eglife^ 
&  des  privilèges  de  la  Nation,  fuivant  ce  qui  eft  ait  Efdras  X.  8. 

Les  Auteurs  facrés  du  N.  T.  ont  pris  le  mot  Anathémc  fuivant  les  deux 
acceptions  dont  nous  venons  de  parler  j  c'eft-à-dire  ,  quelquefois  pour  mar- 
quer en  général  une  chofe  maudite  &  dévouée  à  la  ruine.  Rom.  IX,  3* 
1.  Cor.  XII.  3.  Marc.  XIV.  71.  D'autres  fois  pour  défigner  le  genre  de  peine 
auquel  on  doit  affujettir  ceux  qui  cherchent  à  altérer  la  pureté  de  la  foi  y 
en  les  regardant  avec  indignation  ,  &  les  féparant  de  la  communion  exté- 
rieure de  l'Eglife.  I  Cor.  XVI.  22.  Gai.  I.  8.  9. 

.  L'Eglife  Chrétienne  a  cru  devoir  adopter  dans  fa  difcipline^  une  peine 
en  ufage  dans  la  fynagogue  &  approuvée  par  les  auteurs  facrés. 
.  Mais  les  abus  fuivirent  l'ufage  de  près.  On  commença  d'abord  par  ana- 
thématifer  les  morts.  C'eft  ainfî  que  des  Conciles  prononcèrent  Anathémc 
contre  Origene,  Théodore  de  Mopfuefte,  &  plufieurs  autres  après  leur  dé- 
cès ,  procédé  étrange  qui  fut  hautement  condamné  par  Chryfoftôme  &  d'au- 
tres Doâeurs. 

Des  morts  on  pafla  aux  vivans ,  &  les  Conciles  tant  généraux  que  partir 
culiers ,  anathématiferent  fouvent  pour  des  opinions  dangereufes.  Les  Ana- 
thêmes  devinrent  toujours  plus  fréquens  &  plus  terribles.  Chaque  article  de 
la  croyance  reçue  dans  l'Eglife  Catholique ,  fut  accompagné  de  cette  for- 
mule^/? guis  dixcrity  6cc.Ji  guis  negavcrity,  &c.  anathcma  efio.  Oa  ejitea- 
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doit  par-là  que  PEglife ,  en  vertu  de  fon  autorité  infaillible  ,  deftituoit  tous 
•  ceux  qui  n'étoient  pas  de  fon  avis ,  de  tout  droit  &  prétention  au  falut.  Les 
Papes  s'arrogèrent  aufli  le  pouvoir  d'anathématifer  de  leur  chef.  On  appella 
cela  les  foudres  du  Vatican ,  qui  ont  fait  autrefois  beaucoup  de  fracas ,  mais 
qui  ne  grondent  plus  aujourd'hui  que  pour  menacer.  11  n'eft  pas  jufquet 
aux  Evéques  qui  n'aient  voulu  y  prendre  leur  part  ^  mais  il  faut  dire  ,  à  la 
louange  des  Evêques  modernes ,  qu'ils  font  devenus  très-modérés  fur  ce  points 

Vayei  Excommunication. 

Les  Catholiques  diftin^uent  deux  fortes  d'Anathêmes ,  les  uns  font  judi- 
ciaires, &  les  autres  abjuratoires. 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  prononcés  que  par  un  Concile,  un  Pape, 
un  Evêque,  ou  quelqu'autrc  perfonne  ayant  jurifdifidon  à  cet  égard  :  ils 
différent  de  la  fimple  excommunication,  en*  ce  qu'elle  n'interdit  aux  fidèles 

Sue  l'entrée  de  l'Eglife  ou  la  communion  des  fidèles ,  pendant  que  TAna- 
lême  les  retranche  efFeâivemenr  de  leur  corps  pour  les  livrer  au  pou- 
voir de  Satan  qui^  comme  le  croient  les  Catholiques,  s'en  rend  abfo- 
lument  maître ,  fitôt  que  TEglife  les  a  abandonnés ,  fuivant  ce  qui  eft 
dit  I  Cor.  V.  5^ 

L'Anathéme  abjuratoire  fait ,  pour  l'ordinaire,  partie  de  l'abjuration  d'un 
hérétique  converti ,  parce  qu'il  eft  obligé  d'anathématifer  l'erreur  à  laquelle 
il  renonce.  Les  Proteflaiis  ne  reconnoiffent  point  d'Anathêmes  judiciaires , 

I)ar-là  même  qu'ils  n'admettent  aucune  autorité  infaillible  &  fouveratne  dans 
'Eglife ,  &  ils  penfent  que  l'on  peut  très-bien  abjurer  des  erreurs  fans  ana- 
thématifer ,  ni  ceux  qui  fe  trompent ,  ni  leurs  opinions. 

A  N  A  T  O  M  I  E,   f.  f. 

JLi  E  but  de  l'Anatomie ,  ou  de  l'Art  de  difféquer ,  n'eft  pas  feulement  la  con- 
noiflance  des  parties  folides  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  humain  ^ 
mais  l'avantage  de  pouvoir,  à  l'aide  de  cette  connoiifance  ,  fe  conduire  fûre-^ 
ment  dans  le  traitement  des  maladies  auxquelles  il  efl  fujet ,  fur-tout  dans  l'état 
de  Société.  Car  l'on  ne  peut  difconvenir  que  l'attroupement  des  hommes ,  leur 
féjour  dans  l'air  corrompu  des  villes,  leur  vie  fédentaire ,  la  moUeffe,  l'oi- 
fiveté,  le  luxe  &  les  excès  de  la  table,  le  dérèglement  des  mœurs,  les  tra- 
vaux même  de  la  vie  civile ,  tant  de  métiers  pUjs  ou  moins  dangereux  pour 
la  fanté  ,  fur-tout  les  fecouffes  violentes  que  nos  paflîons,  l'ambition,  l'a- 
mour, la  haine,  l'envie,  la  colère,  le  chagrin  cuifant,  &  la  joie  exceffive 
donnent  à  notre  frêle  machine ,  n'y  caufent  des  défordres  qui  rendent  abfolu- 
ment  néceflaire  la  fcience  d'y  remédier.  Audi  tous  les  Etats  bien  policés  ont  éta- 
bli des  Ecoles ,  des  Amphithéâtres  oii  l'on  démontre  la  figure ,  la  fituation  , 
les  connexions  des  os ,  des  cartilages ,  des  membranes ,  des  nerfs ,  des  liga* 
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niens ,  des   tendons ,  des   vaifTeaux   artériels ,  veineux  ^  îjrmpliatîques ,  &c^ 

fiour  paflèr  de  l'examen  des  parties  folides  à  la  recherche  de  leur  aftion  fur 
es  parties  fluides ,  fur  le  chyle ,  fur  le  fang,  le  lait ,  la  lymphe ,  la  graifle  ^  &c. 
&  par  cette  étude  préliminaire  ,  parvenir  au  rétablifTement  &  à  la  confervar 
tion  de  notre  corps. 

Un  habile  Anatomifte  eu  un  Citoyen  précieux ,  digne  de  reilime  de  (es 
Concitoyens  &  de  l'attention  du  Gouvernement.  Lorfqu'on  examine  conrr 
bien  il  eft  néceflaire  de  connoitre  parfaitement  le  méchanifme  de  l'ouvrage 
ïe  plus  fimple,  quand  on  eft  prépofé  par  état ,  foit  à  l'entretien ,  (bit  au  ré- 
tablifTement de  cet  ouvrage ,  sM  vient  à  fe  déranger ,  on  n'imagine  guère 
qu'il  y  ait  eu  &  qu'il  y  ait  encore  deux  fentimens  diffêrens  fur  l'impor- 
tance de  l'Anatomie  pour  l'exercice  de  la  Médecine.  Lorfqu'on  s'efl  dit  à 
foi-même  que  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  celui  qui  connoîtra  le  mieux  une 
horloge ,  fera  l'ouvrier  te  plus  capable  de  ta  raccommoder ,  il  femble  qu\>a 
foit  fotcé  de  conclure  que,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  celui  qui  entendra  te 
mieux  le  corps  humain ,  fera  le  plus  en  état  d'en  écarter  les  maladies  ;  Se 
que  le  meilleur  Anatomifte  fera  certainement  le  meilleur  Médecin. 

C'étoit  auflî  l'avis  de  ceux  d'entre  les  Médecins  qu'on  appelloit  dogma« 
tiques.  Il  &ut ,  difoient-ils ,  ouvrir  des  cadavres ,  parcourir  les  vifceres  y  touil- 
ler dans  les  entrailles  »  étudier  l'animal  jufques  dans  fes  parties  tes  plus  in^ 
fenfibles  ;  on  a  loué  le  courage  d'Hérophile  &  d'Erafiflrate  ,  qui  recevoierit 
tes  mal&iteurs  &  qui  les  difTéquoient  tout  vifs  ;  Ton  a  même  exalté  la  fageflè 
des  Princes  qui  tes  teur  abandonnoient ,  &  qui  fàcrifioient  un  petit  nom- 
bre de  méchans  à  la  confervation  d'une  multitude  dlnnocens  de  tout  état^ 
de  tout  âge ,  &  dans  tous  tes  fiecles  à  venir.. 

Le  célèbre  Vaugefas,  après  avoir  difpofé  de  tous  fes  effets  pour  acquitter 
fes  dettes,  défîra  par  fon  teflament  qwe  fon  corps  fût  vendu  aux  Chirur- 
giens te  plus  avantageufement  qu'il  feroit  poflibie,  &que  le  produit  enfuc 
appliqué,  à  la  liquidation  du  refte  de  fes  dettes. 

Un  Citoyen  de  Paris ,  revêtu  d'une  charge  importante ,  avoit  reflentî  toute- 
fa  vie,  à  une  jambe,  de  vives  douleurs  dont  on  ignoroit  la  caufe.  Prêt  à 
mourir  il  légua  cette  jambe  à  un  homme  de  l'art,  en  lui  recommandant 
d'en  faire  l'ouverture ,  afin  de  découvrir  la  caufe  d'un  mal  fi  opiniâtre  & 
li  caché,  &  d'en  prévenir  les  effets  dans  autrui. 

On  lit  fur  l'Amphithéâtre  de  la  ville  deTouloufe,  en  France,  cette  infcrip^ 
uon  trifle  &  coniolànte  à  la  fois  pour  l'humanité  :. 

ffic  locus  efl  uhi  mors^audet  fuccurrere  vîtOé. 
\ç\  la  mort  fe  plaît,  à  lecourir  la  vie. 

Que:  répondaient  à  cela  les  Empiriques  f  Que  les  chofés  ne  font  point 
dans  un  cadavre,  ni  même  dans  un  homme  vivant  qu'on  vient  d'ouvrir', 
ce  qu'elles  font  dans  le  corps  fain  &  entier  :  qu'il  n'efl  guère  poffible  de 
conibndJre  ces  deux  états  fans  i'éxpofer  à  dfes  luites  fàcheufes  :  que  (i  IfesL 
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demî-^notlons  font  toujours  nuifibles ,  c'eft  fur-tout  dans  le  cas  prëfent  :  que 
la  recherche  anatomique ,  quelque  exaâe  &  parfaite  qu'on  la  fuppofe ,  ne 
pouvant  jamais  rien  procfurer  d'évident  fur  le  tiflu  des  folides ,  fur  la  nature 
des  fluides ,  fur  le  jeu  de  la  machine  entière  ,  cette  recherche  ne  manquera 
pas  de  devenir  le  fondement  d^une  multitude  de  fyftêmes ,  d'autant  plus 
dangereux  y  qu'ils  auront  tous  quelqu'ombre  de  vraifemblance  ;  qu'il  eft  ri- 
dicule de  fe  livrer  à  une  occupation  défagréable  &  pénible^  qui  ne  con- 
duit qu'à  des  ténèbres,  &  de  chercher  par  ladiflèâion  des  corps,  des  lu- 
mières qu'on  n'en  tirera  jamais  ;  que  c'efl  tomber  dans  une  lourde  faute  que 
de  comparer  la  machine  animale  à  une  autre  machine;  que,  quelque  com^ 
pofé  que  foit  un  ouvragià  forti  de  la  main  de  l'homme ,  on  peut  s'en  pro- 
mettre, avec  du  temps  &' de  la  peine,  une  entière  &  parfaite  connoiflan- 
ce*,  mais  qu'il  n'en  en  pas  ainû  des  ouvrages  de  la  nature^  &  à  plus  forte 
raifon  du  chef-d'œuvre  de  la  Divinité  ;  &  qu'il  faut  pour  développer  la  for- 
mation d'un  cheveu ,  plus  de  fagacité  qu'il  n'y  en  a  dans  toutes  les  têtes 
des  hommes  enfemble.  Celui,  difent-ils,  qiii  mr  le  battement  du  cœur  & 
la  pulfation  des  artères ,  crut  qu'il  n'y  avoit  qu'à  porter  le  fcalpel  fur  un 
de  ies  femblables,  &  pénétrer  d'un  œîPcurieux  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
chine pour  en  découvrir  les  relTorts ,  forma  de  toutes  les  conjectures ,  la 
plus  naturelle  en  même  temps  &  la  plus  trompeufe  :  l'homme  vu  au  de- 
dans lui  devint  plus  incompréhenûble  que  quand  il  n'en  connoiflbit  que 
la  fuperficie;  &  fes  imitateurs  dans  les  lîecles  à  venir,  mieux  infiruitsfur 
la  configuration ,  la  fituation ,  &  la  multimde  des  parties  ,  n'en  ont  été 
par  cette  raifon  que  plus  incertains  fur  Tœconomie  générale  du  tout. 

Celfe  fentit  la  force  des  raifonnemens  qu'on  fiiifoit  de  part  &  d'autre,. 
&  prit  un  parti  moyen  :  il  permit  à  l'Anatomifte  d'ouvrir  des  cadavres; 
mais  non  d'égorger  des  hommes  :  il  voulut  qu'on  attendît  du  temps  &  de 
la  pratique  les  connoifTances  anatomiques  que  l'infpeâion  du  cadavre  ne 
pourroit  donner  ;  méthode   lente ,  niais  plus  humaine ,  que  celle  d'Héro- 

J)hile  &  d'Erafiftrate.  Elle  eft  auflî  plus  conforme  à  nos  mœurs ,  &  nous 
'avons  adoptée.  Cependant  pour  ne  rien  laiflTer  à  défirer  dans  une  matière* 
fi  importante ,  je  mettrai  ici  lous  les  yeux  de  Thomme  d'Etat ,  le  fentimenr 
d*un  moderne,  pour  qu'il  l'apprécie, 

»  Qu'eft-ce  que  l'humanité?  fmon  une  difpofition  habituelle  dé  cœur  à 
3!>  employer  nos  facultés  à  l'avantage  du  genre  hurtiain.  Cela  fuppofé ,,  qu'a^ 
»  d'inhumain  la  diffedion  d'un  méchant  ?  Puifque  vous  donnez  le  nom  d'in- 
»  humain  au  méchant  qu'on  diffeque,  parce  qu'il  a  tourné  contre  fes  fem- 
»  blables  des  facultés  qu'il  devoit  employer  à  leur  avantage;  comment  ap-^ 
»  pellerez-vous  Erafiftrate  ,  qui  furmomant  fa  répugnance  en  faveur  du 
»  genre  humain ,  cherche  dans  les  entrailles  du  criminel  des  lumières  uti-^ 
9  les  >  Quelle  différence  mettez-vous  entre  délivrer  de  la  pierre  un  honnêta' 
»  homme  ,  &  diflëquer  un  méchant  ?  l'appareil  efl  le  même  de  part  &  d'au— 
m  tre*.  Mais  ce  n'efl  pas  dans  l'appareil  des  aâions ,,  c'eft  dans,  leur  objet ,, 
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i>  c'eft  dans  leurs  fuites ,  qu'H  faut  prendre  les  notions  véritables  des  vices 
»  &  des  vertus.  Je  ne  voudrois  être  ni  Chirurgien ,  ni  Anatomifte ,  mais 
»  c'eft  en  moi  pufillanimité  ;  &  je  fouhaiterois  que  ce  fût  l'ufàge  parmi 
i>  nous  d'abandonner  à  ceux  de  cette  profeflion ,  les  criminels  à  diflequer^ 
7}  &  qu^ils  en  eulTent  le  courage.  De  quelque  manière  qu^on  confîdere  la 
7>  mort  d^un  méchant ,  elle  feroit  bien  autant  utile  à  la  Société  au  milieu 
s>  d'un  amphithéâtre  que  fur  un  échafitud  ^  &  ce  fupplice  feroit  tout  au 
j»  moins  aufli  redoutable  qu'un  autre.  Mais  il  y  auroit  un  moyen  de  mé- 
y>  nager  le  fpeâateur ,  l'Anatomifle  &  le  patient  :  le  fpeâateiur  &  TAnato- 
y)  miite,  en  n'elTayant  fur  le  patient  que  des  opérations  utiles,  &  dont  les 
»  fuites  ne  feroient  pas  évidemment  funeftes  :  te  patient,  en  ne  le  con- 
9>  fiant  qu'aux  hommes  les  plus  éclairés,  ôc  en  lui  accordant  la  vie  s'il  ré« 
»  chappoit  de  l'opération  particulière  qu'on  auroit  tentée  fur  lui.  L'Anato- 
»  mie,  la  Médecine  &  la  Chirurgie  ne  trouveroient- elles  pas  aufli  leur 
)»  avantage  dans  cette  condition  ?  &  n'y  auroit-il  pas  des  occafions  où  Ton 
»  auroit  plus  de  lumières  à  attendre  des  fuites  d'une  opération ,  que  de  l'o- 
»  pération  même?  Quant  aux  criminels,  il  n'y  en  a  guère  qui  ne  préfë- 
»  raflent  une  opération  douloureuie  à  une  mort  certaine  ;  &  qui  plutôt  que 
»  d'être  exécutés  ne  fe  foumiflent,  foit  à  Tinjeâion  des  liqueurs  dans  le 
»  (ang  ,  foit  à  la  transfuûon  de  ce  fluide  ,  &  ne  fe  laiflàflent  ou  ampu- 
}»  ter  la  cuifle  dans  l'articulation ,  ou  extirper  la  rate ,  ou  enlever  quelque 
3i  portion  du  cerveau ,  ou  lier  les  artères  mammaires  &  épigaftriques ,  ou 
r>  fcier  une  portion  de  deux  ou  trois  côtes,  ou  couper  un  inteflin  dont 
y>  on  inlinueroit  la  partie  fupérieure  dans  l'inférieure  ,  ou  ouvrir  l'œfo- 
y)  phage ,  ou  lier  les  vaifleaux  fpermatiques  fans  y  comprendre  le  nerf,  ou 
»  eflayer  quelqu'auire  opération  fur  quelque  vifcere.  « 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  idée ,  qui  n'a  pas  pour  nous  toute  la  iblidité 
que  l'Auteur  lui  prête ,  chacun ,  dans  la  queflion  préfente ,  a  pris  le  parti 
qui  convenoic  à  les  lumières  anatomiques  :  ceux  qui  n'étoient  ni  grands 
Anatomiftes  ,  ni  par  conféquent  grands  Phyfiologiftes ,  ont  imaginé  qu'on 
pouvoit  très-bien  fe  paffer  de  ces  deux  titres  ,  Jans  fe  départir  de  celui 
d'habile  Médecin.  Stahl ,  Chymifte ,  paroît  avoir  été  de  ce  nombre  :  les 
autres  au  contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui  n'avoient  pas  fuivi  l'Anato- 
mîe  dans  fes  labyrinthes ,  n'étoient  pas  dignes  d'entrer  dans  le  fanftuairede 
la  médecine  ;  &  c'étoit  le  fentiment  d'Hofliiian  ,  Auteur  de  la  Médecine 
fyftématiquc  raifonnée  ;  c'étoit  auflî,  à  ce  qu'il  fenible,  celui  de  Freind  : 
mais  il  ne  vouloir  ni  fyftêmes  ni  hypotheles  ,  dans  les  autres  s'entend  ; 
car  pour  lui ,  il  ne  renonçoit  point  au  droit  d'en  feire.  Cet  exemple  prouve 
beaucoup  en  faveur  des  empiriques,  qui  prétendoient ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  cî-deffus ,  que  les  connoiflances  anatomiques  entraineroient 
nécefTairement  dans  des  hypothefes  :  mais  il  n'ôte  rien  à  la  certitude  àtt 
propofitions  qui  fuivent. 

Première  propofition.  Le  corps  humain  e(l  une  machine  fujette  aux  loix 
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de  la  mëchanîque ,  de  la  ftatîque ,  de  l'hydraulique  &  de  Toptique  ;  donc 
celui  qui  connoîtra  le  mieux  la  machine  humaine ,  Se  qui  ajoutera  à  cette 
connoiflance  ,  celle  des  loix  de  la  méchanique ,  fera  plus  en  état  de  s'af- 
furer  par  la  pratique  &  le?  expëriences  ,  de  la  manière  dont  c^s  loix  s'y 
exécutent^  &  des  moyens  de  les  y  rétablir  quand  elles  s'y  dërangenci  donc 
TAnatomie  eft  abfolument  néceflaîre  au  Médecin, 

Seconde  propofition.  Le  corps  humain  eft  une  machine  fujctte  à  des  dé- 
rangemens  qu'on  ne  peut  quelquefois  arrêter  qu'en  divifant  le  tiffu  ,  & 
u'en  retranchant  des  parries;  Il  n'y  a  prefqu'aiicun  endroit  où  cette  divi- 
ïon  ne  devienne  néceffaire  :  on  ampute  les  pieds  ,  les  mains,  les  bras, 
les  jambes ,  les  cuifles  ^  &c.  &  jdans  prefque  toutes  les  opérations ,  il 
y  a  des  parties  qu'il  'faut  mépagei*  ,  oc  qu'on  ne  pei«  offenfer  ,  fans 
cxpofer  le  malade  à  périr.  Donc  PAnatomie  eft  indifpenfable  au 
Chirurgien. 

Troifieme  propofition.  Le  corps  eft  une  partie  de  nous-mêmes  très-împor- 
tante  ;  fi  cette  partie  languit,  l'autre  s'en  reflènt.  Le  corps  humain,  eft 
une  des  plus  belles  machines  qui  foient  forties  des  mains  du  Créateur.  La 
connoiflance  de  foi-même  fuppofe  la  connoiflance  de  fon  corps;  &  la  con- 
noiflance du  corps  fuppofe  celle  d'un  enchaînement  fi  prodigieux  de  eau- 
(es  &  d'effets,  qu'aucun  ne  mené  plus  direftement  à  la  notion  d'une  in- 
telligence toute  lage  &  toute  puiffante  :  elle  eft,  pour  aînfi  dire,  le  fon- 
dement de  la  Théologie  naturelle.  Galien,  dans  fon  livre  de  la  formation 
du  fœtus ,  fait  un  crime  aux  Philofophes  de  fon  temps ,  de  s'amufer  à  des 
conjeéhires  hafardées  fur  la  nature  &  la  formation  du  monde ,  tandis  qu'ils 
ignqroient  les  premiers  élémens  de  la  ftrufture  its  corps  animés.  Donc  la 
connoiflance  anatomique  eft  requife  dans  un  Philofophe. 

Quatrième  propofition.  Les  Magiftrats  font  expofës  tous  les  jours  à  faire 
ouvrir  des  cadavres ,  pour  y  découvrir  les  caufes  d'une  mort  violente  oiï 
fufpeâe  \  c'eft  fur  cette  ouverture  &  les  apparences  qu'elle  offrira ,  qu'ils 
appuieront  leur  jugement ,  &  çrti'ÎIs  prononceront  que  la  perfonne  morte  a 
été  empoifonnéCy  ou  qu^çUe  eu  morte  naturellement  v  qu'un  enfant  étoit 
mort  avant  qiie  de  naître ,  orr  qu'il  a  été  étouffe  après  fa  naiflànce ,  &e. 
Combien  de  conteftations  portées  à  leurs  Tribunaux,  où  l'impuiflance ,  la 
ftérilité,  le  temps  de  l'accouchement,  l'avortement ,  l'accouchement  fimulé 
ou  diflîmulé  y  ùc  fe  trouvent  compliqués  !  Ils  font  obligés  de  s'en  tenir 
aveuglément  aux  rapports  des  Médecins  &  des  Chirurgiens.  Ces  rapports 
font  motivés,  à  la  vérité  :  mais,  qu'importe,  fi  les  motifs  font  inintelli- 
gibles pour  le  Magiftrat  ?  L'Anatooue  ne  feroit  donc  pas  tout-à-fait  inutile 
à  un  Magiftrat. 

Cinquième  propofition.  Les  Peintres  ,  '  tes  Sculpteurs  ,  devront  à  l'étude* 
plus  ou  moins  grande  qu'ils  auront  faite  de  l'Anatomie  ,  le  plus  ou  le- 
moins  de  correction  de  leurs  deflîns.  Les  Raphaël  s,  les  Michel-Anges,  les 
Rubens  ^  &c.  avoient  étudié  particulièrement  l'Anatomie.  L'étude  de  la  par-^ 
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tie  de  l'Anatomie  qui  efl  relative  à  ces  ^rts  ,  eil  donc  néceflaire  pour  y 
exceller. 

Sixième  propojîtion.  Chacun  a  intérêt  à  connoltre  fon  corps  ;  il  n^  a 
perfonne  que  la  ftruâure ,  la  figure  ^  la  CQnnexion  »  la  communication  des 
parties  dont  il  eft  compofé,  ne  puiffe  confirmer  dans  la  croyance  d^un  Etre 
tout-puifTanr.  A  ce  motif  û  important ,  il  ^  joint  un  intérêt  qui  n'eft  pas 
ai  négliger ,  celui  d'être  éclairé  fur  les  moyens  de  fe  bien  porter ,  de  pro- 
longer fa  vie  »  d'expliquer  plus  nettement  le  lieu ,  les  fymptômes  de  fa 
maladie ,  quand  on  le  porte  mal  ;  de  difcerner  les  charlatans  \  de  juger , 
du  moins  en  général ,  des  remèdes  ordonnés ,  ùc  Aulu-Gelle  ne  peut  louf- 
frir  que  dès  hommes  libres ,  &  dont  l'éducation  doit  être  conforme  à  leur 
état ,  ignorent  rira  de  ce  qui  a  rapport  à  l'œconomie  du  corps  humain.  La 
connoifTançe  de  l'Anatomie  importe  donc  à  tout  homme. 

Septième  propofîtion.  Une  nombreufe  population  efl  la  force  &  la  ri«- 
chefTe  d'un  Etat.  On  cherche  à  l'augmenter  par  toutes  fortes  d'encourage- 
niens.  Ne  doit-on  pas  avoiif  le  même  zèle  pour  la  conferven  On  regarde 
comme  des  fléaux  terribles ,'  ces  pefles  ,  ces  épidémies  qui  dépeuplent  des 
Provinces  entière^ ,  quelquefois  tout  un  Royaume.  C'efl  donc  une  fcience 
bienfaifante ,  que  celle  qui  ^  par  les  lumières  qu'elle  donne  fur  la  fabri- 
que du  corps  humain  &  l'œconomie  animale,  indicjue  au  Médecin  le  fiege 
du  mal  y  fa  nature ,  fon  aâion ,  &  le  met  fur  la  voie  de  la  guérifon.  UA- 
natomie  mérite  donc  l'attention  du  Gou\^ernement  ;  &  il  eit  utile  qu'il  y 
ait  des  Amphithéâtres  dans  les  Capitales  de  chaque  Province. 

Huitième  propofition.  Enfin  l'Anatomie  comparée ,  qui  examine  les  bru- 
tes &  les  végétaux  ,  afin  de  parvenir ,  par  la  comparaifon  de  ce  qui  s^y 
paffe,  avec  ce  qui  fe  paffe  en  nous,  à  une  plus  grande  connoiffance  du 
corps  humain  ,  doit  être  audî  encouragée  ,  avec  d'autant  plus  de  raifbn , 
qu'outre  les  lumières  que  l'homme  en  tire  pour  lui-même,  elle  efl  d^une 
grande  utilité  pour  la  guérifon  des  maladies  des  befliaux,  qui  femblent  de- 
venir tous  les  jours  plus  fréquentes  &  plus  contagieufes. 
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[ES  Anciens  étoîent ,  chez  les  Juifs ,  comme  les  Gérantes  chez  les  Grecs  , 

&  les  Senatores  chez  les  Romains ,  des  perfonnes  diflinguées  par  leurs  em- 
plois dans  l'Etat  civil  ou  Eccléfiaflique ,  Levit.  IX.  i.  Nombr.  XXII.  4.  7. 
Matth.  XVI.  21.  XXI.  23.  ^cf.  IV.  8.  Dans  un  fens  plus  particulier,  ils 
défignoient  les  Prépofés  ,  les  Juges- des  Tribus,  ou  les  chefs  des  familles  qui* 
dévoient  connoltre  des  affaires  d'une  certaine  importance  ,  Lam.  I.  29. 
Veut.  XIX.  12.  XXI.  19.  20.  Tels  furent  ces  feptante-deux  Anciens  que 
Moïfç  établit  comme  Magifhrats  fubahernes ,  pour  le  foulager  dans  le  gou- 
vernement 
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reniement  du  peuple  Juif,  Ex.  XVII.  XXIV.  r.  9.  Nombr.  XI.  16.  24., 

inftitution  à  laquelle  on  rapporte  communément  la  première  origine  de  ce 

•xonfeil  iUuftre ,  qui  fut  appelle  dans  la  fuite  le  grand  Sanhédrin ,  &  l'ufage 

d'honorer  ^es    membres  du  titre  refpe6lable  d'Anciens,  Matth.  XXVI.  3. 

Acf.  VI.  12.  XX.  <• 

Cô  même  titre  tut  auffî  attribué  parmi  les  Juifs  à  ceux  qui  tenoient  le 
premier  i'ang  dans  les  Synagogues,  &  leur  chef  fut  même  appelle  quelque* 
Ibis  l'Ancien,  comnie  qui  diroit  fenior  fenionim.  On  donna  aufli  le  nom 
d'Anciens  aux  Dodeurs  des  précédens  âges ,  dont  les  Fharifiens  vantoient  fi 
fort  les  préceptes,  Matth.  XV.  2. 

Rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  tranfporter  ce  titre  aux  Dodeurs  &  Con- 
«duâeurs  de  l'Eglîfe  Chrétienne,  puifau'ils  étoient  dans  les  aflemblées  reli- 
gieufes ,  ce  qu'étoient  les  Anciens  dans  les  Synagogues  des  Juifs.  Les  Ca- 
tholiques difent  qu'entre  ces  Anciens  des  Juife  ,  oc  ceux  des  Chrétiens ,  il 
y  a  tette  différence  effentielle ,  c'eft  que  les  premiers  n'avoient  qu'une  dé- 
-putation  extérieure  &  de  police ,  feulement ,  dépendante  du  choix  du  Lé- 
giflateur  ;  au-lieu  que  ceux-là  ont  toujours ,  en  vertu  de  leur  ordination , 
jUÊ,  XIV.  23.,  un  caradere  inhérent  &  indélébile.  Les  Proteftans  ne  re- 
Connoiflent  point  cette  difiërence  de  fbnâions ,  &  rejettent  l'idée  que  les 
Catholiques  fe  forment  des  effets  de  l'ordination. 

Les  Catholiques^  &  ceux  de  la  Communion  Anglicane,  prétendent  que 
les  Apôtres  ont  établi  une  fubordination  entre  les  Evêques  &  les  Anciens. 
Les  Proteftans  &  les  Presbytériens  d'Angleterre  le  nient,  &  veulent  que  la 
prééminence  des  Evêques  foit  d'une  inftitution  poftérieure  aux  Apôtres  & 
purement  Eccléfiaftique.  Les  derniers  fe  fondent  i**.  fur  divers  paflfàges  du 
N.  T.,  où  il  eft  parlé  des  Evêques,  des  Pafteurs ,  des  Anciens,  fans  infi- 
Auer  la  moindre  différence ,  ni  dans  leur  ordination ,  ni  dans  leur  pouvoir , 
fii  dans  leurs  fondions,  j43.  XÏ.  30.  XIV.  22.  23.  XX.  17.  28.  XXL  18. 
Tir.  I.  5.  7.  Phil.  I.  I.  /.  Tim.  III.  2.  Jac.  V.  14.  /  Pier.  V.  i.  2°.  fur  ces 
paflkjges  en  particulier ,  qui  fuppofent  que  les  Anciens  ont  eu  le  pouvoir  de 
conférer  l'ordination  par  l'impoOtion  des  mains ,  ji3.  XIII.  3.  /  Tim.  IV.  14. 
3^.  fur  des  térhoignages  pofitifs  de  plufieurs  Pères ,  entr'autres  de  Cyprien 
de  unit.  EccL  &  ^e  S.  Jérôme  in  fit.  I.  qui  déclarent  que  les  noms  d'£- 
vêque  &  d'Anciens  ne  font  que  Aenx  titres  attribués  aux  mêmes  perfonnes  : 
4^.  fur  l'aveu  même  de  V  Ordre  Romain  qui  afTîgne  aux  prêtres  les  mêmes 
fondions  qu'aux  Evêques.  Sacerdotes  opportct  offerre  ,  benedicere ,  prœejfc , 
-prœdicare ,  bapti^are. 

Les  Catholiques  &  les  Anglicans  oppofent  de  leur  côté,  l^  La  nécedîté 
de  la  fubordination  ou  de  la  hiérarchie  entre  les  Miniftres  de  l'Eglife  Chré- 
tienne ,  à  l'exemple  de  celle  que  Dieu  avoir  établie  dans  l'Eglife  Judaïque. 
Mais  c'eft  ce  dont  les  Proteftans  ne  veulent  pas  convenir.  Voye:iHihRAR^ 
CHIE.  Ils  allèguent  2^  ce  qui  eft  dit  de  Timothée  &  de  Tite  comme  ayant 
^u  plufieurs  Eglifes  &  plutieurs  Anciens,  fous  leur  infpeétion.  Les  Frotef- 
Tome  IV.  C% 
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tans  de  leur  côté  difent  que  cette  infpeâion  leur  a  été  commife  de  la  parr 
de  Dieu  par  le  miniftere  de  S.  Paul ,  non  point  à  titre  d'Evêques  Diocé- 
fains ,  mais  à  titre  d^Evangéliiles  chargés  d  une  commiflion  fpéciale  &  ex- . 
traordinaire.  Ils  font  valoir  encore  le  titre  d^Ancien  que  S.  Jean  &  S.  Pierre 
ont  pris  ,  Jean.  Ep.  III.  v.  i.  IPier.  V.  i  ,  comme  s'ils  avoient  voulu  par-là 
déclarer  leur  fuprématie  fur  les  autres.  Les  Froteftans  ne  comprennent  pas 
comment  on  peut  prêter  un  tel  fens  à  leurs  expreflions  &  fur-tout  k  celles 
de  S.  Pierre ,  qui  déclare  plutôt  ici  fa  parfaite  égalité  avec  les  autres  An- 
ciens,  ancien  avec  eux^  {confenior.^  La  raifon  qu'on  tire  de  jlpoc.  II.  i. 
où  il  eft  parlé  des  Anges  des  Eglifes ,  leur  paroit  aufli  rout-à-fàit  frivole , 
puifque  s'il  faut  entendre  cela  de  quelques  particuliers  élevés  en  dignité  , 
dans  chaque  Eglife  ,  ce  qui  n'efl  pas  encore  bien  fi^r,  on  peut  tout  au(fi 
bien  l'entendre  des  Anciens  que  des  Evêques.  La  condamnation  d'Aérius  qui 
fut  du  même  fentiment  que  les  Froteftans  fur  cette  matière ,  ne  prouve  rien 
non  plus  ^  félon  eux,  puifque  la  prééminence  des  Evêques  étoit  déjà  in-- 
troduite  de  fon  temps ,  &  qu'on  avoit  grands  intérêts  à  la  foutenir.  Ce  que 
les  Pères  ont  dit  de  la  fucceffîon  non  interrompue  des  Evêques  dans  char- 
que  Eglife  y  ne  prouve  pas  mieux,  à  leur  avis,  qu'ils  aient  été  Qriginajrt- 
ment  diilingués  des  Anciens  par  la  fupériorité  de  leur  ranj^.  Ils  croient  même 
qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  fubordination  ,  qui  rut  établie  peu  après 
la  mort  des  Apôtres  dans  les  collèges  des  Anciens ,  fuivant  le  témoignage 
de  S.  Ignace,  Clem.  Alex.  Orig.  Tertull. ,  où  l'on  diftinguoit  l'Evêque,  les 
Anciens  &  les  Diacres,  parce  que  le  titre  d'Evêque  étoit  pour  lors  une 
diftinéUon,  non  de  ^dignité,  mais  feulement  d'honneur,  attribuée  au  plus 
âgé  ou  au  premier  en  rang  dans  le  Presbytère,  &  qui  n'empêchoit  point 
que  tous  les  membres  n'euffent  le  même  pouvoir  &  les  mêmes  fonoions. 

Les  Proteflans.  avouent  qu'on  ne  peut  déterminer  au  jufte  le  temps,  €h 
les  Evêques  obtinrent  la  prééminence  fur  les  Anciens.  Ce  changement  dans 
l'inftitution  primitive  s'eft  introduit ,  félon  eux ,  par  degrés.  D'abord  l'inau- 
guration des  Evêques  fe  fit  d'une  manière  plus  pompeuTe  &  plus  folemnelle 
que  celle  des  Anciens.  Enfuite  les  premiers  s'attribuèrent  le  pouvoir  de  coih- 
ferer  l'ordination  à  ceux-ci.  Il  eil  vrai  que  les  Anciens  concouroient  encore 
à  l'ordination,  en  impofant  les  mains  en  même  temps  que  l'Evêque,  Se 
même  qu'ils  pouvoient  recevoir  de  celui-ci  le  pouvoir  d'ordonner  d'autres 
Anciens  &  les  Diacres.  Mais  dans  le  IV^  fiecle  les  Evêques  retirèrent  à 
eux  feuls  le  pouvoir  &  l'exercice  du  pouvoir  de  l'ordination. 

Les  Anciens  ne  furent  plus  dès-lors  que  des  Doâeurs  foumis  entière- 
ment aux  Evêques,  qui  les  employoient  pour  les  {oulager  dans  leurs 
fonâions. 

Ils  purent  prêcher  &  adminîftrer  les  cSacremens ,  en  l'abfence  ou  en  la 
préfence  de  l'Evêque ,  mais  pourvu  qu'il  leur  en  donnât  le  pouvoir. 

Ils  lifoient  les  Evangiles ,  ils  exhortoient  le  peuple  \  mais  c  etoit  toujours 
l'Evêque   qui  failoit  le  Sermon,  Cpnçio^  Traclatio ,  Coteler   ad   Confia. 
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'^pojl.  X,  II.  c.  LVIL  à  moins  qu'il  ne  leur  permît  de  le  repréfenter  dans 
cette  fonâion,  comme  Vaierius  le  fit  à  Tégard  de  S.  AuguiHn.  Poffî.  de 
Vit.  Augtifi.  c.  IV.  Dodwell  Dijfcrt.  :  honneur  qui  n'étoit  accordé  qu'aux 
plus  fa  vans,  tels  que  furent  Hefychius,  Lucien,  Origene  ,  Jérôme,  aux- 
quels ,  à  caufe  de  cela ,  on  donna  le  titre  de  Doâeurs. 

Les  Anciens  partagèrent  cependant  avec  PEvêque ,  le  pouvoir  de  la  dis- 
cipline eccléfiaflique ,  qui  s'exerçoit  dans  un  confeil  appelle  Presbytère , 
compofé  de  l'Ëvêque  comme  chef  féant  au  milieu  dans  une  chaire  y  &  des 
Anciens  affî's  à  Tes  côtés ,  dans  des  chaires  moins  élevées ,  difpofées ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  en  forme  de  cercle ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  titre  de  -^rf- 
J'effbres  Epifcoporum.  Les  Aflembléés  ainfi  rangées  s'appelloient  Coronct 
PrcsbyttriL 

Dans  cette  afTemblée  tout  fe  pafToit  à  la  pli^ralité  des  voix ,  &  il  ne  fe 
^ifoit  même  rien  de  confidérable  dans  PEglife,  qui  n'y  eût  été  aupara- 
vant décidé.  La  jurifdiâion  épifcopale  ne  s'y  exerçoit  pas  pa r  l'Evêque  feu! ^ 
mais  par  l'Evéque  ailifié  des  Anciens,  donc  il  étoit  Préfidenr. 

On  conferva  dans  cts  premiers  temps  un  très-grand  refpeél  pour  les  An- 
ciens; puifqu'ils  avoient  leur  place  &  leur  voix  dans  les  Conciles  généraux 
&  dans  les  Synodes ,  &  qu'on  ne  délibéroit  fur  rien  d'important  fans  de- 
mander leurs  lufFrages.  On  les  appelloit  encore  Prœpojîtij  Prœfidcs  ^  Duces ^ 
Aniiftites.  Mais  depuis  le  IVe.  uecle  leur  pouvoir  fut  confidérablement  di- 
minué jufquà  ce  qu'on  ne  leur  laifla  plus  enfin  que  l'adminiftration  des 
Sacremens. 

Le  titre  d'Anciens  fut  auffî  donné  à  quelques  perfonnes  difiinguées  d'en- 
tre les  Laïques  qui  fe  chargeoient  de  loutenir  les  Evêques  de  leur  auto- 
rité &  de  leur  crédit.  On  peut  confulter  fur  tout  ceci  Bingham.  Fabricii 
Biblioth.  Antiq.  c.  /j. 

Il  y  avoit  aufii  des  Anciennes  chez  les  premiers  Chrétiens.  St.  Paul  en 
parle  /.  Tim.v.  z.  TU.  II.  3.  On  comprend,  parce  qu'il  en  dit,  qu'elles 
étoient  chargées  de  quelques  fondions  dans  l'Eglife ,  ou  du  moins  relatives 
à  la  Religion,  comme  par  exemple  de  l'inftruâion  des  jeunes  filles  ou 
femmes ,  de  certains  foins  relatifs  à  la  naiflance  ou  au  baptême  des  enfims , 
ou  à  celui  des  femmes  d'un  âge  de  difcrétion,  ou  peut-être  à  la  célébra- 
tion des  Agapes. 

Les  Anciens  chez  les  Proteftans  font  des  Officiers,  oui  conjointement 
avec  leurs  Pafteurs  ou  Mîniftres ,  compofent  leurs  confmoires  ou  aflem- 
bléés ,  pour  veiller  à  la  Religion  &  à  l'obfervation  de  la  difcipline  ;  on 
choifit  les  Anciens  d'entre  le  peuple,  &  on  pratique  quelques  cérémo- 
nies à  leur  réception.  Lorfque  les  Calviniftes  étoient  tolérés  en  France ,  le 
nombre  de  ces  Anciens  étoit  fixe  ,  &  il  leur  étoit  défendu  par  un  Edit 
de  Louis  XIV,  en  1680,  de  fouf&ir  aucun  Catholique  Romain  dans  leurs 
prêches. 

En  EcolfCi  il  y  a  dans  chaque  Paroifle  un  nombre  illimité  de  ces  An- 
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ciens ,  qui   ne  palTe  pourtant  pas  ordinairement  celui   de  douze ,  le  gou- 
vernement presbytérien  dominant  principalement  dans  ce  Royaume. 

Chamberlayne  fait  mention  d^un  ancien  régulateur  choifi  dans  chaque* 
ParoifTe  par  le  Confiftoire,  &  dont  le  choix  ell  enfuitç  confirmé  par  les 
habitans ,  après  une  information  exaâe  &  fcrupuleufe  de  les  vie  &  mœurs. 
Il  ajoute  que  le  Miniftre  l'ordonne  ,  &  que  fes  fonctions  font  à  vie; 
qu'elles  confident  à  aider  le  Miniftre  dans  rinfpeâion  qu^il  a  fur  les  moeurs  y, 
dans  ks  vifites,  catéchifmes-,  prières  pour  les  malades,  monitions  parti*- 
culieres ,  &  à  Tadminiflration  de  la  cène.  Tout  cela  paroit  d'autant  moins 
fondé ,  que  toutes  ces  fondions  font  les  mêmes  que  celles  des  (impies  An- 
ciens dans  les  Eglifes  presbytériennes  ;  quant  aux  anciens  régulateurs ,  on 
n'y  connoit  rien  de  femblable ,  fi  ce  n'eft  dans  les  affemblées  générales, 
oii  ces  anciens  régulateurs  font  Toffice  de  députés  ou  des  repréfentans  des 
Eglifes. 

Cette  charge  dMncien  a  été  inftituée  parmi  les  Proteftans  deçà  là  met 
&  parmi  les  Presbytériens ,  fur  le  modèle ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de  cellt 
des  Diacres  dont  il  eft  parlé  A3.  VI.  v.  Diacres,  mais  avec  des  fonc- 
tions d'une  utilité  plus  générale  &  plus  étendue.  Voici  en  effet ,  com- 
ment s'expriment  les  canons  de  la  difcipline  des  Eglifes  réformées  de 
France. 

»  L'office  des  Anciens  eft  de  veiller  avec  les  Pafteurs  fur  lè  troupeau, 
9»  de  faire  que  le  peuple  s'affemble ,  &  que  chacun  fe  trouve  aux  faintes 
»  Congrégations  ;  de  faire  rapport  des  fautes  &  des  fcandales ,  en  connol- 
>»  tre,  &  en  juger  avec  les  Pafteurs  ;  en  général ,  d'avoir  foinjivec  eux  de* 
»  tout  ce  qui  concerne  Tordre ,  l'entretien ,  &  le  gouvernement  de  l'Eglifei 
»  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  Diacre ,  ils  doivent  auflî  en  faire  les  fondions^ 
m  qui  confiftent  à  recueillir ,  par  l'avis  du  Confiftoire ,  les  deniers  des  pau« 
»  vres  ,    des    prifonniers  ,   des  malades ,  &   en  avoir  foin.    V.  CONSIS*- 

»  TOIRES.  a   (  C.  C.  ) 


AN  CONE  (la  Marche  d' )  Province  (T  Italie  y  dans  PEtat  Lcclc/taJIiqua 

JLjA  Marche  d'Ancone  eft  fituée  fur  la  mer  Adriatique,  le  long  d'une 
côte  expofée  aux  pirateries  des  corfaires  Albaniens  &  autres  :  la  Marche 
d'Ancone  a  fur  fes  bords  maritimes,  à  un  tiers  de  lieue  de  diftance  les. 
unes  des  autres,  de  petites  tours  gardées  par  des  foldats,  &  munies  d'une 
ou  de  deux  pièces  de  canon  chacune.  C'eft  le  long  de  ces  mêmes  côtes  ^ 
où  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  auffi  de  l'ambre,  que  fe  pèchent  les  ballant 
ou  ballari ,  fortes  d'huitres  ou  de  moules ,  qui  font  les  délices  des  meit-- 
leures  tables  de  Rome. 
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Sous  les  anciens  Romains ,  ce  pays  fe  nommoit  le  Pictnum  ;  les  Grecs 
l'ont  nommé  Ancone ,  à  caufe  de  la  courbure  qu'il  préfente  à  la  mer.  Sous 
les  Lombards  il  fut  gouverné  par  des  Marquis,  Marchiones ^  d'où  lui  eft 
refté  le  nom  de  Marche.  Après  les  Lombards  ce  fut  un  État  libre ,  jufques 
à  l'an  15^2,  que  Louis  de  Gonzague,  Général  des  troupes  de  Clément  yil, 
le  fil  paflèr  fous  la  domination  papale.  Il  contient  dix-neuf  villes  &  grand 
nombre  de  bourgs,  où  les  indices  de  la  bigotterié  font  fans  nombre ,  mais 
non  pas  ceux  de  la  profpérité. 

Ancone  eft  la  capitale  de  la  Marche  d'Ancone ,  fur  la  mer^  C'efl  une 
ville  de  vingt  mille  âmes,  très-gaie  par  fa  fituation  élevée,  &  qui  pour- 
roit  être  très- commerçante  par  les  avantages  de  fon  Port,  le  plus  beau  de 
la  mer  Adriatique.  Mais  ce  Port,  dont  les  Papes  ont  pourtant  foin  de 
maintenir  les  droits ,  &  d'entretenir  &  réparer  les  ouvrages ,  n'eft  guère 
fréquenté  que  par  des  barques  légères  i  &  ce  n'eft  guère  non  plus  qup 
par  les  mains  des  Juifs  que  pafle  le  Commerce  d'Ancone.  En ,  faveur-  de 
ce  Commerce,  mais  fans  aucun  autre  culte  public,  que  celui  des  Ca* 
tholiques  &  celui  des  Juifs,  des  gens  de  toute  Nation  &  de  toute  Reli- 
gion font  foufFerts  dans  cette  ville:  l'une  de  ces  portes  annonce  même 
f>ar  une  infcription,  rurbaiiîté  &  la  bonne  foi  qui  préûdent  à  cette  to-^ 
érance» 

Aima  fidts  y  proceres ,  vejîram  qua  condidlt  urbem  » 
Gaudct  in  hoc ,  fôcia  vivcrc  pacc  ,  loco* 

Ancone  eft  le  (îege  d'un  Evêque ,  relevant  immédiatement  du  Pape  : 
çîle  a  une  Cathédrale ,  &  44.  autres  Eglifes ,  hôpitaux  &  couvents.  Ou 
trouve  belle  &  fpacieufe  la  loge  où  s'aflemblent^ès  marchands  :  on  trouve 
bien  fait  &  le  mieux  confervé  qu'il  y  ait  en  ItaUç.,  l'Arc  de  Triomphe 
qui  fe  voit  à  Pentrée  du  Mole,  &  qui  fut  dreffé  à'I'hohneur  de  l!Emper 
reur  Trajan ,  reftaurateur  du  Port  d'Ancone  :  Ton  trouve  bien  bâtie  là 
chapelle ,  &  très-commodes  les  chambres  &  les  magafins  du  Lazareth , 
où  tous  les  vaiffeaux  qui  viennent  du  Levant,  font  ouarantame  v  &  l'on 
dit  enfin  que  les  habitans  d'Ancone,  &  fur-tout  les  femmes ,-  font  d'une 
plus  jolie  figure,  aue  dans  le  reftç  d^  l'Italie.,  .y ne  citadelle ^^ui  comr 
mande  la  ville  &  fe  port,  y  fut  confhnite  de  la  part  dù^Papcr  il  y  a  deux 
fiecles,  fous  le  prétexte  fpécieux  à  la  vérité,  de. tenir  les  Corfaires  à  l'é- 
cart, mais  dans  lé  but  moins  équivoque,  de  tenir  les  gens  du  pays  eft 
bride.  Long,  jz*  i^.  lat  43«  j6.  (D,  G.  ) 
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ANDALOUSIE,   Province    (PEfpagnc. 

JLi 'ANDALOUSIE  eft  partagée  en  deux  par  le  Guadalquivir ,  & 
Iximée  au  Septentrion  (^ar  PEflramadure*  &  la  nouvelle  Giftille ,  dont  les 
monts  Sierra  Morena  la  fëparent  ;  à  l'Occident ,  par  les  Provinces  Portu<- 

faifes  d'Alentejo  &  d'Algarve^  au  Midi  ^  par  POcéan  &  le  décroit  de  Gi- 
raltar;  &  à  l'Orient  par  les  Royaumes  de  Grenade  &  de  Murcie.  On 
lui  donne  environ  iz6  lieues  de  l'Eft  à  l'Oueft,  &  40  à  50  du  Nord  aa 
Sud.  C'étoit  la  Tarteffis  &  Bétique  des  anciens.  Son  nom  moderne  lui  vient 
des  Vandales.  Elle  comprend  les  Royaumes  de  Séville,  dé  Cordoue^  & 
de  Jaen  ;  &  autrefois  elle  comprenoit  aufli  celui  de  Grenade ,  qu'on  appel- 
lent la  haute  Andaloufie,  par  oppofition  à  celle  dont  il  s'agit  ici  ,  qu'on 
ftppelloit  la  balle  Andaloufie.  C'eft  à  tous  égards  la  meilleure  portion  du 
Royaume  d'Efbagne  ;  tout  y  croît  &  tout  y  profpere.  L'air  en  eft  fain ,  & 
le  terroir  fertile.  Elle  abonde  en  fruits  délicieux ,  en  vins  renommés ,  tels 
que  ceux  de  Xérès ,  de  Malaga ,  &c.  en  grains ,  en  huiles ,  en  foie  &  en 
lucre.  D'excellens  pâturages  y  nourriffent  une  multitude  de  beftiaux  ^  & 
fur-tout  de  chevaux  dont  on  fait  grand  cas  dans  toute  l'Europe^  Il  y  a  àts 
métaux ,  du  cinabre ,  &  une  mine  d'où  l'on  tire  une  (brte  de  vif-argent. 
Le  Guadalquivir  n'eft  pas  le  feul  fleuve  dont  cette  Province  foit  arrofée. 
Elle  profite  aufll  des  eirtlx  de  la  Guadiana ,  &  donne  cours  à  celles  du 
Guadiamar  y  du  Xenil  ^  de  l'Odiel ,  de  la  Guadamafe  &  du  Tinco.  Les  eaux 
du  Tinto  paflent  pour  fort  fingulieres  :  elles  ne  font ,  dit-on ,  pas  buva- 
bles ;  elles  ne  foumrent  à  leurs  bords  ni  racines  d'arbres ,  ni  racines  d'her« 
bes  ;  &  il  n'eft  ni  poiilbn  ni  autre  animal ,  qui  puifle  vivre  dans  leur  fein; 
mais  comme  dans  la  namre  rien  n'eft  en  vain  pour  l'homme,  le  Tinto 
fans  doute  eft  navigable.  Le  commerce  de  PAndaloufie  eft  très-lucratif  & 
très-étendu ,  comme  le  prouvent  les  richeffes  de  Séville  &  de  Cadix ,  fes 
villes  principales.  Long,  de  1 1  à  16  lat.  de  36  à  38. 
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ANDALOUSIE,    (la   nouvelle  )   Province  de  V Amérique 

Méridionale  en  Terre-Ferme. 


L 


A  nouvelle  Andaloufie  eft  entre  la  Province  de  Venezuela  &  la  Guiane. 

On  la  nomme  auffî  Paria ,  ou  la  côte  des  Perles ,  à  caufe  de  la  pèche  des 
perles  qui  s'y  fait.  On  y  trouve  de  belles  émeraudes.  Sa  capitale  eft  Co- 
mana  ,  ou  la  nouvelle  Cordoue ,  ville  dont  les  environs  font  abondans  en 
falines. 


AND  ERS  OK  x^i) 
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ANDERSON,    Chancelier  de  Suéde ,  fous  le  Roi  Gustave  T. 

m  « 

I 

A   dignité  de  Chancelier  fut  le  prix  du  zèle  .vigilant,  aâif,  îaviola- 
ble    avec  lequel   Anderfon   s'attacha  à  Guflave  L  Ce  Prince  après  avo^r 
furmoDCé  les  plus  grands  obftacles  »::eflmé^dc5  revers-'prerque  incroyaUes  » 
avoir  été  proclamé  Roi  de  Suéde  en  152;.    Il  avoit  fu  donner  un  frein  à 
l^ambition  de  la  nobleffe  \  il  avoir  affoibli  par  degrés  l'autorité  du  Clergé  : 
il  balançoit  cependant  à  s'emparer  des  biens  Eccléuaftiques.  Anderfon  traita 
(on  fcrupule  de  foibleflè.  II  lui  repréfenta,  que  ce  corps  avoit    été  trop 
long-temps  la  terreur  des  Rois }  »  que  %^ï\  ne  renverfoit  ce  Colôfle  ,  \9 
3»  trône  feroit  bientôt  xenverfô  par  ce  CoIofFe  même;  qu'au  mépris  de  la, 
»  puiflànce  Royale  chaque  Prélat  étoit  Roi  dans  fa  Seigneurie  ;  que  les 
j»  Prêtres  n'avoient  aucun  droit  de  pofléder  des  biens  en  Suéde ,  puifqu'ils 
a>  fi'ëtoient  ni  magiflrats ,  ni  citoyens ,  ni  foldats  ;  que  la  plupart  de  leurs 
»   biens  avoient  été  envahis  par  la  force,  ou  extorqués  par  la   furprife; 
»   qu'on  les  avoit  vus ,  à  la  faveur  de  ces  richeffes  &  des  préjugés  du  peu- 
le ,  déclarer  la  guerre  aux  Rois ,  &  quelquefois  les  déorôner  ;  qu'enfin 
e  meilleur  ufage  qu'il  put  faire  de  leurs  polfedions ,  c'étoit  d'en  réunir 
une  partie  au  Domaine  de  la  Couronne,  &  de  rendre  le  refle  aux  fa- 
milles indigentes,  dont  les  ancêtres  avoient  donné  à  ces  pieux  fainéans 
la   fubfiftance   de   leur  poflérité.  «  Guflave,    féduit  par  des  confeils  qui 
;Vccordoient  avec  fon  penchant  pour  les  nouvelles  opinions ,  s'empara  peu-- 
-peu  des  biens  Eccléuaftiques ,  dilTéqua  le  corps  de  l'Eglife  avant  de  l'a- 
xieantir,  &  introduifit  le  Luthérianifme  dans  la  Suéde. 

Ce  Prince  convoqua  une  affèmblée  des  Etats-Gt'oéraux  à  Wefteras ,  oà 
Me  Chancelier  fit  éclater  cette  éloquence  perfuafive,  qui  fonge  moins  à  ré- 
curer les  objeâions  qu'à  les  prévenir.  Après  avoir  expofé  toutes  les  raifbns 
<3u'il  avoit  fait  goûter  à  Guftave ,  il  conclut  qu'il  falloit  exclure  les  Prélats 
clu  Sénat ,  &  les  forcer  à  remettre  leurs  forterefles  entre  les  mains  du  Roi. 
I^  Chancelier  veilla  fans  relâche  à  l'exécution  de  ce  projet.  Cette  grande 
révolution  fut  (on    ouvrage ,   &  c'eft  elle  qui  l'a  rendu  célèbre  dans  le 
Nord.  On  ne  peut ,  fans  manquer  à  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  pallier  les  in- 
Viftices  du  Clergé  Suédois.  Sans  parler  de  l'efprit  de  révolte  qu'il  fouffloit 
parmi  les  peuples ,  des  obftacles  qu'il  oppofoit  à  tous  les  ordres  émanés  du 
trône ,  &  du  refus  qu'il  faifbit  de  contribuer  de  fes  revenus  au  fbutien  & 
à  la  fplendeur  de  l'Etat,  il  avoit  ufurpé  plus  de  la  moitié  des  terres  du 
Royaume.  Le  Domaine  de  la  Couronne  avoit  été  tellement  appauvri  par 
la  libéralité  des  Rois ,  qu'il  ne  fuffifoit  pas  à  l'entretien  de  la  Cour.    Sa 
Noblefle  ruinée  alloit  fouvent  demander  l'hofpitalité  aux  portes  des  Châ- 
teaux que  k%  ayeux  avoient  légués  à  l'Eglife.  Ses  Prélats  étoient  fouverains 
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dftBs^  leurs  ferterefles  i  fouten^jent  des  rfieges  j  KvFoiept  des  bataiHjrs;  le 
nombre  de  leurs  vafTaux  étoit  (î  formidable ,  que  leurs  armées  avoient  fou- 
vent  vaincu  celîes  de  Ja*  Couronne.  Ils  doqiinoient  dans  le  Sénat,  fubjur 
goient  tous  les  efprits ,  &  emportoient  tous  les  fufFragés  par  la  crainte  de 
leur  crédit.  Il  ne  leur  manquoit  enfin  que  le  titre  de  Roi. ,  Xls  en  avaient 
toute  la  puiflànce.  M.  ï>.  «[.       ■    ^^  î  '•  -   '   • 

,  1  •        •  T. ,  • 
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ANGERMANIE ,  ou  ANGERMANLAND ,  Province  dé  Sutde  ,  rime  de 
celles  qiûon  appelle  îiORDÉLLSS  y  au  midi  dé  Là  Laponie. 

Or.    ,  t  \  .\    ■'  •  ■  I 

N  donne  à  l'Angôrmanie,  uùe-étiendué  de -40  Keiiès  de  longueur,  fur 
Qo  de  largeur.  Elle  eft  mbntueufe  &  coiivéï-te  de  bois  :  le  mont  Skula ,  &' 
la  forêt  Skula-Skop  s'y  font  remarquer  eritr'autres,  l'un  par  fa  hauteur,  & 
l'autre  par  le  vafte  terrein  qu'elle  occupe.  Le  fol  de  cette  Province  n'eft 
d'ailleurs  pas  ingrat  ;  il  abonde  en  excellens  pâturages  ,  6c  produit ,  dans 
fes  pa:rties  méridionales  fur-tout,  du  lin,  dés  légumes,  du  feigle  &  de 
Torge.  Les  mines  de  fer  de  TAngermanie  font  très-eftimées  ;  Çts  lacs  four-' 
niflent  beaucoup  de  poifTons ,  &  l'on  trouve  au  fond  de  auelquès-uns  des 
matières  métalliques  très-riches.  Plufieur^  de  fes  rivières  (ont  navigables  ; 
celle  qui  porte  le  nom  de  la  Province  eft  une  des  plus  grandes  du  Royau- 
me ,  elle  a  une  lieué  de  largeur  à  fon  embouchure ,  &  l'on  y  fkit  une  pê- 
che de  faumons  fort  confidérable.  Cette  Province  ,  qui  eft  chargée  de  l'en- 
tretien d'un  certain  nombre  de  matelots ,  au  ferv^ice  de  la  couronne ,  n'eft 
pourtant  que  médiocrement  peuplée  :  on  n'y  trouve  qu'une  feule  ville  ^ 
favoir  Hernofand ,  &  quelques  bourgs  &  villages ,  avec  les  habitations 
éparfes  des  employés  dans  les  mines  &  dans  les  forêts.  (D.  G.) 


ANGERMANLAND-LAPMARCK,   contrée  la  plus  méridionale  des    dix 

parties  de  la  Laponie  Suédoife. 

\^  E  n'eft  guère  que  fous  le  règne  de  Charles  XI ,  il  y  a  environ  cent  ans, 
que  l'on  a  ïbngé  à  peupler  &  à  cultiver  cette  contrée,  dont  l'étendue  eft 
grande ,  à  la  vérité  ^  mais  dont  le  terroir  eft  mauvais  &  le  climat  rigou- 
reux. L'orge  eft  le  feul  grain  que  l'on  puiflë  y  femer,  &  encore  y  mûrit-il 
aflez  rarement  ;  il  faut  ordinairement  fuppléer  au  peu  de  farine  que  l'on  en 
tire ,  par  de  l'écorce  de  fapin  féchée  &  mife  en  poudre  ,  ou  par  des  brins 
de  paille  .même  ,  hachés  fort  menus.  Parmi  le  petit  nombre  de  colonies 
que  la  Suéde  eft  venue  à  bout  d'y  établir ,  celles  de  Gafsele  &  de  Hellen 
iont  les  moins  languilTanies  :  ce  n'eft  pas  que  le  terrein  manque  dans  ce 

pays- 
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pays-là,  chaque  payfan  de  colonies  peut  en  avoir  en  partage,  des  arpens 
par  centaines;  mais  ces  lieux  font  trop  disgraciés  de  la  nature,  pour  pou- 
voir être  bien  fertilifés  :  un  froid  exceflif ,  des  exhalaifons  marécageufes , 
i&  des  mouches  puantes  ,  font  les  incommodités  annuelles  &  périodiques  ' 
de  cette  contrée ,  dont  véritablement  l'habitation  ne  femble  propre  qu'aux 
Lapons  originaires.  Cependant  la  couronne  de  Suéde  y  a  fait  bâtir  un  tem- 
ple y  dans  un  endroit  nommé  A  fêle ,  où  le  fer\âce  divin  fe  célèbre  de  i  ç 
en  15  jours  :  Ton  s'y  rend  de  18  à  20  lieues  à  la  ronde  :  elle  y  entre- 
tient auffî  une  école  pour  les  Lapons  ,  &  elle  y  authorife  une  toire  qui 
fe  tient  tous  les  ans  à  Noël  ,  autour  du  temple  d'Afele ,  &  qui  efl  indif- 
féremment fréquentée  par  les  Lapons  naturels  &  par  les  colons  Suédois  : 
ceux-ci  vont  y  vendre  du  beurre  &  du  fromage  ,  &  ceux-là  y  trafiquent 
de  leurs  rennes ,  de  leurs  oifeaux  ,  de  leurs  poiffons  &  de  leurs  fourrures. 
On  ne  croit  pas  que  ce  grand  pays ,  taxé  par  la  Suéde  à  un  certain  nom* 
bre  d'écus  par  chacun  des  colons  qu'elle  y  a  fait  pafler  ,  en  retire  trois 
par  tête.  (  D.  G.  ) 


ANGLEN  ,    contrée  du  Duché  de   Slefwich  ,    entre  la  ville  de  Slefwich  , 

celle  de  Flenjbourg  &  la  Baltique. 

V^iETTE  contrée  fait  partie  du  grand  Bailliage  de  Flenfbourg,  &  fut  dans 
le  V«.  (iecle  la  patrie  de  ces  Avanturiers ,  qui  conjointement  avec  quelques 
Saxons ,  quelques  Frifons  &  quelques  Juttlandois ,  allèrent  en  Albion  au 
fecours  des  Bretons  contre  les  PiÛes ,  &  devenus  Vainqueurs  de  ceux-cî , 
fe  rendirent  maîtres  de  ceux-  là  ^  (bit  par  violence  ,  foit  par  fupercherie. 
Tous  les  Bretons  cependant  ne  portèrent  pas  le  joug  de  ces  nouveaux  ve- 
nus. Quelques-uns  s'enfuirent  dans  les  montagnes  de  Cambrie ,  aujourd'hui 
la  Principauté  de  Galles  ;  &  d'autres  paflerent  dans  l'Armorique  aujourd'hui 
la  Bretagne ,  Province  de  France.  Quant  à  ces  Libérateurs  &  fucceffive- 
ment  Dominateurs  de  l'Albion  y  ils  prirent  le  nom  d^Anglo-Saxons ,  &  par- 
tageant entr'eux  le  pays ,  ils  fondèrent  l'Heptarchie ,.  compofée  des  Royau- 
mes de  Kent,  4e  Sullex,  de  Weftfex,  d'EflTex,  de  Northumberland,  d'Eft- 
Anglie ,  &  de  Mercie.  Cette  Heptarchie  fubfifta  jufqu'au  règne  d'Egbert  y 
Roi  de  Weftfex,  qui  l'an  812.  réunit  les  fept  couronnes  fur  fa  tête  y  &  fit 
porter  en  commun  à  toutes  les  Provinces  conquifes  par  les  Anglo-Saxons , 
le  nom  général  d'Angleterre.  Nous  ajouterons  fur  le  cohipte  de  ces  mêmes 
Anglo-Saxons,  qu'en  dépit  des  cruels  aufpices ,  fous  lefquelsils  s'établirent 
-^ans  une  contrée  qu'ils  n'avoient  aucun  droit  de  pofleder  en  Maîtres ,  c'eft 
;j)ourtant  à  leur  Domination ,  que  la  grande  Bretagne  efl  redevable  du  plan 
^>riginal  de  fa  conftitution  préfente  :  les  premiers  fondemens  de  ce  grand 
difice  furent  jettes  fous  l'Heptarchie  y  par  la  convocation  des  aflemblées , 
Tome  IV.  H  h 
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nommées  Wittenagemot  ,  dont  les  parlemens  ont  pris  la  place  :  en  (brte 
que  ce  beau  fyflênie)  pour  parler  avec  M.  de  Montefquieu,  ce  beau  fyfté- 
me  trouvé  dans  les  bois ,  fut  porté  &  fixé  en  Angleterre  ,  par  une  peur 
plade  de  Germains  ,  dont  Pufurpation  préliminaire  n'annonçott  alTurémexit 
pas  les  merveilles  poftérieures  de  la  conilitution  Britannique.  (D.  G.) 
Voyci  Heptarchie. 


L 


ANGLETERRE,   Royaume  d'Europe. 

§.    I. 

Dcfcription   Géographique  de  r  Angleterre. 


'ANGLETERRE  eft  bornée  au  nord  par  PEcofle ,  dont  elle  eft  fépa- 
rée  par  les  rivières  de  Solvay  &  de  Tuwed,  &  environnée  de  tous  les  au« 
très  côtés  par  la  mer.  Ses  rivières  principales  font  la  Tamife  ,  le  Hum« 
ber ,  la  Trente ,  l'Oufe  ,  le  Medway ,  &  la  Saverne.  Elle  fe  divife  en  cin- 
quante-deux Provinces  :  Pembrock  ,  Carmarden  ,  Glamorgant ,  Breknok  , 
Radnor ,  Cardigan  ,  Montgomery  ,  Merioneth  ,  Carnarvan  ,  Danbigh , 
Flinte,  ifle  d'Anglefey,  Norfolck,  SufFoIck,  Cambridge,  Harfort^Midlelex^ 
EfTex  ,  Chefter  ^  Darby  ,  StafFord  ,  Warwick ,  Shrop  ,  Worcefter ,  Hère- 
ford  ,  Montmouth  ,  Glocefier  ,  Oxford  ,  Buckingham  ,  Bedford  ^  Hun- 
tington,  Northampton,  Rutland,  Leicefler,  Nottingham ,  Lincoln,  Kent, 
Suffèx ,  Surrey  ,  Sourhampton ,  Barck  ,  Wilt ,  Dorfet ,  Sommerfet ,  De- 
von  ,  Cornouailles  ,  Northumberland ,  Cumberland  ,  Weftmorland  ,  Dur- 
ham  ^  Yorck ,  Lancaflre ,  l'ifle  de  Man.  Londres  eft  la  capitale  de  toute 
l'Angleterre. 

Nous  parlerons  en  détail  de  toutes  ces  Provinces  fous  leur  nom  parricuiier. 

i^  L'on  a  vu  dans  l'article  Anglen  ,  l'origine  du  nom  d'Angleterre, 
&  celle  de  la  conftitution  de  ce  Royaume.  Les  Rois  de  THeptarchie  lui 
donnèrent  celle-ci  ,  &  Egbert  le  dernier  de  ces  Rois  lui  donna  celui-là  : 
mais  avant  que  d'en  dire  autre  chofe,  il  convient  d'ajouter  quelques  dé- 
tails à  fa  dcfcription. 

2^  Des  52  Provinces  dont  on  vient  de  faire  l'énumération  ,  les  douze 
premières  ,  font  de  la  Principauté  de  Galles ,  réunie  à  la  Couronne  fous 
Edouard  I  dans  le  1 3^.  fiecle  ;  &  les  40  autres  font  de  l'Angleterre  pro- 
prement dite.  Toutes  enfemble  font  une  étendue  quarrée  de  2916  lieues 
géographiques  de  16  au  degré;  ou  bien,  fuivant  l'eftimation  de  Halley^ 
toutes  enfemble  comprennent  un  terrein  d'environ  40  millions,  d'arpens 
quarrés.  L'on  compte  d'ailleurs  120  lieues  communes,  de  Bervick  au  Nord 
de  l'Angleterre,  à  Tifle  de  Wight  qui  en  eft  au  nûdii  &  95  de  Douvres , 
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Nombre 

des 
Paroifïês. 

394 
248 

304 


Nombre    des 

Députés 
au  Parlement. 


44 
26 

20 

26 

18 

34 


Rivières  les  plus  con- 
fidérables. 

Tanier  •  Low  »    Fawey  •     Vale  » 
Camb-Alan. 

Towridgc  ,  Taw  ,   Tamer ,  Tave  , 
Plyme ,  Dart ,  Tigoe ,  Ex. 

Stouxe ,  Frome. 


Teft  ,    Ant  »    Hamble  ,    Itchins, 
Lymnington. 

Avon  9  Wilt ,  Frome  >  Bruis  »   Par- 
ret«  Tone. 

Avon ,  Nadder ,  'Willyborn ,  Kennet. 


Principales 
produaions. 


m^ 


Ëcalxu 


Plomb  ,  EtaSo  §  Lat* 
nés. 


Furux      médecinaici  » 
Plomb,cfaarb.  de  ter* 

Laines  f  Ardoifetr 


V 
DÉPARI 

DU  J 


118 

460 

61 

16 

58 


4 
8 

14 

4 
6 


Wcre. 

Till ,  Tirede ,  Goket  ,  Wensbeck , 
Read,  &e. 

Lcven,  Kan  ou  Ken  »  Lune.  Wier. 
Ribble ,  Irwell ,  Marfey. 

Kan  ou  Ken,  Lune»  Barrov,  Eden. 

Esk ,  Leveo ,  Eden ,  Kirckfop  j  Irthing. 


Plomb. 
Sel ,  Charbon  de  tene; 


Charbon   de  pierre  t 
Plomb.      . 

Tourbe ,  Charbon  de 
pierre»  gros  bétail. 


Orge,  Sefgle,  Atoî* 
ne.  Tourbe* 


LE  COW      i     2,00     I 
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I  Tamife ,  Co!e  •»  Colne  «  Ley  ou  I 
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r Coït ,    Bollin  ,  Dane  ,   Marfey ,  I  Sel ,  Tourbe.  Arbres 
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ft  (on  Orient ,  jufques  à  Lands-End ,  à  Ton  Occident  :  mais  cette  dernière 
dimenfion ,  prife  dans  la  plus  grande  largeur  de  l'Angleterre  ,  efl  bien  éloi- 
gnée de  sV  foutenir  par-tout  :  l'on  n'a  qu'à  Jetter  les  yeux  fur  fa  carte, 
pour  voir  les  diminutions. 

il^.  L'on  trouve  en  Angleterre  28  grandes  villes  ou  Cités,  &  5^o  bourgs  & 
âges ,  lefquels  bourgs  &  villages  font  bâtis  de  690  mille  maifons  foumifes 
aux  impôts  du  Parlement ,  ce  qui  fait  que  leur  nombre  eft  aflèz  bien  véri- 
fié :  celui  des  petites  maifons  écartées,  que  les  Anglois  appellent  cottages^ 
cabanes ,  eft  d'environ  200  mille  ;  on  le  fait  de  même  avec  aflez  de  certitude , 
parce  qu'elles  font  nommément  exemptées  de  la  taxe.  A  compter  fix  per- 
fonnes  par  maifon,  l'Angleterre  eft  donc  peuplée  de  5,  ^34,  000  habitans; 
ce  qui  ed  affez  vraifemblable. 

4^.  Le  climat  de  cette  Contrée  eft  un  des  plus  tempérés  de  l'Europe  ;  l'on 
n'y  fent  point  à  l'excès  les  rigueurs  de  l'hyver,  ni  les  chaleurs  de  l'été; 
&  'Quoique  l'air  n'y  foit  jamais  bien  calme ,  ni  bien  ferein,  il  ne  laifte  pas 
de  convenir  beaucoup  en  général ,  à  la  fanté  de  l'efpece  humaine  :  il  n'eft 
peut-être  pas  de  nation  fous  le  Ciel,  où  l'on  trouve  dans  les  deux  fexes^ 
autant  d'individus,  beaux  ,  bien  faits,  grands ,  agiles,  robuftes,  ni  même  qui 
vieilliftent  davantage  que  dans  la  Nation  Angloife  ;  le  bon  fens  même  & 
le  génie,  fî  tant  eft  que  l'on  puiffe  en  attribuer  quelque  chofe  au  climat,  y 
femblent  plus  communs  que  par-tout  ailleurs. 

ç®.  La  Principauté  de  Galles,  &  le  Comté  de  Derby  font  les  feules  Pro- 
vinces d'Angleterre  où  l'on  trouve  quelques  montagnes  un  peu  hautes; 
le  refte  du  Royaume  n'a  que  des  collines  &  des  vallées ,  qui ,  difperfées 
parmi  les  plaines ,  ne  font  pas  moins  agréables  pour  le  coup  d'œil  du  cu- 
rieux 9  que  dociles  fous  la  main  du  Cultivateur.  Et  pour  donner  quelqu'idée 
du  fol ,  des  produ6tions ,  &  des  richeffes  de  ce  beau  Pays ,  l'on  peut  dire 
qti'ii  ne  manque  à  l'Angleterre  que  l'olive  &  le  raifîn  :  elle  a  des  grains , 
des  pâturages ,  des  fruits ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des  beftiaux ,  de  très- 
belles  laines ,  des  manufaâures  au-dedans ,  des  colonies  au  dehors  ;  des 
Ports  commodes  fur  les  côtes  ;  de  riches  Comptoirs  au  loin.  Elle  n'a  com- 
mencé à  jouir  pleinement  de  tous  ces  avantages  que  fous  le  règne  d'Eli-* 
fabeth ,  fille  de  Henri  VIIL  Ses  principales  marchandifes ,  y  compris  celles 
de  l'Ecoffe  &  de  Tlrlande ,  font  les  laines  &  l'étain  ;  les  autres  font  la  cou- 

1>ero(e ,  le  fer ,  le  plomb ,  le  charbon ,  l'alun  ,  le  vitriol ,  les  chairs  falées  ^ 
es  cuirs  verds,  l'aquifou,  l'amydon;  les  ardoifes,  les  bœufs,  les  vaches, 
les  ouvrages  en  laine  &  foie  :  les  verres,  des  chapeaux,  des  dentelles,  des 
chevaux^  de  l'ivoire,  de  la  quincaillerie  ;  des  ouvrages  en  acier ,  fer  &  cui- 
vre; de  la  litharge,  de  la  calamine,  &c.  voilà  ce  qui  eft  de  fon  cru  :  mais 
que  ne  lui  vient -il  pas  de  ks  colonies,  &  des  magafins  qu'elle  a  dans  pref^ 
que  toutes  les  Contrées  du  Nord  ?  On  verra  ailleurs  ce  qu'elle  rire  des  In- 
des Orientales  :  elle  commerce  fur  la  Méditerranée ,  aux  Echelles  du  Levant^ 
8c  prefque  par-tout  elle  a  des  Compagnies  de  Commerce.  Elle  abonde  en 
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vaifTeaux ,  &  prefque  tous  font  fans  cefle  occupés  ;  qu'on  juge  donc  de  la 
richefle  des  retours. 

6^.  Il  y  a  cependant  une  diftinâion  à  faire  entre  ces  retours.  Ils  font  a 
iproifit  pour  l'Angleterre,  dans  tous  les  lieux  où  elle  porte  plus  de  mar- 
chandifes  qu'elle  n'en  rapporte ,  &  c'eft  fon  cas  pofitif  en  Europe ,  avec 
la  Hollande ,  l'Efpagne ,  &  le  Portugal  ;  en  Afîe ,  avec  les  Echelles  du 
Levant,  en  Afriaue,  dans  toutes  fes  parties;  &  en ' Amérique ,  avec  (es 
colonies.  Ce  n'eft  pas  fon  cas  au  contraire  en  Europe,  avec  la  France, 
l'Italie  &  le  Nord,  ni  peut-être  même  avec  les  Indes  Orientales,  parce 
qu'elle  tire  de  chacun  de  ces  divers  Pays ,  beaucoup  plus  de  marchandi* 
fes  qu'elle  ne  leur  en  fournit ,  &  qu'ainu  il  faut  qu'elle  y  paie  en  argent 
comptant  de  très-gros  retours.  Mais  à  tout  prendre  ,  le  commerce  de 
l'Angleterre  eft  immenfe  :  iî  eft  en  étendue ,  ce  que  l'induflrie  de  fes  ha- 
bitans  eft  en  aâivité ,  &  ce  que  les  mefures  &  les  forces  de  fon  Gouver- 
nement font  en  fagefle  diftriDutive  :  en  voici  un  exemple  choifi  dans 
une  foule  d'autres.  Depuis  1746  à  1750,  efpace  de  cinq  années,  l'Agri^ 
culture,  encouragée  comme  elle  doit  l'être  par  les  honneurs  &  par  les  ré- 
compenfes ,  occauonna  à  l'Angleterre ,  une  exportation  de  froment ,  de  fei- 
gle ,  d'orge ,  de  dreche ,  &  de  gruaux ,  montant  à  la  fomme  de  7405786  liè- 
vres fterlings. 

Il  feroit  difficile  d'accufer  au  jufte  le  nombre  de  vaiffeaux  marchands  ^ 
qui  partent  chaque  année  de  <7  Ports  de  mer  que  l'on  compte  en  Angle- 
terre. L'on  fait  en  gros  que  plus  de  300  font  annuellement  expédiés ,  iet^- 
lement  pour  les  ifles  de  l'Amérique ,  où  fe  fait  le  fucre.  L'on  peut  de  là 
conjeâurer  la  multitude  de  ceux  qui  voguent  vers  tant  d'autres  endroits 
de  la  terre,  &  pour  tant  d'autres  deftinations. 

Quant  au  Commerce  intérieur  que  l'Angleterre  fiiit  pour  ainfî  dire  avec 
elle-même,  &  le  long  de  fes  propres  côtes,  vu  que  fes  fleuves  n'ont  pas 
de  canaux  entr'eux ,  l'on  en  peut  juger  par  le  nombre  feul  des  bâtimens 
que  la  houille  occupe  entre  Londres  &  NewcafUe  ^  ce  nombre  eft  de  pafIS 
mille* 
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DES 
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ROIS     D»  ANGLETERRE. 


Sois^ 


Avénemens  An. 

Mariages  &  Morts,   du  J.  C. 


ECBERT  ,  fils  d*In- 
gild ,  Frère  d'Inas , 
Boi  de  WefTez. 

Ethelulphe  ,    ou 
Ethelwolfhe  ^ 
,    filsd'Ecbert. 


Règne  en 
Meurt  en 


Ethebald  ,  fils  d'E- 
thelulphe. 


Règne  en     -    -    - 
époufe   I .  Osburge  , 
Princefle    Angloife  j 
2.  Judith  ,  fille    de 
Charles-Ie-Chauve. 

Meurt  en     -     -    - 


Règne  en    -    -    ^ 
Meurt  en     -    -    - 


Btheibert  ;    fils    Succède  à  fofi  fi-ere.  eh 
d'Ethelulphe.  Meurt  en     -    -    - 


858 


8S8 
860 

«60 
%66 


Ethelred  ,  firere  du    Monte  fîir  te  Trône  en  S66 

précédent.                 Meurt  en     -    -    -  872 

'Alfred,  dit leGrand^    Règne  en    -    -    -  872 
fils  d^EtheluIphe.      Epoufe  Alfwithe  ,   & 

meurt  en     -     r  900 


Enfans^ 


800     Ethelulphe. 
838 


838 


4.  Alfred,      j 

^.Edmond,  tué  par 
les  Danois  en  870, 
&  canonifé  depuis. 


4 


T.  Edouard  ,  depuis 
Roî. 

2.  Ethelvard. 

3.  Elflede^  mariée  ^ 
Ethelred,  G)mte 
de  Mercie. 

^  Eltrude  mariée  à 
Baudouin,  Comte 
de  Flandres. 

J.  EthelgUde  ,  relit 
gieufe. 


?*^ 
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Edouard  I.  dit  PAn-    Monte  fur  le  Tràne  en 
cien ,  fils  d*Al£red    Epoufe  i .  Ël&ede.  2.  fi- 


le Grand. 


gire. 
Meurt  en     -    -    - 


\  .. 


•i*\ 


u 


900 


92^ 


ADELSTAKD,filsna-    Règne  en     -    -    -  91^ 

turel  d'Edouard  I.    Meurt  fans  poflérité  en      941 


Edmond  ,    dît    le    Règne  en    -    -    - 
Pieux,  fils  légitime    Epoufe  Âlgîne;. 
&  aîné  d'Edouard  I.    Et  meurt  en     -     - 


Elfred  ,  fumommé 
le  Très-Pieux ,  fe- 

.  cond  fils  légitime 
d'Edouard  I. 


Règne  en     -     -    - 
Meurt  fans  poftérité  en 


Du  premier  Ut. 

1,2,  3 ,  4.  Quatre 
filles  religieufes. 

{.  Ogine,  mariée  à 
Charles  le  Simple  ^ 
Roi  de  France. 

6.  Ethilde,  féconde 
femme  de  Hugues- 
le-Grand,  père  de 
Hugues  CapNSt ,  tige 
de  la  troifieme  race 
àts  Rois  de  France. 
Du  fécond  Ut. 

I  •  Edmond.  I  Tous  deux 

a.  Elfred.     f'^^ 
D'une    Concubine 
nommée  Egtnne. 

1.  Adelftand,  qui  ré« 
gna  après  fon  père. 

a.Alfi-ed. 

3.  Edithe  ou  Béatrix. 


941     i;  Edwin  ou  Edtry, 

2.  Eiïgard. 
946 

95$ 


Edvin   ou  Edwy,    Règne  en    -    -    - 
.    fils  d'Edmond.  Meurt  fans  poftérité  en 


Edgard^  ifrere  d'Ed- 
win. 


Règne  en    -    -    - 
Epoufe  I.  Elfred  2.  Al 

frede 
Et  meurt  en     -     - 


955 
959 

959 


I .  Edmond ,  mort  jeu- 
ne. 


975    3 


2.  Edouard.  I  qui  regn^ 
3.Ethelred.r««- 
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^47 


Edouard  H ,  dit  le     Règne  en  -  -       ~?7Ç* 

Saint  ,  fils    d'Ed-     Meurt  aflaffîné  en    -      978 
gard.  Sans  laifTer  de  pofié^ 

rite. 


..■..  «.^     » 


Ethelred  II ,  frère 
d^Edouard. 


Règne  en    -*         -        978 
Epoufe  Emme,  fille 
de  Richard  aux  lon- 
gues  jambes  r  Duc 
le  Normandie , 
Meurt  en     -      -  loi^ 


1.  Edmond. 

2.  Alfred. 

3.  Saint  Edouard. 


Edmond  II,  ditCô- 

te-de-Fer,  {Iron- 
fidc  en  Anglois  ) 
fils  d'Ethelred  II. 


Monte  fur  le  Trône  en  1016 
Meurt  fans  enfans  en       1017 


«■ 


ROIS     DANOIS. 


^amtamÊamBWÊÊtm 


Canft.  I. 


Harald  ou  Ha- 
&OLD ,  fils  de  Ca* 
nut  I. 


Règne  en        -         -  1017 
Epoufe  d'abord  Alui- 
ne ,  puis  en  fécondes 
noces  Emme ,  veuve 
du  Roi  Ethelred  II. 
Meurt  en     -        -     1036 

Succède  à  fon  père       1036 
Meurt  fans  en&ns  en    x  040 


Du  premier  Ut. 

1.  Harald,  ouHarold. 

2.  Une  fille ,  mariée 
à  Goodxrin ,  Comte 
de  Kent. 

Du  fécond  lit. 
Canut  ^  qui  fur  Roi. 


Canut  n,  fils  de     Règne  en  1040 

Canut  I.  Meurt  fans  poflérité  en  1042 


%^ 


A  N  Ô't  E  TERRE,    (nijïoin  it) 


ROIS     BRET  O^N  S. 


Alfred,  n,  fils  d'E' 
thelred  IL 


r 


R€gne  en        -        -  1042 
Meurt:  àflàlGné    avant 

que  d'avoir  été  <?ou-  \ 
ronné  y  6c  Tans  pofié- 

rité  en  ^   -         -  1043 

Monte  fur  le  Trône  en  1 043 

Meurt'  fans  poflérité  en  1 046» 


Edouard    III    ou 

Saint  Edouard ,  dit 
le  fimple  ou  le 
Confefleur,  filsd'£- 
thelred  II. 

Interrègne  de  deux  mois. 


Harald    ou    Ha- 

ROLDyfils  de  Good- 
vin*  y  Comte  '  ^e 
Kent. 


Monte  fur  le  Trône  en    1046 

Meurt  la  même  année , 

-  ■'  à  la  bataille  à'Haftiog 

contre  Guillaume  le 

Conquératït  qui   lui 

fuccéde. 


ROIS    NORMANDS. 


«^ 


Guillaume  le  Bâ- 
tard ou  le  Conqué- 
rant ,  Duc  de  Nor- 
mandie ,  fils  de  Ro- 
bert &  d^une  con- 
cubine y  nommée 
Harloc;néenio2{, 
Succeffeur  au  Du- 
ché  de  Normandie 
en  1033. 


Monte  fur  le  Trône  en  1046 
Epoufe   Mahaulc  ou 
Mathilde  ,   fille    de 
Baudouin  V ,  Comte 
de  Flandres, 

Meurt  à  Rouen  le  9  de 
Septembre  ,    -       -  1087 


1.  Robert,  Duc  de 
Normandie. 

2.  Richard,  tué  à  la 
.  '  chalTe. 

3«  Guillaume;,qui  foc- 
céda  à  Ion  père  au 
trône  d'Angleterre. 

4.  Henri. 

5.  Adelle ,  qui  époufa 
Etienne ,  Comte  de 
Blois  &  de  Char- 
tres. 

6.  Cécile,  Religieufe . 

.    7.  Confiance  ^ 


ANGLETERRE,    {mjhirc  rf*) 
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7.  Confiance ,  mariée 
à  Alain  Fergeant, 
Duc  de  Bretagne. 

8.  Marguerite ,  morte 
jeune. 

9.  Elëonore,  mariée 
àAlphonfe,  Roi  de 
Galice. 


Guillaume  n,  dit 

le  Roux,  fils  de 
Guillaume  le  Con- 
quérant. 

Henri  I,  furnommé 
Beau-Clerc ,  frère 
du  précédent. 


Succède  à  Ton  père  en     1087 
Et  meurt  fans  en£ins  en  ii^o 


Règne  en        •         -    11 00 
Epoufe  en  premières 
noces  Mathilde  »  fille 
de  Donat ,  Roi  d'E- 
cofTe. 

En  fécondes  noces  Adé- 
laïde ,  fille  de  Geof^ 
froi,  Comte  de  Lou- 
.  vain , 

Meurt  en     -      -      •  ^'33 


Morts  touf 
les  trois  dans 
un   naufrage 

grés  de  Har- 
eurenixigu 


Du  premier  lit. 

I.  Guillaume  Adel- 
lin,  Duc  de  Nor- 
mandie, 

a.Richard. 

3^  Sybille. 

4«  Mathilde^  mariée 

{premièrement  à 
'Empereur  Hen- 
ri V,  &  enfuite  à 
Godefroî,  ditPlan- 
tagenet  ,  Comte 
d'Anjou,  deTourai- 
ne  &  du  Maine. 


MAISON     DE     BLO 


I  S. 


Utienne  de  Blois, 
fils  d'Adelle ,  (  fille 
de  Guillaume  le 
Conquérant,  )  & 
d'Etienne ,  Comte 
de  Blôis ,  de  Char- 
tres &  de  Cham- 
pagne. 


Règne  en        -  -  1133 

Epoufe  Mathilde, 
Comteffe  héritière  de 
Boulogne , 

Meurt  en    -        -  11 54 


Tome.  IV. 


1.  Guillaume ,  mort 
jeune. 

2.  Euflache,quî  épou* 
fa  Confiance ,  fille 
de  Louis  le  Gros  ^ 
Roi  de  France. 

3 .  Par  adoption,Henri, 
fils  de  l'Impératrice 
Mathilde ,  &  de  fon 
commerce  fecret 
avec  Etienne  de 
Blois,  fuivant  quel- 
ques Hifloriens.  , 

li 


2{0 


ANGLETERRE.    {Hifloirt  d^) 


MAISON  DE  PLANTAGENET  ou  RACE  D'ANJOU. 


Henri  II ,  Duc  de 
Normandie  ,  de 
Guienne  ,  Comte 
d'Anjou ,  de  Poi- 
tou ,  de  Touraîne , 
&  du  Maine,  fils  de 
Codefroi  ,  Comte 
d'Anjou,  de  Tou- 
raine  &du  Maine  ^ 
Duc  de  Norman- 
die ,  &  de  rim- 
pératrice  Mathilde ,. 
unique  héritière  de 
Henri  I^  Roi  d'An- 
gleterre ,  &  par 
adoption  fils  du 
même  Henri  I ,  né 
au  Mans  le  {  Mars 
1 1 3  3  ,  adopté  le  6^ 
Décembre  ii$3^ 


Ri  CH  A  R  D I ,  fur  nom- 
mé Cœur-de-Lion  ^ 
fécond  fils  de  Hea- 
ri  n.. 


Jean  ^  furnommd 
Sans-terre ,  fils  de 
Henri  II,  &  fi^eré 
de  Richard  L. 


Monte  fur  le  Trône  en  1 1 Ç4 
EpoufeEléonore  d'A- 
quitaine ,  Ducheflè 
de  Guienne  &  de  Gas- 
cogne, Comteffede 
Poitou  &  de  Sainton- 
ge ,  mariée  en  pre- 
mieres^noces  à  Louis- 
le-Teune  ^  Roi  de 
France  dont  elle  eut 
deux  filles  :  mariage 

2ui  fut  caffé  par  le 
oncile  national  de 
Bois-Genci ,  (bus  pré- 
texte de  parenté, 
Meurt  le  6  Juillet    -     1189 


Succède  à  fon  père  ett    r  1 8^ 
Epoufe    Bérengere  y, 
fille  de  Sanche ,  Roi 
de  Navarre,  en    -     1x9a 

Et  meurt  fans  poftérité , 
le  6  Avril      -        -  1199 

Succède  à  fon  frère  en     1 1 99 
Epoufe  en  premières 
noces    Havoife    de 
Glocefterdont  le  ma- 
riage eft  caffé , 

Puis  Ifabelle  Taille-fer,. 
fiUêd'Aimar,  Comte 
d'Angouléme, 

Meurtle  18  Oâobre  -  tzi6 


I .  Henri ,  dit  le  Jeune, 
ou  Court-Manely 
né  en  115$,  cou- 
ronné Roi  d^Anglc- 
terreen  11 70,  mort 
à  Martel  y  dans  le 
Limofin,  en  1183. 
Il  avoit  époufé  Mar- 
guerite de  France 
dont  il  n'eut  point 
d'enfiins. 

2»  Richard* 

3.  GeofFroî ,  Comte 
de  Bretagne. 

4.  Jean  ,  lurnommé 
Sans-terre, 

^.  Mathilde,  qui  fuit 
mariée  à  Henri,  dit 
le  Lion  ,  Duc  de 
Bavière. 

6.  Jeanne. 

7»  Marie..         ' 


DufccondUt^ 

1.  Henri. 

2.  Richard,  Roi  de» 
Romains ,  Comte 
de  Cornouaille. 

3;  Jeanne ,  mariée  i 
Alexandre  II,  Roi 
d'Ecoflè. 

4.  Eléonore,  marier 


%fX 


ANGLETERRE.   (BiJloiH  ê) 


n ,  fils 

d'Edouard  I. 


Regn&en     -    -    -      1307 
Epoufe  Ifabelle  de  Fran« 

ce. 
Meurt  cft     -    -    -      1327 


Edouard  m,  fîts 
d'Edouard  n. 


Règne  en    -    -    -      1327 
Epdufe   Philippine  de 

Hainaulc. 
Meurt  ca    -     -    -      1377 


^.  Elifabethy  mariée 
à  Jean ,  Comte  de 
Hollande,  &  en<« 
fuite  à  Humphroi 
Bohux  y  Comte 
d'Hereford. 

6.  Flufieiirs  filles. 
Du  fécond  Ut. 

1.  Thomas  ^  Comte 
de  Norfolk. 

2.  Edmond  ,  Comte 
de  Kent. 

3.  Eléonon 

X.  Edouard  qui  fui 
fuccede. 

2.  Jean,  mort  jeune; 

3.  Jeanne,  mariée  à 
David,  Roi  d'E*- 
coflë. 

4.  Aliénor,  mariée  i 
Renaud  ,  Duc  de 
Gueldres. 

r.  Edouard,  Prince 
de  Galle ,  ou  le 
Prince  Noir. 

2.  Guillaume ,  mort 
jeûne. 

3.  Lionel,  Duc  de 
Clarence. 

4.  Jean  de  Gand  ; 
Duc  de  LancaG- 
ter,  qui  laiflk  des 
fils. 

^^  Edmond ,  Comte 
de  Cambridge. 

6 .  Guillaume ,  mort 
jeune. 

7..  Thomas. 

8.  Ifabelle,  mariée 
à  Tngelrand  de 
Coucy ,  Comte  de 
Soiiibns.. 


\ 


»« 


AN  G  L  i:  T  £  R  R ISJ   (Hi/ldnlif.) 


Henri  V,  fils  de 
Henri  IV. 


Henri  VI,  fils  du 
précédent. 


Succède  à  fon  père  en  141 3 
Epoule  Catherine  de 
France.  Celle-ci  après 
la  mort  du  Roi,  fe 
marie  à  Owen-Tudor, 
fimple  Gentilhom- 
me, félon  Quelques 
hifloriens,  oc  félon 
d^autres  ,  defcendu 
des  anciens  Rois  de 
Galles.  Oren-Tudor 
eut  de  cette  Reine 
trois  fils,  Edouard^ 
Gafpar  &  Owetu 
Meurt  le  31  Août    «     1421 

Règne  en     -    -    -      1412 
Epoufe  ,  Marguerite 
d'Anjou',  fille  de  Re- 
né ,  Roi  de  Naples 
&  de  Sicile. 

Eft  détrôné  en    - 

Reprend  fa  couronne  en  1471 

La   perd  &  meurt  la 
même  année. 


-     14^1 


6.  Blanche ,  mariée  à 
Louis  le  Barbu , 
Eleâeur  Palatin* 

7.  Philippine ,  mariée 
à  Eric ,  Roi  de  Da« 
nemarck. 

Henri,  qui  n'avoit  que 
neuf  mois  quand 
fon  père  mourut. 


Edouard,  aflàffiné 

Îrès  la  bataille 
'evkesbury. 


MAISON    D'YORK. 


taaaÊmaas^sssaa 


i  Edouard  IV ,  fils 

de  Richard  I,  dé- 
capité, pour  caufe 
de  rébellion  en 
1414  ,  &  d'Anne 


Monte  fur  le  Trône  en  1471 
Epoufe  Elifabeth  Woo- 
drille .  fille  de  Richard 
Woodrille  Ôc  de  Jac- 
queline de  Luxem* 


1.  Edouard. 

2.  Richard. 

3.  Elifabeth  ,accor(^ 
avec  le  DAuphi 
fils  de  Louis  X. 


AN  GLETERRE.    {niftoirc  (F) 


^1$ 


de  Mortimer  à  qui 
la  Couronne  d'An- 
gleterre apparte- 
noit. 


Edouard  V,  fils  du 

précédent. 


Richard  III  ,  frère 

d'Edouard  IV. 


bourg  DuchefTe   de 
Betford  ,   veuve   du 
Chevalier  Gray. 
Meurt  le  9  Avril    -       1483 


Succède  à  fon  père  en  1483 
Eft  aflaffîné  par  fon  on- 
cle deux  mois  après, 
&  ne  laifTe  point  de   . 
poftérité. 

Règne  en-    -    -    •      1483 
Epoufe   Anne  de  Né- 
vil  j  &  meurt  en  -     1 48  5 


Roi  de  France,  & 
mariée  à  Henri  VII  ^ 
Roi  d'Angleterre» 

4.  Cécile. 

5.  Anne, 

6.  Marie. 

7.  Catherine. 


Edouard,  Prince  de 
Galles,  mort  âgé 
de  12  ans. 


UNION   DES    FAMILLES   DE    LANCASTRÊ    ET   D'YORK. 

MAISON    DE    TUDOR. 


A 


Henri  VII ,  dit  le 

Salomon  de  l'An- 
gleterre ,  Comte  de 
Richemont  ,  héri- 
tier de   la  Maifon 
de  Lancaflre ,  étant 
fils  d'Edouard-Tu- 
dor  &  de  Margge- 
_    rite  fille  de  Jean  de 
JBeauford,  Duc  de 
Sommerfet ,   petit 
£ls  de  Jean  de  Gand 
lue  de  Lancaflre.. 


Monte  fur  le  trône  en  1485 
EpoufeElifabethd'York 

fille  d'Edouard  IV. 
Meurt  en    -    -     -       ÏJ09 


1.  Arthur,  Prince  de 
Galles  y  mort  en 
1501. 

2.  Henri, 

3.  Edmond,  mort  i 
$  ans. 

4.  Marguerite  femme 
de  Jacques  IV , 
Roi  d'Ecofle,  & 
enfuite  d'Archam- 
baud  de  Douglas  , 
Comte  d'Angus, 

5^.  Marie ,  femme  de 
Louis  XII ,  &  en- 
fuite  de  Charles; 
Brandon  ,  Duc  d^: 
Suffblk. 


±^6 


AN  G  LE  T  E  R  R  X    (Bijloift  éPy 


HENRI  VIII ,  fils  du 
.  précédent. 


Edouard  VI,  fils  de 

Henri  VIH  &  de 
Jeanne  Seymour. 

Marie  ,  fille  de  Hen- 
ri  VIII  &  de  Ca- 
therine d'Arragon,^ 


Elisabeth,  fille  de 

Henri  VIII  &  d'An- 
ne de  Boulen. 


Règne  en  -  -  -  1Ç09 
Epoufe  I .  Catherine 
d'Arragon  ;  2.  Anne 
de  Boulen ,  3.  Jeanne 
Seymour  ;  4.  Anne  de 
Cleves  ;  ^.  Catherine 
Howard;  6.  Cathe- 
rine Parr. 
Meurt  en     -    -    -      1 547 

Règne  ^en     j-    -    -  .   1547 
Meurt  fans  poi^érité  en  1 5 53 


Règne  en     -    -    -      1553 
Epoufe  Philippe  II  Roi 

d'Efpagne  en      -       .1  ç  « 
'Meurt  fans  poflérité  en  i$^3 

Règne  en    -  ^-    -      1558 
Meurt  fans  pofiéritéen  1603 


'Du  premier  Ut. 

Marie ,  qui  (ut  Reine. 
Du  fécond  lie^ 

Elifabeth,  qui  fut  Rei- 
ne. 
Du  tràijîemc  lit. 

Edouard ,  qui  caufa  la 
mort  de  fa  mère, 
en  naiffimt. 


M  À'I  S  O  N    DE    S  T  U  A  R  T. 

■;  •  •  ■  •"> 


OR 


Jacques  I,  dit  Jac- 
ques VI ,  Roi  d'E- 
cofle,  fils  de  Ma- 
rie ,  Reine  d'E- 
cofie  &  de  Henri 
Stuart. 


Charles  I ,  fils  de 

Jacques  L 


Règne  en  Ecofle  en  -  1 568 
Déclkré  majeur  en  -  1582 
Reconnu  héritier  d'Eli- 

fabeth  en      -     -       1603 
Epoufe  Anne ,  fille  de 

Frédéric  II ,  Roi  de 

Danemarck. 
Meurt  le  $  Mars     -       1625 


Règne  en    -    -    -       1625 
Epoufe   Henriette-Ma- 
rie ,  fille  de  Henri  le 
Grand,  &  de  Marie 
de   Médicis  :  meurt 


1.  Henri,  Prince  de 
Galles ,  mort  le  10 
Novembre  16 10. 

2.  Charies. 

3.  Elifabeth ,  mariée 
en  1610  à  Frédé- 
ric V^Eleâeur  Pa- 
latin» depuis  Roi 
de  Bohême. 

I  .Charles  ,quî  fut  Roi. 

2.  Jacques ,  qui  régna 
audi. 

3 .  Henri  Duc  de  GIo- 
cefler. 

fur 


ANGLETERRE-    (  Bijioirc  d) 

fur  un  échaf&ud  le 


»17 


lo  Février     -    - 


4.  Marie ,  mariée  à 
Guillaume  de  Naf- 
fau,  Prince  d'O- 
range ,  père  de 
Guillaume  III. 

<•  Elifabeth,  morte 
fille. 

6.  Anne  ,  morte  au 
berceau. 

7.  Henriette ,  mariée 
à  Philippe  de  Fran- 
ce ,  Duc  d'Orléans , 
frère  unique  du  Rot 
Louis  XIV. 


INTERREGNE. 


P  ROTECTORAT. 


Aa 


K99fll 


Olivier  Crom-     Lord  Proteâeur  en 
WEL.  Meurt  en     «-     -    • 


1^49     I.  Richard, 
1653     2.  Henri. 


Richard    C  r  o  m- 

WEL,    fils    d'Oli- 
vier, 


Lord  Proteâeur  en  -     i5^8 
Chaflë  peu  de   temps 
après. 


Ici  finit  le  ProtcSorat. 


mmm 


m 


Charles  M ,  fifs  de 
Charles  L 


Tomt  IV. 


Monte  fur  lé  Trône  en  1 660 
Epoufe   Catherine    de 
Portugal ,  fille  de  Dom 
Juan  IV ,  Roi  de  Por- 
tugal &  Louife  de  Guf- 
man  ,  fille  du  Duc  de 
Médina  Sidonia. 
Meurt  fans  poflérité  lé- 
gitime/en    -    -      i6î^ 


Kk 


a^ff 


ANGLETERRE.    (  mjfoin  iP} 


Iacqucs  II,  fils  de 
Charks  L. 


Guillaume  ni. 

Prince  d'Orange  , 
ou  plqtot  Marie 
d'Angleterre  ^  foa 
cpoule  à  qui  appar- 
tenoic  la  Couronne- 
d'Angleterre, 

Anne,  fille  de  Jac^ 
qûes"  II, 


Règne  en     -    -    -       1685 
Epoufe  I.  une  fille  du 
Lord  Hide ,   Grand- 
Chancelier  ,  &  Com- 
te de  Clarendon  ;  2. 
Maâe-^ofephe,  fille 
d'Alphonfe    d'Efte  , 
Duc  de  Modene  ,  & 
de  Lauience  Marti- 
nozzi. 
Se  re:i»e  en  France  -     1689 
Meui  r  N  1-  aris  le  1 7  Sep- 
tembre   -    -    -        X701 


Règne  en     -    -    -      1^89 
Meurt  fans  poflérité ,  en  L70  r 


Règne  en    -    •    -      i7ar 
Meurt  fans  poftérîié ,  en  1 7 1 4* 


Du  premier  Ut. 

i.  2.  Deux  fils  morts' 
jeunes. 

}.  Marie  ,  mariée  à 
Guillaume  de  NaiV 
Um  ,  Prince  d'O* 
range. 

4.  Anne  ,  mariée  S 
George  de  Dan- 
nemarck  ,  fils  de 
Frédéric  III ,  Roi 
de  Danemarck ,  & 
de  Sophie- Amélie 
de  Lunebourg. 
Du  fécond  Ut. 

1.  Jacques-François**- 
Edouard. 

2.  Une  fille ,  morte 
jeune. 


MAISON    D'HANOVRE. 


«« 


ft^Msam 


George I,  fils  d'Er- 
neft-Augufte,  Duc 
de  Brunfwick  de 
Hanover,  créé  Elec?- 
teur  en  1692.. 


Monte  fiir  le  Trône  en  17 14 
Epoufe  Sophie -Doro- 
thée,  fille  &  héritiè- 
re du  Duc  de  Zell. 
Meurt  en     -    •    -      1727, 


1.  George, 

2.  Sophie-Charlotte, 
mariée  à  Frédéric,. 
Roi  de  Prufle.. 


aéo  ANGLETERRE.    {Hijtoin  d^) 

d'Angleterre.  Quel  fpeûacîe  en  effet  plus  capable  d'inftniîrc  &  de  fiirpren^ 
dre  Tefprit  humain  que  celui  d'une  Nation  qui,  depuis  près  de  dix  fiedes, 
s'affermit  au  milieu  des  orages,  des  faéUons,  des  mouvemens  tumultueux 


&  fa  grandeur  fur  fon  indépendance  ;  &  celle-ci  far  la  perpétuelle  inquié- 
tude du  caradere  national?  Quelle  importante  idée  me  donne  d'elle-mê- 
me une  Nation  qui  a  fondé  le  trône  de  fes  Rois  fur  raffujettiflfement  vo-  j 
lontaire  d'un  Peuple  fage  ;  mais  foupçonneux ,  fier ,  éperduement  jaloux  de 
fes  prérogatives ,  craignant  toujours  que  le  fceptre  n'attente  à  la  liberté  pu- 
blique y  lévere  &  quelquefois  injufle  dans  fes  méfiances  y  fougueux  dans  (és^ 
tranfports  ,  implacable  dans  fes  reffentimens ,  toujours  prêt  à  facrifîer ,  à  im^ 
moler  fes  Souverains ,  pour  peu  qu'ils  oient  entreprendre  de  reftreindre  fes 
privilèges  ou  d'offenfer  les  droits  des  Citoyens? 

Quelque    furprenantes   que   foient  les  narrations  fouvent  exagérées  des 
Hiftoriens  de  l'antiquité,  leurs  annales  ne  m'offrent  rien  qui  puiffe  être 
comparé  aux  grandes  révolutions  qui  ont  changé  tant  de  fois  la  nature ,  la 
£>rme  &  les  principes  du  Gouvernement  d'Angleterre.   En  effet,  qui  ne 
fait  que  la  Grande-Bretagne   a  été  autrefois  libre  &  efclave  tour-à-tour  ^ 
conquérante ,  conquife  ,  viâorieufe ,  foumife  forcément  à  des  loix  tyran- 
Biques^  &  bientôt  impofanc  elle-même  à  fes  ennemis  ta  dureté  du   joug^ 
qui  l'avoit  affervie  ;   protégée  contre  fes  tyrans ,   dévaflée  par  fes  alliés   :r 
défendue  d'abord  Se  ravagée  enfuite  par  les  Romains  qui  la  réduifent  < 
Province  de  l'£mpireî  fecourue  &  accablée  par  les  Piaes  qui  en  ufiu"p 
cent  la  domination  ;  vengée  &  fubjuguée  par  les  Saxons ,  envahie  par  I 
Danois ,  foumife  &  gouvernée  par  les  Normands  ;  prefque  dans  tous  1 
temps  délivrée,  par  les  guerres  civiles ,.  agitée ,  ébranlée  par  le  choc  i 
&âions  ?   Quel  Peuple   depuis  la  plus  ancienne  réunion  des  hommes 
fbciété ,  a  vu  plus  fréquemment  changer  fes  mœurs ,  fes  loix ,  fbn  gouv 
nement ,  fes  ulages  ;  quel  Peuple  a  confervé  plus  conflamment  l'amour 
la  patrie  &  le  goût  de  l'indépendance  ? 

Mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  parler  des  évéhemens  dés  prem^--^gj.^ 
iiecles  de  cette  Nation^  des  projets  de  conquête  médités  &  remplis  ^^^  p^ 
Céfar,.de  fa  defcente  fur  les  côtes  d'Angletene,  de  fes  viâoires  fur:^>^f  \^ 
Bretons,  de  fes  revers ,  de  fa  féconde  invafion  &  dft  fiiccès  qu'il  eût 

malgré  les  efforts  réunis  de  ces  braves  Infulaires.  Forcés  de  reconnoitK^  —^rf  la 
Puiflance  Romaine  ^  je  vois  leur  fureur  enchaînée  blanchir  d'écume  le  t  freitt 
qui  les  affujettit,  fe  fervir  contre  leurs  oppreffeurs  des  fers  même  dor^^ont  ils 
lotxt  accablés,,  fe  liguer,  fe  confédérer,^  appeller  à  leurs  fecours  des  Hor* 

des  de  Barbares,  les  Pides,  pour  chaffer  de  leur  Ifle  leurs  vainc3C=:i:queurs 
plus  policés  ;  mais  plus  cruels  &  mille  fois  plus  odieux  que  ces  r i"-^iêmes 
Barbares  y  auxquels  ils  aiment  mieux  f&  fbuoiettre  que  d'obéir  plus .  long^** 
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temps  aux  Homaîns,  dont  la  domînationr  opprefïrve  s'afFoiblît  ,  tombe  & 
s'ëvanoiiit  vers  le  milieu  du  V^  (iecle  (  ea  446.) 

Défenfcurs  plus  intérefles  que  généreux  de  la  liberté  Britannique  ,  les 
Piâes  ne  tardent  point  â  abuler  de  la  rcconnoiflance  publique  &  de  Tau- 
torité  que  leur  donnent  lés  fervices  fignalés  qu'ils  viennent  de  rendre  aux 
Bretons.  Ceux-ci  lafles  du  joug  que  veulent  leur  impofer  leurs  alliés  ;  vi- 
vement indignés  de  leurs  projets  d'ufurpation ,  de  l'excès  de  leurs  barba- 
ries ,  de  leurs  déprédations ,  implorent  le  fecours  de  Vortigerne ,  guerrier 
6meux  par  Ces  exploits-,  &  qu'ils  placent  fiir  le  trône.  Vortigerne,  à  la  tète 
de  fes  nouveaux  fujets,  marche  contre  les  Prfles,  les  combat,  &  rem- 
porte quelques  avantages  qui  ne  balancent' point  les  pertes  qu'il  efluie.  Pour 
éviter  des  malheurs  plus  grands ,  ce  Général  habile  appelle  les  Saxons  à 
ht  défenfe  de  fon  Peuple.  Trop  fbibles  pour  lutter  contre  Parmée  combi- 
née des  Bretons  *&  des  Saxons,  les  Picles  &  les  Ecoflbis  font  détruits , 
abattus,  difperfés,  repoufles  au  fond  de  l'Ecofle.  Les  Saxons,  imitant  la 
conduite  des  Piftes ,  forment  &  exécutent  le  projet  de  fe  rendre  maîtres  de 
cette  même  Ifle  qii'ils  viennent  de  (buftraîre  à  i'ufurpation  des  Ecoflbis.  Le 
butin  que  les  perfides  alliés  de  Vortigerne  avoient  fait ,  la  beauté  ,  la  ri- 
chefle  des  contrées  dont  ils  s'étoîent  emparés,  &  l'efpoir  d'aller  plus  loin 
encore  ,  tentèrent  leurs  compatriotes ,  &  de  nouveaux  eflaims  de  Pirates 
vinrent  des  extrémités  du  Nor'd  ,  fondre  fur  ce  pays,  en  chaflerent  les  Bre- 
tons ,  &  après  bien  des  difficultés  &  du  fang  répandu ,  envahirent  les  plus 
belles  Provinces  de  l'Angleterre ,  qu'ils  fe  partagèrent  entre  eux  ^^  &  où  ils 
fondèrent  fucceflîvement  fept  Royaumes ,  qui  tantôt  confédérés ,  &  tantôt 
divifés  d'intérêts  fubfiflerent  fous  le  nom  d'Heptarchie ,  pendant  près  de 
quatre  fîecles,  prefque  vers  Pan  801  ,  époque  mémorable  de  la  réunion  de 
ces  fept  Souverainetés  en  une  même  Monarchie  ,,  &  de  la  fondation  du' 
Royaume  d'Angleterre.    Voye^^  HePTARCHIE. 

Ce  n'efl  point  là  l'opinion  de  beaucoup  d'Ecrivains.  Us  prétendent  ne' 
devoir  remonter  que  jufqu'au  temps  de  Guillaume  I ,  furnommé  le  Con^ 
quérant^  qui  doit  être,  difent-ils,  refi;ardé  comme  le  véritable  fondateur 
de  ce  Royaume.  Quelqu'évidemment  raux  que  foit  ce  fentiment ,  il  efl  affez 
généralement  adopté  depuis  quelques  années  par  la  plupart  des  Hîfloriens 
Ànglois,  qui  ne  balancent  point  à  donner  à  l'ufurpateur  Guillaume  la  pre-^ 
miere  place  dans  la  lide  de  leurs  Rois.  Je  ne  vois  point  à  quel  propos 
cette  erreur  s'eft  accréditée.  Il  efl  tout  au  moins  abfurde  de  fupprimer  ainfi 
des  fafles  Britaniques ,  un  intervalle  d'environ  trois  cens  ans  ;  période  d'au- 
tant plus  remarquable ,  que  l'Angleterre,  durant  ce  long  efpace  de  temps,. 
/l'a  reconnu  qu'un  feul  Moharque ,  a  obéi  au  même  Souverain.  D'ailleurs 
tequel  d'entre  ces  deux  Princes  mérite  de  pafïer  pour  le  fondiateur  du  Royau- 
me ,  de  celui  qui',  par  ufurpation,  par  rufe,  ou  fi  l'on  veut,  par  droit  de 
fiicceffîon ,  efl  monté  fur  un  trône  fondé  depuis  trois  fiecles;  ou  de  celui 
^i.  délivrant  fa  Patrie  d^ûne foule  de  tyrans^  &  réuniiTant  fous  une  même: 
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domination  les  Etats  de  ces  diiFérens  Defpotes ,  a  reçu  la  Couronne  par  Pé« 
leâion  libre  des  Peuples,  a  régné  fans  oppofition  ni  concurrens,  &  trans- 
mis le  Sceptre  à  Tes  defcendans  ?  Cette  queflion  me  paroit  décidée  par  le 
fait.  Ce  fut  Egbert  qui  réduifit  les  fept  Royaumes  de  THeptarchie  en  un 
feul  nom  En^-Land^  c^e(l-à-dire ,  An^ctcm  :  C'eft  ^onc  Egben  &  non 
Guillaume  le  Conquérant  qui  a  fondé  la  Monarchie  Angloife. 

Maïs  y  fi  par  fes  travaux  ,  fcs  vertus  y  fes  viâoires ,  Egbert  mérita  le  ref- 
peâ ,  Tamour ,  la  confiance  de  fes  Sujets  \  s'il  travailla  à  rendre  (es  peur 
pies  heureux  y  fes  fuccefleurs ,  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  furent  bien 
éloignés  de  marcher  fur  Ces  traces.  L'un  portant  fur  le  trône  Tindolence 
du  Cloître  d'où  il  fort  pour  régnéi- ,  les  préjugés  &  Tinexpérience  de  Tétat 
Mona Aique ,  n'oie  réfifter  aux  Danois ,  qui  envahifTent  Çts  Etats ,  donne  fa 
confiance  ,  prodigue  fes  bienfaits  &  (es  tréfors  aux  Moines ,  leur  r^met  lâ- 
chement les  rênes  du  Gouvernement ,  fe  dépouille  des  marques  de  la  Sou^ 
yeraineté ,  s'éloigne  des  côtes  Britanniques ,  va  rendre  lâchement  hommage 
en  Italie  au  fbuverain  Pontife,  déclare  fon  Royaume  tributaire  du  Se, Siè- 
ge ,  &  lui  accorde  fur  fes  Peuples  des  impôts  excefTifs  \  dons  funeftes  pour 
l'Angleterre  &  pour  Rome  elle-même,  qui  ne  prévoit  pas  alors  que  ces 
impôts  fbuleveront  un  jour  la  Nation  Angloife ,  oc  la  fouftrairont  pour  ja*- 
mais  à  l'autorité  du  St.  Siège.  L'autre ,  dou^,  vertueux ,  éclairé ,  mais  trop 
foible  pour  arrêter  les  défordres  que  l'abfence  &  l'imbécillité  de  fon  Pré- 
décelleur  ont  caufés ,  laifTe ,  en  mourant  »  fes  Etats  déchirés  par  les  &âieux , 
prefqu'entiérement  envahis  par  les  Danois ,  à  un  Prince  jeune ,  plein  de  va<» 
leur,  mais  moins  prudent  que  courageux,  &  qui  brûlant  d'affranchir  fa  Pa« 
trie  des  ennemis  qui  la  dévaftent,  affronte  les  Danois,  les  combat,  eft  bleflë 
mortellement,  &  place,  avant  que  d'expirtr,  fur  fon  trône  ébranlé  un  Prince 
vertueux. 

En  effet ,  père ,  ami ,  bienfaiteur  de  fon  Peuple ,    Alfred  a  mérité  d'être 
à  jamais    cité   comme   un  des  plus   grands    Monarques.     l'oycT^^  ALFRED. 
Lorfqu'il  reçut  le  fceptre ,  l'Angleterre  étoit  fubjuguée  par  les  Danois ,  fes 
Provinces  ravagées ,  fes  villes  ruinées ,  ks  habitans  égorgés  ou  affervis ,  le^ 
campagnes  ravagées  par    des   eifaims  de  Pirates,  qui  tantôt  fe  difputoienc: 
&  tantôt  fe  partageoient  les  débris  du  Royaume.    Le  génie  d'Alfred  arrêta' 
ce  torrent  deflrudeur ,  &  délivre  k%  peuples  de  leurs  avares  opprefleurs--- 
Mais  peu  content  d'avoir  forcé ,  par  des  fuccès  réitérés ,  les  Danois  à  fe  reti-^ 
rer,  les  uns  aia  fond  de  la  Mercie»  les  autres  au-delà  des  mers,  il  fe  livr 
tout  entier  aux  foins  du  Gouvernement ,  réprime  les  abus  qu'une  trop  lo 
gue  anarchie  a  introduits ,  donne  une  légiilation  aufïï  douce  que  fage ,  < 
veille  lui-même  à  l'exécution  de  fes  Loix.  C'ell  à  lui,  c'efl  au  grand   Al 
fred  que  les  Anglois  font  redevables  de  rineftimable  avantage  de  n'êt 
jugés  que  par  leurs  Pairs ,  &  celui  de  donner  caution  dans  le  cas  où  il  s'a 
git  d'attenter  à  la  liberté  d'un  Citoyen,  afin   que  perfbnne  ne  rifque  d'être 
i/îjgfteniçnr  conduit  &  détenu  dans  les  prifons, -C'eft  encore  à  Alfred  qui 
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^Angleterre  doit  rétabliffement  des  Foires  &  Marchés.  Il  eut  au(fi  la  gloire 
d^être  le  premiçr,  qui  inftruifit  fon  Peiiple  dans  l'art  de  la  navigation,  qui 
bientôt  fit  fleurir  le  Commerce  dans  fes  Etats.  Un  tel  Prince  étoit  fait  pour 
protéger  les  Sciences  &.  les  Belles-Lettres ,  &  il  les  protégea.  PUniverfité 
d'Oxtord  lui  doit  fa  fondation.  Ce  fut  à  fon  Succefieur  que  les  Sciences 
durent  le  fécond  établiffement  Littéraire^  oui  fut  fondé  en  Angleterre.  L'é- 
reâion  de  l'Ecole  de  Cambrige  en  Univernté ,  honore  encore  plus  le  règne 
d^Edouard  l'ancien ,  que  l'éclat  des  viâoires  qui  ilhiftrerent  ce  Monarque* 
I#a  célébrité  des  Savans ,  des  grands  Hommes  qui  fe  fçnt  formés  à  Cam- 
bridge^ a  plus  contribué  peut-être  à  la  gloire  de  l'Angleterre,  que  ne 
PoflC  fait  les  arme<:,  les  fuccès,  les  triomphes  de  (os  Rois  les  plus  puifTans^ 
Le  Succefleur  d'Edouard  étoit  digne  du  Trône  à  plufieurs  égards ,  mai$ 
h  fageffe  de  fon  Gouvernement  ne  peut  effacer  les  moyens  iniques  que  (a 
crainte  farouche  employa  pour  s'y  maintienir.  Couvert  4u  fang  de  foù 
firere,  qu'il  avoit  eu  la  cruauté  de  poignarder,  il  crut,  à  force  de  bien* 
feits  prodigués  à  l'Eglife ,  étouflèr  tes  remords  qui  déchiroient  fon  ame  :  il 
le  trompa  :  les  Moines  voulurent  le  juflifier,  mais  il  ne  fe  juflifia  point 
iu  tribunal  de  fon  propre  cœur ,  &  il  mourut  accablé  de  chagrin ,  dévoré 
de  douleur.  Tant  il  eft  vrai ,  que  le  crime  porte  avec  lui  fa  peine. 
-  Depuis  la  mort  d'Adelftan  ,  jufqu'à  l'ufurpation  de  Guillaume-le-con- 
quérant,  je  ne  vois  régner  fur  l'Angleterre  que  des  tyrans  lâches,  fcélé- 
rats  ou  fuperftitieux.  Je  n'apperçois  dans  ce  Royaume,  que  des  faélions  & 
des  orages;  la  liberté  de  la  Nation  luttant,  fouvent  avec  îuccès,  mais  quel* 

Suefbis  avec  défavantage  contre  les  attentats  du  defporime  ;  une  fuite  de 
Lois  méchans  ou  malheureux ,  les  uns  trempent  leurs  mains  dans  le  fang" 
de  leurs  proches  au  plus  léger  foupcon  ;  les  autres  immolés  par  l'ambition 
des  Princes  ou  des  Grands ,  qui  veulent  leur  ravir  le  fceptre.  Le  feul 
d'entre^  ces  Souverains  qui  fe  fût  montré  digne  du  rang ,  oii  il  étoit 
monté ,  eut  été ,  fans  contredit ,  Edred ,  fi  ion  aveugle  déférence  pour 
Dunftau ,  Abbé  de  Glafcou ,  ne  l'eût  entraîné  dans  des  fautes  impardon** 
pables. 

Malgré  les  difïèntions  qui  divifoient  les  Citoyens ,  malgré  les  ex^ftions 
dé  Rome  qui  accjabloient  le  Peuple  ;j^enfin  malgré  les  vices  &  la  fbiblefTe 
des  Souverains,  les  Danois  établis  dans  l'Angleterre,  qu'il  leur  eût  été  fa* 
cile  d'envahir ,  y  reflerenr  tranquilles  jufques  au  Règne  d'Ethelred ,  Prince 
Êins  caraâere  ,  fans  vertus  ,  fans  talens  ,  timide  jufqu'à  la  lâcheté ,  indolent 
&  borné  prefque  S'  la  flupidité  ^  Roi  irnbécille  &  maître  fans  autorité ,  il 
fe  laiffa  gouverner  par  des  traitres  qui  le  mépriferent  afTez  pour  le  trom-- 
per  ouvertement.  Irrités  d'une  oppreffion  ,  qui  devenoit  chaque  jour  plu^ 
intolérable  ,.  les  Danois  d'Angleterre,  foutenus  par  une  flotte  récemment 
arrivée  de  Danemark,  fe  fouleverent  &  portèrent  le  ravage  &  la  mort 
dans  toutes  les  Provinces  Britanniques  :  le  lâche  Ethelred ,  trop  foible  pour' 
by  repouffer  par  les  armes ,  acheu  la  paix  des  Danois  étrangers.  Ceux-ci>i> 
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riches  des  tréfors  de  PEtat,  s'éloignèrent  de  leurs  anciens  -compatriotes 
qui  reflètent  paifibles ,  fur  la  foi  des  fermens,  dans  un  pays  ,  ou  depuis 
tant  d'années  ,  ils  éroient  établis.  Ce  fut  alors,  qu'Etheli«d  forma  le  pro- 
jet de  faire  maflTacrer  tous  les  Danois.  Cette  horrible  confpiration  fut  con- 
duite avec  tant  de  fecret ,  &  exécutée  avec  tant  de  fuccès ,  qu'aucun 
Danois  n'échappa  au  carnage  :  quoiqû'unis  aux  Anglois  par  les  liens  les 
plus  facrés ,  oc  ne  formant  qu'une  même  Nation  par  les  alliances  qu'ils 
avoient  contraftées  dans  toute  l'étendue  du  Royaume ,  aucun  d'eux  ne  fut 
épargné  ;  on  aflTure ,  que  dans  chaque  niaifon  d'Angleterre ,  il  y  €ut  un 
Danois  maflacré  en  même-temps,  à  la  même  heure,  le  jour  de  St.  BricCi^ 
&  par  îes  mêmes  bourreaux.  C'eft-à-dire,  par  leurs  femmes,  leurs  eo&ns 
&  leurs  proches.  Dans  ces  momens ,  peut-être  la  colère  &  le  fknatilme 
qu'infpiroit  aux  Anglois  le  fouvenir  des  maux  récens  ,  caufés  par  les 
Danois ,  &  la  crainte  que  ces  étrangers  ne  parvinflènt  enfin  à  opprimer  la 
liberté  publique,  les  rendoient  en  quelque  forte  auffi  excufables  qu'E- 
thclred  étoit  criminel;  mais  ce  qu'on  n'apprend  point  fans  horreur,  c'eft 
que  l'anniverfaire  de  ce  malTacre  affieux ,  eft  encore  célébré  de  nos  jours 

Ear  les  Anglois  du  Nord;  tant  eft  puiffant  fur  ce  peuple  l'enthoufiafme  de 
i  liberté! 

Xa  perfidie  d'Ethelred  fot  cruellement  punie  par  Suenon ,  Roi  de  Da- 
jiemarek ,  qui ,  peu  content  d'avoir  vengé ,  par  des  torrens  de  fang ,  le 
-malTacre  de  fès  compatriotes  ,  s'empara  du  Royaume  abandonné  par  le  lâ« 
che  Etheired.  Celui-ci  ne  remonta  (ur  le  Trône ,  que  pour  faire  pafler  le 
fceptre  dans  les  mains  de  (on  fils  Edmond  côte  de  ftr ,  qui ,  malgré  (on 
courage ,  fè  vit  forcé  de  partager  la  Royauté  avec  Canut  le  iPratid.  Canut 
ne  tarda  point  à  régner  feul ,  &  fufpendit  la  fuccelTion  de  la  Race  Saxonne. 
Il  tranfmit  à  fes  defcendans  le  fceptre  Britannique ,  qui  des  foibles  mains 
de  Harald  pafla  paifiWement  dans  celles  de  Canut  II,  Prince  cruel  & 
fans  valeur,  fouillé  de  crimes,  ufé  avant  le  tems,  à  force  de  débauches, 
abhorré  de  fes  Peuples  qu'il  accabla  d'impôts  &  d'exaâions ,  employant  les 
tréfors  de  la  Nation  à  aflbuvir  la  perveruté  de  ks  goûts  &  la  brutalité  de 
fes  paflîons. 

Heureufement   pour  l'Angleterre ,   Canut ,   étouffé  par  une  indigeftion , 
mourut  fans  enfans  ,    &  la  couronne  qu'il  avoir  déshonorée ,  retournant  à 
!a  Race  Saxonne,   fut^   du  concert  unanime  de  la 'Nation,  placée  fur  la 
tête  d'Edouard ,  à  qui  fon  zèle  pour  la  Religion ,   fon  amour  pour  la  jus- 
tice ,  &  fa  confiance  inébranlable  dans  l'adverfité ,  firent  donner  le  fornom      -i 
de  Confefleur.  Mais  la.  Nation  édifiée  des  vertus  Chrétiennes  d'Edouard  &      - 
'de  la  fagefle  des  loix  qu'il  publia ,  ne  le  fut  point  de  la  préférence  qu'il     J 
donna  aux  Normands,    auxquels   il  accorda   imprudemment  les  places  &    ^ 
les  dignités  les  plus  éminentes.  Goodvin,    à  la  tête  des  mécontens  ^  par-   — 
courut  le  Royaume,   &   leva  l'étendard  de  la  rébellion.  Edouard  eut  la  -^ 
gloire  d'arrêter  les  complots  4es  faâieux^  mais  à  peine  le  rebelle  Goodvia  — 
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eut  expiré ,  qa^Harald ,  fon  fils ,  jeune  Seigneur  d  une  ambition  outrée  ^ 
forma  le  projet ,  finon  de  détrôner  fon  légitime  Souverain ,  du  moins  de 
fuccéder  à  la  couronne  Britannique.  Guillaume ,  Duc  de  Normandie ,  qui 
venoit  de  quitter  TAngleterre ,  où  il  avoit  reçu  ,  de  la  part  d'Edouard , 
les  marques  les  plus  diflinguées  de  confidération  &  d'amitié,  avoit  audi' 
conçu  le  même  defTeinj  en  forte  qu'Harald,  venant  à  la  Cour  de  Nor- 
mandie ,  fans  doute  dans  les  vues  d'y  faire  approuver  fon  plan  d'ufurpa- 
tion ,  Guillaume  lui  fit  part  de  fes  vues ,  &  le  prefTa  d'appuyer  de  fon  cré- 
dit les  prétentions  qu'il  nourriflbit  lui-même,  lorfque  les  circonftances  lui 
permettroient  de  les  faire  valoir.  Harald  céda  au  tems,  promit  tout,  fiança 
la  fille  de  Guillaume,  &  de  retour  en  Angleterre,  oublia  fes  promefles ,  *dc 
ne  négligea  rien  pour  s'afTurer  la  fucceffîon  d'Edouard  qui  mourut  refpeâé  des 
Moines,  eflimédefon  peuple,  mais  peu  regretté  ;  cariln'avoit  montré  fur  le 
trône  qu'un  Roi  dévot ,  foible,  indolent,  irréfolu ,  qui  méritoit  fans  doute,  par 
fts  vertus  privées,  d'être  mis  au  rang  des  Saints  après  fa  mort,  mais  non  d'ê- 
tre placé  au  rang  des  grands  Monarques ,  ni  à  celui  des  Légiflateurs  éclairés. 
A  peine  Edouard  eut  ceffé  de  régner ,  que  l'ambitieux  Harald  réunit  par 
fts  intrigues  les  fuffrages  des  Grands ,  &  les  vœux  de  la  Nation.  Les  Moi^ 
nés  le  fécondèrent,  &  il  monta  fur  le  trône  au  préjudice  des  véritables 
héritiers  du  dernier  Souverain  :  il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  :  Guil- 
laume qui  h'avoit  pas  plus  de  droit  à  la  Couronne,  le  (bmma  de  tenir  fa 
parole  :  Harald  qui  avoit  facrifié  fon  honneur  &  fa  fidélité  à  fon  ambi- 
tion ,  méprifa  les  fommations  de  Guillaume  ;  celui-ci  à  la  tête  d'une  pe- 
tite armée  de  foldats  aguerris ,  fe  hâta  de  marcher  contre  fon  rival.  Quoi- 
que les  Anglois  furpallaffent  en  nombre  les  Normands  de  plus  de  moi- 
tié ,  ils  furent  vaincus  ,  &  Harald  expira  fur  le  champ  de  bataille.  Ainfi 
l'Ufurpateur  fut  précipité  du  trône  ,  par  un  Ufurpateur  plus  heureux  ,  & 
l'Angleterre ,  qui  tour-a-tour  avoit  été  la  proie  des  Saxons  ,  des  Danois , 
&  d'une  foule  d'oppreffeurs ,  pafTa  fous  la  domination  des  Normands  ,  & 
fut  foumife  au  Duc  Guillaume ,  bâtard  du  Duc  Robert ,  fixieme  defcendant 
4le  Rollon. 

C'efl  une  inconcevable  bizarrerie  de  donner  au  plus  implacable  ennemi  de 
la  Monarchie  Angloife,  la  gloire  d'avoir  fondé  le  Royaume  de  là  grande 
Bretagne  :  Guillaume  en   eut  été  le  deflruâeur  ,   fi  la  conflitution  de  ce 
Gouvernement  eût  pu  être  anéantie,  puifqu'il  ne  tint  nia  lui  ,  ni  k-fcs 
^eux  fils  qui  lui  fuccéderent ,  qu'on  ne  vît  s'élever  en  Angleterre ,  un  def^ 
potifme  plus  cruel  mille  fois  que  ceux  de  l'Orient ,    plus  abfolu  que  ceux 
^e  l'Afîe.  Qui  ne  fait  en  effet ,  que  fous  l'ufurpatcur  Guillaume ,  l'Angle- 
terre tomba  dans  la  plus  dure  fervitude  ?   Qui  ne  fait  que  fous  ce  tyran , 
il  H'étoît  pas  même  permis  aux  Citoyens  de  témoigner  le  plus  foible  défît 
-^e  recouvrer  la  liberté  ,  ni  de  paroître  fenfible  au  malheur  de  l'avoir  per- 
€lue  ?  Etoit-ce  donc ,  pour  acquérir  des  droits  au  titre  de  fondateur  de  ce 
2loyaume  ,  que  Guillaume  le   Conquérant  enchaina  la  Nation ,  fubftitua 
Tome  IV*  Ll 
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aux  loix  anciennes  Tes  volontés  momentanées ,  fes  ordres  arbitraires  ?  Il  eft 
écrit  que  dans  le  commencement  de  fon  règne ,  il  parut  déiirer  de  rendre 
la  Nation  heureufe  ;  mais  fbn  ufurpation  étoit  manifèfle  ,  récente ,  &  il 
rfétoît  point  encore  aiFermi  fur  le  trône.  L'équité  ,  la  douceur ,  la  clé- 
mence ont  toujours  illuftré  les  premières  années  des  règnes  des  tyrans  : 
faut-il  être  furpris  qu'à  leur  .  exemple ,  Guillaume  ait  eu  foin  de  couvrir 
du  voile  de  la  modération  ,  fa  cruauté  naturelle  ,  fon  injuftice ,  fon  ex- 
ceffive  avidité,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  étouffé  toute  étincelle  de  mécontente- 
ment &  de  divifion  ?  Mais  dès-lors  celfant  de  fe  contraindre ,  il  devint  le 
fléau  des  Peuples  dont  il  avoit  promis  d'être  le  Proteôeur.  Dès-lors  il  ne 
traita  plus  les  Anglois  qu'en  efclaves  \  il  accabla  la  Nation  d'impôts ,  dé- 
pouilla les  Citoyens  de  toutes  les  charges;  ravit  aux  Grands  les  Baronnies 
&  les  Fiefs  dépendans  de  la  Couronne  ,  &  les  diflribua  aux  Normands  : 
bientôt  il  fubflitua  aux  loix  d'Edouard,  qu'il  avoit  juré  d'obfervef,  &  qu'il 
anéantit,  les  loix  de  Normandie,  ou  plutôt  fes  propres  volontés.  En  un 
mot ,  il  régna  par  la  crainte ,  mourut  peu  regretté  de  fa  famille ,  haï  de 
tous  les  Souverains  de  l'Europe ,  &  détefté  de  fes  Sujets  :  il  lui  auroit  ce- 
pendant été  facile  de  s'en  faire  aimer  ;  car  il  étoit  éclairé ,  plein  de  valeur 
&  né  avec  des  talens  fupérieurs;  mais  l'ambition  &  l'avarice  étouffèrent  en 
lui  tout  fentiment  d'honneur ,  de  juflice  &  d'humanité. 

A  la  mort  de  Guillaume ,  les  Anglois  ne  penfoient  pas  qu'un  jour  ils  au- 
roient  le  malheur  de  regretter  ce  Roi  cruel  ,  mais  à  peine  Guillaume  II 
fon  fils ,  furnommé  le  Roux ,  lui  eut  fuccédé  au  préjudice  de  Robert  fon 
frère,  qu'il  n'y  eûtperfonne  en  Angleterre,  qui  ne  fentît  vivement  la  perte 
que  l'Etat  avoit  feice.  Les  richefTes  des  Grands ,  des  Prélats  &  des  Monaf- 
teres ,  fatisfeifoîent  du  moins  l'avarice  du  Conquérant  ;  le  fang  de  fes  en- 
nemis ,  &  de  ceux  de  fes  courtifans  qui  l'avoient  ofFenfé  ,  aubuviflbit  fa 
cruauté  :  mais  la  férocité  de  Guillaume  le  Roux  étoit  afFreufe ,  &  fon  avi- 
dité înfatiable  ;  les  moyens  qu'il  mettoit  en  ufage  pour  accroître  fes  tré- 
fors  ,  &  fervir  fes  vengeances,  étoient  horribles;  auffi  n'eut-il  que  les  vices 
de  fon  père,  fans  avoir  aucun  de  fes  talens.  Lâche  dans  l'informne,  înfb- 
lent  dans  la  profpérité,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereufe,  &  promit 
de  changer  de  conduite  s'il  recouvroit  la  fanté.  Il  la  recouvra  en  effet, 
mais  pour  le  malheur  de  fes  Peuples ,  puifque  reprenant  avec  fes  forces , 
fon  ancien  caraâere ,  il  devint  chaque  jour  plus  dur  &  plus  farouche.  Ce 
ne  fut  que  trop  longtemps  après,  que  Guillaume,  qui  n*eût  dû  périr  que 
d'une  mort  infâme ,  fut  tué  dans  une  partie  de  chaffe  d'un  coup  de  flèche 
lancée  au  hafard,  qui  lui  perça  le  cœur. 

Les  Anglois  changèrent  de  maitre ,  &  leur  fltuation  fut  plus  heureufe. 
Dès  l'inflant  que  le  fceptre  paffa  dans  les  mi^ins  de  Henri  I,  la  Nation 
commença  à  jouir  de  fon  ancienne  liberté*  Elle  ne  retomba  plus  dans  une 
fervirude  aufïî  dure ,  auffi  humiliante  que  celle  qu'elle  avoit  éprouvée  fous 
les  deux  derniers  Rois.  La  Couronne  ^  il  efl  vrai ,  appartenoit  incontefU- 
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blement  au  frère  aîué  de  Henri  I  ;  à  Robert ,  qui ,  fuivi  d'une  petite  ar- 
mée ,  formidable  par  la  valeur  d'un  tel  chef,  defcendit  à  Portfmouth.  Cette 
marche  rapide,  le  grand  nom  de  Robert,  les  lauriers  qu'il  avoit  moiflbn- 
nés  en  Paleftine ,  les  preuves  multipliées  qu'il  avoit  données  de  la  beauté 
de  Ion  ame  ,  &  la  crainte  de  (ts  armes ,  lui  formèrent  un  parti  redouta- 
ble :  la  plupart  des  Grands  fe  déclarèrent  pour  lui  ;  &  le  Peuple  qui  ref- 
peâoit  fes  vertus,  ne  balançoit  prefque  plus  entre  lui  &  (on  concurrent. 
Alarmé  de  cette  défeSion ,  Henri  fentoit  le  fceptre  s'échapper  de  fes  mains , 
&  pour  le  conferver ,  il  tâcha  de  fe  concilier  le  cœur  de  fts  Sujets ,  en 
leur  promettant  de  réformer  les  abus  &  les  vices  qui  s'étoient  introduits 
dans  toutes  les  parties  de  l'Adminiftration ,  &  d'accorder  aux  Citoyens  des 
privilèges  qui  les  mettroient  déformais  à  l'abri  des  vexations  de  la  puif- 
ÙLUCQ  arbitraire.  Ces  promefles  flatteufes  ne  féd.uifirent  point  les  Anglois; 
&  Henri ,  perfuadé  qu'il  n'obciendroit  rien  qu'il  n'eût  efFeftué  d'avance 
les  engagemens  qu'il  prenoit,  fe  hâta  de  leur  accorder  ces  privilèges,  qui 
dévoient  rompre  pour  jamais  en  Angleterre ,  les  fers  du  defpotifme ,  ren- 
dre la  Nation  plus  libre  qu'elle  ne  l'avoit  été  jufqu'alors  ,  ôter  au  Souve- 
rain toute  influence  fur  les  droits  des  Citoyens ,  le  mettre  au  contraire ,  en 
quelque  forte ,  dans  la  dépendance  du  Peuple ,  donner  à  celui-ci  la  pré- 
>onderance  dans  l'Adminiftration  des  affaires  d'Etat ,  renfermer  enfin  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  &  les  plus  infurmontables ,  l'autorité  fuprême, 
K>ur  qu'elle  n'eût  plus  déformais  que  le  droit  précieux  &  vraiment  royal 
lerverfer  des  bienfaits,  fans  avoir  l'odieufe  puiffknce  de  foire  du  mal.  Ce 
ont  ces  mêmes  privilèges  confirmés ,  étendus  dans  la  fuite ,  &  folem- 
tellement  ratifiés  en  divers 
Sdouard  I ,  qui  forment  ce 
7Aarte\  (  Voyei^  Charte)  efpece  de  capitûlatioi 
5fTe  &  leurs  Sujets ,  bafe  effentielle  &  fondamentale  de  la  liberté  publi- 
ue.  Par  ce  titre  fi  cher  aux  Anglois,  le  Roi  Henri  I  jura  pour  lui  &  fes 
ucceffeurs ,  qui  n'ont  pu  annuller  foh  ferment ,  de  renoncer  au  droit  de 
^ver  des  taxes  ou  des  fubfides  fans  Iq  confentement  exprès  de  la  Nation; 

jura  que  les  Citoyens  ne  pourroient,  dans  ^viicun  cas ,  étire  condamnés 
ar  le  Roi  ou  {es  Officiers ,  foit  len  ^matière  civile ,  foit  ,en  matière  cri- 
linelle ,  jufqu'à  ce  que  l'accuft tioa  ou  la  deroaodè  eûî  4^  vérifiée  de- 
%nt  douze  de  leurs  Pairs  ou  Concitoyens,  qu'on  f^roit  obligé  d'^ffembler 
^ur  cet  effet. 

La  Nation  reconneiffante  jura  une  fidélité  inviolable  à  Henri ,  qui ,  de 
m  côté ,  ne  s'occupa  plus  quqdu  (pin r  de  rendre  fq$  Sujets;  h^reux.  La  mort 
:uelle^  ma,lheureufe, de  Guillaume;  fon  &b  wnlbufe,  Ip.l^îffJmJsLUS  pof" 
aricé  légitime,  excepï«r:^àthilde  fa- fille,  yeu^^  jje  ^'Jgmpe«e^T  Henri  V, 
iort  fans  en^ifitt  ficïçajBi^ ,  eiv  fécondes  :nf>ce;5.,i  àrlGepffifoi,  fils  aîné  du 
lomte  d^Anjou,  ilrjprofipt  de  l'heureufe.dijpofitkw  ,dç  fèts  feUples ,  pour 
OEarer  ùl  fucceOionj^  cette.  Frînceflèw'âdr^CTtf  4u-iiel^  Qiêœç^P  ion  ac- 
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tente.  Mathilde  accoucha  d'un  fils  qui  reçut  te  nom  de  Henri  ;  &  fut  re« 
connu  en  Angleterre  &c  en  Normandie,  héritier  des  Etats  de  fon  père.  Il 
ne  furvëcut  que  peu  de  jours  à  la  joie  que  lui  caufoient  tant  d'heureux  évé- 
nemens  ;  il  mourut  &  mérita  les  larmes  de  fes  Peuples  ;  Henri  avoit  été 
fans  contredit,  l'un  des  plus  grands  Princes  qui  euÂent  occupé  le  trône 
d'Angleterre. 

Tous  les  Hiftoriens  s'accordent  à  regarder  la  grande  Charte  comme  ta 
bafe  de  la  Conftitution  Angloife ,  comme  le  boulevard  de  la  Kberté  natio- 
nale ;  mais  cette  opinion  prouve-t-elle  qu'avant  le  règne  de  Henri  I ,  les 
Anglois  fuflent  efclaves ,  le  Roi  defpote  &  le  Gouvernement  ou  arbitraire 
ou  purement  monarchique  ?  Non.  L'éclipfe  prefque  totale  de  la  liberté  ne 
dura  que  depuis  l'ufurpation  de  Guillaume-le-Conquérant ,  jufqu'au  règne 
de  Henri  I  exclufivement.  Car  avant  la  mort  d'Edouard  le  Confefleur,  h 
Conftitution  Britannique  étoit  telle  à  quelque  différence  près ,  qu'elle  le  fût 
en  vertu  de  la  grande  Charte,  qui  ne  fit  que  confirmer  les  droits  des  Ci- 
toyens, &  renfermer  dans  fes  anciennes  bornes  la  Puiflànce  Royale.  H 
fufïit,  en  effet,  de  jetter  un  coup  d'œit  fur  les  Mœurs,  les  Loix,&  les  Coi^ 
tûmes  obfervécs  en  Angleterre,  depins  les  temps  qui  précédèrent  la  for^ 
mation  de  l'Heptarchie ,  jufqu'à  la  conquête  de  Guillaume  I ,  pour  fe  con- 
vaincre de  l'invariabilité  de  la  nature  du  Gouvernement  Anglois,  Je  vois 
diflinâement dans  ces  anciens  Ufages  ,  ces  Mœurs ,  ces  Coutumes,  ces  Loix, 
le  germe  des  inftitutions  aâuellemeiK  exiflantes  dans  ce  Royaume;  j'y  vois 
le  germe  des  Privilèges  dont  les  Citoyens  y  jouiflent,  &  celui  delà  forme 
d'adminiftration  qui  y  efl  obfervée ,  foît  relativement  à  la  légiflation ,  foit 
à  l'égard  des  phis  belles  prérogatives  de  la  Souveraineté ,  exclufivement  attri- 
buées à  la  Nation  ou  au  Corps  qui  la  repréfente.  Comment  le  defpotifnie 
eût-il  pu  s'introduire  dans  PAngleterre  fubjuguée  par  les  Saxons  ,  qui  jouif- 
foient  chez  eux  d'une  fi  grande  liberté  ?  Penfè-t-on  qu*ils  enflent  confenti 
d'y  renoncer  dans  leur  nouvel  établiflèment  ?  ou  penfe-t-on  qu'ils  euflent 
oublié  d'y  porter  l'efprit  d'indépendance  qui  les  caradérifoit  t  On  fait  que 
les  Chefs  des  Saxons  n'étoient  rieii  moins  que  Souverains,  &  outils  n'a- 
*'  voient  fur  leUrs  Compatriotes  qu'iuië'  puirtance  Ibible ,  une  autorité  limitée. 
^Sêroit-il  raifônnàblis  de  oroire  que'^our  être  paflës  en  Conquérans  dans  un  ^ 
'  Pavsh  éloigné  Aé  leur  "Pâttie ,  les  Saxons  euflènt  refiifé  de  conferver  leurs  s 
'  inftitutièffs  civdéè  &-  ïftilitfeUi^es  ?  il  eft  prouvé  que  ces  inftitutions  ne  reçu-  ^ 
rent  aucune  atteinte,  comme  il  l'eil,  que  pendant  &  après  l'Heptarchie ^  ^^ 
le  Roi  d'Àfigietérre,.lâen  loin  d^être  defpote ,  Vétoit  que  le  premier  d^en-  — 
tre  les  CateyetM;  la  pourpre  t'élevoit  fi  peu  2(u-de(fus  de  la  Nation^  aue-^ 
*!a  Loi ,  daiis^'lé' das  où  [it  l^r&it  àfl&flîné',  ^voitfixé  contre  le  meurtrier,  nii- 
'Vant 
'  condamn( 
ne  r         ^ 

de  difiancê  qu^l  V^âvok  ^ntre  U^S^^verain  &4ë  reAe-  des  Citoyens.  Je  m 
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trouve,  \  la  vérité,  que  des  notions  confufes  de  l'ancien  Gouvernement 
Saxon;  mais  celles  qui  fe  font  confervées  ,  fuffifent,  ce  me  femble,  pour 
connoître  les  véritables  prérogatives  de  la  Couronne ,  &  les  privilèges  du 
Peuple ,  infiniment  plus  étendus  fans  contredit,  que  ceux  du  Souverain.  Je 
ne  parlerai  point  du  droit  qu'avoît  le  Roi  de  tranfmettre  le  Sceptre  à  fes 
defcendans ,  parce  que  perfonne  n'ignore  qu'alors  le  Peuple  n'étoit  rien  moins 
qu^exaft  à  fuîvre  régulièrement  le  droit  héréditaire  dans  le  choix  des  Suc- 
ceflèurs  à  la  Couronne,  &  que  quelque  refpeft  que  l'on  eût  pour  fa  Fa- 
mille Royale ,  il  n'y  avoit  ni  règles  abfolument  fixes  à  ce  fujet,  ni  loix  in- 
violablement  obfervées  :  enforte  que  fi  le  Roi  laiflbit  un  fils  en  âge  de 
régner,  communément  ce  fils  prenoit  poflTefTîon  du  Trône,  comme  un  Ci- 
toyen ordinaire  fe  mettroit  en  poffeflîon  de  l'héritage  de  fon  père;  mais 
s'il  étoit  mineur,  le  Sceptre  pafloit  fans  obftacle  &  fans  contradidion  dan» 
les  mains  de  fon  oncle ,  pu  du  premier  Prince  du  Sang  jugé  digne  du 
rang  fupréme,  toujours  du  confentement  exprès  ou  tacite  de  la  Nation. 

On  mè  demandera  peut-être  comment  dans  ces  temps  reculée  le  Corps 
dés  Citoyens  donnoit  Ion  confentement?  c'étoit  précifément, répondrai- je, 
comme  il  le  donne  de  nos  jours,  par  la  voix  de  fon  Parlement,  corps  re- 
préfentatif  de  la  Nation.  Car  il  paroît  d'après  les  Annales  Saxonnes ,  que 
même  dans  les  petits  Royaumes  de  l'Heptarchie  ,  il  y  avoit  un  Confei! 
national  qui ,  fous  le  nom  de  Wittenagemot ,  ou  Confeil  des  Sages ,  veil- 
loit  perpétuellement  à  Vadminiftration  des  affaires  publiques  &  à  la  confer- 
vation  des  droits  des  Particuliers.  Les  volontés  du  Souverain  ,  les  régle- 
mens  qu'il  propofoit^  les  ftatuts  qu'il  jugeoit  convenables,  n'avoient  force 
de  Loi,  qu'autant  qu'ils  étoient  confirmés  &  ratifiés  par  le  confentement 
exprès  de  cette  affemblée.  C'eft  ce  que  nous  enfeignent  les  Codes  publiés  fous 
tous  les  Rois'Léffiflateurs  qui  précédèrent  Guillaume  le  Conquérant,  tels 
ijrfEthelbert^  Alfred,  Edouard,  Adelftan ,  Canut.  II  eft  inconteftable  enr 
cote  que  le  Gouvernement  Eccléfiaftique  ,  comme  le  Gouvernement  Civil , 
éloit  confié  aux  lumières  de  Wittenagemot. 

Mais  quels  étoient  les  Sages  qui  compofoîent  cette  Affemblée?  Etoient- 
ils  nommés  par  le  Roî ,  ou  repréfemoîent-ils  les  diverfes  Provinces  du  Royau- 
me? S'ils  euflent  été  nommés  par  le  Roi,  fans  doute  ils  n'auroîent  eu  au- 
cune forte  de  prépondérance  fur  l'autorité  Royale ,  fur  laquelle  cependant 
ils  avoieot  droit  de  jurifdiâion.  Les  anciens  Ecrivains  donnent  aux  divers 
Membres,  qui  compofoîent  le  Confeil,  le  titre  Hl  Optimatts ^  de  Magnâtes^ 
de  Proccres ,  qualifications  diftinguées ,  &  qui  fuppofant  une  efpece  d'Arif- 
Cocratie ,  ferablent  exclure  les  Communes ,  ou  la  Bourgeoifie  de  ce  Confeil. 
Mais  ceux  qui  ont  formé  cette  objeftion ,  femblent  avoir  ignoré  que  la 
profeffîon  militaire  étant  la  feule  honorable  parmi  les  Anglo-Saxons,  les 
Cuerrîers ,  qui  s'étoient  partagés  les  terres ,  avoîent  une  très-grande  auto- 
rité fiir  leurs  vaffaux  ,  qui  étoient  en  même  temps  leurs  cliens  &  leurs 
e£:laves«  Il  paroit  donc  tres-*vraifemblable  que  c'ëtoient  les  plus  grands  ter« 
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riers  qui  de  droit  &  fans  éleâion,  étoient  membres  de  l'Aflemblée  natio- 
nale, dans  laquelle  ils  régloîent  pour  eux  &  leurs  vaffaux  tout  ce  qu'ils 
jugeoient  de  plus  utile  &  de  plus  important  pour  le  bien  généraL 

Ce  qui  me  fait  penfer  que  telle  étoit  la  forme  du  Gouvernement  A^glo- 
Saxon,  c'ell  Timmunité  des  riches,  l'étendue  du  crédit  &  de  l'autorité 
dont  jouilfoient  les  Grands,  c'eft  leur  pouvoir  exceffif,  &  rival  du  pouvoir 
fouverain  \  tels  furent  fucceflîvement  Goodwin ,  Harald ,  Sivard ,  Edvin , 
Edric,  Alfric,  &c.  qui  oferent  lutter  contre  le  Roi,  l'attaquer  même  furie 
trône,  &  toutefois  fe  rendre  néceflaires au  Gouvernement.  C'étoient  donc 
les  Citoyens  du  premier  rang  qui  compofoicnt  le  JVifienagemot.  Les  Ci- 
toyens d'un  rang  inférieur  s'attachoient ,  à  l'exemple  des  anciens  Cliens  de 
Rome ,  à  quelque  Grand  dont  ils  fuivoient  aveuglément  les  ordres ,  ^,  allaf- 
»  fent-ils ,  dit  M.  Hume ,  jufqu'à  troubler  le  Gouvernement,  u  Le  prix  de 
ce  dévouement  étoit  une  proteéHon  entière  contre  les  infultes  &  les  injuf- 
tices  des  étrangers.  Les  Anglois  d'un  rang  moins  obfcur,  mais  trop  peu 
puiflans,  foit  eu  égard  à  leur  naiflance  ou  relativement  à  leur  fortune, 
pour  fe  foutenir  par  leurs  propres  forces,  formoient  entr'eux  une  Confé- 
dération ,  &  compofoient  une  efpece  de  République  d'autant  plus  redouta- 
ble à  quiconque  eût  ofé  l'attaquer ,  que  tous  les  Confëdérés  s'étoient  pro- 
mis une  fidélité  réciproque ,  &  qu'ils  s'étoient  engagés  de  voler  au  fecours 
de  quiconque  d'entr'eux  fe  trouveroit  expofé  à  queloue  danger.  Ces  fortes 
de  confédérations  fe  formoient  entre  les  hommes  libres  ;  car  il  n'y  avoit 
que  trois  ordres  de  perfonnes  dans  l'Etat ,  la  claffe  des  nobles ,  celle  àt$ 
roturiers  libres  que  le  h.izard  &  la  fortune  pouvoient  élever  à  la  clafle  des 
nobles,  &  la  claflfe  des  efclaves,  qui,  à  moins  des  plus  grands  événemens, 
paffoient  leur  vie  dans  la  fervitude   féodale. 

Outre  le  Wittenagcmot  la  Noblefle  inférieure  (  Gentry  en  Anglois  )  avoit 
rAdminîftratîon  de  la  Juftice  diftributive  ,  qu'elle  rendoit  dans  les  Cours 
ou  Jurifdiftions  des  Dixaines  {Deccnnary)  yàts  Centuries  {Hundred)^des 
Comtés  (  County  )  ;  Jurifdiétions  d'autant  plus  effentielles ,  qu'elles  s'occu- 
poient  fpécialement  du  foin  de  défendre  la  liberté  générale  &  de  contenir 
le  pouvoir  exorbitant  des  Nobles  de  la  première  clafle.  Tous  les jpoflëfleiirs 
de  franc-fiefs  étoient  dans  le  confiant  ufage  de  fe  rendre  deux  fois  l'année 
dans  les  County-courts ,  ou  Affemblées  de  la  Province  ;  &  c'étoit  là  que 
fe  portoient  &  jugeoient ,  par  appel  &  en  dernière  infiance  ,  les  affidres 
déjà  jugées  dans  les  Cours  inférieures  ;  c'étoit  là  que  fe  terminoient  les 
grandes  caufes  Eccléfiaftiques  ou  Civiles  ;  enfin  c'étoit  encore  là  que  l'on 
examinoit  fi  les  Loix  nationales  &  le  Droit  des  Citoyens  n'avoient  pas  été 
violés  ;  en  forte  que  les  Couiity-^Courts  étoient  à  l'égard  du  Wittcnagcmot^ 
ce  que  ce  dernier  étoit  à  Tégard  du  Souverain.  Nous  examinerons  ailleurs 
fi  c'eft ,  comme  quelques  Auteurs  l'ont  prétendu,  dans  ces  County- Courts ^ 
dans  les  Dccennaries  ;  les  Hundrcds^  ou  les  Counties  que  la  Chambre  des 
Communes  a  pris  fon  origine  ^  comme  il  femble  évident  que  le  Parlement 
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A&gloîs  tire  fon  origine  de  l'antique  Witttnagcmot.  Il  me  fuffit  mainte- 
nant d'avoir  indiqué  les  moyens  qui  jadis  afTuroienr  à  la  Nation  Angloife 
la  liberté  contre  les  entreprifes  de  la  puifTance  Royale. 

Nous  avons  vu  qu'elle  rut  opprimée,  &  non  anéantie,  cette  Liberté  na- 
tionale fous  Guillaume-le-Conquérant ,  &  fous  la  tyrannie  de  Guillaume 
le  Roux  fon  fils  :  nous  avons  vu  que  par  la  grande  Charte ,  Henri  I  ne  fit 
que  donner  une  nouvelle  force  aux  anciens  privilèges ,  &  remettre  en  vi- 

Sueur  les  loix  &  les  ufages  opprimés  fous  la  puiflance  tyrannique  de  fts 
eux  prédécefleurs.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  la  voir  perpétuellement  con- 
fultée,  obfervée,  étendue  cette  grande  charte,  depuis  Henri  I  jufqu'à  nos 
jours,  conftamment  réclamée  &  prefque  toujours  avec  fuccès  contre  les 
Rois  qui  ont  tenté  d'en  enfreindre  les  claufes.  Voyons-la  dans  les  temps 
les  plus  orageux  défendre  puiffamment  &  protéger  le  peuple  contre  les  en- 
treprifes de  l'autorité ,  infpirer  à  la  Nation ,  affemblée  par  fes  repréfentans , 
les  efforts  les  plus  généreux ,  aux  Citoyens  les  confeils  les  plus  fages ,  aux 
Parlemens  les  aâes  &  les  réglemens  les  plus  propres  à  défendre  la  patrie 
des  vues  intéreflees  des  Souverains,  ou  des  Minifires  qui  paroiffoient  fe  pro- 
pofer  d'attenter  à  la  liberté.  Ce  ne  font  ni  les  vices  de  quelques-uns  de  ces 
Rois,, ni  la  fiupide  déférence  des  autres  aux  confeils,  aux  menaces  &  aux 

{projets  ambitieux  de  l'exigeante  Cour  du  Pontife  de  Rome  ;  ce  ne  font  ni 
es  guerres  étrangères,  ni  les  faftions  intefHnes  qui  ont  agité  l'Angleterre ^ 
qui  m'étonnent  &  fixent  mon  attention  ;  ce  font  les  vertus  vraiment  pa- 
triotiques &  le^  grandes  aâions  de  fes  habitans;  de  ce  peuple  entrepre- 
nant &  fier,  qui  fatigué  de  l'accablante  &  trop  longue  oppredion  des  deux 
Guillaumes,  fit  voir  à  l'Univers,  dès  les  premières  années  du  règne  de 
Henri ,  que  la  valeur ,  animée  par  l'amour  de  l'indépendance ,  peut  fon- 
der (Ur  les  ruines  du  defpotifme  même  le  trône  de  la  liberté  ;  ce  font  les 
revers  &  la  chute  des  Rois  qui  ont  tenté  de  régner  par  la  crainte  fur  les 
Anglois;  ce  font  les  réglemens  utiles  &  les  brillantes  &  folides  inflitu^ 
tions  des  Princes  éclairés  qui  ont  beaucoup  plus  honoré  le  trône  Britan- 
nique ,  qu'ils  n'en  ont  été  honorés  ;  ce  font  enfin  les  progrès  fucceflîfs ,  que 
le  Commerce,  l'Induflrie,  la  Navigation,  les  Sciences,  la  Philofophie,  les 
Belles-Lettres ,  les  Beaux-Arts  ont  faits  en  Angleterre  depuis  l'heureufe  & 
mémorable  époque  de  la  grande  Charte  jufqu'à  nos  jours. 

Parcourons  rapidement  la  chaine  de  cts  faits ,  rapprochons  &  rappor- 
tons les  traits  les  plus  intéreffans,  &  ne  montrons  ici  que  les  points  les 
lus  importans  ,  ibit  de  la  conftitution  Angloife ,  depuis  l'avènement  de 
a  maîfbn  d'Anjou  Plantagenet  au  trône ,  jufqu'à  ces  derniers  tems ,  foit 
de  l'hifloirê  de  ce  gouvernement ,  qui ,  nous  ofons  le  dire  d'après  l'im- 
mortel Montefquieu ,  doit  fervir  de  modèle ,  au  moins  à  plufieurs  égards , 
aux  Peuples  qui  veulent  être  libres. 

Toutefois,  il  me  femble,  que  c'efl  moins  à  la  réfiftance  invincible  con- 
tre fts  tyrans  y  ou  à  une  fuite  concertée  &  réfléchie  d'efforts  &  d'entre- 
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prifes  en  faveur  de  l'indépendance  y   qu'aux   crimes   &  à  Tambition  àe» 
Grands ,    qui ,    parvenus   au  trône  y    cherchèrent  à  s'y  maintenir ,  que  là . 
Nation  Angloife  doit  fes  plus  belles  prérogatives ,  fa  liberté ,  fes  privilèges» . 
Car  il  eft  vraifemblable ,  à  mon  avis  du  moins ,  que  la  conflitution  Bri- 
tannique feroit  très-différente  de  ce  qu'elle  eft ,   fi  tous  les  Souverains  <|uf 
ont  occupé  le  trône  de  la    Grande  -  Bretagne ,    eulfent  eu   des  droits  iii« 
conteftables  à  la  Couronne  ;  fi  des  uAirpations  manifèftes  ne  l'euffent  potot 
placée  fur  la  tête  des  uns ,   &  des  prétentions  incertaines  ou  mal  fondées 
fur  la  tête  des  autres;   enforte  que,  jufque  vers  la  fin  du  XVe.  fiecle^ 
époque  de  l'autorité  de  la  Chambre  des  Communes ,  ils  ont  prefque  tous 
été  dans  la  néceffité  de  gagner  la  bienveillance  du  Peuple /&  de  lui  céder 
une  portion  de  la  Puiffance  fupréme ,  afin  de  fauver  l'autre ,  &  de  légiti-> 
mer  les  vices   ou    l'irrégularité  des  moyens .  qu'ils  avoient  mis  en  ufage  ' 
pour  s'en  emparer. 

Ce  n'eft  guère ,  en  effet ,  que  dans  les  circonftances  les  plus  critiques  ^ 
que  les  Rois  d'Angleterre  ont  renouvelle  les  anciennes  prérogatives,  ou 
qu'ils  en  ont  accordé  de  plus  étendues.  Ce  fut  ainfi  qu'Etienne,  ayàn( 
ufurpé,  fur  Matilde  &  fon  fils  ,  la  Couronne,  à  laquelle  il  n'avoit  aucun 
droit,  ne  put  obtenir  le  confentement  des  Barons,  qu'à  des  conditions  aufli 
contraires  à  l'autorité  Royale ,  que  funeftes  à  la  liberté  publique.  Pour 
prix  du  parjure  que  l'on  exigeoit  d'eux  ,  les  Barons  demandèrent ,  qu^il 
leur  fût  permis  de  fortifier  leurs  Châteaux ,  &  de  les  mettre  en  état  de 
défenfe.  Etienne  y  confentit ,  &  bientôt  l'Angleterre  fut  remplie  de  force- 
reffes ,  où  les  Grands  s'emprefferent  de  mettre  leurs  vaffaux  en  garmfon. 
Afin  d'entretenir  ces  troupes  &  les  foldats  qui  venoient  de  toutes  parts  fe 
rendre  dans  ces  forts,  il  fallut  lever  des  taxes  inufitées,  &  le  Peuple  fîic 
vexé  \  les  haines  particulières  éclatèrent ,  &  le  Royaume  ne  fiit  plus  qu'uiti 
vafte  théâtre  de  guerres  civiles  ,  de  brigandages  &  de  dévaftations.  Le 
pouvoir  ariftocratique ,  fi  oppreffif  dans  les  gouvernemens  féodaux ,  déploya 
toute  fa  violence ,  fous  le  règne  d'Etienne ,  qui  occupant  illégitimement 
le  trône,  toléra  forcément  dans  les  autres,  les  excès  par  lefquels  il  s'étoit 
élevé.  Matilde  ,  profitant  de  ces  diffentions  ,  vient ,  &  combat  Etienne ,  le 
prend ,  remporte  la  viftoire  ,  &  reçoit  la  Couronne  ;  mais  l'inflexible  du- 
reté de  fon  caraélere,  rend  fes  fuccès  inutiles;  &  tandis  que  fes  ordres 
arbitraires  révoltent  la  Nation ,  Henri  fon  fils  mit  en  ufage  les  moyens  les 
plus  fûrs  de  régner  fans  concurrens  fur  l'Angleterre ,  également  fatiguée  des 
vices  d'Etienne  &  des  hauteurs  de  Matilde. 

Henri  II,  afin  d'applanir  les  obftacles  quifemblent  devoir  Téloigner  du 
trône  pendant  la  vie  de  fa  mère  »  époufe  Eléonore  ,  fille  &  héritière  de 
Guillaume ,  Duc  de  Guinne ,  &  Comte  de  Poitou.  Eléonore  »  mariée  à  i5 
ans  avec  Louis  VII ,  Roi  de  France  ,  l'avoit  fuivi  en  Paleftine ,  où  l'éclat 
de  ^ts  amours  avec  un  Sarrazin,  ayant  forcé  fon  époux  à  fe  féparer  d'elle  ^ 
il  lui  avoit  rendu  les  riches  Provinces  qu'elle  avoit  apportées  en  dot  j    & 

qui 
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'^uî  avoîént  été  réunies  à  la  Couronne,  Henri  II  ^  plus  politique  &  moins 
délicat  que  Louis ,  époufa  Eléonore ,  &  fe  mit  en  g^ofleflion  de  ces  mê-* 
mes  Provinces  ;  fource  fatale  des  guerres  meurtrières  qui  fe  font  perpé- 
-tiiées  entre  la  France  &  l'Angleterre;  première  &  déplorable  caufe  de  la 
rivalité ,  qui  depuis  près  de  iept  fiecles  divife  ces  deux  Nations  faites  pour 
Vcftimer,  qui  s'eftiment  &  fe  déteftent,  &qui,  à  Texemple  de  Rome  &de 
^arthage,  ne  fbupirent  qu'après  leur  mutuelle  deftruâion. 

Les  premières  années  du  règne  de  Henri ,  furent  agitées  par  l'efprit  inr 
tjuiet  &  turbulent  de  l'Archevêque  Becket.  On  fait  par  quels  moyens 
Henri  fut  délivré  de  ce  Prélat  fédirieux.  A  peine  un  lâche  aflalïïnat  eut  mis 
fin  aux  complots  du  fedieux  Becket ,  qu'Henri  fe  propofa  de  fubjuguer 
llrlande,  vafte  Anarchie  ,  divifée  en  plufieurs  Souverainetés^  &  où  ré- 
gnoient  les  vices  les  plus  bas ,  les  mœurs  les  plus  groflîeres  ,  les  coutumes  les 
•plus  barbares,  l'ignorance,  le  fanatifme  &  la  fuperftition.  Tels  qu'ils  étoieixt 
pourtant,  les  Irlandois  ,  malgré  la  prééminence  de  leurs  Chefs ^  fe  gouvèr- 
noient  par  la  bizarrerie  de  leurs  propres  ufages  ;  &  contens  de  leur  indépen- 
tlance ,  ils  n'avoient  dans  aucun  temps  attaqué  l'Angleterre.  Mais  Henri  II 
voulut  les  fubjuguer ,  comme  dans  la  fuite  l'Efpagne  a  envahi  &  ravagé 
les  Indes  Occidentales.  Ce  Prince  ,  pour  légitimer  fes  projets  d'ufurpa- 
tîon  ,  demande  au  S.  Siège  la  permiflîon  de  conquérir  l'Irlande ,  &  d'y 

Sorter,  avec  la  terreur  de  fes  armes,  la  lumière  de  l'Evangile.  Adrien III, 
atté  de  l'hommage  rendu  à  la  fuprématie  Pontificale ,  envoie  à  Henri  une 
Bulle  par  laquelle  il  l'exhorte  à  s'emparer  de  l'Irlande  ^  à  y  planter  la 
fbiy  &  à  forcer  les  habitans  de  payer  un  tribut  annuel  au  S.  Siège.  Henri 
n  ,  autorifé  ou  feignant  de  l'être  par  cette  permiflîon  ,  envoyé  vers  l'Ir- 
lande une  armée  commandée  par  le  Comte  Richard;  &  celui-ci  fe  rend 
"maître  de  ce  Royaume,  qur.elt  refté  depuis  irrévocablement  annexé  à  ce- 
lui d'Angleterre. 

Henri  ,    épuifé  par  les  guerres  meurtrières  qu'il  eût  à  foutenir  contre  la 
"France  &  l'Ecofle ,  trop  fenfible  pour  réfifter  au  chagrin  que  lui  caufent  les 
révoltes  de  fes  enfans  ,  &  de  Richard  fur-tout ,  l'objet  de  fa  tendrefle , 
onourut  de  douleur ,  trop  tôt  pour  ('Angleterre ,  trop  tôt  pour  fes  enfans  , 
-^ux-mêmes,  dévorés  des  remords  que  leur  caufoit  leur  perfidie.  Père  ten- 
dre, grand  Prince  ,  excellent  Citoyen,  mais  ufurpateur  injufte  de  TJ rian- 
te ,  Henri  méritoit,  à  ce  crime  prés,  de  jouir  d'une  tranquille  vieillefle ; 
51  fut  regretté  de  fes  Peuples ,  il  le  fut  auflî  de  Richard  qui    fe  repentit 
"^nais  trop  tard ,  d'avoir  porté  ,  par  fes  complots ,  le  poignard  dans  le  fein 
fon  père. 

Fils  ingrat  &  dénaturé,  Richard  nç  monta  pas  fans  peine  fur  le  trône 

ue  lui  laiflbit  fon  père.  Lors  de  la  mort  du  Roi  Henri  II,  Richard  1  fe 

îgnaloit  en  Paleftine  par  fa  valeur  contre  les  Sarrazins ,    &  par  fa   haine 

rontre  le   Roi  Philippe.  L'Angleterre  fut  déchirée  par  la  diviiion  des  Ré- 

ns  nommés  par  le  feu  Roi,  Richard  vient  en  Europe ,  eft  arrêté  en  Al* 

Tvmc  IV.  Mm     * 


^74  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.     (  Hijhkt  d"  ) 

lemagne  ,  &  renfermé  par  Léopold ,  fon  inexorable  ennemi.  Jean  ^  frère  de 
Richard ,  fe  ligue  fecretement  avec  Philippe ,  &  s^empare  du  fceptre  ;  les 
Anglois  refufent  de  le  reconnoitre ,  il  les  y  contraint  par  les  armes.  Ri- 
chard brife  fes  fers ,  chafTe  l^ufurpateur ,  &  meurt  d^une  blefliire  dans  une 
bicoque. 

Les  droits  de  Jean  (ont  reconnus  ,  mais  fes  vices  ^  (on  humeur  (angidr- 
flaire ,  fon  injuHice  &  fes  déprédations  foulevent  le  Peuple.  Les  Barons  a(^ 
femblés  s*adre(rent  à  Philippe  comme  \  leur  Seigneur  Suzerain ,  &  implo- 
Vent  fon  (ecours.  Philippe  vole  à  la  défènfe  des  Anglois  :  Jean  dépouillé  de 
toutes  les  terres  qu'il  pofTédoit  en  France ,  continue  fes  vexations ,  &  les 
étend  fur  le  Clergé  ;  le  Pape  vengeur  des  ofFenfes  du  Clergé  ,  lance  une 
excommunication  fur  le  Roi  d'Angleterre.  Celui-ci  pourfuivi  par  Philippe^ 
foudroyé  par  le  Pontife  Romain  ,  fans  appui ,  fans  valeur,  a  Ja .  baflèuë  ^ 
pour  défarmer  la  Cour  de  Rome ,  de  pader  une  charte  par  laquelle  il  ne 
rougit  point  de  réfigner  l'Angleterre  &  l'Irlande  au  Pape  régnant  &  î  fes 
SuccefTeurs ,  confentant  à  tenir  fes  Etats  comme  feudataire  de  l'Eglile  de 
Rome ,  fe  (bumettant  au  paiement  annuel  de  mille  marcs  d'argent ,  fept 
cens  pour  l'Angleterre,  &  trois  cens  pour  l'Irlande.  Cette  charte  qui  ne  donne 
aucun  droit  au  Pontife  Romain ,  ne  fait  qu'avilir  te  Roi  Jean  aux  yeux  de 
la  Nation  ,  qui  fe  prépare  à  le  faire  tomber  du  trône.  Jean  informé  de  ces 
difpoGtions ,  fe  hâte  d'aflembler  les  Barons ,  leur  promet  &  jure  d'obfenrer 
tous  les  articles  de  la  Grande-Charte,  en  ajoute  de  nouveaux,  étend  les 
privilèges  &  les  prérogatives  des  Citoyens  ,  met  des  bornes  étroites  à 
fon  autorité  ,  &  place  la  liberté  publique  ,.  au-deflus  de  l'indépendance 
Royale. 

Lts  Anglois,  dont  les  ancêtres  obtinrent  ces  étranges  concédions  de  la 
lâcheté  de  Jean  ,  fe  font  conftamment  attachés  à  les  maintenir  ^  Si  de- 
puis cette  époque,  ils  font  toujours  portés  à  tourner  leurs  armes  contre 
tous  ceux  qui  oferoient ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  altérer  les  dif- 
pofitions  de  cet  aâe  authentique.  Le  S.  Siège,  irrité  de  la  conduite  de 
Jean,  veut  s'uppofer  à  l'exécution  de  cette  féconde  charte;  mais  (on  au- 
torité ,  fi  puiffante  d'ailleurs ,  ne  peut  rien  obtenir.  Jean  s'unit  au  S.  Siège, 
&  fes  fujets  appellent  Philippe  à  leur  fecours  »  déclarent  le  trône  vacant 
&  l'offrent  à  Louis ,  Dauphin  de  France.  Louis  paffe  en  Angleterre ,  eft 
reçu  avic  acclamation ,  &  couronné.  Jean  meurt  plus  méprifë  que  craint, 
couvert  de  honte,  déshonoré  par  fes  vices,  par  l'ingratitude  de  fon  ame, 
la  fauffeté  de  fon  cœur,  la  cruauté  de  fon  caraâere,  l'inconféquence  per- 
pétuelle de  fa  conduite ,  &  la  bizarrerie  de  fon  efprit. 

Nous  ne   nous  arrêterons  pas   au  règne   peu  intéreffant  du   méprifable^ 
Henri  III ,  qui  n'a  monté  fur  le  trône  qu'en  Prince  fans  vertus ,  fans  vices: 
peut-être ,  mais  auffi  fans  talens  :  nous  ne  verrions  fous  ce  Prince  imbécille, 
que  les  ombres  de  l'ignorance  s'épaiflîr ,  &  étendre  les  ténèbres  de  la  fu- 
perdition  du  Palais  du  Souverain  dans  toutes  les  parties  du  Royaume.  Com* 
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ment  la  concilier  cette  ignorance  des  Barons  avec  leur  vigilance  &  leur 
fagaçité  dans  tout  ce  qui  concerne  l'adminiilration  publique  &  la  liberté 
nationale?  Car  ce  fut  encore  pendant  le  règne  de  Henri  III,  que  la  grande 
Charte  fut  publiée  de  nouveau ,  augmentée ,  rédigée  &  mife  à  peu  de  chofe 
près  dans  la  forme  où  depuis  elle  s'eft  conflamment  confervée.  L'imbé- 
cillité de  Henri ,  &  l'avidité  des  Moines  infpirenc  des  méfiances ,  &  caufent 
des  troubles.  Indigné  du  peu  d'attachement  de  Tes  fujets ,  Henri  prodigue 
{es  bienfaits  à  ks  favoris ,  &  (es  folles  dépenfes  irritent  la  Nation ,  qui  lui 
refùfe  durement  des  fubfides ,  &  lui  remontre  plus  durement  encore  l'abus 
&  l'indécence  de  fes  prodigalités.  Le  Comte  de  Linceflre  ,  à  la  tête  des 
mécontens ,  excite  les  Barons  ;  &  le  timide  Henri  leur  permet  de  s'affem-- 
hier  à  Oxfort ,  pour  régler  l'adminiftration.  Vingt-quatre  d'entr'eux ,  préfi- 
dé^  par  Linceftre  ,  s'affemblent  ,  fe  liguent ,  forment  une  féconde  confé- 
dation,  &  fous  le  nom  de  défenfeurs  du  bien  public,  cherchent  à  ufur-» 
per  la  Puiflance  fupreme.  Le  Peuple  qu'ils  trahifTerit,  les  pénétre  &  les  dé- 
concerte, appelle  le  brave  Edouard,  fils  aine  de  Henri  III ^  qui  marche 
contre  les  faoieux;  Linceftre  les  raffemble ,  combat,  remporte  la  viâoire, 
porte  fes  mains  audacieufes  fur  Henri  qu'il  k\t  prifonnier,  exerce  fous 
S>n  nom  l'autorité  Royale,  convoque  un  parlement  à  Londres.  Il  fixa^ 
lit  M*  Hume  dans  Ton  H//7oirtf  de  la  Maifon  de  Plantagenct  ;  il  fixa  cette 
tflèmblée  fur  une  bafe  plus  démocratique  qu'aucune  de  celles  qui  euffent 
Eté  faites  depuis  la  fondation  de  la  Monarchie  Angloife.  Outre  les  Barons 
le  fa  fkâion ,  &  plufieurs  Eccléfiaftiques  qui  n'étoient  pas  tenanciers  im« 
nédiats  de  la  Couronne,  il  voulut,  que  deux  Chevaliers  de  chaque  Pro* 
rince  y  vinffent  faire  leur  rapport  *,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  remarqua-* 
^le  5  qu'il  y  eût  des  députés  des  Bourgs ,  qui ,  dans  les  (iecles  précédent 
luroient  paru  d'une  condition  trop-  vile ,  pour  avoir  place  dans  le  Confeil 
Dational.  C'eft  à  ce  tems  que  l'on  doit,  je  penfe,  rapporter  l'époque  de 
l'infiitudofl  de  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre ,  &  je  ne  conçois 
pas  comment  quelques  Hiftoriens  Anglois  lui  donnèrent  une  autre  origine  : 
oir  c?eft  certainement  la  première  fois  que  les  Annales  Britanniques  parlent 
de  repréfentans  envoyés  par  les  Bourgs  au  Parlement.  Edouard  ,  à  force 
de  confiance  &  de  valeur,  réduifit  enfin  les  rebelles,  &  éteignit  le  feu 
de  la  fédition  ;  mais  ni  lui ,  ni  fon  père  »  n'oferent  étendre  les  droits  de 
l'autorité  Royale.  Henri  mourut  peu  aimé  de  fes  Peuples ,  quelque  avan- 
cageufe  que  leur  eut  été  fa  foibleffe. 

Edouard  I ,  ne  voyant  dans  les  Barons ,  que  des  rivaux  de  fa  PuifTance 
&  les  opprefTeurs  du  Peuple  ,  ne  s'occupa  d'abord  qu^  trouver  le  moyen 
d'alToiblir  leur  autorité  :  dans  cette  vue,  il  protégea  ouvertement  les  Ci- 
toyens, fît  d'excellentes  loix,  veilla  lui-ftiême  à  leur  exécution  ,  fe  fît  ai- 
mer, &  ajouta  à  fes  Etats ,.  U  Principauté  de  Galles  que,  depuis  prés  de 
huit  cens  ans ,  fes  prédéceffeurs  n'avoient  pu  conquérir  ;  il  tenta ,  mais 
sauâlement  ^  de  réunir  l'EcofTe  à  l'Angleterre.  La  fidélité  d^Edouard  à  rem« 
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f)1ir  les  conditions  acceptées  par  fon  père  dans  des  cems  orageux  i  accrut 
'autorité  du  Parlement ,  &  beaucoup  plus  encore  cell^-^es  Députés ,  qui 
compofoient  la  Chambre  des  Communes.  L'union  de  ce^  jt)éputés ,  oblènre- 
M.  Hume ,  leur  donna  peu-à-peu  plus  de  poids.  Ils  s'accoutumèrent ,  ctt 
técompenfe  des  fubfîdes  qu'ils  accordoiené  au  Souverain  ,  à  lui  préfenter 
des  requêtes  pour  obtenir  qu'il  réformât  des  abus  particuliers^  dont  ils 
croyoient  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  A  niefure  que  les  demandes  du  Roi  fe 
xnulti{>lierent ,  à  mefure  aufli  les  requêtes  dwinrent  plus  fréquentes.  Le 
£oi  ientit,  qu'il  étoit  difficile  de  refufer  les  dem^ndes^des  gens  qui  lut 
donnoient  ^e  quoi  fe  foutenir  fur  le  trône  V  auflî ,  par  ces  attentions  à  dé- 
fèrer  aux  remontrances  du  Parlement  &  de  la  Chambre  des  Communes , 
Edouard  difpofa  la  Nation  à  féconder  fes  projets  pour  la  conquête  de  l'E- 
cofle ,  qu'il  ne  parvint  à  fubjuguer  qu'en  partie ,  &  qui  n'étoit  encore  rieir 
moins  que  foumife  y  lorfque  la  mort  qui  le  frappa ,  plongea  la  Natioir 
dans  le  deuil. 

11  eft  très-vraifemblable  que  l'Ecofle  eût  été  obligée  de  reconnoitre  I» 
domination  Angloife  j  fi  Edouard  II ,  ennemi  de  toute  application  /  &  peu* 
ikit  pour  régner  ,  n^eûr  paffé  lâchement  fes  jours  à  fatisfaire  tous  les  goûts 
de  Gavefton ,  fon  favori.  Le  Parlement ,  indigné  de  \st  moUefle  du  Prince- 
&  de  l'infolence  de  Gavefton  ,  demande  hautement  l'exil  du  dernier  ;  le- 
Parlement  va  plus  loin  encore  ^  il  s'arroge  &  olytient  le  di^oit'  de  diipofer 
de  toutes  les  places  dans  la  Maifon  du  Roi ,  dans  la  Magiftrafure ,  les  H-» 
nances  y  le  Militaire ,  ne  laiiTant  plus  au  Prince  que  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  &  d'affembler  fes  vaffaux  militaires.  Edouard  voulant  montrer  qu^t 
©ft  digne  de  l'ombre  de  puifTance  qu'ion  veut  bien  lui  laiflèr,  porte  la  guerre 
en  Ecofle ,  fe  fait  battre ,  &  les  Ecoffois  reprennent  leur  ancienne  indé- 
pendance. La  Reine  ^  méprifant  fon.  époux  autant  qu'il  eft  méprift  die  fbo 
Peuple,  fe  met  à  la  tête  des  mécomens,  attaque  le  JÇloi,  le  fait  priibnnier^ 
&  convoque  un  Parlement  qui,  fur  des  accufations  affez  vagues^  &  des 
preuves  plus  vagues  encore ,  déclare  le  Souverain  incapable  de  régner ,  le 
dépofe ,  confie  la  régence  du  Royaume  à  la  Reine  ;  maîtrefle  du  fon  de 
fon  époux,  elle  le  fit  périr  d'une  mort  violente,  &  donna ^  fuivant  l'ufàge^ 
des  larmes  à  fa  mort. 

Mais  ces  horreurs  &  ces  atrocités  ne  font  que  les  crimes  de  quelques 
fcélérats  qui  fe  difputent  la  Couronne ,  &  elles  ne  bleffent  en  rien  la  liberté 
nationale  y  qui  s'accroît  au  contraire ,  en  proportion  de  l'aviHflement  de  la 
majefté  du  iceptre.  Edouard  III  diftipe  les  orages  que  Tefprit  de  difcorde  ^ 
la  foif  de  Tambition  ,  &  la  fcélératefte  ont  raffemblés  autour  du  trône; 
il  fait  trembler  les  fââieux,  qui  fe  foumettent  d'autant  plus  promptement 
que  la  valeur ,  l'équité  y  les  talens  &  la  fageffe  d'Edouard  le  rendent  également 
l'objet  de  l'amour  des  Sujets  &  du  refpeô  du  Parlement.  Encôuragé'par 
les  premiers  fuccès,  Edouard  tente  une  entreprife  térriéraire  qui,  pendant 
près  d'un  fiecle ,  remplit  la  France  &  l'Angleterre  de  fàng  &  de  carnage-^ 
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Charles  de  Valois  ^  frère  •&  fuccelTeur  de  Philippe ,  étant  mort  fans  laifTer 
d'en&ns  mâles ,  Edouard  fe  perfuade  contre  la  difpofition  de  la  Loi  fàlique^ 
que  du  chef  de  fa  mère ,  il  avoit  des  prétentions  fondées  à  la  Couronne  de 
France  :  l'ambition  l'aveuglant  fur  l'étrange  faufleté  de  cette  prétention  « 
H  fe  ligue  avec  plufieurs  petits  Souverains ,  prend  hautement  le  titre  de 
Roi  de  France ,  rbmente  entre  les  deux  Nations  une  haine  irréconciliable  ^ 
envahit  quelques  Provinces  Françoifes  ^  a  des  fuccès ,  efluie  des  revers  qu'il 
répare  par  des  viâoires,  obtient  des  fubfides  toutes  les  fois  qu'il  en  de* 
mande»  &  n'en  demande  jamais  qu'après  avoir  ajouté  de  nouveau^c  privi* 
leges  aux  anciennes  prérogatives  des  Citoyens  :  enhardi  par  le  progrès  de 
k:^  armes ,  il  affîege  les  places  les  plus  importantes  de  France  \  y  entre 
£n  vahiaueiir ,  &  fe  rend  maître  de  la  perfonne  du  Roi ,  qui  ,  dans  la 
fuite ,  eit  vengé  complettement  par  la  défaite  entière  des  Ânglois  :  ce  revers 
ternit  la  gloire  d'Edouard ,  qui  voit  en  même-temps  fon  autorité  s'afFoiblir 
\  mefure  aue  le  pouvoir  du  Parlement  s'accroît ,  &  que  la  liberté  de  la 
Nation  fe  fortifie. 

La  minorité  de  Richard  11^  fils  &  fucceffeur  peu  digne  d'Edouard,  agî« 
fée  par  le  choc  des  faéHôns,  voit  édore  une  haine  ninefle  ,  portée  aux 
derniers  excès  de  la  fureur  ,  par  la  méfintelligence  des  trois  oncles  du  Roi, 
fcs  Ducs  de  Lancaftre ,  d'York  &  de  Glocefter.  La  foibleffe  de  Richard , 
ipin  inexpérience  &  les  vues  ambitieufes  de  Glocefter,  allument  le  feu  de 
ta  difcorde,  &  jettent  le  Royaume  dans  la  plus  grande  confuHon.  Richard 
tente  inutilement  de  lutter  contre  fes  oncles  ;  contraint  de  leur  abandon- 
ner l'exercice  de  fa  puiflance ,  il  tombe  dans  le  mépris ,  veut  regagner  l'ef- 
tîme  de  {t^  Peuples,  &  ne  peut  y  parvenir  par  l'afcendant  qu'a  pris  fur 
fon  efprir  le  Duc  de  Glocefter,  qui,  commandant  en  maître,  fait  dépofer 
les  miniftres  &  exiler  les  favoris..  A  force  de  conftance,  Richard  parvient 
\i  déranger  les  projets  de  k%  oncles  ;  mais  bientôt  ils  font  vengés  par  Henri 
d'Herremrd,  fils  du  Duc  de  Glocefter,  qui  fuccédant  aux  droits  de  fon 
père  »  &  fuccédant  encore  plus  à  fon  ambition  ,  fait  affembler  le  Parle- 
ment, porte  contre  Richard  les  accufations  les  plus  graves,  le  fait  dépofer  ^ 
&  fè  place  lui-même  fiir  le  trône,  comme  delcendant  en  droite  ligne  de 
Henri  HI.  Impatient  de  fe  voir  délivré  du  foible  concurrent  qu'il  vient  de  détrô- 
ner ,  il  le  fait  renfermer ,  lui  arrache  la  vie ,  &  règne  fous  le  nom  de  Henri  I V* 

A  peine  Henri  IV  s'eft  couronné  lui-même ,  qu'une  /érolte  générale  lui 
annonce  le  mécontentement  de  la  Nation.  II  s'efforce  vainement  de  gagner 
l'amitié  des  Citoyens;  en  vain  il  a  juré  de  défendre  leurs  Droits,  de  pro- 
téger leurs  Privilèges ,  &  de  leur  accorder  de  nouvelles  prérogatives  ;  il  fe 
fait  abhorrer  de  plus  en  plus ,  &  il  ne  parvient  qu'à  finir  par  fe  haïr  lui- 
même,  dévoré  de  remords,  ou  peut-être  d'inquiétude  d'avoir  inutilement 
employé  les  moyens  les  plus  iniques  pour  s'élever  ;  les  fruits  amers  qu'il 
retire  de  fes  crimes,  empoifonnent  fa  vie  qu'il  perd  avec  cette  même 
Couronoe  qu'il  a  acquife  à  force  de  noirceur  &  d'airaftinats. 
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Quelque  coupable  cependant  que  fôt  Henri  IV ,  il  cran^mi^  paifiblemeot 
fbn  Sceptre,  à  Henri  V  Ion  fils ,  qui  porta  fur  le  Trône  des  talens  exercé^ 
pendant  les  dernières  années  de  fon  père ,  &c  Tuciie  connoifTance  des  droini 
oc  de  Hndépendance  de  la  Nation  dont  il  éprouva  tant  de  fois  la  fermeté. 
Henri  V,  peut-être  dans  les  vues  d'arrêter  les  progrés  de  refprit  qui  divif^ 
fbn  Peuple ,  rallume  dans  le  fein  de  la  France  le  flambeau  de  la  guerre , 
&  profite  en  Politique  habile  de  Pimbécillité  de  Charles  VI ,  &  mi  aiaW 
heur  d'une  Nation  en  proie  aux  fkâions  des  Ducs  de  Bourgogne  &  d'Or- 
léans :  les  fuccès  &  les  conquêtes  accablent  fes  ennemis  i  il  obtient  un  Traité 
par  lequel  le  foible  Charles  fe  contentant  de  jouir  pendant  (a  vie  du  titre ^ 
&  des  honneurs  de  Roi  de  France ,  reconnoit  &,  déclare  Henri  V  héritier 
de  fa  Couronne ,  lui  permet  de  prendre  dés  ce  moment  les  rênes  du  Gou« 
yernement ,  &  confent  que  déformais  la  France  &  l'Angleterre  relient  uniei^ 
fous  un  même  Monarque.  On  fait  que  ce  Traité  ne  fut  jamais  exécuté,  gra-^ 
ces  à  la  valeur  du  Dauphin,  qui  bientôt  rétablit  fes  affaires,  &  vengear 
fes  Sujets  de  l'outrage  que  Charles  leur  avoit  fait.  Henri  mourut  comblé  dor 
gloire,  admiréde  l'Europe,  &  peu  aimé  des  Anglois  ,  qui  ne  voyoient  qu'a« 
vec  des  yeux  jaloux  l'élévation  de  fa  fortune.  Charles  VI  ne  lui  furvécut  point,, 
&  Catherine,  fa  veuve,  époufa  Sir  Oxren-Tudor,  Gentilhomme  Gallois ,[ 
prétendu  defcendant  des  anciens  Souverains  de  ce  Pays ,  &  Chef  de  PilluftcOf 
Famille  de  Tudor,  qui  monta  dans  la  fuite  fur  le  Trône  d'Angleterre,  i 
.  La  mort  de  Henri  V  ne  fut  fuivie  d'aucune  révolution  dans  l'Etat  ;  lai 
liberté  nationale  parut  y  gagner  au  contraire  par  le  nouveau  degré  de  puif^ 
fance  de  la  Chambre  des  Communes,  qui  s'arrogeant  le  droit  de  donnn. 
une  nouvelle  forme  à  l'adminifb-ation ,  &  ne  voulant  point  de  Régence 
pendant  la  minorité  du  Prince,  nomma  le  Duc  de  Bedfort  Protefleur  ou 
Gardien  du  Royaume.  Bedfort  fe  montre  digne  de  la  confiance  publique. 
Afin  de  réunir  la  France  à  l'Angleterre ,  fuivani  les  claufes  du  Traité  de  Troie, 
il  fe  ligue  avec  les  Duc  de  Bretagne  &  de  Bourgogne  ,  envahit  les  Pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  &  prefle  en  même-temps  la  conquête 
de  la  Normandie;  mais  tandis  qu'il  défole  les  Provinces  Françoifes,  la. 
haine  déclarée  qui  divife  les  Miniftres  de  Henri  VI ,  l'oblige  de  repaffer  la 
mer;  &  fon  féjour  en  Angleterre,  laiflant  refpirer  les  François,  Charles  VII 
repouffe  les  armes  Angloifes ,  réunit  les  fuffrages  de  fes  Sujets ,  &  fe  ait 
couronner  à  Rheims  :  Bedfort  n'éprouve  plus  en  France  que  des  dé&ites , 
&  en  Angleterre  qu5  des  dégoûts  &  des  contradiâions.  Que  pouvoient  & 
fon  courage  &  fa  prudence  contre  les  faâions  qui  parrageoient  les  Citoyens 
entre  le  Duc  de  Glocefter ,  proche  parent  de  Henri  VI ,  &  le  Cardinal  de 
Winchefter ,  qui  avoit  un  empire  abfolu  fur  l'efprit  borné  de  ce  Prince,  Le 
Duc  de  Glocefter  mourut,  &  fa  mort  inopinée  fut  univerfellement  attri* 
buée  au  Cardinal  fon  Neveu ,  qui  dès  ce  moment  régna  defpotiquement 
fqr  l'imbécille  Henri  VI.  Cependant  la  mort  du  Duc  ne  fit  qu'animer 
fa  faâion  enhardie  par  la  fbiblelfe  du  Roi ,  qui ,  par  fon  incapacité ,  fe  fuî«- 
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cîtâ  bientôt  un  Concurrent  formidable.  Ce  Concurrent  étoit  Richard ,  dont 
les  droits  paroifToient  mieux  fondés  que  ceux  qui  avoient  fait  reconnoitue 
Henri.  En  effet ,  quoique  toutes  les  branches  mafculines  de  la  Maifon  de 
.Mo;:timer  fnflent  éteintes  ;  Anne^  fœur  du  dernier  Comte  de  Marche  ^  épouiè 
.du  Comte  de  Cambridge,  décapité  fous  Henri  V,  avoit  tranfniis  fes  pré- 
:  tentions  à  Richard,  Duc  d^York  fon  fils,  qui  defcendu  par  fa  mère,  de 
J^hilippine,  fille  unique  du  Duc  de  Clarence,  fécond  fils  d'Edouard  III, 
précédoit  évidemment  Henri  VI ,  qui  ne  tiroit  fa  defcendance  que  du  Duc 
de  Lancaftre ,  troifieme  fils  du  même  Edouard  III.  Les  droits  de  Richard 
ii'euffent  peut-être  fait  qu'une  foible  fenfation ,  fi  le  Prince  régnant  eût 
fçu  faire  valoir  la  force  de  fa  pofieflion  \  mais  il  n'avoit  ni  talens ,  ni  va* 
leur  ;  &  Richard  ,  à  une  fortune  immenfe ,  à  l'amitié  des  Grands ,  &  au  vœu  du 
Peuple  unifToit  toutes  les  qualités  qui  font  aimer  les  Rois.  Ce  fut  dans  les 
commencemens  de  cette  fameufe  querelle ,  qui  remplit  l'Angleterre  de  trou- 
ble &  de  divifions ,  que  la  Chambre  des  Communes  donna  une  preuve 
frappante  de  fa  puiffance  aâuelle  &  du  haut  degré  de  pouvoir  auquel 
elle  tendoit  :  elle  accufa  Suffblck ,  Miniftre  &  fiivori  de  la  Reine  &  de 
Henri ,  d'avoir  extorqué  des  dons  exorbitans ,  d'avoir  altéré  les  monnoies  cou- 
rantes y  conféré  des  Places  importantes  à  des  gens  incapables  ,  perverti  fa 
Juftice,  protégé  des  caufes  iniques,  &  procuré  la  grâce  à  des  fcélérats  con- 
vaincus. Ces  imputations  graves  alarment  Henri ,  qui ,  pour  fouftraire  FuP- 
fblck  à  la  févérité  du  Parlement ,  le  bannit  du  Royaume.  La  Chamb*  e  des 
Communes  protefte  contre  cette  Sentence,  fait  enlever  Suflblck  dans  fon 
paflàge  en  France ,  &  fans  procédure,  fans  jugement  &  fans  formalités, 
lui  nut  trancher  la  tête  fur  fa  chaloupe  même.  Ce  coup  d'autorité  feit  mé- 
prifer  Henri  ;  les  Provinces  fe  foulevent  ^  le  parti  du  Duc  d'York  s'accroît 
&  balance  déjà  celui  de  Lancaflre ,  qui  au  lieu  d'agir  avec  vigueur ,  s'oc- 
cupe de  l'inutile  foin  de  juflifier  les  droits  &  les  titreis  de  Hfenri  ;  le  Duc 
{)lus  aftif  levé  une  puifiante  armée ,  vient  combattre  fon  rival ,  remporte 
a  viâoire ,  fait  Henri  prifonnier  &  le  traite  avec  la  tendrefle  d'un  parent  & 
le  refpeâ  dû  à  fon  rang.  Ce  fut  là,  dit  un  célèbre  Auteur  ,  le  premier  fang 
verfé  dans  cette  querelle  qui  dura  plus  de  trente  années ,  que  douze  batailles 
signalèrent ,  qui  ouvrit  aux  regards  de  l'Europe  une  fcene  effroyable  de  fu- 
reur &  de  cruauté,  qui  coûta  de  compte-fait,  la  vie  à  quatre- vingt  Prin- 
ces du  Sang ,  &  qui  extermina  prefqu'entiérement  l'ancienne  Noblefie  d'An- 
gleterre. 

Arrachons-nous  à  ces  tableaux  affreux,  &  confidérons  un  fpeâacle  plus 
brillant  &  plus  glorieux  à  la  Nation  Angloife  :  c'eft  Richard  demandant  au 
Failement  le  fceptre  Britannique,  &  cette  Affemblée  augufte  difcutant  de 
fàng-froid  les  droits  oppofés  de  Lancaftre  &,d'Yorck,  &  déclarant  que  les  ti- 
tres de  Richard  étoîent  indeftruftibles  ;  mais  qu'en  confidération  de  ce  que 
Henri  avoir  joui  pendant  trente-huit  ans  de  la  Couronne ,  il  continueroît  de 
la  garder  le  refte  de  fa  vie  \  que  l'Adminilbration  des  affaires  feroit  entre  les 
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mains  de  Richard ,  qui  dés  l'inftant  feroic  reconnu  héritier  naturel  &  lëgf« 
time  de  la  Monarchie.  Si  Henri  n^euc  point  eu  d^enfans ,  cette  décifion  eut 
pacifié  tout;  mais  H  fils  de  Henri»  conduit  par  Marguerite,  fa  mere^ 
s'oppofa,  les  armes  à  la  main,  à  cet  arrêt.  Le  parti  de  Richard  combat  con- 
tre celui  de  Lancaflre,  la  viâoire  efl  balancée  entre  les. deux  £iâions;  le 
Duc  d'Yorck  tué  fur  le  champ  de  bataille ,  tranfmet  fes  droits  à  fes  fils 
Edouard ,  George  ,  &  Richard  :  fa  mort  fut  le  fignal  de  nouvelles  horreun. 
Edouard,  Painé  des  trois , combat ,  &  remporte  la  viâoire,  abat,  difperfe, 
écrafe  la  faâion  ennemie ,  affemble  le  Parlement ,  fe  préfente ,  eft  reçu 
avec  acclamation,  entre  à  Londres  &  efl  proclamé  Roi.  11  monte  fur  le 
Trône  ;  &  le  crime ,  la  tyrannie ,  la  cruauné ,  les  profcriptions ,  Py  foutien- 
nent  ;  fon  parti  triomphe  ;  mais  celui  de  Lancaftre  ,  s^anime  par  la  haine 
qu'excite  la  férocité  d  Edouard.  Les  partiGms  de  la  Maifon  d'Yorck  arborent 
la  Rofe  blanche ,  ceux  de  Lancaflre  la  Rofe  rouge  ;  les  uns  &  les  autres 
fe  livrent  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Henri  VI ,  captif  de  fbn  rival , 
qui  le  méprife  trop  pour  le  craindre  &  le  faire  garder  foigneufement ,  s'é« 
vade  &  s'enfuit  en  EcofTe.  Edouard ,  furieux ,  affemble  un  Parlement  à  Lon« 
dres ,  &  peu  content  d^  obtenir  la  dépofition  de  Henri ,  fait  profcrire  la 
famille  Royale  :  fon  bonheur  efl  flétri  par  la  défeAion  du  Comte  de  War- 
wick ,  que  des  mécontentemens  particuliers  font  paflèr  dans  le  parti  de  Lan* 
caffare ,  qu^il  relevé  avec  tant  de  fuccés ,  qu'en  quinze  jours  l'Angleterre  lui 
efl  foumife ,  &  Edouard  contraint  de  s'exiler.  Henri  VI ,  dont  le  deflin  bi- 
zarre efl  de  paffer  alternativement  de  l'éclat  du  Trône  dans  l'obfcurité  de 
la  prifon ,  prend  la  place  d'Edouard  ;  celui-ci  revient  en  Angleterre  ,  fiiivi 
d'un  petit  nombre  de  foldats,  fe  préfente  fièrement  devant  les  murs  de 
Londres ,  y  efl  introduit  par  l'Archevêque  d'Yorck  ,  frère  du  Comte  de 
Warwick,  fe  faifit  de 'Henri  qu'il  fait  renfermer  dans  la  Tour,  défiât  en 
bataille  rangée  l'armée  de  Marguerite ,  &  fe  rend  maître  du  fécond  fils  de 
Henri ,  que  les  Ducs  de  Clarence  &  de  Glocefler  ont  la  barbarie  de  poi*« 
gnarder  eux-mêmes  de  fang-froid.  Henri  VI  meurt  peu  de  jours  après  ,  & 
l'on  dit  hautement  qu'il  a  été  poignardé  par  Glocefler  qui  ne  fe  défend  point 
de  ce  fécond  affadinat ,  digne ,  en  effet ,  de  fa  fërocité. 

Edouard ,  n'ayant  plus  ,  ni  rival  à  redouter ,  ni  concurrens  à  combattre , 
ternit  &  perd  fa  gloire  dans  l'indolence  &  la  débauche  \  fon  génie  aâif 
s'engourdit  &  il  meurt  plus  admiré  qu'eflimé ,  plus  craint  pour  fbn  humeur 
fanguinaire  qu'aimé  pour  fes  vertus. 

Edouard  V  fuccede  à  fon  père,  &  te  cruel  Duc  de  Glocefler,  fon  on- 
cle, s'empare  de  la  Régence  qu'il  fait  fervir  de  premier  échelon  pour  s'é- 
lever au  Trône  oii  il  fe  propole  de  monter  :  rempli  de  ce  projet ,  il  op- 
prime &  renverfe  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  s'oppofer  à  fes  vues  ;  couvert 
du  fang  de  fies  proches ,  de  fes  amis ,  de  fes  conndens  les  plus  intimes ,  il 
ne  rougit  pas  de  répandre  qu'Edouard  IV  &  le  Duc  de  Clarence ,  fes  frè- 
res ,  font  bâtards ,  que  la  Duchefle  d'Yorck ,  fa  mère ,  a  vécu  dans  leç  plus 

honteulet 
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honteûfes  proiUtutioûs ,  &  qu^l  n^y  a  iquelui  feul  qui  foie  véritablement  le 
fils  du  Duc  d'Yorck.  Cette  impudence  outrée  n'a  point  le  fuccès  qu'en  at- 
teodoit  Glocefter  \  mais  rien  ne  le  rebute  ;  il  &it  rafTembler  quelques  mi- 
fiérables  dç  la  plus  vile  populace ,  les  corrompt  à  force  d'argent  &  leur  pet- 
iuadé  de  te  proclamer  Roi;  fier  de  cette  ridicule  proclamation  &  s'arro- 
gcant  infblemment  le  titre  &  le>rang  de  Souverain ,  il  envoie  dès  le  jour 
miême  poignarder  fes  deux  neveux,  Edouard  V  &  le  frère  de  ce  malheu">* 
rcux  Prince. 

Ce  fut  ainfi  que  Richard  III  s'éleva ,  par  le  crime ,  rafTaffinat ,  le  parri- 
cide» à  la  fupréme  puiflànce  :  au(fî  fut-il  l'objet  de  l'exécration  publique 
1^  jeune  Comte  de  Richemond ,  prifonnier  du  Duc  de  Bretagne ,  unique 
i^etton ,  par  les  femmes  ^  de  la  Maifon  de  Lancaftre ,  étoit  le  feul  qui  pût 
délivrer  la  Nation  du  monftre  qui  la  déshonoroit.  Mais  fon  parti  étoit  op- 
primé ,  &  les  obftacles  qui  rëtotgnoient ,  en  apparence ,  infurmôntables.  On 
crut  que  l'unique  moyen  de  renverfer  1  ufurpateur  étoit  de  réunir  les  deux 
£tâions  rivales ,  en  mariant  le  Comte  de  Richemond  à  Ëlifabeth ,  fille  al« 
née  d'Edouard  I V ,  &  de  confondre  ainfi  les  prétentions  de  Lancaftre  & 
dTorck.  Ce  projet  fut  fécretement  communiqué  aux  partifans  des  deux  Mat« 
ions  &  aux  Citoyens  les  plus  zélés.  Richard  en  flit  inflruit ,  flatta  la  Nation 
&  ne  put  la  tromper  ;  il  flatta  auffi  la  Reine  Douairière  qui ,  fe  laiffant 
(ëduire ,  confentit ,  fans  rougir ,  à  donner  fa  fille  Elifabedi  à  l'afTafiîn  de 
{^  trois  fils  &  de  fon  frère  :  mais  les  crimes  de  Richard  avoient  révolté 
cous  les  ordres  des  Citoyens ,  &  il  ne  trouva  perfonne  qui  voulût  approu« 
ver  cet  horrible  mariage.  Les  deux  faâions  réunies  appèllerent  le  Comte 
de  Richemond ,  qui  entra  en  Angleterre  à  la  tête  d'une  armée.  Richard  (e 
fignala  par  fa  valeur  &  fa  férocité,  mais  il  périt  en  combattant^  &  fa  mort 
qu'il  n'eût  dû  recevoir  que  fur  Téchaffaud ,  laiifa  le  Comte  de  Richemond 
poflëflèur  du  Sceptre  Britannique. 

Nous  avons  vu  jufqu'à  préfent  l'établiffement  de  la  grande  Charte  fiivo- 
rifer  de  plus  en  plus  l'Anftocratie ,  au  milieu  même  du  choc  des  fàétions  ; 
nous  l'avons  vue  au  milieu  des  guerres  civiles  prefcrire  des  bornes  infurmon* 
tables  à  l'autorité  Royale  &  introduire  peu-à-peu  quelque  ctiêlange  de  Dé^ 
mocratie^dans  la  conmtution.  Nous  avons  vu  la  Chambre  des  Commune» 
a'âever  par  degrés  au  pouvoir  légiflatif ,  &  frapper  de  temps  en  temps  deg 
coups  d'antorité  :  mais  elle  ô'avoit  point  encore  la  prépondérance  à  laquelle 
il  paroit  qu'elle  tendoit  dès-loni.  Une  Ariftocratie  turbulente  &  févere  do- 
miooit  y  &  quoique  le  pouvoir  du  Souverain  fut  très^imité  ^  le  peuple  n'é« 
toit  pas  libre  encore.  Il  &lloit ,  dit  AL  Hume ,  l'autorité  prefque  defpo* 
tique  des  Souverains  qui  régnèrent  enfuite»  pour  abattre  ces  petits  xynoi 
eflS-énés ,  également  ennemis  de  la  paix ,  de  la  liberté ,  &  de  cette  exéciK 
don  exaâe  des  Loix  qui,  dans  le  fiecle  futvant ,  mit  le  peuple  en  état 
d^ériger  un  plan  de  liberté  équitable^  &  régulier. 

Quelque  hicilité  que  la  mort  de  Richard  UI  donnât  au  Comte  de  Riche? 

Tome  IV.  Nn 
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jDond  y  connu  fous  le  nom  de;  Henri  VII ^  dTe  fdStt  recénnoltre  Ht  fônve-^ 
raineté ,  il  eue  pourtant  bien  des  afiâuts  encore  à  foutenir ,  bien  des  di^ 
cultes  à  vaincre  ^  avant  que  de  s'afTurer  la  paifible  pofTeflion  de  la  Couronne. 
Son  règne  ne  nous  offre  ^  en  eflfet  ^  qu'un  tifTu  de  confpiratioos  ^  de  mé- 
contentemens  ^  de  féditions  ^  de  guerres  \  mais  nous  voyons  toujourt 
Henri  VII  triompher  des  obflacles  &  lutter  avec  avantage  contre  les  &C* 
tieux.  Ceft  dans  le  fein  de  ces  orages  que.  je  vois  la  Conflitution  Britanni-» 
ue  s'af&rmir ,  &  Henri  féconder  ,  par  des  vues  de  politique ,  tes  vcniz 
e  la  Nation ,  le  zèle  &  les  heureufes  tentatives  de  la  Chambre  des  Corn* 
munes  en  Ëtveur  de  la  liberté.  Tandis  qu'il  ne  fèmble  occupé  que  du  foio' 
de  découvrir  &  de  déconcerter  les  confpirations  qu'on  forme  contre  lui  ^ 
des  moyens  de  combattre  &  foumettre  l'Irlande  ^  mipatiente'  de  fecouer  le 
joug  Anglois  y  d'abattre  les  chefs  de  ta  faftion  d'Yorck  y  &  d'afliirer  le  fcep-^ 
tre  à  fes  defcendans  ;  je  le  vois  prendre  la  vcne  la  plus  fûre  d'abailler  la  No» 
bleflè  par  l'élévation  d'une  puiflance  intermédiaire  mTû  ne  prévoit  (ans  doute 

r;  devoir  ua  jour  contrebalancer  l'autorité  Royale.  Mais  Henri  regardant 
pouvoir  des  Seigneurs  Anglois  comme  la  caufe  principale  de  coures  le» 
guerres  civiles  qui  avoteot  déchké  le  Royaume  y  &  voyant  que  cette  puif* 
lance  excefÛve  étoit  fbutentie  |>air  les.  grandes  terres  qui  donnoient  aux  Sei^^ 
gneurs  une  puiflance  nrefque:  de{potik)ue  fiir  leurs  vaKfaux ,  crut  remédier 
à  ces  abus  par  deux  itatutS:  nouveaux^  par  l'un  defquels  il  fut  permis  aux 
Seigneurs  d'aliéner  leurs  terres ,(  ce  qui  leur  éxoix  défendu  par  la  loi  d'E- 
douard l'ancien  ;  &  par  l'autre  y  les  fervices  perfonnels  que  les  vaflaux 
avoient  été  jufqu'klors  obligés  de  rendre  i  leur  Seigneur,  furent  entièrement 
abofis.  Ces  deux  ftacuts  iproduifirent  bientôt  tous  les  effets  qu'Henri  en  at-^ 
tendoit  ;  les  Seigneurs  foit  pour  payer  leurs  dettes ,  foit  pour  emprunter  fii«  - 
cilement  ^  vendirent  ou  engagèrent  une  p»tie  de  lenrs  tores  r  ot  les  vaf- 
faux  n'étant  plus  tenus  de  rendre  des  fervices  perfonnels  S  leurs  Seigneurs^ 
ceux-ci  perdirent  Téclat  de  repréfeittacion  que  leur  donnoit  cette  foule  de  gens 
qui ,  forcés  de  leur  obéir  ^  les  fuivoient  dans  toutes  leurs  expéditions.  Cette 
heureufe  révolution  acheva  d'applanir  les  obflacles  qui  arrétoient  encore  les 
progrès  de  la  tibertél  Henri  n'eut  plus  de  conjurations  S  combattre,  de 
comptrations  S.  punir  ;  les  Grands  te  redontoient,  le  peuple  prévenoit  iès  def^ 
feins  y.  Te.  Parlement  lui*  accordoît  plus  qu^  ne  demandott  y  quoique  ion  ava-* 
rite  multipliât  fans  ceffe  les  demandes  ;  il  n'avoit  plus  à  efperer  qu'une  vieil* 
teifé  tranquille  y  lôrfiiue  la  mort  mettant  fia  S  fôn  règne ,  il  emporta  dans 


qu'il^  fi^t  bien  éloigné. de  Jriériter  par  fa  févérité  omcée^  foa  extrême  ava** 
JSices  .&  lé  peu  de!  gcnéro/îté  de  Tes  fentiniens. 

Les  amours  violens  &  fangùinaires  de  Henrt  VIII ,.  fi  cruauté*,    fes  dî-* 
iw<es  fu^ceffifs  qui  conduifoictit  fes  fcmmea.  de  fea  fit  àù  l'échaiËiudy,  Ir 
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iHi^oifi  fe^ëtuel  <|u*il  tvx  d6  faire  adopter  (es' caprices  ^  &  le  :^i:ha|iis^eiit 

jrotal  qu'ail  inrroduiCc  dlins  réglile  de  Ton  Royaume ,  afGranchie,  pour  Î4n\aJ6 

-de' toute  dépendance  de  la  Cour  de  Rome,  tournèrent  beaucoMp  plii^  àj'a- 

«vaocage.de  la  Nation  ,    qu^à*  celui  de  la  Couronne  :  car  Henri  ;.  quelque 

^eipvmne  qu'il  afHehàt ,  &  qu'il  crut  réellement;  avoir.,  afFoiblit  <K>pfidé- 

cablèment  les  droits  4e  Ton  autorité:, f -par  l'emploi  matatlroit  qu'il. fit  des 

tnoyens  qu'il,  avoit  d'étendfe  fa  puifiàoce.  S'il  ^ôt  ûi  ,ii^-;rervir  des  tréfors 

qne  fbn  père  avoit  amaiTés ,  ou  même  fi  ,  après  les  avoir  prodigués  ^  il 

^t,  en  luppdmam  les  Abbayes,  les  Gouveiâ,  &  les  iamqi^  énormes  que 

leâL  Siège  tenoit  de  l'Angleterre^  attrij^ces  fommes  ,&  annexé  les  biens 

epcléfiafliques  à  la  Couronne,  »  il  eût  acquis  inconteflablem^nt  la  plus  forte 

flré^uînence  fur  la  puifTaqpe  nationale  \  ^mais  tout  eilti^r  à:  fes  paillons  «  il 

fie^fpngea  qu'à  les  fatisfàire,  -à  tontraâer  des  mai^i^ges ,  à  Jaire  auforifer 

les  divorces ,  ^  à  récon^peinièritesrminiftresde  fes  pkinrs  ^  d^  (es  vengean** 

ces  ;  .enforte  que  la  puiiTance  rRbyiale ,  qui  pardîilbit  devoir  acquérir  fous  ce 

nrilnce  f  tant  de  prépondérance ,  perdit  au  contraire  le  peu  d'autorité  qu'elle 

«viât  confervé' jufqu'alors ,  tandis  que  les  Communes  devinrent  plus  pui(^ 

Ante^  qu'elles  ne  l'avoienc  été,   par  les  acquifîtions  que  les  membres  qui 

les  compofoient^  firent  des  MonaAeres,  &  des  terres  dès  Abbayes.  On  fait 

l|ue  ifolenomellement  marié  avec  Catherine  d'Arragon  ,   mais  ^rduemenc 

junodreux  d'Anne  de  fioulen ,  Henri  VIII  prétexta  des  moti6  de  Religion  , 

lîîr  l'illégalité  du  nœud  qui  le  lioit  avec  la  veuve  de  fon  6:ere.  Le  Pape  qui 

«voit  accordé  la  difpenie  de  ce  mariage,  défendit  la  légitimité  de  fk  Bulles 

Henri  VIU ,  entraîné  par  fa  padion ,  s'c^itina  &  brava  les  foudres  du  Va* 

dcan ,  que  le  temps  &  la  raifon  éclairée  des  Peuples ,  avoient  déjà  confia 

dârablemeat  décréditée.  Xe  Clergé  d'Angleterre  &  l'ambitieux  Volfey ,  fou« 

durent  les  droits  du  S.  Siège  ,   &  l'amour  irrité  de  Henri  pour  Anne  de 

J^Qulen,  fut  la  fource  des  excès  &  des  aâes  de  cruauté  qui  ternirent  Je 

refle  de  fon  règne  ;    ce  fut  aufïi  la  mémorable  origine  de  la  réformation 

<do  culte ,  dans  la  Grande-Bretagne.  Jules  II  trop,  avide ,  avoit  bleffé  la  bien-* 

lëance  »  en  accordant  à  Henri  VIII  la  permiffîon  d'époufer  fa  belle-fœur  ; 

.mais  Clément  VII,  fon  fucceflèur^  manqua  à  k%  intérêts  en  lui  défendant 

ide  répudier  Catherine.  Toutefois  les  raifons  de  Henri  pour  forcer  le  S. 

Siège  \  annuller  la  première  difpenfe ,  étoient  inadmiflibles  \  il  le  fentit  & 

fe  vengea  fur  le  Clergé  ^   qu'il  contraignit  de  payer  ,   par  forme  de  don 

natuit ,  une  fomme  de  cent  mille  livres  flerling ,  de  le  reconnoltre  pour 

Proteâeur  &  Chef  fliprême  de  l'églife  Anglicane  ,  &  de  faire  mendon  de 

lui  dans  les  prières  publiques.  Cette  étrange  innovation  fiit  unanimement  ra« 

cifiée  par  le  Parlement  ;  &  la  Narion ,  qui  avoit  fi  îoug-temps  gémi  (bus 

le  joug  de  la  Cour  de  Rome  ,    applaudit  à  la  réformation  confu'mée  par 

les  Grands  &  les  Députés  des  Bourgs  afièmblés  en  Parlement.  Mais  malgré 

(on  zèle  apparent  pour  le  culte,  Henri  conrinuoit  le  cours  de  fes  divor^ 

ces  9  &  il  fe  difpofoit  à  fe  baigner  encore  dans  le  fang  de  Catherine  Fav  g 

Nn  X 
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fa  ftditme  isthme ,  quand  il  périt  lui-même  étouflë  d^un  coup  d'apoplôié. 

On 

-mais 

fireux 

ma  rifinocenoe,  dépouilla  les  Autels,  fut;faD8  humanité,   faut  refigiôn^ 

ians  mobtTTs.  Qud  monftre  qu'un  Roi  qui  ofe  avouer  de  fang-ftoid  en  mou* 

rant,  gu^il  n^a  jamais  rtfujfc  la  vit  iPun  homme  à  fa  haine  ^  ni  Phonmut 

^une  femme  à  fes  défirs.  ;     . .  .    i 

Le  règne  d^douard  VI  fut  trop  court  &  trop  orageux ,  pour  que  ce 
Souverain  vertueux  ,  doux  &  bienfàifant  pût  reiiiplir  aucun  des  projets  , 
que  fbn  patrkmfme  lui  avoit  infpirés.  L'impétuofîté  de  Seymour,  protec*^ 
teur  du  Royaume,  la  néceflité  d'arrêter  les  fuccès  des  François,  &  ta 
guerrb  d'EcolTe ,  ne  lui  laiflerent  point  la  liberté  de  fuivre  fes  vues ,  foie 
Telativeiftem  à  la  religion ,  foit  par  rapport  aux  changemens ,  qu'il  vmt^ 
loit  £iire  dan9  TAdminiflration.  11  parvint  feulement  à  nire  cafler  &  annut- 
ier  par  te  Parlement  le  Formulaire  de  Croyance ,  publié  par  Henri  VIlI  : 
Formulaire  divifé  en  fix  articles ,  dont  le  premier  établiffoit  k  Tranfubftan- 
tiation;  le  fécond,  la  Communion  fous  une  efpece;  le  troifieme,  le  Ce* 
libat  des  Prêtres  ;  le  quatrième ,  l'Obligation  de  garder  les  Vceux  ;  le  cin^ 
quieme ,.  les  Méfies  particulières  ;  &  le  fixieme  ,  la  Confeflion  aunculaira 
£douard,  puiiTamment  (econdé  par  Cranmer,  Archevêque  de  CaMorbetyj^. 
£t  fuccéder  une  nouvelle  religion  à  l'ancienne ,  &  jl  en  prefcrivit  les  dogmes 
dans  un  livre  de  Lithurgie  qui  porte  encore  (on  nom  :  cette  nouveauté  fiit 
adoptée  par  tous  les  ordres  de  Citoyens ,  &  par  les  Evéques  eux-mêmes  » 
du  moins  par  la  plupart  d'entr'eux ,  de  manière  que  dans  très-peu  4e  temps 
FAngleteire  fut  étonnée  de  fè  trouver  Calvinîfte.  Elle  le  (ut  bien^plus  quand 
elle  apprit  l'horrible  perfidie  du  Duc  de  Northumberland ,  Comte  de  War* 
wick,  qui,  comblé  des  bien&its  d'Edouard  &  dévoré  du  défir  de  régner» 
empoifbnna  fbn  Bienfaiteur. 

Marie,  Sœur  d'Edouard,  n'occupa  point  fans  trouble  te  trône  de  fon  fi'ere^ 
que  le  traître  Warvick  n'avoit  pomt  empoifonné ,  pour  que  d'autres  que  lui 
recueilliflènt  le  fruit  de  fa  noirceur.  Warwick ,  dans  ta  vue  de  fixer  la  Cou- 
ronne dans  fa  maifon  ,.  avoit  marié  fon  fils  avec  Jeanne  Grey  »  fille  aînée- 
du  Duc  de  Sufibick  &  de  Françoife  de  Brandon ,  appellée  par  le  refhmient 
i»  Henri  VIII  à  la  fucceffion  du  trône  après  la  ment  d'Elizabeth.  Auflî 
Marie  eut  à  peine  fuccédé  à  fon  frère,  que  le  Duc  de  Notbumberland  fit 
prodamer  Jeanne  Grey ,  Reine  d'Angleterre.  Jeanne  d'autant  plus  digne  de 
irégoer  qu'elle  n'ambitionnoit  point  le  rang  auquel  elle  ne  confentit  que 
forcément  d^étre  élevée ,  fbt  ht  trifle  viâime  des  complots  de  fon  Beau- 
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le  jMrémièf  àâe  de  Marie  après  la  mort  de  fa  rivale ,  fut  de  (aire  annul« 
1er  tout;  ce  qu'avoient  fait  fes  prédécefTeurs,  &  de  rétablir  le  Cathoticifme 
dans*  fes  Etats.  Le  Parlement ,  auquel  la  forme  du  culte  impôrtoit  peu , 
pourvu  que  l'on  ne  touchât  point  à  fes  prérogatives ,  fe  prêta  volontiers 
aux  défirs  de  la  Reine ,  &  ce  Sénat;  qui  ne  le  croyoit  point  lié,  même 
par  fes  propres  Statuts  en  pareille  matière  »  fut  tour-a-tour  Catholique  Rch 
main  ou  Calvinifte ,  au  gré  du  Souverain.  Mais  ce  que  le  Parlement  ne 
prévoyoit  pas  &  ce  qu'il  eût  dû  empêcher,  c'étoient  les  aâes  de  cruauté 

Sue  Marie  exerça  contre  Jes  Citoyens ,  qui  refuferent  d'abjurer  la  religion 
Informée  :  Marie  fe  déshonora  par  le  fupplice  de  huit  cens  Réformés  que 
fon  intolérance  immola  :  elle  eût  dû  mourir  de  remords ,  &  elle  périt 
accablée  du  chagrin  que  lui  cauferent  les  viâoires  des  François  &  la  perte 
de  Calais.  Rome  donne  des  éloges  aux  vertus  de  Marie,  mais  l'Angleterre 
&  l^urope  n'oublieront  jamais  ia  cruauté  envers  Jeanne  Grey ,  &  fatrocité 
de  ià  haine  contre  les   Réformés. 

L'Angleterre,  agitée  par  l'efprit  perfécuteur  des  trois  derniers  Souverains, 

par  les  difputes  de  religion  toujours  cruelles  &  toujours  meurtrières ,  refpira 

enfin  fous  l'empire  de  la  fage  Elizabeth  qui ,  fatiguée  des  horreurs  du  fa« 

oatifine ,  ne  fut  pas  plutôt  affîfe  fur  le  trône  que ,  ceflant  de  fe  contrain* 

dre,  elle  fe  déclara  Proteftante  décidée;  fupérieure  à  fon  fexe  ;  au-deflus 

même  des  plus  grands  Princes  de  fon  fiecle,  elle  fonda  fa  gloire  fur  le 

^bonheur  de  fa  Nation ,  &  prit  les  moyens   les  plus  fages  pour  que  rien 

ne  pût  s'oppofer  à  ta  félicité  publique.   Vainemem  l'ambition,  la  haine, 

Fenvie  &  le  fanatifme,  lui  feul  plus  terrible  que  toutes   tes  pallions  hu« 

maines,  fe  foulevent  contre  elle^  tranquille  au  milieu  de  l'orage,  Elizabeth 

confond^  terrafle,  abat  fes  ennemis,  fait  trembler  l'Ecoife  &  l'Efpagne» 

^rave  &  rand  impuiffantes  tes  foudres  de  la  Cour  de  Rome  ;  fon  Palais  efl 

Fafyle  des  Princes  malheureux  ^  &  fa  Cour  eft  le  centre  des  négociations  les 

' plo^  importantes.  Les  Hollandois ,  trop  long-temps  opprimés,  imptorentfon 

fcLCOurs,.  &  elle  les  aide  à  brifer  le  joug  de  l'Efpagne,  &  à  fonder  une  puif* 

fince  formidable  qui  fera  déformais  la  plus  utile  &  ta  plus  fidete  Alliée  de 

-  P Angleterre.  Tandis  qu'Elizabeth  ramené  dans  fes  Etats  les  détices  de  ta 

paix,  la  douceur  des  beaux- Arts ,  l'abondance  &  fa  profpérité  ,  PEurope 

entière  retentit  du  bruit  de  fes   viâoires  :  fes   Guemers  &  fes  Amiraux 

Sortant  la  terreur  de  leurs  armes  dans  totites  les  parties  de  ta  domination 
pagnole  ^  envahiffènt  fes  ports  ,  s'emparent  des  richeffes  qui  y  font  raf- 
femblées ,  étendant  dans  toutes  les  Contrées  de  la  terre  habitée  les  bran- 
ches floriffantes  du  Commerce  Britannique ,  font  refpeâer  fur  POcéan  te 
nom  d'Elizabeth  &  la  gloire  du  pavillon  Anglois.  Une  feule  foiMeffe^ 
mais  pourquoi  me  laifferois-je  éblouir  par  la  célébrité  de  cette  Souveraine? 
Un  crime  affreux^  inexcufable,  ternît  les  vertus  ,  tes  taîens  &  ta  gloire  d'E- 
"  fizabeth  ;  c^eft  l'horrible  affaKIinat ,  mal-adroitement  déguifé  par  tes  former 
légales  y  c'ed  ia  mort  violente  d^une  Reine  fa  parente^  fa  cliente ,  fa  pro^ 
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tégée  &  Ton  héritière  préfompcive ,  Tinfortunée  Marie  Smart,  qui  eut  Cuit 
doute  des  défauts ,  dont  ia  conduite ,  Ci  Ton  veut ,  fut  même  fcandaleufè  : 
mais  la  grande  ame  d^Elizabeth  redoutée  de  TEfpagne,  refpeâce  en  Eif- 
rope  g  eut  la  foiblefle  de  le  laiffer  maitriler  par  d^ambitieux  favoris  ;  & 
comme  il  efl  rare  qu^une  première  foibleflè  ne  foie  point  accompagnée 
d'une  erreur  encore  plus  funefte ,  EUzabeth  défigne  à  la  place  de  Marie 
qui  eût  dû  lui  fuccéder ,  un  Prince  fous  lequel  s'évanouiront  la  gloire  &  les 
grands  avantages  que  cette  Reine  a  procurés  à  la  Nation. 

yoyeiEhlZJLBETn. 

Jacques  I  commença  ,  à  la  vérité,  la  réunion  du  Royaume  d'Ecofle 
.  avec  celui  d'Angleterre  ;  mais  la  favante  indolence  de  ce  Monarque ,  (es 
vices ,  fon  incapacité  cauferent  plus  de  maux ,  plus  de  troubles ,  de  défor^ 
dres  que  n'en  euflëiît  occafionné  les  fléaux  les  plus  deftruâeurs.  Jacques 
étoit  né  fur  le  tr6ne  ;  mais  il  n'étoit  pas  digne  de  Toccuper  ;  il  étoit  fait 
pour  végéter  dans  Tobfcurité  d'un  cloître^  entêté  de  fts  propres  idées ^ 
prefque  toujours  fauflès ,  fou  vent  abfurdes»  pédant  jufques  a  préférer  aux 

Îlus  importantes  affaires  ,  le  flupide  plaifir  de  difcuter  des  Théfes  de 
*héologie  ,  foupçonneux  &  jaloux  du  plus  mince  mérite ,  qu'il  n'avoit  pas 
&  qu'il  haufloit  dans  les  autres  ;  inconfequent  dans  fk  conduite ,  fans  nulle 
connoiffance  des  droits  de  fon  autorité ,  qu'il  confondoit  avec  la  puiflknce 
arbitraire  ;  affez  deflitué  de  prudence  &  de  politique ,  pour  tendre  ouver* 
tement  au  defpotifme  ;  mais  trop  foible ,  trop  timide  pour  ofer  rien  ten« 
ter  de  relatif  à  fes  defleins ,  formant  des  vœux  bizarres ,  &  toujours  contre* 
dit  dans  fes  defirs  ;  importun  dans  fts  demandes ,  &  toujours  repoullë  dans 
fes  entreprises;  déconcerté  au  moindre  obftacle,  n'ayant  ni  l'art  de  pré- 
parer les  {liccès ,  ni  celui  de  triompher  dts  revers  ;  tel  fut  Jacques  I ,  qui 
ne  monta  fur  le  trône  d'Angleterre,  que  pour  laiffer  à  fon  malheureux 
fils  une  fucceflîon  funefle ,  la  haine  de  {es  Peuples ,  l'indignation  du  Par- 
lement ,  &  un  Royaume  en  proie  aux  fureurs  du  fanatifme  &  aux  flam^ 
mes  de  la  guerre  civile. 

A  la  mort  de  Jacques  l,  les  An^lois  ulcérés  des  pertes  que  la  Nation 
avoit  faites ,  &  qu'elle  attribuoit  à  l'incapacité  du  dernier  Souverain ,  étoient 
peu  difpofés  à  rendre  à  Charles  I ,  la  ]uflice  qu'il  méritoit  par  la  candeur 
de  fon  ame  &  fes  autres  qualités  eflimables.  Il  crut  qu'à  force  de  pru« 
dence  ,  il  parviendroit  à  réparer  les  fautes  de  fon  père ,  &  à  ramener  les 
efprits  :  il  le  trompa  ;  lorfqu'il  reçut  le  fceptre ,  cet  heureux  temps ,  où  le 
Roi  &  le  Parlement,  unis  par  les  liens  d'une  confiance  mutuelle  »  n'étoienc 
occupés  que  du  foin  de  concourir  à  la  félicité  des  Peuples,  n'étoit  plus  ;  & 
Charles  ne  fe  doutoit  pas  que  le  Parlement  ou  plutôt  la  Chambre  des 
Communes  avoit  formé  le  plan  d'éteindre  en  Angleterre  le  nom  de  Roi  ; 
il  ne  vit  point  que  la  hardieffe  des  remontrances  &  la  licence  des  requê- 
tes ,  lorfqu'il  demandoit  des  fubfîdes ,  ne  tendoient  vifiblement  qu'à  l'eJB^" 
citer  à  prendre  les  armes  ^  &  à  allumer  les  premiers  feux  de  la  guerre  ci- 


? 
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TÎte.  Charles,  trop  généreux  pour  fufpeâer  jufqu^à  ce  point  la  fidélité  de  fi^ 
Sujets  y  penfa  que  la  plus  (lire  voie  de  terminer  ces  conteftations  étoit  de 
caflèr  le  Parlement ,  &  d'en  convoquer  un  autre  :  il  fe  trompa  encore  ;  les 
Députés' de  retour  dans  leurs  Provinces^,  les  rempliflbient  d'écrits  fédi- 
tieux ,  &  flétrilToient  dans  Tefprit  de  leurs  Concitoyens  ,  le  Roi  &  Ton 
Confeil  :  leurs  clameurs  excitoient  ou  fomentoient  des  mécontentemens  ^ 
&  préparcHent  Tincendie  qui  devoit  bientôt  embrafer  toutes  les  parties  du 
Royaume.  Charles  voulut  encore  ufer  d'autorité^  &  cafier  le  nouveau 
Parlement  \  mais  cette  compagnie  alciere  déclara  par  le  Bill  le  plus  hardi 
ui  eût  paru  jufqu'alors,  que  le  Parlement  ne  pouvoit  être  diflbus  que  de 
on  propre  confentement.  A  cette  démarche,  Henri  ne  pouvant  mécon-* 
Boitre  les  fimeftes  complots  qu'on  tramoit  contre  lui ,  n'eut  phis  d^iutre 
'  reflburce  que  celle  de  défendre ,  par  les  armes ,  fon  autorité  chancelante. 
Aux  premiers  préparatifs  de  guerre  qu^on  le  contraignit  de  faire,  la  Charn-* 
bre  des  Communes  publia  une  déclaration ,  portant  défènfe  aux  Citoyens 
dV>béir  à  Charles  I  convaincu,  difoit-elle,  d'avoir  tenté  d'anéantir  les  pri- 
vilèges &  la  liberté  de  la  Nation.  Les  Angloîs  fe  divifent.  L'armée  Royale 
étoit  plus  nombreufe  que  celle  du  Parlement  \  mais  que  peut  Charles ,  que 
peuvent  fes  folda<«  contre  le  génie  élevé,  entreprenant,  ambitieux  d'un 
lèul  homme  moteur  des  dilTenfions  publiques ,  oppreffeur  de  la  Maifcm 
léguante,  ame  aftive  &  toujours  agiffante  de  Parmée  du  Parlement.  Ltf 
célèbre  Cromwel  >  ce  génie  extraordinaire ,  fait  pour  maltrifer  tous  les  ef- 

Erits,  bouleverfer  l'Etat,  &  fonder  fur  de  nouveaux  principes  la  gloire 
ritannique.  Cromwel  fixe  la  viâoire  fous  fes  drapeaux ,  Charles  n'éprouve 
que  des  revers  &  des  défaites  ;  malheur  au  parti  qui  fuccombe  !  Malheur 
an  parti  qui  triomphe  !  Un  parricide  ternit  les  lauriers  du  vainqueur» 
Charles  périt  fur  un  échafFaud  \  Fambitieux  Oomwel  fait  tomber  (on  légi^ 
time  Roi  fous  Te  fer  des  bourreaux. 
Voyti^  Charles  I  &  Protectorat. 

Le  féroce  vainqueur  de  Charles  n'eft  point  encore  fatis&it  :  c'efl  fa 
patrie  même  qu'il  veut  aflujettir^  &  rien  ne  lui  réfifte  \  il  diflbut  le  v  Par- 
rement ,  place  fur  les  ruines  du  trône  qu'il  a  renverfô,  le  fimulacre  de  la 
fiberté,  «  fous  le  nom  de  ProtcScur  règne  en  maître  fur  l'Angleterre^ 
lait  reconnoître  fon  pouvoir  des  Puiflances  voifines,  leur  déclare  la  guerre^ 
&  leur  donne  la  paix ,  envoie  de  puiffantes  flottes  fonder  des  Colonies  , 
étend  le  Commerce ,  affemble  de  nouveaux  ParFemens  &  leur  prefcrit  des 
loix ,  appelle  tour-à-tour  ta  terreur  &  le  fanatlfme  au  fecours  de  fa  poli- 
tique V  meurt  &  tranfmet  paifiblement  fa  puiffance  ufurpée  à  Richard  fon 
fils,  indigne  de  fuccéder  à  un  tel  pere^  incapable  de  foucenir  l'éclat  &  la 
p'aftdeur  du  pofte  éminent  qu'il  occupe  &  qu'if  avilir. 

L'indolence  de  Richard  a  enhardi  les  Angfois,.  encore  intimidas  par  Fau- 
torité  de  Cromxircl  *.  les  faâions  renaifiènt  &  déchirent  la  nouvelle  Répu*-^ 
èli^ue  ;.  le^  Partifans  de  Charles  I  &  de  fa.  malheureufe  fo&éxixé  fe  tzSém^ 
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blent;  le  défordre  augmente,  &  les  Citoyens  fatigués  des  mouvèmens  tù* 
muitueux  de  TAnârchie ,  fe  foumettent  à  Charles  II ,  qui  eut  mérité  les  élo- 
ges que  l'adulation  lui  prodigua  dans  les  premiers  jours  de  Ton  règne ,  fi 
ton  indolence  extrême  &  Ton  goût  effréné  pour  les  femmes  &  les  plaUirs 
ne  lui  eulTent  Êiit  négliger  les  devoirs  de  la  Royauté  ,  pour  confacrer  fà  vie 
aux  attraits  de  la  volupté.  Cependant  les  abus  qui  s'introduifirent  dans  Pad- 
miniflration ,  excitèrent  des  mécontëntemens  ;  Charles  ^  pour  prévenir  de 
plus  dangereux  défbrdres,  entreprend  de  fe  rendre  abfolu;  les  mefures  quHl 
prjBnd  divifent  les  efprits;  deux  faâions  fe  forment ,  partis  puiflans  ega« 
lement  atiimés  par  une  haine  mutuelle.    Charles  plus  heureux ,  mus  non 

{>lus  éclairé  que  ion  PrédécefTeur,  fait  refpeâer  (es  droits;  meurt  fans  enfiuu 
égitimes ,  &  fa  Couronne  pafTe  fur  la  tête  du  Duc  d'Yorck ,  foo  firere. 

Far  fon  zélé  exceflif  pour  le  Cat|}olicifme ,  Jacques  II  avoit  déjà,  du  vi^ 
vant  de  fon  frère ,  foule vé  contre  lui  le  Parlement  &  la  Nation  entière  :ii 
monta  cependant  fur  le  Trône  ,  finon  avec  acclamation ,  du  moins  fans 
concurrens  &  fans  obftacles  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  perdre  l'afieâiôn  de 
fes  Peuples  par  les  mefures  qu'on  le  foupçonna  de  prendre  pour  introduire 
dans  fes  Etats  la  Religion  Catholique  Romaine.  Jacques  II  fit  fans  doute 
une  aâion  trés-édifiante ,  en  envoyant  une  Ambaffade  folemnelle  au  Pontife 
de  Rome ,  pour  Taffurer  de  fon  entier  dévouement  au  S.  Siège.,  &  le.prier 
d'envoyer  un  Légat  dans  Ces  Etats ,  afin  d'y  faire  ceffer  le  dchifme  ; .  mais, 
cette  démarche  étoit  le  comble  de  l'imprudence  dans  la  ûtuation  aâuelle 
des  chofes.  Elle  irrita  la  Nation;  &  Jacques  II  peut-être  eût  eu  le  fore 
de  Charles  I ,  fi  la  Grande-Bretaene  eût  produit  un  fécond  Cromwel  :  les 
Anglois ,  moins  implacables  dans  leur  reffentiment ,  fe  contentèrent  d'inviter 
le  célèbre  Guillaume ,  Prince  d'Orange ,  Stathouder  de  Hollande ,  &  gen- 
dre de  Jacques ,  à  prendre  le  Sceptre  qui  s'échappoit  des  mains  de  fon  Beau- 
Père.  On  fait  avec  quelle  prompritude  ^  avec  quelle  habileté  Guillaume  pro* 
fitant  des  circonflances ,  oc  fans  combattre,  força  Jacques  II  de  renoncera 
la  Couronne ,  &  de  fortir  de  la  Grande-Bretagne  ;  Jacques  alla  chercher 
un  azile  en  France,  &  l'Angleterre,  menacée  des  plus  grands  malheurs  & 
d'un  changement  total  dans  la  Religion ,  vit  fe  difliper  fans  éclat  l'orage 
qui  s'étoit  formé. 

Guillaume  conferva  le  Stathouderat  de  Hollande  avec  la  Couronne  d'An- 
gleterre ;  mais  les  Anglois  qui  l'avoient  appelle  ,  ceiTerent  de  l'aimer  dès 
qu'il  devint  leur  maître;  ils  ne  pouvoient  fe  faire  à  fes  manières  fieres, 
aufleres  &  flegmatiques  qui  cachoient  une  ame  ambitieufe ,  avide  de  gloire 
&  de  puiffance.  Ils  lui  firent  effuyer  des  défagrémens  :  il  difoit  à  ce  fujet, 
»  fi  j'a vois  autant  de  grâces  à  donner  qu'il  y  a  de  Députés  au  Parlerait  \ 
y>  mes  volontés  n'y  éprouveroient  jamais  de  contradioions.  «  Il  alloit  fe 
confoler  à  la  Haye  des  mortifications  qu'on  lui  faifoit  effuyer  à  Londres: 
on  difoit  qu'il  n'étoit  que  Stathouder  en  Angleterre  ^  &  Roi  en  Hollande. 
Il  parolt  même  que  fa  baine  contre  la  France  Êûfoit  tout  fon  mérite  au- 

prèi 
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févcrité  répandit  la  terreur ,  &  les  Anglois  étonnés,  rentrèrent  dans  Tobéifr 
fance ,  moins  fournis  qu^intimidés ,  moins  attachés  à  George  par  les  liens 
de  la  tendrefle ,  qui  unit  des  Sujets  libres  à  leur  Souverain  ,  que  par  la 
crainte  qu^il  avoit  fu  leur  infpirer;  aufll  George  I  n'emporta  point  dans  le 
tombeau  Tamour  ni  les  regrets  de  Tes  Peuples  :  on  ne  concevoit  pas  comme 
il  étoit  parvenu  à  leur  enlever  une  partie  de  leurs  richefles  par  l'énormité 
des  fublides  qu'il  avoit  eu  Tart  de  le  faire  accorder  :  on  comprenoit  bien 
moins  encore  par  quels  moyens  il  avoit  pu  priver  la  Chambre  des  Corn* 
munes  de  {ts  plus  beaux  Privilèges ,  d'une  partie  même  de  la  liberté ,  à  laquelle 
elle  avoit  tant  de  fois  facrifié  la  paix  publique  &  Tes  Rois  même,  ^e  ne 
fut  point  à  force  de  vertu  que  George  fubjugua  la  Nation ,  &  qu'il  donna 
des  Loix  au  Parlement  (i  redoutable  à  {^^  Prédécefleurs  ;  ce  fut  par  des  bien* 
faits,  par  les  routes  (inueufes,  plus  puiffantes  &  mille  fois  plus  dangereux 
fes  que  les  voies  d'éclat.  Ce  fut  en  enchaînant  fon  Peuple  par  l'emploi  des 
libéralités  qu'il  en  avoit  reçues  ;  ce  fut  en  achetant  les  voix  du  Parlement, 
&  les  fufFrages  des  Députés  à  la  Chambre  des  Communes.  Aufli  n'eil-ce 
qu'à  cette  obéiffance  aveugle  &  mercenaire  qu'il  eft  poffîble  d'attribuer 
ces  Loix  (i  &vorabIes  à  la  Puiflance  fouveraine  de  George  ^  &  fi  fort  oppo- 
fées  aux  Droits,  aux  Prérogatives  &  à  l'efprit  du  Parlement  qui  s'y  fou- 
rnit ;  aufli  n'eft-ce  qu'à  la  défërence  confiante  &  vénale  de  la  Chambre 
des  Communes ,  que  l'on  doit  rapporter  l'indiflërence  &  la  tranquillité  des 
Citoyens  fous  ce  Roi ,  qui  plus  d'une  fois  ne  craignit  point  d'attenter  à  la 
liberté  nationale.  D'ailleurs  ce  Monarque  adroit  eut  l'art  de  flatter  à  propos 
la  vanité  de  ceux  de  {ts  Sujets  qui  avoient  le  plus  d'influence  fur  les  dé- 
libérations du  Parlement ,  &  qui  enorgueillis  de  voir  leur  fouverain  fe  dif> 
tinguer  avec  tant  de  dignité  parmi  les  Potentats  de  l'Europe,  s'empreHe- 
rent  de  féconder  fes  projets  &  ^ts  vues.  Peu  de  Souverains  l'égalèrent  en 
jugement ,  en  pénétration ,  &  dans  l'art  difficile  des  négociations.  Mais  fon 
inflexibilité  ,  fon  caraâere  dur ,  févere  &  implacable  dans  la  vengeance, 
fon  efprit  foupçonneux ,  &  fon  extrême  avidité  rendirent  les  Anglois ,  mê- 
me ceux  qui  tenoient  à  lui  par  les  bienfaits,  &  qui  l'a  voient  le  plus  habi« 
luellement  flatté,  peu  fenfibles  à  fa  mort. 

Le  Peuple  n'obéiffant  plus  que  forcément  aux  loix  d'un  Prince  auffi 
defpotique ,  aufli  auflere  ^  aufli  avide  que  George ,  défiroit  avec  impatience 
de  voir  régner  fon  fils ,  qui  avoit  fait  paroitre ,  depuis  qu'il  réfidoit  dans 
le  Royaume ,  les  vertus  les  plus  folides ,  &  des  qualités  oppofées  à  celles 
de  fon  père ,  un  efprit  doux  &  modéré  ,  un  cœur  généreux  ,  une  ame  bien* 
fiiifante,  l'amour  de  la  juflice  &  un  zel^  peu  commun  dans  les  Rois  pour 
la  liberté  nationale.  A  fon  avènement  au  trône ,  George  II  ne  trouva  que  les 
difpoGtions  les  plus  favorables;  les  partis,  les  feâions  qui,  pendant  tant 
d'années  avoient  agité  le  Royaume ,  icmbloient ,  ne  plus  fe  fouvenir  de  leurs 
anciennes  divifions  ;  à  peine  on  diftinguoit  le  Wighdu  Tory,  &  celui-ci 
du  Jacobite  \  ils  ne  fe  fignaloient  que  par  leur  amour  pour  la  Patrie  &  leur 
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fes  fujets,  qu^une  armée  allez  nombreufe,  aflez  difciplinée  pour  foiitenir 
fes  prétentions ,  des  tréfors  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ^  &  des  pla- 
ces fortifiées  ,  pour  arrêter  le  progrès  de  fes  ennemis  ;  mais  l'intrépidité 
d^douard  fuppléoit  à  tout  :  TEurope  entière  frémiilbit  pour  ce  jeune  hé- 
ros dont  la  valeur  &  la  fage  coiiduite  étonnèrent  les  y\nglois  même.  Après 
des  fuccès  éclatans  la  viâoire  Tabandonna  ;  fa  caufe  fut  trahie  ,  mais  il 
fut  admiré.  La  guerre  cependant  embrafbit  les  deux  hcmifpheres  ;  &  ce  fut 
moins  par  les  motifs  d'une  réconciliation  (incere,  que  par  la  conviélion 
trop  fenGbIe  de  leur  épuifement ,  que  les  Anglois  acceptèrent  la  paix  que  la 
France  vidorieufe  leurofFiit.  Mais  le  traité  de  pacification  qui  termina  ces 
longues  difTentions ,  ne  fit  que  fufpendre  Pantique  haine  des  Anglois  y  ex- 
citée par  rimpuiflfance  même  des  efibrts  qu'ils  avoient  faits  pour  la  fervir. 
A  peine  ils  commençoient  à  refpirer ,  qu'oubliant  leurs  défafrres  paflés ,  ils 
ne  foUgerent  plus  qu'à  chercher  des  prétextes  pour  violer  les  claufes  du 
dernier  traité  de  paix  ;  &  rimpétuofité  Britannique  n'efl  jamais  embarraffêe 
à  trouver  des  raifons  de  combattre ,  lorfqu'elle  y  eft  décidée.  Par  le  traité 
d'Utrecht  qui  fervit  de  bafe  à  celui  d'Aix-la-Chapelle ,  la  France  avoic 
cédé  l'Acadie  à  l'Angleterre ,  fuivant  fes  anciennes  limites ,  avec  Anapolis 
ou  la  Ville  du  Port-Royal  :  on  croyoit  ces  limites  fixées  :  les  Colons  ne 
fuppofant  pas  qu'elles  duffent  un  jour  être  reculées ,  vivoient  paifîblenient 
fous  la  domination  Françoife  ,  &  ne  fongeoient  pas  qu'on  dût  les  obliger 
de  reconnoitre  la  donlination  Britannique.  Telles  fuient  cependant  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Londres  qui ,  faifant  tracer  de  nouvelles  limites  ^ 
inauiéta  les  anciens  Colons,  voulut  les  dépouiller  de  leurs  pofleflîons,  & 
infulta  le  Pavillon  François.  L'injuftice  évidente  de  cette  ufurpation  dans  les 
Indes  Occidentales  &  des  hofiilités  continuées  fur  mer ,  fut  bientôt  punie  par 
le  fîege  imprévu  du  Port-Mahon.  Les  François ,  en  fe  rendant  maîtres  de 
cette  place  importante,  enlevoient  à  l'Angleterre  le  centre  du  commerce  dans 
les  échelles  dii  Levant.  Envain  les  Anglois  oppoferent  leurs  forces  les  plus 
redoutables  ,  leurs  Généraux  les  plus  habiles  :  Port-Mahon  ne  put  réfifter  à 
la  valeur  Françoife  :  l'Amiral  Byng  lui-même ,  l'un  des  plus  célèbres  Ami* 
raux  qui  aient  illuftré  l'Angleterre ,  tenta  d'inutiles  efforts  pour  fauver  cette 
place ,  fa  flotte  eft  obligée  de  fuir  devant  la  flotte  Françoife.  La  perte  de 
Mahon  ne  confterna  point  les  Anglois  :  elle  les  pénétra  de  fureur,  leur  or- 
gueil humilié  ^'exhala  en  murmures  contre  le  Gouvernement,  &  fur-tout 
contre  l'Amiral  Byng  que  la  populace  irritée  accufa  de  haute  trahifon.  Le 
Miniftere  Britannique ,  charmé ,  peut-être ,  de  voir  le  peuple  prendre  ainfi 
le  change  fur  la  véritable  caufe  de  la  fupériorité  des  François ,  parut  ne  pas 
trouver  injufles  les  clameurs  &  les  imputations  de  la  populace  :  il  fàlloît  ap*- 
paifer  le  mécontentement  général ,  &  préfenter  à  la  fureur  publiquQ  une 
yiftime  qui  l'empêchât  d'afli  •.vir  fa  colère  par  des  coups  plus  audacieux; 
la  perte  de  l'Amiral  fut  réfolue.  Byng  couvert  de  lauriers  ,  Byng  que  d'il- 
luflrcs  triomphes  avoient  rendu  l'un  des  plus  refpe6lables  défenfeurs  de  l'E- 
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tat^  fut  pôurfuivi  comme  un  traître  ^  &  condamné  à  être  arquebufé,  genre 
de  mort  qu'on  n'inflige  qu'aux  derniers  des  foldats.  Son  fang  appaiCa  les 
Anglois ,  mais  ne  put  les  dédommager  de  l'irréparable  perte  de  Port-Ma- 
hon.  Cette  fcene  d'horreur  fut  fuivie ,  au  contraire ,  de  nouveaux  défaflres  : 
nialheureufe  en  Europe ,  la  Nation  Angloife  l'étoit  encore  plus  en  Améri- 
que, Toujours  inébranlable  ^  George  II  fe  fit  par  fcs  Négociations  de  nou- 
veaux alliés^  &  la  guerre  enflamma  l'Europe.  Funefte  également  à  toutes 
les  puiflances  belligérantes ,  cette  longue  &  cruelle  guerre ,  après  avoir  dé- 
vafté  les  Contrées  qui  en  ont  été  le  théâtre  ,  après  avoir  même  lalTé  la  haine 
des  Anglois  contre  la  France  y  fut  terminée  au  défit  général  des  peuples  de 
l'Europe  par  le  Traité  de  paix  du  10  Février  1763. 

Tels  font  les  principaux  événemens  qui  fe  font  pafles  en  Angleterre  de- 
puis la  fin  de  l'Heptarchie ,  ou  le  Règne  d'Egbert  jufqu^à  nos  jours.  Tels 
ibnt  aufïï  les  progrès  fucceffifs  de  la  liberté  Nationale ,  établie  originaire- 
ment par  la  fage  &  généreufe  Légiflaiion  de  quelques  Rois ,  protégée ,  éten- 
due par  les  Conftituiions ,  les  Loix ,  les  Réglemens  occafionnés  par  le  Def- 
pptiune  de  quelques  autres,  ou  arrachés  à  leur  foiblefle.  Quoiqu'il  en  fbit, 
cette  Nation  fiere  ,  hardie  ,  inquiette  a  fu  profiter  de  toutes  les  circonflances 

f)our  reftreindre  l'autorité  Royale  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ;  &  en 
aiflknt  au  Monarque  qui  la  gouverne ,  toute  la  puiiTance  néceflaire  pour  leur 
faire  du  bien,  elle  l'a  mis  dans  l'impoflibilité  de  leur  faire  aucun  mal. 

Que  conclure  des  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  finon  que ,  jadis  arbi- 
traire ,  Monarchique  dans  la  fuite ,  tempéré  par  la  rivalité  du  pouvoir  Ari(^ 
tocratique  ^  agité  par  le  tumulte  de  la  Démocratie,  le  Gouvernement  An- 
glois à  pris  enfin  une  forme  confiante  &  fage  ,  qui ,  rejettant  tous  les  abus, 
tous  les  inconvéniens  de  la  forme  purement  Républicaine  &  de  la  Royauté 
abfolue ,  rend  fa  confiiturion  aufii  fiable ,  aufiî  permanente ,  que  l'amour  de 
la  liberté ,  qui  en  eft  la  bafe  &  l'objet ,  eft  lui-même  indeftrudible  dans  un 
cœur  Anglois.  Par  cela  même  que  la  jiberté  politique  eft  l'objet  de  la  conf- 
titution  Angloife,  la  PuiflTance  légiflative  n'y  eft  point,  comme  ailleurs, 
unie  à  la  Puiflance. exécutrice.  Ces  deux  pouvoirs  réunis  fur  la  même  tête, 
font  ëfientiellement  trop  formidables  pour  qu'ils  puifient  exclure  long-temps 
le  Defpotifme.  Les  Anglois  l'ont  fenti,  obfervoit  l'illuftre  Montefquieu; 
ils  l'ont  fenti  ;  auflî  chez  eux  la  puiffance  de  juger  eft-elle  féparée  de  la  puif- 
fance  légiflative  &  de  l'executive  :  auffi  le  même  homme  ou  le  même  corps 
de  Citoyens ,  n'exerce-t-il  pas  ces  trois  pouvoirs ,  de  faire  des  Loix ,  d'exé- 
cuter les  Réfolutions  publiques  &  de  juger  les  crimes  &  les  conteftations 
des  particuliers.  Auflî  la  puiflance  de  juger  n'y  eft-elle  pas  exclufivement 
donnée  à  un  fénat  permanent ,  mais  exercée  par  des  perfonnes  tirées  du  corps 
du  peuple,  dans  certains  temps  de  l'année  ,  de  la  manière  prefcrire  par  la 
Xoi ,  peur  former  un  tribunal  qui  ne  dure  qu'autant  que  la  nécefiîté  l'exige. 
Le  temps  &  ^expérience  ont  jadis  fait  connoitre  à  la  Nation  Angloife  les 
abus  &  les  inconvéniens  de  la  Souveraineté  abfolue  i  ils  en  ont'  limité  la 
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puiflânce  jufqu'à  interdire  au  Prince  le  pouvoir  de  ftire  par  lui-même  de 
nouvelles  Loix  &  d'ordonner,  dans  quelque  circonftance  que  ce  puifleécre» 
des  impôrs  fur  le  peuple.  Ces  deux  prérogative  fans  lefquelles  il  n'eft  poinc 
de  Monarchie  Souveraine,  n'appartiennent  au  Roi  d'Angleterre  que  con- 
jointement avec  le  Parlement.  Il  efl  vrai  que  les  prérogatives  du  Roi  font 
d'ailleurs  très-confidérables ,  mais  le  fuflent-elles  encore  davantage ,  le  pou- 
voir feul  d'accorder  ou  de  refufer  des  fubfides  les  balance  toutes,  parce 
que  feul ,  il  peut  arrêter  tous  les  autres  pouvoirs  ,   ou  les  rendre  inutiles. 

J'ai  entendu  bien  des  gens,  qui  ne  font  cependant  point  nés  dans  les 
fers  du  Defpotifme  Afiatique ,  mettre  au  nombre  des  inconvéniens  les  plus 
pernicieux  cette  irritabilité  particulière  aux  Anglois,  &  cette  inquiétude  Na« 
tionale  qui  les  porte  fans  cefTe  à  s'ahrmer  des  moindres  entreprifes  de 
l'autorité  Royale  ,  foit  de  la  part  du  Prince ,  ou  de  Tes  Miniflres ,  à  exami- 
ner, à  blâmer,  à  condamner  leur  conduite  lorfqu'elle  leur  paroit  peu  favo- 
rable au  bien  de  la  Nation ,  à  fe  roidir  contre  leurs  volontés.  Mais  (bnge- 
t-on  que  ,  dans  un  Gouvernement  dont  la  conftitution  a  la  liberté  pour 
bafe,  il  e(l  effentiel  que  toutes  les  pallions  y  foient  libres?  Songe-t-on  que 
toutes  paflions  tendant  à  protéger  la  liberté,  elles  doivent  par  cela  même 
s'y  montrer  toutes  à  découvert ,  &  dans  toute  leur  étendue,  dans  toute  leur 
intenfité  ?  Songe-t«on  que  leur  contrainte  ou  leur  ralentiflêmeût  indique- 
roit,  ou  une  étonnante  foibleffe  dans  ce  Gouvernement,  ou  une  révolution 
prochaine ,  par  la  même  raifon  que  l'afFoiblifTement  ou  l'extinâion  totale  des 
padions  dans  un  homme,  d'ailleurs  bien  conftitué  ,  annonce  une  maladie  ac- 
tuelle ,  &c  une  diminution  dangereufe  de  force  &  de  fanté? 

L'Angleterre,  dit-on,  eft  un  théâtre  perpétuel  de  diflentions^  de  brigues^ 
de  murmures ,  de  mécontentement ,  de  mouvemens  même  tumultueux  :  mais 
c'eft  ce  qui  doit  être ,  par  la  nature  même  de  ce  Gouvernement  \  car  ces 
factions ,  ces  brigues  ont  pour  objet  unique  la  liberté ,  avantage  que  les 
Anglois  eftiment  autant  que  leur  propre  exiftence  ,  &  qu'ils  craignent  de 
perdre  en  proportion  des  efforts  qu'ils  font  pour  la  conierver.  Leurs  mé- 
fiances, leurs  foupçons  s'accroiflent  à  mefure  qu'ils  fe  font  des  objédions 
de  crainte ,  &  ils  s'en  forment  perpétuellement  :  de-là  cette  inquiétude  ha- 
bituelle fur  leur  fituation  dans  les  temps  les  plus  calmes  ;  delà  ce  caraâere 
turbulent  &  foupçonneux  qui  ne  leur  préfente  que  des  attentats  à  réprimer, 
&  des  dangers  à  combattre  ,  même  dans  les  momens  les  plus  tranquilles  ; 
delà  enfin,  cette  vigilance  ombrageufe  fur  tout  ce  qui  concerne  le  Souve- 
rain &  fcs  Minières  :  mais  ce  font  les  agitations  des  deux  pas  de  la  balance 
qui  fe  mettent  en  équilibre  :  ce  font  les  contrepoids  du  Defpotifme.  Voilà 
pourquoi  ,  toujours  environné  des  regards  de  fon  peuple ,  le  Prince 
ne  peut  exercer  qu'une  autorité  bornée  &  qu'il  ne  fauroit  accroître  :  voilà 
pourquoi  la  moindre  tentative  de  la  pirt  de  la  Cour  pour  étendre  la  puif- 
fance  Royale ,  porteroit  inévitablement  l'alarme  dans  tous  les  efprits  ,  & 
n'irriteroit  point  impunément  la  jaloufie  de  la  Nation.  Si ,  bin  d'être   ab« 
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(blu ,  le  Prince  eft  force  de  fuivre  les  impreflions  de  la  multitude ,  c^eft  qu'é* 
tant  fait  pour  la  Nation,  il  eft  jufte  qu'il  la  gouverne  comme  elle  veut 
être  gouvernée.  C'eft  à  lui  de  facrifier  fon  goût,  fa  volonté,  au  goût,  à  la 
volonté  de  la  Nation  ;  de  donner  fa  confiance  aux  foutiens  les  plus  zélés 
de  la  liberté ,  de  difgracier  les  Miniflres  qui  l'ont  le  mieux  iêrvi ,  lorfqu'ils 
déplaifent  à  la  Nation ,  en  un  mot ,  de  faire  toujours  au  gré  de  la  volonté 
de  la  Nation ,  ce  que  dans  d'autres  Monarchies  les  Rois  ne  font  que  par. 
leur  propre  choix. 

Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre  et  sa  Consti* 

TUTiON   Politique: 

Tirées  des  papiers  manufcrits  de  Humfroi   Oldcafile. 

Kui  E  font  vingt-quatre  Lettres  écrites  dans  le  feu  des  difputes  &  de»  conteP* 
tations  fi  communes  en  Angleterre  au  fiijet  du  Miniftere  &  de  l'Adminis- 
tration des  Affaires  publiques.  L'Auteur  s'y  propofe  de  prouver  par  des  rai- 
ions  &  par  des  exemples  tirés  de  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  que  la  Liberté , 
dont  jouifTent  les  Anglois,  ne  peut  être  confervée  que  par  un  efprit  de 
vigilance ,  de  jaloufie ,  &  de  fermeté  à  la  maintenir  en  toute  occasion. 

Dans  les  trois  premières  Lettres,  l'Auteur  rend  compte  à  celui  auquel 
îl  écrit ,  d'une  converfation  où  il  dit  avoir  été  préfent.  Elle  avoit  roulé  fur 
les  Ecrits  compofés  de  part  &  d'autre  au  fujet  de  la  difpute,  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-derfus.  Entre  autres  Difcours  tenus  fur  cette  matière, 
îl  y  eut  un  des  Interlocuteurs  qui  blâma  fort  ceux  qui  avoient  publié  les 
Ecrits  en  queftiôn  ;  parce  qu'avant  cette  publication  tout  le  monde  étoit 
tranquille,  perfonne  ne  murmuroit ,  perfonne  ne  cenfuroit  le  Gouverne- 
ment; au  contraire  chacun  paroi0bit  l'approuver,  par  le  filence  général 
qu'on  gardoit  à  cet  égard.  »  Au  lieu  qu'à  préfent ,  dit-il ,  la  difpofition  des 
»  efprits  femble  toute  changée;  tout  le  monde  paroît  inquiet,  chacun  s'in- 
»  forme  avec  empreffement  &  juge  avec  beaucoup  de  liberté.  On  voit  des 
»  gens  de  tout  ordre  qui  font  bien  plus  attentife  que  par  ci-devant  au  cours 
»  des  Affaires  publiques,  &  qui  difent  leur  avis  fur  les  plus  importantes 
9  avec  bien  moins  de  réferve  que  de  coutume.  Or  l'on  ne  peut  fe  pro- 
»  mettre  rien  de  bon  de  cette  altération  des  efprits,  dont  le  Crafiman  doit 
j»  être  regardé  comme  le  principal  auteur;  il  efl  vifible  au  contraire  qu'il 
3»  en  pourroit  naître  plufieurs  inconvéniens.  « 

Là-deffus  un  vénérable  vieillard ,  que  notre  Auteur  érige  en  Caton ,  & 
donc  il  feit  l'oracle  de  cette  Compagnie ,  prit  gravement  la  parole  pour  té- 
moigner à  celui  qui  venoit  de  parler,  qu'il  étoit  d'une  opinion  direâement 
oppofée  à  la  fienne.  »  J'avoue,  lui  dit- il ,  que  le  calme  étoit  auflî  grand 
3»  que  vous  l'avez  repréfenté ,  quand  notre  honnête  contemporain  Caleb 
»  d^ Anvers  a  pris  la  plume  en  main.  Non  feulement  nous  étions  tranquil- 
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ih  les,  mais  il  fembloit  qu^il  y  avoit  Heu  de  s^attendre  que  ctt  acquiefce* 
jy  ment  implicite  dureroit  éternellement  parmi  nous.  Je  conviens  encore 
yt  que  depuis  ce  temps-là  les  chofes  ont  changé  de  face ,  &  que  tout'  le 
»  monde  eft ,  pour  ainH  dire  y.  fur  le  qui  vive.  Mais ,  grâces  à  Dieu  ^  ce 
i>  n^eft  pas  un  efprit  de  fureur  aveugle ,  ni  de  faâion  ,  qui  anime  nos  Com« 
»  patriotes.  C'eft  un  efprit  qui  vient  d^information  &  de  conviâion ,  &  qui 
»  s^eft  répandu  parmi  des  perfonnes  de  tout  ordre ,  &  même  de  tout  parti*. 
»  Ceux-là  même  qui  lui  font  les  plus  oppofës  au  fond,  l'encouragent  du 
»  moins  à  Textérieur.  On  ne  peut  pas  lui  donner  le  nom  de  Torifmc  ^  puif- 
X9  qu'il  y  a  tant  de  Wigs ,  qui  (e  déclarent  pour  lui.  On  ne  peut  point  non 
»  plus  l'appeller  H  igifme ,  vu  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  Toris  qui 
»  l'approuvent.  Celui  qui  voudroit  le  nommer  Jacobitifme  ,  fe  rendroit 
»  ridicule,  &  une  telle  abfurdicé  ne  mériceroit  pas  de  réponfe.  Qu'eft-ce - 
»  donc  ?  Pour  moi ,  je  crois  que  c'eft  un  renouvellement  at  l'ancien  efprit 
»  de  nos  Pçres ,  puifqu'il  n'a  d'autre  but  que  l'intérêt  général  de  la  Nation. 
»  Eft  jam  itna  vox  omnium  ;  mais  j'efpere  qu'on  n'aura  jamais  lieu  d'a- 
»  jouter ,  magis  odio  firmata  quàm  prcefidio.  " 

»  Or  voilà,  félon  moi,  ce  qui  juftifie  pleinement  le  Craftman,  quand 
>>  il  n'auroit  eu  d'autre  raifon  pour  écrire  comme  il  a  fait ,  que  l'aflbupif- 
i>  fement  général ,  où  il  voyoit  que  la  Nation  étoit  plongée  par  rapport  à 
n  fes  intérêts  politiques  ;  &  je  foutiens  qu'il  méâte  à  cet  égard  des  remer- 
»  cimens  de  la  part  de  tout  bon  Anglois.  Permettez-moi  d'appliquer  ici 
»  une  réflexion  qu'a  faite  Milord  Bacon  en  parlant  fur  un  autre  fujet.  Un 
>>  Peuple ,  qui  veut  maintenir  fa  liberté ,  doit  prier  pour  avoir  part  à  la 
»  bénédiélion  de  Juda  &  pour  éviter  le  fort  i^IJfachar^  la  plus  grande 
»  malédiâion  qui  lui  puifle  arriver.  Biep  loin  de  fouffrir,  à  la  façon  des 
»  ânes ,  qu'on  le  charge  de  tous  les  fardeaux  que  l'on  voudroit ,  un  tel 
»  Peuple  doit  conferver  quelque  chofe  de  la  fierté  du  Lion,  &  faire  en- 
»  tendre  fon  rugiflement ,  à  1  exemple  de  ce  courageux  animal ,  lorfqu'il 
»  eft  injurié ,  ou  qu'il  eft  feulement  menacé  de  l'être.  « 

Le  Vieillard  ajoute  enfuite ,  qu'en  parlant  de  la  forte ,  il  ne  prétend  pas 
recommander  l'efprit  de  faâion  ou  de  rébellion ,  qui  n'eft  propre  qu'à  jet- 
ter  le  trouble  &  la  confufion  dans  l'Etat  &  qu'à  le  renverfer  ;  qu^il  n'a 
pas  deffein  non  plus  d'approuver  cette  humeur  chagrine  &  ombrageufe  du 
Peuple,  qui  dérange  quelquefois  toute  l'harmonie  du  Corps  politique;  mais 

Sue  fon  intention  eft  feulement  d'afKrmer  qu'un  Peuple  ne  peut  s'aflurer 
e  jouir  long-temps  de  fa  liberté,  s'il  ne  veille  continuellement  &  avec 
beaucoup  de  jaloufîe  à  fa  confervation ,  &  s'il  n'eft  conftamment  réfolu  de 
la  défendre  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Ce  principe  doit  être  fixe  &  per- 
manent dans  1  efprit  des  Peuples  libres,  &  ils  doivent  toujours  y  être  éga- 
lement attachés ,  mais  l'application  ou  l'ufage  de  ce  principe  doit  être  pro- 
portionné à  Texigence  des  cas  particuliers.  Les  cent  yeux  d'Argus  n'étoient 
pas  toujours  ouverts ,  mais  ils  n  étoient  jamais  tous  fermés  à  la  fois.  Le  Corps 

d'une 
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d'pnc  Nation  peut  être  auffi  jaloux  de  (es  droits  •&  4e  jfes,  libertés ,  qu^ua 
particulier  le  peut  être  de  fon  honneur.  Cette  Nation ,  betiç  '  toujours  être 
dans  une  généreufe  réfolution  d'affronter  toutes  fortes  .de.  dangers ,  Vil  eft 
néceflaire,  pour  défendre  fes  libertés;  de  même  que, cet;  homme  peûttou- 


diftinâion  entre  cet  efprit  de  vigilance  &.  de  fern^e^4 , ,  que  nous  recom- 
mandons ici  y  &  celui  de  faâion  ou  de  fédition ,  dans  un  Peuple, 

La  liberté  eft  une  tendre  plante,  qui  ne  fauroit  fqbîîfter  ni  croître  en 
quelque  endroit  que  ce  foit ,  fi  la  nature  du  terroir  n'y  eft  propre ,  &  au- 
cun terroir  ne  peut  y  être  long-temps  propre,  s'il  tfeft  cultivé  avec  un 
foin  continuel.  Varias  illudunt  peJUs.  Il  y  a  plujîturs^jfortcs  de  maux  à 
craindre;  &  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  iaifon  dans  la  révolution 
de  l'année  politique,  où  la  liberté  foit  tout-à-feit  exempjté  de  dangers,  foit 
prochains,  ou  éloignés. 

En  toute  foi  te  de  Gouvernement,  il  faut  néceflaîrement  confier  certains 
pouvoirs  entre  les  mains  de  quelques  perfonnes  ou  de  quelques  corps  par- 
ticuliers, pour  le  bon  ordre  &  la  confervation.de  la|fociété  entière.  Or  lés 
limites,  dans  lefquelles  font  renfermés  ces  pouvoirs,  font  aufti  cellei^  qui 
fëparent  les  prérogatives  des  Princes,  ou  des  Magiftrats,  d'avec  les  privî* 
leges  du  Peuple.  Ainfi  toutes  les  tentatives  que  Eut  le  Prince  ou  le  MagîC- 
crat ,  pour  outrepafter  les  bornes  de  fon  pouvoir ,  font  autant  d'entrepnfes 
contre  la  liberté  publique.  D'où  il  eft  aifé  de  juger  à  combien  de  périls  la 
liberté  eft  expofëe,  fi  l'on  confidere  fur-tout  que  l'amour  de  la  domina- 
tion eft  naturel  aux  hommes ,  &  que  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  augmenter  le 
pouvoir  qu'ils  poffedent  déjà ,  eft  infatiable.  Il  eft  donc  évident  par  la  na« 
tare  même  du  Gouvernement  que  la  liberté  eft  toujours  menacée  de  quel* 
que  danger. 

L'expérience  ne  confirme  pas  moins  la  vérité  de  ces  principes ,  que  la 
jfpéculation.  Il  eft  clair  que  toutes  les  formes  de  Gouvernement  en  luppo- 
fent  la  certitude;  car  nous  voyons  que  dans  tous  les  Goùvernemens ,  qui 
ne  font  pas  des  Monarchies  ablolues,  on  a  pris  toutes  les  précautions  ima- 
ginables, du  moins  autant  que  l'ont  pu  permettre  leurs  diverfes  conftim- 
tions ,  pour  prévenir  ce  mal.  Dans  les  parfaites  démocraties ,  ces  précau- 
tions ont  été  prifes  dans  le  plus  haut  degré ,  &  cependant  elles  n'ont  pas 
toujours  été  efficaces.  On  les  avoir  pouffées  fi  loin  dans  la  forme  du  Gou« 
vernement  Athénien,  que  ce  Peuple  paroiflbit  être  plus  en  danger  de  tom- 
ber dans  l'Anarchie  ,  que  d'être  foumis  à  la  tyrannie  ;  cependant  un  de 
leurs  Magiftrats  trouva  les  moyens  de  devenir  leur  tyran ,  oc  tranfmit  (on 
pouvoir  à  fes  Succeffeurs.  *    ' 

Dans  les  Goùvernemens  mixtes  ,  la  liberté  court  encore  plus  de  péril 
Kous  pouvons  ranger  dans  cette  claffe  le  Gouvernement  de  Rome ,  taûi 

Tome  IV.  Pp 
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fous  les  Rôlsr/  ^^e  ftws  la  République  :  or  (toemenr  il  n*y  appoint  dTIff- 
toire  plus  iertite  é^  'exemples  par  rapport  aux  dangers  auxquels  la  liberté 
fe  trouve  expofée  par  ce  défir  naturel  &  confiant  que  les  hommes  oat  de 
maintenir  &  d^étefldrfeieur  pouvoir,  que  Teft  THiftoire  Romaine  depuis  le 
dernier  d^  leurs  Rbh'jpfqu'au  premier  «des  Empereurs. 


il  n'y  en  a  point  où  .elle  foit  plus  expofée  que  fous  les  Monarchies  limi- 
tées^ telle  qu'eft  celle  d'Angleterre.  La  raifon  en  eft  qu'un  Prince  Souve- 
rain ,  qui  gouve^e  dans  une  Monarchie  limitée ,  a  bien  plus  d'occafions  & 
4e  commodités  de  'faire  de^  entreprifes  fur  la  liberté  du  Peuple,  que  n'en 
ont  les  Magiftratî  dans  les  Républiques.  Les  pouvoirs,  qur  font  confiés  1 
ces  derniers,  fbiï^,. fournis  à  des  contrôles  immédiats;  l'exercrce  qu'ils  en 
font,*  efl  fujet  à  rividon  dan$  la  fuite,  &  il  efl  limité  à  un  certain  temps, 
ordinairement  fort  court.  C'eft  pourquoi ,  fi  ces  Magiflrats  attentent  fiir  la 
liberté  du  Peuple  avec  quelque  efpérance  de  fuccès ,  cela  ne  peut  arriver 
qve  lorfqu'ils  lont  en  état  de  contrebalancer  les  défavantages  des  circonf* 
tances  politiques  où  ils  fe  trouvent  ,  par  leurs  grandes  qualités  perfonnel* 
les,,  par  la  fupériorité  de  leur  génie  &  de  leur  courage,  &  par  des  vertus 
extraordinaires,  du  moins. en  apparence.  Il  y  a  peu  d'hommes  par  confë- 
quent  qui  fbient  propres  à  de  pareilles  entreprifes. 

Mais  il  efl  bien  plus  facile  a  un  Prince  Souverain ,  qui  gouverne  avec 
un  pouvoir  limité ,  d^opprimer  la  liberté  publique .  qu'il  ne  Tefl  aux  Ma- 
g^flrats  dont  on  vient  de  parler  ;  parce  que  fa  dignité  efl  à  vie ,  &  qu'elle 
le  reyêt  de  pouvoirs  bien  plus  étendus  que  ne  font  ceux  des  autres  Ma- 
giflrats.  Ainu ,  pour  entreprendre  fur  la  liberté ,  il  n'a  pas  befbin  de  grandes- 
qualités  perfonnelles  :  il  pourroit  même  être  fujet  à  tous  les  vices  &  à  toutes 
les  foibleffes ,  oppofés  aux  vertus  qui  font  requifes  en  Tautre  cas ,  &  néan- 
moins être  capaole  de  détruire  la  liberté  du  plus  brave  Peuple  du  monde* 
Sa  fituation  &  les  prérogatives  dont  il  jouit,  lui  fourniffent  des  prétextes 
pour  cacher  fes  deffeins ,  &  des  fecours  pour  les  exécuter ,  dont  les  Ma- 
giflrats  dans  les  Républiques  fe  trouvent  abfolument  dépourvus  ;  &  ces  avan- 
tages fuppléent  abondampient  à  ce  qui  pourroit  lui  manauer  du  coté  de  fbn 
caraâere  perfonncl ,  &  peuvent  l'afllirer  du  fuccès  de  fon  entreprife ,  fup- 
pofé  que  le  Peuple  foit  devenu  moins  vigilant  ou  plus  mou  dans  la  dé- 
lenfe  de  fa  liberté.  Ainfi  tout  homme,  en  pareille  fituation,  efl  capable 
de  tenter  ces  fortes  d'entreprifes  avec  fuccès. 

j>  Si  ces  réflexions  générales ,    ajoute  le  vieillard ,   prouvent  clairement 

»  que  la  liberté  eft  toujours  en  quelque  danger  fous  quelque  Gouverne- 

j^  ment  que  ce  foit,  &  que  ce  danger  augmente  a  proportion  que  le  Poa- 

».  voir   Souverain  eft  confié   à  moins  de  perfbnnes  &  pour  de  plus   longs 

9  termes ,  il  eft  aifé  d'en  conclure  qu'elle  n'eft  jamais  à  l'abri  de  tout  pér 
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»  ril ,  même  fous  notre  excellente  confUtution  :  ce  qui  mpn^e  évid^nment 
m  la  néceflité  qu^il  y  a  d^entretenir  &  de  fomenter  cet  efprît  de  jaloufie, 
9  qui  efl  le  vrai  Gardien  de  la  liberté  publique.  Par  confëquent ,  il  ne  &ut 
»  point  d'autre  raifon  que  celle-là  pourjuitifier  les  efforts  qu'alaits  \t  Çrafiman , 
m  ;pour  réveiller  la  Nation^  la  fatale  léthargie,  pu  il  avoir, remarqué 
»  qu'elle  étoit  tombée  à  cet  égard,  «  .        ,  ^^ 

Le  vieillard,  ou  plutôt  FAuteur  fous  le  nom  du  yîçjliard,  écîaircic  en«* 
linte  quelques  doutes  &  jrépond  à  quelques  objeâions  qui  lui  foqt  propo«* 
iëes-^ur  cette  matière.  Dans  la  feconcle  &  troifîeme  lettre,  il  juilifie  ce 
principe  général ,  favoir  jqu'un  Peuple  ne  peut  conferver  long-temps  fa  li* 
bercé,  fans  une  vigilance  perpétuelle  &  fans  une  fermeté  inébranlable  à  la 
défendre  en  toute  occafion  ;  il  établit ,  dis-  je  ,  ce-  principe  général ,  dans 
les  deux  lettres  qu'on  vient  de  citer ,  par  des  exeniples  tir^^  de  l'Hidoire^ 
Romaine.  Dans  les  lettres  fui  vantes,  il  s'attache  à  prou  ver,  &  à  cqnfir^ 
mer  la  même  propofition,  &  quelques  autres  qui  lui  font  relatives,  paç 
des  remarques  fur  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  qu'il  parcourt  d'un  bout  à  Tau- 
tre.  Nous  nous  bornerons  ici  à  rendre  compte  de  ces  dernières  remarques , 
tant  pour  abréger ,  que  parce  que  le  titre  de  cet  ouvrage  fait  affez  con- 
noltre  qu'elles  font  le  principal  but  que  l'Auteur  s'efV  propofé  dans  Çt% 
lettre^* 

Piwir  remonter  avec  l'Auteur  jufqu'à  l'origine  de  la  Narion  Britannique, 
nous^  obferverons  après  lui  qu'il  y  a  eu  trés-peu  de  Gouvernemens ,  qui 
aient  été  fujets  à  tant  de  révolutions ,  &  qui  aient  flotté  fi  fouvent  entre 
les  ^érogatives  des  Princes  &  les  privilèges  du  Peuple,  que  celui  de  la 
Grande-Bretagne.  Si  la  Nation  Britannique  eft  encore  aujourd'hui  un  Peu** 
pie  libre,  c'eft  que  Téfprit  de  la  liberté  n'a  jamais  pu  être  entièrement  éteint 
^armi  elle.  Elle  a  été  plus  d'une  fois  réduite  par  la  force  dans  une  fitua- 
9on  qui  reffembloit  fort  à  un  pur  efclavage.  Mais  ces  ufurpations  ne  pu- 
rent jamais  s'établir  folidement,  ni  être  de  longue  durée.  Elles  jetterent 
la  confïifion  &  le  défqrdre  dans  l'Etat,  mais  elles  n'étouffèrent  point  les 
principes  d'un  Gouvernement  libre  :  femblables  aux  nuées  du  matin ,  elles 
forent  bientôt  diflipées ,  &  le  foleil  de  la  liberté  parut  derechef  avec  une 
nouvelle  force  &  un  nouveau  luftre. 

les  Romains,  qui  s'étoient  laiffé  corrompre  depuis  long -temps  par  I0 
luxe  de  la  Grèce  &  par  la  molleffe  de  l'Afie,  nous  ont^repréfenté  les  an- 
ciens Bretons  comme  un  Peuple  fauvage;  mais,  quoi  qu'ils  en  puiffent 
dire  ,  les  Bretons  étoient  fièrement  des  gens  d'efprit  &  de  bon  jfens.  Ils 
connoilfoient  fort  bien  quelles  étoient  les  fins  du  Gouvernement,  &  ils 
obligeoient  leurs  Gouverneurs  de  fe  conduire  conformément  à  ces  princi- 
pes. Céfar  reconnolt  lui-même  qu'ils  combattoient  avec  un  grand  courage 
{)Our  la  défenfe  de  leur  liberté,  lorfqu'il  entreprit  de  faire  la  conquête  de 
eur  pays  ;  &  ,  fi  l'on  confidere  attentivement  la  manière  dont  il  s'exprime  , 
(Uiifi  biçn  que  la  précipitation  avec  laquelle  il  quitta  cette  Ifle,.  il  y  a 
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tout  lieu  de  croire'  qu'ils  le  reçurent  d'une  façon  beaucoup  {)Ius  vigoureufe  ^ 
qu'il  ne  lui  plait  de  l'avouer. 

Mais  on  peut  confuirer  fur  le  Chapitre  des  anciens  Bretons  un  Auteur 
qui  écoit  mieux  informé  à  cet  égard ,  que  ne  l'étoit  Céfar ,  ni  même  Ta- 
citel  DionCaflîus,  dans  la  relation  qu'il  fait -)àe -rexpéditton  de  Sévère  dtof 
la  Bretagne ,  remarque  que  ces  Peuples  s'^ étaient  rtfervi  une  grande  part 
dans  le  Gouyerncment  de  PEtat.  Leur  longue  réfiftaoce  contre  les  Sajtcms 
montre  afTez  quèrétoît  leur  zèle  pour  le  maintien  de  la  liberté  civile;  &: 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  s'oppoierent  pendant  long-tems  aux  uflirpations 
de  l'Eglife  de  Rome ,  qui  tâchoit  d'établir  fes  pr^teAtions,  fous  le  prétexte 
/pécieux  de  travailler  à  la  cônverfion  des  Saxons';  cette  oppofition  vigou- 
reufe,  dis-je^  marque  affez  leur  amour  pour  la  liberté  Eccléliaftique.  11  eft 
vrai  que  les  Saxons  fè  foumirent  enfin  au  joug  de  Rome  pour  ce  qui  con- 
Cérnoit  les  matières  de  Religion  ;  mais  ils  n'abandonnèrent  jamais  la  li- 
berté de  leurs  inftitutions  Gothiques  par  rapport  au  Gouvernement  civil. 
Les  Ducs  ou  les  Généraux  des  Saxons  étoient  feulement  choifis  pour  les 
conduire  à  la  guerre  ;,  mais  ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  leur  prefcrire 
des  loix ,  fbit  qu'ils  fuffent  en  guerre  ou  en  paix. 

•  Ces  Chefs  ou  Conduôeurs  des  Colonies  venues.de  Germanie ,  prirent  le 
titre  de  Rois,  lorfque  ces  Colonies  le  furent  établies  dans  les  Provinces  îju'el- 
les  avbient  coh^uifes  ;  &  ils  eurent  affez  de  force  ou  d'adreffe  pour  maintenir 
leur  autorité.  Mais  le  Pouvoir  Souverain  réfidoit  dans  ces  Affèmblées  qu'ils 
appelloient  Mieklemotte  ou  Wittagenmotte ,  &  qui  étoient  compofëes  du 
Roi,  des  Seigneurs,  &  des  hommes  libres  parmi  les  Saxons.  Ces  afièm-* 
blées  ont  été  le  modèle  ou  le  patron  original  du  Parlement  Britannique» 
C'étoit-Ià  que  les  Saxons  traitoient  de  toutes  les  affaires  importantes  de 
l'Etat ,  &  où  ils  examinoient  &  contrôloient  la  conduite  de  leurs  Rois.  It 
falloît  certainement  que  les  droits  du  Peuple  fuffent  alors  trés-confidérabtes  ^ 
puifqu'ils  alloient  de  pair  avec  ceux  de  l'Eglife  ;  ainfi  que  nous  l'apprenons 
par  une  loi  pofitive ,  faite  en  ce  tems-là ,  qui  déclare  que  fi  le  Roi  ne  dé- 
fend pas  les  privilèges  de  l'Eglife  &  du  Peuple,  il  perdra  même  le  titre 
de  Roi  :  Nec  nomen  Régis  in  eo  conjlabit^  verum  nomen  Régis  perdet.  On 
voit  par-là  que  les  principes  du  Gouvernement  Saxon  étoient  démocrati- 
ques ;  &  cts  principes  ont  toujours  fubfiflé ,  malgré  tous  les  changemens  ^ 
qui  font  furvenus  depuis. 

Les  Danois  fe  rendirent  maîtres  de  cette  Couronne  ;  mais  ils  ne  la  gar^ 
derent  pas  long-tems  :  de  plus ,  ils  ne  détniifirent  pas  les  libertés  des  Saxons  ^ 
ils  ne  nrent  aucune  altération  dans  la  forme  du  Gouvernement.  Guillaume 
le  Normand  eft  venu  jufqu'à  nous  dans  l'hiftoire  fous  le  carafterfe  d'un  Con- 
quérant; &,  quoique  l'on  puifle  difputer  fi  ce  titre  lui  convenoit  plutôt 
3u'à  divers  autres  Princes,  qui  ont  fait  valoir  leurs  prétentions  par  Pépée, 
faut  pourtant  convenir  qu'il  impofa  plufieurs  loix  &  coutumes  nouvelles^ 
&  qu'il  fit  diverfes  altérations  dans  l'ancien  plan  du  Gouvernement  \  &  quç 
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lui  &  (es  fils  gouvernèrent ,  en  plufieurs  occafions ,  à  la  façon  des  Monarques 
abfolus.  Mais ,  ni  lui ,  ni  Tes  nls  ,  ne  purent  entièrement  détruire  l'ancienne 
conftitution  ;  parce  que ,  ni  lui ,  ni  eux ,  ne  purent  éteindre  cet  ancien  ef* 
prit  de  liberté  qui  régnoit  dans  la  Grande-Bretagne.  Au  contraire ,  les  Nor« 
maiids  &  les  autres  étrangers ,  qui  avoient  fuivi  Guillaume  le  conquérant  ^ 
fiurent  bientôt  faifis  du  même  efprit.  Ces  Normands  étoient  Goths  d'origine^ 
&  iaifbient  partie  ,  aufli  bien  que  les  Saxons ,  de  ces  gros  elTaims ,  lortis 
du  Nord ,  qui  inondèrent  les  Provinces  méridionales  de  TEurope,  C'eft  pour- 
quoi ifs  reprirent  naturellement  l'efprit  de  leurs  ancêtres ,  lorfqu'ils  le  for 
renr  établis  dans  une  Contrée ,  où  cet  efprit  prévaloir. 

Etienne  IV ,  Roi  de  cette  race ,  dût  fa  Couronne  à  la  bienveillance  de 
la  Nation  ,  &  il  acquit  cette  bienveillance  par  les  conceifîons  qu'il  fit  en 
fitveur  de  la  liberté.  Jean  ,  qui  parvint  à  la  Couronne  après  la  mort 
dUenri  II ,  Ton  père ,  &  de  Richard  I ,  fon  frère ,  fut  élu  par  le  Peuple. 
A  la  vérité ,  ceux  qui  l'avoient  choifi ,  furent  trompés  dans  les  efpérances 
qu^s  avoient  conçues  de  lui,  car  il  gouverna  d'une  manière  fort  extrava* 
gante  :  mais  ils  lui  firent  bientôt  fentir  de  qui  il  étoit  la  créature.  Il  y 
avoir  alors  de  grandes  cohteflations  entre  les  Laïques  &  le  Clergé ,  que 
fbn  ambition  démefurée  portoit  à  empiéter  continuellement  fur  les  droits 
des  premiers.  Jean  voulut  profiter  de  ces  divifions  &  pêcher  en  eau  trou^ 
ble  ;  mais  l'amour  de  la  liberté  ,  qui  régnoit  alors ,  vint  à  bout  d'étouffer 
l'efprîc  de  faâion.  Les  différens  partis  fe  réunirent  pour  la  défënfe  de  la 
caufe  commune.  Il  efl  vrai  que  le  Roi  Jean  avoit  levé  une  armée ,  mais 
c'étoit  une  armée  An^loife  ^  ainfi ,  il  n'eft  point  étonnant  que  ce  Roi  ait 
été  obligé  de  fe  foumettre  &  de  figner  la  Grande-Charte.  Elle  (ut  fignée 
derechef  par  Henri  III ,  fils  &  fucceffeur  de  Jean ,  en  plein  Parlement  6c 
avec  beaucoup  de  folemnité.  Cependant  le  .Peuple  né  fe  relâcha  point  de 
ion  efprit  de  vigilance  &  de  jaloufie ,  &  bien  lui  en  prit  pour  la  confer- 
varion  de  fa  liberté  ;  car  le  long  règne  d'Henri  III  ne  fiit  qu'un  débat  con- 
rinuel  entre  lui  &  fon  Peuple  fur  ce  fujet  ;  mais  l'iffue  de  ce  diiFérend  fut 
£ivorable  aux  derniers.  Ils  maintinrent  fi  vigoureufement  leurs  droits  fous 
ce^  Roi  y  qu'ils  gagnèrent  beaucoup  de  terrain  ;  ils  n'en  perdirent  point  fous 
Edouard  I ,  &  la  liberté  fit  de  grands  progrès  fous  Edouard  II. 

Telle  étoit  la  conftitution  du  Gouvernement  Anglois ,  environ  aço  ans 
après  rinvafion  des  Normands  :  édifice  groflîer  &  informe ,  conftmit  des 
démolitions  faites  par  les  Normands,  &  cimenté  par  le  fang  de  nos  pèg- 
res y  dit  l'Auteur ,  fur  les  fondemens  folides ,  qui  avoient  été  jettes  par  les 
Saxons  :  car  les  libertés  du  Peuple  Anglois  ne  doivent  pas  leur  origine 
aux  concédions  des  Princes ,  à  ce  que  prétend  le  même  Auteur.  »  Ce  font 
>  des  droits  audi  anciens  que  la  Monarchie  même,  «  &  qui  ont  été  ftipulés 
dans  le  contrat  original  fait  entre  le  Prince  &  le  Peuple.  Ils  ont  été  main- 
tenus comme  tels  par  la  force  des  armes  dans  les  temps  dont  nous  parlons. 
Les  Rois  eux-mêmes  ont  été  fouvent  obligés  de  les  reconnoltre  fous  cette 
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snême  qualité  ;  &,  dans  les  fiecles  fuivaos ,  ils  ont  toujours  lété  conftam« 
ment  défendus  comme  tels  par  cet  efprit  jaloux  de  la  liberté ,  qu'aucune 
difficulté  y  qu'aucun  danger  ^  ne  petit  abattre  ni  décourager.  Si  cet  efpric 
s'étoit  relâché  tant  foit  peu  durant  le  cours  de  tant  d'années ,  c'en  étoit  ^c 
de  la  liberté  Angloife^  &  ce  Gouvernement  auroit  infailliblement  dégénéré 
en  Monarchie  abfolueyOU  en  une  Ariflocratie  tyrannique. 

Les  Rois  Normands ,  qui  étoient  d'une  humeur  ambitieufe  ^  avoient  ufurpé 
une  grande  autorité.  Les  Barons  en  avoient  fait  de  même.  Ces  derniers 
jouif]&ient  d'une  efpece  de  fouveraineté  feudataire ,  &  étoient ,  pour  ainfî 
dire ,  les  compagnons  &  les  rivaux  des  Rois.  Comme  ils  avoient  des  inté« 
rets  oppofés ,  ils  fe  brouilloient  fouvent  enfemble  ;  &  c^eft  ce  oui  fournit 
des  occafions  favorables  pour  établir  un  Gouvernement  plus  juUe  &  plus 
libre  ,  que  n'étoit  celui  qui  avoit  prévalu  après  l'invafîon  des  Normand^. 
Les  Rois ,  les  Barons  &  le  Clergé ,  qui  n'étoient ,  ni  moins  ambitieux ,  ni 
moins  avares  les  uns  que  les  autres  ^  avoient  de  puiflans  moyens  pour 
maintenir  &  augmenter  leurs  ufurpations.  Les  Communes  n'avoient  prefque 
point  de  part  dans  la  légiflature ,  oc  ne  faifoient  aucune  figure  dans  le  Gou* 
vernement  ;  mais  cet  efprit  vigilant  &  courageux  de  la  liberté ,  qui  étoit 
répandu  dans  toute  la  mafle  du  Peuple ,  fuppléoit  à  tous  :ces  défavantages. 
Dans  toutes  les  difputes ,  on  étoit  obligé  d'avoir  recours  aux  Communes  & 
de  rechercher  leur  appui  ;  &  elles  fiirent  fort  bien  tirer  avantage  de  ces 
conjonâures.  Par  les  concédions  faites  aux  Communes,  les  Rois  maintin- 
rent &  étendirent  leurs  prérogatives  fur  les  Barons.  Ceux-ci,  en  époufànt 
l'intérêt  de  la  Nation ,  continuèrent  d'être  en  état  pendant  long-temps  de 
faire  tête  au  Roi ,  jufqu'à  ce  que  la  divifion  fe  mit  à  la  fin  parmi  eux. 
Le  Clergé  même ,  non-obftant  cette  ancienne  &  étroite  alliance  entre  la 

grannie  civile  &  eccléfiaflique ,  fut  contraint  en  certaines  rencontres  de 
vorifer  les  libertés  du  Peuple.  Le  Roi,  les  Barons,  &  le  Clergé,  étoient 
tous  au  fond  les  ennemis  de  la  liberté  publique.  Leurs  partis  étoient  autant 
de  fa£Hons  différentes  dans  l'Etat  ;  &  cependant ,  ils  aidèrent ,  chacun  à 
leur  tour,  &  par  des  vues  d'intérêt  particulier,  à  l'établir.  Tant  il  eft  vrai, 
que  tout  contribue ,  même  jufqu'aux  vices  des  hommes  &  jufqu'aux  mal* 
heurs  d'une  Nation ,  à  l'avantage  de  la  liberté ,  lorfque  l'efprit  s'en  eft 
confervé  parmi  le  Peuple. 

L'Auteur  s'étend  un  peu  plus  fur  les  règnes  d'Edouard  III  &  de  Ri* 
chard  II ,  qu^il  n'a  fait  fiir  les  précédens  ;  parce  que  ces  deux  règnes  lui 
fourniffent  des  exemples  éclatans  &  mémorables  pour  prouver  la  vérité  de 
ces  deux  proportions  :  favoir  que  les  grands  &  bons  Princes  favoriftnt  la 
liberté  &  qu'ils  en  entretiennent  Vefprit  parmi  leurs  Peuples ,  &  qu^ils  ft 
trouvent  bien  (ten  ufer  de  la  forte*  Au  lieu  que  les  foibles  &  méchans  Princes 
afpirent  au  pouvoir  abfolu  :  ce  qui  les  conduit  ordinairement  à  leur  perte. 

On  trouve  peu  de  chofes  à  blâmer  dans  le  règne  d'Edouard  III.  Il  na 
fe  brouilla  que  rarement  avec  fon  Peuple ,  &  ces  différends  ne  furent  pas 
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de  durée  ;  car ,  autant  ce  Roi  étoit  fier  &  terrible  envers  fes  ennemis , 
autant  étoit-il  doux  &  complaifant  à  l'égard  de  fes  Sujets.  Non-feulement 
il  oblervoit  les  loix  ,  mais  il  fe  faifoit  même  un  devoir  de  fe  conformer 
aux  fenrimens  &  aux  défirs  de  la  Nation.  Sur  ce  principe ,  il  bannit  de  la 
Cour  un  de  fes  fils,  &  même  une  maîtrefle  favorite.  Sous  ce  glorieux 
règne,  la  conftitution  du  Parlement  &  même  de  tout  le  Gouvernement 
Anglots  ^  fut  réduite  fous  une  meilleure  fi^rme.  Les  loix  de  ce  grand  Roi 
refpirent  un  efprit  de  liberté  ;  &  les  droits ,  auflî-bien  que  le  devoir  du 
Parlement ,  y  font  exprimés  en  des  termes ,  qui  n'auroient  jamais  été  em- 
ployés par  un  Prince  qui  auroit  fait  entrer  le  pouvoir  abfolu  ou  le  defpo- 
tifme  dans  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  l'autorité  Royale. 

Auflî  Edouard  III  n'eut -il  jamais  lieu  de  fe  repentir  de  s'être  montré 
favorable  à  la  liberté ,  &  d'en  avoir  fomenté  lefprit  dans  fon  Peuple  ;  car 
il  en  fut  aidé  d'une  manière  extraordinaire  &  dans  des  circonftances  qui 
font  tfès-remarquables.  La  Nation  a  voit  été  mifërablement  tourmentée  & 
affligée  par  des  guerres  civiles  &  par  diverfes  fortes  d'oppreflions ,  lorfqu'il 
parvint  a  la  Couronne.  Le  fardeau  du  fervice  perfonnel  &  les  taxes  qu'on 
avoit  levées ,  pour  défendre  les  pays  que  fes  Prédéceffeurs  pofTédoient  dans 
le  Continent,  avoient  épuifé  les  perfqnnes  de  toute  condition.  Ces  vexa- 
tions continuelles ,  où  ils  étoient  expofés  pour  les  affaires  étrangères ,  leur 
étoient  extrêmement  à  charge ,  &  avoient  tellement  aigri  les  efprits ,  au'on 
peut  dire  que  ç'avoit  été  la  fource  &  la  principale  caufe  des  différends  & 
même  des  guerres ,  qu'on  avoit  vus  entre  le  Peuple  &  les  Rois  précédens. 

Telle  étoit  la  fituation  des  efprits  en  Angleterre ,  lorfqu'Edouard  forma 
des  prétentions  fur  la  Couronne  de  France ,  &  qu'il  entreprit  la  conquête 
de  ce  Royaume.  Ce  qui  expofoit  naturellement  les  Sujets  à  fe  voir  foulés 
lus  que  jamais  par  ces  mêmes  exaélions ,  qui  leur  étoient  fi  infupporta- 
les  ^  cependant  fa  NobleflTe  &  fes  Communes  le  fécondèrent  en  toutes 
fes  entreprifes.  Ces  mêmes  hommes  qui  fouffroient  fi  impatiemment  ces 
fortes  de  charges ,  &  qui  s'étoient  récrié  fi  hautement  là-deflus  fous  les 
règnes  précédens ,  lui  accordèrent  des  fecours  fi  puiffans  ,  qu'ils  le  firent 
triompher  dans  toutes  {ts  guerres  au  dehors ,  tandis  qu'ils  avoient  la  pefle 
&  la  famine  à  combattre  chez  eux.  D'où  pouvoit  venir  un  changement  fi 
merveilleux  ?  Les  Anglois  avoient-ils  conçu  de  plus  hautes  idées  de  la  pré- 
rogative Royale  qu'auparavant?  La  doarine  de  la  foumiffion  abfolue  & 
de  l'obéiffance  fervile  s'étoit-elle  emparée  de  leurs  efprits  >  Point  du  tout. 
Ce  n'étoit  pas  le  pouvoir,  ni  l'autorité  du  Roi ,  qui  les  contraignoient  à 
lui  rendre  de  pareils  fervices;  ils  y  étoient  invités  par  le  caraâcre  de  celui 
qui  étoit  affis  fur  le  trône.  Un  Parlement  corrompu  ,  une  Nobleffe  abâtar- 
die ,  des  Communes  ferviles ,  font  prêts  à  tout  facrifier  à  quelque  Prince 
que  ce  foit  fans  diftinftion  ,  à  Richard  II,  de  même  qu'à  Edouard  III; 
mais  un  Peuple  libre  &  courageux  (  tel  qu'étoient  pour  lors  les  Anglois ,  ) 
facrifiera   volontiers  toutes  chofes ,    excepté  la  liberté ,  pour  un  Roi!  tel 
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qu'Edouard  III  ;  &  la  liberté  eft  un  facrifice  qu'un  Prince  de  (on  caraAerà 
n^exigera  jamais  de  leur  part.  Quant  à  celui  qui  auroit  ta  lâcheté  de  re« 
quérir  d'eux  un  pareil  facrifice ,  ils  ne  voudroient  rien  facrifier  en  fa  faveur* 
Le  règne  du  fuccellèur  d'Edouard  III  en  ell  un  exemple  remarquable. 

Richard  II  ëtoit  un  Prince  violent ,  fier ,  obftiné ,  &  de  très-peu  de  jo* 
genient.  Son  imprudence  lui  faifoit  fouvent  lâcher  des  paroles  qui ,  firent 
connoitre  de  bonne-heure  à  fon  Peuple  ^  à  quoi  il  dévoie  s'attendre  fous 
le  Gouvernement  d'un  tel  Prince.  Il  difoit^  en  parlant  de  (es  Communes: 
Ce  font  des  efclaves ,  6f  efclaves  ils  refleront.  Le  Parlement  lui  ayant  pré- 
fencé  une  adrefle  ,  pour  lui  demander  la  dépofîtion  de  fon  Chancelier  & 
de  fon  Tréforier  ,  (a  réponfe  fut  ,  qu'i/  ne  voudrait  point  chaffer ,  à  leur 
requête ,  le  dernier  marmiton  de  fa  cuifine.  Il  ne  manqua  point  de  (e  trou- 
ver des  gens ,  (  ainfi  qu'il  s'en  trouve  dans  toutes  les  Cours ,  )  qui  le  flat- 
terent  dans  fes  vices  &  dans  (ts  folies  ;  comme  y  par  exemple ,  un  Nevil  ^ 
un  Vere ,  lui  l^oole ,  un  Treililian  &  d'autres ,  qui ,  pour  attacher  davan- 
tage ce  Prince  à  leurs  perfonnes,  lui  infpirerent  de  la  haine  pour  la  Na- 
tion^ de  même  qu'ils  le  rendirent  odieux  à  la  Nation  par  leurs  rapines^ 
par  leur  infolence  &  leur  mauvaife  Adminiftration  :  ce  qui  expofa  le  Royau- 
me à  l'inva(ion  des  Eco(rois ,  &  aux  infultes  de  la  France. 

Durant  tout  ce  temps-là ,  les  Parlemens  furent  afTemblés  fréquemment  : 
ils  accordèrent  les  fubfides  néceffaires  ;  &  redrefferent  quelques  griefs } 
mais  ils  fouifrirent  la  mauvaife  Adminiftration  de  la  faétion  qui  domi- 
noit  à  la  Cour,  jufqu'à  la  dixième  année  du  règne  de  Richard,  où  ils  fe 
mirent  à  rechercher  la  conduite  des  favoris,  &  entreprirent  de  leur  faire 
leur  procès.  Après  avoir  pourvu  au  Gouvernement  du  Royaume  &  à  (a 
(ureté,  tant  par  mer  que  par  terre,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  déta- 
cher le  Roi  de  la  faâion  a  laquelle  il  s'étoit  livré ,  &  pour  l'engager  de  fc 
réunir  avec  fon  Peuple.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  les  Miniftres  vinrent  à  bout 
de  lui  perfuader  que  c'étoit  pour  l'amour  de  lui  qu'ils  étoient  perfécutés, 
&  qu'ils  fouffroient  pour  fes  intérêts;  & ,  pendant  que  tous  les  troubles  de 
fon  règne  provenoient  uniquement  de  la  faveur  &  de  la  proteâion  qu'il 
leur  accordoit ,  ils  lui  firent  accroire  qu'o/z  ne  leur  en  vouloit  qiûà  caujc 
qu'ails  exécutaient  fes  ordres  &  qu'ails  maintenaient  fon  autorité  ;  &  que  U 
grand  but  que  fe  propofoient  leurs  ennemis  ,  était  de  le  détrôner  lui-même , 
après  qu^ils  feraient  venus  à  bout  de  fe  défaire  de  fes  Minijlres.  Quelque 
ridicules  que  fuffent  ces  raifons ,  elles  produi firent  néanmoins  l'effet  qu  ils 
fouhaitoient.  Cet  artifice ,  tout  groffier  qu'il  éroit ,  leur  réuffit ,  &  le  Roi 
donna  dans  le  panneau.  C'eft  pourquoi  il  s'unit  plus  étroitement  que  ja- 
mais avec  fes  Miniftres,  il  prit  leur  iniquité  fur  lui-même,  &  fit  la  pro- 
pre caufe  de-  la  leur.  Il  entra  dans  tous  les  complots  qu'ils  tramèrent  pour 
empoifonner  leurs  ennemis  ,  pour  fiiire  nommer  des  Jurés  à  leur  pofte  , 
pour  corrompre  les  Juges  &  les  engager  à  opiner  contre  les  Loix.  Il  les 
cncpuragea  même  à  lever  des  troupes,  &  il  y  eut  une  bataille  donnée  pour 
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leur  querelle;  mais  ils  furent  défaits  &  enfuite  punis  comme  ils  le  méri- 
toient.  Après  quoi  le  Parlement  travaiUa  à  réconcilier  le  Roi  avec  fon  Peu- 
ple ;  ils  lui  fournirent  même  de  grands  fubfides  ,  &  lui  rcnouvelUreni  Uur . 
hommage  &  leur  ferment  de  fidélité.  Mais  rien  n'étoit  capable  de  feire  re*- 
venir  Richard  ÏI  de  fes  égaremens.  11  perfifta  toujours  à  gouverner  k%  Su- 
jets d'une  façon  tyranniaue.  Les  faftions  ,  qui  étoient  alors  parmi  lea 
Grands ,  furent  avantageu(es  à  fes  defTeins  poiu:  quelque  temps  ;  parce  qu'il 
lui  étoit  facile  de  les  divifer ,  de  fe  fervir  des  uns  pour  les  oppofer  aux 
autres ,  &  d'élever  fa  tyrannie  fur  les  ruines  des  deux  partis.  Il  vint  même 
i  bouc,  durant  ces  troubles,  de  convoquer  un  Parlement  qui  n'étoitcom-^ 
pofé  que  de  gens ,  qui  avoient  été  conflit ués  fur  les  Provmces  &  fur  les 
villes  par  l'Autorioé  Rovale.  Cette  AfTemblée  étoit  toute  dévouée  à  la  Cour 
ce  aux  fevoris ,  &  ne  fe  propofoit  d'autre  but  en  toutes  fes  démarches  quo 
4e  détruire  les  libertés  &  les  privilèges  du  Peuple.  A  l'aide  d'un-  tel  Par- 
lement, Richard  fe  vengea  de  tous  ceux  qui  s'étoient  oppofës  à  fes  me-' 
fiires  ,  éleva  fon  Autorité  au-defTus  de  toutes  les  loix  i  &  exerça  la  plu» 
cruelle  tyrannie. 

•  Cependant  la  Nation  eut  encore  patience  pendant  quelque  temps.  Il  y 
a  toute  apparence  que  Richard  &  ceux  de  fa  faâion  le  figurèrent  que  le 
Peuple  feroit  dans  une  néceffité  abfolue  de  fouffiir  leurs  opprelfions  juf^ 
qu'au  bout,  vu  que  toute  la  légiflature  étoit  unie  contre  lui*  Mais  les  fa- 
voris furent  trompés  dans  leur  attente.  Quand  le  Parlement  prenoit  le  parti 
du  Peuple ,  le  Peuple  à  fon  tour  s'attachoit  au  Parlement  &  fe  conduifoit 

{>ar  fes  avis  ;  mais ,  lorfqu'tls  n'avoient  plus  rien  à  efpérer  du  côté  du  Par- 
ement, ils  fuivoient  le  premier  étendard  qui  paroiflbit  en  campagne  con* 
tre  la  Cour  &  contre  le  Roi.  Ce  même  elprit  de  liberté ,  qui  avoit  été  ft 
patient  &  fi  modéré  jufque^là,  agît  avec  la  plus  grande  vigueur  lorfqu'on 
s'y  attendoit  le  moins.  Le  Roi  étoit  à  la  tête  d'une  armée  en  Ecoffe  ,  le 
Duc  d'Yorck  fe  trouvoit  à  la  tête  d'une  autre  armée  en  Angleterre ,  &  le 
Comte  de  Salifbury  en  commandoit  une  troifieme.  Tout  cela  néanmoins 
fut  inutile  pour  le  fervice  du  Roi.  Ces  armées  ne  voulurent  point  combat* 
tre  contre  leur  Patrie.  Ainfi  toute  la  Nation  abandonna  Richard ,  ou  plu- 
tôt fe  déclara  contre  lui.  Quelques-uns  de  fes  Miniflres  furent  ^exécutés , 
&  entre  autres  ceux  qui  avoient  été  les  principaux  inftrumens  de  l'oppref- 
iion  publique. :  Peu  de  temps  après,  le  Roi  fut  obligé  lui-même  de  renon«* 
eer  à  la  Couronne  &  de  ligner  un  aâe  par  lequel  il  fè  reconnoifibit  indigne 
de  gouverner.  "^ 

Il  efl  très-remarquable  que  Richard  II  tomba  dans  cette  extrémité  dé* 
tJorable ,.;  dans  un  temps  ou.  tout  paroiflbit  confpirer  à  le  maintenir  dans  • 
l'exercice  du  pouvoir  arbitraire  qu'il  avoit  ufurpé  par  violence.  Ceux  qu'il 
avoit  eu  le  plus  fujet  de  craindre  ,  étoient  morts  ou  bannis  \  les  autres 
étoient  attachés  à  fes  intérêts  par  des  places  ,  ou  par  la  faveur  dont  ils 
jouiffoient  à  la  Cour.  Les  grands  offices  de  la  Couronne  &  toutes  les  char*^ 
Tom$  IV*  Qq 
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ges  de  Magiftranire  écoient  remplis  par  fes  créatures  ou  par  celtes  des  Fa- 
voris. De  plus  ,  il  avoic  un  Parlement  tout  à  fa  dévotion.  Cependant  toutes 
ces  circonltanceS'  avantsgeufes  ne  purent  empêcher  fa  ruine  :  ce  qui  jufHfie 
pleinement  la  réflexion  de  Mr.  Rapin  for  la  trifte  cataftrophe  de  ce  Règne 
&  de  celui  d'Edouard  IL  Dans  un  Gouvernement  tel  que  celui  de  V Angle-' 
terre  ^  dit  cet  Hiftorien ,  toutes  les  démarches  que  fait  un  Roi  pour  Je  rendre 
abfolu  ,  font  autant  de  pas  qu^il  fait  vers  fa  chute. 

L^Auteur  pafTe  rapidement  fur  les  Règnes  des  Princes  des  maifoas  d'Yorck 
&  de  Lancaftre ,  parce  que  ce  furent  des  Règnes  de  fa£Hon  ;  &  s'il  bit 
quelques  paufes  en  certains  endroits  ^  ce  n'eft  que  pour  faire  des  remar* 
ques  utiles  ou  néceflaires  à  Ton  defTein.  Le  parti  de  Richard  II  ^  même  aprèt 
la  mort  de  ce  malheureux  Prince  »  fe  révolta  feuvent  contre  Henri  IV  ;. 
mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles ,  &  la  phipart  des  Che&  de  cette  fiic- 
lion  périrent  dans  ces  fortes  de  rencontres.  S'il  n'y  avoir  eu  qu'eux  qui  en 
euffent  fouffert ,  le  mal  n'auroit  pas  été  fort  grand  ;  mais  il  faut  ici  remar- 
quer une  fuite  auffî  nécefFaire  que  fiinefle  &  cruelle  des  fàâions.  Non-fëu« 
lement  elles  oppriment  la  liberté  public^ue,  lorfqu'elles  réuflfifftnt  en  feurt 
defleins  ^  mais  de  plus  elles  entraîoenc  (ouvent  la  fociété  entière  dan$  leur 
propre  ruine ,  lorfqu'elles  viennent  à  tomber.  Les  attentats  faits  fur  la  vie 
&  lur  la  Couronne  d'Henri  IV  obligèrent  ce  Prince  de  fe  maintenir  par=!a 
force  des  armes.  Il  efl  fort  vraifemblable  que  ces  raifoos  juftifîôieiit  dans 
l'efprit  du  Peuple  la  févérité  de  fon  Gouvernement  ,  &  qu'elles  le  por- 
toient  à  excufer  la  plupart  de  fes  aâions  tyranniques  &  contraires  aux  loix  ; 
comme  ^  par  exemple  ,  de  ce  qu'il  empietok  fur  les  privilèges  du  Parle- 
ment y  du  mcnns  en  ce  qui  concernoit  le  point  àe^^  ElecHons  ^  &  de  ce  qu'il 
obrenoit  par  ces  moyens  Pimpofîtion  des  fréquentes  taxes  qui  écoient  fort 
onéreufes  au  Public.  Car  le  Peuple  efl  capable  de  fùpporter  paciemment 
diverfes  oppreflîons ,  tandis  qu'il  demeure  perfuadé  qui!  ne  fbufire  tout  cela 
que  pour  défendre  fon  propre  choix ,  &  que  pour  maintenir  ce  qu'il  a  lui- 
même  établi  ;  mais ,  s'il  vient  à  découvrir  que  ce  n'efl  qu'un  prétexte  dont 
on  fe  fert  pour  conferver  un  pouvoir,  qui  n*efl  point  néceffeire  à  fa. fu- 
reté^ &  qui  met  au  contraire  la  liberté  en  danger,  on  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre en  ce  cas  que  fa  patience  dure  fort  long-temps. 

L^Auteur  remarque  enfuite  ,  que  Henri  IV  avoit  deflein  ,  au'  commence-' 
ment  de  fon  règne ,  de  montrer  fa  clémence  ^  en  n'infligeant  qu'un  châ- 
timent doux  &  modéré  aux  Miniflres  du  dernier  règne ,  qui  éiment  univer- 
fellement  haïs  à  caufe  de  leurs  malverfations  ;  mais  comme  oi>  altégua  ^ 
pour  les  excufer^  que  Richard  les  avoit  contraints  de  &ire  ce- qu'ils  avoient 
feit^  le' Parlement  en  prît  occaiion  dfe  çaïïèrutv  Aâe^  par  leq^  il  flitdlé- 
claré  ^\x^à  Pa^^enir  la  contrainte  ne  ferait  point  admifit  tn  fuJHee  comme  «we 
excufi  légitime  ni  comme  une  fufiification  fuffijante  pour  dès  ASfons  con^ 
traires  au»  Loix.  Cet  Arrêt ,  ajoute  l'Auteur ,  parott  jufte  &  raitbnnable  ; 
vu  que  c'efl  un  devoir  tBdifpcnfàble  pour  un  MinUfare  de  difluader  (bki  Ms^ 
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trc  de'  rien  entreprefidre  qui  foît  contraire  aux  Loît  ;  &  sHl  ne  peut  venir 
à,  bout  de  l'en  détourner ,  il  doit  quitter  fon  Pofte  plutôt  que  de  fervir 
d'inftrument  à  de  pareilles  injuftices.  D'ailleurs ,  fi  le  commandement  du 
Prince  pouvoit  être  allégué  comme  une  excufe  ou  une  juftification  fuffi- 
fante  en  pareil  cas ,  la  Prérogative  de  n'être  pas  obligé  de  rendre  compte 
s'étendrpit  jufqu'aux  Mihiftres  ;  ta  èinfi  perfonne  ne  pdurroit  écre  rechercW 
ni  puni  pour  la  mâuvaife  adminiAration  des  Affaires  (niblîdues. 

Pendant  le  court  »  mais  trioihphant  règne  d'Henri  V ,  l'eiprit  de  Faâion 
fut  tenu  en  échec  \  &  l'efprk  de  Liberté  n'eut  pas  ôccafion  de  fe  manifeft§r» 
du  moins  avec  vigueur  ni  avec  éclat ,  fous  Un  Prince  modéré ,  jufte ,  & 
pieux  félon  la  Religion  de  ces  temps-là.  Le  règne  de  fon  Fils  fut  un  règne 
de  Faâion  ,  &  on  y  découvre  une  horrible  fcéoé  d'iniquité^  de  folie  &  de 
rage.  La  mâuvaife  adfniniftratidn  des  affairés ,  qui  caufa  beaucoup  de  pen- 
tes &  encore  plus  de  déshonneur  à  la  Nation ,  Oédafkinnâ  des  foulevemens 
&  des  révoltes.  Le  ca^aftere  mépri  fable  de  celui  qui  étoit  âflîs  fur  le  Trô- 
ne, fît  revivre  les  prétentions  de  là  Maifon  d'Yorck.  Les  Grands  &  les  hom- 
mes les  plus  intriguans  &  les  plus  aâifs  de  la  Nation  étoient  attachées  à 
l'un  ou  à  l'autre  Parti  par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  paffîon.  Âinfi,à  la 
honte  de  la  Nation  ,  l'intérêt  public  étôit  oublié ,  &  l'on  iie  combattoit  que 

four  l'intérêt  particulier  de  deux  Familles.  11  femble,  à  la  vérité,  que  let 
arlemens  fuivoient  des  principes  tout  difïefens ,  &  qu'il*  fé  foucioient,  fort 
peu  quel  Prince  fût  fur  le  Trône  ,  pourvu  qu'ils  ptilTeilt  mainteni?  là  Confti- 
tution  du  Gouvernement. 

Avant  que  de  quitter  le  Période  de  temps ,  où  nous  en  fommes ,  il  eft 
encore  à  propos  de  faire  une  autre  obfervation  avec  l'Auteur.  Les  règnes  de 
Richard  II  oc  d'Henri  IV  avoiertt  fait  voir  les  fuites  dangereufes  du  poji- 
voir  que  la  Cour  avoit  ufurpé  dans  les  EleéHons  des  Membres  du  Parle- 
ment. Le  vigilant  efprit  de  la  Liberté  en  prit  d'abord  l'alarme,  &  il  agit 
avec  afiez  de  vigueur ,  pour  obtenir  qu'on  y  apportât  les  remèdes  conve- 
nables.  Ceft  pourquoi  l'on  fit  fur  ce  fujet  des  Réglemèns,  qui  parurent 
fuffifans  en  ces  temps-là  pour  prévenir  de  fémblables  abus  à  l'avenir.  On 
trouve  ces  Réglemèns  en  diverfes  Loix  faites  fous  les  régnés  des  trois  Prin- 
ces de  la  Maifon  de  Lancafire  ;  &  on  procède  encore  aujourd'hui,  du  môintf 
en  bonne  panie ,  dans  les  Eleflions  leloii  la  forme  prefcrité  en  ces  Sta- 
tuts. A  la  vérité ,  on  y  a  quelquefois  fait  quelques  altérations ,  &  il  efl  né- 
ceffaire  même  d'y  en  faire ,  lorfque  le  changement  des  circ66fl:ances  l'exi- 
ge. Mais  ces  altérations  ne  doivent  être  faites  qu'en  vue  de  favorifèr  da- 
vantage la  Liberté  dés  Eleâions.  C'efl  le  principe  fur  lequel  (ont  fondée 
les  Statuts  dont  nous  parlons ,  &  on  ne  doit  jamais  lé  pâ-dte  dé  vue.  Il  efl 
fi  effentiel  à  la  confervation  de  l'équilibre  entre  les  Parties  du  Gouverne- 
ment ,  qu\)n  ne  fauroit  introduire  des  pratiques  contraires ,  (ans  ruiner  la 
Liberté  Britannique.  C'efl  pourquoi  M.  Rapm  obfervé  avec  beaucoup  de 
raifon ,  qu'o/i  ne  peut  dépouiller  les  An^ois  de  leurs  Libertés ,  que  par  deux 
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9oyes  ;  favoir^  ou  en  fapprimant  tout^à-fait  le  Parlement^  outn  Ucorram^ 
pant  à  force  îPargent.  Il  dit  encore  dans  un  autre  endroit  que  c'en  fera  fait 
de  la  Liberté  Angloife ,  toutes  les  fois  ^ue  la  Cour  trouvera  le  nwyen  de  ft 
rendre  maitrejfe  des  Eleâions. 

L'Auteur  de  ces  Lettres  infifte  là-deflùs  ;  parce  qu'on  a  tâché  de  tourner 
en  ridicule  une  réflexion  qu'il,  avoit  faite  dans  une  autre  occafioti.  Dans  une 
Confiitution  ^  telle  que  la  notre  ^  avoît-il  ait  ^  la  fureté  du  tout  ^  ou  dt  la 
Société  entière  j  dépend  de  P équilibre  des  Parties  qui  compofent  le  Gouverne^ 
ment  y  &  P  équilibre  de  ces  Parties  confifle  dans  leur  mutuelle  indépendance^ 
Un  Journaliite  de  Londres  a  critiqué  ces  paroles  «  &  a  foutenu  que  de  s^ima^ 
giner  un  Gouvernement  compoje  de  Pouvoirs  abfolument  difiinâs  &  indé^ 
pendansy  étoit  un  ffftéme  de  Politique  en  Vair  &femblable  à  celui  de  PU" 
topie.  Mais  il  eft  rifible,  dit  aotre  Auteur^  que  ce  Journalifte  a  eu  def- 
fein  d'embrouiller  une  matière  ^  qui  dl  aflèz  claire  d'ellermême  ;  car  pour 
4tre  en  état  de  décider  la  queftion  ^  il  s'agit  feulement  de  favoir  en  qui 
réfîde  le  Pouvoir  fupréme  auquel  toute  ta  Nation  Angloife  eft  foumife?  Si 
ce  Pouvoir  eft  logé  dans  une  feule  perfbnne^  ou  dans  plusieurs?  Or  il  n'y 
a  point  de  difpute  là-deiTus  entre  tes  Anglois.  Ils  conviennent  tous  que  la 
Souveraineté  chez  eux  eft  dtvifée  en  ptufieurs  branches,  &  que  le  Pouvoir 
Lé^flatif  réfide  dans  les  trois  Etats  de  la  Nation ,  te  Roi ,  les  Pairs  du  Royau- 
me y  &  les  Communes  ;  &,  que  l'obéiflknce  illimitée  n'eft  duc  qu^  àes  Or- 
dres, qui  procèdent  du  confentement  de  ces  trois  Etats,  &  qui  n'ont  point 
été  révoqués  par  la  même  autorité  qui  les  avoit  prefcrits.  Puis  donc  que 
tout  le  monde  convient  que  le  Roi ,  les  Seigneurs,  &  les  Communes,  pof- 
fedent  chacun  une  portion  de  la  Souveraineté ,  &  que  ce  font  ces  Pouvoics 
&  ces  Privilèges  dimnâs,  qui  conftituent  proprement  le  Gouvernement  An- 
glois &  qui  en  font  une  Monarchie  limitée ,  il  s'enfuit  delà  que  la  confii- 
uon  de  ks  pouvoirs  &  de  ks  Privilèges  tend  à  la  deftruâion  d'un  tel  Gou^ 
vernemenr»  La  propofition ,  avancée  par  PAuteur ,  eft  donc  véritable  ;  favoic, 
que  dans  une  Confiitution  fimblable  à  celle  des  Anglois  le  falut  ou  la  fu" 
reté  de  toute  la  Société  dépend  de  {équilibre  des  Parties  du  Gouvernement* 
Voyons  préfentement  s'il  eft  vrai  que  Véquilibre  de  ces  Parties  confifle  dans 
leur  mutuelle  indépendance.  C'eft  ce  que  notre  Auteur  fbiitient^  oc  voici 
comme  il  prouve  fa  Thefe  contre  le  Journalifte  de  Londres. 
.  »  Le  Pouvoir, de  Contrôle,  que  les  Parties  du  Gouvernement  ont  les 
»  unes  à  regard  des  autres ,  peut  être  appelle  une  dépendance  mutuelle  ^ 
»  &  cette  dépendance  peut  être  oppofée  par  ceux  qui  cherchent  à  jetter  de 
»  la  poudre  aux  yeux  ,  à  l'indépendance  dont  je  maintiens  la  néceflité; 
9  mais  c'eft  une  équivoque  grofliere.  Nous  avons  déjà  montré ,  continue- 
ls tril,  que  le  pouvoir  de  Contrôle,  qui  appartient  à  chaque  Partie  deno- 
B  tre  Gouvernement  à  l'égard  des  deux  autres,  eft  néceflaire  à  notre  Confll* 
»  tution  y  &  forme  une  dpcce  de  Dépendance  Conftitutionnclle ,  s'il  m'eft 
».  permis  de  parler  aînfi ,,  entre  les  diverfes  Parties  de  notrcL  Gouvecnement.. 
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m  Mais  cfttte  efpece  de  dépendance  mutuelle  ne  peut  être  oppofëe  à  l'm* 
j»  dépendance  que  je  défends  ici.  Au.  contraire  cette  forte  de  dépendance 
»  mutuelle  ne  peut  fuhfifier  fans  Pindépendance  dont  it  s^agit  dans  ma  PrcH 
j»  pofîtion;  car,  aufli-tôt  que  rindépendance ,  dont  j'affirme  lanéceflité,  eft 
j»  détruite  »  la  Dépendance  Conflitutionnelle  ,ou  de  Contrôle,  qui  doit  être 
j»  réciproque  entre  les  Parties  de  notre  Gouvernement ,  e/7  changée  dès  ce 
»  moment  tn  un  affujétiffemcnt  de  Pune  de  ces  Parties  aux  deux  autres^ 
ji  ou  ^  ce  qui  ejl  encore  moins  raifonnable,  en  un  ajfuiétiffement  des  deux  Par-' 
»  ties  à  une  jeuU.  La  Dépendance  Conftitutionnelie ,  atnfi  que  je  Tai  ap- 
x>  pellée  pour  la  diftinguer  de  l'autre ,  conHfle  en  ce  que  les  Ââes  qui  ém»- 
»  nent  de  chacune  des  Parties  qui  compofent  notre  Gouvernement  &  qui 
J»  intére(fem  toute  la  Société,  doivent  être  fujets  à  Pexamen  &  au  Con^ 
%  trole  des  deux  autres.  L'Indépendance,  que- je  foutiens  comme  abfohi- 
»  ment  oéceiTaire ,  conûfie  en  ce  que  chaque  partie  du  Gouvernement  foit 
m  libre  dans  l'exercice  de  (on  pouvoir  &  dans  tes  réiblutions  qu'elle  prends 
»  &  ne  foit  foumiie  en  ces  rencontres  à  aucune  influence  direâe  ou  indi- 
»  reâe  de  la  part  des  deux  autres.  Or  il  efl  évident  par  ce  feu!  expofé , 
»  que,  fans  la  Dépendance  de  Contrôle,  chaque  Partie  du  Gouvernement 
p  pourroit  entreprendre  impunément  de  détruire  l'équilibre ,  foit  en  ufur- 
9  pant  un  pouvoir  qui  ne  lui  appartient  pas,  ou  en  abufant  de  celui  que 
»  les  Loix  lui  donnent.  Mais  il  n'eft  pas  moins  clair  d'un  aïKre  côté, 
%  que,  fans  l'indépendance  dont  nous  parlons  ici»  il  ne  pourroit  y  avoir 
»  aucun  équilibre  de  Puiffance  entre  les  trois  Etats  qui  compofent  liotrc 
»  Souveraineté.  « 

L'Auteur  éclaircit  enfuite  ce  qu'il  vient  de  dire,  par  un  exemple.,,. Sup- 
»  pofons ,  dit-il ,  qu'un  Roi  prétendit  avoir  le  droit  de  lever  des  impôt» 
9  fans  le  confenrement  du  Parlement.  On  ne  pourroit  pas  l'en  empêcher 
»  efficacement,  d  les  deux  Chambres  n'avoient  pas  droit  de  s'bppofer  à 
»  une  telle  enrreprife,  de  citer  fes  Miniilres  pour  rendre  compte  de  leur 
»  conduite ,.  &  de  &if e  fenttr  au  Monarque ,  que ,  loin  d'être  abfolu ,  il  efl 
»  réellement  dans  cette  dépendance  conflitutionnelle  dont  nous  avons  fait 
»  mention.  Mais  ce  Prince  n'auroit  point  du  tout  d'oppofîtion  à  effuyer^ 
»  fuppofë  que  les  deux  Chambres  fuffent  dans  une  dépendance  fervile  de  la 
»  Cour ,  &  qu'elles  déféraflent  aveuglémem  à  toutes  les  volontés  du  Prince 
»  &  de  fes  Miniflres.  a  LMuteur  s'étend  eiDOore  davantaj^e  *  fur  ce  fujet; 
mais ,  conune  ce  que  nous  en  avons  dit ,  nous  pardit  fuffifant  pour  éclairciv 
le  point  en  queflion ,  nous  allons  reprendre  le  ni  de  l'Hifloire  d'Angleterre* 
.  Le  règne  d'Edouard  IV  ne  fut  pas  moins  un-  règne  de  FaéHon  que  l'a- 
voit  été  celui  d'Henri  VI.  Il  efl  affez  étonnant,  que  ce  Prince,  après  s^ê- 
tre  affuré  à  lui  âc  à  fa  famille  la  pofleffîon  de  la  Couronne  par  le  meurtre 
d'Henri  VI  &  de  fon  fils  ,.  &  par  l'entière  dé&ite  dv  parti'  Lancaftrien ,  ait 
ibudert  qu'il  fe  foit  élevé  fous  fon  règne  &  en  fa  propre  Cour  deux  itou* 
iF^Ies  Factions-  ^  formées  par  ce  qu'oa  appelloit.  l'ancleone  &  la.  ooMvelIe 
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Noblefle,  qui  diviferMt  fcm  propre  parti,  &  Qui  occafionaefeAt'Ifc  meortit 
de  fes  deux  fils  &  la  ruine  entière  de  fa  mai(on.  Notre  Autcar  en  attribue 
la  caufe  à  la  complaifance  exceffîve  qu^il  avoir  pour  la  Reine  (on  ëpoufè, 
&  à  l'ambition  de  cette  PrinceiTe ,  qui  vouloir  gouverner  ^  quelque  prix 
que  ce  fût.  Mais  elle  s'en  acquitta  tort  mal ,  abufant  du  grand  pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  Pefprit  et  Ton  mari ,  pour  élever  (es  parent  &  (es  créatch 
res  ^  &  pour  les  ennchir  par  de  mauvais  moyens  :  ce  qui  pFodai(it  des  Fac- 
tions à  la  Cour  &  caufk  de  grands  mécontentemens  parmi  le  Peuple.  '  Ri- 
chard y  Duc  de  Glocefter ,  qui  cachoit  fes  defllèins  pendant  la  vie  du  Roi 
fon  firere ,  fbmentoit  fous  main  les  divifions  qui  rëgnoient  à  la  Cour.  Il  fiu- 
foit  publiquement  (â  cour  à  la  Reine ,  mais  il  entretenoit  en  même  temps 
une  lecrette  correfpondance  avec  les  chefs  du  parti  oppofë;  &  par  cette 
politique  il  vint  \  bout  de  former  un  troifîeme  parti  pour  lui-même.  Ceft 
ce  qui  lui  facilita  les  moyens  de  s'emparer  du  trône  après  la  mort  d'B^ 
douard  ;  mais  il  (è  retidit  (i  odieux  par  le  ma(racre  qu'il  fit  de  (es  deul 
neveux ,  que  les  plus  fages  de  la  Nation  réfolurent  de  profiter  de  cette  oc^ 
ca(ion  pour  abolir  la  tyrannie  &  pour  éreindre  les  Faâions. 

Les  Princes  des  Maifons  d'Yorck  &  de  Lancaftre  s'étoient  fait  une  fi 
cruelle  guerre ,  &  s'étoient  tellement  acharnés  à  la  deftruftion  les  uns  des 
autres  »  que  tous  les  droits  de  la  première  étoient  réunis  fur  la  tête  d'EIi- 
zabeth,  fille  aînée  d'Edouard  IV  ;  &  que  toutes  les  prétentions  de  la  fe^ 
conde  étoient  dévolues  au  Comte  de  Richemont ,  de  l'aveu  de  tout  ce  parti; 
Richard  III  étoit  détefté  de  tous  les  partis  à  caufe  de  fon  u(urpation  &  de 
fts  cruautés  ;  &  les  grandes  qualités  qu'il  pofTédoit  réellement ,  non  plu^ 
que  les  bonnes  qu'il  aflfeâoit,  ne  purent  jamais  engager  la  Nation  à  lui 
pardonner  fa  barbarie.  C'efl  pourquoi  tout  le  monde  fe  réunit  contre  lui. 
Xa  Faâion  d'Yorck  confentit  à  recevoir  un  Roi  de  la  Mai(bn  de  Lancaftre  ^ 
'&  la  faâion  de  Lancaftre  à  recevoir  une  Reine  de  la  Maifbn  d'Yorck. 
Ainfi  tous  les  partis  travailloient  à  réunir  les  deux  Rofes ,  &  les  Faâions 
même  concouroient  dans  cette  heureufe  conjonâure  avec  Tefprit  de  Liberté 
&  extirper  les  Faftions. 

La  dépofition  de  Richard ,  &  l'élévation  de  Henri  Comte  de  Richemont 
au  trône ,  fous  cette  condition  expreffe  qu'il  épouferoit  la  Princefle  Elîza- 
beth ,  furent  pourfuivies  avec  fuccès.  L'armée  de  llJfurpateur  fiit  défaite  ^ 
&  il  fut  tué  lui-même  fur  le  champ  de  bataille.  Cette  révolution  (èmbloit 
affurer  à  la  Nation  une  longue  paix  &  une  profpérité  durable  ;  mais  ce  fut 
une  efpérance  vaine  &  illufoire.  Henri  VII ,  qui  étoit  la  créature  du  Peu* 
pie  y  fi  jamais  Prince  le  fiit  i  avoit  été  mis  fiir  le  trône ,  pour  extirper  juf- 
qu^  la  racine  des,  Faâions,  pour  rétablir  la  tranquillité  publique  &  là 
liberté  dans  le  Gouvernement  ;  &  il  fit  juftement  le  contraire  de  tout  cela. 
Ce  Prince ,  qui  auroit  été  fort  aife ,  quelque  temps  auparavant ,  de  s'affiirer' 
de  la  Couronne  fous  quelque  condition  que  ce  fût ,  fe  montra  difficile  dés 
qu'il  l'eut  obtenue.  Il  n'ofoit  pas»  fe  glorifier  de  la  poflëder  par  droit  de 
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conquête  ;  mais ,  de  peur  qu'il  ne  parût  la  tenir  du  choix  libre  du  Parle* 
ment ,  il  fe  fit  couronner  avant  la  tenue  de  cette  ÂlTemblëe.  Dans  la  même 
vue  il  différa  Ton  mariage  avec  la  Princefle  Elizabeth,  jufqu^  ce  qu'il  eût 
fait  pafler  un  aâe,  qui  portoit  que  la  Couronne  lui  appartenoit  &  à  ùt 
poftérité,  fans  qu'il  y  fût  fait  aucune  mention  de  la  Mailon  d'Yorck,  afitt 

3ue  Pon  ne  pût  point  dire  qu'il  avoit  emprunté  de  cette  Princeffe  aucua 
roît  à  la:  Couronne.  Toute  la  fuite  de  fon  régna  répondit  à  ces  comment 
cemens.  ILfuivit  toujours  des  principes  tout  contraires  à  ceux  qui  avoienc 
engagé  la  Nation  a  l'élever  fur  le  trône ,  ufurpant  par  degrés  un  pouvoir 
qui  approchoit  fort  du  defpotifme.  Car  il  fiiut  avouer  que  le  règne  de  ce 
Prince  &  celui  de  fon  fils  ont  été  à^s  plus  abfolus ,  &  que  le  peuple  An-* 
glois  n'en  a  guère  eflTuyé  de  plds  durs  ni  de  plus  arbitraires  depuis  la 
conquête.  Cependant  ces  deux  Rois  ont  jette  eux-mêmes  les  fbndemens^ 
(ur  lefquels  la  liberté  du  Gouvernement  a  été  dans  la  fuite  établie  plui» 
(blidenient  que  jamais  en  Angleterre  «  l'un  en  abaiffant  le  pouvoir  de  la 
Noblefle,  &  l'autre  en  détruifant  celui  du  Clergé  ;  quoiqu'ils  n'aient  peut'^ 
être  point  prévu  toutes  les  conféquences  de  leur  conduite;  Si  Henri  VII. 
avoit  DÛ  diminuer  les  richeffes  &  la  puiffance  de  la  NobleiTe  &  empêches 
en  même  temps  que  celles  des  Communes  n'angmentaflent ,  l'équilibre  di> 
Gouvernement  étoit  détruit  fans  relITource ,  quoiqu'on  en  eût  toujours  con- 
fervé  la  forme  extérieure.  Dans  cette  hypothefe  les  Rois  d'Angleterre  ^  avec 
une  Chambre  de  Pairs  &  une  Chambre  de  Communes  &  avec  toutes  le^ 
apparences  externes  d'une  Monarchie  limitée ,  n'auroient  pas  joui  d'un  pou- 
voir moins  arbitraire ,  que  celui  dont  font  revêtus  les  Monarques  qui  gou- 
vernent en  des  contrées ,  où  la  forme  du  Gouvernement  eft  établie  fur  ua 
tout  autre  pied  qu'en  Angleterre.  Pour  comprendre  clairement  ht  vérité  de 
cette  réflexion  ,  il  ne  faut  que  fe  rappeUer  ce  qui  a  été  dit  ci*deffus  pour  mon* 
trer  combien  il  tû  néceflàire ,  pour  la  confervation  de  la  liberté ,  que  l'exer- 
cice du  pouvoir,  qui  réfide  en  chaque  partie  du  Gouvernement  Anglois^ 
fbit  libre  &  indépendant  de  toute  influence  direéle  ou  indireâe  de  la  part 
des  deux  autres.  Et  ,■  pour  fe  convaincre  par  l'expérience ,  que  la  liberté 
n'efl  jamais- 'en  plus  grand  danger,  que  lorfque  les  deux  Chambres.du  Par- 
lement font- dans  la  dépendance  de  la  Cour,  &  ne  font  ufkge  de  leurs 
Êouvoir^  Œue  confortiiérnent  aux  impreffîons  qu'ailles  reçoivent  de  ce  côté- 
I,  il  ne  raut  que  lire  avec  quelque  attention  les  Remarques  que  l'on  trou-^ 
vera  ci-après  fi^r  l'autorité  abfolue  avec  laquelle  Henri  VIII  gouverna ,  fur- 
tout  vers  les  dernières  années  de  fon  règne.  Or  il  xi'auroit  pas  été  poflîbte 
que  tes.  deu}i  Chambres»  eufTent  conkrri  J^exercice  libre  des  pouvoirs  qui 
leur  appartiennent ,  fi  Hemri  VII  avoit  été  en  '^t^  d'un  côté  d'aâbîblir  ia 
jmiifkiIKte  &  te^^cràiit  de  lai  NofblefFd,  &  d^empécber  def  l'anerè  les^  Corn-* 
jnunes  dWquéri)^  dé  nlouvelties  fercesi  nPMii^rappQioimâientiqueilarchofe  n'é^ 
^tmt  poinft  pratiquâbte,  éur  du  mmm^i^-  n^n  tema  point.  Texécution'.  Henri  VII 
ik>  a#fitemà^  de-choi^ep  '  te-  d^^Ut^uk  le  reravdeaa  mai;  qui.  te  prefloit 
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le  plus,  c^eft-^-dire ,  d^abailTer  le  grand  pouvoir  de  la  Noblefle.  Son  fils 
pratiaua  depuis  la  niême  chofe  à  l'égard  du  Clergé,  dont  il  réduifit  Tau- 
torice  en  des  bornes  fort  étroites.  Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, ces^  deux  Princes,  en  détruifant  ou  du  moins  en  aflbtbliflkut  Pauro- 
nté  de  ce&  deux  Corps ,  donnèrent  lieu ,  peut*ètre  fans  le  prévoir  ^  à  l'e-* 
tabliilèment  d'un  trouieme  pouvoir ,  (  favoir ,  celui  des  Communes  >  )  qui 
eft  la  plus  forte  barrière,  &  peut-être  la/  feule,  qui  puifTe  être  oppoïée 
efficacement  aux  entreprifes  faites  fur  la  liberté  &  fur  les  privilèges  du 
Peuple  :  pouvoir  d'ailleurs ,  qui ,  ne  fe  proposant  d'autre  but  que  la  con- 
servation des  privilèges  de  la  Nation ,  fe  tiendra  toujours  fur  la  défenfive , 
&  ne  fe  portera  jamais  à  rien  entreprendre  contre  les  intérêts  de  la  Cou* 
ronne ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  forcé  par  la  conduite  de  la  Cour  &  des  Mi- 
siftres,  &  qu'il  ne  découvre  que  l'on  veut  fapper  les  fondemens  de  la  li- 
berté publique.  •        •       ■    •  I 

L'obfervation  qvc  nous  venons  de  faire ,  n'empêche  pourtant  pas  qu'il 
ne  foit  vrai  de  dire  qu'il  y  a  eu  peu  de  Rois  en  Angleterre  depuis  la  Con- 
quête, qui  aient  exercé  un  empire  auffi  defpotique  &  auffi  abfolu^  que 
Hetiri  VII  &  Henri  VIIT.  Ce  dernier  fur-tout  trouva  le  moyen  »  à  l'occahon 
de  fon  Divorce  &  du  Schifme  qui  s'enfuivit  entre  lui  âcla  Cour  de  Rome^ 
de  s'arroger  un  pouvoir  très-dangereux  à  la  Liberté  de  la  Nadon.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'entreprit  point  de  rien  faire  de  fa  propre  autorité  &fàns  le  con- 
lentement  du  Pariement.  Il  avoit  éprouvé  dans  la  première  partie  de  fbn 
re^ne  le  danger  d'une  telle  conduite ,  &  dans  la  dernière  il  n'eut  pas  be- 
ibm  d'avoir  recours  à  de  pareils  expédiens  ;  vu  que  la  Nation  fe  conforma 
d'une  manière  implicite,  à  tout  ce  qu'il  voulut,  6c. que.  fon  Parlement  ne 
lui  refiifa  jamais  rien ,  quelque  extraordinaires  &  exorbitantes  que  fuflënt 
iès  demandes.  Ils  le  revêtirent  pendant  un  long  efpace  de  temps ,  de  l'Au- 
torité Légiflative ,  en  déclarant  fts  Proclamations ,  à  quelques  reftriâions 
près,  équivalentes  aux  Aâes  du  Parlement.  Une  autre,  fois,  ils  lui  ami- 
Duerent  une  efpece  d'infaillibilité ,  en  lui  donnant  le  pouvoir,  de  déterminer  » 
tant  les  articles  que  chacun  devoir  croire,  que  les  Rites  &  les  Cérémonies 
qui  dévoient  être  pratiqués  dans  le  Culte  divin.  Un  autre  exemple,  qui  mon* 
tre  encore  bien  feonSlement  la  complaifànce  forvile  du  Parlement  pour 
les  volontés  du  Roi ,  eft  le  fubfide  que  ce  Prince  obtint  en  i  C40.  Henri 
avoit  acquis  des  richeflès  immenfes  par  la  première  &  la  féconde  fuppref- 
(ion  des  Monafteres,  &  fur-tout  par  la  dernière,  qui  avoit  été  bien  plus 
confidérable  que  l'autre.  La  principale  raifon,  dont  on  s'étoit  iervi  pour 
juftifier  cette  féconde  fuppreflion ,  étoit  que  le  Roi  fe  ti^uveroit  en  état  par 
ce  moyen ,  fans  être  obligé  de  demander  de  nouveaux  fubfides  au  Peu-^ 
le,  de  défendre  le  Royaume . contre  les  invafions  que  la  Cour  fàifoit  fem- 
lant  d'appréhender ,  &  dont  on  avoit  ^t  courir  le  bruit  exprès.  Ces  pré- 
tendues invafîons  n'arrivèrent  pas  ;  &  cependant ,  l'année  (uivante  ^  non- 
ièulempnt  il  reçut  en  préfentu  du  '  Clergé  de  la  Province  de .  Cantorbeci  lu 
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cinquième  partie  de  leurs  revenus ,  don  qui  lui  fut  confirmé  par  le  Parle-j 
ment;  mais  il  demanda  de  plus  en  même-temps  un  fubfide  à  la  Chambre 
Bafie.  Une  demande  fi  extravagante  ne  pouvoir  pas  manquer  de  rencon- 
trer quelque  oppofition;  les  Communes  eurent  néanmoins  la  lâcheté  de  lui 
accorder  un  fiibfide  aufii  confidérable ,  que  fi  la  Nation  avoit  été  engagée 
dans  une  dangereufe  guerre.  Les  raifons  qu^alléguoient  les  Fartifans  de  la 
Cour  pour  preflTer  l'Oftroi  de  ce  fijbfide,  étoient  des  plus  burlefques.  Ils 
difbienc  que  h  Roi  avoit  dépenfé  de  grandes  fommes  pour  faire  garder  les 
Côtes  ^  &  que  les  frais  qu'ail  avoit  été  obligé  de  faire  pour  ajfurer  la  paix 
&  Pabondance  à  fes  Sujets ,  lui  avoient  plus  coûté  que  n^auroit  fait  la  plus 
onéreufe  guerre.  Mais,  fi  ces  raifons  étoient  valables ,  il  s^enfuivroit  delà  quM 
fàudroit  convertir  en  Aides  ordinaires  du  Gouvernement  ces  taxes  onéreu- 
fes,  qui  ne  doivent  être  impofées  que  dans  des  occafions  &  des  néceffités 
extraordinaires. 

Cet  Empire  abfolu,  qu'Henri  VIII  exerçoit  fur  les  Bourfes,  fur  la  Liberté , 
la  Vie,  &  les  Confciences  de  fes  Sujets,  étoit  un  ef&c  de  la  Dépendance 
fèrvile ,  où  il  avoit  trouvé  le  moyen  de  réduire  les  deux  Chambres  du  Par- 
lement. Ainfi  la  tyrannie  étoit  aâuellement  établie  par  les  Loix.  Si  l'on 
recherche  la  véritable  caufe  de  cette  Dépendance ,  on  la  trouvera ,  comme 
l'a  très-judicieufement  obfervé  Mr.  Rapin ,  dans  les  divifions  qui  régnoient 
alors  au  fujet  de  la  Religion.  Le  Parti  qui  s'oppofoit  à  toute  Réforma- 
tion, par  un  attachement  fuperftitieux  à  la  Difcipline,  aufii-bien  qu'à  la 
Doârine  de  l'Eglife  de  Rome  ,  fourniflbit  des  prétextes  au  Roi  pour  le  faire 
ajuger  tels  pouvoirs  qu'il  jugeoit  à  propos,  &  pour  tirer  de  l'argent  de  fes 
Sujets.  Outre  ce  Parti ,  il  y  en  avoit  encore  deux  autres ,  qui  s'accordoient 
jufqu'à  un  certain  point ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  approuvoient ,  du  moins  exté- 
rieurement ,  tout  ce  que  le  Roi  avoit  fait  contre  le  Pape  &  le  Clergé  Ro- 
main :  mais  ils  fe  divifoient  enfuite  \  les  uns  voulant  qu'on  s'en  tînt  là  & 
qu'an  ne  fit  point  d^autre  changement  dans  l'ancienne  Religion ,  &  lesr 
autres  défirant  qu'on  poufsât  la  Réformation  beaucoup  plus  loin.  Le  Roi 
paroifToit  tenir  un  certain  milieu  entre  ces  deux  Partis  ;  tantôt  il  témoignoit 
Quelque  penchant  à  favorîfer  ceux  dont  les  Principes  tendoient  à  une  par- 
faite Réfbrmation;  tantôt  il  fe  montroit  fort  zélé  pour  les  anciens  Dogmes, 
de  même  que  pour  certains  articles  de  la  difcipline  introduite  par  les  Con* 
ciles  &  les  Papes.  A  juger  de  fa  croyance  par  la  manière  dont  il  fit  fou- 
vent  exécuter  le  Statut  de  Sang ,  ou  la  Loi  des  fix  Articles ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'outre  les  confidérations  politiques,  il  reftoit  encore  atta- 
ché par  préjugé  aux  Dogmes  de  la  Religion,  ea  laquelle  il  avoit  été  élevé. 
Quoiqu'il  en  foit^  il  fut  toujours  parfaitement  obéi,  &  chaque  Parti  s'em- 
prefibit  à  témoigner  la  foumifiion  la  plus  parfiiite  à  toutes  fes  volontés;  les 
uns,  par  la  crainte  qu'il  ne  les  abandonnât  tout-à-fait;  &  les  autres,  par 
l'efpérance  qu'il  poufieroit  enfin  la  Réformation  jufqu'au  bout.  Une  pareille 
émulation  formoit   fans  contredit  la  conjonâure  la  plus  périlleufe,  où  la 
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Liberté  puifTe  être  expofëe.  Quand  les  motifs  de  deux  Faétions  oppofëes 
font  fondés  fur  l'avarice  &  l'ambition  particulière ,  le  danger  eft  grand  ;  mais 
H  Pefl  encore  bien  plus ,  lorfque  le  zélé  de  la  Religion  fe  joint  à  ces  mo- 
tifs,  &  que  le  Fanatilme  concourra  la  même  fin  avec  Pellprit  de  Faâioo. 
Il  fe  trouve  alors  une  infinité  de  gens ,  qui  font  tout  dirpolés ,  les  uns  par 
folie ,  les  autres  par  friponnerie ,  à  facrifier  la  Liberté  publique  à  leur  fyftê« 
me  particulier  de  fuperflition. 

Telle  étoit  la  trille  fimation,  où  Te  trouvoit  la  Liberté  des  Anglois^  lorf- 
que Henri  VIII  mourut.  S'il  avoit  laiffé  un  Succeffeur  4^un  âge  mûr ,  & 
qui  eût  été  d'un  caraâere  aufli  hardi  &  aufli  entreprenant  que  lui ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'elle  auroit  été  éteinte  pour  toujours.  Mais  la  Pro- 
vidence difpofa  les  chofes  autrement,  &  brifa  ces  liens  de  fervitude  que 
les  Anglois  s'étoient  forgés  à  eux-mêmes  :  Bel  exemple  qui  doit  leur  ap- 
prendre à  ne  laifTer  jamais  empiéter  fur  la  Liberté  &  les  Privilèges  du  Peu- 
ple ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  !  Heureufement  pour  eux  ,  une  Mi- 
norité fuivit  ce  règne  defporique  &  turbulent.  Le  Gouvernement  étoit  fbi- 
ble  &  la  méfintelligence  régnoit  parmi  les  Régens.  Le  peuple  profita  de 
cette  conjonâure  pour  fe  tirer  de  l'efclavage ,  où  il  s'étoit  précipité  lui- 
même,  £n  quoi  le  Duc  de  Somerfer  le  fervit  par  inclination ,  &  le  Duc  de 
Northumberland  fit  la  même  chofe  par  politique.  Les  Anglois  font  rede-^ 
vables  au  premier  d'avoir  établi  la  Réfbrmation  fur  les  ruines  du  Papifme, 
&  d'avoir  aplani  toutes  les  voies  pour  le  rétabliffement  d'un  Gouverne- 
ment libre.  Dès  la  première  année  de  fon  adminiflration  ,  il  fit  caifer  plu- 
fieurs  Aâes  ,  paffës  fous  les  règnes  d'Henri  VIII  &  de  quelques-uns  de  fes 
Frédécefieurs ,  qui  tendoient  à  l'opprelfion  du  Peuple  &  de  la  Liberté ,  & 
entre  autres  cet  Aâe  abfurde ,  qui  donnoit  aux  Proclamations  la  force  de 
Loix.  La  Loi  de  fix  Articles  fiit  auflfi  révoquée.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  fu- 
rent expliquées  &  dont  le  fens  fut  Hmité.  Enfin  on  publia  plufieurs  nou- 
veaux Statuts  en  faveur  de  la  Liberté,  tant  Civile  qu'Eccléfiaftique. 

Le  violent  choc ,  que  la  liberté  &  la  Religion  Anglicane  eurent  à  fouf* 
frir  fous  le  règne  de  Marie ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cette  courte  per- 
fécution  ne  fiit  pas  capable  de  détruire  la  réformation ,  qui  avoit  déjà  jette 
de  profondes  racines  ;  elle  la  confirma  plu;^t.  Il  eft  vrai  que  la  révolte  mal 
concertée  de  Wyat  donna  de  nouvelles  forces  à  la  faftion  qui  dominoit  à. 
la^  Cour ,  &  qu'elle  découragea  pendant  quelque-temps  ceux  qui  ne  man- 
quent pas  de  bonne  volonté  pour  s'oppofer  à  la  tyrannie.  De  plus,  Marie 
avoit  un  Parlement  tout  à  fa  dévotion.  On  avoit  travaillé  fi  ouvertement  à 
corrompre  les  Députés ,  qu'on  favoit  même  publiquement  combien  d'argent 
chacun  d'eux  avoit  reçu  pour  vendre  fa  voix  à  la  Cour.  Il  n'efl  donc  pas 
étonnant  qu'un  tel  Parlement  ait  rétabli  l'autorité  du  Pape ,  ni  qu'il  ait  ap- 
prouvé le  mariage  de  Marie  avec  Philippe.  Mais  les  chofes  ne  pouvoient 
durer  long-temps  en  cet  état.  La  Nation  n'étoir  pas  difpofée  à  (oufFrir  que 
(es  intérêts  fuffent  continuellement  facrifiés  aux  Cours  de  Rome  &  de  Ma- 
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drid.  Le  Parlement  même ,  tout  corrompu  au'il  étoît ,  commençoît  à  fe  fou- 
lever  contre  la  Cour.  L'efjprit  de  liberté  s'étoit  réveillé,  &  cet  efprit ,  de 
même  que  celui  de  la  rétormation ,  avoit  fait  plus  de  progrès  qu'on  ne 
croyoit,  &  qu'il  ne  paroiflbit  extérieurement. 

D'ailleurs ,  on  vit  dès-lors  paroître  quelques-uns  des  effets  que  devoît 
naturellement  produire  la  politique  ,  qu'avoient  eue  Henri  VII  &  Henri  VIII , 
comme  on  l'a  remarqué  un  peu  plus  haut.  Les  richeffes  de  la  Noblefle  & 
du  Clergé  étoient  dimmuées,  &  celles  des  Communes  augmentées.  Le  Com- 
merce avoit  été  exercé  avec  beaucoup  plus  de  fuccès  depuis  la  découverte 
des  Indes  Occidentales.  Les  Tréfors  immenfes ,  qu'on  avoit  tirés  de  ces  pays- 
là,  avoient  fort  augmenté  les  profits  des  Marchands,  &,  par  conféquent, 
leur  induftrie.  Henri  VIII  avoit  vendu  à  fort  bas  prix  une  grande  partie  des 
terres  de  l'Eglife ,  pour  inréreffer  le  Corps  de  la  Nation  à  le  foutenir  dans 
fà  querelle  contre  le  Clergé  Romain.  Les  Communes  avoient  fait  leur  profit 
de  ce  trait  de  Politique ,  &  s'étoient  fervi  de  cette  occafion ,  ainfi  que  de 
plufieurs  autres,  pour  acquérir  beaucoup  de  biens  en  fonds.  Marie  ne  pré- 
vit pas  les  fuites  de  ce  changement ,  qui  étoit  arrivé  dans  les  Poflemons 
des  trois  Etats  ,  &  qui  alloit  tous  les  jours  en  augmentant  ;  &  elle  ne  vé- 
cut pas  aflTez  long-temps  pour  s'en  inftruire  par  fa  propre  expérience.  Mais 
les  conféquences  naturelles  d'un  fi  grand  changement  n'échappèrent  pas  à 
la  pénétration  d'Elizabeth.  Elle  remarqua  non-feulement  l'altération  qui  s'é- 
toit déjà  fiiite  dans  l'état  des  Pofleflîons  ,  mais  fon  bon  fens  lui  fit  prévoir 
que  les  mêmes  caufes,  qui  Tavoient  produite,  l'angmenteroient  encore  de 
jour  en  jour  ;  &  comme  elle  n'ignoroit  pas  que  le  pouvoir  &  l'autorité  fui- 
vent  toujours  la  richeffe  &  l'étendue  des  Pofleflfîons ,  elle  ajufta  tout  le  fyf- 
tême  de  fon  Gouvernement  à  ce  principe.  C'eft  pourquoi ,  au-lieu  d'avoir 
recours  à  des  expédiens  qui  n'étoient  plus  de  faifon  ,  elle  choifit  le  feul 
qui  lui  reftoit  pour  gouverner  heureufement ,  qui  étoit  de  s'attacher ,  comme 
elle  fit ,  à  gagner  le  cœur  &  la  confiance  de  les  Sujets.  Ce  fyftême  de  Po- 
litique ,  fi  limple  en  lui-même ,  rendit  fon  règne  glorieux  &  triomphant , 
tant  au-dedans  qu'au-dehors. 

L'augmentation  des  richeffes  parmi  les  Communes  donna  plus  de  crédit 
&  d'autorité  à  leur  corps  repréfentatif  dans  le  Gouvernement.  La  Chambre 
des  Communes  devint  plus  puiflTante  ,  non  par  l'acquifition  de  quelque  nou- 
veau pouvoir,  mais  par  la  manière  en  laquelle  fon  indépendance,  effet  de 
fts  richeffes ,  la  mit  en  état  d'exercer  celui  dont  elle  jouiffoit  déjà.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  Monarchie ,  comme  le  remarque  notre  Auteur , 
le  Roi  avoit  des  biens  immenfes ,  &  une  grande  partie  du  pays  lui  appar- 
tenoit  en  propre.  Les  Lords  étoient  en  petit  nombre ,  &  n'étoient  gueres 
moins  puiffans  que  le  Roi.  Quelques-uns  même  poffédoîent  une  fi  vafte 
étendue  de  terre  ,  &  pouvoient  difpofer  d'un  fi  grand  nombre  de  Vaffaux , 
qu'un  ou  deux  de  ces  Seigneurs  étoient  en  état  de  foutenir  la  guerre  con- 
tre leur  Monarque.  Pour  les  pauvres  Communes ,  à  peine  étoient^elles  en 
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ce  temps-là  un  Peuple  libre,  &  elles  ne  poflëdoientprefque  point  dé  biens 
en  fonds.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  depuis  ce  temps-là.  Les  Rois 
ont  renoncé  à  des  branches  coniidérables  de  leurs  Droits  ,  &  tout  le  monde 
fait  que  les  Biens  de  la  Couronne  ne  font  rien  au  prix  de  ce  .qu'ils  étoient 
autrefois.  Les  Lords  font  en  grand  nombre  ,  &  plufieurs  d'entre  eux  ne  font 
pas"^  fort  riches.  L'Eglife  n'a  que  fort  peu  de  terres ,  de  ce  qu'elle  poiféda 
il  y  a  quelques  fiecles  :  &  le  tiers  Etat  eft  en  pofreflion  des  trois  quarts 
de  tout  le  pays. 

La  Conftitution  Angloife  efl  toujours  efTentiellement  la  même  qu'elle  a 
toujours  été,  &  la  Souveraineté  réfîde  autant  que  jamais  dans  les  trois 
Etats f  le  Roi,  les  Lords  &  les  Communes^  mais  lorfque  l'on  confidere 
les  grands  changemens  qui  font  arrivés  dans  les  polfedions  de  ces  trois  Puif- 
fances,  il  feroit  abfurde  de  prétendre,  qu'elles  fiffent  valoir  chacune  leurs 
Droits  de  la  même  manière  qu'autrefois.  Il  y  a  eu  un  temps ,  où  le  Rot 
&  le  Cotps  des  Pairs  du  Royaume,  tous  deux  formidables  par  leur  puif- 
fance  &  continuellement  jaloux  l'un  de  l'autre ,  faifoient  tous  leurs  eflforts 
pour  s'empêcher  mutuellement  d'opprimer  les  pauvres  Communes ,  qui  n'é* 
toient  point  en  état  de  fe  défendre  elles-mêmes.  Mais  le  cas  efl  tout  dif- 
férent aujourd'hui.  Les  deux  premiers  Etats  n'ont  plus  la  moindre  raifon  de 
fe  craindre  réciproquement,  &  les  forces  de  tous  les  deux  réunies  ne  fe- 
raient pas  fupérieures  à  celles  du  Peuple.  Or  le  pouvoir  &.l'autorité  fuivent 
toujours  la  richeffe  ,  &  là  où  elle  manque ,  il  eft  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impratiquable  /  de  fe  maintenir  long-temps  en  polfeflion  des  autres. 

On  ne  fauroit  inférer ,  par  conféquent ,  de  l'empire  abfolu  qu'ont  exercé 
les  Rois  d'Angleterre ,  &  de  la  grande  autorité  dont  les  Pairs  ont  été  re- 
vêtus dans  des  temps  plus  reculés  ;  qu'une  branche  de  la  Souveraineté  ne 
réfidoit  point  dans  les  Communes ,  &  qu'elles  n'avoient  pas  la  même  por- 
tion dans  le  pouvoir  légiflatif  dont  elles  jouiflent  à  préfent.  Tout  ce  qu'on 
peut  en  conclure ,  eft  qu'elles  n'avoient  pas  les  forces  néceflaires  pour  main- 
tenir &  faire  valoir  leurs  Droits.  Quand  les  Rois  &  les  Barons  faifoient  la 
guerre  à  leurs  propres  dépens,  ils  n'avoient  que  faire  deconfulter  les  Com- 
munes ,  qui  ne  pouvoient  les  afTifter  que  de  leurs  bras  ;  &  ils  pouvoient 
s'en  fervir  comme  de  leurs  vaffâux ,  fans  en  demander  la  permiffion  à  un 
Parlement.  A  préfent  il  faut  équipper  des  flottes ,  lever  &  entretenir  des  ar- 
mées ,  donner  du  bien  à  des  Généraux ,  enrichir  des  Miniftres  ;  &  tout  cela 
fe  tire  de  la  bourfe  du  Peuple.  C'eft  le  Peuple  encore  qui  fournit  aux  dé- 
penfes  de  la  Cour,  &  ceux,  qui  tirent  penfion  du  Roi,  font  prefque  tous 
payés  par  les  Communes.  Par  conféquent ,  on  ne  fauroit  fe  paffer  d'elles  ^ 
&  il  n'eft  pas  furprenant  qu'on  ait  pour  elles  une  confidération  proportion- 
née à  ce  qu'elles  contribuent  aux  frais  de  l'Etat ,  &  qu'on  les  laiffe  jouir 
de  la  portion  qu'elles  peuvent  prétendre  dans  le  pouvoir  fuprême. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  beau  dans  la  Conftitution  du  Gou- 
vernement Britannique j  c'eft  que  les  trois  Etats,  dont  chacun  eft  revêtu 
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fiiveur  \  fî  Ton  vdiflbuc  le  Parlement ,  oii  fi  on  ne  le  convoque  pas  dans  le 
temps  fixé  par  les  loix  ;  en  un  mot ,  fi  Ton  emploie  les  moyens  les  plus 
injufles ,  pour  mettre  ces  Miniftres  à  l'abri  de  la  punition ,  fans  s'inquiéter 
des  plaintes  générales  du  Peuple;  c'eft  alors  que  le  Roi  viole  formelle- 
ment le  contrat  qu'il  a  fait  avec  fes  Sujets.  Il  ne  fauroit  jamais  le  Êdre, 
que  cette  rupture  ne  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Or  c'eft  alors 
au  Parlement  à  s'oppofer  à  ce  défordre,  &  à  pourvoir  au  falut  du  public; 
il  doit  en  ce  cas  faire  ufage  du  pouvoir  qui  lui  a  été  confié  pour  défen* 
dre  les  libertés  &  les  privilèges  du  Peuple ,  &  pour  empêcher  que  les 
Sujets  ne  foient  opprimés. 

Les  remarques  qu'on  vient  de  faire,  montrent  que  le  Gouvernement 
Britannique  elt  des  plus  fagenient  conftitués ,  &  qu'il  ii'eft  gueres  poffible 
d'imaginer  quelque  inflitution  humaine  plus  parfaite,  puifaue  les  droits  & 
les  prérogatives  des  trois  Etats  font  fi  clairement  établis  OL  difUngués  par 
les  Loix ,  qu'aucun  de  ces  Etats  ne  peut  empiéter  fur  les  droits  des  deux 
autres,  que  l'ufurpation'ne  foit  aufli-tôt  appercue  d'un  chacun.  De  plus, 
en  cas  que  ce  défordre  arrive ,  ces  mêmes  Loix  ont  abondamment  pourvu 
au  remède ,  par  ce  jufle  contrepoids  de  pouvoir  qu'elles  ont  mis  entre  ces 
trois  Etats  ;  de  forte  que  le  Roi  ne  court  aucun  danger ,  humainement 
parlant,  de  perdre  les  prérogatives  de  fa  Couronne,  ni  le  Peuple  d'être 
dépouillé  de  fes  privilèges ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  leur  maùvaife  con* 
duite  &  par  leur  propre  faute. 

On  dira  peut-être  que  ce  partage  de  la  fouveraineté  en  plufieurs  bran« 
ches ,  dans  un  Gouvernement  tel  que  celui  d'Angleterre ,  aflbiblit  l'autorité 
Royale  ,  &  prive  le  Monarque  de  cette  plénitude  de  PuifTance ,  qu'il  eft 
quelquefois  néceffaire  d'exercer,  même  pour  le  bien  général  de  la  fociété. 
L'Auteur  répond,  que,  quand  cette  objeâion  feroit  bien  fondée,  un  petit 
nombre  d'inconvéniens,  qui  ne  peuvent  arriver  que  rarement,  ne  méritent 
pas  d'être  prévenus  par  des  remèdes ,  qui  expoferoierilt  continuellement  la 
liberté  &  les  biens  des  Sujets  à  être  facrifiés  à  Tavidité,  ou  aux  caprices 
d'un  feul  homme;  mais  que  le  règne  d'Elizabeth  prouve  invinciblement, 
qu'un  Prince ,  qui  fuit  les  mêmes  maximes  qu'elle ,  peut  jouir ,  à  la  tête 
du  Peuple  le  plus  libre  qui  foit  au  monde ,  de  toute  la  puifiance  &  lau- 
torité  néceflàires ,  pour  gouverner  glorieufement,  pour  aflurer  le  repos  de 
fon  Peuple ,  &  pour  triompher  de  Çts  ennemis  &  de  ceux  de  l'Etat ,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors.  Ainfi  toutes  les  objeAions,  que  l'on  peut  faire 
contre  la  conftitution  du  Gouvernement  Britannique,  fe  réduifent  à  ceci, 
favoir ,  que  l'autorité  Royale  y  eft  bridée  de  telle  façon ,  qu'il  n'efl  point 
aifé  à  un  Prince  ,  qui  voudroit  s'arroger  un  pouvoir  arbitraire  &  gouver- 
ner en  tyran ,  de  venir  à  bout  de  fes  deflTeins. 

Un  Prince  qui  ne  fépare  jamais  fon  intérêt  de  celui  de  fon  Peuple,  & 
qui  choifit  les  voies  les  plus  propres  à  procurer  l'un  &  l'autre,  jov.ira  du 
pouvoir  le  plus  étendu  dans  une  Monarchie  limitée.  Mais  un  Prince ,   qui 
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Les  Finances  fe  trouvoient  pareillement  en  très-mauvais  état.  Les  moyens 
qu'avoit  pris  Henri  VII  pour  amufler  des  tréfors,  étoient  à  la  vérité  fort 
propres  à  rendre  un  Roi  riche,  mais  non  pas  à  enrichir  la  Couronne. 
Henri  VIII  avoir  eu  de  très-belles  occafions  de  faire  Pun  &  l'autre  ;  mais , 
bien  loin  d*en  profiter,  non-feulement  il  s'étoit  appauvri  lui-même ^  mais 
il  a  voit  encore  appaiivri  la  Couronhe  &  le  Peuple ,  par  toutes  les  métho- 
des que  peut  inventer  une  extrême  profufion.  II  avoir  fait  plus;  il  avoit 
altéré  la  monnoie  en  y  mêlant  du  cuivre,  &  avoit  chargé  la  Nation  de 
dettes.  Elles  s'étoient  encore  augmentées  fous  le  règne  d'Edouard  VI  ;  &^ 
bien  loin  qu^elles  fuflent  diminuées  fous  celui  de  Marie,  au  contraire  la 
principale  plainte  que  l'on  fit  contre  fon  Gouvernement,  après  celle  qui 
regardoit  la  cruauté  qu'elle  avoit  exercée,  rouloit  fur  la  grande  diflipation 
qu'elle  avoit  &ite  des  biens  &  des  revenus  de  là  Couronne ,  par  fes  re(ti« 
tutions  au  Clergé  &  par  ks  fondations  de  nouveaux  Monafleres. 

Les  affaires  du  dehors  étoient  dans  une  fituation  plus  trifle  encore  que 
celles  du  dedans.  Calais  &  les  autres  places  que  les  Anglois  poffédoient 
dans  la  Picardie  ,  avoient  été  perdus  dans  une  guerre  entreprife ,  non  pour 
l'intérêt  de  l'Angleterre,  mais  pour  celui  de  l'El'pagne.  La  guerre  avec  TE*  . 
coffe  continuoit  encore ,  &  Elizabeth  n'avoit  aucun  allié ,  fur  qui  elle  pût 
compter. 

Il  efl  rare  qu'un  Etat  fe  trouve  réduit  dans  des  circonflances  aufli  fi« 
cheufes;  ou  du  moins,  fi  le  cas  eft  quelquefois  arrivé,  il  s'eft  rencontré  le 
plus  fouvent  d'autres  circonftances  ,  qui  diminuoient  réellement  le  danger. 
Mais  aucune  de  ces  circonftances  &vorables  n^exiftoit  en  faveur  d'Elizaberh 
au  commencement  de  fon  règne;  au  contraire  elles  fembioient  toutes 
concourir  à  aggraver  le  péril  qui  la  menaçoit.  Les  trônes  de  France  & 
d'Efpagne  n'étoient  pas  occupés  par  des  vieillards  caflës  par  l'âge,  ni  par 
des  enfans  fous  la  tutelle  de  Régens.  Henri  II  régnoit  en  France ,  &  Phi- 
lippe II  en  Efpagne,  Princes  qui  étoient  alors,  l'un  &  l'autre,  dans  la 
vigueur  de  leur  âge ,  qui  avoient  de  grands  talcns  &  encor>e  plus  d'ambi- 
tion, &  qui  d'ailleurs  étoient  fécondés  par  les  plus  habiles  Miniftres  & 
Généraux  qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  Ces  deux  Rois ,  tant  par  bigoterie 
que  par  politique ,  étoient  fortement  attachés  à  la  Cour  de  Rome ,  &  par 
conféquent  ennemis  jurés  de  la  réformation  aufli-bien  que  de  la  Reine 
Elizabeth.  De  plus ,  Henri  II  avoit  une  raifon  particulière  d'en  vouloir  à 
cette  PrincefTe.  Ce  Monarque,  qui  avoit  formé  l'ambitieux  projet  d'unir 
les  Couronnes  d'Angleterre  &  d'Ecoffe  à  celle  de  France ,  regardoit  Eliza- 
beth comme  l'ufurpatrice  d'un  droit  qui  appartenoit  à  fa  Bru.  Philippe  ,  à 
la  vérité ,  affeâa  pendant  quelque  temps  d'avoir  de  grands  égards  pour  les 
intérêts  de  cette  Princefle  &  de  vouloir  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
elle,  parce  qu'il  appréhendoit  l'union  de  tant  de  Couronnes  dans  la  Maifbn. 
de  Valois.  Mais  fa  crainte  à  ce  dernier  égard  fut  bientôt  diflîpée ,  &  tous 
ces  dehors  d'amitié  difparurent  en  même-temps.   Henri  II  &  François  II 

étant 
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€wnt  morts  en  refptcc  de  deux  ans ,  la  mort  de  ces  deux  Princes  dimî- 
nuoit  à  la  vérité  le  danger  auquel  Elizabeth  fe  trouvoit  expofée  d'un  côté^ 
mais  elle  augraentoit  celui  qui  la  menaçoit  de  l'autre  ;  vu  que  cgs  évé- 
fiemens  levoient  les  obftacles  qui  pouvoient  empêcher  Philippe  de  rien 
entreprendre  contre  la  Reine  d'Angleterre.  11  vécut  prefqu'aufli  long- 
temps qu'elle ,  &  la  haine  invétérée  qu'il  lui  portoit ,  ne  finit  qu'avec 
ik  vie. 

Une  autre  fource  de  dangers  &  de  difficultés  pour  Elizabeth ,  confiftoit 
dans  l'objeâion,  que  les  Papiftes,  fondés  fur  un  principe  de  religion,  fai- 
foient  contre  fon  droit  à  la  Couronne.  En  effet ,  ce  droit  lui  fut  toujours 
difputë,  &  les  Catholiques  en  étoient  fi  peu  perfuadés  qu'ils  crurent  tou- 
jours pouvoir  en  bonne  confcience  travailler  à  l'arracher  du  trône,  pré- 
tendant qu'elle  n'avoit  d'autre  titre  pour  le  pofféder,  que  la  pofleflîon  mê- 
me. Il  eft  vrai  qu'elle  pouvoit  appuyer  fon  droit  fur  un  afte  du  Parlement^ 
qui  donnoit  à  Henri  VIII  le  pouvoir  de  régler  fa  fucceflîon.  Cela  étoit 
bon  pour  le  dedans  du  Royaume ,  &  tous  les  fujets  étoient  obligés  de  s^y 
foumettre  ;  mais  il  étoit  queftion  de  favoir ,  fi  les  Princes  étrangers  étoient 
également  tenus  d'acquieker  à  un  aâe,  qui  leur  portoit  un  préjudice  vifi- 
mt ,  ô^  qui  paroiffoit  manifeftement  injufte.  Or  Marie ,  Reine  d'Ecofle ,  fe 
plaignoit  également  de  l'aâe  du  Parlement  &  du  teftament  d'Henri  VIH  ; 
& ,  perfuadée  qu'Elizabeth  étoit  bâtarde ,  elle  regardoit  la  Couronne  d'An- 
gleterre comme  une  fucceflîon  de  la  défunte  Reine ,  dont  elle  étoit  la  plus 
proche  héritière ,  &  qui  par  conféquent  lui  étoit  dévolue. 

Ces  fortes  d'attaques  étoient  les  plus  fenfibles  à  Elizabeth,  parce  que 
non  feulement  elles  réunifTpîent  toutes  les  Puiflances  Catholiques  contre 
cUe^  mais  encore  parce  qu'elles  fomentoient  les  divifions  dans  l'intérieur 
du  Royaume  ,  où  elle  faifoit  confifler  toute  la  force  &  la  fureté  de  fon 
Gouvernement. 

Il  eft  donc  vifible  que  la  Reine  d'Ecofle  étoit  pour  Elizabeth  une  rivale 
très-redoutable.  iSouveraine  d'une  partie  de  l'ifle,  elle  avoit  encore  un  puif- 
lant  parti  dans  l'autre.  D'ailleurs,  elle  étoit  encouragée  &  foutenue  dans 
fes  prétentions  par  les  Princes  Lorrains  k^  oncles ,  qui  étoient  tout-puif- 
fans  en  Franfce,  par  le  Pape  ,  par  le  Roi  d'Efpagne,  en  un  mot  par  tout 
le  Parti  Catholique.  Ainfi  Elizaoeth  eut  toujours  un  grand  fujet  de  craindre 
&  d'être  fur  le  qui-vivc  de  ce  côté-là,  tandis  que  fa  concurrente  vécut; 
d'autant  plus  que  les  grands  fuccès  de  la  réformation  fembloient  avoir 
augmenté  le  zèle  de  ceux  qui  étoient  reftés  dans  la  Communion  de  Rome  ; 
de  forte  qu'ils  étoient  prêts  à  tout  entreprendre  pour  remettre  leur  reli- 
gion fur  le  trône,  &  plus  difpofés  que  jamais  à  fuivre  les  impreffions  qu'il 
plairoit  aux  Emiflaires  du  Pape  de  leur  donner.  Cette  circonftance  fut  en- 
core fortifiée  par  une  autre,  favoir,  par  l'étabiiflTement  de  l'Ordre  des  Jé- 
fuites,  qui  ont  eu  le  principal  honneur  (quoique  les  autres  Ordres  Monas- 
tiques, du  moins  pour  la  plupart,  aient  tâché  de  le  partager  avec  eux,  ) 
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d'avoir  attribué  au  Pape  une  autorité  femblable  à  celle  qu^avoît  autrefois 
exercée  le  Roi  des  Aflaflîns ,  ou  le  vieux  de  la  Montagne ,  ainfi  que  rap- 
pellent quelques  Hiftoriens  François.  Cette  pernicieufe  &  abominable  doc* 
trine  fut  très-fatale  aux  Rois  de  France,  Henri  III  &  Henri  IV ^  &  £ûllic 
de  rêtre  à  Elizabeth,  aufli  bien  qu'à  fon  fuccefTeun 

Tels  étoient  les  difficultés  &  les  dangers ,  dont  la  Reine  Elizabetfa  fe 
trou  voit  environnée  de  toute  part.  L'Angleterre,  (bus  fon  règne,  refiembloît 
à  une  ville  puiffamment  afHégée  au  dehors  &  expofée  au  dedans  à  la  tra- 
hifon  &  à  la  révolta  des  Citoyens.  Qu'une  ville ,  en  pareil  cas ,  puifle  fe 
défendre  par  fes  propres  forces ,  &  contraindre  même  l'ennemi  de  lever  le 
fiege,  c'en  ce  qui  ne  parolt  gueres  probable  :  mais,  que  les  habitans  de 
cette  ville  n'éprouvent  aucun  des  inconvéniens  d'un  long  &  obftiné  fiege, 


3u'au  contraire  ils  deviennent  riches  &  opulens  pendant  la  continnatioa 
e  ce  fiege ,  &  qu'ils  fe  trouvent  à  la  fin  plus  en  état  de  porter  la  guerre 
chez  leurs  ennemis ,  qu'ils  ne  l'étoient  au  commencement  de  défendre  leurt 


propres  murs ,  c'eft  ce  qui  paroît  une  avanture  de  pur  Roman  ;  c'eft  néan- 
moins la  vraie  image  de  ce  règne.  Elizabeth ,  feule  &  fans  aÛiés ,  fbutint 
florieufement  &  avec  fuccès  la  guerre  contre  le  plus  riche  &  le  plus  grand 
btentat  de  l'Europe.  Elle  lui  caufa  de  grandes  pertes  dans  les  Indes ,  elle 
l'infulta  en  Efpagne ,  elle  lui  enleva  l'Empire  de  la  mer ,  dont  elle  ^em^* 
Dara  pour  elle-même.  Enfin  elle  ébranla  jufqu^au  fondement  cette  Puiflànce 
formidable ,  qui  troubloit  toujours  la  paix ,  &  qui  menaçoit  la  liberté  de 
tous  les  Etats  de  l'Europe.  Elle  donna  de  puiflans  fecours  aux  peuples  op^ 
primés  des  Pays-Bas  contre  la  tyrannie  de  leur  Prince  ;  elle  affilia  les  Pro- 
teftans  de  France  contre  Catherine  de  Médicis  &  fes  enfims,  ces  cruels 
bouchers  de  leur^peuple^  elle  aida  pareillement  les  Rcms  de  France ,.  Henri  m 
&  Henri  IV,  a  fe  maintenir  contre  la  ligue  de  leurs  fiijets  Papifles  & 
contre  l'ambition  des  Princes  de  la  Maifon  de  Lorraine.  Cette  Princelle^ 
qui  fembloit  avoir  tout  à  craindre  au  commencement  de  fon  règne,  de- 
vint dans  la  fuite  terrible  à  fes  ennemis.  Sa  rivale  \  la  Couronne  d'Angle- 
terre perdit  la  fienne  propre.  Ceux  d'entre  les  Àngloîs ,  qui  avoient  paru 
d'abord  les  plus  portés  à  favorifer  les  intérêts  de  la  Reine  d'Ecofle ,  furent 
enfuite  les  plus  ardens  à  folliciter  que  la  vie  de  cette  informnée  Princefle 
fût  facrifiée  à  la  fureté  d'Elizabeth.  Elle  trouva  les  moyens  d'entretenir  la 

{)aix  &  l'abondance  parmi  fes  fujets,  tandis  que  les  féditions,  les  révoltes, 
es  guerres  civiles  aéfoloient  les  Etats  de  ceux  qui  tâchoient  par  toutes 
fortes  de  voies  de  troubler  fon  Gouvernement  &  de  procurer  fa  ruine. 
Pendant  que  la  gloire  de  la  Nation  étoit  portée  à  un  haut  point  par  les 
exploits  militaires ,  les  Arts  &  le  Commerce  étoienc  cultivés  dans  le  Royau- 
me avec  tant  de  fuccès ,  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  jufques-là  l'Angle- 
terre parvenue  à  un  fi  haut  degré  de  force  &  d'opulence ,  &  que  les  An- 
glois  en  éprouvent  encore  aujourd'hui  les  heureufes  fuites.  Ainfi  Mî- 
ord  Bacon  a  fait  avec  jufiice  l'obfervacion  fuivante ,  en  parlant  de    cette 
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voit  rendue  propre  a  cette  conduite;  elle  avoit  un  air  de  grandeur  &  d^ 
dignité  fans  orgueil;  elle  écoit  affable,  fans  tomber  dans  une  bafle  fami- 
liarité ^  & ,  (i  elle  faifoit  la  cour  à  Ton  Peuple ,  c'étoit  toujours  en  Reine. 
Ses  ennemis  ont  tâché  de  &ire  pafTer  Tes  manières  populaires  pour  une 
flatterie  grofliere  &  outrée.  En  effet,  on  auroit  pu  les  regarder  comme 
telles,  fi  elles  n'a  voient  pas  été  fbutenues  par  toutes  les  aâions  de  ia.  vie, 
fans  être  démenties  par  aucune. 

La  conduite  qu'elle  tint  à  Tégard  des  difFérens  partis ,  qu'il  y  avoit  alors 
dans  le  Royaume  au  fujet  de  la  Religion,  mérite  d'être  remarquée;  parce 
que  la  moaération ,  la  fagefle  &  l'équité  qu'elle  fit  paroitre  à  cet  égard  ^ 
contribua  beaucoup  à  ralentir  cette  grande  agiution  où  étoient  les  efprits 
au  commencement  de  Ton  règne  :  ce  qui  lui  donna  le  tems  d'établir  ion 
autorité  &  même  de  changer  la  Religion  nationale  fans  grande  contradic- 
tion &  prefque  fans  aucun  trouble.  Nonobftant  toutes  les  indignités  qu'elle 
avoit  fouffertes  ,  &  les  grands  dangers  qu'elle  avoit  courus  de  fa  vie ,  avant 
fon  avènement  à  la  Couronne ,  pluûeurs  perfonnes  furent  rétablies  dans 
leurs  biens  ou  dans  leurs  dignités ,  &  aucune  ne  fut  condamnée  dans  fbn 
premier  Parlement.  Cette  première  démarche  ,  qui  montroit  aflez  fa  clé- 
mence, étant  une  fois  faite,  elle  eut  moins  à  craindre  de  l'efprit  de  fàc-» 
tion ,  &  elle  fe  trouva  en  état  d'exercer  avec  moins  de  danger  la  rigueur 
&  la  févérité ,  lorfque  la  conférvation  de  la  paix  &  de  la  tranquillité  pu- 
blique Texigeoit.  Nous  apprenons  quelles  étoient  fes  maximes  à  cet  égard 
par  une  lettre  que  Walfingham  a  écrite  exprès  fur  ce  fujet.  Son  opinion 
étoit ,  qu'i/  ne  fallait  pas  forcer  Us  confciences ,  mais  que  Pon  devait  àtti'* 
Ter  doucement  les  hommes ,  fr  les  ramener  dans  le  chemin  de  la  vérité  par 
Fin^rucKon  &  la  perfuajion.  Elle  difbit  encore,  que  les  raifons  de  conjcience 
ne  méritent  plus  ce  nom  ,  &  qu^elles  changent  de  nature ,  lorfqu  elles  fartent 
des  bornes ,  &  que  les  hommes  ahufent  de  ce  prétexte  pour  troubler  te  repos 
de  la  Société.  En  conformant  fa  conduite  à  fes  maximes,  elle  vint  à  bout 
d'empêcher,  que  les  difFérens  partw,  qui  étoient  dnns  l'Eglife,  n'enfbrmaf- 


été  fagement  établies  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Ils  jouif^ 


fbient  en  ce  cas  des  mêmes  droits  &  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
Sujets ,  bien  loin  qu'on  travaillât  à  les  aigrir  par  une  rigueur  outrée ,  & 
à  les  exciter  par-là  au  tumulte  ou  à  la  révolte ,  afin  d'avoir  occaflon  de 
févir  contre  eux.  On  avoit  à  la  vérité  des  égards  pour  l'Eglife  nationale  \ 
fes  droits  ne  fouf&oient  en  rien  de  la  liberté  de  confcience,  &  elle  étoic 
maintenue  dans  fes  privilèges  par  l'autorité  des  loix  ;  mais  il  n'y  en  avoit 
aucune  qui  fiivorilat  les  deflèîns  faûieux  des  Eccléfiafliques  ;  &  Ton  em-* 
pêchoit  foigneufement  le  Clergé  de  la  Religion  dominante  d'ufer  de  via* 
îence  pour  contraindre  les  non-confbrmifles  de  fe  ranger  à  leur  communioa  ^ 
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itoit  mieux  placé  dans  les  poches  de  fesfujetSy  que  dans  fort  propre  échiquier. 
Ces  maximes  n'étoient  pas  moins  fages  que  populaires.  Si  un  Prince  amafTe 
des  fommes  confîdërables  ^  &  les  tient  renfermées  dans  fes  coffires,  ainfi 
que  fit  Henri  VII ,  elles  ne  lui  fervent  à  rien  &  font  perdues  pour  le  pu- 
blic :  s'il  les  prodigue  mal-à-propos  à  l'exemple  d'Henri  VIII ,  il  enrichira 
quelques  particuliers  à  la  vérité ,  mais  il  apauvrira  l'Etat.  Mais ,  fi  cet  argent 
reiie  dans  la  bourfe  de  fes  fujets ,  il  circulera  dans  le  Commerce ,  &  il 
augmentera  le  revenu  de  la  Nation ,  &  par  conféquent  celui  d'un  Prince 
oui  reffembleroit  à  Elizabeth  ;  car  à  un  tel  Prince  les  bourfes  de  fes  fujets 
(ont  toujours  ouvertes. 

Quelque  grandes  que  fuflent  les  dépenfes  qu'elle  fe  vit  obligée  de  faire , 
dès  qu'elle  nit  montée  fur  le  Trône,  elle  ne  leva  pourtant  aucune  taxe  fur 
fes  Sujets  jufqu'à  la  fixieme  année  de  fon  règne  ;  &  celles  qui  furent  alors 
impofées ,  lui  fiirent  payées  par  voie  de  rétribution  :  méthode  qui  fut  gé- 
néralement obfervée  de  fon  temps.  Tant  il  eft  vrai  que  les  Princes  qui 
méritent  le  plus  la  confiance  de  leurs  Sujets,  font  ceux  qui  requièrent  le 
moins  que  l'on  s'en  fie  à  eux.  Sous  les  règnes  précédens ,  lorfqu'on  deman- 
doit  des  fubfides  au  Peuple,  on  leur  commumquoit  du  moins  en  général 
à  quel  ufage  l'argent ,  qui  en  proviendroit ,  devoit  être  employé  ;  mais  le 
Parlement  étoit  fouvent  la  dupe  de  la  Cour  en  ces  occaûons ,  &  l'argent 
qu'on  levoit  étoit  employé  à  des  ufages  tout  difFérens  de  ce  que  la  Cour, 
avoit  promis  ou  fait  entendre.  Ces  abus  n'eurent  pas  lieu  (bus  Elizabeth; 
car  Cette  Reine ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  fuivit  une  méthode  toute 
contraire.  Les  fubfides ,  accordés  fous  fon  règne ,  n'étoient  pas  tant  des  Oc- 
trois, à  proprement  parler,  que  des  rembourfomens  qu'on  lui  fiiifoit  des 
fommes,  qu'elle  avoit  avancées  pour  l'utilité  &  l'intérêt  de  la  Narion  & 

Î^our  lui  rendre  les  fervices  les  plus  importans  ;  car  en  quoi  confiftoient  ces 
ervices  >  A  mettre  l'Angleterre  à  couvert  des  invafions  du  dehors  ;  à  déli- 
vrer l'Ecofle  du  joug  qu'on  vouloir  lui  impofer  ;  à  foutenir  glorieufement 
la  guerre  contre  un  riche  &  puifTant  ennemi  ;  à  fecourir  les  Proteftans  & 
même  les  Rois  de  France  ;  à  aider  les  Peuples  opprimés  des  Pays-Bas  à 
défendre  leur  Liberté  contre  un  Tyran  inexorable  ;  à  rafiner  la  monnoie 
&  à  lui  rendre  fa  valeur  intrinfeque  ;  à  payer  les  dettes  de  la  Couronne  & 
à  rétablir  fon  crédit  ;  à  faire  fleurir  le  Commerce  de  fes  Sujets ,  tant  au  de- 
dans, qu'au  dehors  du  Royaume  ;  à  radouber  fes  vailTeaux  de  guerre ,  & 
à  en  ^u-e  conftruîre  de  nouveaux.  Car  elle  exécuta  tant  de  grandes  cho- 
fes ,  fans  lever  des  impôts  extraordinaires ,  ainfi  que  le  Parlement  l'a  reconnu 
plus  d'une  fois. 

C'étoit  (i  bien  la  maxime  d'Elizabeth ,  à  ce  qu'obferve  encore  notre  Au- 
teur, d'épargner  pour  le  Public  &  non  pour  elle-même,  de  mefurer  fes 
rrcheflès  par  celles  de  ks  Sujets  &  non  par  les  tréfors  qu'elle  avoit  en  Çe% 
cof&es,  qu'elle  refiifa  les  fuofides  qui  lui  étoient  offerts,  &  qu'elle  remit 
le  paiement  de  ceux  qui  lui  avoient  été  accordés ,  lorfqu'elle  fe  voyoit  en 


ANGLETERRE.     (  Hiftoirc  d")  327 

état  d'exécuter  Tes  defTeins  pour  le  bien  public  fans  de  pareils  fecours.  Elle 
pratiqua  principalement  deux  chofes ,  qui  la  mirent  en  état  de  foucenir  ces 
grandes  entreprifes  pour  la  gloire  &  l'utilité  de  la  Nation ,  fans  charger  le 
peuple  de  taxes  fort  onéreufes.  i.  Elle  s'appliqua  à  faire  valoir  fes  revenus, 
éc  elle  en  tira  tout  ce  qu'elle  pût,  non  en  tourmentant  &  en  fucant  fes 
Sujets ,  comme  avoit  fait  Henri  VII  ;  mais  en  veillant  de  prés  fur  les  Offi- 
ciers pour  les  empêcher  de  faire  leur  main.  a.  Elle  ménagea  toujours  la 
d^enfe ,  autant  qu'il  lui  fut  poflîble ,  dans  les  occafions  particulières  ;  toutes 
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fiir  les  feules  forces  de  fon  Royaume ,  &  qu'elle  ne  faifoit  pas  grand  fond 
fur  les  fecours  étrangers ,  elle  ne  contraâa  jamais  aucune  alliance ,  &  ne 
«'engagea  dans  aucune  dépenfe ,  qu'autant  qu'il  étoit  néceflaire  pour  l'inté* 
rêt  de  fon  Royaume.  Cet  intérêt  flit  toujours  la  feule  règle  de  la  conduite 
à  cet  égard.  Les  Huguenots  qu'elle  avoit  afliftés  dans  leur  prtmiere  guerre , 
firent  leur  paix  fans  elle  &  aidèrent  même  à  reprendre  les  villes  de  ïï^reté 
lu'ils  avoient  livrées  aux  Anglois;  cependant  elle  les  fecourut  encore  de 
es  troupes ,  de  fes  vaiffeaux ,  &  de  Ion  argent ,  dans  les  autres  guerres 
oui  fuivirent.  Les  HoUandois  ne  lui  avoient  donné  aucun  fujet  de  fe  plain-* 
ore  d'eux  ;  &  néanmoins ,  lorfquHls  fiirent  abandonnés  de  la  France  par  la 
Paix  de  Vervins ,  &  qu^il  ne  leur  reftoit  plus  d'autre  appui  que  l'Angle-» 
lerre,  elle  fit  un  nouveau  Traité  avec  eux^  par  lequel  elle  ne  s'engagea 
pas  même  à  leur  fournir  d'auflî  grands  fecours  qu'elle  avoit  fait  auparavant , 
parce  qu'elle  favoit  qu'ils  étoient  alors  en  état  de  s'en  paffer ,  &  de  fup« 
pléer  à  ce  qui  leur  manqueroit  de  fon  côté.  En  un  mot ,  elle  ne  s'engagea 
jamais  dans  aucune  guerre ,  foit  défënfive  ou  ofFenfive ,  qu'autant  que  le  re«- 
quéroit  le  bien  de  ^s  affaires  &  l'avantage  de  fon  Royaume.  Elle  ne  con- 
(idéroit  l'intérêt  d'aucun  Peuple ,  d'aucun  Ëtat ,  que  relativement  à  celui  de 
l'Angleterre.  L'intérêt  même  de  la  Religion  Froceftante  en  général,  auffi 
bien  que  la  confervation  de  l'équilibre  entre  les  Puiflànces  de  l'Europe  ^ 
n'occupoient  que  le  fécond  rang  dans  fon  efprit.  La  fureté  de  fa  Couronne, 
•&  le  oien  particulier  de  fes  Etats  marchoient  avant  tout. 

Mais  la  Reine  Elizabeth  ne  fe  contenta  point  de  pratiquer  la  fage  éco- 
nomie ,  dont  nous  venons  de  parler ,  dans  la  vue  de  ménager  la  bourfe  de 
fes  Sujets  ;  de  plus  elle  fut  perpétuellement  attentive  à  choifir  les  moyens 
les  plus  propres  pour  les  enrichir.  C'eft  ce  qui  fit  qu'elle  s'appliqua  parti- 
culièrement pendant  tout  le  cours  de  fon  règne  à  faire  fleurir  le  Com- 
merce &  à  mettre  la  Navigation  fiir  un  bon  pied ,  aiofi  que  nous  pourrions 
le  prouver  par  une  infinité  d'exemples  ;  mais  comme  un  pareil  détail  nous 
meneroit  trop  loin ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici ,  que ,  par 
la  proteftion  &  les  Privilèges  qu'elle  accordoit  à  ceux  qui  établifloient  de 
nouvelles  branches  de  Commerce ,  elle  anima  ù  bien  l'mduffarie  de  fes  Su« 
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jets ,  &  excita  une  telle  émulation  parmi  eux ,  que  le  Commerce  de  PAtr« 
gleterre,  qui  auparavant  étoic  peu  coniidérable  &  fort  borné,  s'étendit  ious 
ion  règne  jufques  dans  le  fond  du  Nord  &  jufqu'aux  deux  Indes. 

Voilà  quelques-uns  des  principaux  moyens  que  cette  grande  Reine  em« 
ploya  pour  gagner  l'afFeéHon  &  la  confiance  de  fon  Peuple.  Doit^on  s'é- 
tonner après  cela  qu'elle  ait  réufli  fi  par&itemenc  à  s'en  faire  aimer  ?  Quel* 
ques-uns  de  fes  Succeflèurs  au  contraire ,  ayant  entrepris  d'établir  leurGou- 
vernement  fur  des  maximes  toutes  différentes ,  &  de  fe  rendre  abfblus ,  ea 
empiétant  fur  les  Droits  &  les  Privilèges  de  leurs  Parlemens  &  de  leur 
Peuple ,  s'en  trouvèrent  très-mal.  Ils  aliénèrent  par  ce  moyen  l'afleâion  de 
leurs  Sujets ,  ils  infpirerent  beaucoup  de  défiance  &  de  jaloufie  à  leurs  Par- 
lemens ,  &  fomentèrent  dans  l'Etat  un  efprit  de  Faâion ,  qui  à  la  fin  caufa 
leur  ruine ,  celle  de  leur  Famille ,  &  prefque  celle  de  toute  la  Nation. 

L'Auteur  des  Lettres  dont  nous  liions  ici  l'extrait ,  pour  juftifîer  la  vé- 
rité de  cette  dernière  réflexion ,  entreprend  enfuite  de  prouver  que  la  con-« 
duite  de  la  Cour,  fous  les  règnes  de  Jacques  &  de  Charles  I,  a  été  l'uni- 

3ue  caufe  des  difiërends ,  qui  s'élevèrent  entre  ces  Princes  &  leur  Peuple , 
c  dont  chacun  fait  les  terribles  fuites.  Voici  fon  Exorde  fur  ce  fujet.  i>  Je 
B  fouhaiterois  fort ,  dit-il ,  de  pouvoir  exécuter  mon  deffein  y  fans  r'ouvrir 
»  des  plaies  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  fermer,  &  fans  condaniner  la  con- 
»  duite  de  ces  Princes ,  pour  la  mémoire  defquels  des  Perfonnes  de  mé* 
n  rite  ont  conçu  une  grande  vénération  \  mais  puifqu'il  efl  néceflaire  de 
»  r'ouvrir  ces  plaies  pour  les  guérir  plus  efficacement ,  &  qu'on  ne  peut 
»  fe  difpenfer  de  cenfurer  la  conduite  des  Princes  dont  nous  parlons,  (î  l'on 
»  veut  répondre  fblidement  à  ceux  qui  ont  tâché  de  la  juflifier  &  de  la  dé- 
j>  fendre ,  nous  nous  trouvons  obligés  de  parler  d'eux  avec  la  même  li- 
n  berté  que  celle  dont  nous  avons  ufé  en  parlant  de  leurs  Prédécefleurs..., 
I)  Mais,  quoique  nous  nous  propofions  d'examiner  librement  la  conduite 
n  de  ces  Rois ,  oc  que  nous  foyons  perfuadés  que  le  réfultat  de  cet  examen 
»  fera  une  confîmation  de  ce  que  nous  avons  avancé ,  nous  fommes  pour* 
»  tant  très-éloignés  d'admettre  toutes  les  objeftions  qu'on  a  faites  contre 
»  le  Gouvernement  de  Jacques  &  de  Charles  L  Nous  approuvons  encore 
B  beaucoup  moins  ces  cruelles  infinuations  qu'on  trouve,  je  ne  dirai  pas 
»  en  plufieurs  Hifloires ,  mais  plutôt  en  plufîeurs  inveftives ,  diétées  par  1  ef- 
»  prit  de  Fadion  &  non  par  Tefprit  de  Liberté  :  car  ce  dernier  efprit  ré- 
»>  fléchit  à  regret  fur  les  fautes  &  les  erreurs  des  Princes ,  &  ne  fe  plaît 
»  point  à  exagérer  des  chofes  qu'il  voudroit  n'être  jamais  arrivées.  C'efl 
»  donc  avec  toute  la  modération  que  cet  efprit  infpire  que  nous  procéde- 
»  rons  à  cet  examen.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à  des  faits  certains  & 
»  non  controverfés ,  &  nous  n'en  tirerons  d'autres  conféquences  que  cel- 
»  les  qui  en  découlent  naturellement  &  fan?  aucune  violence.  « 

Jacques  VI,  Roi  d'Ecoffe ,  à  fon  avènement  à  la  Couronne,  avoit  de  grands 
Avantages  \  toutes  les  circonflances  lui  étoient  favorables  &  fembloienc  pro- 
mettre 
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mettre  un  règne  glorieux  pour  lui-même  &  heureux  pour  ks  Sujets,  fce- 
pendanc  il  arriva  tout  le  contraire  ;  bien  loin  d'être  aimé  au-dedans  & 
craint  au-dehors ,  il  fut  haï  par  fes  Sujets  &  méprifé  par  les  Etrangers.  A 
quoi  doit-on  attribuer  la  grande  différence  qu'on  remarque  ici  entre  le 
règne  de  Jacques  &  celui  d'EIizabeth  y  qui  fiit  couronné  des  plus  heureux 
fuccès,  comme  nous  Pavons  vu,  malgré  tous  les  dangers  &  toutes  les  dif- 
ficultés dont  elle  tftoit  environnée  >  La  caufe  de  cette  différence  n^eft  pas 
difficile  à  affîgner.  Elizabeth  avoir  gouverné  d'une  manière  conforme  à  Tef- 
prit  de  la  conllitution  Angloife.  Elle  avoit  fagement  remarqué,  que,  dans 
une  Monarchie  limitée,  telle  que  celle  d'Angleterre,  la  profpérité  &  même 
la  fureté  du  Gouvernement  dépendoit  d'une  union  d'intérêt  &  d'affedion 
^Dtre  le  Prince  &  le  Peuple.  C'étoit  fur  ce  principe  qu'elle  avoit  réglé 
toute  fa  conduite ,  &  voilà  ce  qui  rendit  fon  règne  heureux  &  triomphant. 
Il  étoit  facile  à  Jacques  de  profiter  de  fon  exemple.  L'expérience ,  aufîi  bien 
ue  la  raifon ,  lui  monrroit  le  feul  principe  fur  lequel  il  pouvoir  avec  gloire 
avec  fureté  établir  fon  Gouvernement.  Chaque  année  du  règne  d'Eliza- 
beth  pouvoit  lui  fournir  de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité  ;  mais  Jac- 
ques avoit  auffi  peu  d'égard  à  fon  exemple  qu'il  portoit  peu  de  refpe^  à  fa 
mémoire.  C'auroit  été  néanmoins  un  bonheur  pour  lui ,  pour  fa  famille ,  & 
pour  toute  la  Nation ,  s'il  avoit  réglé  fa  conduite  fur  l'exemple  qu'elle  lui 
avoit  tracé  ;  ou  du  moins ,  fi  l'exemple  &  les  maximes  de  Jacques  avoient 
eu  moins  de  pouvoir  &  d'influence  fur  la  conduite  de  fon  Succeffeur. 

Jacques  I  ne  manquoit  ni  d'efprit ,  ni  de  bon  fens ,  ni  de  talens  natu- 
rels &  acquis;  il  étoit  très-capable  de  former  un  bon  plan  de  Gouverne*» 
ment  :  mais  fa  répugnance  infurmontable  pour  la  guerre ,  fa  foibleffe  pour 
fes  Favoris ,  fon  entêtement  pour  le  Pouvoir  defpotique ,  qu'il  croyoit  pou- 
voir légitimement  exercer  en  vertu  de  fon  Droit  héréditaire  à  la  Couronne 
d'Angleterre ,  corrompirent  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  de  bonnes  quali- 
tés. Il  avoit ,  outre  cela ,  conçu  une  fi  haute  opinion  de  fon  mérite  &  de 
fa  capacité  que  fes  Courtifans  ne  furent  pas  long-temps  à  découvrir  fon  foi* 
ble.  C'étoit  à  qui  exagéreroit  le  plus  fon  favoir ,  fon  habileté ,  &  à  qui 
poufferoit  le  plus  loin  les  Droits  de  la  Royauté  ;  parce  que  c'étoient  des 
moyens  fûrs  de  gagner  fes  bonnes  grâces.  Ce  Prince  paroiffoit  exiger  l'a- 
mour &  l'obéiffance  de  Çqs  Sujets  uniquement  à  cauie  que  la  Couronne 
^toit  placée  fur  fa  tête  ;  au-lieu  que  la  Reine  Elizabeth  avoit  déclaré ,  tant 
j>ar  fes  paroles  que  par  fes  aélions ,  qu'elle  ne  croyoit  avoir  droit  à  l'un 
&  à  l'autre,  que  parce  qu'elle  ne  fàifoit  ufage  du  Pouvoir  qui  lui  étoit 
confié ,  qu'en  vue  de  procurer  le  bien  &  l'avantage  commun  de  fon  Peu- 
ple. Son  bon  fens  lui  avoit  fait  découvrir  ce  que  Jacques  n'avoit  pas  trouvé 
dans  fes  livres ,  favoir ,  que  les  liens ,  qui  uniffent  le  Prince  &  le  Peuple 
^ntre   eux  ,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  unifient  les  perfonnes 

1)articulieres  dans  la  vie  privée.  Comme  ceux-ci  vivent  &  converfent  tous 
es  jours  familièrement  enfemble ,  la  fympathie  naturelle ,  accompagnée  des 
Tome  iV.  Tt 
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devoirs  communs  de  la  vie  civile ,  fuffit  pour  former  &  entretenir  ces  for« 
tes  d^amitiês  \  mais  il  n^en  eft  pas  de  même  de  i^union  politique ,  qui  doit 
régner  entre  le  Prince  &  Ton  Peuple  :  Celle-ci  dépend  entièrement  de  la 
conduite  que  tient  le  Prince  à  Pégard  de  fes  Sujets ,  &  ne  peut  être  fbn* 
dée  que  fur  des  moti6  de  reconnoiffance  pour  le  paflé  ou  d^efpérance  pour 
Pavenir.  Si  les  Sujets  étoient  attachés  à  leur  Prince  par  une  efpece  d'inf- 
tinâ ,  ainfi  qu'on  le  remarque  en  certains  animaux  ,  dont  les  Rois  font 
même  diftingués  des  autres  par  des  marques  extérieures  &  vifibles  ^  ceux 
qui  maintiennent  le  Droit  divin  des  Princes ,  auroient  eu  un  Argument  bien 
plus  plaufible ,  en  faveur  de  leur  Doârine ,  que  tous  ceux  qu^ls  ont  pro^ 
duits  jufqu'icî.  Ils  fe  feroient  trouvés  en  état  de  fermer  la  bouche  it  tout 
les  coQtredifans ,  même  à  celui  qui  leur  demandoit  un  miracle  pour  deve* 
nir  leur  Profélite ,  &  qui  déclaroit  qu'i/  ne  pourrait  jamais  fe  réfoudrt  à 
croire  que  Pefclavage  fût  iPinJUtution  divine ,  à  moins  qu^il  ne  vit  naître  les 
Sujets  avec  des  hoffes  fur  le  dos ,  comme  les  chameaux  ,  fr  les  Rois  avec  des 
crûtes  fur  la  t(u  à  la  façon  des  coqs.  D*où  Pon  pourroit  conclure  avec  fon- 
dement que  les  uns  ont  été  deftinés  par  la  providence  pour  fervir  &  por- 
ter les  fardeaux,  tandis  que  les  autres  font  nés  pour  dominer  &  pour  vi- 
vre dans  le  fafte  &  Poftentation.  Mais ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fafTe  quelque 
miracle  de  cette  nature ,  nous  nous  croirons  en  droit ,  ajoute  notre  Au- 
teur ,  d'affirmer  que  Punion  &  la  bonne  intelligence  entre  le  Prince  &  le 
Peuple  ne  peut  fe  maintenir  que  par  les  moyens  dont  on  vient  de  faire 
mention. 

Or  Jacques ,  pendant  tout  fon  règne ,  n'eut  aucun  égard  à  ce  principe  ^ 
&  il  ne  fongea  qu'à  établir  fon  Gouvernement  fur  des  maximes  tout  op- 
pofées.  Quoiqu'il  n'eût  aucune  qualité  propre  à  fe  faire  craindre  &  refpcc- 
ter ,  il  ne  s'appliqua  cependant  jamais  à  fe  concilier  la  bonne  volonté  de 
fts  Sujets  ;  il  lemble  au  contraire  qu'il  ait  choifi  exprés  les  moyens  les 
plus  propres  pour  exciter  leur  défiance  &  leur  jaloufie.  Ce  Prince ,  qui  avoit 
un  véritable  efprit  de  Miffionnaire ,  fe  figura  qu'en  préchant  une  nouvelle 
Doéèrine ,  il  viendroit  à  bout  d'introduire  une  nouvelle  forme  de  Gouver- 
nement. C'efl  pourquoi  il  entreprit  de  perfuader  à  des  hommes  ,  qui  fe 
voyoient  en  poflèlfion  d'une  grande  portion  du  Pouvoir  Souverain ,  oc  qui 
avoient  en  main  des  forces  uiffifantes  pour  le  maintenir  ,  qu'ils  n'avoient 
pourtant  aucun  Droit  à  ce  Pouvoir,  qu'ils  n'en  jouifToient  que  par  pure 
grâce ,  &  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  les  en  dépouiller  quand  il  lui  plairoit  : 
ce  qui  étoit  un  de.ffein  tout-à-fait  chimérique.  Elizabeth  s'étoit  toujours 
montrée  jaloufe  de  fa  prérogative,  comme  nous  l'avons  obfervé  ci-deflus; 
mais  elle  prit  foin  que  l'exercice  en  fut  modéré.  Jacques  au  contraire  sV 
magina  que  plus  il  porteroit  loin  fa  prérogative ,  &  que  plus  il  l'exerce- 
roit  avec  vigueur  ,  plus  il  feroit  fermement  aflîs  fur  le  trône.  Il  confbn- 
doit  la  force  avec  la  pefanteur  du  fceptre ,  fans  confidérer  que  plus  il  eft 
pefant,  plus  il  y  a  de  danger  qu'il  n'échappe  des  mains  d'un  Prince,  & 
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fans  fitife  réflexion  cjue  la  prérogative  efi  de  la  nature  d'un  reflbrt ,  qui  fo 
relâche,  ou  qui  cafle,  quand  on  le  bande  trop  fort. 

Le  point  fondamental  fur  lequel  ce  Prince  afFedoit  d'établir  TAutorité 
indépendante  &  abfolue ,  à  laquelle  il  afpiroit ,  étoit  fon  Droit  héréditaire 
à  la  Couronne  d'Angleterre  :  Droit  facré  ,  dont  il  n'étoit  pas  permis  de 
douter,  du  moins  félon  le  fymbole  politique  qu'il  avoit  introduit  à  la  Cour ^ 
&  qu'il  fklloit  hautement  profelTer  pour  être  bien  venu  auprès  de  lui.  Car 
il  prétendoit  ne  tirer  fon  Droit  à  cette  Couronne ,  ni  du  teftament  d'Henri 
VIII  y  ni  d'aucun  Aâe  du  Parlement  ;  mais  il  la  regardoit  comme  un  bien 
qui  lui  venoit  de  Succeffîon ,  comme  au  feul  légitime  &  plus  proche  Hé« 
ntier.  D'oii  il  concluoit  qu'il  en  pouvoit  difpofer  à  fa  volonté ,  &  ne  fui- 
vre ,  dans  fon  Adminifbration ,  d'autre  loi  que  fon  bon  plaifir.  Cette  pré- 
vcmioD ,  &  les  conféquences  qu'il  en  tiroit ,  fe  trouvant  direâement  op-. 

Eifées  aux  maximes  lur  lefquelles  eft  fondé  le  Gouvernement  Anglois , 
rem  la  fource  &  l'origine  des  funeftes  divifions  qu'on  a  vues  entre  le  Roi 
&  le  Parlement,  tant  fous  ce  règne,  que  fous  les  trois  fuivans.  Cepen- 
dant ,  ce  Droit  héréditaire  n'étoit  pas  aufli  bien  fondé  que  Jacques  le  pré- 
tendoit ;  puifqu'on  ne  peut  produire  aucune  loi  qui  l'établiffe  \  que  d'ail^ 
leurs  on  trouve  dans  THifloire  d'Angleterre  un  grand  nombre  d'exemples, 
qui  prouvent  que  le  Parlement  s'en  attribué  le  Droit  de  difpofer  de  la 
Couronne  &  de  régler  la  fucceffion ,  fans  aucun  égard  au  plus  proche  hé- 
ritier; enfin,  que  l'ufàge  y  eft  plutôt  contraire  que  favorable. 

De  plus ,  il  efl  clair  que  Jacques  ne  pouvoit  tout  au  plus  faire  dériver 
fon  Droit  que  d'Henri  VII.  Or,  fi  jamais  Prince  fut  la  créature  du  Peu- 
ple ,  on  peut  dire  que  ce  fut  ce  dernier ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
fur  (on  Article.  On  le  plaça  fur  le  trône  pour  rendre  le  repos  au  Royau- 
me, déchiré  depuis  long-temps  par  les  guerres  civiles.  Pour  arriver  à  cette 
fin ,  on  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que  d'unir  enfemble  les  deux 
Rofes  par  le  mariage  du  Comte  de  Richemont  avec  la  fiHe  ainée  d'E- 
douard IV.  Henri  VII  étant  ainfi  parvenu  à  la  Couronne  »  il  la  conferva 
par  la  confirmation  du  Parlement  oc  par  fa  propre  habileté.  Henri  VIII , 
&  Edouard  VI  qui  auroieût  pu  fe  glorifier  de  ce  Droit  héréditaire ,  aveq 
meilleure  grâce  que  Jacques  I ,  ne  firent  pourtant  point  grand  fond  fur  ce^ 
titre.  Le  premier  eut  recours  au  Parlement  dans  toutes  les  occafions  ,  oii 
il  s'agiffoit  de  régler  la  fucceflion  à  la  Couronne  ;  &  le  fécond  eut  fi  peu 
d'égard  pour  le  Droit  en  queftion ,  qu'il  ne  fe  fit  point  de  fcrupule  de 
nommer  fa  coufine  pour  lui  fuccéder  au  préjudice  de  fes  fœurs.  Elifabeth, 
comme  nous  avons  dit ,  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'appuyer  fon  Droit  à  la 
Couronne  fur  d'autre  titre  que  fur  un  Aâe  de  Parlement. 

Il  femble  que  de  pareils  exemples  auroient  dû  être  de  quelque  poids 
auprès  de  Jacques.  Ce  Prince,  qui  n'avoir  été  reconnu  Roi  d'Ecoffe  que 
fous  tant  de  reftriâions  &  avec  un  pouvoir  fi  limité,  auroit  bien  dû,  à 
ce  qu'il  femble ,  fe  contenter  de  tenir  la  Couronne  d'Angleterre ,  dont  il 
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avoit  ét^  penHonnaire ,  fur  le  même  pied  &  au  même  titre ,  que  Pavoient 
poflTédëe  les  plus  illufh-es  &  les  plus  grands  de  Tes  prëdécefleurs.  Mais  (es 
defleins ,  à  ce  que  prétend  notre  Auteur ,  n'éroîent  pas  meilleurs ,  que  ne 
Pavoient  été  ceux  des  plus  méchans  Princes  qui  Pavoient  précédé.  |,  Heu* 
»  reufement  pour  la  Grande-Bretagne ,  ajonte-t-il  »  Jacques  manquoit  de 
»  Padrefle  d'un  Henri  VII ,  &  de  la  réfolution  d'un  Henri  VIII  ;  &  il  n'eut 
»  pas  des  occafîons  auflfi  iavorables  qu'eux ,  d'amafTer  des  richefles,  &d'é- 
j>  tendre  fon  pouvoir;  ou  plutôt  il  n'eut  pas  la  même  habileté  qu'eux, 
»  pour  faire  naître  ces  occafîons  &  pour  les  mettre  à  profit.  « 

Nous  avons  obfervé.,  en  parlant  d'Henri  VII,  que  ce  Roi  trouva  le 
moyen  de  s'arroger  un  pouvoir  prefaue  defpotioue ,  avant  que  la  Nation^ 
fe  rût  apperçue  du  but  ou  tendoient  (es  entrepriies.  Jacques  au  contrairer 
découvrit  d'abord  tout  fon  jeu  ,  &  donna  clairement  à  connoltre  à  un  chaciln 
où  il  en  vouloit  venir.  Outre  le  plaifir  que  fa  vanité  lui  fàifoit  trouver  à 
fe  vanîer  d'un  droit  héréditaire  à  la  Couronne ,  d'un  droit  indépendant 
&  inhérent  à  fa  perfonne ,  il  s'imagina  que,  s^il  pouvoit  une  fois  venir  à 
bout  d'établir  cette  doârine,  il  lui  feroit  aifé  de  perfuader  au  Peuple  les 
conféquences ,  fi  favorables  au  defpotifme ,  qu'il  tiroir  de  ce  principe;' car, 
de  fon  droit  indépendant  \  la  Couronne  il  concluoit  qu'il  étoit  en  droit  de 
gouverner  à  fa  fentaifie ,  &  qu'il  ne  devoit  rendre  compte  de  fon  Admi- 
niftration  qu'à  Dieu ,  &  non  pas  aux  hommes. 

Si  cet  excellent  fyftême  de  politique  avoit  une  fois  été  généralement 
reçu^  il  eft  vifible  qu'il  n'auroit  pas  été  difficile  à  fa  Majefté  de  fe  mettre 
en  podeiïîon  du  pouvoir  arbitraire.  Sa  vanité,  audi  bien  que  les  flatteries 
de  les  Courtifans,.lui  faifoient  efpérer  qu'il  pourroit  réuflir  en  ce  grand 
deffein  ;  mais  il  fe  trompa  dans  fon  calcul.  Bien  loin  de  faire  pailer  fes 
opinions  pirmi  le  Peuplé,  il  ne  fît  qu'exciter  leur  jalouHe.  Ses  idées  fut 
le  pouvoir  &  le  Gouvernement  monarchique  leur  cauferent  de  l'horreur^ 
&  ils  réfolurent  de  s'oppofer  vigoureufement  à  Pétabliffement  d'une  doc» 
trine  fi  pernicieufe,  du  moins  quanta  la  pratique. 

Cependant ,  Jacques  étoit  fi  fort  prévenu  qu'il  devoit  gouverner  defpoti-* 
quement ,  &  que  fa  volonté  devoit  fervir  de  loi ,  qu'il  ne  laiffoit  pafler 
aucune  occafion  de  faire  connoitre  (on  intention  \  cet  égard.  Dans  la  pro^ 
clamation  qu'il  fit  publier  pour  convoquer  fon  premier  Parlemerit,  il  en- 
treprit de  fixer  les  qualités  que  dévoient  avoir  les  Députés  des  Commu- 
nes ,  non  par  voie  d'exhortation ,  comme  fes  prédécelfeurs  avoient  fait  ^ 
mais  par  voie  de  commandement ,  &  comme  des  conditions  fans  lelquelles 
ils  ne  feroient  point  admis  à  la  Chambre.  Ce  qui  étoit  vifiblement  empié- 
ter fur  les  privilèges  des  Communes,  à  qui  l'on  n'avoir  jamais  difputé  le 
droit  de  décider  de  la  validité  des  éleétions  des  Membres  qui  dévoient  la 
compofer.  Lorfque  le  Parlement  fur  aflemblé,  le  Roi  voulut  mettre  en 
exécution  la  nouvelle  prérogative  qu'il  s'étoit  attribuée  dans  fa  proclama* 
tion ,  &  fe  rendre  le  Juge  des  Elections  conteftées ,  Droit  qui  avoit  tou^ 
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avoir  éii  penfionnaire,  fur  le  même  pied  &  au  même  titre,  que  Pavoîent 
poflTédëe  les  plus  illufh-es  &  les  plus  grands  de  Tes  prëdécefTeurs.  Mais  Tes 
defTeins ,  à  ce  que  prétend  notre  Auteur ,  n'étoient  pas  meilleurs ,  que  ne 
l'avoient  été  ceux  des  plus  méchans  Princes  qui  l'avoîent  précédé.  „  Heu- 
»  reufement  pour  la  Grande-Bretagne ,  ajoute-t-il ,  Jacques  manquoit  de 
n  Padrefle  d'un  Henri  VII ,  &  de  la  réfolution  d'un  Henri  VIII  ;  &  il  n'eut 
»  pas  des  occafions  auflfi  iavorables  qu'eux ,  d'amafTer  des  richefles ,  &  d'é- 
j>  tendre  Ton  pouvoir  ;  ou  plutôt  il  n'eut  pas  la  même  habileté  qu'eux , 
»  pour  faire  naitre  ces  occafîons  &  pour  les  mettre  à  profit.  « 

Nous  avons  obfervé.,  en  parlant  d'Henri  VII,  que  ce  Roi  trouva  le 
moyen  de  s'arroger  un  pouvoir  prefque  defpotique ,  avant  que  la  Nation 
fe  rût  apperçue  du  but  ou  tendoient  (es  entrepriies.  Jacques  au  contrairef 
découvrit  d'abord  tout  Ton  jeu  ,  &  donna  clairement  à  connoltre  à  un  chacun 
ou  il  en  vouloir  venir.  Outre  le  plaifir  que  fa  vanité  lui  fàifoit  trouver  à 
fe  vanîer  d'un  droit  héréditaire  à  la  Couronne ,  d'un  droit  indépendant 
&  inhérent  à  fa  per(bnne ,  il  s'imagina  que,  s^il  pouvoir  une  fois  venir  à 
bout  d'établir  cette  doârine,  il  lui  feroit  aifé  de  perfuader  au  Peuple  les 
conféquences ,  fi  favorables  au  defpotifme ,  qu'il  tiroit  de  ce  principe  ;"car^ 
de  fon  droit  indépendant  à  la  Couronne  il  concluoit  qu'il  étoit  en  droit  de 
gouverner  à  fa  fentaifîe ,  &  qu'il  ne  devoit  rendre  compte  de  fon  Admi« 
niftration  qu'à  Dieu ,  &  non  pas  aux  hommes. 

Si  cet  excellent  fyftême  de  politique  avoit  une  fois  été  généralement 
reçu,  il  eft  vifible  qu'il  n'auroit  pas  été  difficile  à  fa  Majefté  de  fe  mettre 
en  poflèffion  du  pouvoir  arbitraire.  Sa  vanité,  audi  bien  que  les  flatteries 
de  les  Courtifans,.lui  faifoient  efpérer  qu'il  pourroit  réufnr  en  ce  grand 
deflèin  ;  mais  il  fe  trompa  dans  fon  calcul.  Bien  loin  de  faire  ]>afler  fes 
opinions  pirmi  le  Peuple ,  il  ne  fît  qu'exciter  leur  jaloufie.  Ses  idées  fur 
le  pouvoir  &  le  Gouvernement  monarchique  leur  cauferent  de  l'horreur^ 
&  ils  réfolurent  de  s'oppofer  vigoureufement  à  l'établiffement  d'une  doc» 
trine  fl  pernicieufe,  du  moins  quanta  la  pratique. 

Cependant ,  Jacques  étoit  fi  fort  prévenu  qu'il  devoit  gouverner  defpoti- 
quement ,  &  que  fa  volonté  devoit  fervir  de  loi ,  qu'il  ne  laiffoit  pafler 
aucune  occafion  de  faire  connoitre  fon  intention  \  cet  égard.  Dans  la  pro- 
clamation qu'il  fit  publier  pour  convoquer  fon  premier  Parlement,  il  en- 
treprit de  fixer  les  qualités  que  dévoient  avoir  les  Députés  des  Commu- 
nes ,  non  par  voie  d'exhortation ,  comme  fes  prédécefieurs  avoient  fait  ^ 
mais  par  voie  de  commandement,  &  comme  des  conditions  fans  lefijuelles 
ils  ne  feroient  point  admis  à  la  Chambre.  Ce  qui  étoit  vifiblement  empié- 
ter fur  les  privilèges  des  Communes,  à  qui  l'on  n'avoit  jamais  difputé  le 
droit  de  décider  de  la  validité  des  éleâions  des  Membres  qui  dévoient  la 
compofer.  Lorfque  le  Parlement  fut  aflemblé,  le  Roi  voulut  mettre  en 
exécution  la  nouvelle  prérogative  qu'il  s'étoit  attribuée  dans  fa  proclama^ 
tion ,  &  fe  rendre  le  Juge  des  Elections  conteflées ,  Droit  qui  avoit  too*» 
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jours  inconteftablement  appartenu  à  la  Chambre;  mais  les  Communes  dé- 
fendirent courageufemcnt  leurs  privilèges.  Sans  paroître  trop  fe  roidir  con- 
tre la  volonté  du  Roi,  elles  éludèrent  les  conférences  qu'on  leur  propofa 
d'abord  avec  la  Chambre  des  Seigneurs,  &  enfuite  avec  les  Juges  du 
Royaume ,  en  mettant  par  écrit  leurs  raifons  qu'elles  préfenterent  au  Confeil. 
Elles  ctoient  pourtant  bien  réfolues  de  maintenir  l'EIeûion  qu'elles  avoient 
jugé  valable ,  au  rifque  de  ce  qui  pourroit  en  arriver  ;  mais  elles  prirent 
ce  biais  pour  éviter,  de  fe  brouiller  trop  légèrement  avec  le  Roi.  Heurèu- 
fement,  le  Membre  ,  dont  Téledion  faifoit  le  fujet  de  la  difpute^  tira  d'af- 
feire  le  Roi  &  la  Chambre,  en  fe  défiftant  de  fon  droit.  Il  confentit  que 
k  Province  de  Buckingham,  qui  l'avoit  député,  procédât  à  une  nouvelle 
éledion  ;  &  cet^  expédient  fut  approuvé  des  deux  partis.  Cette  première 
tentative,  ayant  fait  comprendre  aux  Communes  quels,  étoient  les  deffeins 
Au  Roi ,  elles  crurent  devoir  prendre  des  précaiitions  pour  Pavenir.  C'eft' 
pourquoi ,  fe  doutant  bien  que  le  Monarque  ne  s'en  tiendroît  point  là ,  & 
qu'il  reviendroit  encore  à  la  charge  pour  fapper  peu-à-peu  leurs  privilèges^ 
elles,  profitèrent  de  l'occafion  qu'elles  avoient  de  lui  préfenter  une  Adreffe 
fur  d'autres  griefs,  pour  lui  expofer  les  Droits,  dont  elles  Jouiflbient  par 
une  coutume  immémçriale ,  &  qu'elles  ne  croycnent  pas  qu'il  fut  au  pou- 
voir tdu  Roi  de  leur  ôter,  parce  qu'elles  prétendoient  que  ces  privileges^ 
ëtoient  auflî  anciens  que  la  Monarchie  même ,  &  qu'ils  étoient  une  partie 
effentielle  de  la  Conftitution  Angloife.  Une  pareille  adreffe  ne  pouvoir  man- 
quer de  déplaire  fouverainement  à  Jacques ,  qui  étoir  dans  des  principes 
toutoppofés.  C'eft  pourquoi  il  prorogea  le  Parlement,  afin  d'avoir  le  temps 
d'avifer  aux  moyens  d'aDaifler  Ja  fierté  des  Communes,  dont  il  regardait 
les  prétentions  comme  autant  d'atteintes  données  à  fa  Prérogative  Royale. 

Il  eft  vrai  que  ce  Prince  ne  s'éxpliquoit  pas  fi  ouvertement  au  commen- 
cement de  fon  règne  fur  les  Droits  qu'il  croyoit  appartenir  à  fa  Couronne, 
comme  il  fit  dans  la  fuite ^  &  que  les  efforts  au'il  faifoit  alors,  pour  éta- 
blir le  pouvoir  arbitraire ,  n'étoient  pas  fi  direas ,  ni  fi  violens ,  qu'ils  le 
devinrent  peu  de  temps  après.  Si  l'on  confidere  néanmoins  la  multitude  de 
fes  proclamations,  le  flyle  dans  lequel  elles  étoient  conçues;  l'obéiffance 
qu^il  exigeoit  qu'on  leur  rendît  :  les  aftes  d'autorité  qu'il  exerça  ou  qu'il 
tacha  d'exencer^  on  ne  pourra  fe  difpenfer  de  convenir  qu'il  avoir  dés-lors 
en  vite  de  jetter  les  fondemens  de  ce  pouvoir  abfolu ,  auquel  il  afpiroir, 
&  auquel  il  fe  flattoit  de  parvenir.  Mais  ce  fut  en  vain;  l'efprit  de  liberté, 
qui  n'étoit  pas  encore  énervé  dans  ce  temps-là  par  le  luxe  &  la  molleffe, 
confondit  &  renverfa  tous  fes  projets. 

Si  ce  Trince  avoir  réuflî  dans  la  tentative  qu?il  fit  pour  fe  rendre  le  Juge 
de  la  validité  des  éleâions  des  Députés  à  la  Chambre-Baffe ,  de  même  qu'en 
l'entreprife  qu'il  forma  quelque  temps  après.,  d'emprifbnner  &  de  «punir 
les  Membres  de  cette  Chambre,  il  auroit  intimidé  par  l'une  de  ces  :  pré- 
rogatives ceux  qu'il  n'auroit  pu  exclure  par  l'autre.  Aixifi  il  y  a  toute  ap- 
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parence  -.  qu'en  ce  cas  il  feroîc  veaa  à  bouc  de  mectre  la  Chambre  Bafle 
dans  une  audî  grande  dépendance  de  la  Cour ,  que  celle  où  la  Chambre. 
Haute  paroifibit  être  pour  lors.  Or ,  dans  cette  hypothefe  ,  ce  Monarque  fe. 
feroit  trouvé  virtuellement  en  pofTeffion  du.  pouvoir  arbitraiie;  car  toutes* 
les  fois  que  la  volonté  du  Prince  a  force  dé  loi ,  foit  que  cela  fe  fade  avec 
ou  ÙLtis  l'agrément  du  Parlement,  le.  defpbtifine  e(l  toujours  égalenoieott 
établi.  Mais  la  Nation  ne  put  être  foumife*  à  refciàvage ,  parce  que  le  Par*^ 
lement  conferva  fon  indépendance  y  &  qu'il  maintint  courageusement  fes 
privilèges  ^  ceux  dû  Peuple. 

Cette  oppoficion  vieoureufe  caufa  fans  doute  beaucoup  de  chawin  à  Jao< 

ques  ,  maïs  elle  ne  lut  pas  capable  de  le  rebuter ,  ni  de.  lui  »ire  aban* 

donner  fes  projets.  Il  fit  des  efforts  continuels  pendaiit  tout  le  cours  dé  foni 

rcgne,  pour  étendre  fa  prérogative,  non  feulement  dan&  de  certaines  oc 

canons,  &  fur  certains  articles,  mais  en  ^néral  fur  tont;  &  cela  en  éta^^^ 

bliiTant  certains  principes ,  qui  étant  une  fois  reçus ,  il'  s'enfuivoit  néceiZài* 

rement  que  le  Souverain  avoit  &  devoir  avoir  un   pouvoir  fans  bornes,^ 

Sans  examineV  fi  ces  principes  s'accordoient ,  ou  non,  avec  la  nature  dit 

Gouvernement  Anglois,  il  prétendoit  qu'ils  étoient  de  tous  les  temps  & 

de  tous  les  lieux.  Or  c'étok  là  juftement  fuppbfer  le  point  en  difpute.  Tant 

que  ces  principes  demeurèrent  dans  la  fimple  fpéculation^  le  Parlement  le 

laiffa  dire  ;  mais  quand  il  voulut  en  venir  à  la  pratique ,  il  trouva  une  ré^ 

fiftance ,  qui  l'obligea  à  cafler  pluiieurs  Parlemens ,  oc  qui  le  fit  réfoudre  à 

n'en   plus  convoquer  malgré  le  befoin  d'argent  où  il  le  trouvoit  ordinal^ 

rement  à  caufe  de  fa  prodigalité.  Il  prétendoit  qu'ils   n'avoient  pas  droit 

de  fe  mêler  des  af&ires  d'Etat ,  que  leur  feule  affaire  étoit  de  donner  de 

l'argent,  lorsqu'on  leur  en  demandoit,  fans  fe  mettre  en  peine  du  refle, 

ni  de  l'ufage  qu'on  en  voudroit  faire.  Il  s'imaginoit  que  cet  illufbre  Corps 

tenoit  tous  fes  privilèges  de  la  conceffîon  libre  &  gratuite  des  Rois  fes  pré- 

déceifeurs ,  &  qu'il  étoit  en  droit  de  les  révoquer ,  lorfqu'il  le  jugeroit  à 

propos.  Au  lieu  que  le  Parlement  ctoit   dans  une  opinion  toute  contraire. 

Ils  étoient  perfuadés  que  leurs  privilèges  n'étoient  pas  une  branche  moins 

facrée  de  la:  Conflitution ,  que   tout  ce  qui  concerne  la   prérogative  des 

Rois.  La  queftion  étoit  très-délicate.  Il  n'avoir  jamais  été  bien  décidé  juf- 

m'où  s^écendoient  la  Prérogative  Royale ,  &  les  Droits  du  Parlement ,  ni 

ur  quoi  ils  étoient  fondés.  Cependant,  aucun  Roi  fage  n'avoir  ofé  la  re-* 

muer,  &  il  en  coûta  cher  à  Richard  II,  pour  avoir  voulu  entrer  dans  cet 

examen.  .Chacun  étoit  demeuré  dans  la  jouiffance  paiftble  d'un  Droit  an* 

cien ,  fans  fonger  à  en  examiner  les  fondemens. 

11  n'en  fut  pas  de  même  fous  le  règne  de  Jacques  I  :  ces  queftions 
furent  alors  perpétuellement  fur  le  tapis..  Le  Peuple  fe  divifa  à  leur  fujet  x 
les  uns  fe  déclarèrent  pour  le  Roi ,  &  les  autres  pour  le  Parlement  ;  &  on 
vit  naître  de4à,  à  peu  de  chofe  prés,  ce  qu'on  a  depuis  nommé  les 
TorysÔL   les  JVhiggs.  Le  parti  du  Roi  accufoit  les  Communes  &  leurs 
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trouva  divifée  en  deux  partis  prefque  égaux  en  force  &  en  nombre.  Or  les 
remèdes  ordinaires  ,  que  fournit  la  Conilicution  du  Gouvernement  Anglois  ^ 
n'étoienc  plus  pratiquables  en  ce  cas.  D'ailleurs ,  il  n'y  avoir  pas  moyen 
de  réconcilier  ^  enfemble  les  deux  Partis ,  vu  qu'ils  ne  vouloient  en  aucune 
ikçon  fe  fier  Tun  à  l'autre.  Ainfi ,  il  ne  reftoît  d'autre  voie  que  de  termi- 
ner ces  différends  par  l'épée  :  or  c'étoit  combattre ,  non  pour  conferver  la 
Conftitution  originelle  du  Gouvernement ,  mais  pour  décider  de  quelle  ma- 
nière ell^ièroit  détruite.  Elle  auroit  pu  être  détruite  fous  prétexte  de  main- 
tenir li  Prérogative  ,  elfe  le  fut  fous  prétexte  de  défendre  la  liberté.  La 
Nation  auroit.  pu  être  foumife  à  un  Gouvernement  arbitraire  ^  elle  tomba 
dans  une  anarchie  abfolue.  Mais  ce  dernier  malheur  ne  feroit  jamais  arri-* 
▼é  ^  fi  la  Cour  n'eût  fait  des  efforts  opiniâtres ,  pendant  quarante  ans ,  pour 
dépouiller  le  Peuple  Anglois  de  fes  jufles  &  anciens  Privilèges* 

w 

t 

§  III. 

4 

Du  Gouvernement  iNTéRiEun 

DE  l' Angleterre. 

M  ^E  Gouvernement  d'Angleterre  eft  une  Monarchie  mixte  d'une  efpece 
particulière.  Un  Roi ,  Chef  de  l'Etat ,  '&  un  Parlement  qui  repréfente  la 
Nation ,  le  compofent.  Le  Roi  doit  être  aujourd'hui  de  la  Religion  Angli<* 
cane.  La  Couronne  eft  héréditaire ,  &  pafTe  aux  femmes ,  au  défaut  des 
mâles.  La  Maifon  de  Brunfu^ic- Hanovre ,  la  porte  depuis  l'an  17 14.  Celle 
de  Smart  l'avoit  portée  auparavant  depuis  l'an  1603  ,  jufqu'à  cette  époque, 
.  Celle  des  Tudors,  devançant  les  Smarts  ,  avoir  régné  depuis  1485,  celle 
des  Flantagenets  depuis  l^an  11 46,  &  celle  des  Normands  depuis  l'an  io65» 
A  cette  dernière  époque  avoient  pris  fin  les  races  Saxonne  oc  Danoife  oui 
pcffédoient  l'Angleterre  dès  le  cinquième  fiecle^  &  qui  s'y  étoient  éle- 
vées fur  les  débris  tant  de  la  puiffance  des  anciens  Rois  Bretons ,  que  de 
celle  des  Romains. 

L'Angleterre^  avec  l'Ecoffe  qui  y  efl  réunie,  depuis  1708,  forme  le 
Royaume  de  la  Grande-Bretagne.  L'Irlande  fait  un  Gouvernement  à  part. 
Elle  a  un  Parlement  à  l'inftar  de  celui  de  la  Grande-Bretagne  :  elle  efl  obli* 
gée  d'entretenir  à  fes  frais  un  corps  de  troupes  oui  efl  ordinairement  de  1 2 
mille  hommes  pour  fa  défenfe,  de  donner  tous  les  ans  12  mille  livres  fier* 
ling  au  vice-Roi ,  que  le  Roi  d'Angleterre  y  envoie ,  &  de  payer  toutes 
les  charges  qui  la  concernent  &  qui  montoient  autrefois  à  1470  mille  livres 
fierling.  L'Irlande  n'entre  pour  rien  dans  la  caufe  générale ,  mais  l'Angle- 
terre efl  obligée  de  la  fecourir  &  de  la  défendre  par  mer.  C'efl  un  pays 
conquis  ;  il  efl  traité  fur  ce  pied  :  il  efl  foumis  aux  Loix  du  Parlement 
d'Angleterre  ,  mais  il  faut  que  la  Loi  faffe  mention  de  l'Irlande  ;  fans  quoi 
f  lie  ne  feroit  pas  tenue  à  s'y  conformer. 
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heure  &  avec  la  vigueur  requife  aux  innovations.  L'événement  fera  tcm- 
jours  voir^  comme  on  Ta  vu  dans  l^occaiion  dont  nous  parlons ,  que  ceux 
qui  agifTent  akifi  ^  font  au  fond  les  meilleurs  amis  de  l'un  &  de  l'autre  , 
quoiqu'il  n'arrive  que  trop  fouvent  (ju'on  les  charge  des  épithetes  les  plot 
odieufes  à  ce  (iijet ,  &  qu'on  les  traite  de  faftieux  &  de  rebelles. 

Si  cette  oppofition  commence  trop  tard ,  ou  fi  elle  eft  moins  vigoureufè 

Sue  le  cas  l'exige ,  le  mal  ne  fera  que  s'accroître  ;  de  forte  qu'il  devien- 
ra  à  la  fin  trop  invétéré  pour  être  guéri  par  les  remèdes  ordinaires.  Or , 
toutes  les  fois  que  cela  arrive ,  le  Peuple  efl  réduit  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  alternatives.  Ou  il  faut  qu'il  fe  foumette  à  la  ferviuide ,  le  pire  de  tous 
les  maux  politiques  ;  ou  il  eft  contraint  d'avoir  recours  à  la  force  ouverte 
pour  défendre  fa  liberté  ^  mal  qui  n'eft  que  d'un  degré  moindre  que  l'au- 
tre. Au-lieu  que  quand  on  s'oppofe  de  bonne  heure  &  avec  la  vigueur  né- 
cefiaire  aux  ufurpations  ^  on  obtient  à  temps  la  réparation  des  griefs  par 
ces  voies  douces  &  modérées  que  prefcrit  la  Conftitution  Angloife.  Ces 
voies  ont  été  fouvent  fiitales  aux  méchans  Miniftres  ^  mais  elles  ne  Vont 
jamais  été  au  Souverain ,  qui  ne  court  aucun  rifque ,  qu'en  cas  que  ces 
méthodes ,  que  toutes  les  Cours  arbitraires  défapprouvent ,  foient  trop  longr 
temps  différées. 

L^objeftion  la  plus  plaufible  qu'on  puiffe  faire  contre  le  fendment  de  l'Au- 
teur ,  eft  prife  d'une  fauffe  idée  de  la  Modération  ;  &  c^eft  par  cet  endroit 
que  des  perfonnes  bien  intentionnées  deviennent  fouvent  les  dupes  de  ceux 
qui  couvent  dans  le  cœur  les  defTeins  les  plus  pernicieux.  Mais  qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas  ;  la  vraie  modération  politique  confifte  à  ne  s'oppofer  aux 
mefures  du  Gouvernement  ^  que  quand  il  empiète  vifiblement  fur  les  Droite 
&  les  Libertés  de  la  Nation ,  &  à  ne  s'oppofer  qu'avec  un  degré  de  cha- 
leur proportionné  à  la  nature  du  mal,  oc  au  danger  auquel  il  expofe  le 
Corps 'politique.  Car,  s'oppofer  à  des  chofes  qui  ne  font  pas  dignes  de 
blâme ,  ou  qui  ne  portent  pas  coup  contre  les  intérêts  &  les  Privilèges  de 
la  Nation,  c'eft  agir  par  un  efprit  de  faâion  :  mais,  d'un  autre  côté,  c'eft 
aulli  une  trahifon  contre  l'Etat  que  de  n'en  pas  maintenir  les  intérêts  & 
les  Droits  avec  le  zèle  &  le  courage  nécefiaire ,  lorfque  les  circonftances 
l'exigent. 

Ce  quiF  eft  arrivé ,  ajoute  l'Auteur ,  fous  les  règnes  de  Jacques  &  de 
Charles  I ,  confirme  la  vérité  de  ce  raifonnement.  Si  Ton  ne  s'étoit  point 
du  tout  oppofé  aux  defTeins  de  Jacques  I ,  fon  règne  auroit  fuffi  pour  in- 
troduire le  Defpotifme.  Si  l'oppofition  avoit  été  plus  générale,  &  que  la 
Cour  n'eût  pas  trouvé  le  moyen  de  divifer  les  efprits  fur  les  principes  de 
la  prérogative  &  de  la  liberté ,  Jacques  auroit  été  obligé  de  renoncer  à  fes 
projets ,  la  Conftitution  auroit  été  ranèrmie  fur  fes  vrais  fondemens ,  &  l'on 
auroit  prévenu  efficacement  tous  les  malheurs  qui  font  tombés  depuis  fur 
la  Nation  &  fur  la  Famille  Royale.  Mais ,  le  parti  du  pouvoir  abfolu  s'é* 
tant  fortifié  durant  tout  le  règne  de  Jacques  I,  la  Nation,  à  la  fin ,  fe 
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tdiama  un  autre  feù  en  EcofTe^  en  reprenant  le  projet,  que  fon  père 
^voic  formé  &  même  exécuté  en  partie;  fa  voir,  d'introduire  le  Rite  An^- 
..glican  dans  cette  églife  &  de  la  réduire  à  une  parfaite  conformité  avec 
celle  d'Angleterre.  L'Archevêque  Laud ,  qui  n'avoit  ni  affez  d'expérience , 
ni  affez  d'habileté  ,  pour  gouverner  un  collège  particulier ,  conduifit  cette 
affidre  de  manière  qu'il  précipita  la  ruine  publique.  Les  Puritains  d'An- 
gleterre firent  bientôt  caufe  commune  avec  ceux  d'Ecoffe.  Ces  derniers 
.ayant  levé  une  armée ,  entrèrent  en  Angleterre.  Non-feulement  les  enne- 
mis de  la  Monarchie ,  mais  les  amis  même  de  la  Conftitution  ,  favorife- 
rent  les  Ecoffois,  dans  l'efpérance  de  fe  fervir  de  cette  occafion  pour 
brider  l'autorité  Royale,  &  la  réduire  au  moins  dans  fes  juftcs  &  ancien- 
nes bornes.  Là-deffus ,  on  préfenta  des  requêtes  au  Roi  de  tous  côtés  , 
pour  le  prier  de  convoquer  un  Parlement,  qui  pût  mettre  fin  aux  trou- 
bles ,  en  faifant  donner  une  fatisfaâion  raifonnable  à  un  chacun  fur  fcs 
griefs.  Le  Parlement,  qui  s'affembla  au  mois  d'Avril  1640,  fit  aflez  voir 
par  fa  conduite  qu'il  auroit  été  facile  de  prévenir  la  guerre  civile.  Quoi- 
que le  Roi  eût  gouverné  fans  Parlement  depuis  douze  ans ,  &  que  s'il 
en  avoir  enfin  convoqué  un ,  il  y  avoit  été  contraint  par  la  crainte  &  la 
néceflité,  cette  affemblée  néanmoins  garda  beaucoup  d'ordre  &  de  modé- 
radon  en  toutes  fes  procédures.  S'il  parut  quelque^  paffion  en  le^Ts  débats, 
:on  pouvoit  l'excufer  dans  une  Chambre  des  Communes  alfemblée  en  pa- 
reille circonftance.  Cependant  ils  conferverent  toujours  pour  le  Monarque 
le  refpeâ  qui  lui  étoit  dû  ;  &  s'il  échappa  à  quelques-uns ,  dans  la  cha- 
leur de  la  difpute ,  quelques  paroles  inconfidérées  &  un  peu  trop  vives , 
«lies  furent  publiquement  défapprouvées.  Pour  le  Roi ,  il  le  comporta  en* 
vers  eux  à  fa  manière  accoutumée  ,  témoignant  affez  ouvertement  qu'il 
ne  les  regardoit  que  comme  des  tréforiers ,  qui  dévoient  lui  donner  de 
l'argent ,  quand  il  leur  en  demandoit.  En  un  mot ,  à  peine  y  avoit-il  un 
mois  que  ce  Parlement  étoit  affemblé,  que  Charles  s'avifa  malheureufe- 
ment  de  le  diffoudre.  Le  Roi  fe.  repentit  prefque  auflî-tôt  de  fa  précipita- 
tion ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  Cette  dernière  faute  acheva  de  tout  gâter 
&  de  jetter  le  Peuple  dans  la  rébellion. 

Notre  Auteur  tire  ici  le  rideau  fur  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  qui 
fiit  la  malheureufe  fuite  de  ces  différends.  Il  fe  contente  de  remarquer  qu'il 
y  avoit  déjà  près  de  quarante  ans  que  Tefprit  de  fadion  dominoit  à  la  Cour , 
avant  qu'il  fe  fût  gliffé  parmi  le  Peuple  ;  &  que  fi  l'efprit  de  liberté  avoit 
pu  prévaloir  dans  le  temps  contre  l'obftinatîon  de  la  Cour  dans  fon  pro- 
jet  d'établir  le  pouvoir  arbitraire ,  on  n'auroit  jamais  vu  ce  déluge  de  maux , 
qui  inondèrent  le  Royaume ,  &  qui  accablèrent  en  particulier  la  Famille 
Royale.  D'où  il  conclut ,  que  ,  quand  les  Loix  fondamentales  d'un  Etat  font 
attaquées ,  &  qu'on  s'efforce  d'introduire  quelque  nouveau  fyfleme  ,  con- 
traire à  l'intérêt  général  d'une  Nation ,  le  plus  grand  fervice  qu'on  puifïc 
i:endre  à  cette  Nation ,  &  même  au  Souverain ,  eft  de  s'oppofer  de  bonne 
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Le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  condfte  en  trois  ordres  :  iar 
Chambre-bafle  ou  des  Communes;  la  Chambre-haute  ou  des  Seigneurs^ 
des  Pairs ,  des  Lords  ;  &  le  Roi  qui  eft  comme  le  Sur-arbitre.  Il  faut  le 
confentement  unanime  de  ces  trois  ordres  pour  pafler  un  Bill  ou  Aâe 
de  Parlement  qui  devient  Loi  lorfqu'il  eft  revêtu  de  ce  confentement 
requis. 

Les  Bills  font  d^abord  portés  à  la  Chambre  des  Communes  d^oii  ils  vont 
à  celle  des  Seigneurs ,  &  delà  au  Roi  :  ces  deux  derniers  ordres  peuvent 
faire  des  changemens  aux  réfolutions  pafices  dans  les  Communes  avec  l'ap- 
probation néanmoins  de  la  Chambre  balTe  à  Pexception  des  Bills  qui  or- 
donnent la  levée  des  deniers  auxquels  les  Seigneurs  &  le  Roi  ne  peuvent 
rien  changer,  n^ayant  que  le  droit  de  les  rejetter  en  entier^  cas  fort  rare., 
les  levées  ne  fe  faifant  ordinairement  qu'à  la  réquifition  du  Roi  &  pour 
l'exécution  de  fes  projets. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  Pairs  nés  en  Angleterre,  non 
compris  les  Evéques ,  mais  il  n'en  entre  qu'environ  deux  cens  dans  la 
Chambre  :  les  autres  étant,  ou  Catholiques  ou  Mineurs.  / 

Dans  ce  nombre  font  compris  les'feize  Pairs  que  l'EcofTe,  par  le  traité 
d'Union,  a  droit  de  députer  :  ceux-ci,  font  Eleftifs  &  leur  pouvoir  ne 
dure  que  fept  ans  qui  eft  la  durée  aâuelle  des  Parlemens  d'Angleterre.  La 
Cour  difpofe  ordinairement  de  ces  feize  voix  dont  elle  fait  faire  faire  le 
choix  à  (on  gré. 

La  Chambre-haute  d'Angleterre  eft  la  Cour  fupréme  de  fudicature  & 
juge  en  dernier  reffort  de  toutes  les  caufes  qui  font  portées  devant  elle  par 
appel.  Le  peu  de  connoiifance  &  le  peu  d'application  de  fes  Membres  à 
l'étude  des  Loix  &  de  la  procédure  l'empêche  de  tirer  un  grand  avantage 
de  cette  prérogative  :  elle  compofe  feule  la  haute  Noblefle  du  Royaume 
laquelle  confiile  en  Ducs,  Marquis,  Comtes,  Vicomtes,  Barons ,& vingt- 
fix  Evéques.  Ceux  qui  font  revêtus  de  ces  titres ,  ont  un  droit  naturel  à  la 
Chambre-haute  dont  ils  ne  peuvent  décheoir  que  par  jugement  pour  crime 
&  par  non-conformicé.  Les  Chevaliers  Baronnets  dont  les  titres  font  héré* 
ditairesi  &  les  Chevaliers  (impies  qui  ne  le  font  que  pendant  leur  vie  ,  tous 
appelles  dans  la  langue  du  pays  Efqaire ,  ne  jouirfent  d'aucuns  privilèges  & 
font  confondus ,  ainfi  que  les  cadets  des  pairs ,  dans  ce  qiji'on  nomme  Cam^ 
miiner  qui  renferme  tout  ce  qui  n'eft  pas  Pair.  Le  mot  de  Gentelman  qu^oa 
traduit  en  François  par  Gentilhomme ,  comprend  en  Angleterre  tous  ceux 
qui  vivent  de  leurs  propres  revenus. 

La  Chambre-bafle  eft  compofée  de  çç8  Membres  y  compris  les  Dépu-" 
tés  d'Ecofle  qui  font  au  nombre  de  45  ;  tous  font  éleâifs,  &  leur  mimon 
cefle  à  la  fin  de  chaque  Parlement.  11  faut  avoir  au  moins  600  11.  fter- 
ling  de  revenu  annuel  pour  être  capable  de  cet  emploi  :  ils  font  élus ,  par 
chaque  Bourgeois;  il  fuffit  d'avoir  27  11.  fterlings  de  revenu  pour  être  un 
des  vocaux  :  au  moyen  de  la  modicité  de  cette  fomme,  les  vocaux  font 
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munes ,  30  pour  les  Provinces  &  quinze  pour  les  Villes  &.  les  Bourgs.  Le 
grand  Chancelier^  ou  Garde  du  grand  Sceau  écrit  50  jours  à  Tavance,  aa 
Confeil-Privé  d^EcofTe,  pour  faire  élire  les  16  Pairs  &  les  4^  Députés  du 

Eays  j  qui  doivent  être  Membres  du  Parlement.  Pour  pouvoir  être  choifi  Mem- 
re  du  Parlement  en  Angleterre  ,  fi  c'eft  pour  repréfenter  une  Province , 
il  faut  600  livres  flerling  en  fonds  de  terre ,  &  fi  c'eft  po^ii^^e  Ville  ou 
un  Bourg,  il  en  faut  avoir  300.  Et  cela  eft  fort  nécefTaire,  puifque  tous  ces 
Mefiîeurs  fervent  leur  Patrie  gratuitement ,  fans  tirer  aucun  bénéfice.  Ce- 
pendant j  comme  l'honneur  d'être  Membre  de  cette  grande  &  augufte  af- 
lemblée ,  leur  tient  lieu  de  récompenfe ,  par  le  grand  relief  &  le  crédit  qu'il 
leur  donne ,  cela  fait  que  cette  dignité  elt  extrêmement  recherchée  &  bri* 
guée,  &  qu'il  fe  fait  quelquefois  des  dépenfes  immenfes  pour  y  parvenir  « 
&  que  quelques-uns  fe  ruine  %:  par-là.  Par  aâe  du  Parlement  de  l'an  iji6g 
les  Officiers  du  Roi ,  &  généralement  tous  ceux  qui  tirent  penfion  de  S.  M« 
ne  peuvent  être  élus  Membres  de  la  Chambre  des  Communes  ^  parce 
qu'on  fuppofe  qu'ils  ne  font  pas  dans  une  fituation  à  pouvoir  opiner  avec 
afiez  de  liberté  fur  les  affaires  qui  intérelTent  la  Patrie.  On  ne  peut  choiûc 
non  plus,  ni  les  Eccléfiafliques ,  ni  les  SherifFs  des  Provinces ,  parce  que 
leur  préfence  eil  nécefTaire  dans  leur  Province.  L'affemblée  fe  forme  ordi« 
nairement  à  Wejlminjler  dans  ce  qui  refie  de  l'ancien  Palais  Royal  :  les 
.Seigneurs  s'afiemblent  dans  une  grande  fale ,  &  les  Communes  dans  une 
autre  tout  joignant  :  il  y  en  a  une  troifieme  près  de-lh ,  nommée  la  Cham^ 
bre  Peinte ,  où  fe  tiennent  les  conférences  des  Commiffaires  des  deux  Cham-* 
bres.  Le  Roi  vient  dans  la  Chambre-haute  &  s'affied  au  haut  de  la  Chambre 
dans  un  fauteuil  fous  un  dais  :  à  la  droite  du  Roi  contre  la  muraille ,  font 
les  bancs ,  où  s'affeyent  les  Prélats ,  &  à  la  gauche  ,  auffi  contre  La  nui« 
raille,  d'autres  bancs,  où  s'affeyent  les  Ducs,  les  Marquis  &  les  Comtes , 
&  au-deffus  d'eux  les  grands  Officiers  de  la  Couronne ,  s'ils  fi>nt  Barons  ; 
finon  ils  fe  placent  au  haut  bout ,  fur  des  facs  ou  des  balots  de  laine.  Le 
refle  de  la  Chambre  efl  occupé  par  plufieurs  bancs  en  travers ,  dont  le  pre- 
mier efl  le  fiége  des  Vicomtes ,  &  les  autres  ceux  des  Barons.  Au  deffus 
de  ces  baâcs ,  il  y  a  des  facs  de  laine ,  où  s'affeyent  les  Officiers  de  la  Cou- 
ronne ,  dans  le  cas  que  j'ai  marqué,  &  au  deffous  d'eux  les  Juges  du  Royaume, 
les  Confeillers  d'Etat ,  les  Gens  àfx  Roi  &  les  Maîtres  de  la  Chancellerie  « 
qui  tous  n'ont  point  de  voix  décifive ,  ^'ils  ne  font  Barons.  Le  dernier  iac 
de  laine  efl  le  fiége  des  Greffiers  de  la  Couronne  &  du  Parlement  y  dont 
le  dernier  enregiflre  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  Chambre.  11  a  deux  Gref- 
fiers fous  lui  qui  écrivent  à  genoux  fur  un  fac  de  laine.  On  met  là  ces 
facs  de  laine  par  un  long  &  ancien  ufage,  afin  de  faire  fouvenir  le  Parle- 
ment des  grands  avantages  que  l'Angleterre  tire  de  fa  laine ,  &  l'engager 
par  cet  endroit  à  foutenir  toujours  puiflamment  cette  branche  de  fon  Corn-* 
merce.  Les  douze  Juges  du  Royaume,  les  Gens  du  Roi  &  les  Rapporteius. 
de  la  Chancellerie,  ont  féance  dans  cette  Chambre,  non  pa^  pour  y  avoir 
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puis  rimîon  des  deux  Royaumes ,  mats  comme  pludeurs  s'abrement  ou  x^eè« 
-lient  tard,  on  juge  que  la  Chambre  efl  fuffilamment  remplie,  quand  il 
s^en  trouve  300  à  la  fois.  Avant  que  d'entamer  aucune  affaire ,  tous  let 
Membres  des  deux  Chambres  doivent  prêter  les  fermens ,  qui  furent  or^ 
donnés  par  Afte  de  Parlement  l'an  1689  ^P''^^  '^  révolution.  Ils  doivent 
-auflfî  faire  un  Ade  général  d'abjuration  contre^  le  Papifme,  &  une  abju* 
ration  particulière  à  l'égard  du  prérendu  Prince  de  Galles,  qu'on  nomme 
d'ordinaire  le  Chevalier  de  S.  George,  ou  le  Prétendant,  tout  court.  Les 
Membres  des  Communes,  quoique  Députés  des  Provinces,  des  Villes  ou 
des  Bourgs ,  ne  font  point  aflreints  à  fuivre  les  fentimens  de  leurs  Confti'« 
tuans.  Ils  ont  pleine  liberté  de  fuivre  le  parti  qu'ils  jugent  le  meilleur  ;  cela 
fi'empéche  pourtant  pas  qu'ils  ne  donnent  toute  l'attention  qu'ils  doivent 
aux  intérêts  particuliers  de  ceux  qu'ils  repréfentent. 

Les  Communes  étant  de  retour  dans  leur  Chambre ,  commencent  d*or- 
dinaire  par  établir  diverfes  Commiffîons ,  qu'on  nomme  Committés ,  com- 
pofés  d'un  certain  nombre  de  Députés ,  l'un  pour  examiner  les  Privilèges 
île  la  Chambre ,  &  les  Eleâions  conteftées  ;  un  autre  pour  les  griefs  de  la 
Nation;  un  3*.  pour  le  Commerce  ;  un  4^  pour  les  affaires  de  Religion  ; 
&  un  ç*.  pour  compofer  une  Adrcffe ,  comme  on  parle ,  de  remercimenc 
au  Roi ,  pour  la  harangue  qu'il  a  faite  aux  deux  Chambres.  Cette  Adreflb 
marque  pour  l'ordinaire  la  difpofition  où  l'on  eft  de  concourir  avec  S.  M* 
dans  les  chofes  qu'elle  a  propofées.  La  Chambre  des  Seigneurs  préfente  aulfi 
une  AdrefTe  de  la  même  nature. 

Pour  venir  à  la  manière  dont  fe  prennent  les  délibérations  dans  le  Par- 
lement ,  il  faut  remarquer  d'abord ,  que  comme  cette  augufle  Aflemblée 
fe  fait  pour  établir  de  nouvelles  Loix  ou  pour  en  proroger  quelques-unes 
qui  font  prêtes  d'expirer ,  ou  pour  en  abolir,  ou  enfin  pour  lever  des  fub- 
udes  :  aufïi  il  n'y  a  rien  qui  ait  force  de  Loi ,  que  quand  il  a  été  approuvé 
par  les  deux  Chambres  ,  &  par  le  Roi.  Le  pouvoir  légiflatif  réfide  dans  le 
Parlement,  &  eft  partagé  entre  S.  M.  &  les  deux  Chambres,  qui  ont,  auffi 
bien  que  le  Roi,  le  droit  de  rejetter  ce  qui  ne  leur  plaît  pas.  On  fait  une 
propoution  par  écrit ,  &  cet  Ecrit  porte  le  nom  de  Bill.  Chacune  des  deux 
Chambres  peut  propofer  tels  Bills  qu'elle  juge  à  propos.  Mais  les  Bills  des 
iSubHdes  commencent  toujours  par  la'  Chambre  des  Communes,  parce  que 
la  plus  grande  partie  des  fubfides  eft  levée  fur  le  Peuple  qu'elle  repréfente. 

Ce  feroit  une  matière  d'un  trop  long  détail ,  de  rapporter  ici  tout  au 
long  toutes  les  formalités  que  l'on  oblérve  dans  le  Parlement.  Il  fuflira 
d'en  remarquer  en  peu  de  mots  les  principales,  pour  donner  une  idée  de 
la  fagefle  avec  laquelle  s'y  forment  toutes  les  délibérations.  Premièrement 
aucun  Bill  ne  prend  force  de  Loi,  qu'il  n'ait  été  là  &  examiné  trois  fois 
dans  trois  Séances  confécutives  ,  qui  fe  font  en  différens  jours ,  à  moins 
que  le  fujet  ne  Toit  fort  preffant  :  précaution  bien  éloignée  de  l'ufage  de 
certains  Etats  de  l'Europe,  où   l'on  dépêche  quelquefois  dans  une  feule 
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drdit  de  fuf&age ,  ou  voix  dëcifive ,  mais  feulement  pour  donner  leurs  avis  fur 
les  points  de  Droit ,  quand  on  les  confulte.  Ils  ne  doivent  pas  s'afTeoir ,  loif- 

3ue  le  Roi  eft  préfent ,  fans  fa  permillîon.  Lorfque  le  Roi  ny  aflîfle  pas , 
s  peuvent  s'alTeoir ,  mais  ils  ne  doivent  pas  fe  couvrir  ni  les  uns  ni  les 
autres,  que  l'Orateur  de   la  Chambre,  qui  eft  toujours  le  Chancelier,  ou 
•le  Garde  du  grand  Sceau ,  n'en  annonce  la  permiÂion  de  la  part  des  .Sei<- 
gneurs,  aux  douze  Juges  qui  fe  couvrent,  mais  pour  les  autres,  ils  font 
toujours  tête  nue. 

Dans  la  Chambre^Baffe  ou  des  Communes ,  il  n'y  a  point  de  préfëance., 
&  l'on  s'affîed  fans  garder  aucun  ordre.  Il  n'y  a  que  l'Orateur  de  la  Cham- 
bre ,  qui  eft  aflis  dans  un  fauteuil  au  milieu ,  &  le  Greffier  qui  eft  auflî  afiîs 
au  deffous  de  lui.  Le  Parlement  s'affemble  tous  les  jours,  excepté  les  Di- 
manches &  les  jours  dis  fète ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  affaires  bien  pref- 
iantes ,  &  les  Séances  durent  ordinairement  depuis  neuf  heures  du  matin , 
jufqu'à  trois  heures  après  midi.  Lorfque  l'ouverture  s'en  fait,  S.  M.  vient 
à  la  Chambre  des  Seigneurs  en  habit  de  cérémonie  &  la  couronne  fur  la 
tête  &  l'épée  de  l'Etat  portée  devant  lui.  Il  s'affîed  fur  une  chaife  de  pa- 
rade, fous  un  dais ,  au  haut  bout  de  la  Chambre ,  les  Seigneurs  Eccléfiaf^ 
tiques  paroiffent  en  habits  épifcopaux ,  &  les  féculiers  avec  leurs  robes  d'é« 
carlatte,. chacun  félon  fon  rang.  Les  quatre  Députés  de  Londres  paroiffent  aufli 
dans  la  Chambre  -  Bafle  en  robes  d'écarlate  à  la  première  affemblée,  6ç 
après  avoir  appelle  les  Communes  à  la  barre  des  Seigneurs. 

Le  Roi  ordonne  à  l'Huiilîer  de  la  Baguette  Noire  ,  qui  efl  le  Meffager 
des  Seigneurs ,  d'appeller  la  Chambre  des  Communes.  Elles  viennent  à  la 
Chambre  des  Seigneurs ,  &  fe  tiennent  debout  hors  de  la  barre.  Le  Roi 
leur  commande  par  la  bouche  du  Chancelier,  ou  Garde  du  grand  Sceau» 
de  choifir  un  Orateur  d'entre  leurs  Membres,  &  de  le  leur  préfenter  un 
tel  jour ,  qui  eft  ordinairement  le  lendemain ,  ou  le  furlendemain.  Quand 
l'Eleétion  efl  feite,  &  que  la  Perfonne  élue  a  accepté  l'honneur  qu'on 
veut  lui  déférer,  les  Communes  préfentent  leur  Orateur  au  Roi,  le  jour 
qu'il  leur  a  marqué ,  dans  la  Chambre  dès  Seigneurs.  Le  Roi  agrée  ordi* 
nairement  celui  qu'on  lui  préfente ,  &  l'Orateur ,  après  quelques  compli- 
mens  de  modeftie ,  vraie  ou  fimulée  qu'il  fait  au  Roi ,  de  le  difpenfer  d'un 
emploi  fi  difficile,  le  remercie  de  fon  agrément,  &  finit  fon  difcours,  par 
trois  demandes  qu'il  lui  fait.  i*>.  Que  les  Communes  puifTent  avoir  durant 
leur  féance  un  libre  accès  auprès  dé  Sa  Majeflé.  2^.  Qu'elles  aient  pleine 
liberté  de  parler  en  leur  Chambre.  3°.  Que  leurs  Membres  foient  exempts 
de  tous  arrêts  ou  prifes  de  corps.  Sa  Majeflé  accorde  toujours  ces  deman- 
des ,  après  quoi  Elle  repréfente  en  peu  de  mots  aux  deux  Chambres  le  fujet 
pourquoi  elle  les  a  convoquées  :  cefl  là'-defUis  qu'il  faut  délibérer;  permis 
pourtant  de  mettre  auffi  d'autres  chofes  fur  le  tapis ,  &  de  les  conclure, 
tant  pour  la  Nation  en  général  que  pour  les  Particuliers. 

La  Chambre  des  Communes  doit  être  compofée  de  5  5^8  Membres  y  de- 
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peuvent  pas  s'accorder  fur  un  fujer ,  on  demande  une  confërence.  On  déta- 
che des  Commiffaires  de  chaque  Chambre  y  qui  s'aflemblent  dans  la  Cham^ 
hre  jpeinte.  S'ils  conviennent  entr'eux,  le  Bill  pafTe,  (înon ,  il  eft  amiullé. 
11  hiut  donc  le  cnnfentement  des   deux   Chambres  pour  paflèr  un  Aâe: 
mais  ce  n'eft  pas  tout;  il  faut  encore  que  S.  M.  y  donne  Ton  confente- 
ment ,  fans  quoi ,  tout  ce  qu'a  fait  le  Parlement  eft  nul  &  (ans  efkx.  S.  M. 
vient  pour  ce  fujet  dans  la  Chambre  des  Seigneurs  ^  le  Greffier  de  la  Coa- 
ronne  lit  le  titre  de  chaque  Bill ,  &  le  préfente  à  S.  M.  qui  le  cquche  du 
bouc  de  fon  fceptre  droit  :  dans  le  même  temps  le  Gremer  du  Farlemen( 
dit  en  François,  le  Roi  le  veut  y  fi   c'efl  un  Aâe  qui  regarde  le  Public, 
ou  bien,  foit  fait  comme  il  eft  défiré^û  c'efl  un  Aâe  particulier.  Lorfque 
S.  M.  rejette  un  Bill ,  le  Greffier  dit ,  le  Roi  sW  avifera ,  ce  ottt  eft  une 
manière  honnête  pour  dire  qu'il  n'en  veut  rien  raire.  Quand  PAoe  regarde 
un  fubfide  qu'on  accorde  au  Roi ,  le  Greffier  dit ,  le  Rci  (  ou  la  Reine  ) 
remercie  fes  loyaux  Sujets  ^  accepte  leur  bénévolence  &  auffi  tt  veut.    Au- 
trefois ,  depuis  l'arrivée   des  Normands ,  tous  les   Aéles  dû  Parlement  ie 
&ifoient  en   François,  ou  plutôt   en   Normand.   Cet   ufage  dura  environ 
quatre  cens  ans ,  &  fut  aboli  fous  le  règne  d'Henri  VII  :  on  n^en  a  retenu 
que  les  formules ,  que  je  viens  d'indiquer.  L'Affemblée  du  Parlement  ^An^ 
^leterre  efl  quelque  chofe  de  fi  glorieux  à  la  Nation  /  &  on  fpeâacle  fi 
beau ,  qu'un  étranger ,  qui  ne  l'a  pas  vue ,  ne  doit  pas  compter  d'avoir  va 
l'Angleterre. 

Le  Roi  a  neuf  Grands-Officters  de  fa  Couronne ,  qui  font ,  le  Grand** 
Maître  de  fa  Maifon ,  ou  Grand-Sénéchal ,  le  Grand-Chancelier  ^  le  Grand* 
Tréforier ,  le  Garde  du  Sceau-Privé ,  le  Préfident  du  Gonfeil-Privé ,  le  Grand* 
Chambellan ,  le  Grand-Connétable ,  le  Grand-Maréchal  &  le  Grand-Ami* 
rai.  Le  Grand-Maître  &  le  Grand-Chambellan  font  à-peu-prés  ce  qu^ils 
font  en  France  :  Ce  dernier  préfente  les  Miniftres  étrangers. 

Le  Grand-Chancelier  efl  proprement  le  premier  Miniltre  d'Etat,  quoi<^ 
u'il  n'en  ^ffe  pas  ordinairement  les  fbnaions ,  &  la  première  perfonne 
u  Royaume  dans  les  Affaires  civiles.  Il  juge  feul  des  Affaires  portées  de- 
vant lui  par  appel ,  pouvant  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi.  Sa  JurifdiéHoû 
fe  nomme  pour  cette  raifon  Cour  d*équité  :  il  efl  le  Tuteur  de  tous  les  pu- 
piles  :  il  difpofe  de  tous  tes  Bénéfices  qui  ne  font  évalués  dans  le  PdtHllé 
du  Roi  qu'à  20  livres  flerling  de  revenu.  Cette  charge  rapporte  au  moins 
to  mille  livres  flerling. 

Le  Grand-Tréforier  adminiflre  les  revenus  de  l'Etat  ,  mais  depuis  le 
Comte  d'Oxford  (  Harlay  )  qui  Tétoit  fous  la  Reine  Anne ,  cette  place  efl 
demeurée  vacante.  On  y  a  fuppléé  par  un  Bureau  compofé  de  cinq  Com- 
miffaires de  la  Tréforerie,  dont  le  premier  Commîffaire  efl  en  méme-temp» 
Chancelier  de  PEchîquier  :  au  moyen  de  quoi  il  efl  juge ,  en  cette  der- 
nière qualité,  des  comptes  qu'il  ren^  lui-même  comme  Commiflaire  de  la 
Tréforerie  :  ce  qui  efl  contre  toute  bonne  Régie. 
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Séance  les  matières  les  plus  importantes,  foit  d'Etat  Toit  de  Religion  ;  mais 
il  arrive  aufli  afTez  fouvent  à  ces  Etats  là ,  d'avoir  lieu  de  fe  repentir  de  leurs 
délibérations  précipitées.  On  lit  donc  un  Bill  dans  la  Chambre ,  &  d'abord 
rOrareur  demande  s'il  fera  lu  une  féconde  fois?  Si  la  négative  l'emporte, 
.  Je  Bill  tombe ,  ôc  c'eft  une  affaire  finie  :  fi  c'eft  l'affirmative ,  on  l'examine 
une  féconde  .fois    dans  une   autre  Séance,  &  c'eft  alors  proprement  que 
l'on  parle  vivement  pour  &  contre.  Celui  qui  parle  fe  tient  debout  &  dé** 
couvert  ^  &  adrcfle  la  parole  à  l'Orateur.  Perfonne  n'a  droit  de  l'interrom- 
pre, à  moins  que  (on  difcours  ne  foit  trop  long  ou  n'aille  pas  au  but ,  au- 
quel cjLS  l'Orateur  peut  le  reprendre  &  le  redrefler.  Et  quand  un  homme 
H  parlé  fur  un  fujer,  il  ne  lui  eft  plus  permis  de  parler  fur  le  même  ,  ni 
de  -répliquer  à  ceux  qui  l'auront  réfuté  ;  parce  que  fi  cela  étoit  permis ,  les 
îouriiées^fe  'pafferoient  en  difputes.  Quand  l'affirmative  l'a  emporté  en  fa- 
veur du    Bill  ,    ce  n'cft  .  pas  encore   la  fin  :  on  renvoie    la  chofe  à  ua 
Comn;iitté  de  divers  Membres  de  k  Chambre ,  pour  examiner  mûrement 
la  matière,  ou  bien  itiême  affez   fouvent  la  Chambre  fe  tourne  en  grand 
Committé ,  comme  on  parle  ^  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fe  départ  de  fes  propre* 
règles ,  pour   quelque-temps ,  pour  mieux  éplucher  une  matière ,  &  pour 
en  pouvoir  parler  avec  une  liberté  plus  entière.    Alors  l'Orateur  quitte  fa 
thaifè,  &  la  Chambre  choifit  un  Chef  pour  ce  Committé.  Chaque  Membre 
H  la.  liberté  de  parler  fur  un  fujet  auffi  long-temps  qu'il  le  trouve  à  propos , 
&  de  répliquer  à  ceux  qui  l'auront  réfuté.   Lorlque  le  Committé  a  pris  fa 
réiblution ,  &  qu'il  eft.  convenu  d'en  faire  le  rapport,  l'Orateur  reprend  fa 
place  ;  le  Chef  du  Committé  &it  fon  rapport ,  &  la  Chambre  procède  en- 
fuite  félon  fes  règles  ordinaires ,  &  non  plus  comme  Committé.  L'Orateur 
Î^ropofe  le  Bill  :  Q  la  pluralité  des  voix  eu  contre ,  le  Bill  tombe  ;  fi  c'efl 
'affirmative,  il  eft  porté  à  une  3^  Séance,  où  enfin  l'on  prend  une  der- 
nière réfolution.  Dans  toutes  ces  Délibérations  l'Orateur  n'a  point  de  fuf- 
foge ,  à  moins  que  les  voix  ne  fbient  égales  :  ce  qui  n'arrive  point  fou- 
v^it.  Quand  un  Bill  a  paffé  dans  la  Chambre  dçs  Communes,  le  Secrétaice 
écrit  deffus  ces  mots  François ,  foit  baillé  aux  Seigneurs ,  &  on  le  leur  en- 
voie par  des  Metiibres  de  la  Chambre.  Dans  celle  des  Seigneurs  on  recueille 
les  fufFrages  par  ordre ,  en  commençant  par  le  dernier  Baron ,  &  riemon^ 
taïlt.  jufqu^au  premier.  Lts  Seigneurs  envoient  auftî  aux  Communes  le  Bill 
qu'ils  ont  paffé ,  mais  ils  n'emploient  pas  des  Députés  d'entr'eux  po\ir  cet' 
envoi,  ce  font  ou  deux  Maîtres  de  Chancellerie,  ou  deux  des  douze  Juges 
du  Royaunie  qui  en  font' les  porteurs.  Quand  on  a  examiné  dans  chaque 
Chambre  une  affaire  qui  tf  été  propofée ,  &  qu'elle  a  paffé ,  le  Greffief 
l'écrit  fur  du  velin   pour   l'envoyer  à  l'autre  Chambre  i  &  fur  le  dos  d|i. 
velin  il  écrit  en  vieux  G2Lïi\ois\  jfoit  baillée  aux  Communes^  ou  foit  baillée 
aux  Seigneurs.    Lorfque  la  Chambre  Bafle  a  donné  fon  approbation  à  un 
Bill ,  qui  leur  a  été  envoyé  par  les  Seigneurs ,  on  écrit  fur  le  dos ,  aufli 
en  vieux  Gaulois.  Les  Communes  aJTentent,   Quand  les  deux  Chambres  ne 
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peuvent  pas  s^accorder  fur  un  fujet,  on  demande  une  conférence.  On  déta- 
che des  Commiffaires  de  chaque  Chambre ,  qui  s'afleniblent  dans  la  Cham^ 
hre  veinte.  S'ils  conviennent  entr'eux,  le  Bill  pafTe  ^  fmon ,  il  eft  annuité. 
11  nut  donc  le  confentement  des  deux  Chambres  pour  pafler  un  Aâe: 
mais  ce  n'efl  pas  tout;  il  faut  encore  que  S.  M.  y  donne  fon  confente- 
ment ,  fans  quoi ,  tout  ce  qu'a  fait  le  Parlement  eft  nul  &  fans  effet.  S.  M. 
vient  pour  ce  fujet  dans  la  Chambre  des  Seigneurs ,  le  Greffier  de  la  Cou- 
ronne lit  le  titre  de  chaque  Bill ,  &  le  préfente  à  S.  M.^qui  le  cquche  du 
bouc  de  fon  fceptre  droit  :  dans  le  même  temps  le  Greffier  du  Parlement 
dit  en  François,  le  Roi  le  veut  y  fi  c'efl  un  Aâe  qui  regarde  le  Public ^ 
ou  bien  y  foit  fait  comme  il  ejl  défiré^û  c'efl  un  Aâe  particulier.  Lorfque 
S.  M.  rejette  un  Bill,  le  Greffier  dit,  le  Roi  sW  avifera^  ce  otit  eft  une 
manière  honnête  pour  dire  qu'il  n'en  veut  rien  faire.  Quand  PAoe  regarde 
un  fubfide  qu'on  accorde  au  Roi ,  le  Greffier  dit ,  le  Rci  (tou  la  Reine  ) 
remercie  fes  loyaux  Sujets  ^  accepte  leur  bénivolence  &  au/H  te  veut.  Au- 
trefois ,  depuis  l'arrivée  des  Normands ,  tous  les  Aâes  dû  Parlement  fe 
Êtifoient  en  François ,  ou  plutôt  en  Normand.  Cet  ufage  dura  enviroit 
quatre  cens  ans ,  &  fut  aboli  fous  le  règne  d'Henri  VII  :  on  n^en  a  retenu 
que  lès  formules ,  que  je  viens  d'indiquer.  L'Affemblée  du  Parlement  ^An^ 
^leterre  eft  quelque  chofe  de  fi  glorieux  à  la  Nation ,"  &  on  fpeâacle  fi 
beau ,  qu'un  étranger ,  qui  ne  l'a  pas  vue ,  ne  doit  pas  compter  d'avoir  vu 
PAngleterre. 

Le  Roi  a  neuf  Grands-Officters  de  fa  Couronne ,  qui  font ,  le  Grand- 
Maître  de  fa  Maifon,  ou  Grand-Sénéchal,  le  Grand-Chancelier  ^  le  Grand- 
Tréforîer ,  le  Garde  du  Sceau-Privé ,  le  Préfident  du  Gonfeil-Privé ,  le  Grand- 
Chambellan  ,  le  Grand-Connétable ,  le  Grand-Maréchal  &  le  Grand-Ami- 
ral. Le  Grand-Maître  &  le  Grand-Chambellan  font  à-peu-près  ce  qu'ils 
font  en  France  :  Ce  dernier  préfente  les  Miniftres  étrangers.  - 

Le  Grand-Chancelier  eft  proprement  le  premier  Miniftre  d'Etat,  quoi- 
u'il  n'en  fafle  pas  ordinairement  les  fbnâions ,  &  la  première  perlonne 
u  Royaume  dans  les  Affaires  civiles.  11  juge  feul  des  Affaires  portées  de- 
vant lui  par  appel ,  pouvant  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi.  Sa  Jurifdiâion 
fe  nomme  pour  cette  raifon  Cour  d*équité  :  il  eft  le  Tuteur  de  tous  les  pu- 
piles  :  il  difpofe  de  tous  les  Bénéfices  qui  ne  font  évalués  dans  le  Pôuillé 
du  Roi  qu'à  20  livres  fterling  de  revenu.  Cette  charge  rapporte  au  moini 
to  mille  livres  fterling. 

Le  Grand-Tréforier  adminiftre  les  revenus  de  l'Etat  ,  mais  depuis  le 
Comte  d'Oxford  (  Harlay  )  qui  l'étoit  fous  la  Reine  Anne ,  cette  place  eft 
demeurée  vacante.  On  y  a  fuppléé  par  un  Bureau  compofé  de  cinq  Com- 
miffaires de  la  Tréforerie,  dont  le  premier  Commiffaire  eft  en  même-temps 
Chancelier  de  l'Echiquier  :  au  moyen  de  quoi  il  eft  juge ,  en  cette  der- 
nière qualité,  des  comptes  qu'il  ren^  lui-même  comme  Commiflaire  de  la 
Trésorerie  :  ce  qui  eft  contre  toute  bonne  Régie. 
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L'Office  de  Grand-Amiral  eft  pareillement  vacant  :  il  efl  remplacé  par 
(ept  CommifTaires  de  TAmirauté ,  dont  PAdminiitracion  n'eft  gueres  moins 
vicieufe  que  celle  de  la  Tréforerie. 

Le  Grand-Connétable  ne  fert  plus  qu'au  Couronnement  ,  &  dans  les 
procès  faits  aux  Lords.  On  donne  des  commiflions  dans  ces  deux  cas. 

Le  Grand-Maréchal  juge  des  Armoiries  &  du  point  d'honneur  :  il  eft 
auffî  chargé  des  cérémonies  de  la  Cour.  Cette  charge  eft  héréditaire  : 
elle  appartient  au  Duc  de  Norfblck ,  premier  Duc  d'Angleterre,  qui  ne  peut 
l'exercer  à  caufe  qu'il  eft  Catholique.  Il  y  commet  un  de  fes  parens  qui 
prend  le  titre  de  Député-Grand-Maréchal. 

La  charge  de  Grand-Chambellan  eft  aufli  héréditaire  dans  la  Maifbn 
d'Ancaftre.  Les  fept  autres  font  amovibles. 

Le  Préfident  du  Cônfeil  Privé  préfide  à  ce  Confeil.  C'eft  un  pofte  plus 
honorable  que  lucratif. 

Le  Garde  du  Sceau  privé  expédie  toutes  les  Chartes ,  Concédions ,  par<« 
dons  accordés  par  le  Roi.  Cette  charge  vaut  30  mille  livres  fterling. 

Outre  ces  Grands-Officiers  de  la  Couronne ,  le  Roi  en  a  plufieurs  très- 
confidérables  dans  fa  Maifon ,  comme  Grand-Ecuyer ,  Grand-Maitre  de  la 
Garde-Robe  ^  Gentilhomme  de  la  Chambre. 

Il  y  a  en  Angleterre  fepti#Tribunaux  de  Juftice  ,  oii  fc  plaident  &  fè 
jugent  toutes  les  Affaires  civiles.  Le  premier  eft  la  Cour  du  Banc  du  Roi 
qui  connoît  de  toutes  les  difcuflîons  entre  le  Roi  &  fes  Sujets  :  ce  Tribu- 
nal exerce  Vhabeas  Corpus ,  c'eft-à-dire ,  que  quand  un  particulier  en  fait 
arrêter  un  autre ,  le  priionnier  peut  l'obliger  de  le  faire  transférer  dans  la 
prifon  du  Banc  du  Roi  :  on  y  eft  mieux  logé  &  on  y  a  plus  de  liberté 
que  dans  les  autres ,  mais  il  en  coûte  plus  cher ,  &  ce  privilège  n'eft  gue- 
res reclamé  que  par  les  Banqueroutiers  &  les  Débiteurs  de  mauvaife  foi^ 
qui  n'ayant  que  des  rentes  viagères  ou  du  papier ,  aiment  mieux  manger  leurs 
revenus  dans  cette  prifon  que  de  payer  leurs  dettes,  &  ils  attendent  à  en 
fortir  par  le  bénéfice  de  l'âge.  Au  refte,  la  Loi  en  Angleterre  défend  de 
iaifir  les  biens  lorfqu'on  a  le  corps  &  Jic  vice  verfd. 

Le  fécond  Tribunal  eft  celui  des  plaids  communs  ;  il  juge  les  procès 
entre  particuliers. 

Le  troifieme  eft  l'Echiquier  qui  connoit  de  tout  ce  qui  concerne  les  re^ 
venus  de  l'Etat.. 

Chacun  de  ces  trois  Tribunaux  a  quatre  Juges,  dont  chaque  premier  eft  ap- 
pelle Lord' Chef' Jufiice  en  y  ajoutant  le  titre  de  fon  Tribunal.  Ces  douze 
Magiftrats ,  qui  font  auftî  nommés  les  douze  grands  Juges ,  font  obligés  deux 
fois  par  an ,  favoir ,  à  Noël  &  à  la  Pentecôte ,  de  raire  le  tour  de  l'An- 
gleterre fuivant  les  Départemens  qui  leur  font  affignés  ,  pour  y  terminer 
les  Affaires  civiles  &  criminelles.  Ils  ont  Séance  au  Parlement ,  &  ils  ont 
voix  Confultative. 

Les  autres  Cours  de  Juftice,  font  la  Cour  de  la  Chancellerie,  Cour  d'E- 
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quité ,  comme  nous  Pavons  dit ,  toujours  ouverte ,  &  à  laquelle  on  peut 
recourir ,  à  défaut  des  autres  Tribunaux  ^  pour  les  cas  de  fraudes  &  d^op* 
preffîons. 

La  Cour  de  l'Amirauté  où  reflbrtîflent  les  Affaires  de  la  Marine. 

Celle  de  la  MaréchaufTëe  oii  Ton  juge  des  Armoiries  &  des  Généalogies. 

La  Chambre  des  Pairs ,  ï  laquelle  l'on  peut  porter  par  appel  l'examen 
&  la  décifion  de  toutes  les  autres  caufes. 

Il  y  a  en  outre  le  Tribunal  de  Lancaflre  qui ,  par  une  inftitution  par- 
ticulière y  prononce  exclufivement  à  tout  autre  ,  fur  les  Affaires  de  ce 
Duché. 

Quant  aux  termes  où  ces  Tribunaux  s'aflemblent  ,  &  à  la  manière  de 
procéder  pardevant  eux  ,  nous  en  parlerons  dans  des  Articles  particuliers 
ibus  la  dénomination  propre  à  chacun  d'eux. 

Les  Affaires  civiles  s'inftruifent  à-peu-près  comme  en  France  ,  au-lieii 
que  les  Affaires  criminelles  fe  décident  toujours  par  le  &it.  Les  coupables 
ne  peuvent  être  jugés  que  par  douze  Jurés  qui  font  autant  de  Bourgeois 
tirés  au  fort  entre  les  habitans  du  lieu  ou  fe  tiennent  les  affifes.  Le  Juge 
les  inffruit  de  toutes  les  circonffances  du  délit,  &  après  leur  avoir  expofé 
les  diff^érens  points  des  Loix  du  pays  qui  y  font  relatifs ,  it  les  laifle  déci« 
der  du  fait.  Comme  il  faut  que  le  jugemeflè  foit  unanime  ,  on  enferme 
ces  douze  Jurés  dans  une  chambre  fans  aucune  nourrimre ,  &  ils  n'en  for- 
cent que  lorfqu'ils  font  tous  d'accord.  Si  l'un  d'eux  vient  i  mourir  pendant 
qu'ils  font  ainfi  affemblés ,  le  prifonnier  efl  abfous  ipfo  fa3o.  Les  grands 
Juges,  par  un  pouvoir  exprès  qu'ils  reçoivent  du  Roi ,  peuvent  foire  gracç 
aux  criminels  après  leurs  jugemens  &  commuer  leurs  peines.  Ces  charges 
font  très-belles  &  font  ordinairement  à  vie ,  attendu  la  néceflîté  où  l'on  efl 
de  les  tenir  remplies  par  des  gens  verfés  dans  les  Loix  &  Coutumes  d'An- 
gleterre qui  font  très-épineufes  ;  c'efl  d'entre  eux  que  le  Roi  choifit  pref^ 
que  toujours  le  Grand-Chancelier. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  de  fupplice  en  Angleterre,  la  potence  pour 
les  hommes  &  le  feu  pour  les  femmes  coupables  du  meurtre  de  leur 
mari.  Les  Pairs  criminels  font  eux-mêmes  condamnés  à  la  potence  par  la 
Loi ,  mais  le  Roi  les  fait  décapiter. 

On  n'emploie  la  queflion  que  dans  le  feul  cas  qui  fuit.  Un  criminel  in- 
terrogé par  fes  Juges  doit  répondre  s'il  eft  coupable  ou  non;  s'il  l'avoue^ 
fon  procès  efl  bientôt  fait.  S'il  le  nie ,  il  eft  convaincu  ou  il  fe  juftifie  ; 
mais  s'il  refufe  de  parler  &  qu'il  foit  évidemment  chargé  du  crime  pour 
lequel  il  eft  arrêté ,  on  l'étend  fur  le  plancher ,  &  on  lui  met  fur  le  corps 
une  groffe  pièce  de  bois  chargée  de  difFérens  poids  ,  que  Ton  accumule 
jufqu'à  ce  qu'il  parle  ou  qu'il  expire.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  il  meurt 
avant  que  ion  procès  ait  été  parfait ,  il  n'eft  point  cenfé  coupable ,  &  fes 
biens  ne  font  point  confifqués.  Cet  avantage  a  foiivent  engagé  des  crimi- 
nels à  fe  laiffer  écrafer  pour  conferver  leurs  fucceflions  à  leurs  enfans. 
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Il  y  a  encore  un  autre  Tribunal  qui  eft  celui  de  l'Archevêque  de  Can- 
torbery ,  où  l'on  eft  obligé  de  porter  les  teftamens  ;  car  un  fils  ne  peut  fe 
•mettre  en  podéflion  de  l'héritage  de  Ton  père ,  qu'il  n'en  ait  la  permiffion 
par  écrit  de  ce  Prélat ,  qui  ne  peut  à  la  vérité  la  refofer  fans  motifs  in- 
contefiablement  légitimes ,  mais  qui  tire  un  gfos  revenu  de  ce  privilège. 
Ccft  aufïî  cet  Archevêque  qui  nomme  les  Notaires,  lefquels  n'ont  point  de 
charges  comme  en  France  ,  &  ne  gardent  point  de  minute  de  leurs  aâes. 
Ccft  un  vice  de  police  très-important. 

Lé  Lord-Maire  eft  le  premier  Magiftrat  de  la  Cité  :  fon  pouvoir  dure 
un  an  &  il  eft  fort  étendu.  Il  a  Jurildidion  fouveraine  pour  la  police  fur 
la  ville  &  les  fauxbour^s  de  Londres  &  fur  la  Tamife  ;  il  a  une  Cour 
compoféc  de  grands  Officiers  à  l'inftar  de  celle  du  Roi ,  &  l'on  porte  tou- 
jours devant  lui  l'épée  d'Etat.  Le  Roi  ne  peut  entrer  dans  la  Cité  fans  l'a* 
voir  ^t  prévenir ,  &  quitte  à  la  porte  toutes  les  marques  de  la  Souverai* 
nété  :  cette  place  vaut  3  mille  livres  fterling ,  fans  compter  le  cafuel  qui 
peut  être  confidérable ,  y  ayant  200  charges  &  plus  dans  la  ville  à  la  no- 
mination du  Lord-Maire  lorfqu'elles  font  vacantes. 

Les  Aldermans  font  les  Echevins  :  ils  font  au  nombre  de  ^6y  égal  à  ce- 
lui des  quartiers  de  Londres  :  leurs  fondions  font  à  vie.  C'eft  de  leur  corn-- 
pagnie  qu'eft  tiré  le  Lord-Maire  qui  doit  toujours  être  de  l'un  des  douze 
corps  de  métiers  établis  dans  la  Cité. 

Les  SherifFs  au  nombre  de  deux ,  font  élus  tous  les  ans  :  Leurs  fbnâ:ions 
font  d'exécuter  les  ordres  du  Roi ,  &  de  faire  exécuter  les  fentences  des 
Juges.  Ils  pourfuivent  auffi  le  paiement  des  amendes  &  des  confîfcations. 
Si  quelques  prifonniers  s'échappent  des  prifons  qui  font  fous  leurs  Jurif- 
diâions,  ils  font  rcfponfables  des  fommes  dues  aux  créanciers,  ce  qui  fait 
que  ces  places  ne  s'acceptent  point  fans  répugnance  ;  mais  on  ne  peut  de- 
venir Lord-Maire  fans  avoir  exercé  cette  charge ,  &  pour  fe  difpenfer  de 
la  remplir ,  il  faut  prouver  qu'on  n'a  pas  i  ç  mille  Uvres  fterling  de  bien ,  o» 
payer,  par  forme  d'amende,  600  livres  fterling  au  tréfbr  de  la  ville. 

Le  Confeil  de  la  ville  eft  compofé  de  234  membres  :  ce  corps  ,  les 
Aldermans  &  le  Lord-Maire  reprélentent  la  conftitution  du  Gouvernement 
fixé  dans  les  deux  Chambres  &  dans  la  perfonne  du  Roi  ,  Sa  leur  façon 
de  procéder  eft  la  même. 

-  En  Angleterre  les  pupiles  deviennent  majeurs  à  20  ans  &  un  jour,  &  les 
filles  peuvent  fe  marier  à  douze  ans  &  un  jonr ,  autrefois  fans  le  confen*» 
tement  de  leurs  parens  ,  aâuellement  avec  quelques  reftriflions  qu'il  eft 
queftion  de  révoquer. 

Une  Dame  titrée  qui  époufe  un  homme  qui  ne  l'eft  pas,  confervefbn 
titre ,  fon  rang  &  fes  privilèges ,  mais  ne  les  communique  pas  à  fon  mari. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'Angleterre  montent  à  6,çco,ooo  livres  fter- 
ling dans  lefquels  font  compris  160  mille  livres  fterling,  qui  forment  le 
contingent  de  l'Ecofle..  . 
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Je  ne  parle  point  des  revenus  extraordinaires  produits  par  desr  impôts 
éventuels  &  pafTagers  établis  par  le  Parlement;  parce  eue  ces  fommes 
oui  peuvent  monter  à  deux  millions  flerling,  font  abforDées  par  les  be« 
foins  qui  les  rendent  néceflaires.  j 

La  dépenfe  en  temps  de  paix  efl  de  5,300,000  livres  ilerling,  dont  h 
lifte  civile  qui  efl  le  foiid  dediné  au  maintien  de  la  Maifon  du  Rot,  mon* 
tant  à  800  mille  livres  flerling ,  &  près  de  4,000,000  aflignés  pour  les 
intérêts  des  dettes  nationales  »  font  les  deux  plus  eros  anicles.  La  Marine, 
les  forces  de  terre,  les  Colonies,  les  chemins  abiorbent  le  refte,  de  forte 
que  Texcédent  des  revenus  qui  pafle  1,200,000  livres  fterling,  forme  ce 
qu^on  appelle  le  fond  d'AmortifTement ,  deftiné  dans  fon  origine  à  rem* 
bourfer  les  capitaux,  mais  qui  n'a  fervi  depuis  fon  origine  qu'à  fatis£drf 
aux  engagemens  pris  fucceflivement  fur  ce  fond. 

On  compte  en  Angleterre  environ  6  millions  d^habitans,  1300  mille  en 
Ecofle  &  plus  de  2  millions  250  mille  en  Irlande  :  en  tout  environ  10  mil* 
lions  d'habitans ,  a^,  d'hommes  plus  que  de  femmes. 

On  edinie  en  Angleterre  qu'il  peut  y  avoir  douze  millions  flerling  d'ef* 
peces  d  or  &  d'argent  ^  ce  qui  ne  paroit  pas  proportionné  avec  la  Ipmme 
de  l'impôt,  non  plus  qu'aux  dépenfes  des  particuliers  &  aux  befoins  du 
Commerce;  mais  cette  di (proportion  s'évanouit  lorfqu'on  fait  attenrion  à 
la  prodigieufe  quantité  d'effets  qui  font  autant  de  valeurs  repréfencatives 
de  l'efpece.  ' 

La  guinée  pefe  plus  que  notre  louis,  le  Roi  d'Angleterre  ne  prenant 
aucun  droit  feigneurial  ou  de  monnoyage.  Dans  le  Commerce  on  n'y  mec 
point  de  différence. 

Les  poids  &  les  mefures  font  les  mêmes  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 

La  Douane  &  l'Accife,  qui  efl  le  Droit  impofé  fur  les  confommations 
intérieures,  paffentla  fomme  de  4,500,000  livres  fterling,  affeâée  au  paie- 
ment des  capitaux  &  des  intérêts  des  emprunts  &  à  l'acquit  de  la  lifle 
civile. 

L'impôt  fur  les  terres  à  deux  fçhellings  par  livre  produit  1,200,000  livres 
fterling,  affeâés  à  l'entretien  des  troupes  de  terre. 

La  taxe  fur  le  malt,  qui  rapporte  150  mille  livres  fterling,  efl  deflinée 
aux  dépenfes  de  la  Marine. 

Nous  parlerons  plus  en  détail  des  impofitions.  Il  y  a  plufteurs  Compa- 
gnies de  Marchands  autorifées  par  des  Patentes.  Elles  ont  fait  au  Gouver- 
nement des  avances  ou  des  prêts  fi  confidéràbles ,  qu'il  efl  hors  d'état  d'en 
pouvoir  faire  le  rembourfement,  &  qu'il  reçoit  la  loi  de  ces  Compagnies. 
C^efl  ce  que  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue ,  lorfqu'on  veut  pénétrer  la 
*Con(litution  aduelle  de  l'Angleterre. 

La  principale  efl  la  Compagnie  de  la  Banque.  Elle  a  le  privilège  de 
prêter  fur  les  fonds  du  Gouvernement,  d'efcompter  les  Lettres  de  change 
&  les  Billets  des  particuliers  ;  elle  tient  la  caiffe  de  tous  les  particuliers  qui 
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veulent  (e  fcrvir  de  ce  dépôt  :  elle  faic  \^  commerce  des  madère^  d^or  & 
dVgent.  Ses  profits  les  plus  coniidérablès  viennent  des  avances  qu'elle  fait 
au  Gouvernement  fur  la  taxe  des  terres  :  elle  ne  fournit  que  k%  Billets 
qui  font  payables  à  vue ,  mais,  comme  elle  a  en  main  les  fonds  de  tous 
les  riches  particuliers,  l'argent  ne  fait  que  pafTer  d^un  compte  à  un  autre 
fans  fortîr  de  la  caifTe.  1 

•  La  Compagnie  des  Indes  ne  paie  pour  Tintérêt  de  ff».  obligations  que 
trois  pour  cent ,  &  quoique  c^  intérêts  foient  fort  modiques  y  les  obliga-? 
lions  en  font  fort  recherchées  «  parce  qu'étant  payables,  à  âx  mois  de  leur 
date  9  &  au  porteur  fans  qu'ils  aient  befoin  de  les  faire  renouveller,  l'in- 
térêt courant  toujours ,  elles  font  regardées  comme  de  l'argent  en  caiffe  ^ 
attendu  que  la  Compagnie  les  prend  en  paiement  dans  les  ventes  qu'elle 
iait  deux  fdis  L'an,  &  qu'elle  tient  compte  des  intérêts. 

Vpyt\^  Compagnie  des  Indes  iP Angleterre.  . 

La  Compagnie  du  Sud ,  qui  avoit  autrefois  le  traité  de  PAfBemie,  ne  fait 
plus  qu'un  très-petit  commerce  :  elle  reçoit  du  Gouvernement  les  intérêts 
a  4.  pour  cent  des  fommes  qu'elle  lui  a  prêtées,  &  elle  paie  4  pour  cent 
aux  intérefles. 

Il  y  a  deux  Compagnies  d'AfTurance  qui,  pour  avoir  un  privilège  de 
fermer  un  Corps  de  Compagnie,  ont  donné  au  Gouvernement  i^o  mille 
livres  flerling ,  chacune.  Leur  fond  total  efl  de  450  mille  livres^  flerling. 
Elles  alTurent  les  vaiffeaux  &  les  maifons  de  toute  l'Angleterre^  cependant 
elles  n'excluent  pas  les  particuliers  du  pouvoir  d'afTurer.  Le  Parlement  s'eft 
rëfervé  la  faculté  de  les  difibudre  en  leur  rembourfant  les  300  mille  livres 
fterling  qu'il  a  reçus. 

La  Compagnie  d'Afriaue  n'a  point  réuffî,  &  le  Parlement  a  été  obligé 
de  fe ,  charger  de  l'entretû^n  des  forts  &  des  garnifons. 

Celle  de  Turquie  &  du  Levant  eft  dans,  un  état  fiorifTant. 

Celle  des  Marchands  avanturiers,  la  plus  anoienne.de  toutes,  fut  établie 
il  y  a  400  ans,  pour  tranfporter  là  laine;  rnais  l'exportation  de  cette  pré* 
cieuTe  denrée  ayant  été  prohibée  fous  peine  de  mort  depuis  l'établifTement 
des  manufaâures,  la  Compagnie. s'eft  trouvée  réduite  autranfport  des  draps 
9l  étoflfes  de  laine ,  &  elle*  n'eft  pas  ce  qu'elle  a  été. 

Celle  dé  Ruffîe  fleurit  .depuis  quelques  années. 

Le  Miniflre  d'Angleterre  s'eft  icrvi  des  fommes  fournies  par  ces  Comn 
pagnÊes,  non  pour  .éteindre  les  dettes  nationales,  mais  pour  réduire  les  in*^ 
térets  en  offrant  le  rembourfement  àts  capitaux  ;  &  le  rembourfement 
n^ayant  point  été  accepté,  les  fommes  ont  été  appliquées  aux  befoins  qui 
fent  furvenus. 

Le  Gouvernement,  pour  fournir  aux  dépenfes  extraordinaires  que  cau«« 
ibiebt  les^nerres  dans'lefquellèsrii  s'eft  trouvé  engagé,  ces  dépenfes  ex^ 
cédant  les  fommes.  qu'on  pouvoit -lever  anmiellcment ,  s'eft  déterminé  à 
^ire  des  cm^irunts.  dont  il  a  fijcé  les  intérêts  &  à  la  fureté  desquels  il  a 
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affeété  des  impots.  Ces  impôts  excédent  la  (bmme  des  intérêts  exigibles  & 
c'eft  cet  excédent  des  impots  qui  forme  le  fond  d'AmortifTement.  Il  a  été 
chargé ,  depuis  fa  création ,  de  l'acquit  de  plufieurs  engagemens  :  en  exami- 
nant donc  fon  état  aâuel ,  on  fe  met  au  Ëdt  de  la  (ituation  des  finances 
d'Angleterre. 

Voyei^  ci-</ifv^/ir  Amortissement, 

Les  forces  de  terre  coufiftoienr  en  17^0  en  la  mille thommes^  fur  Péta- 
blifTement  d'Angleterre  &  d'Ecofle;  en  12  mille  fur  celui  d'Irlande;  en 
Amérique  &  aux  Colonies  10  mille  hommes.  Elles  ne  font  pas  plus  confi* 
*  dérables  aujourd'hui.  Il  faut  y  ajourer  environ  trente  mille  hommes  de  Mi-- 
lice.  Peu  de  gens  de  qualité  embraifent  le  fervice.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
les  cadets  des  Pairs  fe  jetter  dans  le  commerce  &  dans  la  profeflîon  d'A- 
vocat. En  général ,  tous  ceux  qui  fe  fentent  de  grands  talens  s'attachent 
par  préférence  à  faire  un  rôle  dans  le  Parlement.  Comme  il  y  a  de  gran- 
des fortunes  &  faire  dans  la  Marine  ^  on  prend  encore  ce  fervice  par  préfë* 
rénce  à  celui  de  terre  qui  ne  peut  avoir ,  comme  on  voit,  qu'un  petit 
nombre  de  fujets  d'élite.  Il  n^y  a  dans  l'intérieur  des  trois  Royaumes,  ni 
Gouvernemens  de  Province ,  ni  Etats-Majors  de  Place ,  ni  Ecoles  <le  Génie. 
S'il  y  a  quelques  poftes  lucratifs  dans  cette  carrière ,  il  faut  aller  les  cher- 
cher loin  de  fa  patrie.  Il  feroit  bien  (îngulier  qu'avec  tant  de  défkvantages 
les  troupes  Angloifes  puflènt  le  difputer  à  celles  de  France,  oii  le  Goa- 
vernement ,  Monarchique  peut  établir  une  difcipline  à  laquelle  des  Répu- 
blicains ne  peuvent  être  affiijettis,  où  tout  ce  qui  refpire,  préfère  les  armes 
à  toute  autre  profeflîon ,  où  il  y  a  tant  d'écoles  pour  y  former  le  militaire 
&  des  récompenfes  fans  nombre  &  de  toute  efpece  pour  ceux  qui  fe  dif- 
cinguent  dans  cette  profeflîon.  Qu'on  vante  là  bravoure  de  la  Nation  dans 
un  jour  d'affaire^  mais  qu^on  ne  fe  figure  pas  qu'elle  puifle  jamais  confti** 
tuer  fes  troupes  de  terre  de  manière  à  établir  la^fupériorité. 
'  La  Cavalerie  Angloife  doit  avoir  de  la  fupériorité  fur  celle  .des  autres 
Puiflances ,  étant  compoféè  de  fils  de  fèhniers  &  de  gens  aifés ,  auxquels 
l'Etat  donne  une  paie  plus  confidérable  qu'ailleurs ,  mais  cette  Cavalerie 
efl  en  petit  nombre.  Celui  des  Dragons  efl  plus  grand.  ^ 

L'entretien  delà  Marine  coûte,  en  temps  de  paix/  1^0  millell.fterlingy 
non  compris  les  gages  des  Matelots,  dont  là* paie :efl  fixée  à  4  livres  fter- 
Hng  par  mois  de  quatre  femaines ,  ce  qui .  (ait  1 3  m'ois  dans  l'année ,  & 
pour  chaque  homme  52  livres  fterling.  Dans'  cette  fbmme  (ont  compris 
non  feulement  les  gages  de  ces  getis-là,  mais  encore  lès  vivres  &  toute 
la  dépenfe.de  Partillerie  de  la  Marine.  ■       /    . 

Un  vaifleau  du  premier  rang  avec  tous  fes  agrès  coûte  60  mille  livres 
flerling,tion   compris  l'avi'taiUenient. 

La  Couronne  Britannique  reçoit  un  grand  luftre  &  une  grande  cbnGde<- 
ration  de  fa  Marine.  A*peu-pres  décnj^lée,  en  moins  de  :denx  fiecles,  de* 
puis  le  règne  d'EUzab&tbi  à.  celui  de  George  III,  l'on  a.  vu  (^  yaifleaux^ 

grands 
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'^nxiàs  &  petits,  monter  du  nombre  de  42  à  374.  En  17^2,  la  flotte  An- 
^loife  avoir  à  bord  14  mille  canons  &  100  mille  hommes  ;  tandis  qii^en 
1597^  elle  n'a  voit  à  bord  que  8526  hommes  &  des  canons  à  proportion. 

Une  obfervation  générale  à  faire  ici  fur  les  forces  de  mer ,  c'eft  que  cel-* 
-les^ci  font  réputées  parla  Nation  beaucoup  plus  eifentieiles  que  celles-là, 
vu  que  pour  recruter  la  flotte,  les  enrôlemens  par  contrainte  font  permis, 
au  ueu  qu'ils  ne  le  font  pas  pour  recruter  l'armée  de  terre. 

Le  Parlement  d'Angleterre ,  manutenteur  de  la  conflitution  de  l'Etat , 
<&,  feul  muni  de  fa  puiflànce  légiflative ,  &  de  celle  de  lui  impofer  des  taxes. 
La  Chambre  des  Pairs  efl  auflî  le  tribunal  fuprême  de  toutes  les  grandes 
caufes  criminelles ,  dans  lefquelles  celle  des  Communes  fe  porte  accufa- 
trîce ,  &  dans  toutes  les  autres  d'efpeces  diflërentes  dont  il  peut  y  avoir 
appel  patdevant  elle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

L'Angleterre  a  des  loix  fondamentales ,  dont  elle  efl  avec  raifon  fort  ja- 
Ipufe.  Ce  font  d'abord  celles  qui  établiflent  la  prérogative  de  Ces  Rois ,  & 
leur  fucceflion  à  la  Couronne  :  puis  la  Grande  Chartre  des  libertés  des  fu" 
jets ,  donnée  par  le  Roi  Jean  l'an  1215,  expliouée ,  étendue  &  confirmée 
par  nombre  a'aâes  poftérieurs  du  Parlement,  oc  notamment  par  ceux  qui 
furent  paflés  dans  le  fiecle  dernier,  fous  les  titres  de  pétition  de  droit ^ 
en  1628,  de  bill  de  habcas  corpus  en  i6y^\  &  de  bill  de  droits  &  de 
fuccejjion  en  i68q.  Enfin  l'aéle  d'union  entre  l'Angleterre  &  l'Ecofle  de 
l'année  1707 ,  efl  aufli  compté  pour  loi  fondamentale  de  ce  pays-là.  Le 
bon  efprit  de  ces  loix  diverfes ,  a  pourvu  avec  toute  la  fageflfe  poflible ,  à 
ce  que  les  Rois  d'Angleterre  fuflent  Rois,  &  leurs  fujets,  fujets,  dans  le 
fens  humain  le  plus  eflentiellement  raifonnable,  &  le  plus  parfaitement 
convenable  au  fyflême  Britannique.  La  liberté  &  la  propriété  ,  les  deux 
avantages  du  monde  les  plus  importans  pour  l'homme ,  ont  été  les  grands 
objets  de  la  légiflation  Angloife ,  &  font  encore  ceux  dont  l'exprelfion  éclate 
le  plus  (buvent  en  Angleterre ,  dans  les  acclamations  publiques."^ 

La  jurifprudence  reçue  en  Angleterre,  efl  une  des  fciences  les  plus  diffu- 
fes  qui  foient  en  Europe.  Elle  comprend  d'abord  le  droit  combiné  des  An^ 
glo-faxons  &  Danois  ^  recueilli  par  Edouard-le-confeffeur ,  &  augmenté 
par  Guillaume-le-conquérant  &  par  fes  fils  :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  le 
droit  commun  :  2"'.  les  décifions  parlementaires  ,  c'eft  ce  qui  forme  les 
fiatuts  ;  «3°.  les  Chartres  des  Villes ,  ce  que  l'on  nomme  le  droit  particu^ 
lier  :  4"°.  les  loix  forejlieres  \  5^.  les  martiales ,  mais  qui  n'ont  de  vigueur 
qu'en  temps  de  guerre  :  6^.  le  droit  Romain  fuivi  dans  la  Cour  de  l'Ami- 
rauté 2  7**.  &  enfin  le  droit  Canonique  fuivi  par  le  Clergé,  en  tout  ce 
2ui  ne  répugne  pas  à  la  révélation ,  à  l'autorité  du  Roi  &  aux  auires  loix 
u  Royaume.  Nous  en  parlerons  plus  amplement  ci-après  en  traitant  d)S  la 
légiflation  Angloife. 

Quant  à  la  Religion  ,  voyei{^  ci-après  Varticle  ANGLICANE. 

A  confldérer  la  Nation  Angloife  dans  le  point  de  vue  fou^:  lequel  ^^%  loix 

Tome  IV.  y  y 
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la  prëfentent,  on  la  voit  diftinâemem  partagée  en  deux  clafTes  ;  celle  de 
la  Noblefle  &  celle  des  Communes.  Dans  la  première  font  comprit  tous 
ceux  qui  fous  les  titres  de  Ducs ,  de  Marquis ,  de  Comtes  ^  de  Vicomtes 
&  de  Barons ,  font  revêtus  de  la  Pairie ,  dignité  héréditaire ,  &  font  par 
conféquent  qualifiés  de  Lords ,  ou  Seigneurs.  Dans  la  féconde  fe  trouvent 
les  Baronnets,  les  Chevaliers,  les  Ecuyers  &  les  fimples  Gentilshommes, 
entre  léfquels  &  le  bas  Peuple ,  font  les  francs  Tenanciers ,  &  les  arrière- 
'Vaflaux  ou  Emphitéotes.  Il  exifle  des  ordonnances  Royales  ,  &  des  a£tes 
de  Parlement  qui  règlent ,  avec  autant  de  clarté  que  de  précifion ,  le  rang 
de  tous  ces  divers  citoyens,  depuis  le  Duc  jufqu'au  Hmple  Gentilhonmie  : 
&  il  exifle  en  particulier  pour  les  Pairs  Paâe  de  fcandalo  magnatum ,  qui 
les  met  à  Tabri  des  outrages ,  des  infultes  &  des  '■  calomnies. 

Mais  autant  il  a  été  de  la  légiflation  Angloife  de  déterminer  d'une  ma- 
nière pofitive  la  diftin£tion  des  rangs  entre  les  citoyens,  autant  eft-il  des 
mœurs  &  des  ufages  de  la  nation  de  tout  confondre  à  cet  égard  dans  lé 
train  ordinaire  de  la  vie.  Le  titre  de  Lord  s'y  donne ,  par  courtoifie ,  à 
nombre  de  gens ,  auxquels  la  loi  le  refufe  ;  &  Tufaee  veut  que  cette  coup- 
toifîe  parle  par  la  bouche  des  Pairs ,  des  Princes  &  du  Roi ,  comme  par 
celle  de  Partifan ,  du  mendiant  &  du  manant.  Et  une  chofe  que  Pon  ne  lau- 
roit  dire  avec  moins  d'admiration  que  de  vérité ,  c'eft  qu'en  Angleterre , 
la  confidération  perfonnelle  fe  mefure  en  général  fur  les  taleils  &  fur  les 
vertus  de  celui  qui  en  efl  Pobjet,  bien  plutôt  que  fur  la  nailfance  &  fur 
les  titres.  L'on  y  dreffe  des  maufolées  ;  lV>n  y  érige  des  flatues;  l'on  y  ap- 
plaudit aux  théâtres  &  dans  les  places  publiques,  au  philofophe,  à  l'artifle, 
au  poëte ,  au  comédien ,  au  vaillant  homme ,  au  grand  citoyen ,  fbit  que 
le  tableau  des  Pairs  en  revendique  le  perfonnage ,  fbit  que  la  clailè  des 
Communes  le  prenne  pour  un  de  fes  Membres.  De  là  fans  doute  cette  mul- 
titude d'hommes  illuftres  en  tout  genre,  dont  l'Angleterre  s'honore,  & 
dont  la  Nation  efl  d'autant  plus  en  droit  de  fe  faire  une  gloire ,  que  les 
grandes  réputations  s'élèvent  au  milieu  d'elle ,  prefque  toujours  par  (es  fuf- 
frages ,  &  prefque  jamais  par  les  faveurs  du  Gouvernement.  De  là  fur-tout 
ce  nombre  de  gens  de- qualité,  vertueux  &  favans,  qui  témoins  à  la  fbis^ 
&  du  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  la  naiffance  en  Angleterre ,  &  du  grand 
cas  que  l'on  y  fait  du  mérite  perfbnnel ,  fe  livrent  fi  heureufement  à  la 
culture  des  talens  &  du  génie ,  &  font ,  pour  ainfi  dire ,  oublier  qu'ils  font 
nobles.  Et  de  là  enfin  cette  attention  fi  fage  &  fi  exemplaire  de  la  Cour 
Britannique,  de  pourvoir  d'emplois  utiles  &  honorables  en  même  temps, 
ceux  qui  déjà  célèbres  dans  l'efprit  de  la  Nation ,  font  jugés  dignes  par 
elle  d'entrer  dans  fon  fervice. 

Les  Anglois,  avons-nous  déjà  dit,  font  beaux  pour  la  plupart,  bien  faits, 
agiles  &  robufles.  Ils  aiment  de  préférence  les  exercices  ou  il  entre  de  la 
force  à  de  l'adreffe,  témoins  leurs  luttes,  leurs  chaffes,  &  leurs  courtes 
de  chevaux.  Ils  aiment  aufll  les  jeux  proprement  dits,&  quoique  grands 
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.partifans  du  hafard  &  des  paris,  ils  appliquent  volontiers  à  leurs  jeux  les 
règles  du  calcul.  Leur  fociabilité  fe  manitefte  dans  la  multitude  de  cote- 

.ries  que  l'on  trouve  parmi  eux,  &  dans  la  foule  dont  tous  leurs  fpeâacles 
(ont  ordinairement  remplis  :  il  eft  vrai  qu'à  ce  dernier  égard ,  les  Anglois 
ont  ibuvent  l'avantage  d'affîfter  aux  divers  théâtres  de  Londres  ,  à  des  re-* 
préièntations  de  chefs-d'œuvres  dramatiques ,  données  par  des  Aâeurs  plus 
vrais ,  qu'en  tout  autre  pays  du  monde.  Le  goût  des  Anglois  pour  les  plai- 
firs ,  n'exclut  point  celui  que  fuppofent  leurs  fuccès  dans  les  Arts ,  dans  les 
Sciences ,  &  dans  les  affaires  générales  de  la  vie.  Très-naturellement  capa* 
blés  de  raifonner ,  ils  femblent  avec  cela  ne  rien  Êiire ,  dont  ils  ne  fe 
croient  tacitement  appelles  à  prendre  la  défenfe  ou  à  donner  la  juitifica** 
tion  :  &  c'efl  peut-être  là  la  clef  de  cette  profondeur  qui  paffe  en  géné- 
ral pour  le  caraâere  de  tout  ce  qu'ils  font  ;  profondeur  à  la  vérité ,  qui 
n^amufe  pas  toujours  autant  qu'elle  inllruit,  niai^  en  vertu  de  laquelle  ils 
font  ardens  dans  leurs  travaux ,  pénétrans  dans  leurs  recherches ,  fagaces 
dans  leurs  vues ,  6c  (blides  dans  leurs  condufions.  L'on  ne  difpute  pas  aux 
Anglois  le  génie  des  découvertes,  mais  on  leur  contefte  celui  des  inven« 
dons,  c'e(l-à-dire ,  s'il  n'y  a  pas  de  Logomachie  dans  le  cas,  qu'on  les 
tf oit  plutôt  faits  pour  le  réel  que  pour  l'imaginaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
affiiré,  c'eft  que  dans  les  Sciences  tout  efl  penèâionné  en  Angleterre ,  de« 
pnis  la  fcience  du  Gouvernement  jufques  à  celle  du  faifeur  de  chanfons  : 
t]Qe  dans  les  Arts,  celui  de  la  navigation  &  celui  de  la  culture  des  terres, 
font  le  plus  en  honneur ^  &  que  dans  les  affaires  générales  de  la  vie, 
e  bon  foldat ,  l'artifan  aflidu ,  l'honnête  marchand ,  l'habile  avocat  &  le 
grand  miniflre ,  y  font  pour  l'ordinaire  de  grandes  fortunes. 

Il  y  a  deux  Univerfîté^  fàmeufes  en  Angleterre,  celle  d'Oxford  &  celle 
de  Cambridge  :  il  y  a  des  Ecoles  publiques  à  Weflminfler ,  à  Eaton ,  à  Tun« 
bridge ,  &  dans  plufieurs  autres  endroits  fous  le  nom  de  Collèges  :  &  quant 
aux  Ecoles  particulières ,  gratuites  ou  non  gratuites ,  l'on  peut  dire  qu'el- 
les font  innombrables  dans  toute  l'Angleterre,  en  forte  fi  le  Peuple  en  efl» 
comme  on  le  prétend  en  général ,  plus  inftruit  qu'autre  part ,  c'efl  que  les 
moyens  y  font  aufïï  plus  multipliés  qu'ailleurs. 

La  Société  Royale  de  Londres ,  le  Collège  des  Médecins ,  &  la  Société 

■  pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  font  des  établiffemens  que  l'univers  con- 

^  fioit.  Il  eft  dans  les  mœurs  de  l'Aiigleterre ,  encore  plus  que  dans  la  po- 
litique de  fon  Gouvernement ,  de  favorifèr  toute  entreprife  &  toute  ton- 

'  dation  propre  à  éclairer  le  Genre  humain,  ou  même  à  l'étonner;  delà  ces 
foufcriptions  &  ces  dons ,  non  moins  remarquables  quelquefois  par  leur  bi- 
zarrerie que  par  leur  générofité. 
•  Enfin  les  Anglois  ont  une  langue  trè&^ompofée.   Il  lui  refle  peu  d'an- 

*  ^iens  mots  Bretons  ;  mais  elle  abonde  en  mots  Saxons ,  Danois ,  Gaulois 
&  Latins ,  elle  eft  riche ,  énergique  &  facile  dans  fes  tours  :  on  reproche 
91  fa  prononciation  de  ù'être  pas  aflèz  ouverte  ;  &  c'étoit  pour  obvier  à  ce 
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défaut,  que  Milton  confeilloît  à  fes  jeunes  Compatriotes,  Pétude  de  la  Lan- 
gue Italienne  avant  celle  de  la  leur  propre.  Quoiqu^il  en  foit,  cetie  Lan- 
gue eft  celle  du  Paradis  Perdu,  celle  des  Œuvres  de  Shakefpear,  de  Dry- 
den,  de  Pope,  de  Thomfon  &  de  bien  d'autres  grands  Poètes;  celle  dans 
laquelle  ont  écrit.  Bacon,  Clarendon ,  Locke,  AddifTon  ,  Bolingbroke, 
Shaffcsbury,  &  nombre  d'autres  Profateurs  célèbres  :  celle  que  Tillotfon 
parloir  en  chaire,  Elifabeth  fur  le  trône,  Malborough  à  la  tête  des  armées, 
Drake,  Rawleig,  RuflTel ,  Norris,  Anfon  &  tant  d'autres  Héros,  fur  les 
flottes  Angloifes  ;  celle  qui  a  retenti  &  retentit  encore  avec  tant  d'éloquence 
dans  les  deux  Chambres  du  Parlement  :  celle  en  un  mot ,  pour  lui  concilier 
une  forte  de  refpeft  qu'on  ne  lui  conteftera  pas,  celle  que  Nevton  parla 
dès  le  berceau. 

A  N  A  L  Y  S  E  iPun  Traité  du  Pouvoir  des  Rois  d^jinglctcrre; 

J.  Armi  tant  d'Ecrits  pour  &  contre  la  Puiffance  Royale ,.  publiés  en  di- 
vers temps  en  Angleterre,  nous  diflinguerons  un  Traité  qui  parut  vers  le 
comniencenient  de  ce  (iecle.  Il  fut  très-bien  reçu  du  Public  ;.  & ,  fuivant 
te  témoignage  même  de  fes  critiques ,  il  eut  un  (i  grand*  débit ,  cpiei  l'on 
en  vendit  huit  mille  exemplaires  en  fept  mois  de  temps.  Il  n'a  rien  péiidu 
de  fa  réputation,  &  plus  de  cinquante  ans  en  ont  confirmé  les  Principes* 

L'Auteur  commence  par  le  Gouvernement  en  général.  »  Dieu^  dit-il, 
»  qui  a  donné  le  Gouvernement ,  y  a  mis  des  bornes  en  général ,  &  l'a 
»  alfijjetti  aux  Loix  immuables  de  la  nature ,  pour  (ervir  à  l'avancement 
»  de  l'a  gloire ,  &  au  bien  du  Genre  humain.  «  Les  Gouverneurs  n'ont  l'au- 
torité que  pour  procurer  le  bien  &  le  bonheur  de  ceux  fur  qui  ils  font 
établis  :  ceux  ,  qui  refufent  de  gouverner  fuivant  cette  règle ,  ne  répondent 
plus  à  la  fin  pour  laquelle  la  louveraine  Puiflance  a  été  ordonnée.  Lorf- 
qu'une  Société  convient  d'une  forme  de  Gouvernement ,  il  ne  lui  eft  pas 
permis  d'étendre  le  pouvoir  des  Magiftrats ,  qu'elle  a  choifis  au-delà  des  bor- 
nes que  Dieu  a  prefcrites  par  les  Loix  de  la  nature  &  par  la  révélation. 
Une  Société  ,  par  exemple ,  ne  peut  pas  donner  un  pouvoir  en  vertu  du- 
quel les  Gouverneurs  puiflent  dilpenfer  leurs  Sujets  de  l'obéiffance  qu^ils 
doivent  à  Dieu  ;  ou  prefcrire  telle  Religion  que  leur  caprice  leur  diâeroit  ; 
ou  mettre  à  mort  le  moindre  particulier;  à  moins  qu'il  n'eut  commis  au- 
paravant quelque  crime  qui  méritât  un  tel  châtiment. 

Au  commencement  du  monde  chaque  Père  de  Famille  gouvernoit  fa 
femme,  fes  enfans  &  fes  domeftiques  fans  être  fujet  à  aucun  pouvoir  fu- 
périeur  ;  i>  Ainfi  chaque  Particulier ,  étant  également  maitre  de  fon  bien  & 
»  de  fa  liberté  avant  que  la  Communauté  ou  du  moins  la  pluralité  eut  fait 
i>  aucune  Convention  avec  celui ,  ou  avec  ceux  qui  font  revêtus  de  la  Ma- 
»  giftrature ,  ceux-ci  ne  peuvent  pas  prétendre  avoir  plus  de  droit,  ni  fur  la  li- 
»  berté  ni  fur  les  biens  des  Membres  de  ce  Corps  politique ,  que  la  Coxxuxmr 
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>  nauté  ne  leur  en  a  accordé,  &  dont  elle  s'eft  volontairement  dépouillée 
»  en  vue  des  avantages  qui  leur  en  reviendroient,  en  vivant  en  fociété  & 
»  fous  la  conduite  de  tels  Magiftrats.  «  11  s'enfuit  delà,  que  toute  reten- 
due du  pouvoir  des  Magiftrats  émanant  d\me  conceflion  originelle  du  Peu- 
ple ,  c'eft  à  celui ,  qui  prétend  avoir  quelque  autorité  ou  quelque  préroga- 
tive fur  le  Peuple,  à  prouver  fon  dioit.   Tout  privilège ,. tout  droit,  qu'il 
.ne  peut  pas  faire  dériver  de  quelque  conceflion  de  la  Société ,  appartient 
•  lans  contredit  au  Peuple,  qui  doit  être  cenfé  fe  Têtre  réfervé.  Tout  pou- 
rvoir qu'un  Souverain  s'arroge  &  qu'il  ne  peut  pas  prouver  lui  avoir  été  cédé 
volontairement ,  eft  injufte ,    &  marque  qu'il  fc  déporte  du  contrat  entre 
.  lui  &  la  Communauté ,  qui ,  en  vertu  de  ce  contrat  l'avoit  créé  fon  chef. 
Les  conventions  font  la  fource  &  l'origine  de  tous  les  Gouvernen^ens  , 
Jes  fujets  &   les  Magiftrats  doivent  s'y  foumettre  ;  les  fujets ,  parce  que 
c'eft  ce  quils  ont  accordé  fans  contrainte,    &  les 'Magiftrats ,  parce  que 
ce  n'eft  que  delà  que  dérive  toute  leur  autorité. 

Après  quelques  remarques  fur  le  Gouvernement  en  général ,  l'Auteur  fait 

un  récit  fuccinft  du  Gouvernement  &  des  Privilèges  des  Anglois.  »  La  Na- 

.»  tioa  Angloifeeft  celle  qui  a  eu  le  plus  de  foin  &  le  plus  de  précaution, 

-»  lorfquVUe  a  établi  un  Gouvernement ,  &  qu'elle  s'y  eft  foumife  ,  de  fe 

»  réferver  tous  les  droits ,  privilèges  &  libertés  néceflaires  pour  fe  procu- 

!»  r.er  y  ou.de>la  gloire  &  de  la  réputation  au-dehors,  ou  fa  fureté  &  fon 

-»  bonheur  en-dedans.  Les  droits  des  fujets  d'Angleterre  ont  le  même  fon- 

n  detnent  que^  ceux  de  nos  Rois  ;  car  les  Loix  fondamentales  &  pofitives 

»  font  la  feule  lource  ,  d'où  nos  Rois  peuvent  faire  dériver  toute  leur  au- 

»  torité  &  toute  leur  prérogative  Royale,  &  d'où  découlent  tous  les  privi- 

>i>  leges  du  peuple  ;  &  elles  fervent  de  digues  qui  retiennent  &  les  uns  & 

»  les, autres  dans  des  bornes  juftes;  &  équitables.  >»  Horn  nous  dit  dans  fon 

Miroir ,  Chapitre  premier  ;    Que  les  Saxons ,  aydnt  aboli  PHeptarchie ,  à 

cauft  des  guerres  que  caujoient  un  fi  grand  nombre  de  Rois  y  dans  une  fi 

petite  étendue  de  pays  ^  ils  fe  choifirent  un  Roi  pourmaintenir  ^  &  leurs  per- 

fi^nnes  &  leurs  biens  en  paix ,  par  des  Réglemens  &  par  des  Loix  ;  &   lui 

firent  jurer  qu^ il  fi^  foumettroit  j  aufii-bien  que  fi?n  Peuple  ^  à  Pautorité  des 

Loix.   Delà  vient  que  nos  Rois  ont  été  &  font  obligés  de  furer  à  leur  fa^- 

Ctt  ^  Qi^ ils  gouverneront  fuivant  la  Loi  j   &  ^u^ds  <onferveront  au  Peuple 

toutes  Jes  coutumes  &  franchifes.  Stat.  of  Provif.  ç^^.  Ed.  ^.  Ce  que  Henri  I 

-  écrivit  au  Pape ,  lorfque  celui-ci  Tattaqua  au  fujet  des  inveftitures  ,  fait  voir 
que  ce  Roi  connoiflbit  bien  quel  étoit  fon  pouvoir.  Voici  fes  propres  mots. 

-  ÇiPil  ne  pouvoit  pas  diminuer  les  Droits ,  ni  de  la  Couronne ,  ni  du  Royau^ 
me  ;  .&  ^  que  quand  même  il  auroit  Pâme  ajfe^  bajfe  &  abje3e\  pour  vou'^ 

'^  loir  r entreprendre ,  les  Barons  &  le  Peuple  dP Angleterre  repréfenté  dans  le 

Parlement ,  ne  le  fouffriroient  pas. 
--  Nos  diverfes  Chartres,  dit  notre  Anglois >  &  même  la  grande  Chartre^ 

dans  laquelle  nos  Droits  font  fermenienc  établis ,  pe  font  pçint  des  oâroîs 
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&  des  concevons  de  nos  Princes  «  mais  des  reconnoifTances ,  des  privilèges; 

Sue  nous  nous  fommes  réfervés  dans  IHnAimtion  de  notre  Gouvernement  ^ 
c  dont  nous  fommes  en  pofTeffîon  immémoriale  par  le  Droit  coutomier. 
Entre  tous  les  Droirs  &  Privilèges  qui  nous  appartiennent  ^  celui  d^avoir  parc 
à  la  Lëgiflature  y  &  d'être  gouverné  par  telles  Loix  que  nous  trouvons  à 
propos  de  faire ,  efl  un  Droit  aufli  fondamental  &  eflèntiel  qu'avantageux 
À  favorable.  Mais,  en  ceci  confifte  principalement  notre  bonheur,  ce  qui 
a  été  jugé  une  fois  être  de  notre  intérêt  par  une  Loi  pofitive  &  pajtiemen* 
taire ,  eit  mis  au  rang  de  nos  autres  privilèges ,  &  ne  peut  nous  être  en« 
levé  que  de  notre  confentemènt»  Toute  la  Communauté ,  repréfentée  dans 
•le  Parlement ,  a  le  pouvoir  légiflatif  ;  &  pour  rendre  le  Gouvernement  plus 
parfeit  ^  il  a  ddnné  le  pouvoir  exécutif  au  Souverain  Magiftrat ,  qui ,  avec 
les  Minières ,  eft  refponfable  de  toutes  les  malverfations  qui  fe  commettent 
contre  les  Loix.  Il  eft  de  fbn  devoir  de  punir  les  Miniftres  coupables^  té- 
moin le  Roi  Alfred ,  qui  fit  pendre  en  un  an  de  temps  quarante-quatre 
Juges ,  pour  s'être  laifTés  corrompre ,  &  pour  avoir  prononcé  des  jugemens 
injuftes  &  contraires  aux  Loix. 

L'Autorité  Souveraine  d'une  Nation  appartient  à  ceux  qui  fe  font  réfer- 
vés le  Pouvoir  légiflatif ^  Sl  non  pas  feulement  à  ceux  qui  ont  le  Pouvoir 
exécutif,  qui  n'eft  manifèftement  qu'un  dépôt. 

Le  Gouvernement  d'Angleterre  ell  une  Monarchie  mixte  &  limitée ,  oii 
le  Pouvoir  fuprême  eft  partagé  entre  le  Roi  &  tout  le  Peuple ,  repréfenté 
dans  le  Parlement  par  les  Seigneurs  &  les  Communes  ;  puifque  le  Prince 
ne  peut,  ni  lever  de  l'argent,  ni  annuUer  des  Loix,  fans  eux. 

Ces  propoiirions  font  fuivies  de  quantité  d'autres ,  que  nous  ne  rapporte- 
rons point;  en  ayant  aifez  dit  pour  faire  connoltre  le  génie  St  le  carac- 
tère de  l'Auteur ,  &  fur  quels  principes  il  fe  fonde  pour  réfuter  le  dogme 
de  la  non-réfifiancc  dont  il  fait  voir  toute  l'abfurdité  &  l'extravagance. 
»  Y  a-t-il  rien  de  plus  abfurde  que  de  dire ,  qu^unc  obcijfance  aveugle  efi 
duc  à  un  Prince  à  qui  les  Loix  de  Dieu ,  ni  celles  de  la  Nature  ,  ou  celles 
du  pays  r^ont  donne  aucune  autorite  ?  n  Comme  fi  les  hommes  n'étoienc 
7>  que  des  troupeaux  &  des  bêtes  de  fbmme ,  deftinés  à  l'ufage  &  au  profit 
-^  du  Prince.  » 

Pour  prouver  tout  ce  qu'il  avance,  l'Auteur  cite  plufîeurs  exemples  des 
Imk  f  des  Lacédémoniens ,  &  de  diverfes  Nations  qui  cm  vécu  fous  le 
Gouvernement  Gothique.  Toutes  ces  Nations  avoient  des  alfemblées  géné- 
rales du  Peuple,  des  Diètes,  Cortés,  Parlemens,  Sénats.  »Ces  aifemblées, 
1»  grandes  ou  petites ,  &  de  quelque  nature  qu'elles  aient  été ,  ont  tou- 
>  jours  eu  le  pouvoir  de  faire ,  d'abroger ,  de  changer,  de  corriger ,  &  d'in- 
»  terpréter  les  Loix  ;  de  rejetter  &  de  dépofer  les  Rois^  &  d'établir^  de 
»  régler,  ou  de  changer  la  fucceflîon  à  la  Couronne.  i> 
-  L'Aureur  pafle  \  la  idéfcriptiôn  du  Gouvernement  &  de  la  liberté  -des  an- 
ciens Bretons.    Céfàr  &  TàCite  dépeignent  ce  Peuple  comme  très-fërocè^ 
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9  par  la  Loi;  mais,  s'il  vient  armé,*  pdùr  me  ravir  ma  liberté ,  ma  vie^ 
9  ou  ma  religion ,  qui  font  des  biens  qui  nous  appartiennent  en  propre 
»  par  les  Loix  divines  &  humaines^  ne  pourrai-je  pas  en  iibeté  de  conlcience 
»  les  défendire  î  . 

Suivant  cette  maxime.^  PAuteur  réfute  Tobéiflance  paAIve^  &  montre  le 
danger  qu'il  y  suroît  de  recevoir  ^ne  doârine  qui  trahit  la  fociété  civile , 
&  qui  encouragjs  l'ufurpation  &  la  tyrannie. 

^  Après  ceci  fuit  une  relationi  de^tou(  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  la  Êimeôlè 
févolution  de  ié88  ,  &.  Ton  voit  dé  quelle  mapiere  elle  s'efl  paflëe  \  du 
confeotement  unanime  du  Clergé ,  de  la  NoMçfl^  »  de  la  Milice  &  du 
Peuple.  Nous  n'en  dirons  rien  davantage  ,  la  chofe  étant  connue  de  tout 
k  monde;      ^  .  -     ;      .  . 

-.  9>  La  doârine  du  droit  divio  dçs  Rois  ne  commença  à  être  prêchée  que 
D  fous  le  règne  de  Jacques'  I ,  &  on  n'en  avoit  jamais  oui  parler  aupararr 
»  vaut  dans  toutes  les  tyrannies  de  l'Orient.  Elle  Çt  fortifia  fous  le  règne 
s»  de  Charles  I  ^  lorfque  des  Confeillers  Fapifles  &  François  furent  intro* 
3»  duits  à  la  Cour. 

»  Soutenir  de  telles  proportions ,  ajoute  TAuteur ,  c'çft  foutenir  que 
»  Dieu  eft  l'auteur  ou  l'approbateur  ^ de  toutes  les  tyrannies^  rapines, 
»  meurtres  &  défolations  qui  font  arrivées  dans  le  monde  ;  ce  qui  eft 
»  impie.  &  un  péché  mortel,       '  . 

Oii  trouvera-t-on  dans  toute  l'Ecriture  un  exemple  de  ce  droit  divin 
des  Rois  >  On  n'y  en  verra  aucun  ;  mais  plus  de  vingt  exemples  du  con<- 
traire  :  l'Auteur  en  rapporte  quelques-uns. 

»  Où  étoit  cette  obéiflance  paflive,  lorfque  les  premiers  Chrétiens  ap-. 
»  Délièrent  Conftantin-le-Graiûi  à  leur  fecours  ,  contre  la  tyrannie  dfe 
»  Afaxence  &  de  Maximin;:  &  lorfque  les  mêmes  Chrétiens  détruifireoc 
»  les  Temples  que  Julien  avpit  <:on(acrés  à  l'idolâtrie  t  &  lorfque  les  Lu- 
9>  thériens  fe  défendirent  contre  l'Empereur  Charles  -  Quint  ?  «  Combien 
d'autres  exemples  pourroit-on  citer,  chez  toutes  les  Nations  de  l'Europe , 
qui  fe  font  oppofées  à  la  tyranme  &  à  l'injullice  de  leurs  Princes  >  Ces 
gens  avoient-ils  tort  ou  non  ?  Si  toute  réfiftance  eft  illégitime ,  quel  crime 
n'ont  pas  commis  Elie^  Elifée^  Hazaria,  David  &  les  premiers  Chrétiens^ 
pour  avoir  rcfifté  à  leurs  ^Souverains  ? 

Il  n'y  a  d'obéiffance  paflïve ,  que  celle  qui  eft  due  aux  Loix  de  Dieu 
&  aux  Loix  du  pays ,  qui  exigent  cert^nement  une  obéiflance  aveugle. 

»  Quiconque  fe  laifle  ôter  la  vie  d'une  manière  contraire  aux  Loix, 
1»  lorfqu'it  eft  en  pouvoir  de  fe'  la  conferver  en^  fe  défendant ,  confent  ta* 
ï>  citement  à  perdre  la  vie ,  qu'il  eft  obligé  par  la  Loi  de  nature  de  dé- 
»  fendre ,  &  fe  rend  lui-même  auflî  coupable  de  fa  mort  que  celui  qui 
I»  la  lui  a  caufée^ 

Soutenir  l'obéiflatice  paflïve  fans  limitation  ,  c'eft  accufer  Dieu  de  con- 
oradiâion^  puifque  cette  doârine  eft  oppofée  à  la  Loi,  qui  nous  ordonne 
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âe  pounroîi:  à  notre  confervation  :  Loi  de  la  Nacare,   Loi  du  Tout^uif- 
fànt ,  Loi  facrée ,  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  d'p.nfreindre. 

Les  puîfTances  de   St.  Paul ,   fuivant  la  Conffitutron  du  Gouvernement 
d'Angleterre,  font  Pauforhé  légiflative  de  la  Nation ^.les  troi^, Etats  affem- 
blés  en  Parlement,,  qui  font  les  FuifTances  fuprêmçs«:Le  iCoi  eft  le  pre-. 
nxier  Magiftrat ,  parce  qu'en  fa  perfonne  iréfide  l'autorité  executive^ , 

.^  Ir  Aute^r  réfute  ce  fentiment,  qp'Adam  éc  Içs  Patriarches  étoiept  ,Monàr* 
oues  abfblus  ^  it  il  répond  à  roî>}eâion  que^  quelques-uns  font ,  iaVcÎP , 
^U  eft  permis  de  troubler  un/Eiat  à  cauje  de  qiielques  malverfations  du,. 
Chef  4)U  de  fes  Miniflres  ;.  comment  eft  -  ce  qu'un  Utat  peut  être , en  Oirett} 
Ce  droit  y  répoad-il ,  ne  convient  pas  à  un  petit,  upmbre  de  perfonnes  j 
mais  feulement  à  tout  le  Peuplç,  ou  du  moins  k' Ta  'çlu^?lit4 

'^  fiii  voilà  aflez  pour  doniier  .une  idée'  de  cet  Ouvrage'  "important ,  dont  ' 
les  principes  femblent  faire  la  bafe  du  Droit  Public  d'Apglçterre. 

Notion  PRiciss  delà  Constitution  Politique 
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De  V Angleterre. 

Far  Thomas    Gordon. 


^E  Gouvernement  le  plus  équitable,  le  plus  parfait ,  parmi  les  Romains, 
étoit  celui  qulls  eurent  dans  les  commencemens ,  &  qui  étoit  compofé  d^un 
Roi ,  d'un  Sénat  &  du  Peuple  ;  &  c'eft  là .  véritablement  le  plus  parËiic  de' 
tous  les  Gouvernemens. 

Le  pouvoir  abfolu  dans  le  Peuple  eft  un  Gouvernement  infenfé^  qui  de 
lui*même  &  fort  promptement  tombe  entre  les  mains  &  (bus  le  pouyx>ir 
d'un  feul  ;  ce  qui  efl  aufli  une  folie ,  mais  une  folie  plus  dangereufe ,  en 
ce  qu'il  eft  plus  difficile  d'y  remédier. 

Le  Gouvernement  d'un  petit  nombre  eft  une  tyrannie  d'un  petit  nom- 
bre«  Qu'on  nous  dife  qui  peut  appeller  à  rendre  compte  de  (a  conduite 
une  multitude  qui  çft  la  maitréfte ,  ou  une  cabale  qui  la  gouverne ,  ou  un 
homme  feul  qui  commande  à  tous? 

Le  partage  de  pouvoir  entre  le  Peuple  &  la  Nobleffe  produit  la  déifîan- 
ce  j  la  fàâton  &  des  haines  inteftines  y  dangereufes  dans  tous  les  Etats , 
comme  cela  arriva  à  Rome  du  temps  de  la  République ,  qui  périt  par  cette 
divifiou  &  par  ce  défordre. 

Le  partage  de  pouvoir,  entre  le  Roi  &  la  Noblefle ,  outre  la  défiance 
extrême  qu'il  produit  entre  le  Monarque  &  les  Seigneurs,  comme  on  le 
voit  en  Pologne ,  entraine  la  fervitude  complette  du  bas  Peuple.  Il  n'y  a 
pas  de  plus  miférables  efclavés  que  les  Payfans  Polonois  :  on  s'en  fert  & 
on  les  vend  comme  fi  c'étoit  du  bétail.  Les  Payfans  font  fouvent  tiiés  par 
leurs  Seigneurs ,  qui  commettent  ce  crime  de  gaieté  de  cœur  ^  fans  aucune 
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tiendfoit  point  de  nouveau  le  pouvoir  d'adminUlrer  &  de  faire  exécuter  les 
loix.  Les  (ujets ,  qui  ne  fe  foumettroient  point  à  une  Monarchie  limitée , 
feroienc  obligés  en  ce  cas ,  ou  d'y  accommoder  leur  ferment  de  fidélité , 
où  d'être  punis  pour  leur  refus. 

Un  Prince  peut-il.  avoir  de  plus  preflans  motifs  pour  gouverner  félon  la 
juiliçe ,  ou  les  fujets  pour  fuivre  leur  devoir  d'obéiflance  >  C'efl  là  la  po- 
litique la  plus  (ure  ^  tant  pour  ceux  qui  gouvernent  que  pour  ceux  qui  (ont 
gouvernés;  x'efl  là  Punique  règle  certaine  pour  la  confervation  d'un  Gou« 
-  vernement  bien  entendu. 

Dans  chaque  Etat  il  faut  qu'il  y  ait  un  pouvoir  illimité  quelque  part. 
Les  Romains  libres  Pavoient,  de  même  que  les   Empereurs  tyranniques 
Feutrent  dans  la  fuite.  Il  ne  fauroit  y  avoir  de  fureté  pour  un  Etat ,  là  oh 
le  pouvoir  de  L'Etat  feroit  limité.  Les  Romains  encore  libres ,  trouvèrent 
quil  étpit.néceflaire ,  dans  certaines  circonftances  &  conjonâures,  de  re- 
vêtir les  MàgiAràta  d'une  autorité  illimitée  ;  lorfque  le  Gojii vernement  ^  tel 
jQu'il  étoit  alors ,  ne*  fourniffoit  point  un  remède  préfent  au  danger  préfènt 
ce  imprévu.  Les  Magiftrats  dans  de  pareilles  occafîoûs  étoient  chargés  de 
veiller  à  ce  qiie  la  République  ne  foufFrit  aucun  dommage  :  &  on  laiflbit 
à  leur  difcrétion  les  moyens  de  l'empêcher  &  de  le  prévenir. 
•  Xt  Gouvernement  d'Angleterre  eft  autant  abfolu  que  celui  de  Turquie: 
je  veux  dire  qu'il  eft  fuprême ,  comme  tout  Gouvernement  doit  l'être.  La 
MfSéïcAce  comifte  en  ce  qu'en  Turquie;  la  loi  eft  la  feule  volonté  du  Sul* 
tan  \  en  Angleterre  la  loi  eft  la  volonté  du  Roi ,  des  Seigneurs  &  des  Com- 
.inunes.  La  conftitution  Angloife  prétend  avoir  le  même  pouvoir  fur  la  vie» 
fur  la  liberté ,  la  perfonne  &  les  biens  des  fujets  Anglois  ^  que  le  Souve* 
,rain  de  Turquie,  s^attribue  fur  les  Turcs. 


défobéiffent.  Une  autorité  moindre  que  celle-là  ne  (ufHroit  pas  pour  fervir 
.ou  pour  fauver  TEtat.  D'une  autre  manière,  ceux  qui  feroient  gouvernés, 
.  feroient  trop  forts  pour  les  Gouverneurs ,  &  ceux-ci  incapables  de  protéger 
les  fùjejts }  l'on  pourroit  en  inférer  la  fujétion  de  la  fouveraineté  &  la  fou- 
^veraineté  des  fujCts  :  d'où  s'enfuivroit  la  diftblution  du  Gouvernement  &  de 
.la  Société; 

jj  Ge.ux  qui  font  chargés  de  l'exécution  des  loix»  ont  à  la  vérité  un  pou- 
vait hoxné  ;  mais  ceux  qui  les  font  ne  connoiflent  point  de  bornes  à  leur 
autorité.  AinC}^  en  Angleterre  le  pouvoir  des  trois  orores  eft  illimité  ^  &  tes 
fujets-  nô  font/  libres  qu'autant  que  la  Légiiiature  le  leur  permet.  Les  loix 
ne  font  plM$  loix ,  lorfque  les  fujets  ofent  impunément  refufer  de  leur  obéir: 
.ce  fençHi^^u^  s'il  ^V  ^^  avoir  point  du  tout;  elles  ne  ferviroient  qu'à 
dHir»  Q9fmoitre  que  le  pouvoir  du  fujet  eft  plus  grand  que  celui  du  Sou- 
«•^JQ^wvI^I^  certain  que  h\  liberté  renferme  non  feulement  uae  limitatioo» 
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9>  Toutes  les  Narions  &  les  Villes  font  gouvernées  par  lé  Peuplé ,  ou 
m  par  la  NoblefTe ,  ou  par  des  Gouverneurs  uniques  ;  une  conftitution  for* 
»  mée  de  chacun  de  ces  ordres ,  &  qui  les  comprenne  tous  trois ,  efl  plus 
»  aifée  à  louer ,   qu'à  former  ;  ou  fi  elle  fe  forme ,  elle  n'efl  pas  durable. 

La  puifTance  dans  le  Gouvernement ,  étant  entre  les  mains  d'un  feul , 
rend  tous  les  hommes  efclaves;  entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  elle 
en  fait  autant  de  tyrans  ;  entre  les  mains  de  tous  les  particuliers,  elle  con- 
fond tout  ;  mais  lorfqu'elle  eft  partagée  entre  les  mains  d'un  feul ,  de  quel- 
2ues  perfbnnes ,  &  du  grand  nombre ,  populus ,  primores ,  &  finguli ,  le 
oi,  les  Seigneurs  &  le  tiers-Etat,  tous  enfemble  conftituant  la  légifla- 
ture ,  forment  un  fyftême  de  Gouvernement  complet ,  qui  comprend  tous 
les  rangs  &  efl  falutaire  à  tous  :  telle  efl  notre  conftitution  Angloife.  Ceux 
qui  gouvernent ,  &-  ceux  qui  font  gouvernés ,  y  «trouvent  plus  de  fureté 
que  dans  aucune  autre  forme  de  Gouvernement -que  l'on  ait  vu,  ou  que 
ron  puifle  voir.  Dans  notre  conftitution ,  les  trois  ordres  font  également  en- 
gagés &  intéreftes  à  fe  conferver  l'un  Tautre  \  &  chaque  ordre  ne  peut  être 
en  fureté  que  quand  les  deux  autres  le  font  également.  Sans  un  Roi ,  i'un 
des  deux  ordres  pourroit  engloutir  ou  abolir  l'autre.  Un  Roi ,  fans  les  deux 
autres  ordres  ^  feroit  en  danger  de  fe  perdre  lui-même. 

L'expérience  en  a  été  &ite  ;  la  fuppreffîon  de  l'autorité  Royale  fut  fuivie 
de  celle  de  la  Nobleffe  ;  point  de  Roi ,  point  de  Seigneurs.  Le  Roi  '  a  voit 
tenté  auparavant  d'abolir  la  Nobleffe  &  les  Communes ,  c'eft-à-dire ,  de 
leur  ôter  toute  part  dans  le  Gouvernement;  tentative  contraire  à  la  nature, 
&*  à  fon  devoir  :  elle  étoit  impuiffante  &  odieufe ,  propre  à  renverfer  la 
propre  autorité  &  à  devenir  funefte  à  fa  perfonne.  Les  deux  ordres  avoient 
autant  de  droit  de  gouverner  fans  le  Roi ,  que  le  Roi  de  gouverner  fans 
eux.  Une  fatale  expérience  leur  montre  à  tous  qu'ils  n'étoient  point  capa- 
bles de  gouverner  les  uns  fans  les  autres. 

On  ne  doit  point  chercher  à  introduire  un  autre  plan'  de  Gouvernement 
en  Angleterre,  fans  s'attendre  à  de  pernicieufes  conféquences  pour  tout 
le  corps  de  la  Nation ,  &  même  pour  ceux  qui  afpirent  au  changement. 
On  ne  fauroit  y  établir  une  Monarchie  abfolue  fans  guerre  civile ,  &  vrai- 
semblablement une  guerre  civile  produiroit  d'autres  guerres  civiles  fuccef^ 
fivement.  Si  une  guerre  civile  donnoit  une  autorité  abfolue  au  Monarque, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celui  qui  auroit  afpiré  au  pouvoir  abfolu  ea 
pût  jouir.  Si  au  contraire  elle  produifoit  le  Gouvernement  Républicain^,  il 
arriveroit  probablement  que  le  même  qui  auroit  travaillé  pour  '■  l'établir , 
le  renverferoit  &  établiroit  fa  propre  autorité  fur  fes  ruinfesi*  * 

La  feule  elpérance  &  le  feul  but  raifôtihable ,  que  pourrolent  fe*  propo-> 
fer  tous  les  uijets  qui  auroient  effuyé  les  malheurs  &  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  feroit  par  conféquent  de  rétablir  l'ancien  Goif^eitiement -^ 
événement  falutaire  à  tout  le  corps  »  mais  pernicieux  aux  innovateurs»  le 
Prince  ambitieux  &  hautain  ,  qui  ne  voudroit  point  reconnoitre  de  le»  >  n'obr 
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tîendroit  point  de  nouveau  te  pouvoir  d^adminiflrer  &  de  luire  exécuter  tes 
loix.  Les  fujets ,  qui  ne  (è  foumettroient  point  à  une  Monarchie  limitée , 
feroienc  obligés  en  ce  cas,  ou  d'y  accommoder  leur  ferment  de  fidélité, 
ou  d'être  punis  pour  leur  refus. 

Un  Prince  peut-il  avoir  de  plus  preflans  motifs  pour  gouverner  félon  la 

Î'uflice ,  ou  les  fujets  pour  fuivre  leur  devoir  d'obétflance  î  C'efl  là  la  po* 
itique  la  plus  fure ,  tant  pour  ceux  qui  gouvernent  que  pour  ceux  qui  font 
gouvernés  ;  c'efl  là  Punique  règle  certaine  pour  la  confervation  d'un  Gou- 
vernement bien  entendu. 

Dans  chaque  Etat  il  fiiut  qu'il  y  ait  un  pouvoir  illimité  quelque  part. 
Les  Romains  libres  l'avoienc ,  de  même  que  les  Empereurs  tyrannjques 
l'eurent  dans  la  fuite.  Il  ne  fauroit  y  avoir  de  fureté  pour  un  Etat ,  là  oJi 
le  pouvoir  de  l'Etat  feroit  limité.  Les  Romains  encore  libres,  trouvèrent 
qu'il  étoit  néce0àire ,  dans  certaines  circonftances  &  conjonéhires ,  de  re- 
vêtir les  Magiftrats  d'une  autorité  illimitée;  lorfque  le  Gouvernement,  tel 
qu'il  étoit  ak>rs,  ne- fournilToit  point  un  remède  préfent  au  danger  préfent 
&  imprévu.  Les  Magiftrats  dans  de  pareilles  occafions  étoient  chargés  de 
veiller  à  ce  qiie  la  République  ne  fouffrit  aucun  dommage  :  &  on  laiflbic 
3t  leur  difcrétion  les  moyens  de  l'empêcher  &  de  le  prévenir. 

Le  Gouvernement  d'Angleterre  eft  autant  abfolu  que  celui  de  Turquie: 
je  veux  dire  qu'il  eft  fuprême ,  comme  tout  Gouvernement  doit  l'être.  La 
.difTéierice  coniifle  en  ce  qu'en  Turquie  la  loi  eft  la  feule  volonté  du  Sul- 
tan ;  en  Angleterre  la  loi  ell  la  volonté  du  Roi ,  des  Seigneurs  &  des  Com- 
.munes.  La  conftitution  Angloife  prétend  avoir  le  même  pouvoir  fur  la  vie, 
fur  la  liberté,  la  perfonne  &  les  biens  des  fujets  Anglois,  que  le  Souve- 
rain de  Turquie,  s'attribue  fur  les  Turcs. 

C'eft  un  privilège  nécefratre  &  îndîfpenfable  de  chaque  Etat  indépen- 
dant ,  d'obliger  toiit  fiijet  qui  s'y  trouve  de  fervir  l'Etat  aux  conditions 
-j^ropres  de  l'Etat;  &  d'infliger  les  peines  qu'il  juge  à  propos  à  ceux  qui 
défobéifTent.  Une  autorité  moindre  que  celle-là  ne  fufHroit  pas  pour  fervir 
ou  pour  fauver  l'Etat.  D'une  autre  manière,  ceux  qui  feroient  gouvernés, 
feroient  trop  forts  pour  les  Gouverneurs ,  &  ceux-ci  incapables  de  protéger 
les  fujets  \  l'on  pourroit  en  infërer  la  fujétion  de  la  foiiveraineté  Si.  la  fou- 
veraineté  des  fujets  :  d'oii  s'enfuivroit  la  difTolution  du  Gouvernement  &  de 
'la  Société. 

'■■  Ceux  qui  font  chargés  de  l'exécution  des  loix,  ont  à  la  vérité  un  pou- 
voir borné  \  mais  ceux  qui  les  font  ne  connoifTent  point  de  bornes  à  leur 
autorité.  Ainfi.en  Angleterre  le  pouvoir  des  trois  ordres  efl  illimité,  &  JÏf 
fujets  nâ  font  libres  qu'autant  que  la  Légillature  le  leur  permet.  "Les  loix 
ne  font  plus  loix ,  lorfque  les  fujets  ofent  impunément  refufer  de  leur  obéir; 
ce  feroit;  pia  que  s'il  n'y  en  avoit  point  du  tout;  elles  ne  ferviroient  qu'à 
•ixhx  Q^nnokre  que  le  pouvoir  du  fujet  eft  plus  grand  que  celui  du  Sou- 
■«u-ûivUi  eft  cer^i^j^e  la  liberté  renferme  non  Kulement  une  limiuiioq. 
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mais  même  qu'elle  ne  peut  être  aflurée,  quand  elle  n'eft  pas  limitée.  La 
liberté  fans  bornes   eft   une  licence  qui  devient   une  tyrannie  populaire  ^ 
de  même  que  le  pouvoir  fans  bornes ,  dans   la  perfonne  du  Prince ,  efl 
enfin  la  tyrannie  d'un  feul  homme. 
Voyei^  t article  ABSOLU. 

Du  Gouvernement  en  général^  &  en  particulier  du  Gouvernement  Anglois ^ 

par  B.  Mandevllle  :  traduit  de  l'Anglois. 

iL  n'y  a  rien  fur  quoi  les  idées  de  tout  le  genre-humain  s'accordent  plus 
généralement ,  que  fur  la  néceflîté  d'un  Gouvernement  dans  la  fociété  ci- 
vile î  mais ,  jufqu'ici ,  il  n'eft  pas  décidé  quelle  forme  de  Gouvernement 
eft  la  meilleure.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point ,  qui 
n'ait  des  dé&uts  &  des  inconvéniens  particuliers  ,  qui  ne  fe  trouvent  pas  au 
même  degré  dans  d'autres  \  &  que ,  dans  chacune ,  on  évite  en  tout ,  ou 
en  partie ,  certaines  défeâuofités  ^  ou  les  autres  font  fujettes. 

Les  formes  du  Gouvernement  (impies  ,  &  fans  mélange ,  font  la  Monar- 
chie ,  l'Ariftocratie ,  &  la  Démocratie.  Le  Pouvoir  fuprême  dans  la  Grande* 
Bretagne  eft  un  compofë  de  toutes  les  trois ,  &  j'ai  fouvent  entendu  dire 
à  des  perfonnes  bien-intentionnées  ,  qu'il  n'y  auroit  point  de  meilleure  conf- 
titution  que  la  nôtre ,  û  nous  voulions  être  tous  honnêtes  -  gens  \  mais , 
cela  s'appelle  parler  en  l'air,  puifque  cet  éloge  convient  à  tous  les  Gou- 
vernemens  du  monde,  qui  feront  tous  ^également  bons,  dès  que  tous  les 
hommes  voudront  être  gens  de  bien ,  &  s'acquiter  de  tous  leurs  devoirs. 

La  meilleure  forme  de  Gouvernement  eft  celle  qui  prend  les  mefures 
les  plus  juftes  ,  contre  les  cataftrophes  les  plus  terribles ,  &  qui  fe  précau- 
tionne le  plus  contre  la  trahifon  ,  la  fourberie ,  &  toutes  les  autres  bran- 
ches de  la  fcélérateffe  humaine;  en  un  mot,  celle  qui  eft  capable  de  fe 
foutenir,  quand  même  la  plupart  des  fujets  feroient  de  mal-honnêtes  gens. 
U  en  eft  de  la  conftitution  d'un  pays ,  comme  de  celle  du  corps  humain. 
L'homme ,  qui  fe  porte  le  mieux ,  c'eft  celui  qui  peut  elfuyer  le  plus  de 
£itigues ,  fans  que  fa  famé  en  foit  dérangée . 

Tous  les  Sujets.,  dans  les  Royaumes,  dans  les  Principautés,  &  dans  les 
Républiques ,  doivent  une  obéidknce  illimitée  au  Souverain  ;  &  aucune  forme 
de  Gouvernement  ne  fauroit  fubfifter,  fans  le  Pouvoir  arbitraire.  Dans  les 
trois  formes  de  Gouvernement  (impie  &  fans  mélange ,  les  Peuples  favent 
à  quelles  perfonnes  ils  doivent  cette  obéiflance  abiolue  \  mais ,  dans  les 
Gouvernemens  mêlés ,  l'incertitude  où  l'on  eft  à  cet  égard  eft  fouvent  la 
caufe  des  difcordes  les  plus  funeftes ,  fur-tout  dans  notre  Royaume,  où  tou- 
tes les  calamités ,  qui  ont  accablé  le  Peuple  ou  les  Rois ,  font  dérivées  de 
cette  malheureufe  lource.  Les  flatteurs  de  nos  Princes ,  parmi  lefquels  les 
gens  d'Eglife  ont  toujours  tenu  un  rang  confîdérable ,  ont  toujours  foutenu» 
que  c'étoit  offenfer  Dieu  ^  que  de  ne  pas  rendre  cette  obéilTance  abfolue  aux 
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Roîs.  Ils  fondent  cette  maxime  fur  des  preuves  tirées  de  rEcriture-Saînte , 
fur  PHiftoire  de  tous  les  fiecles,  &  fur  l'exemple  de  tous  les  Souveraios 
Defpotiques ,  fans  avoir  le  moindre  égard  à  nos  Loix  fondamentales ,  &  à 
la  convention  entre  le  Roi  &  fon  Peuple. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  fl  propre  que  la  Chaire  à  répandre  une  opinion 
parmi  le  peuple  ,  les  Princes  ,  qui  ont  été  aflez  malheureux  ,  pour  ^voir 
des  Miniftres  qui  les  portoient  au  Defpotifme ,  ont  trouvé  à  propos  de  fc 
fervir  de  ce  moyen ,  &  d'ordonner  aux  Prédicateurs  de  prêcher  cette  Doc- 
trine. Au  commencement  du  dernier  fiecle,  on  s'efforça,  plus  que  jamais ^ 
de  l'introduire  dans  le  Royaume ,  &  d'abord  elle  fe  gliflfa  dans  les  efprits  ^ 
fans  rencontrer  de  fort  grands  obftacles  ;  mais  quand  peu  de  temps  après , 
on  fit  à  contre-temps  quelques  effais  pour  la  mettre  en  pratique ,  la  moitié 
de  la  Nation  s'éleva  contre  elle ,  &  combattit  cette  Thefe  fatale  avec  tant 
d'*ardeur ,  qu'elle  devint  la  caufe  de  la  difcorde  la  plus  funefle.  Tous  les 
deux  partis  étoient  obflinés ,  &  conçurent  de  jour  en  jour  une  haine  plus 
implacable  l'un  pour  l'autre,  entretenue  &  nourrie  par  le  zèle  des  Théo- 
logiens ,  par  l'impétuofité  de  leurs  fermons ,  oii  régnoit  plutôt  l'efprit  de 
vengeance ,  que  l'efprit  de  l'Evangile.  Auflî-tôt  que  les  champions  de  l'o- 
béifiance-paffive  commencèrent  à  fe  battre  en  retraite ,  des  gens  ambitieux 
mettant  cette  occafion  à  profit,  portèrent  leurs  Partifans  à  une  autre  ex- 
trémité ,  &  joignant  la  force  au  raifonnement ,  foutinrent ,  que  l'obéillànce 
abfolue  n^étoit  due  qu'au  Peuple ,  &  que  les  Rois  même  étoient  refponfa*- 
bles  des  crimes  des  autres ,  quand  ils  avoient  été  commis  par  leurs  ordres. 

Les  prétendus  défenfeurs  de  la  liberté  s'opprimèrent  eux-mêmes ,  jufquTà 
ce  que  ,  par  un  conlentement  prefque  unanime ,  la  Monarchie  fut  rétablie 
parmi  nous.  Alors,  laDo£fcrine  de  fa  réfîftance  devint  odieufe  à  (on  tour: 
mais  elle  reprit  bientôt  vigueur  ;  &  peu  de  temps  après  ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  s'avifa  de  s'en  fervir  de  nouveau.  Malgré  les  différen- 
tes révolutions  où  ces  deux  Doârines  oppofées  ont  été  fujettes ,  &  les  ca- 
lamités dont  elles  ont  été  la  caufe  dans  ce  Royaume ,  la  difpute  efl  encore 
dans  toute  fa  vigueur  :  &  comme  chaque  parti  croit  défendre  la  meil- 
leure caufe ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  que  la  queflion  foit  bien- 
tôt décidée. 

Je  ne  finirois  jamais,  (i  je  me  mettois  dans  l'efprit  d^entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  côté  &  d'autre  fur  ce  funefle  fujet ,  &  je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  m'abimer  dans  ce  cahos.  Je  dirai  feulement, 
qu'après  avoir  bien  examiné  cette  difpute ,  on  trouve  que  la  grande  dif- 
ficulté qu'il  y  a  eu  pour  la  décider ,  procède  de  la  différente  manière  dont 
chaque  parti  a  propofé  l'état  de  la  queflion.  Si  l'on  vouloit  bien  agir,  à  cet 
égard ,  avec  probité ,  il  me  femble  qu'il  feroit  impoflible  de  faire  durer  la 
querelle  long-temps. 

On  convient  de  part  &  d'autre  ,  que  le  -Peuple  doit  une  obéiflance  limi- 
tée. La  queftion  efl  à  qui  le  peuple  doit  cette  obéiffance  ?  Il  eft  Êicile  d'y 
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fiépondre  !   Ceft  au  Pouvoir  fuprêmc  ^  revêtu  d'une  Souveraineté  defpotiqnc 
cil  toute  la  Nation  efl  foumife.   Je  crois  que  nous  en  convenons  tous  ;  & 


drcs  arbitraires  de  ce  Souverain  defpotique  ;  &  les  termes  de  Parlement , 
de  Loix  fondam^îaus  ^  &  de  Confiitution ,  font  des  fons  vuides ,  qui  ne 
iîgnifietlt  abfolument  rien.  Mais,  fi  la  Souveraineté  abfolue  eft  divifêe  en 
diffîrentes  branches ,  fi  le  Pouvoir  légiflatif  réfide  dans  les  trois  Etats ,  le 
JRoi  ^  les  Pairs  du  Royaume ,  &  les  Communes ,  Tobéiflance  illimitée  eft  uni- 

Îoement  due  à  des  ordres»  qui  procèdent  du  confentement   de  ces  trois 
Itats  y  &  qui  n'ont  point  été  révoqués  par  la  même  autorité  qui  les  avoit 
prefcritr. 

11  faut  obferver  ici^  que  le  pouvoir  de  faire  des  Loix  doit  renfermer  de 
néceifïité ,  \t  pouvoir  de  préferver  ces  Loix  d'être  violées  impunément ,  & 
ûue ,  par  conféquent ,  chaque  branche  du  Pouvoir  fuprême  doit  avoir  le 
oroit  ne  veiller  à  la  confervaiion  des  Loix ,  dans  la  même  proportion  qu'elle 
a  le  droit  de  leur  donner  de  l'autorité  &  de  la  force.  Quand  les  Communes 
aflemblées  en  Parlement  pour  faire  valoir  la  part  qu'elles  ont  dans  le  Pou«» 
voir  lé^atif ,  établirent  une  Loi  qu'elles  croient  néceflaires  pour  le  bien 
public ,  elles  feroienc  venues  envain  pour  repréfenter  le  Peuple  s'il  y  avoit 
quelque  Puiflànce  fur  la  terre  ,  qui  pût ,  fans  leur  confentement ,  annuller 
le  jour  d'après  ce  qu'elles  ont  &it  d'une  manière  folemnelle ,  &  après  une 
milbre  délibération. 

'  Les  Pairs  &  les  Communes ,  pour  exercer  la  part  qui  leur  convient  dans 
le  Pouvoir  légiflatif,  doivent  être  appelles  &  aflemblés  folemnellement  dans 
leurs  Chambres  ;  mais  ,  qu'ils  foient  aflemblés  aéhiellement  ou  non ,  tout  le 
pouvoir  d'exécuter  les  Loix,  &  de  les  confcrver  dans  toute  leur  vigueur 
efl  toujours  confié  au  Monarque.  Les  Nobles  &  le  Peuple ,  veulent  bien 
s'en  repofer  là-deflus  fur  le  Prince ,  qui  devient  par-là  le  Proteâeur  &  le 
Siv-Intendant des  Loix;  &  qui  doit,  non-feulement,  fans  partialité  obliger 
tous  les  Sujets  d'y  obéir,  mais  encore  ne  rien  négliger  pour  les  faire  exé- 
cuter avec  toute  l'exaâitude  poffîble  ,  &  appuyer  par  toute  fon  Autorité 
ceux  qui  font  employés  à  les  maintenir.  Le  Roi,  à  fon  Couronnement , 
promet  pa/  uu  ferment  folemnel ,  qu'il  s'acquittera  de  cette  charge ,  dont  il 
cfl  revêtu  par  la  confiance  qu'ont  les  fujets  en  lui.  Tandis  qu'il  le  fait ,  il 
repréfente  la  Souveraineté  de  toute  la  Nation ,  &  la  même  obéifiance  lui 
eft  due  qu'à  tous  les  trois  Etats  enfemble. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  eft  évident ,  que  le  principal  but ,  pour  le- 
duel  on  donne  au  Roi  un  pouvoir  fi  étendu  »  c'eft  de  le  mettre  en  état  de 
maintenir  les  Loix  ;  &  puifqu'il  n'a  aucune  prérogative ,  qu'il  ne  tienne 
d'elles ,  il  eft  impoffible  qu'indépendamment  des  deux  Chambres ,  il  ait  le 
pouvoir  d'exécuter  les  Loix.   Le  Peuple  peut  augmenter  la  confiance  qu'il 
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a  pjacée  dans  le  Monarque-,  en  mettant  bas,  pour  un  temps,  le  plut 
grand  bouclier  de  la  liberté ,  je  veux  dire  l'aâe  de  habeas  corpus  ;  mais , 
cela  n'arrive  jamais ,  que  quand  on  voit  manifeftement  des  confpirations 
contre  l'Etat ,  &  une  rébellion  ouverte ,  &  quand  le  Parlement  cft  très- 
affuré  des  bonnes  intentions  du  Roi  &  du  Miniflere.  Au  milieu,  même  de 
cette  confiance  extraordinaire  du  Peuple  pour  fon  Roi,  on  voit  que  l'au- 
torité Royale  a  des  limites,  puifqu'on  ne  lui  accorde  que  pour  un  petit 
nombre  de  mois ,  le  droit  de  faire  emprifonner ,  félon  fon  bon  plaiik ,'  let 
perfonnes  fufpeâes.  Si ,  après  que  ce  temps  eft  écoulé ,  les  mêmes  con-. 
'  ]onâures  fubfiftent  encore,  il  faut  de  nouveau  confulter  le  Peuple,  &  l'on 
examine  dans  le  Parlement,  s'il  y  a  de  la  néceffité  à  accorder,  au  Roi, 
pour  un  autre  petit  efpace  de  temps ,  la  même  étendue  d'autorité.  L'affaire 
n'étant  pas  propofée  de  nouveau  aux  deux  Chambres,  Taâe  en  queflion 
reprend  toute  fa  vigueur ,  dès  que  lé  temps  e&  expiré  :  n'importe  ^  que 
le  Parlement  foit  aftuellement  affemblé  ,  ou  prorogé ,  ou  diffous. 

On  voit,  par-là,  que  cette  affaire  paroit  d'une  telle  importance  à  la  Na- 
tion ,  qu'elle  n'en  veut  confier  la  décifion  à  quelque  Puilfance  que  ce 
foit ,  excepté  celle  qui  la  repréfente ,  &  qu'une  partie  confidéraole  de 
la  Souveraineté  réfide  toujours  virtuellement  dans  le  Peuple,  lors  même 
que  fes  Députés  ceffent  d'avoir  la  moindre  autorité ,  &  que  le  pouvoir 
d'exécuter  les  Loix  eft  étendu  dans  le  Roi  ,  au  -  delà  de  fts  bornes 
ordinaires. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  beau  dans  notre  conftitution, 
ç'eft  que  les  trois  Etats ,  dont  chacun  eft  revêtu  d'une  fi  grande  partie  de 
la  Souveraineté ,  ne  fauroient  jamais  avoir  le  moindre  confliâ  de  Jurifdic- 
tion ,  tant  qu'ils  s'en  tiendront  à  l'autorité  facrée  des  Loix.  Non-obftant 
les  portions  du  pouvoir  Hiprême  poffédées  par  les  deux  Chambres  y  nous 
rendons  le  même  refpeâ  &  le  même  hommage  à  notre  Roi,  dont  on 
honore  dans  d'autres  pays  les  Monarques  les  plus  abfolus;  tout  comme 
s'il  n'y  avoit  pas  chez  nous  le  moindre  partage  dans  la  Souveraineté,  & 
dans  le  pouvoir  légiflatif.  Il  eft  arbitre  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  il  crée 
les  Evêques,  il  eft  la  fource  de  toutes  les  grandeurs,  &  il  n'y  a  que  lui 
qui  puiffe  donner  des  titres  &  des  dignités.  Il  nomme  tous  les  Ofiiciers^ 
tant  Politiques ,  que  Militaires  ,  &  fait  frapper  toute  la  monnoie  à  fon 
coin.  Il  poflede ,  indépendamment  des  Pairs  &  des  Comn'iunes ,  le  droit 
de  faire  des  alliances  avec  les  autres  Etats ,  de  ménager  les  affaires  poli- 
tiques étrangères  &  les  intérêts  de  la  Nation,  par  rapport  aux  autres  Peu- 
ples. Pour  ce  qui  regarde  le  Gouvernement  des  Sujets,  le  Roi,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  eft  Sur-Intendant  de  toutes  les  Loix  :  il  a  toute  l'autorité 
néceflaire  pour  les  rendre  efficaces  ;  &  la  juftice  eft  adminiftrée  en  fon  nom. 

Ces  hautes  prérogatives  &  plufieurs  autres  appartiennent  au  Roi ,  &  font 
les  marques  indubitables  de  la  Souveraineté  ;  mais ,  il  n'en  a  pas  une  feule 
qui  puiilb  fervir  à  le  rendre  tyran   &  à  réduire  la  Nation  à  l'efdavage. 

Les 
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Im  droits  &  les  privilèges  du  Parlement,  aufli-bien  que  la  liberté  du  Feu-* 
pie ,  font  des  branches  aufli  facrées  de  nbtre  coniUcution ,  que  tout  ce  qui 
concerne  Tautorixé  Royale.  Si  quelque  Sujet  commet  un  crime ,  il  eft  jugé 
par  la  Loi,  &  non  pas  par  la  volonté  arbitraire  du  Prince,  ou  dé  Tes  Mi? 
niffres  :  celui  qui  viole  les  Loix  ,  eft  fouvent  puni  aufli  rigoureufement  » 

2iie  s'il  avoit  4érobéi  à  la  volonté  abfolue  du  tyran  le  plus   defpotique^ 
[ais,  dès  queles  Loix  ie  taifeat,.il  n^  ^  point  de  fupplice  à  craindre | 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  tranfgreflion. 

6omme  nous  devons  ài  notre  Monarque  le  plus  profond  refped.^  il  eft 
'toujours  de  notre  devoir,  de  le  traiter  avec  toute  la  politeffe  imaginable! 
&  quand  les  Sujets  s'imaginent  qu'il  en  veut  à  leur  liberté,  ils  peuvent  la 
défendre  avec  vigueur ,  fans  qu'ils  aient  le  moindre  droit  de  fe  fervir 
4'expreffions  odieufes.  Ils  doivent  d'ailleurs  être  contens  des  moyens  qu'ils 
4>nt  de  tenir  leur  Roi  dans  le  devoir,  tant  que  fon  nom  &  fon  autorité 
ne  fauroîent  procurer  un  afyle  à  ceux  qui  violent  les  Loix. 

Si  un  homme ,  fans  être  en  état  d'employer  la  force ,  venoit  me  deman» 
4er ,  au  nom  du  Roi,  de  l'argent  qu'aucun  aâe  du  Parlement  ne  m'oblige 
de  donner  ,^^e  me  contenterois  de  me  moquer  de  lui,  &  de  le  prier  de 
fe  mêler  de  Tes  propres  affaires  ;  mais ,  s'il  étoit  accompagné  d'un  Efcadron 
de  Cavalerie ,  je  lui  donnerois  ce  qu'il  demande ,  non  pas ,  parce  qu'il 
l'exige  au  nom  du  Roi  ;  mais ,  parce  qu'il  eft  le  plus  tort.  Cependant  » 
•^uand  il  a  obtenu  fa  demande ,  je  puis  l'appeller  en  jugement ,  pour  l'ac- 
tion illégitime ,  dont  il  s'eft  rendu  coupable ,  fans  que  l'ordre  du  Roi  puifle 
le  mettre  à  l'abri  de  la  févérité  des  Loix ,  non  plus  que  l'ordre  du  Grand- 
ITuisc.  Maïs  Cl ,  fur  le  refus  de  donner  l'argent  qu'on  exige  de  moi  de  cette 
manière,  on  m'emprifonne ,  fans  vouloir  me  relâcher  fous  une  caution 
fiiffifante  ;  fi  l'on  me  refufe  de  plaider  ma  caufe  conformément  aux  Loix  ; 
h\i  fi  l'on  inflruic  mon  procès  devant  une  Cour  de  Juftice  ,  deftiruée  de 
l'autorité  des  Loix ,  il  eft  certain  qu'on  empiète  fur  les  droits  du  Peuple , 
&  qu'on  viole  manifeftement  l'aâe  habcas  corpus.  Cependant ,  toutes  ces 
injuilices  peuvent  fe  commettre,  fans  que  le  Roi  en  foit  coupable  lui^ 
même.  Il  fe  peut ,  qu'il  ignore  tous  ces  faits ,  qu'il  en  foit  mal  informé  , 
ou  bien  que  fes  Miniftres  abufent  de  fon  autorité  à  fon  infçu. 

Mais ,  li  après  plufieurs  remontrances  adreflees  au  Roi ,  ou  à  fon  Con^ 
leil ,  ces  griefs  ne  font  pas  redreifés ,  &  que  les  Auteurs ,  bien  loin  d'en 
être  punis ,  reftent  en  faveur  ^  fi  l'on  diffout  le  Parlement ,  ou  fi  on  ne  le 
convoque  pas  dans  le  temps  fixé  par  les  Loix^  en  un  mot,  fi  l'on  em« 

Eloie  les  moyens  les  plus  injuftes ,  pour  mettre  ces  Minifh-es  à  l'abri  de 
i  punition,  fans  s'inquiéter  des  plaintes  générales  du  Peuple,  c'eft  alors 
que  le  Roi  viole  formellement  le  contrat  qu'il  a  fait  avec  fes  Sujets.  II 
ne  fauroit  jamais  le  faire ,  fans  que  cette  rupture  ne  faute  aux  yeux  de 
tout  le  monde;  &  demander,  comme  font  certains  ennemis  de  notre 
beureufe  conflitution ,  à  qui  il  appartient  de  juger;  fi  le  Roi  a  rompu 
Tome  IV.  Aaa 
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cffeflîvement   le  contrat  dont  il  s'agit,   c'cft  comme  fi  Pon  demandoît, 
à  qui  il  appartient  de  juger  s'il  feit  jour  à  Hieure  de  midi. 

Lorfqu'un'  Monarque  eft  le  maître  abfolu  dans  fes  Etats ,  &  qu'il  n'a  pas 
encore  accordé  à  Tes  vafTaux ,  d'une  manière  folemnelle  &  irrévocable ,  les 
moindres  privilèges  ,  &  les  moindres,  immunités  ^  Ton  bon  plaifir  eft  leur 
Loi  :  ils  doivent  rendre  une  obéifTance  illimitée  h[  tous  fes  ordres^  quel*- 
que  déraifonnables  qu'ils  puiflTent  être ,  pourvu  qu'ils  ne  dhoquent  pas  lés 
Commandemens  de  Dieu.  Mais ,  un  pouvoir  fi  exorbitant  ne  dure  d'or- 
dinaire, qu'autant  que  le  Prince  a  toutes  les>  forces  néceflaires  pouir  le 
maintenir;  &  depuis  long-temps,  l'expérience  enfeigne  aux  Souverains^ 
q\ie  malgré  les  Loix  divinessOui  obligent  les  Peuples  d'obéir  aux  Rois,  il 
ti'eft  pas  trop  fur  de  fe  fier  lur  une  obéiflànce  fi  fervile  &  fi  indigne  de 


fier  à  fbn  Peuple  telle  portion  du  pouvoir  fiiprême ,  qu'il  trouve  à  propos , 
je  ne  vois   plus  pourquoi  ce  contrat,  qu'il  tait  avec  fes  Sujets,   n'aurait 


pas  la  même  force  de  fon  côté ,  que  du  leur.  Tout  homme  ,  qui  n'eft 
foumis  à  aucune  Loi ,  peut  renoncer  à  ce  dont  il  eft  maître  abiblu ,  & 
en  faire  part  à  d'autres ,  de  la  maaiere  au'il  le  veut.  Ainfi ,  fi  le  pouvoir 
appartient  en  propre  à  un  Souverain ,  oC  s'il  trouve  bon  d'en  céder  une 
partie  à  fon  Peuple ,  la  portion  qu'il  vient  de  tranfporter  à  fes  Sujets  de- 
vient leur  bien  propre,  tout  de  même  qu?elle  étoit  auparavant  le  bien 
propre  du  Prince. 

Rien  n'eft  plus  conforme  au  droit  naturel,  quand  même  le  Souverain 
n'auroit  pour  tout  motif  d'une  pareille  aâion ,  qu'un  fimple  caprice. 

Mais ,  s'il  prend  cette  réfolution  pour  fe  délivrer  des  craintes  perpé^ 
ruelles ,  &  pour  mettre  en  flireté  fa  perfonne ,  fon  Gouvernement ,  fbn 
repos ,  fes  plaifirs ,  &  la  fucceffîon  du  Royaume  dans  fa  famille  ;  alors 
outre  la  Loi  de  la  nature,  une  telle  renonciation  eft  appuyée  fur  le  droit 
-des  gens,  parce  qu'il  eft  certain,  qu'il  eft  dédommagé  de  ce  qu'il  vient 
de  céder ,  par  des  avantages  trés-confidérables. 

II  s'enfuit,  que  nos  dérenfeurs  de  l'obéifTance  paflîve,  qui,  pour  défen- 
dre leur  thefe ,  ne  ceftent  jamais  de  comparer  nos  Rois  aux  Monarques 
abfolus ,  &  qui  appliquent  à  notre  conftitution  tous  les  exemples  d'un  Grou- 
vernement  defpotique ,  qui  fe  trouvent  abondamment  dans  l'Hiftoire  facrée 
&  profane,  ne  difent  rien  qui  aille  au  fait,  &  qu'il  faut  les  traiter  comme 
des  gens  qui  nient  les  premiers  principes. 

Notre  Nation  eft  encore  extrêmement  troublée  par  une  autre  difpute  fort 
échauffée  ,  qui  roule  fur  la  fucceftîon  de  nos  Rois ,  &  fur  le  Droit  hérédi— 
taire  :  la  chofe  eft  inconteftable,  &  les  deux  partis  en  conviennent;   m.ai^ 
l'un   veut  que  rien  ne  peut  rendre  incapable  d'hériter  de  la  Couronne  I^ 
plus  proche  parent  du  Roi ,  excepté  l'imbécillité ,  &  le  dérèglement  de  l'ef^ 
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prit  :  Pautrc,  au  contraire,  foutient  que  plufieurs  autres  raifons  peuvent 
faire  mettre  ce  Droit  à  l'écart ,  &  qu'une  des  principales ,  fondée  fur  une 
Loi.  formelle,  eft  le  dévouement  d'un  Prince  pour  la  Religion  Catholique- 
Romaine.  Ce  même  parti  prétend  encore  appuyer  fbn  opinion,  fur  l'exem- 
ple du  Peuple  Juif,  &  d'autres  Nations ,  qui  n'ont  pas  eu  égard  à  ce  Droit 
en  différentes  occafions. 

Les  Avocats  du  Droit  héréditaire  répliquent,  que  par-tout  où  l'on  n'a 
point  obferyé  ce  Droit ,  on  a  agi  d'une  manière  injufte  &  criminelle  ; 
que  les  raifons  de  cette  prérogative  émanent  immédiatement  du  ciel  ;  & 
Ctt^ils  ne^fauroîent  en  être  privés  par  aucun  Afte  du  Parlement  ,  la 
Royauté  ,  difent-ils  ,  ejl  d^inftitution  divine^  &  le  peuple  n'a  pas  droit  dt 
Paltérer  en  aucune  manière.  Cène  réplique  nous  rorce  à  revenir  fur  nos 
pas ,  &  à  chercher  de  nouveau  l'origine  de  la  Souveraineté  &  du  Pouvoir 
lupréme: 

La  Royauté  eft  d'înftitutîon  divine  :  les  Canons  de  notre  Eglîfe  font  for- 
mels là-deflus.  Je  croîs  de  tout  mon  cœur ,  qu'ils  établirent  cette  riiaxî- 
me  avec  raifon  î  &  je  fuis  perfuadé  même  ,  que  les  Rois  font  les  Lieute-' 
nans  de  la  Divinité  :  mais ,  j'efpere  que  cette  vérité  n'eft  pas  reftreinte  au 
ièul  defpotifme ,  &  qu'elle  s'étend  encore  aux  autres  formes  de  Gouverne- 
ment. Dieu  nous  ordonne  d'obéir  aux  Puiflances ,  &  félon  moi ,  ce  pré^ 
ceote  n'a  pas  feulement  égard  aux  Monarques ,  mais  encore  à  tous  1er  Ma- 
giftrats ,  &  à  tous  les  Officiers ,  qui  repréfentent  le  Pouvoir  fuprême ,  ou 
quiagiilent  conformément  à  (es  ordres.  Mais,  fi  les  Auteurs  de  ces  Canons, 
ravis  de  trouver  une  occafion  de  flatter  les  Rois ,  ont  voulu  înfinuer ,  que 
la  Royauté  eft  la  feule  forme  de  Gouvernement ,  où  les  Sujets  doivent 
obéir  au  Pouvoir  fuprême ,  j'avoue  que  félon  moi ,  notre  Eglife  a  perdu 
fon  infaillibilité ,  lorlque  ce  Canon  a  été  fait  par  elle.  Si  cette  règle  enten- 
due dans  ce  fens  eft  fondée ,  il  s'enfuit  que  le  Grand-Mogol ,  &  le  Grand-^ 
Seigneur  peuvent  exiger  l'obéiflànce  de  leurs  Sujets  en  vertu  d'un  Droit. 
4livin ,  fur  lequel  la  République  de  Venife ,  les  Etats-Généraux  des  Pro- 
minces-Unies  ,  &  les  treize  Cantons  Suifles  ,  n'ont  pas  la  moindre 
^prétention. 

Pour  donner  une  (igniflcation  raifonnable  au  Canon  dont  il  s'agît ,  il  faut 


le  corps  d'une  Nation  a  le  droit  d'y  faire  des  changemens  félon  l'exigence 
^es  cas. 

On  peut  en  dire  autant  du  Droit  héréditaire  à  la  Couronne ,  quand  il 
leroit  vrai  qu'on  en  pût  démontrer  la  Divinité;  ce  que  je  n'ai  encore  ja- 
xAzxs  VU  entreprendre  avec  fuccès.  La  même  autorité ,  qui  change  les  Mo- 
narchies abfotties  en  Républiques  &  en  Gouvernçmens  mixtes ,  peut  don-* 
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ner  une  nouvelle  forme  au  Droit  de  la  fucceffîon  {  préférer  les  femelles  aux 
mâles ,  en  exclure  les  femmes  entièrement  ,  en  un  mot  faire  à  cet  égard 
tous  les  réglemens  qu'elle  trouve  néceflaires. 

Je  croirois  pécher  contre  Pimpartialité  dont  je  fais  profedibn ,  d  j'aban- 
donnois  ce  fujet  fans  faire  mention  d^une  difficulté ,  qui  a  caufë  un  véri- 
table embaras  ,  même  à  des  gens  d'efprit  &  de  probité.  Ils  reçonnoilTenc 
un  contrat  entre  le  Roi  &  le  Peuple^  qui  lèrrde  bafe  au  partage  de  fa 
Souveraineté  :  ils  fentent  l'abfurdité  qu'il  y  a  à  foutenir  ,  que  l'obéillknce 
paffive  doit  être  rendue  à  une  feule  branche  du  Pouvoir  fupréme  au 
Jiiépris  des  autres  \  &  ils  avouent^  que  la  portion  de  la  Souveraineté^ 
^ont  le  Peuple  efl  en  poflefllon,  s'eil  fait  voir  évidemment  dans  toute  la 
conduite  de  la  Nation  pendant  plus  d'un  decle.  Mais ,  lorfqu'ils  veulent  re- 
monter à  la  fourcç  de  l'autoiité  &  du  pouvoir  dés  Communes  ^  ils  la  trou- 
vent très-mince  &  très-peu  confidérable  \  &  plus  ils  s'éloignent  de  notre 
temps,  phis  ils  trouvent  des  Rois  defçotiques ,  &  le  Peuple  peu  confidféré. 
jCcpendant  ^  difent-ils,  le  fcns  des  Loix  rvcji  jamais  mieux  compris  ,  que 
jfuaad  elles  viennent  d^étre  faites  ;  &  par  conféquent^  pour  fe  former  uru  idée 
fujle  de  notre  confiitution  ,  il  faut  examiner  le  partage  du  Pouvoir  fupré^ 
me ,  tel  qu^il  étoit  dans  les  temps  les  plus  prochains  de  V établijfement  de  ce 
partage.  ^.. 

On  peut  propofer  la  hiême  difficulté ,  par  rapport  à  la  fuccefïïon.  Si  l'on 
convient ,  qu'il  n'y  a  aucune  Loi  exprefle  de  Dieu ,  touchant  le  Droit  hé- 
réditaire à  la  Couronne ,  &  que  parmi  les  '  exemples  qui  peuvent  (euls  £er« 
vir  de  règle  ici ,  il  y  en  a  prefque  autant  qui  le  détruifent ,  qu'il  y  en  a 
qui  le  favorifent  :  il  faut  avouer  pourtant  ingénuement ,  que  nous  ne  trou- 
vons dans  toute  notre  Hiftoire  rien  de  femblable  à  ce  qui  efl  arrivé  peu 
de  temps  après  la  révolution.  Dans  toutes  les  difputes  &  dans  toutes  les 
guerres  y  où  les  Princes  &c  les  grands  Seigneurs  de  la  Nation  font  entrés , 

{)Our  le  choix  d^un  Roi ,  on  a  toujours  inhfté  fur  le  Droit  héréditaire  »  & 
'on  ne  s'en  efl  jamais  écarté  »  finon  par  une  force  lupérieure.  Si  ceux^ 
<}ul  avoient  emporté  la  Couronne  fur  leurs  Concurrens ,  ont  prefque  tou- 
jours brigué  l'aveu  du  Parlement ,  ce  n'étoit  que  pour  fortifier  leur  titre  ^ 
&  pour  s'affurer  davantage  l'obéifTance  du  Peuple,  dont^  fans  cet  appui ^ 
ils  craignoient  la  révolte.  Mais ,  cette  précaution  leur  étoit  d'un  fort  petit 


n'a  difpofé  de  la  fucceflion  au  préjudice  du  Droit  héréditaire,  avant  la  ré- 


volution ;  &  que  le  Roi ,  auflî-bien  que  les  Pairs  du  Royaume ,  ont  bcau^ 
coup  moins  de  pouvoir  à-préfent  y  qu'ils  n'en  ont .  eu  dans  des  (iecles 
plus  rtculés. 

Pour  réfoudre  ces  difficultés  ,  &  pour  pénétrer  dans  l'origine  du  chan* 
gement  qu'on  remarque  dans  Tautonté  des  trois  Btats ,  il  fera  boa  d'exa** 
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miner  les  différentes  (ituations  où  ces  trois  Etats  fe  font  trouvés  en  diffë:* 
rens  temps  ^  par  rapport  aux  richefles  &  aux  pofleflîons.  Au  commence- 
ment de  notre  conftitution,  le  Roi  avoit  des  biens  immenfes,  &  une  grande 
Eartie  du  Pays  lui  appartenoit  en  propre.  Les  Lords  étoient  en  petit  nom- 
re ,  &  n'étoient  gueres  moins  puifTans  que  le  Roi.  Quelques-uns  même 
^poflëdoient  une  fi  vafle  étendue  de  terre  ,  &  pouvoienc  dirpofer  d'un  fi 
:grand  nombre  de  VafTaux ,  qu'un  ou  deux  de  ces  Seigneurs  étoient  en  état 
<le  foutenir  la  guerre  contre  leur  Monarque.  Pour  les  pauvres  Communes , 
à  peine  étoient-elles  dans  ce  temps-là  un  Peuple  libre ,  &  elles  ne  poflë- 
^loient  pas  un  pouce  de  terre.  Le  Théâtre  de  notre  I^atrie  a  bien  changé 
de  décoration  depuis  ce  temps-là.  Les  Rois  ont  renoncé  à  des  branches  conr 
fidérables  de  leurs  Droits  ^  &  tout  le  monde  fait  que  les  biens  de  la  Cou- 
ronne ne  font  rien  ,  au  prix  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois.  Les  Lords  font 
en  grand  nombre,  &  plufieurs  d'entre  eux  ne  font  pas  fort  riches.  L'Eglifc 
n'a  que  fort  peu  de  terres ,  en  comparaifon  de  celles  qu'elle  pofféda  il  y 
a  quelques  uecles  :  &  le  tiers-Etat  e(l  en  pofleflion  des  trois  quarts  de 
tout  le' Pays. 

Notre  conftitution  efl  toujours  efTentiellement  la  même  qu'elle  a  tou- 
jours été ,  &  la  Souveraineté  réfide  autant  que  jamais  dans  les  trois  Etats , 
le  Roi ,  les  Lords ,  &  les  Communes  ;  mais ,  lorfqu'on  confidere  les  grands 
changemens ,  qui  font  arrivés  dans  les  poflèdîons  de  ces  trois  Puiflànces , 
îl  feroit  abfurde  de  prétendre,  qu'elles  nlfent  valoir  chacune  leurs  Droits, 
de  la  même  manière  qu'autrefois.  Il  y  a  eu  un  temps  ,  où  le  Roi  &  le 
Corps  des  Pairs  du  Royaume  ,  tous  deux  formidables  par  leur  PuifTance , 
&  continuellement  jaloux  l'un  du  pouvoir  de  l'autre  ,  feifoient  tous  leurs 
efforts ,  pour  s'empêcher  mutuellement  d'opprimer  les  pauvres  Communes , 

gui  n'étoient  pas  en  état  de  fe  défendre  elles-mêmes.  Mais ,  la  face  des  af- 
jres  eft  bien  changée  à-préfent.  Lts  deux  premiers  Etats  n'ont  plus  la 
moindre  raifon  de  fe  craindre  réciproquement,  &  les  forces  de  tous  les  deux 
réunies  ne  feroient  pas  fupérieures  à  celles  du  Peuple.  Or ,  il  eft  certain  que 
le  pouvoir  &  l'autorité  fuivent  toujours  la  richefle ,  &  que  là  où  elle  man« 
que ,  il  eft  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impraticable ,  de  fe  maintenir  long* 
temps  dans  la  poffeftion  des  autres. 

On  ne  fauroit  inférer  par  conféquent,  de  l'Empire  abfolu  qu'ont  exercé  nos 


,         ^  ^       pouvou:  _ 

^ilatif ,  dont  elles  jouiffent  à-préfent.  Tout  ce  qu'on  -peut  en  conclure  , 
<:'eft  qu'elles  n'avoient  pas  les  forces  néceflàires  ,  pour  maintenir  &  pour 
^àire  valoir  leurs  Droits.  Quand  les  Rois  &  les  Barons  faifoient  la  guerre 
â  leurs  propres  dépens,  ils  n'avoient  que  faire  de  confulter  les  Communes , 
^ui  ne  ponvoient  les  aflifter  que  de  leurs  bras  ;  &  ils  pouvoient  s'en  fer- 
xrir ,  comme  de  leurs  Vaffaux ,  fans  en  demander  la  permiffion  à  un  Par* 
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lement.  A-préfent  ,  il  faut  équiper  des  flottes ,  lever  &  entretenir  des  ai«- 
mées,  donner  du  bien  à  des  Généraux,  enrichir  des  Miniftres;  &  tout  cela 
fe  tire  de  la  bourfe  du  Peuple.  Ceft  le  Peuple  encore  qui  fearnit  aux  dé- 
penfes  de  la  Cour ,  &  ceux  qui  tirent  penfion  du  Roi ,  font  prefque  tous 
payés  par  les  Communes.  Par  conféquent ,  on  ne  fauroit  fe  paflèr  d'elles , 
&  il  n'eft  pas  iùrprenant  qu'on  ait  pour  elles  une  confidération  propor^ 
tionnée  à  ce  qu'elles  contribuent  aux  frais  de  l'Etat  ,  &  qu'on  les  laiflç 
jouir  de  la  portion  qu'elles  peuvent  prétendre  dans  le  Pouvoir  fuprême. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fucceflîon  à  la  Couronne ,  le  Royaume  eft  aufli 
héréditaire  qu'il  l'a  jamais  été.  Si  l'on  n'y  a  point  eu  égard  après,  la  révo- 
lution, le  cas  n^eft  pas  nouveau  &  fans  exemple.  Toutes  les  querelles^ 
qu'il  y  a  eu  autrefois  touchant  la  fucceflion ,  ont  été  décidées  en  faveur  de 
celui  dont  l'épée  étoit  la  plus  longue.  Il  en  a  été  tout  de  même  dans  l'af- 
faire dont  il  s'agit  ici  ;  avec  cette  différence  ,  que  la  querelle  n'a  point  été 
entre  deux  Princes  concurrens ,  mais  entre  le  Prince  oc  fon  Peuple.  Je  fais 
fort  bien  que  la  célèbre  Convention  n'étoit  pas,  à  proprement  parler ,  un 
Parlement  ;  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe  :  il  eft  toujours  cenain , 

Ju'après  que  le  Roi  Jacques  eut  laiffé  le  Trône  vuide  par  (a  fuite,  notre 
atne  auroit  été  agitée  par  les  troubles  les  plus  funeftes,  fi  les  grands  hom« 
mes  de  la  Nation  n'avoient  (aifi  les  rênes  du  Gouvernement.  Je  fuis  per* 
fuadé  que  la  Poftérité  ne  lira  point  cette  partie  de  notre  Hifioirei  avec 
toutes  ces  circonftances ,  fans  admirer  la  fageffe  de  ces  Bienfaiteur  de  leur 
Patrie.  Elle  avouera  à  leur  gloire  éternelle ,  que  pour  confenrer  la  Reli« 
gion  y  la  liberté  &  le  repos  d^un  Peuple ,  jamais  la  prudence  humaine  n'a 
pris  des  mefures  plus  juftes ,  ni  fait  de  plus  nobles  efforts.  On  nous  die 

Quelquefois ,  que  l'abdication  du  Roi  Jacques  n'a  pas  été  volontaire ,  mais 
eft  certain ,  qu'on  Pa  prié  de  refter  dans  le  Royaume ,  &  qu'il  n'en  a 
été  chafTé  que  par  fes  propres  frayeurs.  Il  favoit  y  qu'il  avoit  violé  nos  Loîx 
fondamentales ,  &  qu'à  plufîeurs  égards  il  avoit  donné  à  fon  Peuple  les  plut 
juftes  raifons  de  détefter  fon  règne  ;  &  il  crut  agir  prudemment ,  en  fe  dé* 
fiant  de  la  conduite  de  fes  Sujets  irrités. 

Il  n'y  a  point  d'aâion  fi  exécrable ,  dont  le  fouvenîr  ne  puiffe  être  utile 
à  la  Poftérité ,  &  les  plus  grands  malheurs  qu'un  père  s'attire  par  fes  dé- 
marches criminelles  oc  imprudentes,  peuvent  être  d'excellentes  leçons  pour 
fon  fils.  La  plus  grande  faute  qu'un  Prince  ambitieux  puiffe  commettre» 
c'eft  d'être  fcélérat  à' moitié.  Un  Monarque,  qui  veut  empiéter  fur  les  droits 
du  Peuple ,  &  fe  rendre  defpotique ,  ne  doit  point  fe  laiffer  arrêter  dans 
la  carrière  par  des  vertus,  qui  ne  conviennent  qu'aux  Particuliers  &  au: 
Rois  juftes.  Quand  des  Miniftres ,  vils  efclaves  des  ordres  de  leurs  Maîtres 
ne  fe  font  pas  fiiit  une  affaire  de  trahir  la  Nation,  &  leur  propre  devoir 
pour  les  façrifier  à  l'ambition  du  Prince  ,  certains  Rois  fe  laiffent  entraine 
par  leur  bon  naturel ,  &  fe  croient  obligés ,  par  reconnoiffance ,  de  proté- 
ger ces  lâches  ferviteurs.  Mais  cela  ne  s'appelle  pas  agir  conféquemment. 
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Un  Souverain ,  qui  fent  fon  cœur  maîtrifé  par  Tamirié ,  par  la  générofité, 
&  par  la  gratitude  ,  doit  rejetter  tous  projets  ambitieux ,  &  fe  contenter 
du  pouvoir  que  les  Loix  lui  donnent.  Les  entreprifes  hardies  ne  convien- 
nent qu'à  un  Prince,  à  qui  la  vie -d'un  Favori  ne  coûte  rien,  &  qui  fait 
immoler  les  inftrumens  les  plus  chéris  de  fon  ambition  à  fa  propre  fureté. 
Un  tel  Roi  peut  hazarder  le  deffein  le  plus  audacieux  ,  fans  expoler  fa  pro- 
pre perfbnne  à  de  grands  dangers  ;  mais  un  de  nos  Monarques ,  qui  fe 
fie  à  ce  que  ces  flatteurs  lui  débitent  fur  l'obéifTance  paflive ,  &  qui  fe 
fait  un  bouclier  impénétrable  du  Droit  divin  de  la  Royauté  »  apprendra  par 
expérience  ,  qu'il  s'eft  appuyé  fur  un  rofeau  caflë.  Il  verra  qu'un  Prince , 
qui  veut  c  mployer  tout  fon  pouvoir ,  pour  fauver  la  tête  d'un  Miniftre  qui 
eft  due  à  la  rigueur  des  Loix ,  ne  peut  jamais  être  long-temps  en  fureté 
fur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne ,  à  moins  qu'il  n'ait  réuffî  auparavant  à 
bouleverfer  entièrement  notre  Conflitution. 

Je  reviens  à  nos  difputes  publiques.  Dès  qu'il  y  en  a  quelqu'une  en  vo- 
gue, on  voit  avec  furprife,  que  les  queftions  les  plus  douteufes  s'acquiè- 
rent des  Avocats  &  des  Proteâeurs ,  parmi  ceux  qui  y  font  les  moins  in- 
térefles  &  qui  la  comprennent  le  moins.  Ceux  qui  du  temps  de  la  révolu- 
tion étoient  encore  enfans,  ou  qui  font  nés  après  cette  époque,  ont  fort  mau- 
^vaife  grâce,  ce  me  femble,  de  blâmer  les  établiflèmens  qui  furent  faits 
alors,  fi  leurs  percs  y  ont  confenti,  ou  acquiefcé.  Leurs  fcrupules  ne  font 
-gueres  naturels ,  à  mon  avis  fi  chaque  fujet  doit  s'ériger  en  juge  :  fur  tout 
ce  qui  s'eft  palTé  dansia  Nation,  par  rapporta  la  Succeflion  &  à  nos  Loix 
fondamentales,  il  faut  de  nécefTité,  que  nous  ayons  toujours  un  nombre 
in€ni  de  mécontens.  Dès  qu'on  ne  veut  point  reconnoitre  la  validité  des 
réfblutions  prifes  par  le  confentement  unanime  du  Peuple  affemblé ,  &  don- 
nant fes  fum'ages  de  la  manière  la  plus  folemnelle ,  on  trouvera  d'aufli  for- 
tes raifons  pour  ne  pas  reconnoitre  pour  Roi  légitime  Guillaume  I ,  que 
pour  difputer  à  Guillaume  III  le  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne. 

Ceux  qui ,  après  l'abdication  du  Roi  Jacques  ,  &  pendant  qu'il  étoit  en- 
core en  vie,  n'ont  pas  voulu  prêter  le  ferment  de  fidélité  au  Roi  Guillau- 
me^ &  qui  dans  la  fuite  ont  agi  de  même,  par  rapport  à  la  Reine  Anne, 
&  ,au  Roi  George ,  peuvent  être  -dans  Terreur  de  bonne  foi ,  &  du  moins 
leur  conduite  fe  foutient  :  mais  ,  nous  voyons  une  infinité  de  gens  ennemis 
de  la  tranquillité  publique,  qui  ne  fauroient  être  finceres,  en  propofant 
leurs  griefs  &  dont  les  fcrupules  fe  détruifent  les  uns  les  autres.  Tantôt, 
ils  fbutiennent,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  validité  dans- tous  les  Aâes  du 
Parlement ,  qui  ont  été  feits  depuis  la  révolution.  Tantôt  ils  croient  faire 
merveille,  en  fe  jettant  dans  un  des  Partis,  &  en  fe  plaignant  de  l'Aâc 
^ptennal,  fans  confidérer,  que  la  Loi,  qui  fixe  la  durée  du  Parlement  à 
trois  années,  n'a  point  exifté  avant  le  Roi  Guillaume;  &  par  conféquent, 
<jue  félon  leurs  principes,  elle  n'a  pas  plus  de  validité  que  l'autre.  D'au- 
trefois ,  ils  font  religieux  à  Texcès ,  &  ce  qu'il  y  a  de  facré  &  de  divin  dans 
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le  droit  héréditaire  eft  le  feul  obftacle  qui  les  empêche  d'approuver  let 
nouveaux  Etabliflèmens  :  ils  s'en  tiennent  à  ce  fcrupule  de  Reugion ,  fans 
en  pouvoir  être  détournés  par  les  raifons  plus  convaincantes  ;  &  il  y  a  im 
grand  nombre  de  fcélérats,  à  qui  les  crimes  les  plus  noirs  ne  coûtent  rim^ 
qui  ont  la  confcience  délicate  fur  ce  feul  article. 

Si  la  divinité  du  droit  héréditaire  doit  remporter  (ur  toute  confidénâon, 
&  (ur  le  bien  public  même ,  pourcjuoi  la  plupart  de  nos  mécontens  ont-ils 


lités  des  Loix,  ils  déclarent  eux-mêmes,  qu'on  auroit  grand  tort  de  le  fier 
à  eux ,  puifqu'ils  (ont  capables  de  fe  parjurer  pour  leur  intérêt  temporel , 
&  pour  fe  ménager  les  agrémens  &  les  commodités  de  la  vie.  Un  fermeo 
prêté  à  un  Roi ,  eft  un  lien  auffî  facré  qu'indifToluBle ,  &  il  n'eft  jamat 

Çermis  de  le  rompre ,  à  moins  que  le  Frmce  ne  viole  fon  contrat  avec  1 
euple ,  en  ceiTant  de  régner  félon  les  loix ,  ou  en  permettant  à  ks  Officiel 
&  à  fes  Minières ,  d'abufer  de  fon  autorité  pour  opprimer  la  Nation.  Ceux 
qui  parlent  de  noyer  leur  ferment  dans  un  verre  de  vin ,  &  qui  s'en  me 
quent  comme  d'une  bagatelle ,  méritent  de  n'être  jamais  traités  férieufi 
ment ,  &  les  beaux  fcrupules  de  confcience  dont  ils  font  une  fi  grande 
de  I  ne  font  dignes  que  d^être  tournés  en  ridicule. 

Jurer  avec  des  réfervations  mentales  efl  une  aâion  (i  abominable ,  qu^eU 
donnoit  de  l'horreur  aux  Payens  même.  Lorfqu'Euripide  fit  dire  dans  une  d 
fes  Tragédies  à  Hippolite^  qu'il  avoit  juré  de  la  langue ,  &   non  pas  di 
cœur  ^  les  Athéniens  en  conçurent  contre  ce  Poëte  la  plus  grande  indigna 
tion.  Cette  penfée  leur  parut  fi  pernicieufe,  que»  quoique  dani  la  Pii 
Hippolite  aime  mieux  mourir ,  que  d^  violer  ce  ferment ,  ils  ne  laifler 
pas  de  faire  à  Euripide  un  crime  de  ce  pafiage  (i)  ;  la  feule  expreffion  les^ 
choquoit  tellemetit ,  qu'ils  ne  crurent  pas  qu'elle  devoir  jamais  lortir  de  1^ 
'  bouche  d'un  Héros  de  Théâtre  même. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  de  certains  cas,  où  le  ferment  n'oblige  point.  Si 
par  exemple ,  celui  qui  jure ,  fuppofe  la  vérité  d'un  fait  qui  efl  réellemen 
faux ,  &  que  fans  cette  (lippofition  il  n'eût  point  fait  ce  ferment ,  Grotiu: 
efl  d'opinion ,  que  ce  ferment  doit  être  confidéré  comme  non  fait.  Que 
malheur  pour  nos  gens  à  fcrupules,  de  ne  pouvoir  pas  juflifier  leurs  par 
jures  par  une  femblable  excufe  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  toute  cette  affaire,  c'efl  que  le 
Fauteurs  du  Prétendant  font  valoir  la  divinité  du  droit  héréditaire ,  comm 
fi  jamais  on  n'avoit  eu  le  moindre  foupçon,  touchant  la  naiflànce  de 
maître.  Je  fais  bien  que  la  Loi ,  qui  exclut  tous  les  Papifles  de  la  Couro 


Wammm 


(  1 }  Barnès  dans  la  vie  d'Euripide, 
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ne ,  eft  une  barrière  afTez  forte  contre  ce  prétendu  fils  du  Roi  Jacques ,  tk. 
qu'il  n*eft  pas  néceffaire  feulement  d'examiner  fi  c'eft  un  enfant  légitime , 
mais  il  eft  étonnant ,  qu'une  chofe  auili  incertaine ,  pour  ne  pas  dire  auf& 
peu  probable,  foit  traitée  à  préfent  de  la  même  manière  que  fi  elle  n'a?- 
voit  jamais  été  expofée  au  moindre  foupçon. 

<  ^  Parmi  les  différentes  fources  du  Pirrhonifme  hiflorique ,  on  allègue  d'or^ 
dinaire ,  comme  une  des  principales  »  l'éloignement  des  temps  où  les  Hifto- 
riens  ont  vécu,  &  oii  les  faits  doivent  être  arrivés.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
à  regard  de  la  naifTance  du  Prétendant ,  &  les  hommes  ne  fauroient  fe 
tromper  ftir  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  fufpeâ,  à  moins  que  d'avoir  ou- 
blié ,  ou  de  n'avoir  jamais  fu ,  toutes  tes  circonftances  qui  la  rendent  dou- 
teufe  au  fupréme  degré. 

La  queftion  eft,  fi  la  Reine  eft  accouchée  d'un  fîls»  ou  non?  Ceux,  qui 
fe  déclarent  pour  PafHrmative ,  citent  un  grand  nombre  d'illuftres  témoins^ 
qiâ  atteftent  la  vérité  de  fa  grofteffe  &  de  fa  délivrance.  Ils  foutiennent, 
que  le  témoignage ,  &  les  fer  mens  des  Catholiques-Romains  doivent  être 
confidérés  comme  étant  du  même  poids  avec  ceux  des  Froteftans,  parce 
qu'ils  ont  dans  notre  Royaume  la  même  validité  devant  les  Tribunaux  Ci* 
vils.  Us  en  concluent,  que  la  Reine  eft  véritablement  accouchée  d'un  fils^ 
&  aous  demandent  quelles  preuves  nous  pouvons  alléguer  du  contraire. 

On  peut  leur  répondre  ,  qu'il  eft  xrès-iouvent  impoftible  de  prouver  la 
négative  d'un  fait;  fur-tout  quand  ceux,  quL  ont  intérêt  à  le  faire  croire^ 
ont  été  maîtres  abfolus  de  choifir  les  témoins.  Pour  ce  qui  regarde  les  fer-; 
mens  des  Catholiques-Romains ,  la  validité  que  leur  donnent  les  Loix  Civi- 
les ,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  bien  éloignés  d'avoir  réellement  le 
même  poids ,  que  ceux  des  Proteftans.  Il  eft  certain ,  que  non  feulement 
les  Papes  s'arrogent  le  droit  d'en  abfoudre  ceux  qu'ils  trouvent  à  propos; 
mais  qu'ils  ont  aâuellement  pardonné  les  parjures ,  quelque  odieux  oc  quelr 
que  contraires  à  Icb  Société  que  puiifent  être  ces  crimes.  Chaque  démar* 
che ,  qui  femble  tendre  à  remettre  un  Royaume  comme  le  nôtre  fous 
l'obéiilance  du  faint  Siège ,  doit  être  confidéré  à  Rome  comme  fouverai- 
nement  intéreftante.pour  l'Églife;  &  fi  une  encreprife  de  cette  importance 
pouvoit  être  exécutée^  aux  dépens  de  mille  faux  fermens  autorifés  &  reâi- 
iiés  par  une  abfolution  formelle,  fignée  du.  Pape  &.du  facré  Collège,  je 
croirois  la  Grande-Bretagne  dans  un  danger  inévitable  de  retomber  dans 
Je  Papifme. 

Sans  parler  de  certains  foupçons,  &  de  certaines  circonftances,  dont 
âl  eft  plus  facile  de  fentir  les  conféquences  que  de  les  faire  confentir  à 
Wl'autres ,  les  principales  raifons ,  fur  lefquelles  ceux  qui  font  pour  la  néga- 
tive fe  fondent ,  pour  foutenir  que  le  Prétendant  eft  un  fils  iuppofé ,  font 
les  fuivantes.  Des  qu'on  eut  fait  courir  le  bruit  de  la  groftefle  de  la  Reine, 
^>n  fe  difoit  par-tout  à  l'oreille ,  qu'elle  étoit  groffe  d'un  enfant  mâle  ;  & 
Xes  Catholiques-Romains ,  comme  auUi  tous  les  fauteurs  du  pouvoir  arbi<« 
Tome  IV.  Bbb 
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traire,  en  devinrent  tout  aufli  infc^ens ,  que  la  certitude  la  plus  abfolue 
du  fait  étoit  capable  de  les  Tendre. 

De  plus ,  quand  la  Reine  fe  vit  proche  de  Ton  terme.^  elle  parut  extrê- 
mement in^folue  fur  le  choix  du  lieu  où  elle  devoit  faire  Tes  couches  ;  & 
lorfqu^à  la  fin  tous  les  préparatife  nécefËûres  «eurent  été  Êiits  dans  un  Pa- 
lais ,  &  que  tout  y  ^toit  -prêt  pour  la  recevoir  ^  on  prit  tout-d^un-coup  le 
parti  de  changer  de  mefures ,  &  de  tranfporter  tous  les  meubles  dans  ua 
autre.  Pendant  tout  -ce  temps ,  on  vit  à  la  Cour  une  grande  vwnéxé  dans 
Jes  JDOuvemens ,  &  dans  la  contenance  des  Favoris.  Tantôt  >  tout  y  avoic 
*un  air  de  profpérité  &  de  fuccés ,  &  la  gaieté  étoit  peinte  fur  lès  viiîiges. 
Tantôt ,  il  y  régnoit  4m  air  ibmbre  &  :morne ,  comme  fi  tout  étoit  perau^ 
&  Ton  remarquoit   parmi  les  Courtifans  ce  chuchotement  perpétuel^  qui 
leur  eft  ordinaire ,  quand  il  fe  trame  dans  le  Cabinet  quelque  mtrt^ue  de 
la  plus  grande  importance.  Enfin ,  ce  qui  donne  la  plus  graade  force  % 
toutes  ces  probabilités ,  c^eft  que  ceux ,  qui  félon  les  Loix  &  les  Coutumes 
de  l'Angleterre  dévoient  être  préfens  aux  couches  de  la  Reine  ^  n'y  furent 
f>as  appelles. 

Cette  dernière  preuvie  porte  d'autant  plus  coup ,  que  la  Cour  favoit  par- 
ikicemeot  bien  que  tous  tes  Proteflans  de  PEurape  s'attendoient  à  qaeiaue 
fourberie  de  notre  côté  ;  &  tout  ce  que  les  partifans  du  Prétendant  aile* 
^ent  pour  réibudre  cette  difficulté ,  efl  extrêmement  foible.  ht  Duc  de 
J^onmouth ,  difent-tils ,  ayant  eu  la  téu  tranehét ,  le  Roi  n\ivoit  plus  per^ 
•frnnt  à  craindrti  &  la  Reine  ^famme  ficre  &  impérieufe,  crut  qufil  y  ao- 
foit  de  la  bafftffe  à  complaire  aux  Anglais^  en  fe  foumetiant  aux  Coutu^ 
'4nes  dont  il  s^agit  :  &  quoique  le  Roi  fut  bien  infiruit  des  Loix  du  Royau^ 
me  y  qui  veulent  qtPun  bon  nombre  de  perfonnes  conJîdirabUs  ajjifit  aux  cour^ 
€h€s  des  Reines  ^  elle  fut  inflexible ,  &  il  rCy  tut  pas  moyen  de  yaincrt  fan 
'obfiination. 

Des  fubterfuges  femblables  ne  fervent  de  rîen^  pour  pallier  le  défaut 
eflentiel  de  formalité  dans  une  affaire  fi  confîdérable.  Toutes  les  Nations 
avoient  les  yeux  attachés  fur  la  Cour  Britannique  :  elle  favoit  qu'elle  étoit 
fufpeâe  ;  &  par  conféquent ,  fi  fa  conduite  avoit  été  droite ,  elle  n'auroit 
jamais  fait  un  faux  pas  fi  marqué.  11  n'y  a  point  de  Cour  ^  qui  en  fit  un 
^  cette  nature  en  pareil  cas.  Une  femme  eft-elle  digne  d'être  l'époufe 
d'un  Roi ,  fi  dans  une  telle  circonftanoe  elle  eft  trop  délicate  pour  ne  pas 
admettre  même  une  centaine  d'étrangers  pour  témoins  de  la  réalité  de  fès 
couches?  Que  ne  feroit  pas  une  Princeffe,  quand  il  s'agit  de  fa  gloire  & 
du  bonheur  de  toute  fa  poftérité,  &  de  la  tranquillité  publique?  Confiance ^ 
Reine  de  Sicile ,  pour  ne  pas  donner  le  moindre  foupçon  dans  un  cas  fem- 
blable  ^  ne  fe  fit  pas  un  déshonneur  d'accoucher  publiquement  dans  les  plaig- 
nes de  Palerme. 

n  faut  ajouter  à  ces  confidérations  quelques  réflexions  fur  les  conjonéht-» 
res  y  dans  lefqueUes  cette  afBiire  fe  paffa.  Le  Roi  Jacques  remuoit  Ciel  6c 
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Terre  pour  introduire  le  Papifme  dans  le  Royaume  ;  &  en  vaia  y  auroiMl 
réudiy  fi  Ton  fuccefleur  dévoie  être  de  la  religion  Proteflante.  Tous  les 
efforts,  que  faifoit  le  Clergé  Catholique,  ne  pouvoient  produire  pour  TE- 
glife  Romaine ,  que  des  eftets  peu  durables ,  à  moins  que  de  donner  au  Roi 
un  héritier   mâle  :  c'étoit  là  le  maitre  ancre  des  efpérances.  Le  Roi  Jac-« 

?ues  y  d'ailleurs  ,  ne  pouvoir  pas  parvenir  à  Tes  fins  fans  fe  conduire  en 
rince  defpotique^  &  fans  faire  de  fa  volonté  une  loi  fuprême  pour  fes 
fujets.  Il  fe  défioit  de  fon  Peuple  «  il  ne  vouloit  avoir  rien  à  démêler  avec 
ies  Parlemens ,  &  fa  caufe  avoit  un  befoin  abfolu  de  U  naiffance  d'uol 
Prince.  C'étoit  la  feule  chofe  qui  pût  faire  évanouir  tout-d'un-coup  tou« 
tes  les  efpérances  de  fes  héritiers  Proteftans ,  &  Pafièrmir  dans  les  mefu« 
res    qu'il  avoit  prifes    pour  parvenir   à   la  fouveraiiieté  abfolue. 

Il  oe  fera  pas  hors  d^œuvr^  de  remarquer  ici  en  paffant ,  qu'il,  efl  plus 
aifé  de  fe  former  une  idée  jufle  d'un  fait  lur  lequel  on  difpute  dans  le  temps 
qu'il  arrive,  &  que  tout  ce  qui  y  a  du  rapport  faute  aux  yeux  à  tout  le 
monde ,  que  quelques  années  après  ^  lorfqu'on  a  perdu  de  vue  les  circonf^ 
tances  qui  Vaccompagnoicnt.  Alors  les  uns  les  ont  oubliées ,  &  les  autres 
n'en  favent  rien  que  très-imparlàitement ,  par  le  moyen  des  Livres  &  de 
la  Tradition ,  qui  par  leur  partialité  placent  d'ordinaire  les  événemens  dans 
un  &UX  jour. 

Si  l'on  veut  faire  une  attention  férieufe  à  mes  dernières  réflexions,  on 
verra  fans  peine ,  que  le  Droit  héréditaire  du  Prétendant  n'efl  pas  fi  incon- 
teflable  que  bien  des  gens  fe  l'imaginent.  Du  temps  de  fa  prétendue  naif- 
fance ,  entre  dix  perfonnes  il  y  en  avoit  huit  qui  ne  croyoient  pas  que  les 
couches  de  la  Reine  fuffent  réelles.  D'où  vient,  que  trente-trois  années 
après  cette  époque ,  la  moitié  de  la  Nation  foutient  qu'elle  eft  véritable* 
ment  accouchée  du  Prétendant  ?  En  efl-on  convaincu  par  une  preuve,  qui 
manquoit  à  ceux  qui  vivoient  alors  ?  Il  efl  certain  qvie  non  ;  car ,  ce  qui 
efl  arrivé  enfuite  à  la  Cour  de  St.  Germain  efl  propre  à  prouver  également 
le  pour  &  le  contre.  Lorfque  la  plupart  des  gens  fbupçonnoient  le  Pré-* 
tendant  d^être  un  enfant  fuppefé,  &  doutoient  fort  de  la  fécondité  de  la 
Reine ,  rien  n'étoit  plus  néceflaire  que  d'ef&cer  par  une  féconde  fuppofition 
les  fbupçons  auxquels  on  n'avoit  pas  pu  dérober  la  première  :  &  fi  la  Cour 
avoit  aftez  d'indullrie  pour  introduire  un  fils  dans  la  famille  Royale  en 
Angleterre  où  on  l'obfervoit,  &  où  tous  les  Proteflans  avoient  lieu  de  crain* 
dre  la  naiffance  d'un  tel  enfant;  ce  ne  devoit  être  qu'un  jeu  pour  elle^ 
de  fonder  une  nouvelle  preuve  de  la  fécondité  de  la  Reine  fur  l'autorité 
de  deux  témoins  fubornés  en  France,  où  perfonne  ne  veilloit  de  près  fur  ^ 
la  conduite  de  cette  Cour. 

Je  fais  bien  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  être  tourné  d'une  autre 
manière ,  &  placé  dans  un  jour  plus  favorable  aux  intérêts  du  Prétendant  ; 
mais,  je  fais  bien  auffi,  que  quelque  effort  que  l'on  faffe,  la  probabilité  efl 
du  moins  égalç  de  côté  &  d'autre.  Le  fait  refle  douteux ,  &  félon  toutes 
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les  apparences ,  il  le  fera  jufqu^à  la  fin  du  monde.  Ceft  la  faute  du  Rm 
Jacques  lui-même,  que  pour  prévenir  de  pareils  doutes ,  on  n*att  point  ob- 
fervé  les  formalités  prefcrites  par  les  loîx  ;  &  je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  aflez  chérir  fa  mémoire,  pour  fuppléer  par  un  excès  de  crédulité 
à  fon  imprudence,  qui  peut-être  a  été  le  grand  reflbrt  de  la  plus  indigne 
împôfture. 

Je  crois  être  aufli  peu  dominé  que  qui  que  ce  foit ,  par  Pefprit  de  parti  ^ 
mais,  il  y  a  de  certains  faits,  qui  font  inconteflables ,  &  auxquels  il  efl 
impc^bte  de  ne  pas  faire  attention.  Dans  le  temps  que  ce  prétendu  Prince 
naquit ,  le  Roi  de  France  étoit  entièrement  occupé  de  Inexécution  diï  projet 
qu'il  avoit  formé ,  pour  parvenir  à  la  Monarchie  univerfelle.  La  Cour  de  la 
Grande-Bretagne  étoit  un  des  principaux  inftrumens  de  fon  ambition;  &  te 
Roi ,  qui  étoit  alors  fur  notre  Trône ,  étoit  un  Prince  fbiUe ,  fuperftitieux 
^  &  d'un  bon  naturel.  Il  fe  laidbit  mener ,  avec  toute  la  bonté  poflible ,  par 
fa  femme,  Italienne,  dont  l'efprit  étoit  hautain,  violent,  fourbe  &  d'une 
bigotterie  qiM  pafTe  l'imagination.  Toutes  les  bonnes  têtes  à  Rome  faifbient 
fes  derniers  efforts,  pour  mettre  ces  heureufes  circonftances  à  profit,  &  le 
St.  Siège ,  affîflé  par  le  Roi  &  par  la  Reine  ,  employoit  fes  Emiflàires  les 
plus  habites,  pour  remettre  la  Grande-Bretagne  fous  fon  obéiiFance.  La 
France ,  par  le  moyen  de  fon  or ,  avoit  endormi  la  plupart  des  Princes  & 
de  leurs  Minières,  &  réduit  prefque  toutes  les  Cours  de  l'Europe  dans 
tme  léthargie  générale.  Enfin ,  il  y  avoit  entre  la  nôtre  &  celle  de  Louis*» 
le  -  Grand ,  l'union  la  plus  étroite  ;  &  toute  la  Chrétienté  étoit  menacée 
d'un  efclavage,  qui  paroiffoit  inévitable. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  éclairés  en  Angleterre,  voyoîent  Torage 
de  loin  :  ils  en  étoient  au  déiefpoir  ;  mais  ils  n'avoient  pas  les  moyens  de 
le  détourner.  Le  Roi  Jacques  avoit  établi  un  Tribunal  Eccléfiaftique  pour 
introduire  fa  Religion  ;  &  à  pludeurs  autres  égards ,  il  avoit  violé  les  loix 
fondamentales  du  Royaume  :  mais  il  avoit  une  belle  armée  fur  pied,  les 
cofïres  étoient  pleins ,  &  il  recevoir  des  fubfldes  confîdérables  de  fon  puif^ 
fant  allié.  Les  Etats  généraux  étoient  l'unique  rampart  de  la  caufe  proteP- 
tante  ;   mais  que  pouvoient-ils  faire  contre  ces  deux  redoutables  confédérés  ? 

C'eft  alors  que  fe  forma  te  projet  de  la  révolution,  &  qu'il  fut  heureu- 
fement  exécuté,  par  le  grand  génie  de  Guillaume  III ,  qui  réveilla  les  Cours 
de  l'Europe  de  leur  funefte  fommeil ,  leur  montia  te  danger  commun  ,  & 
les  arma  contre  la  politique  &  contre  le  pouvoir  exorbitant  de  la  France. 
Dans  dix  fiectes  d'ici ,  notre  poftérité  découvrira  encore  avec  admirarion  , 
que  la  fagefle  &  les  grands  talens  de  ce  Prince  feul  ont  ruiné  le  fetal 
dcflein  que  Louis  XIV  avoit  formé  contre  l'Europe,  &  qu'ils  ont  fappé 
fes  intrigues  les  plus  cachées.  Quand  nos  derniers  neveux  verront ,  par  les 
chocs  que  la  France  a  été  capable  de  foutenir,  que  fes  forces  étoient  fu- 
périeures  à  celles  de  tous  fes  ennemis  ;  quand  ils  verront  le  Roi  Guillaume 
continuellement  traverfé  chez  lui,   &  toujours  expofé  à  de  nouvelles  tra* 
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hifons  ;  ils  feront  forcés  d'en  conclure ,  que  ce  Prince  avoît  un  génie  & 
une  force  d'efpric  qui  alloient  jufqu'au  prodige  :  &  ils  ne  douteront  points 
Qu'il  n'ait  été  l'unique  foutien  de  la  caufe  proteilante  &  de  la  liberté  de 
l'Europe. 

Ceux  qui  font  trop  rigides  cenfeurs  des  aâions  des  Princes ,  &  qui ,  par 
leurs  coR]e£hires  hardies ,  veulent  remplir  les  vuides  qu'il  y  a  dans  leur 
hifloire  fecrete,  diront  peut-être ,  que  ce  Roi  étoit  un  efprit  inquiet ,  plus 
propre  à  la  guerre  qu'à  la  paix ,  &  que  l'inimitié  particulière  qu'il  avoir  contre 
Louis  XIV,  a  dirigé  fon  ambition  à  foutenir  la  liberté  de  PEurope,  à 
laquelle ,  fans  cette  haine ,  elle  n'auroit  point  été  fi  avantageufe.  Je  ne 
m'amuferai  pas  à  les  réfuter.  Ils  m'avoueront  du  moins  ,  qu'il  a  été  un  Prince 
frugal ,  laborieux ,  ferme ,  doué  de  toutes  les  vertus  héroïques ,  politique 
confommé  &  moins  adonné  aux  plaifirs  &  au  luxe,  qu'aucun  Souverain 
de  fon  tems. 

C'eft  à  la  fage  prévoyance  de  ce  grand  Monarque ,  que  la  caufè  prote(^ 
tante  eft  redevable  de  la  fuccedion  établie  dans  la  féréniflime  Maifon  de 
Hanovre  ;  fucceflion ,  qui  a  été  confirmée  après  fa  mort ,  avec  toute  la 
folemnité  &  avec  toute  l'unanimité  qu'on  puifle  attendre  d'un  Parlement. 
Pendant  prefque  tout  le  dernier  règne ,  la  Princefle  Sophie  d'heureufe  mé- 
moire ,  étoit  l'héritière  préfomptive  de  la  Couronne.  C'eft  par  droit  héré- 
ditaire que  le  Roi  George,  fon  fils  aîné,  occupe  à  préfent  le  Trône  qiie  fa 
mère  aurcAt  dû  remplir,  par  une  loi  qui  fubfifle  depuis  trente-trois  ans. 
Ce  fbnt-là  des  vérités  folides ,  qui  braveront  les  fiecles ,  &  que  Tefprit  de 
parti,. malgré  tous  fes  efforts,  n'afFoiblira  jamais. 

HiJIoire  Abrégée  des  Changemens  Tes  plus  confidérables  qui  font  arrivés 
dans  le  Gouvernement  d Angleterre^  depuis  Guillaume  /,  furnommé  le 
Conquérant^  jufqu^à  la  dernière  révolution  arrivée  fous  le  Roi  Jacques. 

JE  me  propofe  de  fiiire  voir  de  quelle  manière  la  Puiffance  Royale  mife 
fur  un  pied  abfolu  ou  prefqu'abfolu  fous  Guillaume  I ,  furnommé  le  Con-- 
quérant,  a  été  dans  la  fuite  du  temps  tempérée,  &  réduite  aux  bornes  où 
nous  la  voyons.  J'infiflerai  particulièrement  fur  l'origine  &  le  progrès  de 
la  Chambre  des  Communes  ;  &  je  marquerai  non-feulement  les  degrés 
par  où  elle  a  pafle  pour  parvenir  à  ce  haut  point  de  Crédit  &  de  Pouvoir 
où  c"       "       '"  .        -*  . 

Rois 

cm[ 

projet  téméraire  qui  ne  pouvoic  pas  réuflîr.  Je  ferai  voir  en  quel  état  le 

Gouvernement  d'Angleterre  fe  troavoit  du  tems  de  Guillaume  III,  &  je 

marquerai  les  raifons,  qui,  à  mon  avis  ,  ont  empêché  les  Anglois  de  jouir 

du  bonheur,  &  de  la  tranquillité  qu'ils  ayoîent  lieu  de  fe  promettre,  fous 

le  règne  de  ce  Prince  »  fous  celui  de  la  feiîe  Reine  Anne.  Je  développe* 
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rai  pour  cet  effet ,  le  mieux  que  je  pourrai ,  les  intrigues  det  deux  dUS!- 
rens  partis ,  des  W  higs ,  &  des  Torys  ;  &  je  tâcherai  de  £iire  voir  ^  que , 
malgré  les  beaux  prétextes  de  côté  &  d'autre ,  la  grande  vue  des  princi* 
paux  parmi  les  Whigs ,  aufll  bien  que  parmi  les  Torys ,  n'a  été  depuis 
quelque  temps  que  pour  fe  maintenir  dans^  les  Charges,  oii  pour  en  dé* 
pofTéder  ceux  qui  les  avoient  :  malheureuie  ambition  des  partis  qui  divi«» 
ioient  alors  l'Angleterre,  trop  fidèlement  imitée  par  ceux  qui  U  divifent 
aujourd'hui  ! 

A  confîdérer  donc  la  forme  du  Gouvernement  d'Angleterre,  fiir  le  pied, 
où  Guillaume  I  l'avoit  mifé,  on  peut  bien  dire,  que  c'était  non-feulemenc 
une  Monarchie ,  mais  une  Monarchie  à-peu-prés  ai>rolue.  Quelques  Anglois: 
n'en  veulent  pas  convenir.  Ils  y  mettent  un  amour- propre  mal-encendia. 
&  contredit  par  l'Hiftoire.  Avec  quelle  hauteur  le  Conquérant  n'a-t-il  pa^ 
traité  fes  nouveaux  fujets?  Avec  quelle  rigueur  ne  les  a-t-il  pas  châtiés  ^^ 
lorfqu'ils  ont  témoigné  du  mécontentement  contre  fa  manière  de  gouver — 
ner?  Il  fe  faifit  à  Ton  gré  de  leurs  biens,  &  les  donna  aux  Normands  quS. 
l'avoient  accompagné  dans  fon  expédition;    il  s'attribua  par  un   nouvea 
droit  la  Seigneurie  direâe  de  toutes  les  terres  en  Angleterre ,  &  charge 
fes  vafTâux ,  tant  Séculiers  qu'Eccléfiafliques  »  de  telles  redevances ,  &  de 
telles  conditions  fëodales,  qu'il  trouvoît  à  propos  de  leur  impofèr.  Il  intro— 
duifit  les  loix  de  Normandie ,  &  pour  mortincr  encore, davantage  les  An-— 
glois,  il  ordonna  qu'on  n'usât  plus  au  Barreau  &  dans  les  procédures  d^ 
Juflice  que  de  la  langue  Normande.  Il  fit  enlever  des  Eglifes  les  tréfbrs  Se 
les  vafes  facrés,  qu'on  y  avoit  confèrvés  depuis  long-temps,  fans  épargner 
même  les  chàfTes  où  étoienc  les  reliques  des  Saints.  Il  fit  renfermer  des 
Parcs  pour  avoir  le  plaiiîr  de  la  chafTe;  &,  afin  de  leur  donner  l'étendue 
qu'il  jugeoit  nécefTaire,  il  fit  abattre  non-feulement  les  maifons  &  les  jar- 
dins de  quelques  particuliers ,  mais  auflî  les  Eglifes  Sa  les  Villages  entiers  ; 
&  pour  dernière  preuve  de  foh  pouvoir  abfolu ,  il  ordonna  par  fon  tefta- 
ment  que  Guillaume  fon  fécond  fris  lui  fuccédât  ;  par  nulle  autre  raifon , 
à  ce  que  difent  quelques-uns,  que  parce  qu'il  le  croyoit  plus  dur  &  plus 
hautain  que  ks  autres  Enfàns ,  &  par  conféquent  plus  propre  à  tenir  les 
Anglois  fous  le  joug  qu'il  leur  avoit  impofé. 

Je  ne  fais  (i  on  peut  trouver  ailleurs  des  traits ,  qui  marquent  mieux  que 
ceux-là  l'étendue  d'un  pouvoir  defpotique  ;  &  quelques  raiions  qu^on  puifle 
avoir  de  foupçonner  de  paflion  &  de  partialité  les  Hifloriens  de  Guillaume  I , 
lorfqu'ils  parlent  de  fon  caraâere  perfonnel,  ou  du  but  de  fes  aâions,  on 
ne  fauroit  pourtant  nier  qu'il  n'y  ait  dans  leurs  écrits  afièz  de  faits  avé- 
rés &  indubitables ,  pour  prouver  que  ce  Prince ,  pendant  tout  le  temps 
de  fon  règne,  a  traité  les  Anglois  en  vrai  Conquérant  &  en  Maître. 

Le  fécond  Guitlaume,  furnommé  le  Roux,  ne  relâcha  rien  des  droits 
de  Souveraineté ,  ou  plutôt  de  la  févérité  qu'avoir  exercée  le  premier.  On 
peut  même  dire,  qu'il  régna  plus  en  Tyran  que  fon  père v  &  étant  natu« 
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-fdleittem  porté  à  l'avance,  il  ny  a  forte  d'exaâioiis^  dont  il  n'affligeât 
fes  iîijets  i  point  d'artifices ,  dont  il  n'usât  pour  avoir  de  l'argent. 

11  feroit  inudle  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  de  ces  fortes  de  cho« 
iês;î  ce  que  j'ai  dk,  £iîc  aflez  voif;,  que  les  deux  premiers  Guillaumes  ont 
été  les  Maîtres  abfolus  en  .Angleterre.  Et  quoi  qu'en  dîfent  quelques  zélés 
-partifàns  de  la  liberté ,  H  n'eft  gueiys  vraifemblable  que  les  Parleniens  aient 
tu  alors  grande  part  à  la  Puiffance  lé^iflacive.  Les  Rois  feuls  donnoient  la 
loi  à  leurs  fujets,  &  en  la  donnant  le  fervoient  d'un  fiyle  véritablement 
Royal i  nous  voulons,  nous  permettons,  nous  défendons ^  écoient  les  termes 

Ear  où  commençoient  leurs  Ordonnances ,  fans  qu'ils  paroifTent  avoir  eu 
efbin  d'une  -Chambre  Baffe  ou  d  une  Chambre  Haute ,  pour  autorifer  un 
femblable  langage.  Il  eft  vrai,  qu'ils  ont  quelquefois  fait  afiembler  leurs 
Barons ,  c'eft-à-(Ure  ^  ceux  dont  les  terres  relevoiem  immédiatement  de  la 
.Couronne.  Mais,  qui  ne  fait,  que  ces  Afièmblées  étoient  bien  différentes 
4e  celles  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Parlement  ?  Dans  les  unes  le 
Roi  paroifibit  comme  un  véritable  Seigneur  au*mi1ieu  de  (es  vaffaux,leur 
|>refi:rtvant  d'un  ton  d'autorité  ce  qu'il  falloic  faire  pour  le  foutien^  & 
|Micir  :l'a^randiffement  de  fes  Etats  ;  au-lieu  que  les  délibérations  des  au- 
tiw  '  tendent  fort  fouvent  à  diminuer  les  droits  de  la  Couronne ,  de  à  faire 
xeooonoitre  aux  Rois  ,  qu'ils  dépendent  en  quelque  manière  de  leurs 
Peiyles. 

Au  refle ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Anglois  doivent  tant  faire  de  dif^ 
ficulté  de  reconnoitre  la  conquête ,  6c  le  pouvoir  abfolu  du  premier  Guil** 
laume.  Car  de  quelque  manière  qu'on  fuppofe  que  la  Nation  Britannique  ^ 
ait  été  traitée  par  les  difiérens  peuples ,  dont  elle  a  été  obligée  autrefois  de 
recevoir  les  Loix ,  cela  ne  pourra  rien  décider  à  mon  avis  au  préjudice  de 
la  liberté,  dont  elle  jouit  préfentement.  Et  d'ailleurs  ,  ii  on  y  prend  bien 
fpirde,  on  trouvera ,  que  vers  le  temps  dont  Je  parle  ,  nonrfeulement  l'An- 
^eterre ,  mais  aufli  tous  les  autres  pays  prefque  de  l'Europe ,  oiu  été  fous 
un  même  modèle  de  Gouvernement  Gothique  ;  c'efl-à-dire ,  militaire ,  & 
par  conféquent  abfolu. 

Guillaume  II ,  fiirnommé  le  Roux ,  étant  mort  fans  en£ins ,  le  droit  à 
la  Couronne  devint  litigieux  entre  les  deux  frères ,  Robert ,  Si  Henri.  R^ 
bert  écoit  l'ainé  ;  mais ,  outre  qu'il  étoit  peu  connu  dés  Anglois ,  il  fe 
trouvoit  alors  abfent  à  la  guerre  fainte  ;  tellement  que  Henri ,  quoique  ca- 
det ,  emporta  &cilement  la  préférence ,  &  fut  reconnu  pour  Roi  d'Angle- 
terre à  l'exclufion  de  fon  frère  aine.  Ce  Henri  donc ,  doutant  apparem- 
ment de  fon  bon  droit ,  tacha  de  s'affermir  fur  le  Trône  &  de  gagner  les 
cœurs  de  (es  fujets,  en  -  leur .  promettant  la  réformation  de  certains  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  le  Gouvernement ,  fous  les  deux  règnes  pré- 
cédens,  &  en  leur  accordant  des  .privilèges  qui  à  l'avenir  les  pourroient 
mettre  à  l'ahrirtde  la  puiffance  arbitraire.  Ces  privilèges  furent  après  con- 
firmés &  auj^mentés  »  à  diverfes  reprifes ,  par  les  Rois  Etienne  ,  Henri  II  ^ 
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Jean ,  Henri  III ,  &  enfin  ,  ratifiés  folemnellemenc ,  par  Edouard  I.  Ils  (bot 
contenus  dans  une  Charte  que  Ton  appelle  par  excellence  Magna  Charta. 
Cefl  proprement  une  efpece  de  capitulation  entre  les  Rois  &  leurs  Vaf- 
faux  ;  &  les  Anglois  la  regardent  comme  la  bafe  &  le  fondement  de  là 
liberté  publique.  Entre  pluueurs  chofes  que  contient  cette  Charte ,  je  ne 
remarquerai  que  les  trois  articles  fuivans,  qui  m'ont  paru  les  plus  im- 
poruns ,  &  je  les  mettrai  dans  le  langage  dans  lequel  je  les  ai  trouvé 
écrits. 

1.  Anglicana  Ecclcfia  Ubcra  fit  ;  &  habcat  jura  fua  intégra  ,  &  libcrtaits 
fuas  illœfas. 

2.  Nullum  fcutagium  ponam  in  Regno  nofiro ,  nifi  pcr  commune  concilium 
Rcgni  nofiri. 

3.  SuUus  liber  homo  capietur^  vel  imprifonetur  ^  aut  dij^eifietur ,  dt  aUr 
qiïo  libero  tenemento  fuo ,  vel  libertatibus  vel  liberis  confuctudinibus  fuis  \ 
aut  exuletur ,  aut  aliquo  alio  modo  defiruatur ,  nifi  per  légale  judicium  pa^ 
rium  fuorum  ,  vel  per  legem  terrœ. 

Le  premier  de  ces  articles  étant  conçu  en  des  termes  généraux^  il  écoic 
aifé  aux  Gens  d'Ëglife  d'en  abufer  au  préjudice  de  l'Autorité  Royale  :  &il 
eft  arrivé  fouvent ,  que  iorfque  ces  meflieurs  ont  eu  envie  d'étendre  lews 
Droits  ou  leurs  Immunités  ^  ils  ont  prétendu  que  leurs  demandes  étoient 
conformes  aux  privilèges  de  l'Eglife  Anglicane ,  Jk  par  confëquent ,  fondées 
dans  la  grande  Charte.  Ils  croyoient  apparemment ,  qu'ils  étoient  eux-mê- 
mes les  meilleurs  juges  de  ce  qui  étoit ,  ou  de  ce  qui  n'étoit  pas  de  leurs 
privilèges  y  &  qu'en  cela  on  devoit  s'en  tenir  à  leurs  décifions.  C'eft  à  cet 
efprit  du  Clergé  qu'on  doit  attribuer  les  conteflations ,  qu'eut  Henri  I  avec 
Anfelme,  Archevêque  de  Cantorbery,  touchant  l'inveftiture  des  Evéchés^ 
&  le  ferment  de  fidélité  qu'avoient  accoutumé  de  prêter  les'Evêques  in-^ 
veflis.  C'eft  delà  auflî  que  font  venus  les  fameux  démêlés»  qu'eut  enfuite 
Henri  II,  avec  Thomas  Becquet,  touchant  qudaues  privilèges  du  Clergé, 
particulièrement  touchant  la  punition  des  Eccléfiaftiques  déréglés,  que  Henri 
difbit  appartenir  à  la  juftice  féculiere  ,  (elon  les  Loix  &  les  Coutumes  de 
fes  PrédéceiTeurs  :  Becquet  foutenant ,  au  contraire ,  que  les  gens  d'Eglife , 

Ïuelques  crimes  qu'ils  euilènt  commis,  n'étoient  point  ^ufHciables  des  Of^ 
çiers  du  Roi  ;  &  que ,  s^il  avoit  jamais  été  autrement  »  c'étoit  un  abus 
&  une  infraélion  des  libertés  de  l'Eglife ,  que  l'on  ne  devoit  plus  fbuflrir. 
Par  le  fécond  article  de  la  grande  Charte,  dont  j'ai  fait  mention,  & 
encore  plus  expreflement  par  le  ftatut  d'Edouard  I,  DeTalagio  non  conct-- 
dendo ,  les  Rois  d'Angleterre  font  cenfôs  avoir  renoncé  au  Droit  de  lever 
des  taxes ,  ou  des  fubudes  dans  le  Royaume ,  fans  le.  confentemênt  ^u  Par«* 
lement.  Mais  quelque  confidérable  que  paroilfe  aujourd'hui  cet  article ,  j'ofe 
dire ,  qu'il  étoit  autrefois  de  peu  de  confëquence;  Les  Rois  ayant  dans 
leurs  Domaines,  non-feulement  de  quoi  fubfmerhonoi^bleiirent,  mais  aufli 
de  quoi  faire  la  guerre  à  leurs  propres  frais  ;  &  pour  peu  qu'ils  fuflênt  mé» 

nager 
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nager  leurs  revenus  &  leurs  Droits  féodaux  ,  ils  nWoienr  guère  befbin 
de  demander  des  fubAdes  extraordinaires  à  leurs  Peuples.  Présentement  que 
les  Droits  des  fiefs  font  prefque  anéantis  en  Angleterre,  &  qu'il  ne  refte 
des  Domaines  de  la  Couronne  ,  que  ce  qui  eft  plutôt  à  charge  que  d'aucune 
utilité ,  les  Rois  font  obligés  à  tout  moment  de  recourir  à  leurs  Parlemens 
pour  avoir  de  l'argent ,  &  on'  a  vit  du  temps  de  Charles  I ,  combien  cette 
néceflité  a  été  fatale  à  la  Royauté. 

Dans  le  dernier  des  trois  articles ,  dont  j'ai  Ëtit  mention ,  eft  fondé  ce 
que  les  Anglois  appellent  tryal  by  jurys  :  privilège  dont  ils  fe  vantent  beau- 
coup ,  &  qui  en  effet  paroit  être  aflèz  confidérable.  Il  confiée  proprement 
en  ce  que  les  Sujets  d'Angleterre  ne  peuvent  être  condamnés  par  le  Roi  ^ 
ou  fes  Officiers,  foi t  en  matière  civile  ,  foit  en  matière  criminelle,  jufqu'à 
ce  que  les  faits ,  dont  ils  font  accufés ,  aient  été  vérifiés  devant  douze  de 
leurs  Pairs  ou  Concitoyens ,  qu'on  eft  obligé  d'aflembler  pour  cet  effet.  Par 
exemple ,  un  Bourgeois  de  Londres  tue  un  homme  dans  la  rue,  on  l'accufe 
devant  le  juge  ordinaire ,  &  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'accufation  ne 
foie  bien  fondée  ;  cependant,  le  juge  avant  que  de  pouvoir  procéder  à  la 
fentence,  efl  obligé  de  convoquer,  pour  le  moins,  douze  Hourgeois  du 
voifinage ,  qu'il  fuppofe  avoir  le  plus  de  connoilfance  de  l'affaire  en  Ques- 
tion ,  comme  aufli  des  mœurs  &  de  la  manière  de  vivre  de  l'accufe  ;  oc  ce 
n'eft  qu'après  que  ces  douze  aurpnt  trouvé  par  la  dépofition  des  témoins , 
ou  par  d'autres  indices ,  que  leur  concitoyen  efl  coupable ,  ou  innocent ,  que 
le  juge  peut  condamner,  ou  abfoudre.  On  les  appelle  the  jury  ^  à  caufe  du 
ferment  qu'ils  prêtent  en  s'affemblant  de  bien  &  fidèlement  &ire  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  découvrir  la  vérité  des  faits,  dont  ils  font  proprement 
les  juges,  fans  témoigner  aucune  haine  ni  faveur  pour  perfonne. 

Sur  ce  même  article  de  la  Grande  Charte ,  pour  le  dire  ici  en  paffànt^ 
a  été  fondé  depuis  ce  qu'on  appelle ,  thc  habeas  corpus  :  c'efl  une  Loi  qui 
permet  à  ceux  que  le  Roi  ou  fès  Officiers  font  mettre  en  prifon  ,  de  de- 
mander après  un  certain  temps  qu'on  leur  rende  la  liberté ,  ou  bien  qu'on 
les  juge  félon  les  Loix  du  Pays.  Les  Anglois  ont  cru  que  fans  un  fembla- 
ble  privilège,  il  feroit  facile  à  un  Miniflre  d'Etat,  ou  à  un  Favori  impé- 
rieux ,  de  perdre  fans  refiburce  les  gens  de  bien  qui  n'approuvent  pas  leurs 
xntreprifes.  Et  quoiqu'ils  ne  prétendent  point  par  cette  Loi  ôter  aux  Sou- 
verains le  droit  de  s'affurer  des  perfonnes  qui  font  foupçonnées  avec  raifon 
d'être  mal  intentionnées  pour  l'Etat,  ou  de  vouloir  y  caufer  du  trouble,  on 
.a  cru  pourtant  qu'il  étoit  très-jufle.,  &  très-néceffaire  d'empêcher,  qu'on 
ne  laîfTât  languir  les  gens  dans  une  longue  prifon ,  fans  que  les  Juges  fuf^ 
fent  obligés  de  travailler ,  le  plutôt  qu'il  fe  pourroit  commodément ,  à  l'in- 
firuâion  de  leurs  procès. 

Ces  Privilèges. &  les  autres  énoncés  daïis  la  Grande  Charte  font,  à  mon 

avis, la  premiçre  caufe  de  la  diminution  du  pouvoir  Royal  en  Angleterre; 

.&  fbit  qu'on  regarde  cette  Charte  conwie  une  Conceffion  de  nouveaujc 
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droits  y  ou  feulement  comme  la  déclaration  publique  d'anciens  droits  dont 
le  Peuple  Anglois  avoit  joui,  ou  devoit  jouir;  il  feut  toujours  convenir 
que  cette  Charte  &  celle  des  forêts  mirent  en  évidence  plusieurs  points 
eifentiels  à  la  liberté  des  Anglois ,  &  lièrent  les  mains  au  Roi  à  bien  des 
égards. 

Une  autre  caufe  de  la  diminution  de  l'Autorité  Royale  en  Angleter- 
re ,  eft  le  pouvoir  excefïïf  qu'eurent  autrefois  les  Barons  Anglois.  Et  à  l'é- 
gard de  ceci ,  il  faut  obferver  que  Guillaume  I  étant  perfuadé^  que  rien  ne 
contribueroit  plus  à  TafFermiflement  de  fa  nouvelle  conquête ,  qu'une  No- 
bleflè  qui  fût  fort  élevée  en  dignité  &  en  richeflc,  &  qui  en  même-temps 
dépendit  entièrement  de  lui ,  s'avifa  de  donner  à  quelques  Normands ,  & 
autres  dont  la  fidélité  lui  étoit  connue ,  des  titres  de  diflinâion  avec  des 
terres  &  des  privilèges  fi  amples,  que  les  pofiefleurs  en  furent  bientôt  re- 
gardés, dans  les  endroits  du  Royaume  oii  ils  faifoient  leur  demeure,  com- 
me autant  de  petits  Souverains.  11  croyoit  fans  doute,  que  plus  fes  Ëivoris 
feroient  puiffans ,  plus  ils  l'aideroient  à  tenir  les  autres  Sujets  dans  la  fou- 
fniffion ,  &  dans  la  crainte.  Et  en  efiët ,  quant  à  liii ,  on  peut  dire  que  (a 
politique  ne  réufiit  pas  mal  ;  ces  Seigneurs  ayant  fidèlement  employé  leur 
crédit  pendant  la  vie  de  leur  bienfaiteur  pour  féconder' fes  intentions,  & 
pour  foutenir  la  Monarchie  qu'il  avoit  foiidée.  Mais  autant  que  Guillaume 
a  trouvé  fon  compte  dans  cette  élévation  de  la  Nobleffe ,  autant  peut-on 
dire  que  plufieurs  de  fes  Succeffeurs  en  ont  été  incommodés.  Et  quiconque 
a  lu  l'Hittoire  d'Angleterre,  aura  pu  remarquer,  que  les brouilleries  &  les 
guerres  civiles  arrivées  dans  ce  Royaume  pendant  quelques  centaines  d'an- 
nées après  la  conquête,  doivent  en  grande  partie  leur  origine  à  l'ambition, 
&  au  pouvoir  démefuré  des  defcendans  de  ces  mêmes  Barons,  que  le  Con- 
•<juérant  avoit  tant  comblés  de  fes  bienfaits.  Ce  fut  par  eux ,  que  le  Roi 
Jean-fans-terre ,  &  fon  Succeffeur  Henri  III ,  furent  obligés  de  confirmer 
les  privilèges  de  la  grande  Charte,  &  de  faire  telles  autres  réformations  dans 
l'Etat  que  les  Seigneurs  ligués  trouvèrent  à  propos  de  demander.  Ce  fût  par 
eux ,  qu'Edouard  II  fut  réduit  à  la  néceflîté  d'éloigner  d'auprès  de  fa  per- 
fonne  Gavefton ,  &  les  Spencers ,  fes  favoris  ;  &  enfuite  de  foire  une  abdi- 
cation folemnelle  de  la  Couronne ,  en  faveur  de  fon  fils.  Ce  fut  par  eux, 
que  Richard  II  fut  dépofé  de  la  Royauté ,  &  condamné  à  une  prifon  per- 
pétuelle. Enfin  on  peut  dire ,  que  c'étoit  eux ,  qui ,  pendant  les  longues 
contefiations  entre  la  Maifon  d'Yorck  &  celle  de  Lancaflre ,  donnoient  ou 
ôtoient  la  Couronne  à  qui  bon  leur  fembloît.  Il  eft  vrai ,  qu'il  y  a  eu  d'au- 
tres temps  dans  lefquels  ce  pouvoir  de  la  Nobleffe  n'a  pas  tant  paru.  Edouard  I, 
"par  ex/emple,  bien  loin  d'en  avoir  été  incommodé,  regarda  toujours  fts 
Barons  comme  les  véritables  pilliers  de  fon  Gouvernement  ;  &  ce  fut  fans 
doute  pour  leur  procurer  plus  de  crédit,  que  ce  Prince  fit  introduire  le 
ftamt  De  donis  conditionalibus ,  comme  on  l'appelle ,  par  lequel  les  grands 
fiefs  étoient  déclarés  inaliénables.  Il  ne  croyoit  point  qu'il  y  eut  de  l'in- 
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convénîent  à  perpétuer  les  biens  de  terre  dans  les  familles  des  Seigneurs , 
qui  félon  lui  étoient  le  plus  ferme  appui  de  la  Monarchie.  Edouard  III  pa« 
roit  avoir  été  du  même  fëntiment ,  &  s'en  trouva  bien  ;  ce  qu'on  peut  dire 
auffî  de  quelques  autres  Princes  habiles ,  comme  ces  deux ,  dans  Tart  de 
régner.  De  forte  qu'à  tout  bien  confidérer ,  je  ne  fais ,  fi  on  ne  doit  point 
infërer,  que  fi  quelques-uns  des  Rois  d'Angleterre,  qui  ont  régné  devant 
Henri  VII ,  n'ont  pas  été  les  maîtres  chez  eux ,  il  en  taut  attribuer  la  caufo 
à  leur  peu  d'habileté  ;  autant  qu'à  aucun  empêchement  dans  la  conftitution 
du  Gouvernement ,  puifqu'il  elt  certain ,  qu'avec  un  peu  de  ménagement , 
ils  pouvoient  mettre  dans  leurs  intérêts  les  principaux  parmi  la  NobleiTe  ^ 
&  le  Clergé;  après  quoi,  ni  les  entreprifes  des  autres,  ni  les  privilèges 
de  la  grande  Charte  ne  pouvoient  gueres  nuire. 

Depuis  le  règne  de  Henri  Vil,  h  faut  avouer  que  la  condition  de  la 
Royauté  en  Angleterre  a  notablement  changé  de  race ,  &  fi  Guillaume  I 
fit  une  faute  en  élevant  trop  la  Nobleffe,  on  croit  qqe  Henri  n'en  a  pas 
fait  une  moindre  en  l'abaifTant  ;  puifque  par-là  il  a  contribué  à  l'élévation 
d'une  autre  Puiflance,  qui,  dans  la  fuite  du  tems ,  s'eft  rendue  bien  plus 
redoutable  \  &  qui ,  il  y  a  environ  foixante  &  dix  ans ,  s'eft  vue  en  état 
non*feulement  de  contrebalancer  le  pouvoir  Royal,  mais  aufli  de  faire  la 
guerre  à  Charles  I ,  &  de  lui  faire  trancher  la  tête  publiquement  fur  un 
échafïàud.  On  voit  focilement  que  je  parle  de  la  Chambre  des  Communes , 
qui ,  depuis  près  d'un  fiecle ,  s'eft  attribué  une  puiffance  prefque  fans  bor- 
nes^ &  qui  ne  prétend  guère  moins  aujourd'hui  que  d'être  en  droit  de 
donner  la  loi  au  Prince. 

Pour  parler  de  cette  fameufe  Chambre  avec  quelque  ordre ,  j'ai  cru  qu'il 
ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  faire  voir,  premièrement,  en  quelle  fiiua- 
tîon  elle  s'eft  trouvée  avant  le  règne  de  Henri  VII;  enfuite,  quel  a  été  le 
changement  projette  par  ce  Prince,  &  fur  quels  motife;  &  en  troifieme 
lieu ,  quel  progrès  ce  Tiers-Etat  a  feit  (bus  les  règnes  fuivans. 

Il  eft  aflez  vraifeniblable ,  que  les  Communes  pendant  quelques  règnes 
après  la  conquête,  n'ont  prefque  point  eu  de  part  au  Gouvernement  d'An- 
gleterre. Ce  qui  me  le  fait  croire ,  c'eft ,  non-/eulement  ce  que  j'ai  déjà 
dit  du  pouvoir  abfolu  des  deux  premiers  Guillaumes  ,  mais  aufîi  parce  que 
Ton  fait  que  toutes  les  terres  du  Royaume,  ou  peu  s'en  faut,  étoient  alors 
entre  les  mains  «  ou  du  Roi,  ou  des  Seigneurs,  ou  des  gens  d'Eglife;  de 
forte  que  les  Communes  ne  pouvant  être  regardées  que  comme  les  arrie- 
re-va(uiux ,  ou  les  fermiers  de  ceux-là  ;  &  ne  s'étant  pas  encore  beaucoup 
appliquées  aux  moyens  de  s'enrichir  par  le  négoce,  je  ne  vois  pas  com- 
ment leur  crédit  a  pu  être  affez  confidérable ,  pour  fe  faire  confulter  dans 
les  affaires  publiques. 

Au  refte ,  je  ne  prétends  pas  dire  précifément ,  combien  de  temps  après 
la  conquête  les  Communes  ont  demeuré  dans  cet  état  \  ni  fi  ce  fut  Henri  III, 
comme  arment  quelques  Hiftoriens ,  qui  fit  la  première  inftitution  de  la 
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Chambre-Bafle.  II  y  a  eu ,  &  il  y  a  encore  de  grandes  difputes  là-defTus, 
Je  me  contenterai  de  dire ,  que  plus  je  confulte  les  anciens  aâes  &  mo- 
numens  de  THiftoire  d'Angleterre  ,  plus  je  trouve  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
les  remarques  fuivantes. 

1.  Que  le  Parlement  dans  fon  origine  n'a  été  qu'une  Aflemblée  de  Ba- 
rons, c'eft-à-dire ^  de  ceux  de  la  NoblefTe  &  du  Clergé,  dont  les  terres  re- 
levoient  immédiatement  de  la  Couronne. 

2.  Que  ces  Barons,  ou  Vaflaux  immédiats  du  Roi,  étoient  extrêmement 
pùifTans ,  félon  l'inftimtion  du  premier  Guillaume  ;  &  par  conféquent ,  il 
çft  à  préfumer,  qu'ils  n'ont  pas  été  en  fi  grand  nombre,  que  le  Roi  ne 
pût  les  convoquer  tous  fort  commodément ,  toutes  les  fois  qu'il  avoit  be- 
abin  de  leur  confeil  ou  de  leur  afliftance. 

;  3.  ,Une  troifierae  remarque  qu'on  pçut  faire,  c'eft,  que  dans  la  fuite  du 
temps  le  nombre  des  Barons  tiit  tellement  augmenté,  par  la  divifion  des 
fiefe,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  les  aflembler  tous  fans  confufion.  C'eft 
pourquoi  on  s'avifa  d'introduire  une  diftinâion  entre  les  grands  &  les  pe- 
tits Barons  ;  &  cela  fut  fuivi  d'un  changement  confidérable  dans  la  coimi- 
tution  du  Gouvernement.  Car  premièrement ,  le  Roi  n'envoya  plus  fes  let- 
tres de  fommation  au  Parlement  à  chaque  Baron  en  particulier  »  félon  l'an-* 
cienne  coutume ,  'mais  aux  grands  feulement  ;  fe  contentant  de  convoquer 
les  autres  par  un  Mandement  général  adreffé  à  fes  Shérifs ,  ou  Officiers- 
Provinciaux  ;  comme  cela  parolt  par  la  grande  Charte  du  Roi  Jean  ,  bii  il 
efl  dit,  Submoneri  facUmus  Archiepifcopos ^  Epijcopos  y  Abbatcs  ^  Comitcs^ 
&  Majores  Baroncs  regni^  fingillatim  per  littcras  nojlras  ;  &  prœtcnà  facie^ 
mus  juhmontri  in  gcfierali  ptr  Victcomiit'  ^  &  Balivos  nofîroSj  omncs  alios^ 
qui  de  nobis  tenent  in  capite.  Et  en  fécond  lieu,  non  feulement  on  oI>» 
lerva  cette  différence  dans  la  manière  de  faire  venir  les  Vaffaux  du  Roi  au 
Parlement  ;  mais  il  fut  auffi  déclaré  bientôt  après ,  que  les  Grands  Barons 
feuls  auroient  droit  perpétuel  &  héréditaire  de  féance  dans  cette  AflTem- 
blée,  &  qu'ils  feroient  feuls  ce  qu'on  appelle  Pairs  du  Royaume,  au  lieu 
que  les  petits  Barons,  ou  Freeholders ^  comme  on  les  a  nommés  depuis ^ 
n'auroient  que  le  privilège  de  fe  faire  repréfenter  dans  le  Parlement^  par 
un  certain  nombre  de  Députés  tirés  de  leurs  Corps  ;  comme  cela  fe  prati- 
que encore  à  préfent.  Et  c'efl-là  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  vraifemblable 
touchant  l'origine  des  Knigs  of  the  Shire ,  ou  Députés-Repréfentans  des 
Provinces  d'Angleterre  dans  la  Chambre  des  Communes. 

Quant  aux  autres  Députés ,  qui  compofent  cette  Chambre ,  je  veux  dire 
ceux  qui  y  repréfen;ent  les  Villes  &  les  Bourgs,  il  efl  encore  plus  diffi- 
cile de  marquer  précifément  leur  origine.  Quelques-uns  croient  qu'ils  ont 
de   tout    temps   été   de   l'eflTence   du   Parlement  ;   d'autres  foutiennent  au 
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les  àfFaires  publiques  du  Royaume,  les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  card^ 
à  mefure  que  les  Rois  les  ont  vues  en  état  de  les  aflifter  dans  leurs  be- 
foins.  C'eft  aufli ,  Je  crois,  pour  cette  raifon  ,  que  Henri  III  accorda  le  droit 
de  fe  faire  reprélenter  dans  le  Parlement,  à  plufieurs  Villes  &  Bourgs, 
ui ,  avant  fon  temps ,  n'avoient  point  eu  de  voix  en  Chapitre.  Car  ce  Prince 
e  voyant  extrêmement  prefle  par  la  guerre  que  lui  faifoient  fes  Barons, 
&  n'ayant  prefque  plus  de  reflburce ,  il  eft  naturel  de  croire ,  qu^il  eut  fon 
recours  aux  Villes  du  Royaume ,  qu'il  croyoit  les  plus  capables  de  lui  don* 
ner  de  TalTiflance ,  &  pour  les  mieux  encourager  à  le  fervir  fidèlement 
contre  fes  ennemis ,  il  e(l  à  préfumer  qu'il  leur  accorda  plufieurs  droits  & 
privilèges  ;  entr'autres ,  celui  de  venir  par  leurs  Députés  à  l'Aflemblée  gé- 
nérale des  Etats,  ainfi  on  peut,  il  me  fèmble,  raifonnablement  conclure, 
ue  fi  Henri  III  n'inftitua  point  la  Chambre-Baffe,  il  augmenta  au  moins 
on  crédit^  &  lui  donna  une  forme  beaucoup  plus  complette  qu'elle  n'a- 
voit  eu  avant  fon  temps. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  touchant  l'origine  de  la  Chambre-Baffe ,  efl 
conforme ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  ce  que  les  meilleurs  hifloriens  &  ami-- 
quaires  Anglois  ont  écrit  fur  ce  fujet.  Et  je  trouve  qu'il  s'accorde  auffi  avec 
ce  que  le  célèbre  Pafquier  a  dit  dans  fes  recherches ,  touchant  l'Ailemblée 
des  Etats  dans  le  Royaume  de  France  ;  d'où  il  y  a  beaucoup  d'apparence , 
que  les  Anglois  ont  tiré  Tufage  &  le  modèle  de  leurs  Parlemens.  L'endroit 
où  Pafquier  en  parle  ma  paru  fi  curieux ,  que  j'ai  cru  le  devoir  mettre  ici 
tout  au  long. 

»  Je  fais,  dit-il,  &  veux  reconnoitre,  qu'anciennement  en  la  Gaule  l'on 
»  (àifoit  des  Diètes  &  Affemblées  générales;  mais  vous  ne  verrez  point 
n  que  le  menu  peuple  y  fut  appelle ,  duquel  l'on  ne  faifoit  non  plus  d  état 
3»  que  d'un  o  en  chifre.  Pareillement  vous  trouverez  fous  la  première  & 
9  fécondé  famille  de  nos  Rois ,  les  convocations  folemnelles ,  que  l'on  ap- 
9  pelloit  Parlemens  ,  mais  en  icelles  n'étoient  appelles  que  les  Princes, 
»  Grands-Seigneurs,  Nobles,  &  ceux  qui  tenoient  les  premières  dignités 
»  en  l'Eglife  :  d'où  vient  donc  (  ajoute-t-il  )  que  depuis  quelques  centaines 
x>  d'ans ,  nous  avons  donné  au  menu  peuple  place  &  voix  en  nos  Congre- 
»  gâtions ,  efquelles  il  s'agit  du  bien  général  du  Royaume  >  Je  vous  le 
9  dirai. 

»  Ni  fous  la  première ,  ni  fous  la  féconde ,  ni  bien  avant  fous  la  troi- 
»  fieme  lignée  de  nos  Rois ,  nous  ne  recognoiffions  en  France  l'ufage  des 
»  tailles ,  aides  ,  &  fubfides ,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Nos 
»  Rois  pour  leur  entretenement  faifoient  fonds  de  leur  Domaine,  qu'ils 
9  appelloient  leur  Thréfor  ;  &  quant  aux  levées  extraordinaires ,  il  s'étoit 
»  infinué  une  coutume  que  les  Rois  paffants  par  les  fignalez  Archevêchez, 
»  Evêchez ,  &  Abbayes,  ils  y  gifloient  &  herbergeoient  pour  une  nuit,. 
»  chofe  qui  fur  échangée  en  quelque  redevance  d'argent  non  grande,  que 
D  l'on  appelloit  droit  de  gifle  j  comme  auffi ,  paffants  Fais ,  le  menu  peu- 
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»  pie  étoit  tenu  ,  pour  paflade  d'une  journée ,  de  les  aider  de  chevaux  et 

D  charroy ,  dont  quelques  bourgs  &  bourgades  fe  difpenibient  par  argent  ; 

»  &  étoit  appelle  cela  Droit  de  chevauchée.  Je  ne  veux  pas  dire   pour-* 

i>  tant  ,   que  le    mot  de  taille   ne  fût  en  ufage ,  mais  c'étoit  une  rorme 

s>  de  taille  coûtumiere,  quand  Pun  des  enfans  de  France  prenoit   Tordre 

9  de  Chevalerie.   Car   en    autre    fujet ,   ne   Tai  -  je  point    leu   avoir   été 
x>  pratiqué.  Et  le  Pape  Alexandre  IV  en  la  première  Conftitution  Décré-* 

»  taie ,  fous  le  titre  des  immunités  de  PEglife ,  défendoit  par  exprès  aux 

»  François  de  ne  lever  taille  de  exaâion  fur  le  Clergé ,  quand  il  achetoit 

»  quelque  héritage  ;   c'eft  ce  que  nos   Rois  ont  pris   de  toute  ancienneté 

n  pour  le  droit  d'Amornlfement.  Il   n'eft  pas    que  de  fois  à  aucre  ils  ne 

»  contraignirent  leurs  fujets  de  letu^  bailler  quelques  deniers ,  que  Ton  ap- 

39  pella  aufli  tailles  ;  parce  qu'ils  eftoient  levés  par  capication  &  départe* 

»  mens;  car  le  mot  de  taille  (ignifie  entre  nous  divifer.  Saint  Louis  par 

»  fon  teftamem  commandoit  à  fon  fils  de  ne  lever  taille  fur  (on  Peuple; 

»  c'étoit  de  ne  lever  des  deniers  extraordinaires;  levées  que  le  Peuple  ne 

»  pouvoir  goufler ,  les  appellant  Maltoultes ,  comme  deniers  mal  tollus ,  & 

»  oftez  ;  &  ceux  qui  (è  mefloient  de  les  lever ,  Maltoulriers.  Ce  qui  eau- 

n  foit  fort  fouvent  des  émotions   populaires;  pour  aufquelles  obvier,  les 

>»  fages  mondains  qui  manioient  les  affaires  de  France  furent  d'avis,  pour 

»  faire  avec  plus  de  douceur  avaler  cette  purgation  au  commun   Peuple, 

»  d'y  apporter  quelque  beau  refpeâ.  Ce  fut  de  faire  mander  par  nos  Rois 

»  à  toutes  leurs  Provinces  ,  que  l'on  eufl  à  s'afTembler  en  chaque  SeneC> 

9>  chauflée ,  &  Baillage  ;  &  que  là ,  le  Clergé ,  la  Nobleffe ,  &  le  demeu- 

»  rant  du  Peuple ,  qui  fut  appelle  Tiers^Etats ,  advifaffent  d'apporter  remède 

»  aux  défauts  généraux  de  la  France  ;  &  tout  d'une  main ,  aux  moyens  qui 

»  efloient  requis  pour  fubvenir  à  la  néceflîté   des  guerres  qui   fe  préfèn- 

»  toient ,  &  que ,  après  avoir  pris  langue  entr'eux ,  ils  députaflënt  certains 

y>  perfonnages  de  chaque  ordre,  pour  conférer  tous  enfemble  en  la  ville, 

»  qui  eftoit  deflinée  pour  tenir   l'Affemblée  générale;  en  laquelle,  ainfî 

»  que  nous  en  ufons  maintenant,  après  que  le  Chancelier,  en  la  préfence 

»  du  Roi ,  a  remontré  le  défir  que  Sa  Majeflé  apportoit  à  la  réfbrmation 

»  de  l'Etat ,  &  les  urgentes  nécefntez  qui  fe  préfentoient  pour  le  &it  de  la 

»  guerre,  il  les  adjure  d'y  apporter  chacun  fon  talent,  &  de   contribuer 

»  d'un  commun  vœu  à  ce  qu'ils  trouveroient  néceflaire  pour  la  manuten- 

»  tion  de  l'Etat.  En  ce  lieu ,  quelque  bonnes  ordonnances  que  l'on  faffe 

»  pour  la  réfbrmation  générale ,  ce  font  de  belles  tapifferîes ,  qui  fervent 

jj  feulement  de  parade  à  une  poflérité.  Cependant  l'impofl  que  l'on  accorde 

»  au  Roiefl  fort  bien  mis  à  effet,  de  manière  que  celui  a  bien  faute  d'yeux 

»  qui  ne  voit  que  le  roturier  fut  exprès  ajouté ,   contre  l'ancien  ordre  de 

»  la  France ,   à   cette  Aifernblée  ;  non  pour  autre   raifon  fi  non  ,  d'autant 

»  que  c'^eftoit  celui  fur  lequel  devoir  principalement  tomber  tout  le  faix  & 

»  charge  ;  afin  qu'étant  en  ce  lieu  engagé  de  promeffe ,  il  n'euft  puis  après 
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»  occafion  de  rétifver,  ou  murmurer.  Invention  grandement  fage  &  polî- 
»  tique  ;  car  comme  ainfi  foit  que  le  commun  Peuple  trouve  toujours  à 
s»  redire  fur  ceux  qui  font  appeliez  aux  plus  grandes  charges ,  &  qu'il  penfe 
»  en  découvrant  fes  doléances ,  qu^on  reftablira  toutes  chofes  de  mal  en 
m  bien ,  il  ne  dëfire  rten  tant  que  l'ouverture  de  telles  Aflemblées.  D'ail- 
»  leurs  fe  voyant  honoré  pour  y  avoir  Heu  y  &  chatouillé  du  vent  de  ce 
V  vain  honneur,  il  fe  rend  plus  hardi  prometteur  à  ce  qu'on  lui  demande. 
)»  Mais  ayant  une  fois  promis ,  il  ne  lui  e(l  pas  puis  après  loiiible  de  ré- 
»  filir  de  fa  parole  ;  pour  l'honnefte  obligation  ,  qu'il  a  contraftée  avec  fon 
91  Prince  en  une  congrégation  fi  folemnelle.  Davantage ,  qui  e(l  ce  qui  ne 
»  trouve  un  Roi  plein  de  débonaireté,  lequel  par  honnefies  remontiances 
»  veut  tirer  de  fes  fujets  ce  que  quelques  efprits  hagards  penferoient  pou- 
i>  voir  être  exigé  par  une  Puifiance  abiolue  ?  Tellement  que  fous  ces  beaux 
»  &  doux  appans,  l'on  n'ouvre  jamais  telles  Aflemblées  que  le  Peuple  n'y 
I»  accourre,  ne  les  embrafle,  &  ne  s'en  éjouifle  infiniment  ;  ne  conndérant 
9  pas ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  deufl  tant  craindre ,  comme  étant  le  général 
»  refrain  d'iceux  de  tirer  de  l'argent  de  lui. 

•  Une  autre  chofe  qui  avant  le  règne  de  Henri  VII,  augmenta  confidé- 
rablement  le  crédit  des  Communes,  ce  fut  ce  que  fit  Edouard  III  en  h- 
veur  du  négoce.  Car  ce  Prince  ayant  obfervé  de  quel  vafle  profit  la  Ma- 
nufaâure  de  la  laine  dMngteterre  avoit  été  aux  Flamands,  il  en  fit  très- 
lacement  défendre  le  tranfport  hors  du  Royaume  ;  &  afin  que  fts  propres 
iiijets  appriffent  l'art  de  faire  les  draps,  il  fit  venir ,  fous  promelTe  de  gran- 
ules récompenfes,  les  plus  habiles  ouvriers,  qu'on  pût  trouver  en  Flandre 
40U  en  Hollande.  On  ne  fauroit  prefque  s'imaginer,  combien  ces  foins  d'Ed- 
ward contribuèrent  à  l'avancement  du  Commerce,  &  combien  l'Angleterre 
■en  devint  riche  &  puiffante.  Le.  menu  Peuple  trouve  bientôt  d'autres  moyens 
^e  fubfifler  que  le  fervice  &  la  dépendance  des  grands  ;  &  les  Villes  du 
Royaume,  qui  jufques  alors  avoient  été  peu  confidérables ,  devinrent  mar- 
chandes &  bien  peuplées,  &  ce  qu'on  doit  néceflàirement  remarquer,  c'efl 
que  l'argent  commençoit  tellement  à  Ifeur  revenir  du  négoce,  que  le  Roi 
oc  les  Seigneurs  les  crurent  en  état  de  contribuer  en  argent  aux  frais  de 
la  guerre,  ce  que,  félon  toutes  les  apparences,  elles  n'avoient  pas  fait  au* 
•paravanr.  Et  C'eft  ici ,  fi  je  ne  me  trompe ,  où  il  faut  chercher  l'origine 
'des  fonds  &  des  fubfides  Parlementaires  en  Angleterre,  comme  auiu  la 
raifbn  pourquoi  la  Chàmbre-Bafle  feule  les  accorde. 

Mais  pour  mieux  éclaircir  ce  point ,  il  efl  néceflaire  de  remarquer ,  que 
très-long-temps  après  la  conquête  ,  l'ufage  des  troupes  mercenaires  étoit 
inconnu  en  Angleterre  ;  les  Rois  ayant  accoutumé  de  faire  la  guerre  avec 
.  Taffiflance  de  leurs  Barons ,  qui ,  par  leurs  contrats  féodaux ,  étoient  obli- 
gés d'accompagner  le  Prince  dans  fes  expéditions  militaires ,  fuivis  chacun 
des  gens  de  leur  dépendance.  Mais  comme  ces  expéditions  devenoient  trop 
fréquentes,   à  caufe  de  la  néceflité  où  les  Rois  d'Angleterre  fe  trou  voient 
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de  tranfporter  fouvent  des  armées  en  France,  pour  y  foutenir  leurs  pré- 
tentions ,  on  crut  qu'il  feroit  néceflaire  de  fonger  à  quelque  foulagemenc 
pour  les  Barons,  qui  feuls  alors  portoient  le  fardeau  \  &  ,  comme  on  voyoic 
qu'il  y  avoit  plufieurs  Villes  dans  le  Royaume,  qui  s'étoient  enrichies  par 
le  Commerce  &  par  les  Manufaâures ,  il  fut  propofé  que  le  Roi  s'adref- 
feroit  à  elles ,  &  leur  demanderoit  des  fubfides  en  argent,  avec  lefauels  tl 
pourroit  lever  &  entretenir  des  troupes  mercenaires.  Cet  expédient  riit  ap- 
prouvé généralement  de  tous  :  car  premièrement ,  quant  au  Roi ,  il  étoic 
perfuadé  qu'il  feroit  mieux  (ërvi  par  des  troupes  qui  feroient  entièrement  à 
fa  dévotion,  que  par  les  milices  du  Pays  qu'on  aflèmbloit  difficilement, & 
qu'on  avoit  encore  plus  de  peine  à  tenir  fous  une  bonne  difcipline;  outre 
que  les  Seigneurs  particuliers  avoient  fouvent  plus  de  crédit,  parmi  les 
gens  de  leur  fuite  que  le  Roi  lui-même.  D'un  autre  côté,  les  Barons  ef> 
péroient  que  les  expéditions  militaires  du  Roi  ne  leur  feroient  plus  (i  oné- 
reu fes  qu'elles  avoient  accoutumé  d'être;  &  les  Villes  y  trouvoient  aufli 
leur  compte  ,  parce  que  le  Roi ,  pour  gagner  leur  bonne  volonté ,  leur  ac- 
cordoit  des  chartes  &  des  privilèges  qu'elles  n'avoient  pas  auparavant. 

C'ed  ainfî  donc  que  l'uiage  des  troupes  mercenaires,  fut  introduit  en 
Angleterre;  c'eft  ain(i  que  les  Communes  commencèrent  à  donner  des  fub- 
fides en  argent  pour  leur  entretien  ;  &  elles  les  donnèrent  feules  ,  parce 
que  les  Seigneurs  continuoient  encore  à  contribuer  aux  frais  de  la  guerre 
d'une  autre  manière..  Je  veu  x  dire  ,  en  fourniffant  des  hommes  &  des 
chevaux,  félon  la  condition  &  la  qualité  de  leurs  fîef^.  Et  quoique  dans  U 
fuite  du  temps  cette  manière  de  contribuer  des  Barons ,  fe  foit  peu-à-peu 
abolie,  cependant  la  coutume  de  demander  de  l'argent  feulement  dans  U 
Chambre-Bafle  eft  demeurée.  Et  il  y  a  plufieurs  fiecles,  que  cette  Cham- 
bre prétend  avoir  feule  le  droit  d*accorder  les  fubfides ,  &  de  taxer  le  peu* 
pie  plus  ou  moins  félon  les  occafions  ;  la  Chambre-Haute,  aufii  bien  que 
tout  le  refte  du  Royaume,  fe  foumettant  à  fes  réglemens  là-defius. 

Avec  tout  cela  ,  nonobflant  ce  privilège  des  Communes ,  nonobftant  tout 
ce  que  firent  Henri  HI  &  Edouard  III ,  pour  leur  procurer  du  crédit  dans 
l3  Royaume;  je  crois  qu'il  eft  toujours  vrai  de  dire,  que  leur  pouvoir, 
avant  le  règne  de  Henri  VII ,  étoit  peu  confidérable ,  en  comparaifon  de 
celui  du  Roi,  ou  de  celui  des  Seigneurs;  &  que  la  balance  du  Gouver- 
nement Anglois  jufques  à  ce  temps-là  a  toujours  penché,  ou  du  côté  du 
Roi ,  s'il  étoit  habile  dans  l'art  de  régner  ^  ou  du  ^ôté  des  Seigneurs  ,  s'il 
ne  l'étoit  pas. 

Four  bien  comprendre  donc  de  quelle  manière  les  chofes  ont  telle* 
ment  changé  de  face  depuis  le  règne  de  Henri  VII  y  il  faut  obferver,  que 
ce  Prince ,  ayant  regardé  la  trop  grande  Puiffance  des  Seigneurs  Anglois , 
comme  la  caufe  principale  de  toutes  tes  brouilleries  ,  &  de  toutes  les  guer- 
res inteftines  dont  le  Royaume  avoit  été  fi  fouvent  déchiré,  &  voyant 
que  cette  Fui(fance  étoit  foutenue  par  les  grandes  terres  que  poffédoient 

ces 
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tes  Seigneurs ,  &  par  un  grand  nombre  de  ^aflTaux  qu'ils  pouvoient  armer 
&  mener  par-tout,  il  crut  qu'il  y  apporteroit  bon  remède ,  en  fkifant  faire 


perfbnnels ,  que  les  vaflàux  avoient  été  obligés  de  rendre  à  leurs  Seigneurs  ^ 
lèroient  dorénavant  abolis. 

Ces  deux  ftatuts  ne  manquèrent  pas  de  produire  TefFec  que  Henri  en 
avoir  efpéré ;  &  on  croira  hicilement  que  les  Seigneurs,  ayant  une  fois 
la  permilfion  de  vendre  leurs  terres ,  ne  furent  pas  long^temps  fans  s'en 
prévaloir  ;  foit  pour  payer  leurs  dettes,  foitpour  lever  de  grones  fommes  à  l'em- 
prunt dont  ils  avoient  fouvent  befoin ,  &  qu'ils  ne  trouvoient  pourtant  qu'a- 
vec de  la  peine,  lorfqu'on  voyoit  que  leurs  perfonnes  feulement  étoient 
refponfables ,  &  non  pas  leurs  terres.  Et  de  l'autre  côté,  les  vaffaux  n'é« 
tant  plus  obligés  de  rendre  des  fervices  perfonnels  à  leurs  Seigneurs,  il 
eft  certain  que  ceux-ci  dévoient  bientôt  perdre  le  relief  que  leur  avoir 
donné  une  grande  fuite  de  gens ,  qui  dépendoient  d'eux ,  &  qui  avoient  ac-- 
coutume  de  les  fuivre  dans  toutes  leurs  expéditions. 

Le  deffein  de  Henri  ayant  été  de  fe  rendre  abfolu  dans  fon  Royaume  i 
il  crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  qu'en  abaiffant  ainfi  la  No- 
blefle,  dont  le  trop  de  pouvoir  avoit  été  fi  incommode  à  fes  prédécef- 
feurs.  Et  en  eflet,  on  peut  dire  qu'il  auroit  eu  raifon  de  le  croire,  fi  ,  en 
remédiant  à  un  inconvénient ,  il  n'eut  pas  donné  lieu  à  un  autre.  S'il  eut 
pu  faire  en  forte  que  les  Communes  ne  proHtaffent  point  des  dépouilles 
des  Seigneurs ,  comme  elles  ont  fiiit ,  il  auroit  beaucoup  mieux  frayé  le 
chemin  à  la  Puiffance  arbitraire.  Mais  quelque  prévoyant  que  fût  ce  Prin- 
ce, il  ne  paroit  pas  que  l'augmentation  du  crédit  des  Communes  lui  ait 
donné  le  moindre  ombrage.  II  les  voyoit  devenir  riches ,  par  le  moyen  du 
négoce  qui  commençoît  à  fleurir  pendant  fon  règne  par  la  découverte  des 
Indes.  Il  voyoit  qu'elles  s'élevoient  tous  les  jours  fur  les  ruines  des  Nobles , 
par  l'achat  qu'elles  £iifbient  de  leurs  terres;  &  cependant,  il  n'en  eut  au- 


pas  prévoir  les  inconvéniens ,  que  pouvoit  caufer  dans  la  fuite  du  temps 

une  trop  grande  élévation  des  Communes. 

Si  Henri  VIII  eut  fu  fe  fervir  adroitement  des  tréfors  immenfes  que  lui 

laifla  fon  père ,  ou  fi ,  en  fupprimant  les  Abbayes  &  les  Couvens ,  il  eue 
annexé  les  F —  w^^ijr:^/i: v  1.  r^ -t  ^n. î *:i  ^«..^:* 

pu  remettre 
Prince  ne  fong< 

plaifirs ,  ou  de  fa  vengeance  ;  tellement ,  que  la  Couronne ,  qui ,  félon  tou- 
tes les  apparences ,  dcvoit  gagner  du  terrein  fous  lui ,  en  perdit  plutôt  ;  & 
Tome  IF.  D  d  d 
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les  Communes,  au  contraire ,  devinrent  tous  les  jours  plus  confidérables,  par 
Tacquifition  qu'elles  firent  des  biens  des  Religieux. 

Depuis  le  temps  de  Henri  VIII ,  on  peut  dire  que  le  Gouvernement  d'An- 
gleterre eft  devenu  de  jour  en  jour  plus  populaire;  &  on  ne  doit  pas 
s'étonner ,  que  les  Communes  après  avoir  acquis  par  les  moyens  dont  j'ai 
parlé ,  les  deux  tiers  de  toutes  les  terres  du  Royaume ,  outre  les  grandes 
richefles  que  fournifibit  d'ailleurs  le  négoce,  on  ne  doit  pas  s'étonner , dis- 
je,  que  les  Communes  après  cela  aient  commencé  à  fe  donner  des  airs, 
&  à  s'imaginer  qu'elles  avoient  le  droit  de  partager  la  Fuiflance  Souveraine 
avec  leurs  Princes.  Il  eft  vrai  que  cela  n'a  gueres  paru  du  vivant  de  la  Reine 
Elizabeth ,  qui ,  par  une  adrefie  toute  particulière ,  a  fu  (butenir  la  dignité 
Royale  par  des  manières  extrêmement  populaires;  &  comme  cette  habile 
Reine  voyoit  bien  que  Ton  autorité  n'étoit  plus  fondée  que  fur  l'affèftioa 
de  Tes  Peuples ,  elle  trouva  auili  le  moyen  de  ménager  Tes  Peuples  fans  fë 
dégrader,  ce  que  fes  Succefleiu-s  n'ont  gueres  fu  faire. 

Le  deffein  que  je  me  fuis  propofé  ne  me  permet  pas  d^entrer  dans  on 
grand  détail  de  l'Hiftoire  de  la  Reine  Elizabeth  ;  mais  ]e  ne  puis  pas  m'em» 
pécher  de  dire ,  que  jamais  Roi  ni  Reine  en  Angleterre  ,  n'a  mieux  fu 
s'accommoder  au  génie  de  la  Nation ,  que  cette  incomparable  Princeflè  ; 
&  aufti  jamais  Roi  ni  Reine  n'a  été  plus  généralement  aimé  pendant  fà 
vie ,  ni  fi  univerfellement  regretté  après  fa  mort.  C'eft  dans  fes  Annales, 
que  les  Princes,  qui  veulent  régner  heureufement  en  Angleterre,  peuvent 
voir  de  quelle  manière  il  hut  fe  conduire ,  pour  gagner  &  fixer  les  cœurs 
d'un  Peuple  changeant ,  &  peu  docile  à  l'égard  de  les  Monarques.  Et  un 
de  mes  grands  étonnemens  eft ,  que  les  SuccefTeurs  d^Etizabeth  aient  voula 
s'écarter  d'un  plan  de  Gouvernement ,  qui  lui  avoit  fait  tant  d'honneur,  & 
(bus  lequel  la  Nation  Angloife  s'étoit  trouvée  fi  heureufe  &  fi  contente. 
Où  trouvera-t-on ,  en  effet ,  un  modèle  plus  achevé  dans  l'art  de  régner 
que  celui  de  cette  PrincefTe  ?  Dans  quelle  Hiftoire  voit-on  Texemple  d'un 


Oii  trouve-t-on,  en  un  mot,  des  Princes  qui,  conmie  Elizabeth,  n'ont 
autre  chofe  en  vue  que  la  profpérité  de  leurs  Peuples ,  &  dont  toutes  les  ac« 
tions  tendent  vi(iblement  à  ce  but?  Les  exemples  en  font  affurément  fort 
rares  dans  les  autres  Pays,  aufti-bien  qu'en  Angleterre.  Et  il  fera,  je  crois, 
toujours  de  même ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au  bon  Dieu  d'infpirer  aux  Grands 
de  la  terre  d'autres  idées  de  la  gloire  qu'ils  n'en  ont  ordinairement.  Car, 
aullî  long- temps  que  la  guerre  &  le  pouvoir  abfolu  feront  les  idoles  des 
Princes ,  on  doit  s\ttendre  à  voir  facrifier  les  biens  &  les  vies  des  pauvres 
fujets. 

Elizabeth  difpofa  plus  entièrement  qu'aucun  Roi  n'avoit  encore  fait ,  & 
des  ccRurs ,  &  des  bourfes  des  Anglois.   Tant  il  eft  vrai ,  que  la  Puiflànce 
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4*un  Souverain  n'efl  jamais  plus  abfolue  que  lorfqu'elle  paroît  moins  arbi- 
traire ,  ni  ks  finances  plus  alTurées  que  lorfque  Pamour  des  peuples  en 
prend  fbia. 

-  Que  l'Angleterre  eut  été  heureufe ,  fi  cette  bonne  intelligence  entre  le 
Prince  &  le  Peuple  eut  continué  pour  toujours  !  Après  la  mort  de  cette  Prin- 
ceflè ,  on  voit  des  Rois  qui  ne  (ont  occupés  qu'à  vaincre  l'indocilité  de  leurg 
Farlemens,  &  des  Parlemens  obflinés  à  défendre  leurs  privilèges.  On  voit 
des  peuples  qui ,  au-lieu  d'employer  leur  bravoure  &  leur  courage  contre 
les  ennemis  communs  de  TEtat ,  tournent  malheureufement  leurs  armes  les 
uns  contre  les  autres,  &  font  devenir  leur  patrie  un  théâtre  de  fang  &  de 
confufion.  Et,  ce  qui  eft  d'une  conféquence  encore  plus  pernicieufe  aux 
Etats  que  les  guerres  civiles ,  on  voit  s'introduire  ce  luxe ,  cette  moUefle 
efféminée ,  cet  efprit  de  libertinage ,  &  cette  eorruption  univerfelle  des 
mœurs ,  qui  régnent  tant  aujourd'hui  parmi  les  Anglois ,  &  qui  ne  mena- 
cent  que  trop  vifiblement  cette  Nation  de  quelque  ruine  prochaine ,  à  moins 
^u'on  n'y  remédie. 

-  Mais,  comme  c'eft  à  la  manière  de  gouverner  des  Rois  de  la  race  de 
Stuart ,  qu'on  impute  ordinairement  les  malheurs  &  les  défordres  arrivés 
en  Angleterre  depuis  cent  ans  ;  &  comme  c'eft  principalement  fous  leur 
adminmration  que  la  Chambre  des  Communes  eft  parvenue  à  ce  haut  de- 
gré de  pouvoir ,  où  nous  la  voyons  à  préfent ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
voir  un  peu  plus  en  détail  quelle  a  été  la  conduite  de  ces  Princes ,  &  de 
quels  moyens  ils  fe  font  fervis  pour  parvenir  à  la  puiflance  arbitraire ,  à  la- 

2Lielle  ils  femblent  tous  avoir  afpiré ,  comme  auUi  de  quelle  manière  les 
ommunes  fe  font  comportées  dans  la  défènfe  de  leurs  droits  &  de  leurs 
privilèges.  Je  commencerai  par  le  Roi  Jacques  I  ^  qui  n'eft  pas  le  moins  à 
olâmer ,  &  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  a  été  l'auteur  de  ces  divifions  fatales , 
^i  travaillent  encore  aujourd'hui  le  Royaume. 

"  Ce  Roi  avoit  été  reconnu  pour  le  véritable  Succeffeur  de  la  Reine  Eli- 
sabeth ,  du  confentement  général  de  la  Nation  Angloife.  Il  avoit  trouvé  à 
ion  avènement  à  la  Couronne  un  Royaume ,  qui  jouiffoit  d'une  profonde 
tranquillité ,  des  Miniftres  habiles  &  éclairés ,  des  flottes  maitreffes  de  la 
mer ,  &  les  finances  en  bon  état.  Dans  une  fituation  comme  celle-là  /  il 
ièmble  qu'il  n'ait  tenu  qu'à  lui  de  régner  heureufement ,  &  même  de  por- 
ter la  gloire  du  nom  Anglois  plus  loin  que  n'avoit  fait  aucun  de  fes  Pré- 
décelTeurs.  Mais  la  vérité  eft,  que  Jacques  n'avoit,  ni  le  génie,  ni  l'habi- 
leté néceftaires  pour  cela.  C'étoit  un  Prince  qui  faifbit  profeflion  de  haïr  la 
guerre ,  &  qui  fe  propofa  une  vie  molle  &  fainéante ,  incompatible  avec 
une  Royauté  auflî  aâive ,  &  aufli  laborieufe  que  doit  l'être  celle  d'un  Prince 
qui  commande  à  des  Peuples  remuans.  Toutes  fes  qualités ,  toutes  fes  maxi- 
mes étoient  tournées  du  côté  de  la  paix  :  &  je  fuis  fâché  qu'on  puiffe  dire 
avec  tant  de  raifon  ,  que  pour  la  procurer  il  a  fouvent  facrifié  fa  propre 
gloire  f  aufti-bien  '  que  celle  de  la  Nation.  Le  peu  de  foin  qu'il  eutde  fou^ 
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tenir  les  Proteftans  en  France ,  Tabandonnement  de  fon  gendre ,  que  la 
Maifon  d'Autriche  dépouilla  non-feulemenc  du  Royaume  de  Bohême ,  mais 
auflî  de  rEleÔorat ,  &  fon  entêtement  pour  l'alliance  d'Efpagne ,  &  pour 
le  mariage  de  fon  fils  aîné  avec  Plnfante ,  au  préjudice  manifene  de  la  ré- 
formation ,  &  contre  la  yoix  unanime  de  fon  peuple ,  étoient  des  démar- 
ches qui  ne  fàifoient  que  trop  voir ,  qu'il  ibuhaitoit  la  paix  entre  fes  voi^ 
£ns  à  quelque  prix  que  ce  f&t. 

Un  Roi  de  cène  trempe  n'étoit  pas  ce  qu'il  falloit  alors  aux  Anglois.  Us 
fe  fouvenoient  encore  des  glorieux  jours  dii  règne  précédent ,  qui  avoir  été 
pour  eux  un  tiflii  continuel  d'événemens  heureux  \  &  ils  ne  pouvoient  vok 
qu'avec  chagrin  que  ce  n'étoit  plus  la  même  chofe ,  &  que  Jacques ,  au- 
lieu  de  tenir  la  balance  de  l'Europe ,  &  de  fe  rendre  l'arbitre  des  querelles 
de  fes  voifins ,  comme  avoir  fait  Elizabeth ,  ne  fongeoit  qu'à  s^entretenir 
avec  les  doâes  &  avec  les  favans  ;  faifant  mal  à    propos  le  controverfifte 
&  le  théologien ,  lorfqu'il  auroit  dû  fe  venger  de  quelques  Fuiflknces  étran- 
gères ,  dont  il  étoit  devenu  le  jouet.  La  Nation  Angloife  murmura  haute- 
ment contre  fa  conduite  \  le  Parlement  en  témoigna  auffi  fon  méconten- 
tement ,  .&  prit  la  liberté  de  lui  remontrer  le  préjudice  qu'il  fe  faifoit ,  & 
le  danger  auquel  il  expofoit  le  Royaume.    On  le  fupplia  de  confidérer  le 
trifle  état  où  étoit  réduit  l'intérêt  Proteftant  en  Europe ,  l'application  con* 
tinuelle  du  Pape  à  étendre  fa  Monarchie  fpirituelle,  la  ligue  des  Princes 
Catholiques ,  pour  opprimer  ce  qu'ils  nomment  héréfie ,  les  injuflices  &  les 
infultes  que  la  Maifon  d'Autriche  faifoit  aux  enfans  de  Sa  Majeflé ,  les  gran- 
des efpq^ances  que  les*  Papifles  d'Angleterre  fondoient  fur  le  mariage  du 
Prince   de  Galles  avec  l'Infante,  &  les  eflaims  de  Prêtres  qui  fe  répan« 
doient  de  tous  côtés  en  Angleterre.  On  lui  repréfenta  que  la  Religion  Ro-» 
maine  étoit  incompatible  avec  la  Proteflante  dans  un  même  Etat  ;  que  les 
Papifles  dépendoient  toujours   d'un  Chef  étranger  \  qu'ils  étoient  inquieci 
&  brouillons  par-tout  où  ils  ne  dominoient  pas  ;  que ,  non  contens  d'une 
fimple  connivence ,   ils  demandoient   d'abord  une  tolérance  civile  ^  qu'ils 
afpiroient  enfuite  à  fe  rendre  fupérieurs ,  &  qu'ils  ne  demeuroient  point  en 
repos  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  détruit  tous  ceux ,  qui  ne  font  pas  de  leur 
fentiment.  Par  toutes  ces  confidératlons ,  on  fupplia  Sa  Majeâé  de  rompre 
fes  liaifons  avec  la  Cour  d'Efpagne ,  &  de  s'appliquer  férieufement  au  ré* 
tabliffement  de  l'Eleâeur  Palatin  ,  non  pas  par  la  voie  de  négociation ,  mais 
l'épée  à  la  main ,  &  par  la  voie  des  armes.   Les  Communes  lui  of&oient 
pour  cela  leurs  biens  &  leurs  vies ,  &  l'affuroient  que  rien  ne  lui  manque- 
roit ,  pour  fortir  avec  honneur  d'une  fi  jufle  entreprife.  Jacques  ne  goûta 
>as  ces  remontrances  \  il  traita  même  de  mal-intentionnés  ceux  qui  avoient 
a  hardieffe  de  contrôler  fes  aâions  ;  &  dans  une  harangue  qiril  fit  aux 
^eux  Chambres,  il  dit  que  les  Communes  ne  dévoient  afpirer  qu'à  la  gloire 
de  la  foumidion  &  de  robéiflance ,  que  »  lorfqu'il  s'agiflbit  du  bien  com«* 
xmxi  de  la  Nation ,  elles  dévoient  attendre  les  décifions  da  Prince  pour  s'y 
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Conformer  ;  &  que  la  connoifTance  àt  ce  quHl  appelloît  myfleres  d'Etat 
&  fecrets  des  Souverains ,  n'appartenoit  qu'à  lui  feuî  &  à  fon  confeil ,  que 
c'était  un  fruit  défendu  pour  les  autres  fujets ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  y 
porter  la  main  fans  attentat. 

Les  Communes  ne  demeurèrent  pas  fans  réplique  à  un  langage  qui  leur 
parut  fi  hautain.  Elles  remontrèrent ,  encore  plus  vivement  qu'elles  n'avoient 
nit»  la  nécefEté  qu'il  y  avoit  de  rétablir  l'Eleâeur  Palatin ,  &  le  péril  que 
courroit  la  Religion  proteilante  par  l'alliance  d'Efpagne  ;  ajoutant  que ,  fi 
les  Rois  font  établis  pour  Êdre  obferver  les  loix ,  &  pour  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  les  Parlemens  qui  repréfèntent  toute  la  Nation  ont 
été  inflitués  pour  leur  porter  avec  refpeâ  leurs  juftes  plaintes  ^e  la  viola- 
tion de  ces  loix  y  &  des  dangers  qui  menacent  la  République ,  &  que  cette 
vigilance  des  Parlemens  ne  pouvoir  jamais  paffer  pour  un  attentat. 

Ce  procédé  des  Communes  fit  fortir  un  peu  le  Roi  de  fon  humeur  pa« 
cifîque ,  mais  c'étoit  feulement  pour  fulminer  contre  fcs  propres  fii jets ,  & 
pour  iàire  emprifonner  plufieurs  Membres  de  la  Chambre-Bafle  ,  qu'il  nom- 
moit  des  boute-feux  &  des  perturbateurs  du  repos  public  ,  &  s'il  eût  fu  fou- 
tenir  ces  airs  de  Souverain ,  je  ne  fais  ce  qui  en  feroit  arrivé.  Mais  il  fem- 
ble  que  les  Communes  ne  le  craignoient  guère.  Elles  proteflerent  d'abord 
contre  une  fi  grande  violation  de  leurs  privilèges ,  &  firent  inférer  leur 
proteflation  fur  les  regiftres.  Elles  y  fbutenoient  avec  vigueur ,  que  l'auto- 
rité des  Parlemens  n'étoit ,  ni  nouvelle  ^  ni  ufurpét ,  mais  que  ces  affem- 
blées  avoient  été  de  temps  immémorial  en  droit  de  prendre  connoiflance 
de  ce  qui  concerne  le  Roi  t:  fon  Etat ,  la  défènfe  du  Royaume  &  de  la 
Religion ,  le  maintien  des  anciennes  loix ,  &  la  réfbrmation  des  abus  & 
des  défordres  :  on  ajouta  que  chaque  Membre  du  Parlement  devoit  jouir  de 
la  permiflion  de  dire  franchement  fon  avis  fur  ces  matières ,  fans  qu'on  lui 
en  pût  faire  un  crime. 

Une  proteflation  auflî  hardie  que  celle-là  acheva  d'irriter  le  Roi ,  &  lui 
donna  un  dégoût  pour  les  Parlemens ,  dom  il  ne  revint  jamais.  On  affure 
cju'il  ne  fbngea  plus  qu'à  trouver  des  fonds  nécef&ires  pour  foutenir  la  Ma- 
jeflé  Royale ,  fans  avoir  befoin  de  recourir  pour  cela  a  des  aflemblées  qui 
lui  avoient  témoigné  fi  peu  de  complaifance.  Dans  cette  vue,  il  introdui-* 
fit  la  vénalité  des  titres  de  Nobleflè  ;  il  Àribiit  des  monopoles  ;  il  fît  des 
emprunts  fous  le  (ceau  privé  ^  qu'il  ne  r^âtua  p  w,int  ;  &  il  fit  aufli  des  ven- 
tes &  des  aliénations  des  terres  &  des  bois  de  la  Couronne ,  au  grand  pré- 
judice de  fcs  Succeflfeurs  qui,  ne  trouvant  point  dans  leurs  domaines  de 
2uoi  fbtunir  aux  dépenfes  même  les  plus  nécc.Vaires,  ont  été  obligés  de 
emander  le  fecours  des  Parlemens ,  ce  qu'ils  n'ont  fouvent  obtenu  qu'à 
des  conditions  peu  avantageufes  à  la  Royauté. 

Mais  ce  qu'on  reproche  le  plus  au  Roi  Jacques  I ,  c'efl  d'avoir  introduit 
une  manière  de  gouverner  ^  que  les  Anglois  appellent  govcmmcnt  ofpartys  ; 
ce  qui  revient  à-peu*prés  à  la  vieille  maxime ,  dividc  &  impcra^  divife-les 
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pour  régner.  Le  peu  de  docilité  Qu'il  aroit  trouvé  dans  Tes  Farlemens ,  le  fit 
ibnger  à  la  puiffance  arbitraire  ;  &  ^  pour  y  parvenir  ^  il  crut  qu'il  n'y  aurok 
point  de  meilleur  moyen  que  de  mettre  la  défunion  parmi  Tes  Sujets ,  &  de 
fe  fervirde  ceux  qui  lui  feroient  les  plus  dévoués  pour  opprimer  les  autres  ^ 
efpérant  qu'après  cela  il  deviendroit  fans  difficulté  le  Maître  abfolu  de  tous. 
Politique  déteftable  &  dangereufe ,  s'il  en  fut  jamais ,  &  dont  les  fuites 
fi'ont  que  trop  vérifié  le  bon  mot  de  Gourville ,  qui  avoit  accoutumé  de 
dire,  qu'un  Roi  d'Angleterre,  qui  eft  l'homme  de  fon  Peuple,  eft  un 
des  plus  grands  Rois  du  monde  ;  mais  s'il  veut  être  quelque  chofe  davan- 
tage, il  n'eft  plus  ri^i. 

On  dit  que  ce  fut  l'Archevêque  de  Cantorbery  qui  confeilla  au  Roi ,  de 
n'admettre  aux  charges  &  aux  emplois  que  ceux  dont  le  zèle  feroit  connu 
pour  les  dogmes  de  l'Eglife  Anglicane  ;  alTurant  Sa  Majefté ,  que  le  Cler^ 
en  ce  cas  lui  prêteroit  volontiers  la  main  pour  qu'il  pût  s'élever  au  deflus 
des  loix«  Quoi  qu'il  en  foit ,  que  Jacques  ait  fuivi  en  cela  le  confeil  des 
autres ,  ou  qu'il  y  ait  été  porte  de  fon  propre  mouvement ,  il  eft  certain 
qu'il  fit  bientôt  paroltre  fa  partialité  en  faveur  de  quelques-uns  de  Ces  (iqets 
au  préjudice  des  autres.  Il  découragea ,  autant  qu'il  lui  fut  polfible ,  les  Pu- 
ritains ,  les  regardant  comme  autant  d'ennemis  jurés  de  la  Royauté  ;  il  camr 
bla  au  contraire  de  fes  bienfaits  les  partifans  de  la  Hiérarchie  de  l'Egliiè  ; 
&  étant  perfuadé  que  ceux-ci  ne  s'oppoferoient  point  aux  delfeins  qu'il  avoit 
formés  de  la  puiffance  arbitraire ,  il  employa  toute  fon  adrefle ,  pour  les  mettre 
bien  dans  fes  intérêts.  Il  flatta  les  Evêques,  les  nommant  ion  bras  droit  ^ 
&,  fe  fervant  fouvent  d'un  proverbe ,  dont  il  étoit  l'Auteur ,  point  iPEvéque^ 
point  de  Roi.  Il  fbutint  fortement  par  fes  paroles  &  par  (es  écrits,  que 
l'Epifcopat  étoit  de  droit  divin,  &  ne  voulut  faire  part  de  fes  grâces  &  de 
iès  faveurs ,  qu'à  ceux  qui  étoient  imbus  de  la  même  opinion. 

C'eft  cette  partialité  de  Jacques  I ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  fburce 
des  diffêrens  partis ,  que  l'on  a  vus  depuis  en  Angleterre.  Et  pour  peu  qu'on 
connoiffe  le  cœur  de  l'homme,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ceux  de  PEgliiè 
Anglicane ,  qui  étoient  les  feuls  fàvorifés  du  Roi ,  foient  aufli  devenus  les 
plus  zélés  partifans  de  la  Royauté,  &  qu'ils  aient  tout  fait  pour  l'agrandiflèment 
d'un  Prince ,  qui  n'avoit  de  la  bonté  que  pour  eux.  On  ne  s'étonnera  pas 
non  plus ,  que  les  Puritains  &  les  autres ,  qui  étoient  exclus  des  avantages 
du  Gouvernement,  foient  devenus  mutins  &  mécontens.  Il  ny  a  rien  là 
qui  ne  foit  confirme  à  l'amour-propre  des  hommes;  &  je  fuis  perfuadé 
que  la  même  chofe  eft  arrivée,  &  arrivera  toujours,  en  tout  autre  pays 
aufli  bien  qu'en  Angleterre.  En  France,  par  exemple,  &vorife-t-on  feule* 
ment  les  Guifes  &  leurs  créatures ,  les  autres  fujets  en  deviennent  mécon* 
tens  &  excitent  des  guerres  civiles.  Un  Stadhouder  de  Hollande  fe  décla* 
re-t-il  Patron  d'un  certain  nombre  de  gens  de  la  République ,  à  l'exclufion 
des  autres,  il  fe  forme  d'abord  des  faâions  d'un  Barnevelt  ou  d'un  de  Witt, 
qui  font  .ce  qu'elles  peuvent  pour  embanaflèr  le  Prince  |  pour  lui  faire 
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èter  un  Gouvernement  dont  elles  croient  qu'il  abufe  en  faveur  de  fes  par- 
tifans.  Ainfi  va  le  monde ,  &  fi  on  confulte  l'Hifloire  de  tous  les  fiecles 
&  de  toutes  les  Nations ,  on  aura ,  je  crois ,  de  la  peine  à  trouver  un  feul 
exemple  d'un  Peuple  libre,  qui  ait  foufFert  cette  grande  partialité  de  fes 
Gouverneurs,  dont  je  parle,  lans  en  devenir  mécontent,  &  fans  former 
des  cabales  &  des  faénons  pour  y  remédier.  Ce  n'eft  donc  pas  tout*à-faic 
(ans  raifon,  que  les  Anglois  fe  récrient  contre  PinjuAice  de  ceux  qui  leur 
reprochent ,  plus  qu'à  tous  les  autres  Peuples  du  monde ,  un  efprit  de  fac- 
tion ,  &  une  indocilité  à  l'égard  de  leurs  Souverains.  Ils  difent  que ,  fi  les 
autres  Peuples  jouiflbient  d'autant  de  liberté  qu'eux ,  &  fi  les  Souverains 
des  autres  pays  donnoient  les  mêmes  fujets  de  plainte  qu'ont  donné  leurs 
Rois ,  on  y  verroit  pafler  toutes  les  mêmes  fcenes  qu'on  a  vues  en  Angle- 
terre :  tant  les  Hommes  &  les  Peuples  fe  reflemblent  par-tout  ;  &  tant  ils 
agiffent  toujours  d'une  même  manière  ^  lorfqu'ils  font  dans  les  mêmes  cir* 
confiances  ! 

Par  ce  que  j'ai  dit  de  la  conduite  de  Tacques  I ,  on  peut  voir  de  quelte 
manière  les  Communes  ont  commencé  fous  fon  règne  à  lever  le  mafque^ 
&  à  oppofer  hautement  leurs  privilèges  aux  droits  de  la  Couronne.  On 
peut  voir  auffî,  de  quels  moyens  ce  premier  de  la  race  de  Stuart  s^eA 
lervi ,  pour  fe  paffer  des  Parlemens.  j'ajouterai  feulement,  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  pour  l'honneur  des  Rois,  que  Jacques  eût  eu  plus  de  raifon  de 
fon  côté  dans  les  démêlés  qu'il  a  eus  avec  fes  fujets.  Car  quelque  Roya* 
lifle  que  l'on  foit ,  je  m'imagine ,  qu'on  n'approuvera  pas  l'averfion  que  ce 
Prince  a  témoigné  pour  la  guerre ,  lorfque  le  bien  de  toute  l'Europe , 
l'honneur  de  la  Nation  Angloife  ,  &  celui  de  la  Ëimille  de  Jacques  en 
particulier ,  la  demandoient.  On  n'approuvera  pas  non  plus ,  fon  entête* 
ment  pour  un  mariage  que  fes  fujets  regardoient  comme  une  chofe  fu- 
nefle  à  leur  Religion  &  à  leur  liberté.  Et  puifque  les  remontrances  de  fes 
Parlemens  ont  été  fondées ,  principalement  fur  ces  deux  articles  ^  il  ne 
feroit  pas  jufle  à  mon  avis  de  les  condamner» 

Ali  refle ,  quelque  mécontent  qu'on  ait  été  de  la  conduite  de  Jacques  J^ 
on  s'en  étoit  tenu  pendant  fa  vie  aux  murmures,  &  aux  remogitrances  ;  & 
ce  ne  fut  que  dans  le  règne  de  fon  Succefleur  Charles  I ,  que  l'on  a  vu  par 
une  trifle  expérience,  qu'un  Peuple  irrité  efl  capable  d'aller  bien  plus  loin; 
&  que  la  Majeflé  d'un  Souverain  ne  peut  pas  le  garantir  quelquefois  con- 
tre les  derniers  outrages.  C'efl  ici  un  endroit  délicat  de  l'Hiftoire  d'An- 
gleterre ,  &  il  eft  affez  difficile  de  démêler  la  vérité ,  d'avec  ce  que  fait 
dire  à  la  plupart  des  écrivains ,  la  paffion  ou  la  prévention.  On  entend  dire 
aux  uns,  que  ce  font  des  monflres  &  des  parricides  qui  ofent  toucher  aux 
Oints  du  oeigneur,  en  quelque  cas  que  ce  foit;  &  qu'il  n'y  a  point  de 
Prince  fi  mauvais  qu'il  ne  vaille  mieux  le  fouffrir,  que  d'allumer  une 
guerre  civile.  D'autres  au  contraire ,  fe  fondent  fur  un  contrat  mutuel 
entre  le  Prince  &  le  Peuple  ^  &  foutiennent ,  que  lorfqu'un  Roi  manque 
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à  ce  qu'il  doit  à  Tes  fujets ,  les  fujets  font  aufli  difpenfés  de  ce  qu^s  don 
vent  à  leur  Roi  ;  &  qu'ils  peuvent  même  le  traiter  en  ce  cas  comme  tout 
autre  perturbateur  du  repos  public.  Lt^  uns  &  les  autres  accommodent 
leurs  hiftoires  &  leurs  fyilêmes  félon  ces  maximes  prifes  dans  toute  leur 
étendue.  En  quoi ,  il  y  a  un  tiers  parti  qui  prétend ,  que  les  uns  &  les 
autres  outrent  la  chofe  ^  &  comme  il  eft  impoflîble  q^iie  le  monde  foie 
gouverné  en  pabc,  s'il  étoit  permis  aux  fujets  de  prendre  les  armes  dés 

Îpe  le  Souverain  ne  remplit  pas  tous  fes  devoirs,  on  prétend  qu'il  dl 
ouvent  mieux  de  fouf&ir  un  rrince  mauvais  jufques  à  un  certain  point, 
que  de  fe  révolter  ;  mais  il  faut  aufli ,  dit  -  on ,  avouer  de  l'autre  côté  » 
qu'il  y  a  quelquefois  des  tyrans  &  des  tyrannies  contre  lefquels  on  ne 
peut  pas  trop-tôt  prendre  les  armes.  Veut-on ,  par  exemple ,  qu'on  foufGre 


fcrupule  la  vie  de  fes  fujets  aux  vafies  &  injuftes  projets,  qu'il  lui  phk 
de  former  >  Qu'il  exile  ou  emprifonne ,  f?.as  aucune  forme  de  jufHce ,  les 
gens  qui  témoignent  n'approuver  oas  fes  ufurpations ,  &  qu'il  aboliffe  fans 
raifon  les  Loix  les  plus  facrées ,  oc  les  plus  inviolables  de  l'Etat  l  II  £iut 
avouer ,  dit  *  on ,  qu'une  guerre  civile  n'eft  pas  un  plus  grand  mal  qu'un 
tel  Souverain. 

Mais  laiiTant  difputer  ces  fortes  de  thefes  générales  à  ceux  qui  en  ont 
l'envie  ,  je  vais  marquer  quelques  particularité  du  caraâere  &  de  la  con- 
duite de  Charles  I,  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  mon  fujet,  &  qui  feront 
le  nrieux  comprendre ,  quelle  a  été  la  caufe  des  malheurs  de  ce  Prince, 
9u(Ii-bien  que  du  renvcrlement  de  la  Monarchie. 

Charles  I  étoit  fans  contredit  un  Prince  de  mérite ,  fbit  qu'on  le  regarde 
du  côté  de  l'efprit,  foit  q't'ou  le  regarde  du  côté  des  mœurs.  Son  maïheur 
étoit  d'avoir  une  trop  haute  idée  du  pouvoir  des  Rois ,  qu'il  croyoit  n'être 
refponfables  de  leurs  aâions  qu'à  Dieu  feul.  A  quoi  on  peut  ajouter  qu'il 
avoir  un  trop  grand  entêtement  pour  fes  opinions ,  ce  qui  le  rendoit  fbuvent 
inflexible,  lorfqu'avec  un  peu  de  complaifance  il  fe  feroit  tiré  d'affaire. 
S'il  avoit  régné  dans  une  autre  conjonoure  de  temps»  ou  dans  un  pays, 
où.  les  fujets  font  plus  fournis  aux.  volontés  de  leurs  Monarques  qu'en  An- 
gleterre ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  auroit  tenu  fon  rang  parmi  les  bons  Rois. 
Mais ,  ayant  fuccédé  à  un  Père ,  qui  avoit  donné  de  grands  fujets  de  mé- 
contentement ,  &  n'ayant  pas  apporté  tout  le  ménagement  néceflaire  pour 
calmer  *  &  ramener  les  efprits ,  ayant  pris  au  contraire  des  medires  qui  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  les  imter ,  il  pafTera ,  je  crois ,  toujours  dan^ 
l'hiftoire  pour  un  Prince  mal-habile  auflî-bien  que  malheureux. 

Dès  qu'il  fut  monté  fur  le  trône ,  il  crut  qu'il  feroit  de  fa  gloire  de  feirc 
la  guerre  à  la  Maifbn  d'Autriche,  pour  la  reftitution  du  Palatinat.  Et 
comme  cette  guerre  étoit  affez  du  goût  de  la  Nation ,  il  efpéroit  qu'on 

lui 
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lui  accorderoit  tout  Pai-gent  nécefTaire  pour  en  forrir  avec  honoeuré  11  con- 
voqua donc  le  Parlement,  &  en  demanda  des  fubfides.;  mais  on  lui  fit 
comprendre  que  c'écoit  la  coutume  des  Parlemens  de  commencer  par  la 
confidération  des  griefs,  &  qu'il  fallpit,  avant  toutes chofes ,  fonger  à  U  ré« 
formation  de  certains  abu$  qui  s^écoiqnt .  introduits*  da|is  le  Gouveriiem^t« 
On  avoit  beau  prelTer  le  Parlement  d'avoir  égard  aux.  befoins  extraordi-* 
naires  d'un  Roi,  que  fon  père  avoit  igiflë  chargé  ûQnrjfeolement  dejdettes, 
mais  d'une  guerre  entreprife  à  la  follicitation  du  Peuple  d' A ngletemre.  On 
ne  pût  tirer  de  la  Chambre  des  Communes  qu'une  fomme  trés-modique  ^ 
&  cette  afiemblée  refufa  condamment  d'en  donnerx  davantage  ,  à  moins 

2ue  SaMajefté  ne  remédiât  ef&ciacement  aux  défordres  dont  on  fe  plaigtioit, 
iharles  vit  bien  que  c'étoit  ^  principalement  à  fon  iavori.le  Duc  de  Bucr 
Idngham  qu'on  en  vouloit  \  c'efl  pourquoi ,  pour  détourner  l'orage  qui 
iembloit  le  menacer,  il  trouva,  bon  de  cafTer  ton  premier  Parlement,  fans 
en  avoir  obtenu  l'argent  qu'il  avoit:  demandé  pour  la  guerre  qu'il  vouloir 
faire.  Il  la  fit  cependant  à  fes  frais  ,  mais  il  en  eut  un  mauvais  fuccès  ^ 
&  fes  troupes  ayant  fait  une  defcente  à  Cadix,  elles  y  furent  maltraitées , 
&  obligées  de  (e  retirer  avec  honte. 

Un  tel  début  de  règne  ne  pouvoît  pas  manquer  de  mal  prévenir  les  ef- 
prits  des  Anglois .  pour  le  Roi  Charles.  Cependant  ce  Prince  hazarda  bien- 
tôt la  •  convocation  d'un  autre  Parlement ,  efpérant  qu'il  en  trouveroit  un 
qui' auroit  plus  de  complaifar^ce.  Mais  il  fe  trompa;  car  ce  fécond  Parle-- 
ment ,  auffi-bien  que  le  premier ,  avant  que  de  vouloir  accorder  des  fubfi- 
des ,  demanda  qu  il  lui  fût  préalablement  permis  d'examiner  l'état  préfent 
d'Angleterre,  la  caufe  des  défordres  du  Gouvernement ,  &  les  moyens  d'y 
remédier»  On  remontra  à  Sa  Majeflé ,  que  les  forces  &  la  réputation  du 
Royaume  diminuoient  confidérablement ,  que  le  Parti  Papide  fe  fortifioit 
cous  les  jours,  &  qu'il  trouvoit  même  de  l'appui  à  la  Cour,  qu'on  avoit 
fourni  des  vaiffèaux  au  Roi  de  France,  pour  :  opprimer  fes  Sujets  de  la  Re- 
ligion Réformée ,  &  qu'on  avoit  entièrement  négligé  la  pi  oteftion  du  Com- 
merce. On  fe  plaignit  de  la  multiplicité  des  charges  données  à  un  feul 
homme,  &  du  grand  nombre  de  fes  créatures,  qui  rempliffoient  indigne-^ 
ment  les  premières  places;  en  un  mot,  on  fît  connoitre,  que  le  Peuple 
Anglois  regardoit  le  Duc  de  Buckingham ,  comme  le  principal  Auteur  des 
malheurs  &  des  défordres  de  l'Etat. 

Charles  ne  pouvant  plus  douter  que  fon  favori  ne  (ut  bientôt  accufé  dans 
les  formes,  réfolut  de  tout  mettre  en  ufagc  pour  le  fauver.  Pour  cet  effet, 
il  fit  premièrement  dire  à  la  Chambre  des  Communes,  que  non-feulement 
il  ne  vouloir  pas  permettre  qu'on  fit  des  perquifîtîons  contre  un  Seigneur 
dont  la  perfonne  lui  étoit  chère ,  &  dont  il  approuvoit  la  conduite ,  mais 
qu'il  prétendoit,  qu'on  ne  pouvoit  pas  même  attaquer  le  moindre  de  ceux 
qui  le  fervoient  dans  fon  Confeil;  &  qu'on  fe  tromperoit  fort,  fi  on  le 
croyoit  capable  de  faire  un  facrifice  indigne  d'un  grand  Prince ,  en  aban- 
Tomc  IV.  E  e  c 
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donnant  fes  plus  fidèles  fervîteurs.  Et  non  content  de  parler  aux  Cominihi 

nés  avec  hauteur  ^  il  fit  encore  enfermer  dans  la  tour  de  Londres  deux  Vitxùr 

bres  du  Parlement ,  qui  s'étoient  le  plus  diflingués  en  haranguant  contre  le 

favori.  Je  parle  de  Diggs  &  d'ElUot ,  dont  remprifonnement  fit  du  bruit , 

&  contribua  beaucoup  a  irriter  la  Chambre  des  Communes  contre  le  RoL 

'  C'eft  ainfi  que  Charles  commit  mal-à- propos  Ton  autorité,  ou  pour  mieux 

dire  ,  c'eft   amfi  qu'un  favori ,  ou  des  confeillers  mal-habiles  &  flatteurs 

engagèrent  ce  Prince  naturellement  bon ,  à  Êiire  des  démarches  qu^  ne  put 

foûtenir  dans  la  fuite,  &  qui  ne  fervirent  pour  la  plupart  qu'à  lui  attirer 

l'inimitié  de  fes  Peuples.  Et  dans  cette  occafion,  dont  je  parle,  la  hauteur 

avec  laauelle  Sa  Majcflé  agiffoit,  bien  loin  d^ntimider  les  Communes,  ne 

fit  que  les  irriter.  Elles  s'acharnèrent  plus  que  jamais  contre  le  fkvori ,  & 

priient  la  liberté  de  remontrer  dans  des  termes  très-vife,  que  c'efl  un  drmt 

inconteflable  des  Parlemens  d'informer  &  d'intenter  accufation  contre  les 

Minifbres ,  de  quelque  rang  qu'ils  puiffent  être ,  lorfqu'ils  caufent  du  défor* 

dre  dans  l'Etat ,  en  abufant  de  l'autorité  que  le  Souverain  leur  a  confiée. 

Cela  s'eft  pratiqué ,  difoit-on ,  de  tout  temps ,  &  c'efl  un  établiffement ,  non* 


preflion ,  fi  le  Parlement  n'avoit  pas  le  droit  de  demander  la  punition  des 
Miniftres  ou  des  Favoris,  lorfqu'ils  font  coupables  de  malverlation  ou  de 
violence.  On  pria  donc  Sa  Majefté  d'éloigner  de  fa  préfence  le  Duc  de 
Buckingham ,  &  de  ne  lui  laiffer  plus  aucune  part  dans  l'adminifiration  des 
af&ires  publiques  du  Royaume.  Charles  n'en  voulut  rien  faire ,  il  cailà  mime 
afiez  brufquement  ce  Parlement ,  &  réfolut  de  faire  encore  la  guerre  à  fe 
propres  dépens.  Il  ne  la  fit  pas  plus  heureufement  qu'auparavant  ;  &  Buc« 
kingham ,  qui  étoit  Général  de  l'expédition  contre  la  France ,  fut  battu  ~ 
i'Ifle  de  Rhé,  &  obligé. de  fe  retirer  avec  une  perte  confidérable. 

La  diifolution  de  ce  fécond  Parlement ,  &  la  malh'eureufe  entreprife 
I'Ifle  de  Rhé ,  cauferent  un  mécontentement  prefque  général  parmi  les 
glois.  Ils  crièrent  contre  le  Duc,  &  fbuhaiterent  fa  perte  à  ouelque  pri: 
que  ce  fut.  Mais  le  Roi  demeura  toujours  ferme  dans  la  réfolution  de  1< 
protéger,  &  non  content  d'avoir  caffé  fes  deux  premiers  Parlemens  de  k 
manière ,  dont  je  viens  de  dire ,  il  caffa  encore  peu  de  temps  après  un  troifie 
me ,  &  en  le  caflant  fit  cette  déclaration ,  qu'il  avoit  alTez  fait  connoitre  à  fbirr^ 
Peuple  par  de  fréquentes  convocations,  le  penchant  qu'il  avoit  pour  l'ufago^^ 
des  Parlemens  ;  mais  que  l'abus  qu'on  en  avoit  feit  par  le  palTé ,  le  fbrçoir  -^t 
contre  fon  inclination  a  changer  de  conduite,  &  qu'il  regarderoit  déformais ^^^ 
comme  téméraires  ,  ceux  qui  prétendroient  lui  prefcrire  un  temps  poo^c^*^^ 
faire  affembler  un  Parlement. 


Après  la  caffation  brufque  &  précipitée  de  trois  Parlemens ,  &  après  un( 
telle  déclaration  à  la  diifolution  du  dernier ,  il  n'efl  pas  étrange  qu'on  aip 
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inBté  dans  le  public ,  qu'il  y  avoit  un  deffein  formé  dç  changer  le  Gou« 
Tememenc,  &  qu'on  ne  devoir  plus  efpérer  de  voir  l'Aflèmblée  d'un  Parle- 
ment.  On  comprend  aufli  facilement  qu'une  telle  opinion  parmi  le  Peuple 
Anglois  ne  pouvoir  produire  que  de  très-mauvais  eftets  pour  les  affaires  de 
Charles.  Cependant  ce  Prince ,  bien  loin  de  travailler  à  guérir  fes  fujecs  de 
lemrs  craintes ,  prit  des  mefures  au  contraire ,  qui  ne  laiflerent  prefque  dou- 
ter perfonne  que  fbn  intention  ne  fût  véritablement  d'abolir  Tufage  des 
Pademens ,  &  de  s'ériger  en  Monarque  abfolu.  Quel  autre  jugement  en 
eScc  pouvoit-on  £dre  de  tous  les  aâes   arbitraires ,  &  de  toutes  les  taxes 

2[u'il  smpora,  &  fit  lever  fur  Tes  Sujets  de  fa  propre  autorité,  fans  avoir 
gard  aux  loix  du  Pays  ^  qu'il  avoit  rait  ferment  d'obferver ,  &  félon  lef-^ 
quelles  il  ne  lui  étoit  pas  nermis  de  lever  des  taxes ,  ni  des  fubfides  dans 
le  Royaume,  fans  le  contentement  du  Parlement? 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  fit  d'irrégulier  ^  cet  égard , 
ni  de  tous  les  projets  qui  ftirent  mis  ftir  pied;  je  parierai  feulement  de 
deux  qui  firent  le  plus  de  bruit,  &  dont  le  Roi  tira  le  plus  grand  pro- 
fit. L'un  étoit  ce  qu'on  nomma  Shipmoney  ^  ou  taxe  des  Vaifleaux.  Pour 
comprendre  ce  que  c'étoit ,  il  faut  favoir ,  qu'on  avoit  dreffé  dans  le  Con- 
ieS  du  Roi  un  Aâe  en  forme  de  Loi  qui  fut  envoyé  aux  Shérifs ,  avec 
un  ordre  à  chaque  Province  de  fè  pourvoir  d'un  vaiffeau  de  guerre  pour 
le  fervice  de  Sa  Majeflé ,  &  de  l'envoyer  tout  prêt  au  jour  &  au  lieu  qui 
leur  feroienc  marqués.  Mais  avec  cet  aâe  on  envoya  auffî  des  inftruâions 
particulières  aux  Shérif ,  nar  lefquelles  il  leur  fut  permis  de  prendre  une 
certaine  fomme  d'argent  fur  les  Provinces  au  lieu  des  Navires,  &  il  leur 
fiic  ordonné  d'en  faire  la  remife  au  Tréforier  de  l'Amirauté,  pour  l'ufage 
du  RoL  On  leur  prefcrivit  auffî  la  procédure  qu'ils  dévoient  tenir  contre 
ceux  qui  refuferoient  de  payer.  C'efl  là  la  fameufe  taxe  de  Shipmoney  ; 
elle  îùt  payée  pendant  quatre  années  de  fuite ,  &  il  en  revint  deux  cens 
mille  livres  flerling  par  an  aux  coflfres  du  Roi,  ce  qui  caufa  bien  des  mur- 
mures  &  bien  des  plaintes  dans  le  Public.  L'autre  moyen  extraordinaire ,  dont 
le  Roi  fè  fervit  pour  avoir  de  l'argent ,  ce  fut  d'en  faire  lever  fur  fes  Su- 
jets par  manière  d'emprunt ,  ou  Loan ,  comme  difent  les  Anglois.  Pour  cet 
tSBet ,  le  bien  des  gens  fut  eftimé ,  &  chacun  flit  prié  de  prêter  quelque 
chofe  à  Sa  Majeflé  a  proportion  de  fes  revenus.  On  ufà  même  de  violence 
contre  quelques  perfonnes  qui^  refiiferent  ce  prêt ,  &  qui  regardèrent  comme 
une  chofe  de  mauvais  exemple ,  que  d'obéir  au  Roi  lorfqu'il  exige  de  l'ar- 
gent fans  le  confentemenr  du  Pariement.  Et  ce  qui  mérite  d'être  remar- 
qué ,  le  Comte  de  StrafFord ,  ce  fameux  Royalifle ,  fiit  du  nombre  de  ceux 
qui  aimèrent  mieux  être  arrêtés ,  que  de  donner  la  fomme  que  le  Roi  leur 
demandoit  par  manière  d'emprunt. 

Il  ne  manquoit  pas,  il  efl  vrai,  de  flatteurs  qui  approuvèrent  tout  ce 
que  le  Roi  fît ,  &  qui  parurent  même  admirer  fa  bonté ,  en  ce  qu'il  avoit 
uien  voulu  tant  de  fois  demander  à  fes  Farlemens ,  ce  qu'il  auroit  pu  pren- 
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dre  d^abord  de  Ton  autorité  fbuveraîne.  Qudques-uns  des  plus  zélés  Partît 
faiis  de  la  Hiérarchie  de  TEglife  prêchèrent  cette  doârine ,  &  fburinrenc. 
avec  chaleur,  le  droit  divin  des  Rois,  &  leur  pouvoir  de  lever  de  Targenc 
fur  leurs  hcuples  en  cas  de  néceflité  :  difant  aulfî,  que  les  Rois  fëuh  doi 
vent  être  les  jngcs  de  cette  nécelHté ,  &  condamnant  comme  féditieux  ceu: 
qui  éroient  d^une  opinion  contiaire.  Les  Doâeurs  Sibthorp  &  Manvaring 
ie  tignalerenr  beaucoup  en  cette  occalion ,  &  non  cootens  de  prêcher  ei 
gi'nêral  la  doctrine  de  robêîHance  palfive ,  comme  on  Tappelle  en  Angle 
terre,  c'eft-à-dire,  l'obligation  où  les  fujets  font  de  fouffrir  plutôt  toute 
forte  de  mauvais  traitemens ,  que  de  réfifler  au  Roi ,  ou  de  parler  conr 
lui,  lors  même  qu'il  commande  des  chofes  injuftes  &  contraires  aux  lo 


du  Pays ,  ils  avancèrent  encore  fans  fcrupule ,  qu^un  Roi  peut  commande 
à  fes  (ujets  de  lui  donner  de  l'argent  par  ferme  de  prêt,  ou  autrement;  â 
qu'en  cette  rencontre  on  doit  obéir  à  fes  ordres  feus  peine  de  damnation^ 
Manwaring  ajoura  que  l'autorité  du  Parlement  n'étoit  point  néceflaire  pou 
la  levée  des  fublides,  &  que  les  délibérations  lentes  de  ces  grandes  aflem- 
blées  étoient  fouvent  contraires  au  bien  de  l'Etat,  &  à  l'exécution  des  jufte 
&  falutaires  deifeins  d'un  Roi  bien  intentionné.  Et  ce  ne  Rit  pas  feulemen 
parmi  le  Clergé  qu'on  trouva  des  gens  qui  appuyèrent  ainfî  les  deflei 
arbitraires  ds  la  Cour,  les  Juges  même  du  Royaume  qui,  par  leur  fer 
ment  doivent  être  les  Proteéleurs  de  la  Loi,  avoient  déclaré  dans  le  juge 
nient  célèbre  rendu  contre  Hambden ,  que  la  taxe  des  vaiffeaux ,  ou  d 
Shipnnoncy ,  étcit  un  droit  légitime  au  profit  de  Sa  Majefté. 

Qu'un  Prince  eft  malheiu-eux,  quand  il  fe  trouve  environné  de  gens  qu 
ont  une  fi  lâche  complaifance  pour  fes  volontés,  &  qui,  pour  mieux  &in 
leur  Cour,  approuvent  indifféremment  toutes  fortes  de  mefares  y  quelques 
contraires  qu'elles  foient  aux  loix  du  pays  ,    &  quelque  nuifibles  qu'elles 
puiffent   être  à  l'Etat  en  général ,    aulTi-bîen   qu'aux  véritables  intérêts  di 
Souv^erain  en  particulier  -Je  dis  ceci,  étant  perfuadé  que,  pour  peu  que  le 
Minières  du  Roi  Charles    lui    euflent  reprélènté  fidèlement  la  grande  dé 
licatefle  de  la  Nation  Angloife  fur  l'article  des  Parlemens ,    &  les  iuite 
dangereùiès  des  ruptures  violentes  &  précipitées  ;  pour  peu  qu'ils  lui  euf 
fent  fait  comprendre  que  les  mo\ens  dont  il  ih  fervoit ,  pour  tirer  de  Par 
^ent  de  (es  Sujets  et  pour  fuppîéer  aux  défauts  des  Parlemens ,  étoient  in 
juftes,  &  ne  manqueroient  j^zs  de  le  perdre  fans  reffource  dans  Pefprit  d 
fon  Pei:plc-,  po'ir  peu,  dis-je,  qu'on  eut  repréfcnté  fidèlement  ces  forte 
de  choies,  je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  auroit  pris  d'autres   mefures, 
qu'il  ne  le  leroit  pas  avifé  de  cafTei  tant  de  Parlemens  l'un  après  Paun-e 

Siour  nulle  autre  raifon ,  que  pour  empêcher  que  le  Duc  de  Buckingham 
on  f;ivoi  i ,  ne  répondit  aux  accufations  que  l'on  formoit  conti-e  lui.  D 
bons  &  fide!es  avis  lui  airoient  fîit  voir  le  tort  qu'il  fe  fiiifoit ,  en  em 
péchant  le  cours  de  h.JulHce,  &  en  protégeant  une  perfonne  qui  étoî 
devenue  l'objet  de  la  haine  publique.  Je  puis  n^ême  ajouter  que  le  fa.To: 
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lui-'même,  s*il  avoit  bien  entendu  fes  intérêts,' fe  feroit  fournis  de  bonne 

S  ace  aux  procédures ,  que  Ton  vouloit  faire  contre  lut  :  &  je  le  dis  après 
ilord  Clarendon  ,  qui  a  ce   paffage  remarquable  dans  Mon  Hilloire  des 
guerres  civiles  : 

»  Quelque  envie  ,  dit-il ,  qu'un  Roi  d'Angleterre  puifle  avoir  de  protéger 
»  les  Miniftres  ,  lorfque  pour  obéir  à  fes  ordres  ils  s'écartent  de  l'étroite 
a>  rigueur  de  la  loi ,  il  ne  doit  jamais  fe  fervir  de  fon  autorité  fouveraine  , 
9  pour  les  difpenfer  de  répondre  aux  accufations  portées  contre  eux  dans 
»  le  Parlement  :  puifque  par-là  il  empêche  le  cours  de  la  Juftice  ,    il  fe 


qu'il  efl  fans  exemple  que 
2>  damné  des  innocens   qui  fe  font  défendus  \   au-Iieu  que  des  coupables 
»  ont  quelquefois  fi  bien  ménagé  leurs  défènfes  ,   qu'ils  ont  été  renvoyés 
»  abfbus»  &  Ja  raifon  de  ceci,  eft,  non-feulement,  parce  que  la  pitié  in- 
x>  fëparable  de  l'humanité  fuccede  ordinairement  aux  premiers  mouvemens 
»  d'indignation ,  mais  auffî ,  parce  que  les  accufations  font  fondées  le  plus 
»  fbuvent  fiir  la  haine  publique  ,    qui  n'eft  point  une  matière  de  preuve , 
»  &  les  accufateurs  agiflant  par  palfion ,  exagèrent  les  charges ,  &  les  éta- 
»  bliflènt  pour  la  plupart  fur  des  ouis-dire.    De  forte  qu'un  accufé  étant 
»  trouvé  moins  criminel  qu'on  ne  l'avoit  dit ,  les  Juges  croient  qu'il  lui  eft 
2>  dû  une  efpece  de  réparation  d'honneur ,  &  fouvent  on  lui  fait  grâce  de 
»  la  cenfure  qu'il  pou  voit  avoir  méritée  ,    en  confidération  du  tort  qu'on 
j>  lui  avoit  fait ,  en  lui  reprochant  des  chofes  ,   dont  il  n'étoit  point  cou- 
»  pable.  Enfin  il  auroit  été  fort  avantageux  au  Roi  de  faire  connoitre  aux 
»  Parlemens,  quelle  eft  l'étendue  de  leur  pouvoir,  en  laiflant  commencer 
»  &  continuer  leur  procédure  jufques  où  elle  pouvoir  aller;  ce  qui  appa- 
»  remment  n'auroit  eu  aucune  luite  dangereufe  pour  le  Duc  de  Buckingham , 
»  puifque  la  Chambre  des  Communes  jufqu'alors  s'étoit  contentée  de  fes 
»  privilèges  ,   &  ne  prétendoit  qu'au  droit  d'accufer   devant  la  Chambre- 
»  Haute,  les  Miniftres  mauvais  oc  mal- intentionnés,  ou  réputés  tels,  laif- 
»  fant  toujours  aux  Seigneurs  le  pouvoir  de  jueer  ,  fi  c^s  Âliniftres  étoient 
»  coupables  ou  non  ,    &  au  Roi  celui  de  pardonner  ,  &  de  profiter    des 
»  amendes  &  des  confifcations.  Mais  la  méthode  d'empêcher  ces  fortes  de 
»  pourfuites  par  ta  rupture  des  Parlemens  eft  d'une  périlleufe  confëquence; 
»  elle  fait  croire  que  le  pouvoir  de  ces  Alfemblées  eft  illimité,  &  les  rend 
»  par  ce  moyen  beaucoup  plus   formidables ,   puifque  alors  l'autorité  fou- 
»  veraine  femble  être  réduite  à  la  dure  nécelïité  d'en  abolir  l'ufage,  n'ea 
»  pouvant  pas  autrement  borner  la  Jurifdiftion  «. 

Pendant  que  le  Roi  Charles  rendoit  fon  Gouvernement  odieux  en  An- 
gleterre, il  eut  auiTî  le  malheur  de  perdre  l'affedion  de  fes  fujets  en  Fcof- 
lè  ,  pour  y  avoir  voulu  introduire  à  toute  force  la  Liturgie  de  l'Eglife  An- 
glicane.  Mais  conmie  cette  entreprife  fiit  regardée  comme  la  caufe  pro^-^ 
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chaîne  des  troubles  ,  &  des  guerres  civiles  arrivées  pendant  le  règne  do' 
ce  Prince,  il  ne  fera  pas  inutile  d'en  parler  un  peu  plus  au  long. 


eft  d'une  infticutioo  divine  ,  &  par  conféquent  qu'il  manqueroit  au  devoir 


d'un  bon  Roi ,  s'il  ne  faifoit  pas  fbn  poilible  pour  l'établir  dans  tous  fes 
Etats ,  foit  qu'il  voulfit  extirper  les  Prelbytériens ,  qu'il  avoir  toujours  re- 
gardés comme  des  gens  féditieux  ,  &  des  ennemis  jurés  de  la  Royauté  % 
quelque  motif  enfin  qu'il  ait  eu ,  il  eft  certain ,  qu'il  entreprit  avec  vigueur 
un  changement  de  Religion  en  Ecofle ,  en  faveur  des  Epifcopauz.  il  fit 
publier  un  livre  de  canons,  ou  loix  Eccléfiaftiques ,  &  ordoima  avec  un  peu 
trop  de  précipitation ,  que  ces  canons  feroient  ob(ervés  par  tout  le  Royau- 
me d'Ecofle.  Charles  demeura  ferme  dans  la  rélblution  qu'il  avoit  prife^ 
dans  laquelle  il  fut  aufK  confirmé  par  les  confeUs  de  l'Archevêque  Laud  , 
&  de  quelques  autres  zélés  partions  de  l'Eglife  Anglicane.  De  forte  que  non- 
content  d'avoir  fidt  publier  en  Ecoflè  le  livre  des  canons ,  dont  je  viens  de 
parler ,  il  y  envoya  aufli  la  Liturgie ,  ou  le  livre  des  prières  communes , 
comme  on  l'appelle  ^  &  quelque  peu  difpofé  qu'on  fôt  dans  ce  Royaume 
de  la  recevoir ,  il  ordonna  que  la  leâure  en  feroit  commencée  dans  toutes 
les  Eglifes  à  un  certain  jour  fixé.  Ce  jour  étant  arrivé ,  le  Doyen  de  l'E- 
glife Cathédrale  d'Edimbourg,  fb  mit  en  état  d'exécuter  les  ordfres  du  Roi; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  les  communes  prières,  qu'il  fiit  inter- 
rompu par  les  cris  de  la  populace ,  qui  ne  refpeâa ,  ni  l'Archevêque  de 
Saint  André ,  qui  y  afiiftoit  avec  les  autres  Prélats ,  ni  les  Magiftrats  de  la 
ville  ,  qui  voulurent  envain  impofer  filence  aux  mutins.  Les  femmes» 
auffi-bien  que  les  hommes ,  jetterent  des  pierres  &  des  bâtons  à  la  tête  du 
Doyen,  &  commirent  mille  autres  défordres  dans  l'Eglife  &  dans  les  rues, 
qui  marquèrent  fuffifamment  la  mauvaife  humeur,  dans  laquelle  ces  inno- 
vations avoient  mis  les  habitans  d'Edimbourg;  &  ce  fut  à-peu-près  de 
même  dans  les  autres  endroits  du  Royaume. 

Le  Roi,  au*lieu  d'employer  la  douceur,  qui  paroiffoit  ici  le  remède  le 
plus  propre ,  réfolut  de  punir  fôvérement  les  auteurs  de  ces  tumultes.  Il  en 
fit  mettre  quelques-uns  en  prifon ,  &  en  bannit  d'autres.  Il  châtia  auflî  les 
Magiftrats  d'Edimbourg ,  pour  n'avoir  pas  empêché  les  défordres  arrivés 
dans  leur  ville ,  &  par  un  efprit  de  hauteur ,  qui  n'étoit  pas  de  faifon ,  il 
déclara  qu'il  regarderoit  déformais  comme  des  traîtres ,  &  comme  des  re- 
belles ,  ceux  qui  s*oppoferoient  à  l'introduéUon  de  la  Liturgie. 

Ce  procédé  acheva  d'irriter  les  Ecoflbis  ;  ils  fe  liguèrent  ém>itement  pour 
la  défenfe  de  leur  Religion  &  de  leur  liberté  ;  ils  levèrent  des  troupes  & 
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nommèrent  leur  Général  ;  &  comme  ils  fe  fentoient  appuyés  par  les  mécon- 
tens  d'Angleterre ,  ils  entrèrent  dans  ce  Royaume ,  menacèrent  hautement 
de  tirer  vengeance  de  ceux  qui  les  avoient  defTervis  auprès  du  Roi ,  par- 
ticulièrement de  l'Archevêque  Laud  &  du  Milord  StrafFord^  qu'ils  regar- 
doient  comme  les  plus  grands  ennemis  de  leur  Nation^  aufli-bien  que  les 
plus  zélés  partifans  du  Gouvernement  arbitraire.  Ils  demandèrent  donc  qu'on 
éloignât  ces  deux  perlbnnes  d'auprès  de  Sa  Majefté ,  &  qu'on  leur  fît  ren- 
dre compte  de  tous  les  mauvais  confeils  qu'ils  avoient  donnés. 

Cette    rébellion  des  Ecoflbis  mit  le  Roi  dans  un    très-grand  embarras. 
Il  voyoit  bien  que  ce  ne  feroit  pas  feulement  avec  ceux  de  cette  Nation 
qu'il  auroit  afïaire,  &  que,  fi  on  n'y  remédioit  pas  bientôt,  l'infeâion  fe 
repandroit  parmi  fes  fujets  d'Angleterre ,  qui  n'étoient  pas  d'ailleurs  trop 
contens  de  fa  manière  de  gouverner.  Il  voyoit  que  la  France  fomentoit  ces 
fortes  de  troubles,  foit  pour  fe  venger  de  l'entreprife   fur  l'Ifle  de  Rhé^ 
foit  pour   afFoiblir  une  Puilfance  voifine  qu'elle  craignoit.  Enfin,  Charles 
fe  crut  obligé   par  toutes  fortes  de  raifbns,    de  mettre  fin  aux  defordres 
d'Ecoffe  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible  ;  c'efl  pourquoi  il  fut  trouvé  bon 
de  facrifîer  à  la  paix  la  Liturgie ,  le  livre  des  Canons ,  &  quelques  autres 
points  conteflés.  Mais  comme  il  vit,  qu'il  n'y  avoit  que  l'abolition  entière 
de  l'Epifcopat,  qui  pût  contenter  les  Ecoffois,  plutôt  que  de  leur  complaire 
en  cela ,  il  réfblut  d'employer  la  force  pour  les  foumettre  à  fes  volontés. 
L'entreprife  n'étoit  pourtant  pas  fort  facile,  eu  égard  aux  circonflances  dans 
lefquelles  ce  Prince  fe  trouvoit.   Ses  revenus  ordinaires  étoient  tellement 
anticipés,  qu'à  peine  lui  en  refloit-il  affez  pour  la  dépenfe  de  fà  maifon. 
Les  projets  ne  lui  en  fourniffoient  que  très-peu ,  &  quelques  fbmmes  que 
pût  lui  avancer  le  Clergé  Epifcopal ,  qui  fe  crut  intéreffé,  plus  que  les  au- 
tres dans  le  fuccès  de  cette  guerre ,  qu'on  appelloit  la  guerre  des  Evê*- 
ques,  il  n'y  en  eut  pas  affez  pour  l'entretien  des  troupes,  dont  il  avoit 
befoin.  De  forte  que ,  ne  voyant  point  d'autre  moyen  pour  dompter  les  re-> 
belles  d'Ecoffe,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  fon  Parlement  d'Angleterre. 
U  efperoit  que  cette  Affemblée  témoigneroit  quelque  indignation  contre 
les   Ecoffois ,  non-feulement  pour  avoir  pris  les  armes  contre  leur  Roi  ^ 
mais  aufli  pour  avoir  écrit  une  lettre  au  Roi  de  France,  par  laquelle  ils 
lui  demandoient,  félon  l'ancienne  amitié  des  deux  Nations,  fa  proteâion 
Se  fon  fecours ,  pour  défendre  leurs  loix  &  leurs  libertés ,  contre  ceux  qui 
vouloient  les  opprimer.  Charles  ne  douta  point  qu'un  commerce  dé  cette 
nature ^ne  parût  criminel  aux  AngIois«  Mais  il  fe  trompa,  &  le  Parlement, 
au  lieu  d'entrer  dans  fes  fentimens  contre  les  Ecoffois ,  les  traita  au  con« 
traire  en  frères  &  en  confédérés  ;  &  reearda  la  guerre ,  qu'on  leur  vouloît 
faire,  comme  une  entreprife  fur  la  liberté  d'une  Nation  libre.  Tellement  que 
la  Chambie-Baffe,  au-lieu  de  donner  de  l'argent  pour  dompter  les  rebelles, 
ne  fongea  qu'^  dreffer  des  plaintes  &  des  remontrances ,  dans  lefquels  on 
expofa  au  long  toutes  les  fautes  de  Gouvernement ,  qu'avoit  fait  le  Roi 
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depuis  Ton  avènement  à  la  Couronne.  On  lui  reprocha  le  peu  de  penchant;; 
qu'il  avoir  toujours  témoigné  pour  l'ufage  des  Parlemens.  On  fe  plaignit 
de  toutes  les  voies  extraordinaires ,  dont  il  s'étoit  fervi  pour  tirer  de  Par« 
gent  de  Tes  fujets ,  particulièrement  de  la  taxe  appellée  Shipmoney.  On  dé* 
clara  criminels  ceux  du  Confeil,  oui  avoient  projette  ou  approuvé  cette 
taxe,  les  juges  qui  avoient  rendu  la  fentence  de  confirmation ,  &  lesLieu-^ 
tenans,  ou  Shérifs  ,  &  leurs  Commis  dans  toutes  les  Provinces  d'Angle« 
terre ,  qui  en  avoient  fait  la  coUeâe  ;  on  accufa  de  Haute-Trahi(bn  TAr* 
chevéque  Laud,  &  le  Comte  de  StrafFord,  Vice-Roi  d^Irlande»  &  on  fup^ 
plia  Sa  Majei^é  d'appeller  dans  Ton  Confeil  des  perfonnes,  dont  le  choix 
tût  approuvé  par  tous  Tes  fujets ,  &  qui  s'appliquaient  fërieufement  à  la 
réfbrmation  des  défordres ,  qui  sMtoient  glifles  dans  le  Gouvernement  de 
r£glife  &  de  l'Etat.  Enfin ,  on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoir  faire  conH. 
prendre  au  Roi,  qu'on  étoit  mécontent  de  lui  &  de  fes  Miniftres. 

Charles  ayant ,  comme  j'ai  dit,  grand  befoin  d'argent,  &  voyant  que 
les  fréquentes  calfations  des  Parlemens  ne  fervoient  qu'à  irriter  de  plus  en 
plus  les  efprits  ,  réfolut  non-feulement  d'écouter  avec  patience  les  pUdn- 
tes  de  fes  fujets  ;  mais  aufli  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  pouvoient  rai- 
fonnablement  prétendre  de  lui  pour  la  réparation  de  leurs  griefs.  Dans  cette 
vue ,  il  donna  fon  confentement  à  une  loi  qui  rendit  le  Parlement  trîen-* 
nal  :  c'eft-à-dire,  en  vertu  de  laquelle  il  s'ooligeoit  à  le  convoquer  règu*. 
fièrement  tous  les  trois  ans;  &,  en  cas  qu'il  ne  le  fit  pas,  il  attribuoitau 
Garde  du  Grand-Sceau ,  &  au  Chancelier  du  Duché  de  Lancaflre ,  le  pour- 
voir de  l'affembler  ;  les  déclarant ,  s'ils  y  manquoient ,  delà  même  privés 
de  leurs  charges.  Il  confentit  auflî  à  un  autre  Bill ,  dans  lequel  on  décla*- 
roit,  que  la  Couronne  n'avoit  aucun  pouvoir,  non-feulement  de  lever  les 
droits  par  tonneau  &  du  fou  pour  livre ,  fans  le  confentement  exprès  du 
Parlement,  mais  encore  de  faire  aucune  impofition  fur  quelques  Marchan-. 
difes  que  ce  fut;  il  paffa  un  àâe  contre  la  taxe  de  Shipmoney,  &  deux  au- 
tres pour  la  fuppredion  des  Tribunaux  de  la  Chambre  Etoilée ,  &  de  la 
Haute  Commiffion.  Ce  fut  avec  plus  de  répugnance  qu'il  confentit  à  figner 
la  mort  du  Comte  de  StrafFord  ;  mais ,  quelque  innocent  que  lui  parût  ce 
Seigneur  des  crimes  dont  on  l'accufoit ,  il  fuivit  à  la  fin  l'avis  de  ceux  qui 
lui  confeillerent  de  fe  rendre  à  la  voix  de  fes  peuples ,  &  de  leur  aban- 
donner une  perfonne  qu'ils  regardoient  comme  le  plus  dangereux  ennemi 
de  leurs  libertés ,  &  le  plus  grand  fuppôt  de  la  tyrannie.  Le  Comte  auflî 
lui-même,  ayant  appris  l'embarras  où  fe  trouvoît  le  Roi,  au  fujet  du  Bill 
du  Parlement  qui  le  condamnoit  à  mourir,  conjura  Sa  Majeflé  d'y  donner 
fon  confentement ,  &  lui  protefla ,  qu'il  fe  dévouoit  volontiers  à  la  mort^ 
puifque  les  troubles  du  Royaume  ne  fembloient  pouvoir  être  appaifës  qu'à 
ce  prix. 

Avec  le  Bill  de  condamnation  du  Comte  de  StrafFord,  le  Roi  en  paffa  un 
autre ,  qui  lui  flit  plus  fatal ,  &  dont  il  ne  pût  jamais  (è  relever.  C'étoit 
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«A  aâe  par  lequel  il  fut  déclaré^  que  le  Parlement  ne  pouvoît  déformais 
être  ajourné ,  prorogé ,  ni  diffous ,  fans  le  confentement  des  deux  Cham^^ 
bres.  ^Par  cet  aâe ,  les  Communes  fe  Tentant  délivrées  de  la  crainte  d'être 
diflbuces ,  ce  qui  les  avoit  tenu  jujfques-là  dans  quelque  efpece  de  modéra*- 
clon,  commencèrent  à  ne  garder  plus  tant  de  melures  avec  Sa  Majefté. 
Tous  les  jours  après ,  c'étoient  de  nouvelles  plaintes ,  de  nouvelles  remon« 
tranceS)  par  lefquelles  on  lui  repréfenta  dans  les  termes  les  plus  yi£s,  Vé^ 
fat  déplorable  ou  écoit  réduit  le  Royaume.  On  lui  reprocha  le  trop  de 
complaifance ,  qu'il  avoit  pour  les  confeils  de  la  Reine  ^  &  de  quelques 
autres  Catholiques  ;  on  lui  fit  comprendre ,  qu'il  étoit  foupçonné  du  peu« 
pie  d'avoir  excité  ou  fomenté  la  rébellion  dlrlande,  pour  avoir  delà  un 
prétexte  de  lever  des  troupes,  avec  lefquelles,  au -lieu  de  dompter  les  Ir- 
landois,  il  ne  fongeroît  qu'à  vaincre  l'indocilité  de  fon  Parlement  d'An- 
gleterre. On  lui  demanda  enfin ,  comme  des  remèdes  efficaces  contre  les 
maux  qu'on  fouf&oit ,  ou  qu'on  appréhendoit ,  que  les  Confeillers  privés  , 
les  Principaux  Officiers  de  la  Couronne ,  &  les  Miniftres  employés  hors  du 
Royaume ,  fuflent  changés ,  pour  mettre  en  leur  place  ceux  qui  fèroient 
recommandés  au  Roi  par  les  deux  Chambres  du  Parlement;  qu'aucun  de 
ceux  qu'il  plairoit  au  Roi  de  mettre  dorénavant  au  nombre  des  Pairs ,  n'au- 
roit  droit  de  fuf&age  dans  la  Chambre-Haute ,  que  les  deux  Chambres  n'y 
çonfentiflènt ;  que  les  Pairs  Catholiques  en  fuflent  exclus^  &  qu'on  les 
obligeât  à  faire  élever  leurs  enfans  dans  la  Religion  Proteftante  ;  que  le 
Parlement  approuvât  le  choix  des  Gouverneurs,  qui  feroient  donnés  aux 
enfans  du  Roi,  &  qu'on  ne  pût  traiter  de  leur  mariage  fans  le  confente- 
ment des  deux  Chambres  ;  que  le  Roi  donnât  les  mains  à  une  réformation  ' 
de  la  Liturgie ,  &  du  Gouvernement  Eccléfiaftique  ,  telle  que  le  Parlement 
le  projettoit  par  l'avis  de  bons  Théologiens  ;  que  les  Gouvernemens  des 
fortereflès  du  Royaume  fuflent  mis  entre  les  mains  de  ceux  en  qui  le  Par- 
lement pût  fe  confier,  &  qui  auroient  l'approbation  des  deux  Chambres; 
que  le  Roi  fît  une  étroite  Alliance  avec  les  Etats-Généraux  des  Provinces- 
Unies  ,  &  avec  les  Princes  de  la  Religion  Proteflante ,  pour  être  mieux  en 
état  de  s'oppofer  aux  deffeins  des  Catholiques,  &  qu'il  plût  enfin  à  Sa  . 
Majeflé  d'abandonner  à  la  Juflice  du  Parlement  tous  ceux  que  cette  Af- 
femblée  ju^eroit  coupables  d'avoir  troublé  le  repos  de  l'Etat. 

Charles  jugeant  par  la  hauteur  de  ces  propofitions ,  qu'on  cherchoit  à 
le  dépouiller  entièrement  de  la  Royauté,  fe  crut  obligé  de  recourir  aux 
armes ,  pour  maintenir  les  droits  de  fa  Couronne,  &  ne  penfa  plus  qu'à 
amaffer  de  l'argent ,  &  à  lever  des  troupes.  Le  Parlement  en  fit  autant  de 
fon  côté,  ainfî  commença  cette  guerre  civile,  dont  on  a  tant  parlé  &  tant 
écrit ,  &  qui  finit ,  comme  tout  le  monde  fait ,  par  U  mort  ignominieufe 
du  Monarque,  &  le  renverfement  de  la  Monarchie. 

J'ajouterai  feulement,  par  rapport  aux  malheurs,  &  aux  défordres  arri- 
vés en  Angleterre  à\x  temps  de  Charles  I,  qu'un  tel   exemple  devroit 
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bien  fervir  de  leçon  aux  Princes  &  aux  Peuples  à  venir  ;  aux  uns  ^  pouf 
les  empêcher  de  pouifer  trop  loin  rautoricé  Royale  ;  &  aux  autres ,  pour 
leur  apprendre  à  foufFrir  plutôt  quelques  infractions  de  leurs  privilèges,  que 
de  recourir  à  des  remèdes  trop  violens  ;  mais  il  le  faut  avouer  ^  lliomme 
eft  un  animal  indifciplinable ,  on  a  beau  lui  mettre  devant  les  yeux  les 
malheurs  d'autrui ,  ou  PHiftoire  du  temps  palTé ,  il  n'en  devient  t>as  plus 
ikge  ;  &  je  fuis  perfuadé ,  que  tel  Prince  le  verra  encore  dans  la  même 
fituàtion  y  à-peu*près ,  où  s'eft  vu  le  Roi  Charles  I  »  &  fuivra  les  mêmes 
maximes*,  fans  craindre  dé  tomber  dans  les  mêmes  difgraces;  comme  de 
Fautre  côté,  tel  Peuple  fe  croyant  opprimé  dans  fes  droits  &  privil^es^ 
tâchera  de  faire  redreflër  fes  griefs  par  les  mêmes  vïcnes ,  dont  le  Peuple 
Anglois  s'eft  fervi ,  entaffera  plaintes  fur  plaintes ,  remontrances  fur  te* 
montrances ,  pouffera  enfin  à  bout  fon  Roi ,  fans  que  Pappréhenfion  d'une 
guerre  civile ,  &  de  toutes  les  confufions  qui  en  font  les  fuites  Ten  puifle 
détourner  ;  tant  il  eft  vrai,  que  rien  n'efl  capable  de  retenir,  ni  un  Prince 
ambitieux  ^  qui  afpire  à  la  puiffance  arbitraire ,  ni  un  Peuple  libre  ,  qiu 
cherche  à  maintenir  fes  droits,  &  à  mettre  des  bornes  plus  étroites  au 
pouvoir  de  fon  Prince.  -^ 

Au  refte,  comme  la  Chambre  des  Seigneurs  avoir  refîifé  fon  confente« 
ment  à  quelques  réfolutions,  qui  furent  prifes  en  dernier  lieu  contre  le 
Roi  Charles ,  il  fut  trouvé  à  propos  de  faire  dans  la  Chambre-Baflè  la  dé* 
claration   fuivante.  d  Que  le  Peuple  fous  la  proteâion  de  Dieu   étoit  le 
»  centre  de   toute  puiflànce  équitable;  que  la  Chambre  des  Communes 
3>  étant  du  choix  du  Peuple  &  le  repréfentant ,  étoit  la  fouveraine  autorité 
»  de  la  Nation;  que  tout  ce  qui  eft  fait,  ou  déclaré  loi  par  les  Commu* 
3»  nés  affemblées  en  Parlement ,  a  force  de  loi ,  quoique  le  Roi  ou  les  Sei« 
M  gneurs  n'y  aient  point  donné  leur   confentement  a  :  &  non-feulement 
on  fit  cette  déclaration,  mais  après  la  mort  du  Roi,  la  queftion  ayant  été 
propofée ,    fi  la  Chambre  des  Communes  devoir  confulter  celle  des  Sei« 
gneurs  dans  l'exercice  de  la  puiffance  légiflative,  la  négative  l'emporta, 
&  il  fut  réfolu  que  la  Chambre  des  Pairs  étoit  inutile  oc  dangereufe,  & 
devoir  être  abolie ,   &  on  paffa  un  afte  pour  cet  effet.   Après  quoi ,  les 
Communes  déclarèrent  auffi ,  que  la  Royauté  étoit  non-feulement  inutile 
&   onéreufe  à  la  Nation,  mais  dangereufe  à  la  liberté  &  à  la  fureté  des 
Peuples,  &  qu'elle  devoit  par  conféquent  être  abolie,  pour  ériger  le  Gou- 
vernement de  la  Narion  en  forme  de  République.  On  fit  publier  une  dé« 
claration,  portant,  qu'on  regarderoit  comme  traîtres  tous  ceux,  qui  tâche- 
roient  de  faire  Charles  Stuart ,  Roi  d'Angleterre  ,  ou  quelque  autre  parti- 
culier que  ce  fût,  premier  Gouverneur  du  Royaume.  Et  on  ordonna  auffi, 
que  le  Grand  Sceau  ,i  &   les  autres  Sceaux ,  fur  lefquels  étoit  l'effigie  du 
défunt  Roi ,    feroient  efîàcés  ,    &  marqués   de    nouveau  des  armes  de  la 
Chambre  des  Communes  d'un  côté ,  avec  cette  infcription ,  U  grand  Sceau 
è/e  la  République  <P'Angleterr<  ;  &   de  l'autre,  côté ,   feroient  gravés   une 
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croix  &  une  harpe ,  qui  font  les  armes  d'Angleterre  &  d'Irlande  ^  avec 
ces  paroles ,  Dieu  avec  nous.  Il  fut  en  même*(emps  ordonné  ^  que  toug 
les  aâes  publics ,  qui  fe  faifoienc  autrefois  fous  le  nom  du  Roi ,  fe  feroient 
à  Tavenir  au  nom  des  Confervateurs  de  la  liberté  d'Angleterre. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  des  ordonnances  ^  qui  fur 
rem  âites  par  la  Chambre  des  Communes  ^  pour  fe  maintenir  dans  l'exer- 
cice du  fouverain  pouvoir  dont  elle  s'étoit  emparé.  Je  ne  m'arrêterai  pa^ 
non  plus  à  décrire  tous  les  .  autres  chan^emens  »  qui  ont  été  inti^uits 
dans  le  Gouvernement  d'Angleterre ,  depuis  la  mprc  de  Charles  I  jûfqueç 
au  rétabliflement  de  fon  fils.  Us  ont  été  pour  la  plupart  de  trop  peu  dç 
durée  ^  &  accompagnés  de  trop  de  confimon,  pour  que  l'on  en  puiffi^ 
parler  avec  netteté.  Il  n'y  a  que  le  Proteâorac  de  Cromwel  ,  que  je  ne 
crois  pas  devoir  paffer  fous  filence.  Et  quelque  difficile  qu'il  foit  de  parler 
avec  jufleffe  d'une  perfonne  ^  qui  a  été  fi  diffêremment  repréfentée  félon 
les  difFérens  préjugés  de  ceux  qui  en  ont  écrit  des  mémoires ,  je  ne  laif^ 
lerai  pas  de  dire  en  peu  de  mots  ,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  remaroua-» 
ble  touchant  cet  homme  fameux,  comme  auffi  touchant  la  manière  dont 
il  s'efl  acquitté  de  fon  Gouvernement  Proteâoral.  Et  comme  je  n'ai  nulle 
raifon  de  faire,  ni  l'apologifle ,  ni  l'accufateur ,  je  tâcherai  d'éviter,  è?\xn 
côté  l'excès  de  flatterie  de  ceux  qui  parlent  de  Cromwel  ,  comme  d'un 
homme  fans  défauts,  &  de  l'autre  côté  l'excès  de  blâme,  où  font  tombés 
ceux  qui  femblent  n'avoir  poiiit  d'autre  but,  en  écrivant  de  Cromwel, 
<}ue  de  rendre  fa  mémoire  odieufe,  &  de  perfuader  aux  Anglois  qu'ils  n'ont 
jamais  effuyé  un  efclavage  fi  rude  que  fous  lui. 

Quelque  grandes  qualités ,  quelque  prévoyance  d'efprit  qu'ait  eu  Crom- 
wel ,  on  a ,  ]e  crois ,  tort  de  dire  que  dès  le  commencement  des  troubles , 
il  s'étoit  fait  un  plan  de  tout  fon  ouvrage ,  &  que  dès-lors  même ,  il  ne 
s'étoit  rien  moins  propofé  que  de  fupplanter  le  Roi ,    &  de  s'élever  à  fa 

{>lace;  tellement  qu'ayant  devant  lui  ce  point  de  vue,  il  a  tâché  par  toutes 
es  voies,  dont  un  habile  politique  peut  fe  fervir,  de  précipiter  les  chofes 
dans  la  confufion ,  afin  de  mieux  pécher ,  comme  on  dit ,  en  eau  trouble. 
Ceux-là  à  mon  avis  ont  plus  de  raifon ,  c^ï  difent  que  Cromwel  pendant 
quelque  temps  a  fervi  le  Parlement  de  bonne  foi,  fans  avoir  d'autres  vues 
ue  celles  dfe  maintenir  les  droits  du  Peuple ,  &  de  réduire  la  Royauté  à 
es  termes  9  qu'on  pût  juger  compatibles  avec  la  liberté  publique.  Mais 
pendant  le  cours  de  la  guerre  civile ,  comme  il  vit  que  fon  bonheur  fur« 
pafibit  de  beaucoup  its  efpérances ,  il  efl  à  préfumer  que  l'ambition  natu- 
relle aux  hommes  lui  mit  d'autres  penfées  dans  l'efprit  ;  &  qu'il  forma 
des  deffeins  plus  vafles ,  à  mefure  que  les  événemens  lui  en  donnoient 
occafion  :  de  forte  que  fe  voyant  élevé  aux  premières  charges  Militaires , 
&  par  conféquent  en  état  de  profiter  des  dépouilles  de  la  Courgnne  ,  on 
eft ,  il  me  femble ,  en  droit  de  foupçonner  qu'il  n'a  pas  été  d'une  verm 
affez  pure  pour  réfifler  à  la  tentation  \  6c  fans  vouloir  faire  un  jugement 
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téméraire,  on  peut  dire  de  Cromwel,  que  s^il  n'a  pas  été  l'auteur  de  ces 
xnefures  violentes  &  fanguinaires ,  que  l'on  prit  en  dernier  lieu  contre  le 
Roi ,  il  eft  au  moins  afTez  vraifemblable  qu'il  n'a  pas  été  fâché  qu'on  les 
ait  prifes  »•  ni  '  qu'on  ait  ôté  de  fon  chemin  une  perfonne  ,  dont  la  vie  met- 
toit  un  obftacle  invincible  à  fes  delTeins. 

Quoique  en  foit ,  quelque  part  qu'ait  eu  Cromwel   au  mauvais  traite- 
ment du  Roi  y  quelque  avantage  qu'il  fe  fôt  propofé  par  fa  mort ,  il  eil 
certain  qu^il  ne  jugea  pas  encore  à  propos  de^e  démafquer ,  il  continua  à 
fervir  le  Parlement  avec  le  même  zèle ,  &  le  même  défintéreflement  en 
apparence  qu'auparavant}  tellement  que  le  gros  du  peuple  Anglois,  étant 
entièrement  peruiadé^  noni^lèulement ,  de  fon  grand  mérite ,  mais  aufli  de 
nntégrité  de  Tes  intentions  \  demanda  à  haute  voix  qu'on  lui  mit  plus  de 
pouvoir  entre  les  mains ,  &  ne  parut  être  content  que  lorfqu'on   eut  fait 
confemir  Fair&x  à  lui  céder  le  Commandement  des  armées.    En  un  mot, 
tout  le  monde ,  en  Angleterre ,  regarda  Cromwel  comme  un  homme  ex- 
traordinaire ,  &  <]uafi  le  feul  capable  de  vaincre  les  difficultés ,  qui  mena- 
coient  la  République  naiflTante  ot  mal  afFetmie.  C'eft  pourquoi  on  trouva 
DOh  de  lui  confier  la  conduite  de  la  guerre  en  Irlande ,  où  les  Catholiques 
&  les  Proteflans  Royalifles,  avoient  nit  de  grands  progrès  fur  le  parti  du 
Parlement.  On  Tenvoya  après  Général  en  EcofTe.  Mais ,  comme  les  aâions 
militaires   de  Cromwel  ne  font  pas  de   mon  fujet  ^  je  me  contenterai  de 
dire ,  que  cet  habile  Général  ,  après  avoir  dompté  les  Irlandois  &  les  Ecof* 
fois  y  &  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Worceftre ,  par  laquelle  it  avoir 
entièrement  éteint  toutes  les  efpérances  des  Royaliftes ,  revint  triomphant 
JLondres ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations  de  joie ,  le  Peuple 
auffi-bien  que  les  Magiflrats  &  les  Corps  de  la  Ville ,  le  regardant  comm 
un  Ange-Gardien  ,  &  comme  le  Libérateur  de  la  Patrie. 

Après  que  Cromwel  fut  parvenu  à  un  fi  haut  point  de  crédit  parmi  le 
Anglois,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  néceffaire  de  cacher  fon  jeu /autan 
qu'il  avoit  fait  par  le  paflTé ,  de  forte  que  voyant  que  le  Parlement  corn* 
mençoit  à  devenir  jaloux  de  fon  pouvoir,  &  à  chercher  les  moyens  d 
l'humilier ,  il  jugea  qu'il  étoit  temps  de  hasarder  un  coup  d'éclat  »  &  d 
mettre  fin  à  l'autorité  d'une  afTemblée  ,  dont  il  s'étoit  contenté  jufque-1 
d'exécuter  les  ordres.  L'entreprife  lui  fut  d'autant  plus  facile ,  qu'il  y  avoi 
déjà  quelque  temps  que  ce  Parlement  s'étoit  attiré  la  haine  de  beaucoup  d 
gens,  &  que  Ton  difoit  dans  le  public  ,  que  les  Membres  en  dévoient  être 
regardés  comme  autant  de  petits  tyrans ,  qui ,  fous  prétexte  de  réformer^ 
l'Etat ,  ne  fongeoient  qu'à  enrichir  leurs  familles ,  &  qui  cherchoient  à  (c 
perpétuer  dans  une  fonoion  ,  qui  ne  devoir  durer  qu'un  temps,-  L'armée  auffi. 
itoit  mécontente,  &  avoit  protefté  hautement  contre  la  réfolution  prife 
dans  le  Parlement  de  caffer  une  bonne  partie  des  troupes,  fous  prétexte 
qu'elles  écoient  trop  à  charge  à  l'Etat. 

Cromwel  n'ignoroit  pas  ces  difpofitions  du  peuple  &  de  l'armée ,  &  vou'* 


ANGLETERRE.    (  Gouycrnmcnt  iP  )  413 

lant  profiter  de  l'occafion ,  il  fe  tranfporta  un  jour  à  Weftminfter ,  accom- 
pagné de  quelques-uns  des  principaux  Officiers  ,  &  certain  nombre  de  Sol- 
dats ^  &  entrant  dans  la  Salle ,  où  les  Meilleurs  du  Parlement  étoient  alTem- 
blés,  il  leur  dit,  qu^il  étoit  venu  pour  mettre  fin  à  un  pouvoir  &  à  une 
autorité,  dont  ils  avoient  tellement  abufé,  que  la  Nation  ne  pouvoit  être 
confervée  que  par  leur  dilTolution ,  &  il  les  confeilla  de  s^y  foumettre  fans 
murmure.  Le  Chevalier  Wentwouth  eut  la  hardiefTe  de  dire,  que  c'étoit 
la  première  fois  qu'il  avoit  entendu  parler  au  Parlement  d'une  manière  fi 
peu  refpeâueufe ,  &  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  horrible ,  étoit ,  qu'un 
tel  difcours  partit  d'un  ferviteur  du  Parlement ,  à  qui  cette  alfemblée  avoit 
tant  £dt  de  bien.  Mais ,  comme  il  alloit  continuer ,  Cromwel  fit  entrer  le 
Lieutenant-Colonel  Worfley  avec  deux  fils  de  Moufquetaires ,  &  leur  donna 
ordre  de  faire  fortir  tout  le  monde.  Quelques-uns  des  Membres  fe  récriè- 
rent contre  un  tel  attentat ,  &  le  Chevalier  Lenthal ,  Orateur  de  raffem- 
blée ,  commençoit  à  parler  félon  le  devoir  de  fa  charge ,  mais  le  Général 
Hanifon  le  tira  de  fa  place ,  &  le  fit  fortir  avec  les  autres.  Après  quoi , 
Cromwel  fit  aufli  emporter  la  maffe  de  l'Orateur,  ep  fe  fervant  de  ces  pa- 
roles de  mépris,  qu'on  m'ôte  cette  babiole,  &  il  donna  ordre  qu'on  iti^ 
mât  les  portes  de  la  Salle. 

Le  long  Parlement ,  comme  on  l'appelloit ,  étant  caffé ,  il  femble  qu'il 
n'ait  tenu  qu'à  Cromwel  de  donner  au  Gouvernement  d'Angleterre  une  for- 
me convenable  à  fes  defleins  ,  &  de  fe  revêtir  lui-même  de  tel  caradere , 
u'il  auroit  jugé  à  propos  de  prendre.  Mais  pour  aller  plus  fûrement  à  fes 
ns ,  l'habile  Général  trouva  bon  de  continuer  à  témoigner  un  grand  pen- 
chant pour  le  Gouvernement  populaire ,  & ,  comme  il  voyoit  que  les  Ré- 
publicains zélés  avoient  déjà  pris  de  l'ombrage  de  fa  trop  grande  autorité  ^ 
il  tâcha  de  dtiliper  leurs  foupçons,  en  établiflTant  une  certaine  forme  de 
Gouvernement ,  qui  parut  fort  éloignée ,  non-fèulement  d'une  Monarchie , 
mais  auflî  d'une  Ariflocratie.  Car  ce  fut  dans  cette  occafion ,  qu'il  fit  for- 
mer une  Compagnie  de  cent  quarante-quatre  perfonnes ,  que  l'on  avoit  choi- 
fies  de  toutes  les  Provinces ,  &  de  toutes  les  conditions  de  l'Etat^  &  il  fit 
déclarer,  que  cette  Compagnie  devoir  dorénavant  être  regardée  comme  la 
Souveraine  Puiffance  de  la  République ,  que  toutes  fortes  de  gens  dévoient 
fe  foumettre  à  leurs  Ordonnances ,  que  leur  pouvoir  devoit  durer  un  an  ,  & 
qu'ils  dévoient  choifir  leurs  fuccefleurs  avant  que  de  fe  féparer. 

On  croit  que  Cromwel  avoit  prévu  qu'une  affemblée  de  cette  nature 
ne  pourroit  pas  manquer  de  s'attirer  le  mépris  de  la  Nation ,  &  que  leur 
peu  d'habileté  feroit  caufe  qu'on  auroit  recours  à  lui,  &  qu'on  le  prieroit 
de  fe  charger  du  foin  de  gouverner  l'Etat.  En  effet ,  à  juger  félon  l'événe- 
ment ,  il  femble  qu'on  ait  eu  raifon  de  lui  attribuer  une  telle  prévoyance. 
Car  ce  petit  Parlement  ne  fut  pas  plutôt  dans  l'exercice  de  fbn  autorité , 
qu'il  parut  en  tout  ce  qu'il  fit  une  fi  grande  incapacité ,  &  une  conduite  fi 
ridicule  ,  que  tout  le  monde  s'en  moqua.   On  s'en  plaignit)  quelques-uns 
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même  de  raflembléc ,  voyaht  qu'ils  (butenoient  mal  le  pouvoir  qu^on  leur 
avoît  confié  ,  furent  d'avis ,  qu^ii  falloit  l'abdiquer  au  plutôt,  à  quoi  les  au- 
tres fe  lailTerent  facilement  perfuader.  Ainfi ,  après  que  cette  afTemblée  eut 
duré  environ  fix  mois ,  elle  prit  la  réfolution  de  fe  défaire  de  toute  (on  au- 
torité entre  les  mains  de  Cromwel  :  la  queftion  n'étoit  plus  que  fous  quel 
titre  on  le  prieroit  d'accepter  le  Gouvernement.  Mais  après  quelques  dé- 
libérations là-defTus ,  on  convint  de  celui  de  Protedeur ,  &  on  drefla  d'a- 
bord un  aâe  ,  que  l'on  nomme  l'inflrument  de  Gouvernement ,  dans  lequel 
il  fut  dit ,  qu'Olivier  Cromwel ,  comme  Protefteur  de  la  République  d'An- 
gleterre ,  d  EcofTe ,  &  d'Irlande ,  convoqueroit  un  Parlement  tous  les  trois 
ans ,  que  le  Parlement ,  étant  une  fois  aflemblé  y  ne  pourroit  être  caffé  qu'a- 
près cinq  mois  de  féance  ,  que  les  aâes  du  Parlement  feroient  préfentés  au 
Froceâeur  pour  avoir  fon  approbation }  mais  qu'en  cas  qu'il  laiffàt  écouler 
trois  femaines  fans  les  confirmer ,  ils  pafferoient  alors  en  Loix ,  fans  avoir 
plus  befoin  de  fon  confentement.  11  fut  auffî  dit ,  que  le  Froteâeur  auroit 
un  Confeil  pour  l'aflifter,  qui  feroit  compofé  de  treize  à  vingt-une  perfon- 
nes  ;  qu'avec  l'avis  de  ce  confeil  il  auroit  le  pouvoir  de  faire  la  paix  &  la 
guerre ,  &  même  des  Loix ,  dans  les  intervalles  des  Parlemens ,  auxquelles 
tous  les  fujets  feroient  obligés  de  fe  conformer;  que  le  Confeil  immédiate- 
ment après  la  mort  de  Cromwel  s'aflembleroit ,  &  dans  la  première  féance, 
choifiroit  un  autre  Froted^eur ,  que  nul  autre  Proteâeur  après  Cromwel  fe- 
roit Général  de  l'armée. 

Cromwel  ayant  entendu  &ire  la  leâure  de  cet  aâe ,  &  ayant  juré  fiu*  les 
Evangiles  d'en  obferver  les  articles ,  il  fut  inflalé  dans  fa  nouvelle  dignité , 
&  on  fît  publier  par-tout  des  proclamations  pour  notifier  au  Peuple ,  que  le 
dernier  Parlement  de  cent  quarante  &  quatre  perfonnes  ayant  abdiqué  fon 
pouvoir,  le  foin  de  gouverner  la  République  étoit  confié  à  Cromwel, 
comme  Protedeur  &  Capitaine-Général ,  &  aux  Parlemens  que  le  Protec- 
teur feroit  obligé  de  convoquer  de  trois  en  trois  ans  j  &  il  fut  ordonné  à 
tout  le  monde ,  fous  de  grieves  peines ,  de  fe  foumettre  au  Gouvernement 
ain(i  établi. 

Quelque  ennemi  que  l'on  foit  de  la  mémoire  de  Cromwel ,  on  ne  fau- 


qui  s'y  eft  aufli  maintenu  tout  le  temps  de  fa  vie ,  malgré  les  oppofitions 

3ui  lui  furent  faites  par  deux  fortes  de  gens,  qui  le  haïflbient  également, 
c  qui  formoîent  tous  les  jours  des  ligues  &  des  cabales  pour  le  détruire. 
Je  parle  des  Royaliftes ,  &  de  cjuelques  Républicains  de  bonne^foi ,  qui , 
après  l'extindion  de  la  Monarchie  s'étoient  attendus  à  voir  établir  un  Gou- 
vernement populaire  ;  mais  qui ,  fe  voyant  frufhrés  dans  leur  attente  par  l'am- 
bition &  la  politique  de  Cromwel ,  étoient  réfolus  de  tout  mettre  en  ufagc 
pour  le  perdre. 
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Il  feroit  aflez  inutile  de  raconter  toutes  les  difficultés  que  Cromwel  eut 
à  furmoiiter ,  avant  qu'il  pût  s'affermir  dans  fa  nouvelle  autorité.  Mais  l'op- 
pofition  qui  lui  fut  faite  dans  fon  premier  Parlement ,  mérite  bien  qu'on  y 
fefle  un  peu  réflexion.  Il  avoit  convoqué  ce  Parlement ,  félon  le  droit  que 
lui  en  donnoit  le  caraâere  de  Protefteur ,  &  il  l'avoit  convoqué  d'une  nou- 
velle manière  ;  je  veux  dire ,  qu'il  avoit  ôté  à  plufieurs  petites  Villes  & 
Bourgs  le  privilège  d'envoyer  des  Députés  au  Parlement ,  &  il  avoit  ordon- 
né ,  qu'il  n'y  auroit  déformais  que  les  principales  Villes ,  &  les  plus  gros 
Bourgs  du  Royaume,  qui  jouiroient  de  ce  privilège.  Il  ne  voulut  pa^  mê- 
me ,  que  chacune  de  ces  Villes  privilégiées  envoyât  deux  Députés  au  Par- 
lement comme  auparavant ,  ce  droit  ne  fut  accordé  qu'à  quelques-unes  des 
plus  confidérables  ;  pour  les  autres.,  il  fkltoit  qu'elles  fe  contentaffent  d'en 
envoyer  chacune  un.  La  feule  Ville  de  Londres  ayant  la  permiflion  d'en 
élire  fix,  en  confidération  des  grandes  tax-es  qu'elle  payoit.  Et  il  fut  or- 
donné ,  que  le  refte  des  quatre  cens  Membres ,  dont  le  Parlement  devoir 
être  compofé  ,  feroient  élus  par  les  Comtés  à  proportion  de  ce  qu'elles  con- 
tribuoient  refpeâivement  pour  les  befoins  de  l'Etat ,  &  que  tous  ceux  qui 
àvoient  deux  cens  livres  flerling  vaillant  en  terres  fermes ,  ou  effets ,  fe- 
roient reçus  à  élire. 

if  fût  jugé  apparemment,  que  ce  feroit  là  iin  bon  moyen,  pour  remé- 
dier à  cette  inégalité  de  reprélentation ,  que  l'on  a  regardée  depuis  long- 
temps, comme  un  défaut  dans  la  Conftitution  du  Parlement  d'Angleterre. 
Et  en  effet,  pour  le  dire  ici  en  paffant,  telle  efl  la  révolution  ordinaire 
des  chofes  de  ce  monde ,  qu*il  arrive  fouvent  que  les  villes  ,  qui  ont  été 
autrefois  riches  &  bien  peuplées ,  deviennent  avec  le  temps  pauvres  Se  dé* 
ferres  ;  d'autres  au  contraire  ,  font  à  l'heure  qu'il  eft  dans  un  état  florif- 
fiint,  qui,  peut-être  un  iiecle  ou  deux  auparavant,  étoient  fort  peu  confi- 
dérables. Cela  étant ,  il  eft  quafi  impoflîble ,  qu'une  repréfentation ,  tirée 
pour  la  plupart  des  villes  d'un  Royaume,  puifle  demeurer  long-temps  fur 
un  pied  égal.  J'allois  dire  raifonnable,  car  eft-il  jufle,  par  exemple,  que 
la  ville  d'Oldfarum ,  dont  il  ne  refte  que  quelques  vieilles  mafures  fans 
habitans,  ait  le  privilège  d'envoyer  autant  de  Députés  au  Parlement,  que 
quelques  autres  qui  abondent  en  peuple  &  en  richeflfes  ?  Eft-il  jufte  que 
aes  villes,  qui  font  préfentement  marchandes  &  bien  peuplées,  n'aient 
point  de  VOIX  en  Chapitre ,  parce  qu'à  la  première  formation  du  corps 
rraréfentatif,  elles  n'ont  pas  été  dans  un  état  à  fe  faire  confîdérer?  Il  faut 
afuirément  convenir  que  c'eft-là  un  grand  défordre  dans  un  Pays  de  li- 
berté, mais  un  défordre  pour  lequel  on  trouvera  difficilement  du  remède. 
Celui  de  Cromwel  n'étoit  pas  fans  inconvénient ,  comme  j'aurai  peut-être 
occafion  de  dire  dans  un  autre  endroit.  Je  reviens  préfentement  au  Parle- 
ment de  1654.  que  Cromwel  avoit  convoqué  de  la  manière ,  dont  j'ai  parlé, 
dans  l'efpérance  d'y  faire  confirmer  fon  autorité ,  &  comme  il  avoit  trouvé 
le  moyen  de  faire  exclure  des  éledions  ceux  qui  s'étoient.  déclarés  du  parti 
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du  Roi ,  pendant  les  guerres  civiles ,  il  crut  qu^il  viendroit  facilemenc  I  .. 
bout  de  fon  delTein.  Mais  dès  que  le  Parlement  fut  afTemblé  ^  il  s'appercut 

2u'il  s'étoit  trompé  >  &  qu'il  y  avoit  peu  d'apparence  que  cette  Afiembiée 
t  pour  lui  ce  qu'il  avoit  efperé.  On  y  commença  d'abord  par  choifir  pour 
Orateur ,  la  même  perfonne  qui  avoit  préfidé  dans  le  long  Parlement  ^  que 
Cromvel  avoit  {i  indignement  cafTé ,  &  ce  qui  fut  encore  plus  fècheux  pour 
lui ,  après  cette  démarche ,  il  fut  propofé  d'examiner  par  quelle  autorité  ce 
Parlement  avoit  été  convoqué,  &  Ci  celle  de  Cromvel  devoir  être  regar* 
dée  comme  fuffifante.  Les  amis  &  créatures  de  Cromwel  eurent  beau  fe 
récrier  contre  ce  procédé,  Cromwel  lui-même  eut  beau  haranguer ,  riea 
ne  put  détourner  la  Chambre  de  cet  examen ,  pendant  lequel  on  ne  traita 
pas  fort  refpeétueufement  la  perfonne  du  Proteâeur.  Quelqu'un  même  ofa 
dire  tout  haut ,  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  découvrir  les  pièges  qu'on  leur 
tendoit ,  &  que  quant  à  lui ,  comme  il  avoit  aidé  à  détruire  la  tyrannie 
dans  la  perfonne  du  feu  Roi ,  auflî  ne  verroit-il  jamais  volontiers ,  que  les 
libertés  de  la  Nation  fufibnt  opprimées  par  un  particulier ,  qui  n'avoir  nul 
autre  droit  de  commander  que  celui  que  lui  donnoit  fon  épée. 

Cromwel ,  voyant  la  Chambre  dans  cette  mauvaife  humeur  ,  réfblut  de 
fe  fervir  encore  une  fois  des  remèdes  violens.  C'eft  pourquoi ,  il  fit  pofter 
des  foldats  à  la  porte  de  la  maifon  où  l'Affemblée  le  tenoit,  donnant  or- 


»  comme  il  efl  établi  dans  la  perfonne  de  Cromwel ,  &  dans  des  Parle* 
»  mens  triennaux.  ^* 

Plufieurs  Membres  refuferent  de  figner  ce  papier ,  &  protcfterent  contre 
la  violation  que  l'on  faifoit  par- là  des  privilèges  du  Parlement  :  les  autres 
qui  (ignerent ,  &  qui  par  conféquent  eurent  la  permidîon  de  s'aflembleri 
ne  témoignèrent  pourtant  pas  toute  la  complaifance ,  pour  les  volontés  de 
Cromwel ,  qu'il  avoit  efpéré.  De  forte  qu'après  qu'il  eut  laiflë  écouler  lei 
cinq  mois,  pendant  lefquels,  félon  l'inftrument  de  Gouvernement,  il  ne 
devoit  pas  interrompre  leurs  féances,  il  trouva  à  propos  de  les  cafTer,  & 
réfolut  de  mieux  prendre  ks  mefures  à  l'avenir,  pour  avoir  un  Parlement 
à  fon  gré.  Pour  cet  effet ,  il  s'appliqua  avec  foin  à  fe  &ire  des  amis  daitf 
toutes  les  conditions  de  l'Etat }  il  carreffâ  les  Seigneurs  A nglois ,  &  les  traitt 
avec  grande  difiinâion;  il  ne  fit  pas  même  difficulté  de  témoigner,  qa^il 
étoit  ^ché  de  voir  fupprimer  la  Nobleffe ,  difant ,  qu'à  fon  avis ,  le  Goo« 
vernement  feroit  plus  parfait  fi  on  rétabliflbit  la  Chambre  Haute ,  &  que 
les  affaires  du  Royaume  feroient  mieux  digérées ,  fi  elles  paffoient  par  deux 
différentes  confultations  comme  auparavant.  Il  ménagea  auffi  les  Epifco' 
paux ,  ôc  difoit  fouvent ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  bon  dans  l'ordre  des 
Evêquesy  mais  qu'il  en  fatloit  ôter  le  mauvais.  Il  fit  plufieurs  réglemeoi 

pour 
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vom  la  police,  pour  les  mœurs,  &  pour  radminiftration  de  la  Juftice,  qui 
lui  firent  honneur ,  &  qui  lui  acquirent  reftimc  de  la  plus  grande  partie 
du  peuple  Anglois.  Et  pour  être  encore  plus  (ûr  de  fon  tait ,  il  envoya  par 
les  Provinces  de  certains  Généraux-Majors,  ^ui  furent  revêtus  d'un  grand 
spuvoir ,  &  qui  aidèrent  non  feulement  à  faire  exécuter  fes  ordres ,  &  à 
fciirê  lever  la  Dixme ,  qu'il  avoir  impofée  fur  le  parti  Royalifte ,  mais  qui 
contribuèrent  auflî  beaucoup  à  faire  tomber  les  éleéUons  fur  des  perfonnes 
dévouées  à  fbn  intérêt. 

Ayant  pris  ces  précautions ,  &  ayant  d'ailleurs  établi  la  réoutation  de  foa 
Gouvernement ,  par  des  conquêtes  &  par  des  viûoires  (îgnalées ,  qu'il  avoir 
fempoctées  fur  les  Efpagnols,  &  fur  les  Pirates  de  Tunis  &  d'Alger  ^ 
comipe  auflî  par  plufieurs  traités  fort  honorables  ,  qu'il  fît  avec  quelquesf 
Arinces  étrangers ,  il  crut  ^u'il  pourroit  bien ,  dans  une  telle  fituation^ha- 
xarder  la  convocation  d'un  nouveau  Parlement.  Il  efpéroit  qu'on  ne  feroif 

Î^as  difficulté  de  lui  confirmer  une  autorité ,  dont  il  s^étoit  fi  heureufemenC 
crvî  pour  l'intérêt  &  la  gloire  des  Anglois.  Et*  cette  fois  il  ne  fe  trompa 
point.  Car,  ayant  convoqué  un  Parlement  l'année  16^6,  il  eut  la  fatifj 
bâion  de    le    trouver  dilbofé.  non  feulement  à  ratifier  le  pouvoir  qui! 

accorder 

^on 

abjura  le  Roi  Charles ,  &  toute  la  famille  de  Stewart ,  &  que  l'on  déclara  ; 

Î|ue  quiconque  entreprendroit  quelque  chofe  contre  la  vie  de  Cromvel^ 
eroit  jugé  coupable  de  haute-trahifon ,  &  pour  une  plus  grande  preuve  de 
leur  compiaifance ,  il  fut  propofé  que ,  pour  prévenir  les  troubles ,  dont 
le  Royaume  étoit  encore  menacé,  il  feroit  bon  de  revêtir  Crom^el  non 
feulement  du  pouvoir ,  mais  aulfi  du  titre  &  de  la  dignité  de  Roi.  Cette 

Sropofition  fut  généralement  approuvée ,  &  le  Parlement  trouva  à  propos 
e  nommer  des  Commiflaires,  pour  en  parler  avec  Son  AlteflTe ,  (  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  Cromwel  )  &  pour  tâcher  de  l'y  feirc  confentir.  Ces 
.Commiflaires  lui  alléguèrent  entr'autres  chofes,  que  les  Anglois  de  tout 
temps  avoient  été  accoutumés  à  la  Monarchie,  oc  qu'ils  s'accommode- 
roient  difficilement  d'une  autre  forme  de  Gouvernement  ;  que  pour  preuve 
de  cela,  on  n'avoir  qu'à  confidérer  l'exemple  de  Cromvel  lui-même,  qui, 
avec  tout  le  mérite  &  toutes  les  grandes  qualités  qu'on  pouvoit  fouhaiter 
dans  un  Chef,  avoit  pourtant  de  la  peine  à  faire  goûter  fon  adminiflration. 
On  lui  difoit  que  le  nom  de  Proteéteur  étoit  peu  connu,  &  peu  refpefté 
en  Angleterre ,  où  les  loix  &  les  coummes  (uppofent  toujours  une  Tête 
couronnée,  &  où  on  a  même  pourvu  par  un  flatut  de  Henri  VII,  que 
ceux  qui  fe  foumettent  à  un  Roi ,  quand  même  il  ne  le  feroit  que  de  faclo , 
ne  peuvent  pas  être  jugés  coupables  de  haute-trahifon.  On  ajoutoit,  que  ce 
n'étoir  pas  tant  par  affeélion  pour  la  Famille  Royale ,  que  par  un  certain 
jpenchant,  qu'on  retenoit pour  l'ancienne  forme  de  Gouvernement,  que  l'on 
voyoit  tant  de  complots ,  oc  tant  de  confpirations  en  faveur  d'un  Prince  exilé» 
Tome  IV.  G^g 
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Cromvel  écouta  ces  raifons  avec  attenrion/&  eut,  à  ce  q'u^on  ili^  âBêî 
d^envie  de  s'y  rendre ,  d*autant  plus  qu'ayant  fait  fonder  quelques-uns  des 
principaux  parmi  la  NoblefTe ,  il  avoir  eu  pour  répohfe  ^  qu'ils  ne  feroienc 
pas  difficulté  de  fe  foumettre  à  fon  (Gouvernement,  dès  qu'il  feroit  revém 
du  titre  de  Roi,  mais  que  le  nom  de  Frotedeur  leur  écoit  inconnu^  & 
nullement  autorifô  par  les  loix  du  Pays. 

Mais  d'un  autre  côté,  lorfque  Cromwel  fît  réOexion,  que  c'était  par  lé 
prétexte  de  liberté  publique ,  &  par  la  haine  qu'il  avoît  infoirée  au  peiï- 

■^  ois ,  qu'il  s'étoit  acquis  le  crédit  qu'il  avoît 

-même ,  il  niineioit 
feule  aSîon  tomes 

les  promefles  &  toutes  les  maximes  de  liberté  qu'il  avoit  prêchées,  &  paf 
lefquelles  il  s'étoit  tant  fait  valoir.  On  prétend  auflî ,  que  Cromirel  craignit 
d'offenfer  fes  plus  proches ,  comme  fon  beau-frere  Desborough ,  &  quel- 
ques autres ,  qui  avoient  protefté  qu'ils  l'abandonneroient  dès  qu'il  devien- 
droit  Roi.  On  afTure  même,  qu'un  Officier  de  marque  lui  dit  réfolument 
gue ,  s'il  acceptoit  le  titre  de  Roi ,  il  le  tueroit.  On  ajoute ,  que  Cromvcl 
(e  fouvint  d'un  fonge  qu'il  avoit  eu  au  commencement  des  troubles ,  par 
lequel  il  fut  averti ,  qu'il  feroit  le  plus  puiffant  de  toute  l'Angleterre  |  & 
qu'il  feroit  fort  près  d'être  Roi,  d'où  il  conclut  qu'il  n'étoit  pas  deftiné  \ 
rêtre  tout-à-feir. 

Je  ne  fais  fi  Crom\reI  a  eu  égard  à  ces  fortes  de  raifons,  ou  fi  on  ne 
doit  pas  plutôt  dire ,  qu'il  a  été  alfez  fage  pour  fe  mettre  au  deflus  d'un 
titre ,  qui  n'eût  fervi  qu^  augmenter  le  nombre  de  fes  envieux ,  à  lui  fidre 
perdre  les  plus  honnêtes  gens  de  fon  parti  ,  &  à  redoubler  (es  foins 
&  fes  inquiétudes ,  fans  donner  un  plus  grand  poids  à  fon  autorité  & 
un   plys  grand  relief  à  fon  Gouvernement.  Quoiqu'il  en   fbît ,  quel   que 

Î)ût  éwfe  fon  motif,  il  eft  certain  qu^l  fe  détermina  à  la  fin  a  refufer 
'offre  qu'on  lui  faifoit.  Il  envoya  donc  chercher  les  Commiffaires  du  Par* 
lement,  &  leur  déclara,  qu'il  ne  pouvoit  pas  en  bonne  confcience  ac- 
cepter le  titre  de  Roi.  Ce  qui  ayant  été  rapporté  en  Parlement,  cette 
aflemblée  en  parut  être  fichée ,  oc ,  ne  pouvant  faire  autre  chofe  ,  ré- 
folut  de  confirmer  au  moins  l'autorité  que  Cromvel  avoit  eue  jufques 
alors  par  l'inflrument  de  Gouvernement,  Dans  cette  vue ,  on  dreflk  u» 
autre  aâe  concernant  le  Gouvernement  ,  que  l'on  nomme  en  Anglois^ 
thc  humble  pétition  and  advice^  ou  t  humble  requête  &  avis  ^  dans  lequel 
il  fut  dit ,  que  Son  AlteflTe  Olivier  Cromwel ,  fous  le  titre  de  Protefteur ,  fe- 
roit prié  d'exercer  11  charge  de  Souverain  Magiftrat  des  Royaumes  d'An- 
gleterre, d'EcofTe,  &  d'Irlande,  qu'il  jouiroit  de  cet  office  fa  vie  durante, 
&  qu'il  pouvoit  même  nommer  fon  Succeflèur.  Il  fut  auffi  dit ,  que  le 
Proteâeur  feroit  obligé  de  convoquer  tous  les  ans  un  Parlement,  qui  fe* 
roit  compofé  de  deux  Chambres  \  que  ceux  qui  étoient  une  fois  légitime- 
ment élus  pour  fervir  dans  le  Parlement  ^  ne  pourroient  être  empêchés  de 
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faire  les  fbnâions  de  leur  devoir ,  fans  le  confentement  exprès  de  la  Cham- 
bre ,  dont  ils  feroienc  Membres.  On  y  régla  la  qualité  qu'on  devoir  avoir 
})Our  être  capable  de  fervir  dans  le  Parlement ,  comme  auflî  le  pouvoir  de 
a  Chambre  Haute,  ou  de  Tautre  Chambre,  comme  on  aima  mieux  Pap- 
peller.  On  déclara  qu'aucune  loi  ne  pourroit  être  changée ,  fufpendue ,  ou  - 
abrogée ,  fans  un  aae  du  Parlement.  Pour  cet  effet ,  que  la  fomnie  d'un 
million  de  livres  fterling  (eroit  accordée  tous  les  ans  pour  le  paiement  de 
Parmée^  &  de  la  flotte;  &  trois  cens  mille  livres  pour  les  autres  frais  du 
Gouvernement  ;  que  les  fubfîdes  extraordinaires  feroient  accordés  par  les 
Communes ,  félon  l'exigence  des  affaires  ;  que  le  Confeil  du  Proteâeur  ne 
pourroit  être  compofé  que  de  vingt  &  une  perfonnes  tout  au  plus  \  que  le 
choix  des  principaux  Officiers  de  l'Etat  feroit  approuvé  par  le  Parlement, 
^nfîn  il  y  fut  dit ,  qu'on  devoit  convenir  au  plutôt  d'une  certaine  formule 
de  confeffîon  de  foi ,  pour  être  recommandée  à  tous  les  fujets  de  la  Repu-* 


de  parler.  J'ajouterai  feulement ,  que ,  lorfque  d'un  côté  on  confidere  la 
yafle  ambition  de  Cromwel ,  &  les  voies  dont  il  s'eft  fervi  pour  parvenir  à 
(es  fins,  comme  auffiles  aâes  de  Gouvernement  violens  &  arbitraires ,  qu'il 
a  quelquefois  exercés ,  fans  avoir  é^ard,  ni  à  la  foi  de  fes  fermens,  ni  aux 
lérmes  de  fa  commiflion ,  lors ,  dis-je ,  qu'on  ne  confidere  que  ces  fortes  de 
chofes,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  le  traiter  en  tyran,  &  en  ufur- 
pateur. 

Mais  d'un  autre  côté,  fi  on  veut  parler  fans  pa(non,îl  faut  avouer,  qu'il 
a  eu  bien  de  bonnes  qualités,  &  qu'il  a  fait  plufieurs  chofes  pour  l'intérêt 
&  pour  la  gloire  de  l'Angleterre  :  on  ne  fauroit  affez  louer  le  foin  qu'il 

{>rit  d'introduire  les  bonnes  mœurs ,  &  la  manière  exemplaire ,  dont  il  a 
ui-même  vécu  à  cet  égard ,  foit  hypocrifie ,  ou  verm.  On  affure  que  les 
Anglois  n'ont  jamais  été  plus  réglés  à  l'égard  des  mœurs ,  ni  plus  portés  à 
la  vertu  &  à  la  fobriété,  que  fous  l'adminiltration  de  Cromwel  ;  &  les  con* 
féquences  naturelles  de  ces  difpofitions  étant  la  profpérité  &  l'abondance» 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  fe  trouve  encore  tant  de  gens ,  &  en  Angle- 
terre ,  &  en  Ecoffe ,  qui  parlent  du  temps  de  Cromwel  comme  d'un  fiecle  d'or. 
On  ajoute  encore  a  l'honneur  de  Cromwel,  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  les 
Cours  de  Juflice  des  juges  plus  habiles ,  ni  d  une  plus  grande  intégrité  i 
que  les  procès  n'ont  jamais  été  vuidés  d'une  manière  plus  équitable,  ni  avec 
plus  d'expédition;  que  les  affaires  de  l'Amirauté  n'ont  jamais  été  mieux 
adminiflrées ,  ni  les  matelots ,  ni  les  foldats  fur  un  meilleur  pied  de  difci^ 
pline  que  de  fon  temps.  En  un  mot  on  prétend  que  Cromwel  a  été  un  de 
ces  génies  fupérieurs ,  qui  femblent  être  nés  pour  commander.  Et  fans  par- 
ler de  fes  vertus  militaires ,  lef  talent  admirable  qu'il  eut  à  connoître  les 
hommes ,  &  à  les  employer  à  ce  à  quoi  ils  étoient  propres ,  fa  dextérité  à 
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concilier  des  ePprits  &  des  intérêts  tout  diffêrens ,  &  à  les  £urë  conCpiiti 
à  Pavancement  de  fes  deflèins,  le  fecrec  impénétrable  de  fes  entrepnfes» 
&  fon  adrefTe  à  découvrir ,  &  à  &ire  échouer  celtes  de  fes  ennemis ,  les 
fages  ordonnances  qu'il  fit  en  matière  de  police,  tout  cela,  dis-je,  nepou- 
voit  être  que  TefFet  d'une  habileté  toute  extraordinaire. 

Après  la  mort  de  Cromvel,  la  fkce  du  Gouvernement  Anglois  fiit  étran* 
gement  défigurée  par  les  différentes  fàâions ,  qui  fe  mirent  alors  en  mou- 
vement ,  &  qui ,  en  fe  difputant  la  préférence ,  rendirent  TAngleterre  pen- 
dant l'efpace  de  deux  ans ,  un  théâtre  de  tout  ce  qu^on  peut  s'imaginer  de 
confiifion  &  de  violence.  Richard  ,  fils  de  Cromvel ,  l'avoit  d'abord  empcMté 


de  Gouvernement  plus  populaire  que  n'avoit  été  le  Proteâorat.  Mais  ce 
parti  fut  aufli  en  peu  de  temps  obligé  de  fiiire  place  à  un  autre,  je  veux 
dire  à  celui  de  Lambert  &  des  Officiers  de  l'armée,  quis'étant  rendus  maî- 
tres du  terrcin ,  établirent ,  au  lieu  d'un  Parlement ,  un  fouverain  Conf eil  de 
Guerre ,  &  firent  plufieurs  autres  chanj^emens  conformes  à  leur  propre  in- 
térêt. L'armée  enfin  elle-même  fe  divifa ,  &  donna  lieu  à  de  nouvelles  brouit 
leries,  jufques  à  ce  que  le  Général  Monk,  s'étant  mis  à  la  tête  des  Roya- 
lifies ,  fit  raopeller  &  rétablfr  le  Roi  Charles  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres. 
Par  le  retabliflement  de  Charles  II,  le  Gouvernement  d'Angleterre  fût 
remis  fur  l'ancien  pied;  je  veux  dire,  fur  celui  où  il  avoir  été  avant  les 
guerres  civiles;  avec  cette  notable  différence  pourtant,  que  quelqiies-ans 
des  droits  de  la  Couronne ,  qu'on  avoit  le  plus  conteflés  au  Père ,  ot  qu'on 
avoir  regardés  dans  fon  temps ,  comme  des  droits  incompatibles  avec  le 
bien  commun  de  l'Etat ,  furent  non-feulement  accordés  au  Fils  fans  aucune 
difficulté,  mais  même  jugés  néceflàires  pour  la  confervation  du  repos  pu- 
blic. Tant  il  y  a  d'inftabikté  dans  les  confeils  des  hommes  !  ou  pour  mieux 
dire ,  tant  il  efl  vrai ,  que  les  impreffions  préfentes  nous  emportent ,  &  nous 
rendent  également  incapables  de  réfléchir  fur  le  paflë,  &  de  fonger  à  l'ave- 
nir !  Quelle  autre  raifon  en  effet  peut-on  donner  de  la  conduite  de  tant  de 
peuples  différens,  qui  en  matière  de  Gouvernement  ont  palfé  d'abord  d'une 
extrémité  à  l'autre  ?  Quelle  autre  excufe  peut-on  alléguer  en  faveur  des  An- 
glois, qui,  fous  le  règne  de  Charles  I ,  avoient  conçu  une  fi  mauvaiie  opi- 
nion de  la  Royauté^  qu'il  n'y  eut  que  la  mort  de  ce  Prince ,  &  le  renver- 
fement  entier  de  la  Monarchie  qui  pût  les  contenter;  &  qui,  peu  d'an- 
nées après,  pour  fe  tirer  de  l'Anarchie,  fe  livrent,  pour  ainfi  dire,  pieds 
&  poings  liés  au  Fils  de  ce  même  Roi ,  qu'ils  avoient  traité  avec  tant 
d'ignominie;  fans  fe  précautionner,  ni  contre  le  pouvoir  arbitraire,  qui  peu 
de  temps  auparavant  leur  avoit  paru  un  mal  infupportable ,  ni  contre  ce 
qu'ils  dévoient  naturellement  craindre  d'un  Prince  rappelle  d'un  long  éxilî 
Éfpéroient'ils  que  Charles  IJ ,  iaflruit  par  fes  propres  malheurs ,  &  par  ceux 
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de  fon  père,  n^abuferoit  pas  de  fbn  pouvoir,  mais  qu'il  s'en  ferviroit  uni- 
quement pour  le  bien  de  l'Etat  ?  Si  on  a  eu  cette  efpérance ,  l'événement 
a  bien  fait  voir  qu'on  le  connoifToit  mal  ;  car  Charles  très-afTurément  ne 
ibngea  à  rien  moins  qu'à  rendre  Tes  Sujets  heureux.  Et,  quoique  puiflent 
dire  ûuetques  flatteurs  outrés  de  ce  Prince ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  eu  d'au- 
tres K>ins  au  commencement  de  fon  règne ,  que  de  fe  dédommager  des  fa- 
tieues ,  qu'il  avoit  efTuyées  pendant  fon  exil ,  par  une  vie  voluptueufe  Se 
wéminée.  Et  pourvu  qu'on  lui  accordât  de  l'argent ,  pour  récompenfer  Tes 
maitrelTes ,  &  les  minières  de  fes  plaifirs ,  je  ne  vois  pas  qu'il  fe  foit  beau- 
coup mis  en  peine  du  refte.  Quelque  temps  après,  comme  il  s'apperçut 
que  le  Peuple  Anglois  commençoit  à  lui  manquer  de  complaifance ,  &  mé« 
me  à  défapprouver  fa  conduite ,  il  efl  certain ,  qu'il  afpira  ouvertement  à 
la  puilTance  arbitraire ,  &  qu'il  fe  fervit ,  pour  y  parvenir ,  de  plufieurs  moyens 
qui  n'étoient , .  ni  juftes ,  ni  honorables. 

J'ai  déjà  infînué  que  Charles ,  à  fon  avènement  à  la  Couronne ,  avoit  trouvé 
les  Anglois  d'une  grande  complaifance ,  &  s'il  eut  fu  fe  fervîr  de  la  con- 
jonâure,  il  efl  à  préfumer  qu'il  auroit  pu  mettre  l'autorité  Royale  fur  un 
pied  beaucoup  plus  abfolu  qu'elle  n'avoit  été  (bus  quelques-uns  de  fes  Pré- 
décefleurs.  En  effet ,  le  Parlement  pendant  quelque  temps  ne  lui  refufa  rien , 
&  non  content  de  lui  affigner  fa  vie  durante  les  revenus  de  l'accife ,  de  la 
Douane,  &  des  pofles,  on  fut  encore  flir  le  point  de  lui  accorder  un  fub- 
fide  perpétuel ,  de  plus  de  deux  millions  de  livres  flerling.  Il  efl  certain  au 
moins,  qu'il  y  eut  alors  un  tel  projet  fur  le  tapis;  &  on  croit  qu'il  n'é- 
choua que  par  les  fages  remontrances  de  Milord  Clarendon,  qui,  quoique 
zélé  Royaliile»  ne  put  pourtant  pas  approuver  que,  par  un  revenu  fi  con- 
iîdérable ,  on  mit  le  Roi  en  état  de  fe  paffer  des  Farlemens.  Il  en  parla 
au  Grand-Tréforier  Southampton  &  à  quelques  autres,  &  les  fit  entrer  dans 
fbn  fentiment.  On  dit  qu'il  tâcha  même  de  perfuader  au  Roi,  qu'il  n'étoit 
pas  de  fbn  intérêt  de  le  demander  »  lui  alléguant  que  le  plus  fur  bien ,  qu'un 
Roi  pût  acquérir,  étoit  le  cœur  de  fes  Sujets;  qu'il  s'en  falloit  repofer  fur 
eux ,  &  qu'il  y  trouveroit  des  reffources ,  qui  ne  lui  manqueroient  pas  au 
befoin.  Soit  que  Charles  déférât  aux  avis  de  Ton  Chancelier ,  foit  qu'il  crût 
que  le  revenu  qu'on  lui  avoit  déjà  affigné  feroit  fufïîfant,  l'affaire  en  de- 
meura là,  &  ce  ne  fiit  que  quelque-temps  après  que  Sa  Majeflé  fe  repen- 
tit de  fa  modération ,  &  qu'il  témoigna  du  reffentiment  contre  fon  Mi- 
niflre. 

Après  que  le  Parlement  eut  réglé  le  revenu  du  Roi,  on  prit  des  me- 
fures  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  &  non-feulement  on  permit  qu'il  eût 
des  Gardes  à  pied ,  &  des  Gardes  à  cheval  ;  mais  on  lui  donna  la  lèule  & 
entière  direâion  de  toutes  les  milices  du  Royaume.  On  inventa  des  fermens 
nouveaux  &  inufîtés ,  par  lefquels  on  fit  déclarer  à  tous  les  Membres  des 
Communautés ,  qu'il  n'efl  pas  permis  ^  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être ,  de  prendre  les  armes  contre  le  Roi ,  &  qu'on  de  voit  détefler  le  prin- 
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cîpc  féditieux  de  ceux  qui  difent,  que  les  fujets  en  de  certains  cas. peuvent 
mettre  les  Rois  à  la  raifon.  On  fit  aufli  des  loix  pénales  en  matière  de 
Religion ,  par  lefquelles  tout  le  monde  fut  obligé ,  fous  de  griéves  peines, 
de  (e  conformer  au  culte  de  rEglife  Anglicane  ;  &  comme  il  dépendoit 
entièrement  du  Roi  de  faire  ex^uter  ces  loix ,  ou  non  ,  Sa  Majefté  eut 
par-là  un  bon  moyen ,  ou  d^engager  les  non- conformités  dans  fes  intérêts  » 
ou  bien  de  les  mettre  hors  d^état  de  lui  nuire.  En  un  mot^  comme  les 
Anglois  au  commencement  du  règne  de  Charles  II  ^  ne  craignoient  rien  tant 
que  de  retomber  dans  lesconfuuons  populaires,  dont  ils  venoient  de  fbrtir, 
aulfî  ne  fongerent-ils  alors  qu'à  augmenter  autant  qu'il  fîit  poffible  Pauto- 
rite  Royale»  comme  s'il  n'y  eut  eu  que  ce  feul  moyçn ,  pour  les  rendre 
heureux  &  tranquilles  \  &  ceux ,  qui  faifoient  feulement  mention  des  pri- 
vilèges du  Peuple,  furent  regardés  comme  des  Républicains  &  des  maHn- 
tentionnés. 

Mais  cette  grande  chaleur ,  qu'on  témoignoit  alors  pour  les  droits  de  fa 
Couronne,  ne  fut  pas  de  durée.  Charles  eut  trop  fouvent  befoin  d^ai^ent, 
&  employa  trop  mal  les  fommes  qu'on  lui  accorda ,  pour  que  fon  Parle- 
ment  &  lui  demcuraffent  long-tems  amis  ;  fes  fautes  de  Gouvernement  étoient 
d'ailleurs  (i  conHdérables ,  &  fi  direâement  contraires  à  la  conduite  que  doit 
tenir  un  Roi  d'Angleterre,  tant  par  rapport  à  fes  fujets,  que  par  rapport 
au  dehors ,  qu'on  ne  doit  guère  s'étonner  que  les  Anglois  foient  fitôt  re- 
venus  de  la  i)onne  opinion  qu'ils  avoient  d'abord  conçu  de  leur  nouveau 
Roi ,  ni  qu'ils  aient  tâché  dans  la  fuite  de  refferrer  les  bornes  d'une  puif- 
fanc^,  dont  ils  voyoient  qu'on  abufoit.  Ainfi  tout  ce  qui  arriva  dans  la 
fuite ,  les  mécontentemens  que  la  Nation  fit  éclater  fous  le  règne  de  Char- 
les II ,  &  la  grande  révolution  arrivée  fous  le  Roi  Jacques  fon  frère ,  doi- 
vent être  attribués  à  une  mûre  réflexion,  à  un  plan  fuivi,  &  combiné 
d'après  la  trifle  expérience  du  palfé. 

Premièrement,  comme  c'efl  le  Peuple  en  Angleterre,  affemblé  en  Par- 
lement ,  qui  fe  taxe ,  &  qui  accorde  à  (ts  Rois  plus  ou  moins  de  fubfi- 
des ,  félon  les  occaiions  »  &  félon  les  différens  befoins  de  l'Etat  ;  on  efl 
fans  doute  bien  aife  dans  ce  pays-là  de  voir  appliquer  ces  fubfides»  félon 
la  deflination  des  Parlemens ,  par  conféquent ,  on  devoit  avoir  afiez  mau- 
yaife  opinion  de  Charles  II  qui  confuma  le  plus  fouvent  dans  fes  plaifirs 
déréglés  l'argent  qu'on  lui  avoir  donné  pour  d'autres  ufages ,  &  qui  non  con^ 
tent  de  prodiguer  ainfi  les  fommes  qu  il  tiroir  de  fes  reuples ,  vendit  en- 
core la  Ville  de  Dunkerque ,  &  preique  tout  ce  qui  lui  refioit  des  domai- 
nes de  la  Couronne. 

En  fécond  lieu  »  le  devoir  d'un  bon  Roi  étant  fans  contredit  de  faire 
fleurir  dans  fes  Etats ,  autant  qu'il  efl  podible ,  la  Religion  &  les  bonnes 
mœurs,  on  ne  polivoit  voir  fans  chagrin  que  du  tems  de  Charles  11^  il 
fe  répandit  parmi  toutes  fortes  de  gens  un  débordement  de  vice  &  de  luxe, 
&  que  Sa  Majeflé  bien  |oin  d'en  arrêter  le  cours  «  travaillât  pour  ainfi  dire 
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ï'  porter  Tes  propres  fujets  à  la  débauche ,  tant  par  fon  exemple  que  par 
d'autres  encouragemens. 

ÏEa  troiJSeme  lieu  ,  comme  une  des  grandes  maximes ,  que  doit  tenir  un 
Roi  d'Angleterre  par  rapport  au  dehors ,  eft  de  conferver  autant  qu^il  peut 
tt  qu'on  -appelle  la  balance  de  l'Europe ,  il  eft  certain  que  les  Anglois  pou* 
▼oient  juftement  fe  plaindre  d'un  Prince  qui  pécha  en  tant  de  manières 
Contre  cette  maxime ,  &  qui ,  par  de$  motifs  qui  ne  font  ^uere  honneur 
à  'fa  mémoire,  non-feulement  ne  s'oppofa  point  à  TagrandifTement  de  la 
France ,  mais  contribua  encore  de  fon  mieux  à  mettre  cette  Couronné  dans 
l'état  de  grandeur  &  de  puiiTance,  où  on  l'a  vue,  &  où  elle  ne  s'eft  main* 
tenue  que  trop  long-tems ,  malgré  les  efforts  de  tant  de  Peuples  ,  qui  fe  font 
épuifës  d'hommes  &  d'argent  j  en  tâchant  de  rétablir  cet  équilibre  de  puîf- 
lance  entre  la  Maifon  d'Autriche  &  celle  de  Bourbon,  que  Ion  regarde 
avec  raifon  comme  une  chofe  abfblument  néceflaire  pour  le  repos  dçp'Ëa»- 
rope.  La  vérité  eft,  que  Charles  facrifîa  tout  à  fes  plaifirs,  oc  cdmmè  il 
voyoit  bien  que  fes  fujets  ne  lui  accorderoient  pas  volontiers  tout  l'argent 
quil  y  jugeoit  néceflaire,  il  crut  devoir  chercher  d'autres  reflburces,  C'eft* 

f pourquoi,  non  content  d'avoir  aliéné,  comme  j'ai  déjà  remarqué ,  ce  qui 
ui  reiloit  des  domaines  de  la  Couronne  y  non  content  d'avoir  vendu  à  la 
France  la  Ville  de  Dunkerque ,  il  fe  vendit  encore  pour  ainfi  dire  lui-même  ; 
&  par  une  alliance  étroite  qu'il  fit  avec  Louis*le-Grand ,  il  ne  fit  que  trop 
voir  que  ce  n'étoit ,  ni  fa  propre  réputation ,  ni  l'intérêt  de  fes  fujets ,  ni 
le  bien  commun  de  l'Europe ,  qui  lui  tenoient  le  plus  à  cœur ,  &  qu'il  y 
avoir  des  moyens  infaillibles  ^  pour  le  faire  pafler  par-deflus  ces  fortes  de 
confidéràtions. 

On  n'a  pas,  que  je  fâche,  deff' copies  de  ce  traité  d^alliance  entre  Char* 
les  &  Louis  :  l'affaire  fiit  condikite  avec  trop  de  fecret  pour  que  l'on  en 
puifle  avoir.  Cependant,  on  ne  Jiaifle  pas  d'être  perfuadé,  que  ces  deux 
l'rinces  s'y  étoient  engagés  de  s'àJEfler  mutuellement  dans  la  pourfuice  de 
leurs  deffeins  ;  c^efl-à-dire ,  que  Charles  devoir  afliflcr  Louis  à  écendre  fe^ 
conquêtes  fur  le  Continent ,  au  pr^udice  manifefte  de  Tintérêt  Proteftant , 
&  de  la  liberté  de  l'Europe,  &  que  Louis  de  Tautre  côté,  devoît  fournir 
de  l'argent  l  Charles,  pour  que  ce  Prince  fût  mieux  en  état  de  fe  rendre 
le  maître  abfolu  dans  fon  ifle. 

C'eft  à  regret  que  je  me  fens  obligé  de  taxer  un  Roi  d'Angleterre  d'un 
deflein  aufli  injufle ,  oc  aufli  peu  politique  que  l'étoit  celui  de  Charles  ;  & 
je  fouhaicerois  de  tout  mon  cœur  qu'on  pût  juftifîer  la  mémoire  de  ce 
Prince  à  cet  égard.  Mais  plus  je  confidere  ce  qui  s'eft  paffé  dans  fon  rè- 
gne, plus  je  trouve  que  les  foupçons  qu'on  a  eus  de  lui  n'ont  pas  été  fans 
fondement,  &  que  ce  n'eft  guère  à  tort  qu'on  l'a  accufé,  non-feulement 
d'avoir  fait  pencher  la  balance  de  l'Europe  ducôtédela  France,  mais  aufli 
d'avoir  voulu  réduire  fes  propres  fujets  fous  le  joug  de  la  FuifTance  arbi- 
traire. Mais  pour  mieux  faire  voir  que  c'ctoit-là  fon  véritable  deflein^  je 
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bitieux*  Louis  le  favoit  bien ,  c^en  pourquoi 
ufage,  pour  rompre  l'Union  des  crois  Puif* 


414  ANGLETERRE    (  Coùytmment  //•) 

me  crois  obligé  d'entrer  dans  quelque  détail  des  mefures  qu'il  prie,  feit 
de  concert  avec  la  France ,  foit  iëparément. 

La  première  chofe  donc  que  fit  Charles ,  de  concert  avec  Sa  Majefié  Tiès- 
Chrétienne  y  &  en  conféquence  de  fon  traité  avec  die  y  ce  fut  de  rompre 
la  triole  alliance,  comme  on  l'a  nommée;  je  veux  dire  l'alliance  qui  fiic 
conclue  en  1668,  entre  l'Angleterre,  la  Suéde  &  la  Hollande»  {a)  Ces 
trois  Puiflances  s'étoient  liguées  enfemble  ,  pour  arrêter  le  progr^  de  U 
France  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols,  &  leur  ligue,  comme  oh  laie,  àvotc 

{garanti  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  y  {h)  par  laquelle  non-feulement  on  fauva 
a  plus  grande  partie  de  la  Flandre ,  mais  on  obligea  même  le  Roi  Trés«- 
Chrétien  de  faire  quelques  reftitutions  :  &  il  eft  à  préftimer  que ,  les  cho« 
Tes  demeurant  fur  un  tel  pied  ,  il  eût  été  difficile  à  ce  Monarque  de  ve^ 
nir  à  bout  de  k^  deffeins  ambitieux 
îl  crut  devoir  tout  mettre  en 

fances  que  je  viens  de  nommer  ;  &  comme  il  croyoit  avec  raifbn ,  que 
le  Roi  c^harles  feroit  plus  facile  à  gagner  que  les  autres ,  il  envoya  la  Du* 
chefle  d'Orléans  à  Douvres  en  1 670 ,  fous  prétexte  d'y  rendre  vihte  au  Roi 
d'Angleterre  fon  Frère  ,  mais  en  effet  pour  traiter  des  affaires  d'une  (dus 
grande  importance.  La  Princeffe  ne  réuÂit  que  trop  dans  fa  Négociation  ^ 
puifcjue  Charles  pour  de  l'argent ,  (d'autres  dilent  pour  une  Maitrefle)  coa«- 
lentit  non-feulement  d'abandonner  fes  Alliés ,  mais  auffî  de  prendre  des 
mefures  conjointement  avec  la  France ,  pour  abymer  les  HoUandois.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  de  la  guerre  de  1 672 ,  &  on  fait  fur  quels  pré- 
textes frivoles  les  deux  Rois  l'ont  commencée ,  comme  auffî  de  quelle  ma* 
niere  la  Holland0  en  a  été  réduite  à  deux  doigts  de  fa  ruine.  Ce  qu'il  y 
avoir  de  particulier  par  rapport  au  Roi  Charles /c'eft  que  ce  Prince,  avant 
que  de  déclarer  la  guerre  aux  Hollandois  ,  fit  attaquer  leur  flotte  Marchande 
|ui  revenoit  de  Smyrne ,  dans  Tefpérancè  d'y  trouver  des  tréfots  immen^^ 
es  :  &  quoique  fon  entreprife  n'eût  pas  le  fuccés  qu'il  en  avoit  efpéré , 
on  ne  laiffa  pas  d'en  parler  dans  le  monde ,  non-feulement  comme  d'une 
infraction  de  ks  traités  avec  la  République  de  Hollande ,  mais  auffî  comme 
d'une  violation  manifèfle  du  Droit  des  Gens. 

Fendant  que  les  deux  Rois  prenoient  des  mefures  enfemble  pour  ruiner 
les  Hollandois ,  on  vit  pafler  deux  chofes  en  Angleterre ,  qui  cauferent  du 
mécontentement ,  &  qui  fervlrent  beaucoup  à  ouvrir  les  yeux  aux  Anglois. 
Je  parle  de  l'afFaire  de  l'Echiquier ,  &  de  la  liberté  de  confcience  ;  deux 
aâes  du  Roi  Charles  qui  furent  jugés  fort  arbitraires  &  nuifibles  à  l'£tat. 
En  en  effet,  quant  au  premier,  il  efl  certain  que  Charles  en  fermant  l'E- 
çhiquier,  c'cfl-à-dire,  refiifant  de  payer  &  les  rentes  &  le  capital  des  fom- 
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lAes  qa^îl  avoît  empruntées  ^  fît  une  efpece  de  hanqneroute;  &  il-  e(E  aifé 
4e  coniprendre  de  quelle  conféquencci  une  telle  démarche  devoir  jâtre,non«^ 
iS^ulement  par  rapport  à  Ton  crédit,  mais  aufli  par  rapport  à  ceux  de  fes 
pauvres  fujets  qui  avoient  prêté  leur  argent  fur  la  foi  publique ,  Se  dont 
il  y  avoit  quelques-u As ^  qui  il^en;  tirant  plus  le  revenu^  furent  réduits  à  la 
mendicité.  /     .     ,         . 

.  Quant  à  la  liberté  de  confcience ,  on  précendoit  que  Charles ,  eh  PaccofH 
éant  f  avoit  ufurpé  un  pouvoir ,  qui  ne  lui  appartenoit  point.  Et  côhime  il 
eft  confiant,  qu'un  Roi  d'Angleterre  ne  peut  pas  &ire  dès  loix  fans  le  con« 
iëntement  des  deux  Chambres  du  Farletnent,  il  n'efl  que  jufle,  difoit-on^ 
que  le  même  confentement  foît  auffi  requis ,  pour  qu'on  puifle  changer  ott 
abolir  les  loix  déjà  établies ,  ou  pour  qu'on  puiflè  difpènfer  les  fujets  de 
l'obéiffance  qui  y  efl  due.  On  blâma  donc  Charles,  qui  de  fa  propre  ai>^ 
torité  accorda  i  tous  fes  fujets  une  liberté  de  confcience  ,  &  qui  c^ndant^ 
en  l'accordant  »  ne  paroiflbit  avoir  eu  en  vue  que  deux  chofes ,  l'une  de  &- 
vortfer  les  Catholiques,  &  de  leur  donner  des  charges  &  des  emplois ^ 
dont  quelques  aâes  du  Parlement  les  avoient  exclus  j  &  l'autre ,  de  mèttrtt 
4e  la  défunion  parmi  les  Froteftans  ^  en  rendant  les  Non-Confomiiiles  fu& 
|>eâisà  ceux  de  l'Eglife  Anglicane.  / 

,  :  On  ne  fauroit  douter  que  ces  démarches  du  Roi  Charles ,  n'aient  extr^ 
iHement  déplu  à  tous  les  bons  ^nglois.  Si  on  ne  doit  pas  auffi,  à  mon 
âvis^  trouver  étrange  que  le  Parlement  en  ait  témoigné  du  mécontentement. 
Cette  Affemblée ,  dans  la  jufle  appréhenfion  où  elle  étoit  des  fuites  d'une 
alliance  avec  la  France ,  &  d'une  guerre  avec  la  Hollande ,  ne  pouvoir  pat 
moins  Ëdre  que  de  fiipplier  Sa  Majeflé  de  changer  de  conduite ,  oc  de  pren«> 
'  dre  des  mefiires  à  l'avenir,  qui  fùflent  plus  compatibles  avec  l'intérêt  de 
€^  peuples.  Et- on  peut  dire  que ,- fi:. Charles  eût  voulu  fuivre  les  avis  de 
ion  Parlement  là-defGis ^  il  auroit  pu ,  humainement  parlant,  épargner,  non-* 
feulement  à  l'Angleterre,  mais  auffi  à  plufieurs  autres  Etats  de  l'Europe,  une 
grande,  partie  du  fang  &  des  tréfors,  que  la  réduâion  du  pouvoir  dénie* 
luré  de  la  France  leur  a  coûté.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  àdreffes  Se 
des  remontrances  ,  que  le  Parlement  d'Angleterre  à  différentes  occafions 
fit  préfenter  au  Roi  Charles,  il  me  fuffit  de  dire  que,  quelque  juf!es,  quelque 
raifonnables  Qu'elles  fuflent,  elles  ne  firent  pour  l'ordinaire  que  très-peu 
d'effet  fur  l'efprit  de  ce  Prince ,  &  quoiqup ,  dans  la  néceïfité  où  il  fe  vît 
quelquefois  d'avoir  de  l'argent ,  il  donnât  de  bonnes  paroles ,  &  fit  ef- 
pérer  une  autre  conduite ,  il  n'efl  que  trop  vrai  ,  qu'après  les  fubfidesr 
^donnés  il  ne  parut  plus  avoir  les  mêmes  bonnes  difpofitions  ;  mais  qu'il 
ibngea  plutôt  à  rendre  fes  promeffes  illufoires ,  &  à  fruftrer  l'attente  de  fes 
fujets.  Quel  effet  eut  oar  exemple  la  révocation  du  Décret  de  la  liberté  de 
confcience ,  fi  ce  n'eit  de  faire  perfécuter  les  Non-Conformiftes ,  &  de  les 
éloigner  de  plus  en  plus  de  toute  réconciliation  avec  ceux  de  l'Eglife  An* 
glicane,  que  l'on  tâchoit  de  leur  repréfenter  comme  les  Auteurs  delafé* 
Tome  iV.  Hhh 
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vérité,  que  Ton  exerçoit  contre  eux?  Car  pour  les  Cadioliqués,  je  nevob 
pas  que  la  révocation  du  décret  leur  ait  porté  grand  préjudice  :  ils  a'eo 
nirent  pas  plus  inquiétés  dans  Texercice  de  leur  Religion  cju'auparavant,  & 
ils  n'en  flu-ent  guère  moins  &vorifés  du  Roi  &  de  fes  Miniflres.  Quel  grand 
efiet  pouvoir  avoir  la  paix  féparée ,  que  le  Roi  Charles ,  à  la  preflante  loi* 
licitation  de  fes  peuples ,  conclut  avec  les  HoUandois ,  Pan  1 674 1  Puifi* 
u'on  fait  que  ce  rrince  aflîfta  toujours  fous  main  le  Roi  Très-ChrétieD^ 
c  qu'il  fui  envoya  une  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  munitions,  corn:* 
me  auffi  le  modèle  d'un  vailfeau  de  guerre ,  avec  des  ouvriers  pour  en« 
feigner  aux  François  l'art  d'en  conftruire.  En  quoi ,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
que  trop  réuffi ,  au  grand  préjudice  de  la  puiflance  maritime ,  &  du  corn* 
merce  des  Anglois.  Et  penonne  n'ignore  ,  que ,  lorfque  le  Parlement  prit 
la  liberté  de  repréfenter  au  Roi ,  les  dangereufès  fuites  de  cette  union  avee 
Louis  XIV,  &  ta  néceffité  qu'il  y  avoit  de  s'en  détacher ,  &  de  fe  liguer 
défenfiyement  avec  les  ennemis  de  cet  ambitieux  Monarque ,  pour  confer* 
ver  la  balance  de  l'Europe ,  on  fait,  dis^je,  que  Charles,  bien  loin  de  gofr* 
ter  les  remontrances  de  fes  Peuples  là-deifus ,  ne  fit  que  leur  déclarer  qu'ib 
fe  mêloient  de  chofes  qui  ne  leur  appartenoient  points  &  que  c'étoitem^ 
piéter  fur  un  des  droits  les  plus  inconteftables  de  la  Couronne ,  que  de  loi 
indiquer  les  alliances  qu^  devoir  fidre  ou  rompre.  Quel  eflet  en  un  mot, 
pouvoit-on   efpérer  des  accufations  portées  dans  le  Parlement  contre  les 
mauvais  Conièillers  de  Charles  ?  Puifque  ce  Prince  favoit  fi  tellement  ti- 
rer fes  Minifires  d'af&ires ,  foit  en  leur  accordant  des  pardons  (bus  le 
Grand-Sceau ,  de  toutes  les  fiiutes  &  de  toutes  les  malverfations  qu'on  pou- 
voit  leur  imputer ,  foit  en  arrêtant  les  procédures  par  une  prorogation  du 
Parlement. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  la  conduite  de  Charles  II ,  on  peut  vote 

Sue  ce  n'eft  pas  fans  raifon,  que  les  Sujets  de  ce  Prince  Tont  foupœnné 
'avoir  des  defièins  contraires  à  leur  Religion  &  à  leur  liberté.  Leurs 
foupcons  &  leurs  craintes  redoublèrent  par  la  découverte  de  la  htmeafc 
confpiration  des  Catholiques,  &  par  la  conduite  de  Charles  au  fiijet  du 
Bill  qui  déclaroit  Jacques ,  Duc  d'Yorck ,  fon  frère ,  incapable  de  lui  fiic* 
céder.  On  connoit  la  teneur  de  ce  fiimeux  Bill  d'exclufioo.  Il  y  étoit  dit 
que,  puifqu'il  étoit  notoirement  connu  que  Jacques,  Duc  d'Yorck,  avmt 
été  féduit  par  les  Catholiques ,  &  attiré  à  leur  Communion  ;  &  pui(que 
le  parti  Papifte  fe  trouvoit  par-là  encouragé ,  &  induit  à  entrer  dans  des 
confpirations  horribles  &  diaboliques ,  qui  tendoient  à  la  deftruâion  du  Roi 
&  du  Gouvernement ,  &  à  l'extirpation  de  la  Religion  Proteftante  ;  puif^ 
[u'enfin  ,  il  étoit  manifèfte  que  l'introduâion  du  Papifme  feroit  une  fiate 
e  la  fucceffîon  du  Duc  à  la  Couronne,  le  Parlement  d'Angleterre,^-  pour 
garantir  la  Nation  d'un  femblable  malheur  ,  fe  trouvoit  obligé  de  décta» 
rer ,  que  Jacques  Duc  d'Yorck  étoit  inhabile  à  fuccéder  aux  Couronnes 
d'Angleterre  ,  &  d'Irlande  ;  &  à  jouir  d'aucuns  droits ,  prérogatives  ,  00 
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itvenus  qui  dépendoient  de  ces  Couronnes;  que  tout  aâe  de  puiflance  & 
d'autorité  Souveraine  ^  que  ce  Prince  pourroit  faire  à  l'avenir  en  Angleter- 
re, ou  en  Irlande,  feroit  non-feulement  déclaré  nul  ,  nuis  encore  crime 
^e  haute  trahifon ,  &  puniffable  comme  tel  ;   que  s'il  arrivoit  que.  quel* 

Su'un ,  en  quelque  temps  que  ce  fut  ,  tâchât  de  faire  rentrer  ce  Prince 
ans  l'un  des  deux  Royaumes  ,  ou  entretint  commerce  avec  lui  pour  1'/ 
£iire  rentrer ,  il  devoir  être  tenu  pour  coupable  de  haute  trahifon  ;  que ,  li 
-le  Duc  s'efFoi  çoit  de  s'y  rétablir  lui-même ,  il  étoit  déclaré  criminel ,  lui , 
&  {es  adhérens ,  abandonnés  à  la  rigueur  des  loix ,  pour  être  faifis  &  con- 
damnés à  fubir  la  peine  de  leur  crime  ;  on  déclara  enfin ,  qu^au  cas  que  le 
'B.oi  Charles  vint  à  mourir  fans  enfans,  fes  Etats  appartiendroient  à  laper-^ 
ibnne  à  qui  écherroit  la  fucceflion  ,  qu'on  6toit  au  Duc ,  de  même  que 
s'il  étoit  mort. 

•  Après  que  ce  Bill  d  exclufion  eut  paffé  dans  la  Chambre  des  Commu« 
fies  f  il  y  manquoit  encore ,  comme  chacun  fait ,  pour  qu'il  eût  la  force 
d'une  loi,  l'approbation  des  Seigneurs,  &  le  contentement  Royal.  Mats 
quoi  qu'on  pût  faire  pour  obtenir  ces  deux  chofes  ,  on  travailla  toujours 
inutilement.  On  efpéroit,  il  eft  vrai,  pendant  quelque  temps,  que  Char- 
les y  donneroit  les  mains.  On  avoit  gagné  la  Maitrene  favorite,  &  on  avoit 
gromis  de  l'argent ,  deux  grands  re(U>rts  pour  déterminer  la  volonté  de  ce 
rince.  On  avoit  de  plus  ajouté ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'offre  d'un  aÔe  du  Par- 
lement, femblable  à  celui  qu'on  avoit  fait  du  temps  de  Henri  VIII ,  par 
lequel ,  Charles ,  comme  Henri ,  pourroit  à  fa  mort  laiffer  la  Couronne  à 
qui  bon  lui  fembleroit.  Mais,  foit  que  Charles  eut  affez  d'amour  fraternel , 
pour  être  à  l'épreuve  de  ces  fortes  de  tentations ,  foit  que  les  fommes  que 
'  la  France  lui  ofFroit  pour  demeurer  ferme  dans  les  intérêts  du  Duc  d' Yorck , 
fiiffent  en  effet  plus  confidérables  ,   que  celles   que  fes  Sujets  lui   avoient 

Sromifes ,  il  eft  certain  qu'il  refufa  conflamment  de  donner  fbn  approb- 
ation au  Bill  en  quefUon  :  fbn  refus  irrita  la  Chambre  des  Communes , 
&  mit  une  aigreur  dans  l'efprit  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  An^* 
glois ,  que  rien  ne  put  appaifer  dans  la  fuite.  Charles  eut  beau  proroger  & 
4if{budre  fes  Parlemens ,  il  eut  beau  témoigner  ,  que  pourvu  qu'on  ne 
troublât  point  l'ordre  de  la  fucceffion ,  il  étoit  prêt  à  confentir  I  tout  au- 
tre expédient  qu'on  jugeroit  néceffaire  ,  pour  mettre  à  couvert  la  Reli- 
gion Anglicane  des  entreprifes  d'un  Roi  Catholique;  la  Chambre-Bafle 
iflfifta  toujours  fur  fa  demande  ,  &  foutint  avec  chaleur  ,  que  le  feul 
'  moyen  de  garantir  la  Nation  des  maux  dont  elle  étoit  menacée  ,  étoit 
de  priver  le  Duc  d'Yorck  du  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne,  &  d'ôter 
aux  Catholiques  l'efpérance  de  le  voir  régner  ;  que  fans  cela  ,  quelque 
précaution  que  l'on  prit ,  on  ne  pourroit  affurer ,  ni  la  Religion ,  ni  la 
tranquillité  du  Royaume. 

Cette  fermeté  de  la  Chambre-Baffe  irrita  le  Roi  à  fon  tour ,  &  lui  fît 
prendre  la  réfolutioo,  non-feulement  de  caffer  le  Parlement  qu'il  avoit  con- 

Hhh  z 


•4*8  A  N  G  1  E  T  E  RiR  E.    (  Gouvernement  ^) 

▼oqué  à  Oxford ,  après  huit  jours  de  fëance  ;  mais  auffî  de  n'en  aflembf er 

Elus,  jufqu'à  ce  qu^il  eut  lieu  d'efpërer  d'en  trouver  un  tel  qu'il  le  fou- 
aicoit,  c'eft-à-dire ^  que  Charles  réfolut  de  régner  dorefnavant  en  maître^ 
&  s'il  ne  pouvoit  pas  fe  paffer  entièrement  des  Parlemens ,  de  changer  au 
moins  tellement  la  conftitution  de  ces  AfTemblées ,  qu'il  n'en  auroit  rien  à 
craindre.  Pour  cet  efSbt ,  il  crut  devoir  commencer  par  attaquer  les  villes 
&  les  bourgs  du  Royaume,  fur  leurs  Chartes  &  Privilèges.  Il  fit  fignifierà- 
la  ville  de  Londres  un  quo  Waranto ,  comme  les  Anglois  l'appellent ,  par 
lequel  il  demanda  raifon  à  cette  Capitale  des  abus  qu'elle  avoit  faits  de 
fes  privilèges,  &  quoiqu'elle  pût  alléguer  en  fa  défenle,  elle  fut  condam** 
née  à  perdre  fes  anciennes  Chartes,  &  obligée  d'en  prendre  d'autres,  par- 
lefquelles ,  Charles  fe  rendit  maître  du  choix  des  Magiftrats ,  dont  les 
Eleâions  des  Membres  du  Parlement  dépendent  le  plus.  Beaucoup  d'autres 
villes  eurent  le  fnêmé  foit  que  Londres.  Quelques-unes  même ,  fans  con« 
f efier ,  remirent  leurs  Chartes  entre  les  mains  du  Roi ,  &  en  reçurent  de 
nouvelles ,  telles  qu'il  lui  plut  de  leur  accorder. 

Pendant  que  Charles  ôtoit  aux  villes  du  Royaume  leurs  Chartes  &  leurs 
Privilèges ,  les  Avocats  de  l'obéiffance  paflîve  s'employèrent  vigoureufe- 
ment  pour  juftifier  fon  procédé;  &  dans  leurs  écrits ,  auffi-bien  que  dans 
.leurs  difcour-s ,  ils  traitèrent  de  rebelles  &  de  républicains ,  tous  ceux  qui 
oferent  feulement  parler  des  loix  du  pays,  ou  des  privilèges  du  peuple.  Ce 
fut  aufli  alors  qu'on  commença  à  fe  lervir  des  noms  d'opprobre  de  Whig  ^ 
&  de  Tory,  pour  diftinguer  les  partifans  de  la  liberté,  d'avec  ceux  qui 
avoient  une  complaifance  aveugle  pour  les  volontés  du  Roi  ;  &  Sa  Majefté 
fomenta  foigneufement  la  divinon  entre  c^s  deux  partis ,  en  £ivorifant  les 
uns^  &  décourageant,  autant  qu'il  fut  poilible ,  les  autres.  Les  Whigs,  dont 
le  principe  étoit  de  maintenir  les  privilèges  du  peuple,  &  de  s'oppofer  aux 
mefures  arbitraire^  de  la  Cour,  furent  regardés  comme  des  gens  malin* 
tentionnés ,  &  exclus  de  toute  forte  de  charges  &  d'emplois  dans  le  Gou^ 
vernement  ;  &  comme  les  Prefbytériens  étoient^  généralement  parlant^ 
foupçonnés  d'être  de  ce  parti,  on  exécuta  contre  eux  les  loix  pénales  avec 
beaucoup  de  rigueur,  on  en  obligea  même  plufieurs  de  fe  tranfporter  avec 
leurs  familles  dans  d'autres  pays.  L^s  Torys  au  contraire ,  je  veux  dire  les 
Catholiques  ,  &  les  plus  zélés  Partifans  de  l'£glifè  Anglicane ,  furent  ca« 
reffés  &  diftingués  V  &  comme  le  Roi  étoit  perfuadé,  que  ceux  de  ce  parti 
lie  s'oppoferoient  point  .à  Çts  deffeins ,  il  les  mit  feuls  dans  les  emplois.  Le 
Duc  d'Yorck  fut  rappelle  à  la  Cour ,  &  fes  confeils  fuivis  en  tout.  Le 
nombre  des  troupes  réglées  fut  augmenté ,  &  on  y  mit  tant  de  CathoH** 
ques  ,  &  tant  de  gens  fervilement  dévoués  à  la  Cour  ,  qu'on  ne  douta 
prefque  plus  en  Angleterre  ^  que  Charles  n'allât  bientôt  devenir  le 
maître. 

Ce  fut  dans  cette  fituation  des  affaires  que  la  confpiratîon  Froteftante  ^ 
comme  on  l'a  nommée  ^  fut  découverte ,  ou  inventée  j^  je  n'ofe  pas  dire  le-! 
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ijuel  des  deux.  D'un  côté,  les  preuves  qu'on  apporte  ordinairement  de  cette 
confpiration ,  me  paroiflënt  un  peu  fujèttes  à  caution ,  &  les  Catholiques 
trouvoient  trop  leur  compte  à  ruiner  les  ennemis  du  Duc  d'York ,  pour  ne 
devoir  pas  être  foupçonnés  d'avoir  pratiqué,  dans  cette  occafion,  quelque 
coup  d'état  à  leur  manière  |  pour  mieux  fe  défaire  de  ceux  qui  ne  les  ac- 
commodoient  point.  D'un  autre  côté ,  il  peut  bien  être ,  je  l'avpue ,  que 
quelques  zélés  Patriotes,  comme  le  Lord  Ruflel,  le  Chevalier  Sidney, 
Mr.  Hambden,  &  d'autres,  voyant  le  trifte  état  où  étoient  les  chofes  en 
Angletene,  par  rapport  à  la  Religion  &  à  la  liberté,  &  étant  perfuadés 

Iue  l'efclavage ,  &  le  Papifme  feroient  les  fuites  néceffaires  de  la  lucceflion 
u  Duc  d'York  à  la  Couronne ,  il  peut  bien  être ,  dis-je ,  que  des  gens 
•  tels  que  je  viens  de  nommer,  dans  de  femblables  circonftances ,  aient 
Ibrme  quelque  projet  ,  pour  fauver  leur  Patrie  d'un  danger  fi  éminenr. 
Quoiqu'il  en  foit ,  que  la  confpiration  Proteftante  ait  été  teinte ,  ou  véri- 
table }  il  eft  certain ,  qu'on  prit  delà  un  prétexte ,  pour  perfécuter  &  dé- 
truire les  ennemis  du  Duc  d'York;  &  on  peut  dire  que  le  Roi  Charles, 
dans  cette  occafion ,  s'eft  laiifé  porter  à  des  févérités ,  qui  étoient  fort 
côntrait-es  à  fon  naturel.  Le  Duc  de  Monmouth  fut  obligé  de  fortir  du 
Royaume ,  quelque  tendrefle  que  fon  père  eut  toujours  eue  pour  lui.  Ruf^ 
fel  &  Sidney  furent  accufés  de  haute  trahifon,  &  par  des  fentences,  qui 
ne  font  guère  honneur  à  la  juftice  du  Gouvernement  Anglois,  ils  furent 
condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Flufieurs  autres  eurent  le  même  fort, 
&  lorfqu'on  ne  trouvoit  pas  de  prétexte ,  pour  intenter  contre  les  gens  des 
procès  de  haute*trahifon ,  on  les  accufoit  de  ce  que  les  Anglois  appellent 
Mifdemeanours ,  &  pour  des  fautes  aflez  légères  ,  on  les  condamnoit  à 
payer  de  fort  grofles  amendes.  En  un  mot,  on  ufa  de  tant  de  févérité, 
&  de  tant  de  moyens  indireâs ,  pour  ruiner  ceux  qui  s'oppofoient  aux  in- 
tentions de  la  Cour,  ou  plutôt  du  parti  Catholique,  que  le  Roi  Charles 
s'en  lafTa  à  la  fin  ;  &  s'apperçut ,  quoiqu'un  peu  tard ,  qu'il  avoit  été  la 
dupe  dans  cette  affaire ,  oc  que ,  pendant  qu'il  travailloit  à  perdre  les  en- 
nemis de  fon  frère,  il  ne  faifoit  que  s'attirer  la  haine  &  l'inimitié  de  fes 
peuples.  Il  déclara  même  aflez  hautement ,  le  jour  que  Milord  Ruffel  fut 
décapité ,  que  la  févérité  qu'on  avoit  exercée  contre  ce  Seigneur ,  &  quel- 
ques autres  lui  déplaifoit  ,  qu'il  étoit  réfolu  de  changer  de  mefures  ,  & 
qu'il  tâcheroit  de  fe  mettre  à  fon  aife  ,  (  comme  il  s'exprimoit  )  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Ce  qu'il  eut  fait ,  s'il  avoit  vécu ,  eft  fort  incertain.  11  y  a 
àts  gens  qui  croient  que  fon  deflein  étoit  de  rappeller  le  Duc  de  Mon- 
mouth ,  &  de  convoquer  un  nouveau  Parlement  \  &,  puifqu'il  voyoit  qu'il 
s'étoit  fi  mal  mis  dans  l'efprit  de  fes  peuples ,  par  les  démarches  qu'il  avoit 
faites  en  faveur  de  la  Catholicité ,  &  de  la  puiffance  arbitraire ,  on  croit 
qu'il  étoit  réfolu  de  fe  conduire  tout  autrement  à  l'avenir ,  &  qu'il  auroit 
tâché  de  fe  rendre  populaire,  en  s'accommodant  au  goût  &  au  génie  de 
k  Nation  Angloifc.  On  croit  auflî  que  le  Duc  d'York  auroit  été  envoyé 
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hors  du  Rayaume  •  &  tous  les  Confeillcrs  Catholiques  éloignés  de  la  Cour. 


deux,  )  Tait  empêché  de  mettre  fon  deflein  en  exécution.  Ceft  domnuge 
qu^un  Prince  ,  oui  avoit  tant  d'efprit  &  des  manières  fi  engageantes  ^  •  ne 
s^eft  pas  avifé  plutôt  du  vrai  moyen  de  gagner  TafTeâion  de  fes  fujets,  & 
de  rendre  Ton  règne  glorieux. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  le  Duc  d'York  fon  frère  monta  fur  le 
trône  d'Angleterre,  nonobftant  tous  les  efforts  oue  fes  ennemis  avoienc  faits 
pour  l'en  exclure.  Il  y  monta  même  avec  rapplaudiffement  de  la  plut 
grande  partie  du  Peuple  Anglois.  Et  pour  peu  qu'il  eût  voulu  ménager  fes 
fujets,  lur  les  articles  de  la  Catholicité  &  du  pouvoir  arbitraire,  peribnoe 
ne  doute  qu'il  n'eût  pu  demeurer  tout  le  temps  de  fa  vie ,  dans  la  paifible 
poifedion  de  fes  Royaumes  ;  mais  par  malheur ,  ce  Prince  eut  un  zèle  ex* 
ceffîf  pour  fa  religion  ,  ou  pour  mieux  dire ,  il  fuivit  aveuglément  les 
.confeils  d'une  fociété,  qui  n'a  guère  manqué  de  mener  ceux  qui  l'ont 
écoutée  dans  les  précipices. 

Au  refle ,  le  Roi  Jacques  fit  d'abord  efpérer  à  fes  Sujets ,  qu'il  les  goii« 
verneroit  d'une  manière  équitable ,  fans  entreprendre  en  quoi  aue  ce  f&c 
fur  leurs  privilèges.  Il  dit  à  fon  Confeil ,  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'on  l'avoit 
dépeint  dans  le  monde ,  comme  un  homme  entêté  du  pouvoir  arbitraire , 
mais  que  ce  n'étoit  pas  la  feule  injuftice  qu'on  lui  avoit  faite ,  &  que  fà 
conduite  détruiroit  bientôt  cette  calomnie.  Il  dit  qu'il  feroit  fon  poflible 
pour  conferver  le  Gouvernement  de  l'Eglife  &  de  l'Etat ,  de  lâ  manière 
qu'il  étoit  établi  par  les  Loix  ;  qu'il  favoit  que  l'Eglife  Anglicane  eft  favorable 
à  la  Monarchie ,  &  que  ceux  qui  en  font  les  Membres  avoient  fait  voir  en 
diverfes  rencontres ,  qu'ils  étoient  de  fidèles  Sujets  ;  qu'ainfi  il  auroit  un 
foin  particulier  de  la  défendre,  &  de  la  maintenir;  qy'il  favoit  auffi,  que 
les  loix  du  Royaume  fuffifoient  pour  rendre  un  Roi  aufli  grand  au'il  pou-* 
voit  fouhaiter  de  l'être,  &  que  ,  comme  il  prétendoit  conlèrver  les  préro- 
gatives de  fa  Couronne,  aulli  n'entreprendroit-il  jamais  d'ôter  aux  autres 
ce  qui  leur  appartenoit. 

Tel  étoit  le  langage  du  Roi  Jacques ,  lorfqu'il  ne  fe  crut  pas  bien  affi^r- 
mi  fur  le  .trône,  &  lorfqu'il  y  eut  quelque  chofe  à  appréhender  des  entre- 

Êrifes  du  Duc  de  Monmouth ,  &  du  Comte  d'Argile.  Dés  qu'il  fe  vit  dé- 
arrafféde  ces  deux  ennemis,  &  de  leurs  adhérens,  il  commençai  parler, 
&  à  agir  un  peu  plus  en  maître.  Il  dit  au  Parlement,  qu'il  fît  affembler 
après  la  défaite  de  Monmouth ,  qu'il  étoit  bien  aife  de  fe  trouver  au  milieu 
d'eux  dans  une  fi  grande  paix,  après  la  tempête  qui  les  avoit  menacés.  Maïs 
que ,  lorfqu'il  conudéroit  avec  quelle  poignée  de  gens  on  avoit  commencé 
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fa  rébellion ,  &  jufqoes  où  on  Tavoît  pouffée,  il  efpéroit  que  tout  le  monde 
leroit  perfuadé  que ,  dans  de  femblables  occafions ,  on  ne  devoit  pas  cane 
fc  fier  aux  Milices  du  Pays ,  comme  on  avoit  fait  par  le  paflé ,  &  qu'il 
n*y  avoit  qu'une  armée  de  gens  bien  difc|plînés,  &  qui  fuflent  conftam- 
mcnt 


roient 
avoit 

doutoit  pas  que  les  Communes  n'accordafTent  avec  promptitude 
néceflàires  pour  leur  entretien.  Que  perfonne  au  refte  ,  ajoûta-t-il ,  ne  trouve 
à  redire ,  qu'il  y  ait  des  Officiers  dans  Parmée ,  qui  n'ont  pas  les  qualités 
requifes  par  le  dernier  teft  ou  ferment  pour  leurs  emplois  ;  la  plupart  de 
ces  Meflieurs  ,  me  font ,  dit-il ,  bien  connus ,  ils  ont  fervi  autrefois  avec  moi 
en  pluHeurs  rencontres ,  &  comme  ils  fe  font  toujours  comportés  avec  fidé* 
lité ,  je  les  ai  trouvés  propres  à  être  employés  préfentement  fous  moi.  Ec 
je  vous  le  dis  franchement ,  après  avoir  tire  de  l'avantage  de  leur  fervice 
dans  '  un  temps  de  péril ,  je  ne  veux ,  ni  les  expofer  à  foufFrir  un  affront , 
ni  me  priver  d'un  fecours  qu'une  autre  rébellion  peut  me  rendre  néceffaire. 
Cette  Harangue  ne  s'accordoit  pas  avec  la  déclaration ,  que  le  Roi  Jac- 
ques avoit  faite  à  fon  avènement  à  la  Couronne.  Et  les  Anglois  avoient  rai« 
ion  d'appréhender ,  que  Sa  Majefté  ayant  une  fois  une  fianding  Army ,  com- 
me ils  parlent ,  c'efl-à-dire ,  un  bon  corps  de  troupes  entretenu  en  temps 
de  paix ,  &  commandé  par  des  Officiers  Catholiques ,  ou  par  des  gens  en- 
tièrement dévoués  à  la  Cour,  &  étant  d'ailleurs  affurés  de  l'appui  de  la 
France ,  &  de  tout  le  parti  Jéfuitique  y  on  avoit ,  dis-je ,  raîfon  d'appréhen- 
der, que  Sa  Majeflé,  dans  une  telle  (ituation,  n'oubliât  bientôt  fa  promeffe 
de  maintenir  le  Gouvernement  d'Angleterre ,  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat , 
de  la  manière  qu'il  étoit  établi  par  les  Loix.  Et  ce  nit  datis  cette  appré-* 
henfion,  que  les  Communes  préfenterent  une  Adreffe,  qui  contenoit  en 
fubflance ,  que  les  Officiers  non  qualifiés ,  dont  le  Roi  avoit  parlé  dans 
(à  harangue,  étoient  par  les  loix  d'Angleterre  déclarés  incapables  de  pof^ 


féder  des  charges  ou  des  emplois  ;  oue  cette  incapacité  ne  pouvoit  être  le- 

,  oc  par  confëquent ,  que  Sa  Majefté ,  en 
les  continuant  dans  leurs  charges   de  la  propre  autorité ,  s'attribueroit  un 


véc  que  parun  Aâe  de  Parlement. 


pouvoir  difpenfatif  àt^  loix,  fans  le  confentement  de  deux  Chambres  du 
Parlement ,  &  qui  feroit  regardé  du  Peuple  Anglois  comme  une  chofe  de 
dangereufe  confequence ,  par  rapport  à  la  Religion  &  la  liberté  ;  c'efl  pour- 
quoi, on  fupplioit  Sa  Majeflé  de  donner  tels  ordres,  qu'il  ne  pût  demeu- 
rer aucune  crainte ,  ou  jaloufîe  dans  le  cœur  de  fes  bons  &  fidèles  Sujets. 
Les  Communes  ajoutoient  pourtant  dans  leur  Adreffe ,  que  oour  marquer  là 
grande  déférence  &  refpeft  qu'elles  avoient  pour  Sa  Majefté,  elles  prépa- 
reroient  un  Bill ,  pour  exempter  Qt%  Officiers  non  qualifiés  des  peines  portées 
par  l'A  de  paffé  l'an  2j  du  Roi  Charles  II,  qu'ils  avoient  encourues. 
Le  Roi  ne  ^t  pas  content  de  cette  Âdrelfe  des  Communes.  Et  ^  comme 
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il  voyoît  d'ailleurs  y  que  la  Chambre  des  Seigneurs  étoit  peu  dîfpoïHe  \  fc- 
vorifer  fes  projets^  il  trouva  bon  de  proroger  le  Parlement  pendant  quel- 

2ue-temps ,  qu'il  voulut  employer  à  gagner  ceux  qui  avoient  le  plus  de  cré- 
it  &  d'influence  dans  les  deux  Chambres,  Pour  cet  effet ,  il  en  fit  venir 
plufieurs  dans  Ton  cabinet ,  il  conféra  en  particulier  avec  eux ,  &  il  n'ou-* 
plia ,  ni  carefTes  y  ni  menaces  pour  s'aflurer  de  leurs  fufFrages.  Mais  quoi-» 
qu'il  pût  faire ,  il  travailla  toujours  inutilement ,  &  on  peut  dire  à  l'hon* 
neur  des  Anglois  de  ce  temps-là ,  qu'il  ne  s'en  eft  trouvé  que  fort  peu  de  dif- 
tinâion,  qui  aient  voulu  acheter  les  bonnes  grâces  de  la  Cour,  aux  dé« 
pens  de  la  Religion  &  de  la  liberté  de  leur  Pays.  Le  Roi  en  fut  mortifié  ; 
mais  fur  le  pied  où  étoient  fes  af&ires ,  il  ne  croyoit  pas  beaucoup  rifquer, 
en  faifant  de  fa  propre  autorité ,  ce  qu'il  ne  vit  que  peu  d'apparence  de 
pouvoir  obtenir,  avec  le  confentement  d'un  Parlement.  Il  s'attribua  donc  le 
pouvoir  difpenfatif  des  loix  pénales ,  &  ne  fit  autre  chofe ,  pour  colorer  cette 
démarche ,  que  de  la  &ire  approuver  par  les  douze  Juges  du  Royaume  « 


i 


Jacques  trouva  à  la  fin  des  Ju?es ,  qui ,  à  leur  éternelle  in&mie ,  déclarè- 
rent que  les  loix  d'Angleterre  font  les  loix  du  Roi ,  que  par  confëquent  les 
Rois  font  en  droit  d'en  difpenfer,  toutes  les  fois  que  la  néceflité  le  deman- 
de ,  &  q^u'ils  font  auffi  eux  feuls  les  juges  de  cette  néceffité. 

Ce  pomt  du  pouvoir  difpenfatif  étant  ainfi  décidé,  Jacques  ne  garda  plus  de 
xnefures  avec  fes  Sujets ,  &  non-feulement  il  conferva  les  Officiers  Catholiques, 
doi^t  il  avoit  parlé  dans  fa  harangue  au  Parlement ,  mais  il  en  prit  beaucoup 
4'autres  à  fon  fervice.  Il  augmenta  confidérablement  le  nombre  de  Ces  troupes^ 
&  fit  venir  dans  le  Royaume  un  corps  de  cinq  mille  Papifles  Irlandois.  Il  fie 
ôter  aux  Villes  6c  Bourgs  leurs  anciennes  Chartes  &  Privilèges,  &  tâcha 
ar-là  de  détruire  la  liberté  des  Eledions  des  Membres  du  Parlement.  Il  éta- 
lit  des  Commiffaires  Eccléfiafliques ,  qui  infulterent»  &  maltraitèrent  de  plu* 
fieurs  manières  le  Clergé  de  l'Eglife  Anglicane ,  &  les  deux  Univerfités  d'Ox* 
ford  &  de  Cambridge,  Enfin ,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  plus  rien 
ménager,  il  fit  publier  une  Déclaration,  par  laquelle  il  accordoit  une  en- 
tière liberté' de  confcience  aux  Catholiques,  auflfi-bien  qu'aux  autres  Non- 
Conformiftes.  Et  les  Evéques ,  qui  eurent  le  courage  de  repréfenter  à  Sa  M a- 
jeflé ,  qu'ils  ne  pouvoient  en  bonne  confcience ,  ni  lire ,  ni  faire  lire  dai\s 
les  Eglifes  de  leurs  Diocefes,  une  telle  Déclaration,  furent  envoyés  à  la 
Tour  de  Londres.  Mais  .comme  les  moyens  dont  le  Roi  Jacques  s'eft  fervi, 
pour  renverfer  les  Loix,  &  la  Religion  nationales  d'Angleterre  feront  am- 
plement décrits  ailleurs;  (  V(^ci  JACQUES  II,  Roi  d^ Angleterre  &  Révo- 
lution. )  je  me  contenterai  d'y  renvoyer  le  Lefteur,  &  je  dirai  feule- 
ment que,  plus  on  confidére  la  conduite  de  ce  Prince,  plus  on  a  lieu  de 
^'en  étonner.   Il  avoit  eu  de  bonnes  ocçafions  d'apprendrç  jufquçs  à  quel 

point 
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point  la  Narion  Angloife  eft  jaloufe  de  fes  loix  &  de  fa  liberté;  il  favoit 
ce  qu'i!  en  a  voit  coûté  à  Ton  Père ,  d^avoir  été  fbupçonné  de  trop  &vori- 
£er  les  Catholioues,  &  d'avoir  donné  des  atteintes  aux  privilèges  de  fes 
Sujets.  Le  Roi  Charles  II ,  Ton  frère ,  lui  avoir  confeillé ,  peu  de  ]ours  avant 
fa  mort ,  de  ne  jamais  penier  à  introduire  en  Angleterre  la  religion  de 
Rome ,  &  lui  avoir  dit ,  qu'il  regardoit  une  femblable  entreprife  comme 
dangereufe  &  impraticable. 

De  la  Liberté   civile   des   Anglois; 

Vu  peu  d^ avantages  qu^ils  en  retirent  ;  des  moyens  peu  efficaces  qu^ils  e/n- 
ploient  pour  la  conjirver;  &  des  moyens  plus  efficaces  quHls  né^igent. 

V^  N  ne  peut  pas  être  heureux  (ans  être  libre ,  chacun  en  convient.  Il 
n'y  a  point  de  bonheur  (ans  la  vertu ,  c'eft  encore  le  langage  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  donc  un  rapport  entre  la  vertu  &  le  bonheur,  comme  entre 
le  bonheur  &  la  liberté.  Faut-il  donc  être  vertueux  pour  être  libre  ?  Voilà 
une  queftion  à  laquelle  on  ne  penfe  pas  alTez. 

Quel  être  infortuné  eft-ce  que  l'homme  ,  puifqu'étant  fait  pour  être  li- 
bre ,  heureux  &  vertueux ,  il  fe  trouve  fans  liberté ,  fans  bonheur  &  fans 
verm  ! 

Les  idées  de  liberté,  de  bonheur  &  de  vertu  ,  (i  intéreflfantes  pour 
les  hommes ,  ont  toujours  fait  le  fu jet  de  leurs  recherches  ;  6c  cependant 
.elles  ne  (ont  pas  devenues  plus  claires.  Peut-être,  à  force  de  les  tour- 
menter les  a-t-on  altérées.  C'eft  la  confufion  des  idées ,  qui  produit  les 
équivoques  ;  mais  ici ,  on  fe  méprend  à  force  de  diftindions.  Qu'on  réu- 
nffle  ces  idées  &  elles  deviendront  claires.  Le  meilleur  moven  d'avoir  une 
notion  jufte  &  précife  de  chacune  de  ces  trois  chofes ,  c'e(t  de  la  con(idé- 
rer  dans  fon  rapport  aux  deux  autres.  On  ne  faura  ce  que  c'eft  que  la 
véritable  liberté ,  &  le  véritable  bonheur ,  que  quand  on  ne  pourra  pas 
y  penfer  en  excluant  la  vertu. 

Mais  fi  l'homme  eft  fait  pour  être  vertueux,  comme  pour  être  libre 
&  heureux ,  pourquoi  n'a-t-îl  pas  cet  empreflTement  pour  la  vertu ,  qu'il  a 


fait 


fait  pour  l'être ,  &  il  ne  Teft  pas  ! 

C'eft  précifément  parce  que  la  vertu  eft  à  la  portée  de  chaque  homme , 
&  que  la  liberté  &  le  bonheur  dépendent  en  partie  des  autres,  qu'il  ne 
fe  (oucie  pas  d'être  vertueux.  Occupé  de  ce  qui  lui  manque  ,  il  néglige 
ce  qu'il  a  ;  &  tâchant  de  rapporter  les  autres  à  foi ,  il  ne  penfe  pas  à  fe 
rapporter  aux  autres,  11  ne  faudroit  pas  feulement  raifonner  jufte ,  mais  rai* 

Tome  IV.  lii 
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fonner  à  temps;  &  trop  fouvent  on  manque  de  jufteflè  quand  on  raifbnneî 
ou  Ton  manque  de  raifonner  quand  on  agit. 

Depuis  qu^on  a  vu  Tabus  que  les  hommes  font  de  Tidée  de  la  tibâtë , 
on  a  tâché  de  la  leur  repréfenter  fous  différentes  notions  ;  mais  celle  qui 
a  toujours  prévalu ,  c'eft  que  la  liberté  efl  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on 
veut.  Mais  qu'efl-ce  que  vouloir  ?  Qu'entend-on  par  volonté  ? 

L'homme ,  entant  qu'animal ,  a  fa  volonté ,  &  la  volonté  eft  auffi-  une 
laculré  de  Tame  raifonnable  :  félon  laquelle  de  ces  volontés  &ut-il  qu'il 
puiflè  agir  pour  être  libre  ? 

Envain  voudrions-nous  douter  de  l'exiflence  de  ces  deux  volontés  ;  puis- 
que par  une  trifte  expérience  nous  apprenons  qu'elles  font  fouvent  en  op- 

ppétits  penchent  d'un  coté,  la  raifon  de  l'autre  :  c^efl-à-dirc 


pofition.  Les  a 

que  l'homme  veut ,  comme*  animal ,  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  comme  être 
raifonnable.  Dira-t-on  qu'il  efl  libre,  quand  la  partie  moins  noble  l'em** 
porte  fur  la  plus  noble  >. 

C'efl  la  raifon  qui  diflingue  l'homme  de  tous  les  autres  êtres  de  ce  globe  : 
ce  n'efl  que  quand  fa  volonté  raifonnable  gouverne ,  qu'il  agit  en  homme  ; 
c'efl  alors  qu'il  efl  libre.  Mais  quand  les  appétits  ou  les  pâmons  prédomi- 
nent ,  alors  l'animal  efl  libre  ;  mais  l'homme  efl  efclave. 

Une  Cité  efl  toujours  telle  que  font  les  Citoyens  qui  la  compofent  ;  oii 
tous  les  individus  font  des  eens  libres,  c'efl-à-dire ,  réglés  par  la  raifon , 
c'efl-là  un  état  parfaitement  fibre.  Mais  du  moment  qu'un  homme  y  maii- 
aue  d'être  libre  ,  que  fa  raifon  ne  gouverne  pas ,  mais  que  la  paffîon 
l'emporte,  dès -lors  la  liberté  publique  commence  à  foufFrir  :  Pétat 
n'efl  plus  libre ,  à  moins  que  l'on  ne  remédie  à  ce  défaut ,  qui  ébranle 
le  fondement  de  la  fociété.  Delà  vient  la  nécedité  de  la  Loi,  laquelle 
fupplée  à  la  raifon  ;  &  c'efl  pourquoi  on  l'a  très-bien  définie  ;  Summa 
ratio. 

La  liberté  donc  de  l'homme  dans  la  Société  dépend  de  fa  raifon  ,  & 
de  celle  des  autres ,  ou  de  la  Loi  :  &  la  femme  de  la  liberté  publique  efl 
le  réfultat  de  la  force  que  la  raifon  a  fur  chaque  Citoyen ,  &  de  la  force 
de  la  Loi  fur  ceux  qui  manquent  de  foumiflion  à  la  raifon.  La  néceflité 
donc  de  la  Loi  efl  en  raifon  inverfe  de  la  liberté  des  particuliers  ;  &  la  li- 
berté publique  efl  en  raifon  direâe  de  Tobfervatîon  des  Loix;  mais  l'ob- 
fervation  des  Loix  efl  encore  en  raifon  de  la  liberté  des  particuliers  ;  car , 
c'efl  la  rébellion  à  la  raifon  qui  eft  la  caufe  de  l'infraâion  de  la  Loi.  L'hom- 
me donc  le  plus  libre,  eft  celui  qui  a  le  moins  de  vices;  &  la  cité  la  plus 
libre  eft  celle  où  il  y  a  le  moins  de  vicieux. 

La  Loi  fupplée  à  la  raifon ,  comme  un  conduâeur  tient  lieu  d'yeux  à 
un  aveugle.  Il  eft  certain  qu'un  homme  eft  plus  libre ,  quand  il  fuit  fes 
propres  lumières,  que  quand  il  eft  conduit  par  les  lumières  de  ceux  qui 
font  la  Loi  ;  &  cela  à  proportion  qu'il  a  moins  de  part  à  la  Légiflation* 
Plus  donc  il  y  a  de  Loix  dans  une  Cité  ^  moins  les  Citoyens  y  font  libres. 
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Ir-W  nombre  des  Loix  devant  être  proportionné  à  celui  des  vices  ;  c^eft 
încore  une  preuve  quHl  faut  être  vertueux  pour  être  libre. 

n  ne  £iut  qu'un  peu  de  réflexion  pour  appercevoir  Tévidence  de  ce  que 
'avance  ici  ;  mais  on  verra  de  plus ,  que  ceux  qui  fe  croient  les  plus  li- 
Ifcs ,  (ont  fort  éloignés  de  la  véritable  notion  de  la  liberté.  Quand  la  vertu 
itoit  preique  éteinte  chez  les  Romains ,  c'étoit  alors  que  les  cris  de  la  li*- 
>erté  fe  raifoient  entendre  par-tout.  Les  hommes  les  plus  oifeux  s'en  fai^ 
foient  tin  titre  :  elle  fervoit  de  prétexte  aux  plus  grands  crimes.  Le  nom- 
bre des  Loix  y  croiiToit  tous  les  jouis^  &  c'étoit  Tidée  de  la  liberté ,  qui 
sn  fàifoit  naître  le  befoin. 

.Les  Anglois  prétendent  être  les  Romains  de  notre  temps  ;  &  peut«^être 
^Angleterre  repréfente-t-elle  parfaitement  Rome  dans  le  point  de  fa  plus 

Jurande  corruption.  Cependant  on  n'y  entend  parler  que  de  liberté.  Oh  !  que 
e  mot  de  liberté  efl  doux  !  Que  Ton  idée  efl  chère  !  mais  qu'elle  efl  fou^ 
vent  trompeufe  ! 

Peuple  Anglois  !  quand  le  plus  haut  degré  de  félicité  où  un  peuple  puifTe 
arriver ,  fait  l'objet  de  mes  méditations ,  vous  êtes  le  premier  qui  fe  pré- 
fente à  mon  efprit  pour  en  &ire  le  fujet.  Votre  confticution  femble.  of&ir 
le  plan  le  mieux  difpofé  pour  un  eflfai  de  faine  politique.  Je  vous  conii- 
dere  comme  la  Nation  du  monde  la  plus  capable  de  recevoir  les  idées  du 
vrai  bonheur  ;  les  autres  pourroient  apprendre  de  vous  le  feul  chemin  d'y 
parvenir.  Souffrez  donc  que  je  vous  dife  ce  à  quoi  peut-être  vous  ne  pen- 
fez  pas ,  après  que  j'ai  bien  penfé  à  tout  ce  que  vous  dites.  C'eft  un  étran- 
ger qui  connoit  votre  pays ,  qui  lit  vos  écrits  &  qui  admire  vos  talens:  un 
étranger  qui ,  confidérant  votre  (ituation  fans  préjugé ,  y  prend  part ,  fans 
intérêt  perfonnel;  qui  enfin  fouhaiteroit  que  le  bonheur  des  hommes  fût 
auffi  podible  à  procurer  dans  fon  pays ,  qu^il  l'eft  dans  le  vôtre  ;  mais  qui 
vous  plaint  d'être  auffi  malheureux  ayant  le  bonheur  fi  près. 

Souffrez  que  je  vous  appelle  des  nobles  enthoufiafles  ^  qui  tout  remplis 
de  l'idée  du  bien  public  ,  ne  faites  pas  un  pas  de  fon  côté.  Les  maux  qui 
vous  accablent ,  augmentent  par  les  efforts  continuels  &  mal*combinés  que 
vous  faites  pour  vous  en  délivrer.  La  crainte  d'être  efclaves  vous  conduit  à 
l'efclavage  ;  tandis  que  fatisfaits  de  l'excellence  de  votre  conflitution  y  vous 
lifquez  de  l'anéantir ,  fans  penfer  à  la  corriger. 

Semblables  encore  aux  Romains  par  votre  puiffance  &  vos  richeflès , 
vous  avez  comme  eux  gagné  des  forces  pour  mieux  vous  déchirer.  La  vé- 
ritable puiffance  efl  de  pouvoir  i&ire  fon  bonheur ,  &  vous  êtes  devenus 
puiffans  pour  vous  rendre  malheureux. 

Je  fais  bien ,  que  cet  efprit  d'animofité  &  de  tumulte ,  qui  règne  pref- 
que  toujours  parmi  une  partie  de  votre  Nation ,  &  qui  a  éclaté  dans  tous 
les  temps  par  tant  d'excès  honteux  &  ridicules,  efl  fouvent  l'ouvrage  de 
quelques  méchans  qui  cherchent  à  en  impofer  à  la  populace  ignorante  & 
efiirénée.  Je  fais  qu'il  y  a  parmi  vous  des  gens  fenfés  qui  réprouvent  une 

lii  2 
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telle  conduire ,  fans  approuver  celle  du  Gouvernement.  Ils  favent ,  <{tie  (a 
liberté  eft  incompatible  avec  le  libertinage ,  &  que  TAnarchie  eft  le  pré- 
lude de  la  tyrannie.  Mais  ceux  même  qui  penfent  le  mieux ,  à  quoi  pen« 
fent-ils? 

Votre  conftirution  place  la  Souveraineté  y  c'eft-à-dire ,  le  pouvoir  Légis- 
latif,  dans  le  Roi  &  les  deux  Chambres  du  Parlement,  dont  la  convoca^ 
tion  lui  eft  réfervée  :  elle  donne  le  pouvoir  exécutif  au  Roi  »  Ini  accordant 
de  choifîr  Tes  Miniftres ,  Tes  ConfeiHws ,  fes  Lieutenans  :  enfin  elle  -confère 
Pautorité  de.  décider  les  eau  fes  tiriglfciTres  aux  Pairs  des  parties  j^dantes. 
Voilà  ce  qui  doit  &ire  le  bonheur  de  la  Nation  Britannique  :  c^eft  en  cuoi 
confifte  Pexcellence  de  votre  conftimtion  fur  toutes  les  autres.  Mais  que  dirar 
t-on  en  entendant  vos  plaintes  contre  toutes  ces  fources  de  votre  fëlicité  ? 
Le  Roi  mal  confeillé  ,  abufe  de  fa  prérogative  :  fon  choix  de  Miniftres  n'eft 
jamais  bon  :  le  Miniftere  corrompu  agit  en  Defpote  :  le  Parlement  eft  dé- 
voué au  Miniftere  :  les  Jurés  font  fubornés  par  tes  intcreftës.  La  Chambre 
des  Communes ,  qui  repréfente  le  Peuple ,  qui  eft  l'appui  de  la  liberté  pu- 
blique &  du  bonheur  de  la  Nation ,  eft  devenue  fufpeéle  ;  ft>n  crédit  n^eft 
•plus  :  elle  n'eft  regardée  que  comme  l'inftrument  du  Miniftere.  Telles  font, 
en  général ,  les  plaintes  qu'on  voit  for  tir  prefque  fans  cefle  de  la  plus  ex- 
cellente des  conftitutions. 

Quels  font  donc  les  remèdes  auxquels  penfent  les  bons  Patriotes ,  pour 
obvier  à  de  (î  grands  maux  ?  C'eft  le  changement  du  Miniftere ,  la  cuffo- 
lution  du  Parlement,  Téleâion  d'un  nouveau,  &la  reftriâion  de  fa  durée. 
Il  faut  que  les  cris  ,  qui  s'élèvent  de  toutes  parts ,  fe  réuniftent  devant  te 
trône ,  y  obtiennent  ces  demandes ,  &  l'on  s'imagine  alors ,  que  les  ffrvdk 
de  la  Nation  font  redrefles. 

Mais  (1  le  Roi  trouvant  enfin ,  que  de  telles  requêtes  font  mal  fondées, 
refufe  de  s'y  prêter,  quel  parti  prendre?  Avoir  patience,  &  ajouter  aux 
maux  qu'on  fouftre ,  la  trifte  idée  de  tes  voir  irrémédiables  y  ou  bien  fe 
fervir  de  la  force  pour  en  obtenir  le  redreflement. 

Mais  le  Roi  a  fes  troupes  :  une  partie  de  la  Nation  eft  prête  à  le  fbo- 
tenir  fbit  à  tort ,  foit  à  raifbn  :  tandis  qu^un  grand  nombre  de  gens  de 
bien  eft  perfuadé  que  les  plaintes  font  formées  par  te  dépit  des  mécon- 
tens ,  qui  en  impofent  à  la  crédulité  des  fimples.  Il  faudra  donc ,  qu'une 
guerre  civile  décide  la  queftion  ;  &  que  le  chef  du  parti  vainqueur  fiiflè 
fentîr  ce  que  c'eft  que  la  tyrannie. 

Hommes  entêtés  d'un  zèle  qui  vous  aveugle  !  ignorez-vous  que  le  meil- 
leur moyen  de  rendre  un  Roi  arbitraire ,  c'eft  de  lui  donner  occafion  de 
fe  fervir  de  fes  forces  dans  le  pays  ?  &  fi  vous  favez  cela  ,  comment  le 
concilier  avec  votre  conduite? 

Une  révolution  ,  me  direz- vous ,  n'eft  pas  toujours  malheureufe  :  ce  n*eft 
pas  dans  un  feul  pays ,  ni  une  feule  fois  qu'elle  a  été  regardée  comme 
heureufe  :  il  ne  &ut  pas  fonir  de  chez  nous  ^  pour  s'en  convaincre..-  Mus 
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tvcz-vous  confidéré  la  différence  qu'il  y  a,  quand  c'eft  le  Parlement  avec 
le  Peuple ,  qui  fe  révolte  contre  le  Roi  \  &  quand  c'eft  une  partie  du 
, Peuple,  qui  fe  révolte  contre  le  Parlement  &  le  Roi  enfemblc  ?  Et  en- 
core pouvez-vous  penfer  à  vos  troubles  fans  frémir  à  la  vue  des  maux 
qu'ils  ont  caufés  ?  Peut-être  avez-vous  oublié  ce  que  l'on  eut  à  fouffrir  du 
temps  de  Cromvel  ;  parce  que  la  mort  l'empêchant  d'affermir  dans  fa  fa- 
mille une  fuccedion  de  Tyrans,  vous  a  mis  hors  du  cas  d'en  fentir  en- 
core aujourd'hui  les  effets.  N'efl-il  pas  cependant  poffible  qu'en  pareilles 
circonflances  ,  un  autre  puifle  avoir  plus  de  fuccès  ? 

Faut-il ,  pour  fe  fonder  dans  la  jufle  crainte  des  malheureufes  fuites  d'une 
guerre  civile,  fe  fouvenir  des  Romains,  ou  de  tant  d'autres  exemples  qu'on 
trouve  dans  les  hifloires  de  la  plupart  des  pays  ?  N'efl-ce  pas  de  nos  jours 
qu'on  a  vu  les  Perfes  plus  opprimés  que  jamais  par  celui-là  même  qui  les 
avoir  délivrés  de  Toppreflion  des  Afghans  ? 

Suppofons  malgré  cela ,  que  par  une  guerre  civile  votre  deflein  rëufïît 
en  entier  :  quels  feront  les  avantages  qui  en  réfulteront  ?  Vous  convien- 
drez que  les  maux  font  inévitables  dans  une  telle  entreprife  :  il  faut  con- 
venir du  fruit  qu'elle  vous  promet.  Sera-ce  d'avoir  un  nouveau  Parlement , 
qui  vous  mettra  bientôt  dans  le  cas  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre  ? 
ou  comptez-vous  de  faire  quelque  changement  plus  eflentiel  ?  Si  c'efî  le 

{)remier,  comment  pouvez-vous  accorder  votre  amour  pour  la  Patrie  avec 
'idée  de  vouloir  l'accabler  pour  rien  ?  Et  fi  c'efl  le  fécond ,  pourquoi  ne 
tentez-vous  pas  de  le  &ire ,  avant  que  d'en  venir  aux  extrémités  >  Ceci 
mérite ,  il  me  femble ,  votre  férieufe  attention. 

Tous  les  Peuples  ont  naturellement  le  droit  de  s'adrefTer  à  leurs  Prin- 
ces ,  j'en  conviens  ;  en  Angleterre  c'efl  une  loi  expreflè  fondamentale  ;  je 
le  fais.*  Je  conviens  encore  qu'en  cas  que  le  Prince  refufe  de  redrelfer  les 
véritables  griefs,  le  Peuple  a  droit  d'employer  la  force  :  je  fais  qu'en  An- 
gleterre c'eft  un  article  exprès  de  la  Grande  Chane.  C'efl  de  ces  droits 
que  vous  faites  ufage ,  me  direz-vous...  Je  le  veux  :  je  fuppofe  itiême, 
que  vous  en  êtes  venus  à  bout ,  &  que  toutes  les  difHcultés  furmontées , 
ou  le  Roi  fe  prête  à  vos  demandes,  ou  que  vous  les  obteniez  enfin  par 
la  force  :  que  le  Parlement  foit  difTous  ,  oc  le  Miniflere  changé  ;  croyez- 
vous  fincérement ,  qu'un  nouveau  Parlement ,  &  un  nouveau  Miniflere  fera 
le  bonheur  de  la  Nation?  Efl-ce  à  cela  feulement  ,  que  tient  le  re- 
dreffement  de  vos  griefs  ?  N'y  aura-t-il  après  cela  plus  d'occafion  de 
plaintes  ? 

Offenfés  de  ce  que  le  Parlement  a  bleffé  vos  droits  d'éleâion  ,  vous 
vous  émpreffez  de  le  voir  difTous  \  mais  efl-ce  une  vengeance  que  vous 
en  voulez  prendre?  ou, vous  flattez-vous  d'élire  un  nouveau  Parlement  in- 
corruptible ?  N'efl-il  pas  bien  poffible  que  vous  vous  trouviez  fruflrés  dans 
votre  attente,  quel  que  fbit  votre  deffein  ?  Un  nouveau-  Parlement  faura 
bien  venger  la  diffolution  de  l'aâueU  Je  ne  fais  pas  quel  fondement  vous 
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pouvez  avoir  pour  vous  affurer  du  contraire.  U  n^eft  pas  aifé  de  le  trouver 
dans  votre  hiitoire.  (a) 

Avant  donc  de  demander  en  aucun  temps  la  diflblution  du  Parlement , 
examinez  bien  le  fondement  que  vous  avez  pour  efpérer ,  ^u'un  nouveau 
fera  élu  à  votre  fatisfaftion  :  que  ce  fera  un  Parlement  digne  de  votre 
confiance  :  un  Parlement  qui  ne  cherche  qi^à  maintenir  les  droits  du  Peu* 
pie  :  qui  ne  penfe  qu^à  le  rendre  heureux  ,  comme  le  portent  quelques- 
unes  de  vos  requêtes.  Rendez  évidents  les  moyens  que  vous  avez  trouva  (b) 
pour  établir  un  tel  Parlement ,  qui  fera  fans  doute  un  phénomène  dans 
notre  (iecle  ;  &  alors  vous  avez  raifon  de  vouloir  la  diflblution  de  Paâuel  : 
vous  devez  inflfter  là-defTus ,  &  même  tout  hafarder  pour  l'obtenir.  Mais 
fans  cela ,  permettez-moi  de  vous  dire ,  que  tout  le  monde  trouve  du  ri- 
dicule dans  vos  importunités. 

Mais  en  abrégeant  la  durée  du  Parlement  ^  on  évitera  ia  comiptios. 
Voilà  comme  les  Anglois  raifonnent,  lors  même  qu'ils  fe  plaignent  d'un 
Parlement  qui  ne  £iit  que  de  commencer.  En  vérité  c'eft  quelque  chofe  de 
fingulier ,  que  de  vous  voir  ibuhaiter  de  reflreindre  la  durée  de  vos  Par- 
lements ,  comme  une  précaution  contre  le  vice  que  vous  fuppofez  déjà 
dans  la  première  démarche  du  Parlement  aâuel.  N'y  a-t-il  pas  en  cela  une 
contradioion  formelle  ? 

Vous  penfez  peut-être  que,  fi  la  durée  du  Parlement  n'étoit  que  d'un 
an ,  le  miniftere  ne  pourroit  pas  parvenir  à  le  corrompre  ;  car  fi  l'on  devoit 
acheter  chaque  année  la  majorité  ,  les  moyens  en  feroient  bientôt  épuifës. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que ,  fi  cela  arrive ,  ce  fera  vous  qu'on  épuifera} 
Le  Parlement  fauira  toujours  procurer  au  minifiere  les  moyens  d'acheter 
les  voix  &  ce  fera  afin^de  fournir  de  quoi  en  faire  l'achat.  Vous  aurez  beau 


comme  on  l'a  vu  (i  fucceillvement ,  fans  que  i  micrci  s  en  roeiair  oi  i  ancicnnece  ae  i  uia§c 
de  corrompre  le  Parlement  étoit  eUentiel  à  notre  fujet  »  il  ne  feroit  pas  difficile  de  le  rap« 
porter  à  une  date  encore  plus  ancienne  ;  mais  ce  qu'il  eft  effentiel  d'obfervcr  ,  c'eft  qu'il 
augmente  de  nos  jours ,  &  c'eft  ce  que  perfonne  ne  contefte. 

{b)  Une  Remontrance  préfentéc  au  Roi  en  1770  ,  de  la  part  des  Citoyens  de  Wcft- 
Minfter  portoît  que  l'intégrité  du  Parlement  feroit  une  fuite  naturelle  d'une  nouvelle  éle- 
ftion  qu'on  feroit  de  membres ,  qui  ne  feroient  pas  dépendans  du'Miniftcrc.  Mais ,  outre  tout 
ce  qui  prouve  combien  cette  elpérance  étoit  raine,  fur  quel  fondement»  le  petit  nombre  de 
Citoyens  qui  fienerent  ladite  remontrance  ofoient-ils  répondre  pour  tous  les  Eleâeiirs  da 
Royaume,  qu'ils  n'éliront  point  de  membres  dépendans  du  Minifterc?Il  eft  étonnant  qu'on 
fe  donne  tant  de  peines,  qu'on  répète  les  mêmes  mefures  &  qu'on  nç  s'apperçoivc  pas  de 
leur  mutiliti ,  ni  qu'on  ne  penfe  à  ri«n  de  folide  î 
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leous  plaindre  ;  la  voix  de  l'ambition  remportera  fur  la  vôtre.  S^il  faut  donc 
avoir  un  Parlement,  n'eft-il  pas  mieux  de  conferver  celui  que  vous  fup- 
pofez  déjà  payé ,  que  de  vous  mettre  dans  le  cas  de  payer  les  fms  d*un 
autre?  Ceflt  la  réponfe  qu'un  fage  Roi  de  l'antiquité  nt  à  une  Province, 

Î^ui  lui  demandoit  le  changement  d'un  Gouverneur  dont  elle  ne  pouvoit  pas 
ouf&ir  Pavarice. 

Je  fuis  vraiment  perfuadé  ,  que ,  fi  l'on  établifToit  des  Parlemens  annuels, 
ou  les  mêmes  intérêts  continueroient  d'un  an  à  l'autre  dans  les  éleâions, 
ou  bien  on  en  acheteroit  de  nouveaux  aux  dépens  du  public.  Un  grand 
nombre  de  Membres  du  parti  miniftériel  continueroit  d'être  élu  de  nou- 
veau ,  &  pour  le  refte  de  la  majorité ,  la  Nation  feroit  toujours  afTez 
riche. 

Après  tout  il  faudroit  oublier  les  défordres  que  les  éleftions  de  vos  Par- 
lemens produifent  par  tout  le  Royaume  (a)  y  pour  que  l'on  pût  fouhaiter 
qu'elles  fuflent  plus  fi-équentes.  L'efpérance  douteufe,  même  d'obtenir  les 
plus  grands  biens ,  ne  doit  point  fumre  pour  adopter  un  plan  dont  de  grands 
maux  font  des  fuites  néceffaires.  Or  je  viens  de  montrer  qu'il  n'y  a  aucune 
apparence  de  pouvoir  gagner  à  un  tel  changement. 

Ne  doit-on  pas  s'étonner  en  voyant ,  que  tandis  que  vos  Co-fujets  d'Ir- 
lande fe  réjouiffoient  d'avoir  leur  Parlement  fixé  à  la  durée  de  huit  ans , 
vous  fouhaitiez  de  reftreindre  à  un  an  celle  du  vôtre?  Il  n'y  a  pas  encore 
long-temps  que  vous  avez  jugé  néceffaire  de  révoquer  l'aâe  triennal  du 
Parlement ,  pour  l'étendre  à  fept  ans  ;  n'y  a-t-il  pas  de  l'inconféquence  à 
vouloir  le  réduire  de  fept  à  un  ?  Ou  plutôt ,  ne  voyant  pas  la  véritable  fource 
de  vos  maux ,  vous  ne  favez  de  quel  côté  vous  tourner.  Vous  faites  rire 
les  fages  des  vains  efforts  que  vous  faites  pour  établir  une  liberté  réelle  (B). 
Tantôt  Wilkes  vous  confeilloit  de  redemander  des  Parlemens  triennaux,  (c) 

Faut'il  à  préfent 
inutile  de  demander 


beaucoup  de  raifonnement ,  pour  vous  faire  voir  qu'il  eft 
■  le  changement  du  miniftere ,  après  qu'on  a  vu  l'inutilité 


(if)  Dans  une  brochure  que  Mlle. Machaulay  publia,  il  y  a  quelques  années  à  Londres^ 
pour  répondre  à  une  autre ,  qui  fous  le  titre  de  ,  Penfées  fur  les  caufes  du  mécontentemtnt 
aSiuelf  ne  tendoit  au'à  chagriner  les  Anglois,  on  dit  que  le  défordre,  qu'on  prétend  réfuU 
ter  des  éleftions  fréquentes ,  n'eft  qu*un  mal  imaginaire.  Il  me  femble  que  perfonne  ne  fera 
de  Ton  opinion.  Après  avoir  vu  ce  qui  arrive  en  Angleterre  au  tems  des  élevions.  Pour 
moi  )*y  étois  une  fois  dans  ce  tems  turbulent»  &  les  défordres  ,  que  j'y  obfervai .  me  firent 
tant  d'horreur  ,  que  ie  trouvai  très-raifonnable  à  M.  RoufTeau  de  dire  :  fuc  c\flU  feul  temps 
oh  Us  Anglois  font  libres  ;  mais  qu^ils  font  un  fi  mauvais  ufage  de  leur  liberté,  qu'ils  ne  mèri* 
untflus  ^en  jouir.  Voyez  le  contrat  Social 

{h}  Montefquieu,  dans  fon  livre  de  VEfprit  des  Loix. 

ic)  Mlle.  Machaulay  efl  auili  d*opinion  que  le  feul  moyen  de  remédier  aux  roauxaâuels; 
&  de  prévenir  les  abus,  qui  pourront  arriver,  c*efl  de  revenir  aux  éle6iions  triennales  ,  ôt 
fi  cela  ne  fuÂit  pas,  de  les  faire  tous  les  ans.  Dans  ce  difcours,  comme  dans  tout  ce  que  Ton 
a  écrit  jufqu'à  préfent  fur  ce  fujet.  on  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  des  gens,  qui  d'ailleurs  rai- 
fonnent  bien,  penfer  à  des  mefures  dont  la  raifon,  &  l'expérience  montrent  l'inutilité;  6c 
que  le  véritable  remède ,  &  le  feul  efHcace  leur  échappe. 
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de  changer  le  Parlement?  S'il  eft  difficile  d'apnercevoir  dans  votre  hiftmre 
un  Parlement  incorruptible ,  le  fera-t-il  moins  dy  trouver  un  miniftere  défiiH 
téreflë?  Qu'il  me  foie  permis  de  vous  demander,  Meffieurs,  quand  eft-ce 
que  vous  avez  été  contens  des  miniflres  du  Roi?  N^a-t-on  pas  conftam:* 
ment  vu  que  ceux  même  qui  étoient  auparavant  vos  idoles,  ont  ceflë  de 
l'être ,  dès  qu'ils  font  entrés  dans  le  miniftere  ?  Un  préjugé  vous  tient  ton* 
jours  en  contradi£tion  avec  vous-mêmes  ;  tandis  que  proieftant  l'amour ,  la 
fidélité  la  plus  inviolable  pour  votre  Roi,  vous  ne  nites  que  marquer  du 
mépris ,  &  de  la  haine  pour  lui ,  &  pour  tous  ceux  qui  l'approchent.  En* 
vain  prétendez-vous  de  tourner  le  mécontentement ,  que  vous  avez  pour  le 
Roi ,  fur  les  miniftres  ;  puifqu'on  voit  bien ,  que  ceux-ci  ne  vous  déplai-- 
fent,  que  parce  qu'ils  font  à  lui  (a).  Vous  êtes  convaincus  même  par  l'ex- 
périence (b)  que  pour  votre  bonheur ,  il  vous  &ut  avoir  un  Roi  ;  &  ce* 
pendant  pour  vous  plaire ,  il  &ut  (e  déclarer  fon  ennemi. 

Le  Prince  légitime  repréfente  la  Nation  ;  qui  a  de  l'égard  pour  celle-ci , 
doit  avoir  du  relpeâ  &  de  l'eftime  pour  celui-là  :  un  vrai  Patriote  n'en  man- 
que jamais.  Vous  direz  que  c^eft  pourvu  qu'il  remplifle  (es  devoirs.  Mais 
qu'on  a  de  peine  à  vous  contenter  là-deflus  >  Chez  d'autres  Peuples ,  trop 
de  refpeâ  pour  le  Prince  £dt  que  (buvent  on  ne  s'apperçoit  pas  quand  d 
manque  ;  chez  vous ,  trop  d'inquiétude ,  je  dirois  prefque  trop  de  mépris , 
vous  fait  foupçonner  qu'il  manque  toujours.  L'eftime  du  Prince  fait  sdlleiirs 
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très ,  ou  il  faut  que  les  Miniftres  foient  infultés  par  le  Peuple  :  quelle  û' 
ternative  ! 

Si  vous  êtes  donc  perfuadés  par  une  continuelle  prévention,  que  le  Mi« 
niftere  eft  corrompu;  foyez-Ie  auflî  par  votre  expérience,  qu'il  eft  inutile 
de  le  changer;  psiifque  tant  d'entreprifes  fur  ce  point  n'ont  pu  y  porter 
aucune  amélioration.  En  effet,  à  quoi  vous  fervent  ces  changemens  (î  fré- 
quens  de  Miniftres,  fi  ce  n'eft  à  faire  voir  votre  mécontentement,  pour 
que  vos  ennen]is  fe  réjouiffent  de  vos  inquiétudes  >  L'amour  pour  la  variété 


(a)  Ceft  un  abus  ridicule,  que  de  prétendre  fauver  le  refpeô  du  Roi ,  en  attribuant  les 
fautes  aux  Miniflres  ;  comme  s'il  étoit  moins  honteux  de  foulcrire  aux  erreurs  de  fes  fer* 
viseurs ,  que  d'en  être  Tauteur  loi-même*  £t  cet  abus  règne  par-tout  ;  de  forte  que  le  Roi 
de  France  dans  les  derniers  troubles  de  la  Bretagne,  a  dû  mander  le  Parlement  pour  loi  dire 
de  bouche  •  que  les  déterminations  prifes ,  étoient  les  fiennes  propres ,  &  non  celles  de  fei 
Miniflres.  il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injurieux  pour  un  Roi  que  d*étre  repréfeaté 
comme  une  machine  conduite  par  des  médians. 

(h)  On  a  tout  tenté  après  la  mort  de  Charles  I  pour  fe  paiTer  d'un  Roi  :  mais  touslei 
plans  qu'on  forma  aboutirent  à  donner  le  Gouvernement  à  Cromwel,  &  après  lui,  à  appe- 
ler Charles  II;  parce  qu'on  voyoit,  que  tout  alioit  fe  diffoudre,  faute  d'un  Gouvemcmcni 
concentre. 

doit-il 
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'  doit-il  aller  jufques  à  changer  les  maux  ?  ou  n^eft-il  pas  prudent ,  s'il  faut 
IbufErir ,  de  s^épargner  k  peine,  de  penfer  au  changement  des  caufes ,  dont 
en  ne  peut  pas  diminuer  les  effets? 

Il  £iut  donc  défefpérer  du  redreffement  de  nos  grîe6  ^  conclura-t-on 
peut^tre,  puifque  c'eil  en  vain  qu'on  penfe  à  les  redre&n  A  quoi  bon 
lappeller  l'idée  de  nos  malheurs,  quand  nous  commençons  de  bous  y  fou<* 
mettre ,  s'il  feut  enfin  fouf&ir  fans  autre  reflburce  que  le  défèfpoîr  }  Je  fuit 
bien  éloigné  d'une  telle  penfëe.  La  première  chofe,  que  j'oferois  vous' re« 
procher ,  ce  feroit  de  vous  déterminer  enfin  à  une  tranquille  patience  « 
après  avoir  fiiit  inutilement  tant  de  bruk.  Tai  trop  d'égards  pour  les  droits 
de  l'humanité  y  pour  pouvoir  être  d'avi^  qu'on  doive  s'en  défifter.  La  U« 
berté  m'eft  trop  chère ,  pour  penfer  qu'il  fidHe  fe  foumettre  à  l'oppreflîon. 
Je  me  fuis  perfuadé  qu'il  eft  encore  poflSble  aux  hommes  de  parvenir  au 
but  de  leur  nature  :  c'eft-à-dîre ,  qu'ils  peuvent  êâre  libres ,  qu'ils  peuvent 
être  heureux.  Vous  êtes  le  Peuple  du  monde ,  le  mieux  difpofé  à  arriver 
à  cette  fin  ;  mais  il  falloit  vous  faire  fentir ,  que  les  moyens  auxquelt 
Vous  penfèz ,  ne  pouvoient  nullement  vol^  y  conduire. 

Je  connois  la  pente  des  hommes  à  prefcrire  la  loi  aux  autres ,  &  à  fd 
fbuftraire  aux  loix  prefcrites  par  d'autres*  Je  connois  la  corruption  oui  règne 
en  Angleterre  ;  &  je  fais  que  c'eft  elle  qui  fi-aie  le  chemin  au  defpotiune. 
Je  connois  enfin  vos  mauvaifes  difpofitions  envers  le  Miniflere;  c'eft  nn 
préjugé  9  qui  fait  que  vous  vous  plaignez  fouvgnt  des  maux ,  qui  n'exiftent 
point.  Chacune  de  ces  chofes  peut  être  la  Ci^ufe  de  vds  troubles ,  &  il  fe 
peut  bien  qu'elles  confpirent  toutes  à  les  exciter. 

Je  ne  prononcerai  point  fur  la  légalité  des  procédés  du  Parlement  >  oa 
fur  la  juftice  de  vos  plaintes  à  l'égard  du  Miniftere.  Ce  que  je  vois,  c'eff 
que  jamais  vous  n'avez  été  dans  une  fituation  fi  critique ,  c'eft  que  cet 
èfprit  de  difcorde  qui  défunit  prefque  toujouis.  la  Cour  &  le  Peuple ,  in-« 
flue  plus  que  vous  ne  penfez  fur  les  démarches  de  l'une  &  l'opiniâtreté 
de  l'autre ,  c'eft  que  cette  malheureufe  guerre  dPAmérique  ruine  la  Métro- 
pole &  fes  Colonies,  tient  les  plus  fages  de  vos  concitoyens  éloignés  de 
leur  patrie ,  &  anéantit  tout  patriotifme.  Ce  que  je  vois ,  c'efT  que  vous 
êtes  malheureux  &  par  vos  maux  réels ,  &  par  ceux  que  vous  imaginez  { 
mais  j'ofe  porter  un  jugement ,  qui ,  fi  vous  y  faites  attention ,  doit  férieu- 
fement  vous  intéreffer.  C'eft  que  vous  êtes  également  malheureux  ,  foit 
que  vous  foyez  réellement  opprimés  par  le  Gouvernement  ,  foit  que  fî 
vous  n'en  euftîez  point  de  réels ,  vous  vous  en  feriez  d'imaginaires.  Qu'imr 
porte  que  vos  griefs  foient  véritables ,  fi  n'étant  qu'imaginaires ,  ils  vous 
tourmentent  également  ?  C'eft  une  crainte ,  qui  vous  accable  ,  il  faut  la 
détruire  pour  vous  foulager  :  or  tous  les  remèdes  auxquels  vous  penfez^ 
laiffent  le  Miniftere  dans  le  pouvoir  de  vous  opprimer,  &  vous  dans  le 
cas  de  craindre  toujours  de  l'être. 

Que  vous  obteniez  le  redrejQTement  prétendu,  ou  que  vous  abandonniez 
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la  caufe ,  défefpérant  de  la  réuflite  \  ou  qu^enfin  yous  en  veniez  aux  ffi^ 
trémités  y  vous  ferez  bientôt  dans  les  mêmes  in<^uiétudes  «  ou  dans  de  pires 
encore.  Votre  iituatîon  préfente  m^of&e^con  fenleuient  l'idëe  du  mal  que 
vous  fouf&ez  actuellement  ^  mais  celie,  d^une  fource  de  fa  fréquente  répé^ 
tition.  Le  temps  paffé  m^ea  fournit  des  preuves ,  &  je  crois  qu'U  y  a  en* 
core  plus  de  raiion  de  |e  craindre  pour  l'avenir. 

.  Il  eft  certain  que  lorfque  vous  ne  penferez  pas  à  quelque  chofe  de  plu9 
folide,  votre  bonheur  fera  vain^  votre  liberté  chimérique.  Vous  aurez 
beau  vanter  Pexcellence  de  votre  conftitution  ;  vous  vous  contredirez 
toujours  par  vos  inquiétudes ,  âc  par*  vos  troubles ,  qui  ne  proviennent 
que  de  la  con(tinition  même.  Quoique  je  vous  confidere  comme  le  Feu* 
pie  le. plus  proche  du  bonheur  civil,  je  fuis  fi  éloigné  de  vous  croire- 
aâuellement  le  plus  heureux,  que  je  penfe  que  prefque  tous  les  Peu«- 
ples  de  PËurope  vous  furpaflènt  à  cet  égard.  Les  maux  du  corps  politi- 

ue,  comme  ceux  du  corps  humain,  font  quelquefois  en  raifon  de  la 

tcilité  du  remède. 
Il  y  a  de  petites  maladies  moins  curables  que  des  grandes;  fans  que 

Îounant ,  dans  ceUes-ci ,  la  proximité  de  la  guérifon  diminue  la  griéveté 
u  mal  y  8c  du  danger  :  avant  que  de  trouver  le  remède  convenable ,  on 
foufire  beaucoup  ^  &  fi  on  ne  le  découvre  point ,  il  faut  périr. 

La  foumiffion  totale  à  un  Gouvernement  defpotique  eft  le  plus  haut  de- 
gré  de  malheur  dans  un  Etat;  la  fauffe  liberté  en  eft  le  fécond.  Dans  ce- 
lui-ci on  fouftre  beaucoup,  même  par  les  efforts  qu'on  fait  pour  fe  garan- 
tir du  mal.  L'idée  de  la  liberté  fait  votre  malheur ,  comme  Tidée  de  Top- 
preflîon  fait  celui  d'autres  Nations. 

La  tranquillité ,  &  par  confëquent  le  bonheur  vous  manqueront  toujours, 
à  moins  que  vous  ne  foyez  plus  fournis  au  Gouvernement ,  ou  moins  fu« 
jets  \  vos  padions.  Vous  vous  appercevez  que  la  liberté  vous  manque ,  & 
vous  voulez  la  recouvrer,  en  fecouant  le  joug  de  la  raifon;  mais  vous  ne 
ferez  jamais  citoyens  libres,  avant  que  d'être  hommes  vertueux.  Ç'eft  le 
défaut  de  foumiliion  à  la  raifon  qui  vous  met  dans  la  néceflité  d'être  plus 
ibiimis  à  ceux  qui  vous  gouvernent.  Si  donc  cette  féconde  efpéce  de  (bu- 
million  ne  s'accorde  pas  avec  votre  tempérament,  tâchez  de  vous  accor- 
der avec  la  première. 

Si  yous  ériez  d'accord  avec  la  raifon,  vous  trouveriez  les  vrais  moyens 
de  vous  rendre  libres.  Alors  vos  démarches  feroient  conféquentes  ;  au  lieu 
que,  guidés  par  des  pallions  aveugles,  vous  ne  faites  que  vous  contredire 
vous-mêmes.  Vos  opinions  fuivent  les  partis  :  les  partis  changent  avec  les 
intérêts  :  &  il  eft  étonnant  de  voir  les  caprices,  qui  vous  font  changer  fi 
foiivent  d'intérêt  l  Je  ne  ferai  point  mention  des  faits  particuliers  ;  mais 
qu'il  me  foit  permis  de  raifonner  en  général.  Voici  la  plus  grande  de  vos 
contradiftions.  Le  droit  que  vous  avez  reçu  de  la  nature  de  vous  gouver- 
ner vous-mêmes ,  vous  le  cédez  volontiers  à   votre  Parlement  ;  &  après 
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«dâ  Vous'  ne  voulez  pas  acquîefcer  à  fes  déterminatiobs ,  ou  plutôt  vous 
vdulez  le  gouverner  :  eft-cc  là,  agir  confëquemment  î 

Vous  direz  que  vous  cédez  au  Parlement  le  droit  de  vous  gouverner ,  à 
condition  quM  procure  votre  bonheur;  mais  qu^il  ne  penfe  à  rien  moins 

2ue  cela  :  que  ce  n'eft  que  fes  intérêts  qu'il  cherche,  &  cela  au  préju- 
ic€  des  vôtres.  Mais  le  contrat,  qui  porte  cette  condition,  où  fe  trouve^ 
Xri\\  Quels  en  doivent  être  les  garants?  Qui  avez-vous  conftitué  pour  ju- 
ges î  (a)  I)oit-on  s'çn  tenir  au  jugement  d'une  partie  du  Peuple,  undit 
que  L'autre  le  contredit?  Qui  voudroit  fe  charger  jamais  du  foin  de  vos  in- 
^hréts ,  il  fa  conduite  devoit  être  jugée  par  le  parti  mécontent  ? 

Je  veux  encore  fuppofer  que  vous  ayez  le  droit  de  juger  la  conduite 
du  Parlement  ;  mais  permettez*m6i  de  vous  demander  quel  droit  vous  avez 
de  vous  plaindre  de  ce  qu'on  vend  vos  intérêts,  quand  vous  êtes  les  pre- 
xoieirs  à  les  porter  à  l'enchère  ?  N'eft-ce  oas  li  une  autre  contr$ididion  \ 
Vous  fàit^on  injure,  en  continuant  uil  tranc  que  vous  avez  commencé? 
Il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner,  fi,  après  que  lès  Citoyens  le 


profit  :.&  enfin  la  vente  paffe  jufqi 
ger.  Eft^çe  quelque  chofe  d'extraordinaire,  par  exemple,  qu'on  vende  dans 
un  cabinet  de  France ,  ce  qui  a  été  acheté  dans^  les  Provinces  d' Angler 
Iflrre?  Au  contraire  n'eft-il  pas  étonnant  d'entendre  vos  rumeurs  pour  ré- 
clamer des  droits ,  que  l'on  vous  a  vu  négocier  fi  ouvertement  ?  En  ren- 
dant vos  intérêts  venais,  fait-on  autre  choie  que  de  leur  conferver  la  na- 
ture que  vous  leur  avez  donnée?  Si  pour  aller  fi  Ipin,  il  faut  paffer  par  tant 
de  mains-,  &  que.  Hon  gagne  par-tout  fur  vous,  n'eft-ce  pas  là  la  namre 
4u  commerce  ?  Quel  droit  )avez**vous  donc  de  vous  en  plaindre ,  je  vous 
^  demande  encore  une  fois? 

:^  Vous  vous  glorifiez  du  droit  d'clîre  vos  Repréfentans ,  comme  de  la 
marqué  caraâériflique  de  votre  liberté.  C'eft-là  que  vous  agiflèz  en  hom- 
mes libres ,  qui  font ,  félon  la  nature ,  les  maîtres  de  fe  gouverner  eux« 
mêmes,  en  procurant  leur  propre  bonheur  %  &  qui  peuvent  en  confiituer 


^X^)-U-«ft  rid4€ule -de -faire  un^oontFatconditîonnol  (ans  convenir  du  iuge  qui. doit  dé« 

cider  fi  la  condition  ed  remplie;  &  cependant  on  fuppofe  toujours,  que  la  condition  du 

bien  public  entre  dans  le  contrat  foçial.,  &  on  ne  penfe  jamais  à  en  fixer  les  juges ,  ni  la 

*  forme  du  jugement.  En  Pologne  ,  par  exemple»  li  diète  ]uge  fi  le  Roi  fatisfait  aux  ^aRa 

conventa;  mais  il  n'y  a  point  de  moyens  pour  juger  fi  la  diète  s'acquitte  du  devoir  de 

frocurer  le  bien  de  la  Nation,  qui  eft  la  condition  efTentielle  du  contrat ^  qui  lui  donne 
exigence.  Cefl  par-tout  de  même  ;  &  quoiqu'on  ait  voulu  quelauefois  fe  tromper  avec 
des  apparences,  dans  le  fait  il  faut  fouffrir  jufqu'à  ce  ^ue  l'abus  devenant  trop  criant ,  ont 
foit  obligé  d*avoir  recours  à  1^  calamité  d'une  révolution,  qui  fouvent  augmente  le  mal, 
au  lieu  a  y  remédier.  Voilà,  ce  me  femble,,  le  principal  défaut  de  toutes  les  conftitutions. 
Ceft  lai  qui  a  fait  en  Angleterre  couper  la  tête  à  un  Roi»  &  pendre ,  après»  les  auteurs 
ë'un  tel  fait.  •  .  . 
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d'autres^  à  leur  place,  s'ils  les  croient  plus  habiles  pour  cette  iGn.  Mus  S 
ce  choîx-Ià  vous  le  vendez  :  fi  au-lieu  d'élire  ceux  que  vous  croyez  les 
plus  capables ,  vous  choifilTez  ceux  qui  vous  paient  le  mieux ,  n'eit-il  pas 
vrai  de  dire  ,  que  vous  avez  renoncé  à  ce  précieux  droit  de  vous  gou« 
vemer  vous-mêmes  ?  Pouvez-vous  après  cela  dire ,  avec  vérité ,  que  vous 
Pavez  cédé  à  condition  que  Pon  procure  votre  bonheur?  N'y  a-t-il  pas  plu- 
tôt une  condition  tacite  :  que  ces  gens-là  puifTent  fe  dédommager  de  rar« 
gent,  qu'ils  ont  diftribué»  ou  des  autres  avantages  ^  que  vous  avez  reçus 
d'eux  ?  ou  bien  avez-vous  la  fbiblefle  de  croire  que ,  pour  fe  donner  la 
peine  de  travailler  à  votre  bonheur ,  on  doive  encore  vous  payer  d'a«» 
Vance  (a)? 

En  eîfFet,  vos  Repréfentants  reçoivent  de  vous  le  droit  de  vous  gouver- 
ner :  c'eft  à  quoi  il  vous  feut  aquiefcer  en  toute  juflice.  Quant  à  ce  qui 
regarde  de  procurer  vos  intérêts  publics ,  vous  les  avez  échangés  pour  l'in* 
térêt  privé  y  qui  vous  revient  de  l'éleâion.  Vous  ne  pouvez  les  réclamer 
fims  annuUer  le  contrat.  Oh  !  fi  vous  réfléchirez  combien  il  eft  plus  hou- 
ceux  de  vous  trouver  foumis  à  la  baflèfle  de  vendre  vos  fiifirages»  que 
de  vous  foumettre  à  l'autorité  oui  réfulte  de  cette  vente,  vous  fauriez  ^ 

{^eut-être,  porter  fans  murmure  le  joug  qui  vous  opprime ,  ou penfèr à dé« 
ier  le  nœud  qui  vous  y  attache.  Si  vous  étiez  foumis  à  la  raifon»  vous 
pourriez  vous  aS-anchir  de  Pefclavage  de  vo^  pafliont  :  elles  ne  vous  en* 
tnûneroient  point  à  trahir  vos  intî^éts  :  &  alors  vous  feriez  à  même  de 
pouvoir  retrancher  au  Gouvernement  la  force  ^ui  excède  les  befbins  de  la 
fociété.  Il  vous  leroit  poflible  de  devenir  véritablement  libres  ;  &  par-là 
même  vous  pourriez  ennn  vous  rendre  heureux.  ' 

Direz-vous  ^u'en  vain  l'on  chercheroit  à  prévenir  la  corruption  du  Par* 
lement ,  en  évitant  celle  des  Eleâions  ;  que  Pinâuence  du  Miniftere  fera 
toujours  puiflante  ;  qu'on  faura  vendre  les  intérêts  publics ,  même  fans  les 
avoir  achetés.  Pourquoi  donc  les  particuliers  fe  relàcheroient-ils  du  prix  de 
leurs  fufirages ,  fans  probabilité  que  le  Public  gagne  à  leur  perte  ?  • . . . 

Je  conviens  que  le  Parlement  peut  être  corrompu ,  fans  que  fon  élec* 
lion  l'ait  été  ;  mais  alors  les  Anglois  pourroient  fe  plaindre  avec  juflice  ^ 
au-lieu  qu^  préfeut  on  a  raifon  de  taxer  leurs  plaintes  d'être  injufles.  r)'ail« 


(tf)  On  s'adreffe  ki  à  ceux  dont  les  plaintes  font  finceres  ;  puirqu^îl  ne  vaut  pas  la  peine 
de  raifonner  avec^  c^^ux  dont  les  clameurs  font  achetées  par  le  parti  de  Toppoittion.  U 
n^y  a  rien  de  plas  ridicule ,  que  de  voir  des  honunes  vendant  teurs  voix,  pour  fe  plaindre 
4e  ce  qu*on  vend  leurs  intérêts. 

Mats  en  raifonnant  avec  ceux  qui  vendent  leurs  voix  dans  les  élevions  >  on  ne  s*écarte 
pasdudeflein  de  ne  s'adrefler  qu'aux  Patriotes;  puifqu'en  Angleterre  ce  trafic  n'exclut per- 
fbnne  ;  &  celui  qui  a  vendu  fon  fuffrage  n'en  prétend  pas  moins  pour  cela  au  titre  de  Pa- 
triote. Rien  n'y  cft  plus  commun  que  de  voir  ceux  qui  étorent  les  plus  occupés  à  cet  iai^ 
^Sip^  morciié  i  être  dans  la  fuite  les  plus  ardcns  xélatfurs  du  bien  public» 
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leurs i  en  pareil  cas,  leur  bonheur  feroit  au  moins  probable ,  au-lieu  que^ 
dans  le  cas  aâuel ,  il  eft  impoflible. 

Si  le  mérite ,  au  lieu  de  l'intérêt ,  Êtifbit  le  choix  des  membres ,  la  cor« 
motion  du  Parlement  feroit  moins  &cile.  Dans  te  premier  cas ,  il  faut 
qtrelle  commence  après  que  le  Parlement  eft  formé  ;  dans  le  fécond  elle 

Î recède  fon  éleâion.  Le  Miniftere  rencontrera  toujours  de  grands  obftacles 
corrompre  une  affemblée  d'honnêtes  gens ,  au-lieu  qu^il  aura  bon  mar- 
ché des  âmes  vénales.  C'eft  l'excès  de  force  réfiflante  a ,  la  corruption  que 
la  verm  a  au-deflus  de  la  vénalité ,  comparée  à  la  force  qu'acquiert  l'in** 
fluence  du  Miniftere ,  concentrée  à  un  plus  petit  nombre  de  perfonnes,  qui 
doit  déterminer  la  difficulté  de  la  corruption  d'un  Parlement  vertueux ,  tel 
qu'on  peut  l'attendre  d'une  éleâion  dénntéreffée. 

En  effet  y  celui  à  qui  le  Miniftere  procure  l'éleâion,  ou  lui  étoit  déjà  dé^- 
voué ,  ou  il  le  devient  alors.  On  peut  douter  qu'un  Parlement ,  dont  la  vertu 
a  &it  le  choix,  puiffe  enfin  prendre  des  principes  vicieux;  mais  on  ne 
peut  nullement  s'attendre  que  ceux  qui,  par  de  viles  féduâions,  font  par- 
venus aux  places  du  Parlement ,  puiffent  s'y  conduire  vertueufement.  Des 
fripons  deviendront  rarement  honnêtes  gens;  quoiqu'il  foit  quelquefois  à 
craindre  que  d'honnêtes  gens  ne  deviennent  fripons;  ' 

Cependant  dans  un  point  fi  incéreffant,  la  crainte  même  devient  fiinefte; 
Qu'il  eft  trifte  d'appréhender  qu'une  aflemblée,  qui  repréfente  la  Nation, 
établie  pour  veiller  à  fes  intérêts ,  ne  devienne  Tinftrument  de  fa  perte  ! 
Mais  fi  rappréhenfton  feule  eft  un  mal,  combien  plus  grand  encore  n'en 
fera  pas  la  certitude }  Il  falloit  donc  commencer  par  être  en  état  de  pour- 
voir douter ,  avant  que  de  pouvoir  fe  garantir  d'un  tel  événement.  Je  penfe 
pourtant  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  le  rendre  dou'^eux  :  le  Peuple  doit 
être  (ûr  de  fes  intérêts ,  ou  bien  il  doit  s'attendre  qu'ils  feront  trahis  :  fu*- 
nefte  attente  !  mais  néceftàire  en  de  telles  circonftances.  C'eft  fur  cette  né«- 
ceffité  que  j'établis  celle  du  projet ,  que  je  me  propofe  d'indiquer. 

On  pourroit  douter  que  le  Parlement  pût  être  acceftible  à  la  corruption , 
fi  elle  n'avoit  déjà  dirigé  l'éleétion  de  fes  membres  ;  mais  je  fuis  éloigné 
de  croire  la  choie  podiole.  Ce  feroit  une  erreur  de  penfer  que  les  Elus 
pouvant  être  corrompus ,  les  Eleveurs  puftent  être  incorruptibles  :  la  àif* 
férence  d^hommes  à  hommes  établit  le  contraire.  Peuples  Anglois,  foyez 
(ïirs  ,  que  tandis  que  votre  Roi  pourra  faire  la  fortune  des  particuliers , 
&  que  les  hommes  continueront  d'être  tels  qu'ils  font,  le  Miniftere  ga-' 
gnera  non-feulement  les  Parlemens ,  mais  les  éleâions.  La  corruption  des 
Candidats  opérera  celle  des  Eleâeurs ,  dont  ils  exciteront  l'intérêt ,  pour 
avancer  le  leur  avec  le  Miniftere.  Vous  recevrez  quelques  légères  récom- 
penfes  pour  vos  fuf&ages;   mais  il  vous  faudra  contribuer  au  dédomma- 

S;ment  &  aux  profits  de  ceux  qui  les  achèteront.  Il  faut  donc ,  pour  remé* 
er  à  vos  griets  ^  ou  changer  la  conftitution  des  hommes ,  ou  bien  celle 
de  votre  Etat. 
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-  Il  eft  même  inutile  de  penfer  ^  exclure  du  Parlement  ceux  qui  obtien- 
nent de  la  Couronne  des  pendons,  ou  des  emplois  :  un  tel  moyen  ne 
diminueroit  gueres  la  corruption.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  ridicule  qu'un  emploi 
donné  par  le  Roi  à  un  membre  du  Parlement,  fklTe  une  place  vacante 
dans  la  Chambre  ;  &  que  le  jour  fuivant  il  puifle  fe  préfenter  Candidat 
pour  un  autre ,  ou  pour  être  réélu  dans  la  même.  Mais  (i  les  hommes  en 
place  étoient  exclus  pour  toujours,  l'influence  du  Miniftere  n'y  perdroic 
rien.  C'eft  l'attente  plutôt  que  la  polTcflion  des  faveurs  du  Minillere^  qui 
alTure  fon  parti  :  on  y  doit  compter  davantage  fur  la  dépendance ,  que 
fur  la  reconnoiffance.  Les  Anglois  favent  fort  bien  fe  tourner  contre  le 
Miniftere ,  après  qu'ils  ont  été  comblés  de  fes  bienfaits  :  il  y  en  a  aâuel- 
lement  des  exemples  trop  remarquables  pour  en  douter.  L'honneur  n'entre 
point  dans  un  fyflême  de  corruption  :  la  promeffe  des  récompenfes ,  que 
fait  le  Miniflere  avant  que  d'être  fervi,  a  plus  d'effet,  que  la  promefle  de 
fervir,  que  lui  font  ceux  dont  il  a  belbin,  après  avoir  reçu  la  récompenfe. 
C'eft  l'intérêt  du  premier  de  tenir  parole ,  afin  que  fon  influence  foit  puif- 
fante  \  les  autres  peuvent  manquer  a  leurs  engagemens ,  fans  craindre  de 
perdre  ce  qu'ils  pofledent  déjà.  Le  Miniflere  efl  donc  mieux  fervi  par  des 
gens  qui  attendent  des  places,  que  par  ceux  qui  en  ont;  &  l'exclimon  de 
ceux-ci  efl  par  conféquent  inutile. 

D'ailleurs ,  fi  l'on  ne  veut  pas  attendre  fept  années  pour  la  récompenfe 
de  fes  fervices ,  ou  s'il  faut  pourvoir  aux  emplois ,  lelon  qu'ils  devien- 
nent vacants  ;  ceux  qui  ne  pourroient  pas  y  prétendre ,  comme  membres 
du  Parlement,  fauroient  bien  les  obtenir  pour  leurs  parens,  ou  pour  leurs 
amis,  ou  pour  ceux  qui  leur  en  rendroient  l'équivalent.  C'eft  un  trafic 
qu'on  fait  bien  faire  par-tout ,  &  nulle  part  fi  bien  qu'en  Angleterre,  (a) 

Je  raifonne  de  même  à  l'égard  des  penfions  :  outre  qu'aucune  Loi  ne 
pourra  défendre  aux  membres  du  Parlement  de  recevoir  des  penfions  fe« 
crêtes,  lefquelles  ont  toujours  plus  d'effet,  que  celles  qui  paroiflent  fur  la 
lifle  civile,  par  la  raîfon  qu'elles  font  plus  amovibles  (^)  ,  &  ceux  qui 
les  reçoivent  plus  dépendants. 

Un  Lord  Maire  propofoit  d'obliger  les  membres  du  Parlement  à  pro- 
mettre de  ne  recevoir  jamais  aucune  place  ,  ou  penfion  de  la  Cour.  Ce 
font  des  projets  dont  on  a  autrefois  vu   l'inutilité   (c).  En   effet,  un  tel 


(a)  Sous  le  règne  de  Guillaume  III,  ]*an  1695,  il  v  eut  beaucoup  de  complaintes  fur 
Tulage  de  corrompre  les  membres  du  Parlement.  Le  Chevalier  Thomas  Cook ,  Gouver- 
neur de  la  Compagnie  des  Indes ,  étant  examiné  là-defTus,  avoua  qu'il  avoit  difïribué  70,000 
livres  fterling  parmi  les  amis  des  membres  du  Parlement ,  fans  que  cependant  aucun  mem- 
bre eût  reçu  la  moioxTre  chofe  directement. 

(^)  On  a  vu  que  le  Miniftere  a  confervé  des  penfions  à  ceux  qui  avoient  abandonné 
fon  parti  :  parce  que  ces  penfions  étant  fur  la  lifte ,  les  retrancher  feroit  trop  d'éclat  ;  mais 
cette  raifon  n'a  pas  lieu  dans  les  dons ,  ou  penfions  que  l'on  fait  en  fecret. 

(c)  Scus  le  règne  de  Charles  II,  l'année  1675,  1^*  Communes  obligèrent  tous  les 
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moyen  feroit-il  efficace ,  fans  leur  faire  promettre  de  ne  rien  obtenir  pour 
leurs  parens ,  ou  pour  leurs  amis  >  de  ne  pas  accepter  d^équivalent  ^  oc  de 
ne  rien  recevoir  en  fecret?  Pourroit-on  compter  fur  fleurs  promefles?  ou 
ne  ferolt-ce  point  plutôt  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  des  fripons, 
ou  de  rendre  leur  friponnerie  plus  criminelle,  fans  efpérance  qu'elle  de- 
vint  plus  difficile  ?  D'un  autre  côté ,  feroit-il  même  jufte  d'obliger  des  gens 
habiles  à  renoncer  pour  toujours  aux  pofles ,  où  ils  pourroient  rendre  fer- 
vice  à  la  Nation  ?  Des  honnêtes  gens  font-ils  moins  néceffaires  aux  places 
d'Adminiftration ,  qu'à  celles  de  membres  du  Parlementa 

L'idée  d'exclure  pour  quelques  années  du  Parlement  ceux  qui  en  ont  été 
des  membres,  eil  encore  plus  bifarre  (d).  En  vérité,  il  e(l  étonnant  que 
le  refus  que  le  Parlement  a  fait  de  recevoir  comme  membre ,  un  homme 
qu'il  en  a  jugé  indigne  pour  des  crimes  dont  il  étoit  convaincu  par  la  ri- 
gueur de  la  Lot,  donne  occafion  de  penfer  à  faire  des  Loix  pour  exclure 
du  Parlefnént  des  gens  qui  en  peuvent  être  très-dignes,  ou  fur  lefquels  du 
moins  on  n'a  aucune  preuve  du  contraire!  Qu'un  prétendu  attentat  au 
droit  d'éledion  fuggere  l'idée  d'en  diminuer  la  liberté  ^ar  de  véritables 
&  confiantes  reftriaions ,  Se  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  d'une  telle  contra^ 
diâion! 

Soyez  donc  fîirs ,  je  vous  le  répète,  que  l'on  projetteroît  envain  de  tels 
changemens,  malgré  lefquels  l'influence  du  Miniflere  continuera  toujours 
de  même,  tandis  que  le  Roi  pourra  faire  la  fortune  des  particuliers,  & 
que  le  Parlement  pourra  fervir  aux  deffeins  des  Miniftres.  Des  changemens 
plus  eflentiels  doivent  tarir  la  fource  de  vos  griefs. 

îPdMez  pas  croire  que  je  veuille  vous  perfuader  de  diminuer  la  préroga- 
tive Royale,  pour  que  le  Parlement  ait  part  aux  nominations  des  places, 
&  des  emplois  lucratif.  On  a  déjà  fait  chez  vous  un  malheureux  effai  de 
cet  efprit  républicain  :  &  nous  voyons  en  Pologne ,  &  en  Suéde  le  peu 
de  fuccès  de  toutes  les  précartions  à  ce  fujet.  Je  fuis  perfuadé  que ,  dans 
le  refte ,  votre  Conftitution  fe  maintenant  telle  qu'elle  fe  trouve  aduelle- 
ment,  une  telle  altération  ne  feroit  qu'augmenter  la  corruption ,  &  il  faut 
la  rendre  abfolument  impraticable ,  pour  que  votre  bonheur  foit  poflîble. 

Pour  profiter  des  grands  biens  ,  qu'un  Gouvernement  légitime  &  jufte 
peut  vous  procurer,  il  faut  vous  dégager  de  tout  intérêt  particulier,  que  la 
corruption  produit ,  ou  dans  le  Parlement ,  ou  dans  fon  éleéUon.  Je  vous 


membres  de  faire  ferment  de  ne  recevoir  aucune  place  ou  penfion  de  la  Cour ,  &  dans  l'an- 
née  1680,  ils  déterminèrent  qu'aucun  membre  ne  pourroit  recevoir,  ni  place,  ni  penfion, 
fans  permiffion  de  la  Chambre.  La  féconde  détermination  prouve  bien  l'inutilité  de  la  pre- 
mière ;  &  une  brochure,  qui  parut  fous  le  règne  de  la  Reine  Anne,  en  170^,  fous  le  titre 
ée  Humble  adreffe  d*une  Légion  à  la  Chambre  des  Seigneurs  ,  prouva  que  ni  Tune  ,  ni  lau- 
tre  n'avoit  pu  prévenir  que  la  Chambre  des  Communes  ne  devînt  une  aflemblée  de  cwrr 
ruption ,  oui  trahifToit  la  confiance  &  la  liberté  du  Peuple, 
\d)  C'eft  auflî  une  penfée  de  Mlle.  MachaUlay, 
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l'ai  dit  dés  le  commencement ,  la  vertu  engendre  la  liberté  »  &  te  vice 
Tanéantit.  On  vous  entend  vous  plaindre  vous-mêmes ,  &  dans  vos  dif» 
cours ,  &  dans  des  écrits  publics ,  de  la  vénalité  qui  cauiè  vos  maux  po* 
iitiquès  ;  mais  un  vice  (i  invétéré  fe  corrigera-t-il  par  des  clameurs? 

Wilkes  lui-même  vous  propofa  (a)  trois  moyens  pour  remédier,  & 
prévenir  vos  griefs.  C'étoit  d'exclure  du  Parlement  les  gens ,  qui  ont  des 

} rendons  &  des  places ,  d'abréger  la  durée  du  Parlement ,  &  de  rendre 
a  repréfentation  plus  égale.  Je  crois  avoir  démontré  l'inutilité  its  deux 
premiers.  Wilkes  entendoit  fans  doute  par  repréfentation  égale  ^  d'augmen- 
ter le  nombre  des  repréfentants  des  Comtés  ,  comme  le  difbit  auffi  le 
Comte  de  Chatam  {p) ,  pour  contrebalancer  la  corruption  des  bourgs?  Mus 
comment  prouve-t-on  que  les  Sleâeurs  des,  Comtés  font  moins  comipti- 
blés  >  Eft-ce  qu'étant  en  plus  grand  nombre ,  il  eft  moins  poffible  de  les 
corrompre?  Mais  en  augmentant  le  nombre  des  repréfentants,  n'augmen*  . 
te-t-on  pas  la  proportion  entre  les  corrupteurs,  &  ceux  qui  font  à  cor- 
rompre ?  Si  ce  n'etoit  pas  affez  de  deux  candidats  pour  acheter  la  majo- 
rité des  voix,  quatre  pourront  y  réuflir;  puifqu'ils  ne  manqueront  pas  de 
faire  caufe  commune,  s'ils  le  jugent  néceflaire.  D'ailleurs  pour  démontrer 
l'inutilité  de  ce  moyen ,  faut-il  autre  chofè  que  de  cpnfidérer  combien  de 
repréfentants  des  Comtés  fe  trouvent  dans  l'intérêt  de  la  Cour. 

Il  paroit  cependant  qu'on  s'apperçoit  de  l'infuffifance  des  moyens  que 
l'on  a  propofes ,  puifqu  on  tâche  toujours  d'en  (liggérer  de  nouveaux  ;  mais 
malheureulement  également  inutiles. 

Nation  infortunée  !  on  ne  feit  que  vous  agiter  autour  du  centre  de  vos  . 
maux,  fans  vous  mettre  dans  la  voie  qui  vous  en  écarteroit.  Tous  vos 
mouvemens  vous  ramènent  au  point  d'où  vous  êtes  partis ,  après  avoir  beau* 
coup  foufFert  par  vos  agitations.  Qu'au  moins  l'expérience  vous  apprenne 
l'infuffifance  des  mefures  qui  ne  détruifenc  point  la  caufe ,  dont  vous  ion» 
gez  à  éviter  les  effets.  Mais  comment  feîre  pour  détruire  cette  fburce-làl 
La  vertu ,  la  modération  dans  les  défirs ,  le  déuntéreffement ,  la  tempérance, 
l'auftérité  des  mœurs.  Soyez  fobres  &  tempérans ,  n'ayez  ni  ambition ,  ni 
défir  immodéré  des  richefies ,  &  vous  ferez  à  l'abri  de  la  corruption.  Toutes 
les  pratiques  de  la  Cour  &  du  Miniftere  échoueront  contre  des  âmes  fou- 
mifes  à  la  raifon ,  qui  n'auront  d'autre  padion  que  l'amour  du  bien  public, 
qui  feront  trop  peu  de  cas  des  honneurs  &  de  la  fortune  pour  vouloir  les 
acheter  au  prix  de  leur  probité.  Votre  courage  à  refufer  un  profit  illicite 
déconcertera  tous  les  defleins  que  l'on  pourroit  avoir  fur  votre  liberté.  Com- 
mencez donc  par  renoncer  au  prix  honteux  de  vos  fufïrages.  Donnez  cetto 
première  leçon  de  défintéreffement  à  vos  Repréfentans.  Dès  que  vos  élec* 


(a)  Dans  la  lettre  adreffée  aux  Bourgeois  du  quartier  de  Farringdon  Without. 

^\\  Dans  fa  réponfe  aux  complimens  de  U  Magiflrature  &  Bourgeoiûe  de  Londrei. 

tions 


ANGLETERRE.   (  Gouvernement  d  )  ^(^ 

rions  feront  défintéreffées ,  &  que  le  mérite  y  aura  plus  de  part  que  Par- 
gent , ""alors ,  &  feulement  alors ,  vous  pourrez  efpérer  que  les  Elus  ne  man^ 
queront  point  à  votre  confiance ,  &  foutiendront  vos  Droits  avec  la  gSné- 
rofité  que  vous  leur  aurez  infpirée  &  qui  fera  le  caraâere  de  la  Nation. 
Mais  ne  croyez  pas  que  vous  puiffiez  être  gouvernés  en  hommes  véritable-» 
ment  libres ,  tant  que  vous  relierez  fous  la  tyrannie  de  vos  partions ,  de 
Tambition ,  de  l'avarice ,  de  l'intempérance.  Si  vous  voulez  être  indépen- 
dans  des  principes  de  la  vertu  &  de  l'honneur  ;  fi  vous  voulez  vous  livrer 
fans  contrainte  à  tous  vos  appétits  déréglés ,  être  vains  &  ambitieux ,  at 
pircr  aux  honneurs  fans  les  mériter ,  vivre  dans  l'opulence  &  dans  l'oifiveté, 
•  lervir  vos  partions  effrénées  au-lieu  de  fervir  la  patrie  ,  vous  déchaîner  fans 
celle  contre  le  Miniflere,  au-lieu  d'oppofer  à  les  intrigues  une  vertu  in- 
corruptible ;  fi  vous  prétendez  tyrannifer  la  Cour  de  peur  que  la  Cour  ne 
vous  opprime  ;  fi  chacun  de  vous  fait  tous  fes  efforts  pour  mettre  fon  in- 
dépendance particulière  à  la  place  de  la  liberté  commune ,  ne  vous  plai- 
gnez plus  des  maux  que  vous  fouffrez ,  vous  les  méritez ,  &  ils  feront  fan« 
remède,  tant  que  vous  perfifterez  dans  ces  malheureufes  difpofitions.  Il  n'y 
a  &  ne  peut  y  avoir  ni  liberté ,  ni  bonheur  dans  une  Cité  corrompue.  Ce 
Ibnc  des  hommes  foumis  à  la  raifon  qui  font  un  Peuple  libre  :  le  vice 
avilît  les  âmes  jufqu'à  l'efclavage  :  là  ou  régnera  la  venu  ^  là  fera  la  patrie 
de  la  liberté. 

Reflexions  fur  le  Gouvernement  Britannique. 

}Jl  les  Nations  doivent  efpérer  de  fe  voir  quelque  jour  plus  faces  &plus 
fortunées,  ces  effets  ne  peuvent  être  attendus  que  du  progrès  des  lumiè- 
res, du  développement  ultérieur  de  la  raifon  humaine,  des  expériences 
réitérées ,  des  réflexions  férieufes  fur  le  paffé ,  le  préfent  &  l'avenir.  S'il 
eft  rare  de  trouver  des  hommes  qui  réfléchiflent ,  il  eft  plus  rare  encore 
de  trouver  des  Nations  dont  les  iaées  fe  tournent  avec  fuite  ,  même  fur 
les  objets  les  plus  intéreffans  pour  elles.  Les  expériences  des  pères  font 
communément  perdues  pour  les  enfans.  Les  révolutions  antérieures  fon€ 
bientôt  oubliées  par  les  lociétés  préfentes.  Le  gros  des  hommes  fe  laide 
entraîner  par  l'habitude ,  &  ne  fe  donne  guère  la  peine  de  méditer  fur  les 
chofes  qui  fe  paffent  fous  fes  yeux  ;  on  croit  que  ce  qui  fubfifle  a  toujours 
fubfifté,  &  ne  peut  être  autrement  qu'il  n'efi. 

Voilà,  fans  doute,  la  caufe  de  cette  indifférence  prefque  générale  que 
Ton  trouve  dans  les  hommes  fur  les  objets  qui  feroient  en  droit  de  les  in- 
téreffer  le  plus  ;  voilà  la  caufe  de  l'indolence  qu'ils  montrent ,  lorfqu'îl  s'a- 
git de  la  réforme  des  mœurs  ou  des  abus  politiques.  Chacun  fouflre  ;  cha- 
cun fe  plaint;  chacun  défireroit  que  les  chofes  allaffent  autrement,  mais 
bientôt  on  fe  confole ,  par  l'idée  Qu'elles  n'ont  jamais  été  &  ne  feront  ja- 
mais plus  fagament  difpofées.  C'en  ainfî  que  prefque  tout  le  monde  rai- 
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fonne.  Ceil  ainfi  que  la  parefTe  des  hommes  vient  à  bout  d^amortir  &  de 
vaincre  en  eux  jufqu^à  la  tendance  naturelle  qui  les  excite  à  chercher  te 
bien-être.  Les  Nations ,  comme  les  individus,  perpémellement  occupées 
d^objets  frivoles ,  dans  lefquels  Topinion  &  le  préjugé  leur  font  placer  la 
lëlicité  fupréme ,  perdent  à  chaque  inftant  de  vue  les  objets  fblides  &  fur 
lefquels  leur  fëlicité  durable  devroit  sMtablir.  Des  peuples ,  contens  de  jouir 
d'une  portion  de  liberté  fou  vent  très-petite  &  trés-précaire ,  s'enthoufiafment 
du  commerce,  s'enivrent  de  la  paffion  des  richeués ,  facrifient  tout  à  cette 
idole  vaine ,  s'engagent  à  tout  moment  dans  des  guerres  Ëitales ,  fe  ruinent 
pour  s'enrichir  ;  &  remplis  de  ces  idées  extravagantes ,  ne  fongent  ^  ni  à 
remédier  aux  abus  dopt  ils  foufFrent  le  plus,  ni  à  fe  procurer  le  bonheur 
intérieur  &  domeflique ,  ni  à  cimenter  par  de  bonnes  Loix  la  liberté  pu- 
blique qu'ils  font  expofés  \  voir  difparoitre  à  tout  moment.  Voilà  comment 
les  hommes  cherchent  toujours  le  bonheur  au-dehors ,  courent  après  fon 
image ,  &  ne  voient  pas  que  c'eft  chez  eux  qu'il  fkudroit  l'établir. 

Appliquons  ces  réflexions  à  la  Nation  Britannique ,  la  plus  libre  que  l'on 
trouve  maintenant  fur  la  terre  ;  dont  le  Gouvernement  paffe  pour  le  chef-d'oni- 
vre  de  la  fagefle  humaine  ;  qui  jouit  des  plus  grandes  richefles  &  du  com- 
merce le  plus  étendu  ,  &  qui  pourtant  toujours  en  proie  à  des  faâions  con- 
tinuelles ,  ne  renferme  que  des  habitans  mécontens  de  leur  fort  &  fouvent 
plus  malheureux  que  les  efclaves  du  Defpotifme  même. 

Il  ne  fliffit  pas  d'être  riche  pour  être  heureux ,  il  faut  encore  favoir  em- 
ployer h^  richefles  d'une  façon  propre  à  procurer  le  bonheur.  Il  ne  fuffit 
pas  d'être  libre  pour  être  heureux  \  il  faut  ne  point  abufer  de  la  liberté  ; 
fie  point  la  laiflër  dégénérer  en  licence  ;  ne  point  en  faire  un  ufage  injufle. 
Il  ne  fuflit  pas  d'être  libre  pour  conferver  la  liberté  ;  il  &ut  en  connolcre 
le  prix ,  la  regarder  comme  le  plus  grand  des  biens ,  &  ne  point  la  (acri- 
fier  à  des  intérêts  fordides ,  ou  à  la  paflion  fervile  de  l'argent ,  qui ,  plus 
que  toutes  les  autres ,  eft  propre  à  dégrader  les  âmes ,  à  rétrécir  le  cœur , 
à  conduire  l'homme  à  l'efclavage. 

Le  Peuple  Anglois ,  célèbre  dans  Thiftoire  par  fon  amour  pour  la  liberté , 
qui  long-temps  le  fit  combattre  avec  fuccès  contre  fes  Rois ,  efl  gouverné 
par  un  Monarque  dont  le  pouvoir  efl  fuppofé  juftement  balancé  par  deux 
Corps  chargés  de  concourir  avec  lui  dans  la  Légiflation  &  dans  l'adminif* 
tration  des  affaires.  L'un  de  ces  Corps  efl  compofé  de  Nobles ,  des  Grands, 
des  Pairs  du  Royaume;  Tautre  des  Repréfentans  du  Peuple,  choifjs  par  le 
Peuple  kii-même ,  qui  forment  la  Chambre  des  Communes. 

Dans  l'efprit  de  bien  des  gens ,  cette  conflitution  paffe  pour  le  plus  grand 
effort  de  l'eiprit  humain  :  on  croit  jouir  par  fon  moyen  des  avantages  de 
la  Monarchie,  de  ceux  de  l'Ariflocratie ,  &  de  la  Liberté  Démocratique. 
Mais  pour  juger  fainement  d'une  machine  (i  compliquée ,  il  faut  contempler 
le  jeu  de  fes  différens  refibrts. 

Une  Ariflocratie  ^  compofée  des  Grands  ^  dont  l'éclat  n'efl  jamais  qu'une 
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lès  ;  pour  n'avoir  point  eu  la  prudence  de  fe  réfênrer  le  pouvoir  de  punir 
des  Reprëfentans  prévaricateurs ,  elle  efl  forcée  de  foulcrire  en  filence  m. 
leurs  plus  indignes  perfidies.  Les  prérogatives  d*un  Roi  exécuteur  des  loir, 
dépofitaire  du  tréfor  public ,  &  maître  des  armées,  le  mectroient  à  portée^ 
fi  jamais  il  venoit  à  être  entreprenant ,  de  fubjuguer  ceux  qu'il  ne  pourroîf 
gagner  par  (es  largelTes ,  Tes  titres  &  Tes  places. 

Une  très-longue  expérience  prouve  que  dans  la  Grande-Bretagne ,  le  Pa* 
triotifme  de  ceux  qui  fe  montrent  oppofés  à  la  Cour  ou  au  parti  du  Mi« 
ipiftere ,  n'a  malheureufement  &  trop  iouvent  pour  objet  que  d'importuner 
le  Souverain,  de  contrarier  les  aâions  de  Tes  Minières ,  de  renverier  leurs 
projets  même  les  plus  fenfés  ,  uniquement  pour  avoir  part  foi-même  au 
Miniftere,  c'e(l-à-dire ,  aux  dépouilles  de  la  Nation.  Combien  de  fois  le  Pa^ 
triote  Anglois  n'efl-il  qu'un  ambitieux  qui  &it  des  efforts  pour  fe  mettre  en 
la  place  des  Miniflres  qu'il  décrie ,  ou  bien  un  homme  avide  qui  a  befbin 
d'argent ,  ou  bien  un  £i£tieux  qui  cherche  à  rétablir  une  fortune  délabrée l 
Des  Pa 
à  cœur 


▼œux 

les  objets  de  l'envie  &  des  criailleries  de  ceux  qu'ils  ont  déplacés  ;  ceux* 

ci  paroifTent  à  leur  tour  de  vrais  Patriotes  aux  yeux  d'un  peuple  inquiet^ 

qui  croit  toujours  que  fts  vrais  amis  font  les  ennemis  de  ceux  qui  font  a&iel- 

lement  en  pouvoir.  Les  peuples  font  éternellement  repris  dans  les  mêmes 

pièges. 

D'où  l'on  voit  qu'un  Peuple  ainfî  gouverné  doit  néceflairement  être  en- 
traîné dans  des  fàoions .  éternelles ,  vivre  dans  une  défiance  &des  alarmes 
continuelles  ;  il  doit  craindre  le  pouvoir ,  le  crédit  &  les  artifices  d'un  M<y 
narque  ambitieux  ou  d'un  miniftere  adroit.  Il  doit  craindre  la  complaifance 
des  Grands  pour  ce  Monarque  qui  eft  la  fource  de  leur  propre  grandeur. 
Il  doit  craindre  la  perfidie  des  Repréfentans  qu'il  charge  de  fes  propres  in- 
térêts, &  que  tant  de  caufes  peuvent  féduire.  Enfin  il  doit  craindre  fa  pro- 
pre folie 

Une  Nation  déchirée  par  des  cabales ,  des  faâions ,  des  émeutes  popu« 
laires,  où  les  droits  d'aucun  ordre  de  l'Etat  ne  font  clairement  fixés ,  dont 
les  loix  d'ailleurs  font  multipliées,  inintelligibles ,  conti-adiâoires ;  une  telle 
Nation ,  dis- je ,  peut-elle  être  jamais  tranquille  ou  contente  l  Tous  les  ci- 
toyens d'un  Etat  n'ont  qu'un  intérêt,  c'en  de  vivre  en  paix,  d'être  bien 


dide  de  quelques  marchands  avides  peuvent  à  chaque  inftant  précipiter  dans 
des  guerres  inutiles  pour  les  vrais  citoyens ,  dans  des  dépenfes  énormes  qui 
font  naître  des  dettes  dont  l'Etat  efl  accablé  pendant  une  longue  fuite  d'an- 
nées fans  pouvoir  jamais  fc  libérer.  Enfin  la  liberté  peut-elle  être  f&re  uo 
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inftant ,  entre  les  mains  d'une  troupe  de  dépofîtaires  perfides  qui  préfèrent 
rargent  à  Thonneur  &  à  la  liberté  > 

four  être  un  vrai  Patriote ,  il  faut  une  ame  grande ,  il  faut  des  lumiè- 
res ,  il  faut  un  cœur  honnête ,  il  faut  de  la  vertu.   Le  Fatriotifme  eft  une 

^aflion 


ar- 
gent ne  trouve  rien  de  plus  efiimable  que  Targent;  il  craint  la  pauvreté 
ou  la  médiocrité  comme  le  comble  de  l'infortune  ^  &  facrifiera  tout  au 
défir  de  s'enrichir.  Un  peuple  commerçant  ne  voit  rien  de  comparable  à  la 
richefTe ,  chacun  veut  Pobtenir  ;  fi  cette  paflion  épidémique  gagne  tous  lesi 
ordres  de  l'Etat ,  le  Repréfentant  du  Peuple  n'en  fera  point  exempt ,  il 
traitera  de  la  liberté  publique  avec  le  Prince  &  fon  Miniftre ,  qui  auront 
bientôt  le  tarif  des  probités  de  leur  pays,  (a) 

Une  Nation  vénale ,  vicieufe,  corrompue,  peut-elle  donc  long*temps 
conferver  fa  liberté  >  Elle  ne  &it  cas  de  cette  liberté ,  qu'autant  qu'elle 
lui  procure  les  moyens  de  s'enrichir.  La  liberté  ^  pour  être  fentie  &  con-* 
fervée ,  demande  des  âmes  nobles ,  courageufes ,  vertueufes  ;  fans  cela  elle 
dégénère  en  licence,  &  finit  par  devenir  la  proie  du  maître  qui  aiH-a  de 

2uoi  corrompre.  Un  Peuple  fans  mœurs  n'efl  pas  fait  pour  être  libre  ;  un 
euple  injufte  pour  les  autres  ;  un  Peuple  brûlé  de  la  foif  de  l'or;  un 
Peuple  conquérant  ;  un  Peuple  ennemi  de  la  liberté  d'autrui;  un  Peuple 
jaloux  même  de  fts  Concitoyens  ou  des  fujets  d'un  même  Etat ,  a-t-il  des 
idées  vraies  de  liberté?  La  Uberté  véritable  doit  être  accompagnée  de  l'a* 
mour  de  l'équité ,  de  l'humanité ,  d'un  fentiment  profond  des  droits  du 
genre-humain  ;  ces  fentimens  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'une  éducation 
vertueufe  &  généreufe ,  bien  différente  de  cette  éducation  fervile  que  l'on 
donne  aux  hommes  en  tout  pays. 

Que  peut-il  donc  manquer  a  la  félicité  complette  d'un  Peuple  qui  fe 
vante  de  jouir  de  la  conflitution  la  plus  heureufe  &  de  la  plus  grande  li- 
berté? Que  re(le-t-il  à  défîrer  pour  une  Nation  dans  les  ports  de  laquelle 
les  richeflès  du  monde  entier  vont  aborder?  Il  lyi  manque  une  éducation 
généreufe,  des  mœurs  honnêtes,  des  notions  véritables  de  jufiice;  en  un 
mot ,  des  difpofitions  contraires  à  une  foif  inextinguible  des  richeffes ,  ilont 
l'abondance  n'efl  propre  qu'à  étouffer  dans  les  âmes  les  vertus  les  plus  no* 
blés  y  les  plus  utiles  à  la  Société. 

Peuples  d'Albion  !   d'oii  viennent  ces  alarmes  continuelles ,  ces  faétions 

(a)  Ce  mot  eft  du  célèbre  Robert  Walpole ,  premier  Miniftre  d'Angleterre  fous  le  règne 
de  George  IL  En  1729  on  propoiâ  dans  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  une  formule 
de  ferment  par  laquelle  chaque  Repréfentant  du  Peuple  deroit  s'eneager  à  ne  recevoir  aa* 
cuns  bienfaits  de  la  Cour,  mais  cette  proportion  fur  rejettée  par. la  Qiambre  des  Seigneurs» 
dont  la  plupart  des  Membres  font  dévoués  au  Miniftere.  Les  dépenfes  fecretes  du  Minifte* 
re,  depuis  173 1  jufqu'à  1741  »  montoient  à  i»  453$  400  livres  fterling  (  environ  2%  millions 
de  livres  tourneis. }  Y  oyez  ScafonahU  hints /roman  honefimoft,  publié  in-8vo»  ea  ^761$ 
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qui  vous  déchirent  y  ces  chagrins  fombres  qui  vous  dévorent  &  qui  fe  pei- 
gnent fur  votre  front  ?  Comment ,  ces  tréfors  qui  s'accumulent  dans  v<rt 
mains,  loin  d'affurer  votre  bonheur,  ne  font-ils  que  le  troubler  fans  cefle? 
Pourquoi  dans  le  fein  même  de  Tabondance  &  de  la  liberté  vous  voit-on 
rêveiu-s,  inquiets,  &  plus  mécontents  de  votre  fort,  que  les  efclaves  frivo- 
les qui  font  les  objets  de  vos  mépris?  Apprenez  la  vraie  caufe  de  vos 
craintes  &  de  vos  peines.  Jamais  l'amour  de  l'or  ne  fit  de  bons  Citoyens; 
La  liberté  ne  peut  être  fermement  établie ,  que  fur  Téquité ,  &  couraeeu- 
fement  défendue ,  que  par  la  vertu.  LaifTez  à  des  Defpotes  la  gloire  folle 
&  deftru£Bve  de  faire  des  conquêtes  &  de  répandre  à  grands  flots  le  fang 
de  leurs  fujets.  N'enviez  point  à  vos  Concitoyens  d'Amérique  des  droits, 
des  privilèges ,  une  liberté  dont  ils  doivent  jouir  comme  vous  &  avec  vous. 
Mettez  fin  à  une  guerre  aufli  ruineufe,  auflî  deftruâive  pour  vous  que  pour 
eux.  Montrez-vous  auili  amis  de  leur  liberté  que  de  la  vôtre.  Ne  fidtes  point 
dire  à  l'Europe  indignée  que  vous  voulez  les  enchaîner  pour  jouir  exclufi- 
vement  de  leurs  richeffes.  N^allez  pas  anéantir  les  bienfaits  que  la  nature 
vous  prodigue,  par  une  obfUnation  infenfëe  qui  cauferoit  votre  perte.  Cul- 
tivez la  fagefle  &  la  raifon  :  occupez-vous  à  perfeâionner  votre  gouver- 
nement &  vos  loix.  Liez  à  jamais  les  mains  cruelles  du  pouvoir  arbitraire. 
Ne  vous  endormez  point  dans  une  fécurité  préfomptueufe ,  dont  l'ambition 
éveillée  profiteroit  pour  vous  charger  de  fers.  Veillez  fur  vous-mêmes  & 
fur  vos  repréfentans  ^  choififlëz^les  tels  qu'ils  ne  puiflent  fe  laiflèr  corrom- 
pre. Craignez  un  luxe  hxzl  aux  mœurs  &  à  la  lioerté.  Redoutez  les  effins 
du  fanatiime  religieux  &  politique.  Enchaînez  l'ambition  des  Tyrans,  pro- 
tégez la  juflice  opprimée;  &  pour  16rs  votre  Ifle  fortunée  deviendra  le 
modèle  des  Nations ,  le  foyer  de  la  liberté ,  au  feu  duquel  tous  les  Peu- 
ples de  la  terre  viendront  s'éclairer  &  s'échauffer.  S.  S. 

O  B   s  E  R  V   AT  IONS      D*U  N     PATRIOTE, 

Sur  VEleSion  des  Repréfentans  ;  &  la  multiplicité  des  redevances  ;  Ù  Us 

Privilèges  du  Parlement  it Angleterre. 

V^N  convient  généralement  qu'il  exifte  bien  des  abus  ,  bien  des  défor- 
dres  dans  l'Etat  :  on  ne  doute  point ,  que  fi  l'on  nV  remédie  de  bonne 
heure  ,  ils  n'entraînent  après  eux  la  perte  de  notre  liberté.  Perfonne  ce- 
pendant ne  firémità  la  vue  de  ces  maux  qui  s'accumulent  fur  nos  têtes; 
perfonne  ne  fonge  à  mettre  fous  les  yeux  du  Public  un  fyftéme  régulier, 

{)our  anéantir  ces  défordres  dangereux,  &  rétablir  notre  conftitution  dans 
à  force  primitive.  Le  danger  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  imminent , 
m'excite  à  le  .faire.  Si  mes  efforts  ne  répondent  pas  à  l'ardeur  de  mon 
zele ,  J'aurai  au  moins  la  douce  fatisfaâion  d'avoir  fidt  tout  mon  podîble 
pour  fervir  ma  patrie. 
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I.  n  eft  néceflaire  ^  pour  effeâuer  ce  deflein ,  de  remonter  à  la  fource 
da  mal  ;  car ,  fi  la  fontaine  eft  trouble ,  comment  l'eau  qui  en  découle 
iera^t-elle  pure }  Sans  un  plus  long  préambule ,  je  me  contenterai  de  dire , 
qu^il  s'eil  introduit  un  changement  confidérable  dans  les  Parlemens  depuis 
le  commeifcement  des  deux  derniers  flecles.  Dans  ces  heureux  temps  ,  la 
Noblefle,  loin  de  briguer  une  voix  aux  éleâions  des  Membres  du  Parle- 
ment ^  étoit  contrainte ,  par  force ,  à  rendre  ce  fervice  à  la  Patrie.  Les  Elec- 
teurs eux-mêmes  regardant  cet  emploi  honorable  comme  un  pefant  fardeau  , 
£d(uient  des  pendons  à  leurs  repréfentans ,  à  proporrîon  des  dépenfes  qu'ils 
&ifoient ,  ou  des  peines  qu'ils  le  donnoient.  De  quelle  manière  fe  font  à 
préfont  les  élections  !  Nos  ennemis  fo  feront  un  plaifir  de  le  dire. 

Quant  à  moi ,  je  dirai  feulement  que  les  éleâions  aâuelles  font  naître 
4es  animofttés  parmi  nos  voiiins ,  qu'elles  enfantent  même  des  haines  invé* 
térées ,  qui  ceileroient  probablement  fi  les  Eleâeurs  ou  les  Elus  n'y  trou- 
voient  leur  avantage.  Ces  divifions  qu'engendrent  parmi  la  NoblefTe  de  Cam- 

fagne  les  Eleftions ,  ne  fe  terminent  que  trop  fouvent  par  une  extravagance 
ont  elle  eft  rôt  ou  tard  la  dupe.  Ferfévérant  dans  leurs  opinions ,  la  plu- 
part du  temps  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis  politiques ,  ces  Eleâeurs 
le  ruinent  très-fouvent  eux  &  leur  famille.  A  l'égard  des  Bourgs  ou  Com- 
munautés, la  méthode  préfente  de  briguer  aux  éleâions  a  introduit  dans 
ces  endroits  une  indolence,  une  licence  tout-à-fait  incroyable.  11  n'eil  pas 
extraordinaire  d'y  voir  ceux  des  Eleâeurs ,  qui  ne  font  pas  fàvorifés  de  la 
fortune ,  emprunter  de  l'argent  fur  le  crédit  de  Péleâion  prochaine ,  quoi- 
quMle  ne  doive  arriver  que  dans  trois  ou  quatre  ans  ,  à  moins  qu'un  ac- 
cident imprévu  n'y  donne  occafion  plutôt. 

II  eft  temps  maintenant  d'indiquer  un  remède  à  ces  maux  qui  augmen- 
tent fans  cefTe  ;  il  eft  temps  de  s'oppofer  à  leur  maturité  ;  mais  la  chofe 
n'eft  pas  Sicile.  Néanmoins ,  félon  moi ,  le  meilleur  &  le  plus  fôr  moyen 
de  les  déraciner ,  eft  d'obtenir  un  aâe  du  Parlement ,  qui  ôte  à  toutes  les 
Villes ,  Cités  &  Bourgs  en  Angleterre  &  dans  le  Pays  de  Galles  le  Droit 
d'élire  les  Membres  du  Parlement ,  (  ta  Ville  feule  de  Londres  en  feroit  ex- 
ceptée )  &  d'accorder  ce  privilège  aux  différentes  Provinces ,  en  le  propor- 
tionnant à  la  valeur  des  terres  ou  au  nombre  des  habitaiv  dans  chaque 
Comté.  La  Ville  de  Londres  auroit  douze  Membres. 

Dans  l'aâe  fufdit ,  on  inféreroit  les  deux  claufes  foivantes  : 
1^  Que  chaque  perfonne  ayant  droit  de  voter  aux  éleétions  aura ,  pour 
le  moins  ,  dix  livres  fterling  de  rente. 

.  a^  Que  tous  ceux  qui  occuperoîent  des  poftes  honorables  ou  lucratifs 
dans  le  Miniftere  ,  tous  ceux  qui  accepteroient  des  préfens  durant  le  temps 
qu'ils  fiégent  au  Parlement ,  n'auroient  dans  la  fuite  aucun  droit  de  féance  ; 

Sue  telles  ou  telles  perfonnes  ne  pourroient  fiéger  dans  la  Chambre  des 
Communes,  tandis  qu'elles  occuperoient  certains  poftes,  comme  il  eft  dit 
ci-deffus  y  excepté  les  perfonnes  fuivantes  ^  que  leurs  emplois  rendroient 
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Membres  nés  du  Parlement ,  tandis  qu^ils  les  exerceroient  :  les  deux  Secré« 
taires  d^Etat ,  s'ils  font  Membres  des  Communes ,  le  Chancelier  de  TEchî- 
quier ,  &  tels  autres  Seigneurs  de  la  Tréfbrerie  qu'il  plaira  au  Roi  de  nom- 
mer ,  deux  Lords  de  l'Amirauté ,  deux  du  Commerce  &  des  Plantations  ^ 
nommés  auffi  par  le  Roi  ;  un  OfHcier  général ,  le  Secrétaire  de  la  guerre , 
le  Procureur  oc  Solliciteur  général.  Ces  perfonnes  fuffiront  certainement 
pour  ménager  les  intérêts  de  la  Couronne. 

IL  Que  d'inconvéniens  naiflènt  des  différentes  redevances  en  Angleterre! 
Elles  empêchent  les  vafTaux  &  les  fermiers  de  terres  ordinaires  de  plan- 
ter ,  ou  de  fouiller  les  mines.  Les  fermiers  des  terres  ordinaires  dans  les 
Duchés  de  Cumberland  &  de  Weftmoreland ,  font  tellement  accablés  d'im- 
pots ,  qu'on  croiroit  que  le  Gouvernement  ne  laifle  ces  malheureux  dans  ce 
pitoyable  état ,  que  pour  montrer  aux  autres  Peuples  d'Angleterre ,  combien 
il  eft  affreux  d'être  réduit  en  fer\dtude.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  on  ex« 
dut  de  la  Légiflature  un  nombre  confidérable  des  fujets  de  Sa  Majefté. 

Quand  je  m'en  tiendrois  à  ce  dernier  grief,  je  crois  qu'il  feroit  iuffifant 
pour  démontrer  qu'en  Angleterre  on  ne  devroit  laifler  uibfifter  d'autre  re- 
devance que  le  franc-alleu  &  le  bail-à-ferme.  A  l'égard  du  Duc  de  Cor- 
nouaille ,  on  pourroit  lui  accorder  quelgues  terres  de  la  Couronne  ^  pour 
le  dédommager  des  pertes  que  lui  occauonneroient  cette  réforme. 

La  difficulté  en  ce  point  ne  feroit  pas  grande.  Qu'on  rende  un  aâe  du 
Parlement  qui  oblige  tous  les  Seigneurs-Fonciers  de  rendre  la  liberté  à  tous 
les  Fermiers  qui  la  réclameront ,  pourvu  qu'ils  paient  la  valeur  de  ce  qu'ils 
ont  coûté,  ou  qu'ils  leur  donnent  des  nantilTemens  fôrs  pour  le  paiement 
de  leur  achat.  On  doit  proportionner  la  fomme  à  la  valeur  des  terres  de 
franc- alleu  dans  la  Seigneurie  ;  ou  s'il  fe  trouve  peu  ou  point  de  ces  ter- 
res ,  qu'on  en  faffe  l'eftimation ,  fuivant  la  valeur  des  terres  de  franc-allea 
dans  le  Comté  où  efl  fituée  la  Seigneurie ,  ou  de  quelque  terre  de  franc- 
alleu  dans  le  voifinage  \  car  la  fituation  ou  la  nature  du  fol ,  peut  faire  va« 
rier  le  prix  &  rendre  une  terre  plus  ou  moins  chère  que  d'autres  terres, 
quoique  (Ituées  dans  le  même  Comté. 

IIL  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  hors  de  propos  de  dire  que  l'aâe  appelle 
Scandalum  Mggnatum  donne  aux  Nobles  une  fupériorité  fur  les  Commu- 
nes ,  qui  me  paroît  ne  pouvoir  s'accorder  avec  la  nature  de  notre  confU« 
tution.  Pour  cette  raifon  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  Tabolit ,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  des  Loix  fuffifantes  pour  mettre  un  chacun  à  l'abri  d'infultes  quel- 
conques. 

Le  privilège  du  Parlement  s'étend  fi  loin ,  qu'on  connoit  à  peine  fes  1I-* 
mites.  C'efl  pourquoi  on  devroit  faire  une  loi  qui  permit  à  un  Sujet  lézé  de 
pourfuivre  fon  procès  dans  les  cours  de  Juflice ,  contre  les  Membres  de^ 
deux  Chambres ,  pendant  les  Cédions  du  Parlement ,  fujet^  néanmoins  à  un 
délai  d^exécution ,  jufqu^à  ce  que  le  privilège  expire  \  &  cela  pour  ne  pas 
aller  plus  loin  que  la  loi  ae  l'ordonne.  Je  ne  plaiderois  point  en  £iveur 
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de  cette  conceflîon ,  fi  je  favois  qu^elle  pût  en  quelque  manière  retarder 
leurs  fonélions  publiques.  Mais  comme  toutes  les  affaires  du  Barreau  fe  font 
maintenant  par  des  Procureurs ,  des  Solliciteurs  ,  des  Confeillers  ,  on  ap-» 
pelle  rarement  les  demandeurs  &  les  défendeurs ,  fi  ce  n'eft  pour  leur  feire 
ugner  certains  aâes  ,  pour  les  fommer  à  un  ferment ,  ou  pour  leur  de« 
mander  de  Targent,  lorfqu^on  en  manque. 

A  toutes  ces  chofes ,  je  voudrois  qu^on  ajoutât  encore  un  regiflre  gêné** 
rai  pour  les  rangs  &  les  états. 

Si  l'on  établiflbit  les  loix ,  dont  je  viens  de  parler ,  je  me  flatte  qu'elles 
contribueroient  beaucoup  à  l'utilité  publique.  Far  exemple,  on  accorderoic 
toujours  &  fans  oppofition  au  Prince  ,  tous  les  fecours  néceffaires  pour 
maintenir  fa  grandeur ,  &  pour  accélérer  le  bonheur  de  fes  Peuples.  Peut* 
être  les  fuites  en  feroient-elles  même  falutaires  à  la  Couronne.  Par-là  le 
Souverain  feroit  plus  en  état  de  témoigner  une  bonté  Royale ,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agiroit  de  récompenfer  le  mérite ,  ou  de  voler  au  fecours  de  la 
vertu  indigente.  Les  loix  enflammeroient  le  courage  de  nos  jeunes  Militai- 
res ,  qui  verroient  avec  joie  que  le  mérite  feul  e(l  l'étendard  de  l'avan-* 
cément ,  &  qu'on  ne  peut  obtenir  le  bâton  de  Général  ,  ou  le  Pavillon 
âaval ,  fans  montrer  une  lifte  de  fes  exploits  au  fervice  de  la  Patrie. 

la  forme  aSiullc  de  Gouvernement  établie  en  Angleterre  ^   eji  la  feule  qui 

lui  convienne. 
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Réflexions  d^un  Anglois. 


Agite  dit ,  en  parlant  des  Romains  de  fon  temps ,  qu'ils  n'étoient  pak 
capables  de  jouir  d'une  entière  liberté ,  ni  d'endurer  une  Servitude  com- 
plette  ;  nec  totam  libertatem ,  nec  totam  fervitutem  pati  pojfunt.  Tel  eft 
peut-être  le  cas  de  l'Angleterre,  fur-tout,  fi  Tacite  entend  par  liberté^ 
comme'je  le  préfume ,  une  Conftitution  Républicaine.  Je  conçois  néanmoins 
qu'il  eft  plus  facile  de  maintenir  la  liberté  par  une  Monarchie  bien  éta*- 
blie ,  que  par  aucun  des  Gouvernemens  populaires  qui  éxiftent  à-préfent , 
fous  quelque  forme  qu'on  fe  les  repréfente.  Et  d'ailleurs ,  quel  eft  l'hom- 
me raifonnable  qui  voulût  quitter  un  bon  établiffement ,  &  courir  les  plus 
grands  périls ,  pour  en  obtenir  un  tant  foit  peu  meilleur ,  quand  même  il 
trouveroit  une  certaine  facilité  \  y  parvenir? 

Les  Anglois  doivent  fe  perfuader  que  la  diftribution  aâuelle  de  leurs 
propriétés  f  que  leurs  mœurs,  leurs  difpofitions  phyfiques  &  morales  font 
telles ,  qu'ils  ne  peuvent  conferver  leur  liberté ,  qu'en  retenant  la  forme 
du  Gouvernement,  telle  qu'elle  eft  établie  dans  leurs  conftitutions.  Il  fe« 
roit  à  craindre  qu'en  voulant  y  faire  quelques  changemens  ,  ils  ne  couruf- 
fent  les  plus  grands  rifques  de  perdre  ce  qu'ils  polfedent^  ou  de  tomber 
daxis  le  malheiu:  d'une  Monarchie  abfolue. 
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C'efl  le  réfultat  d'une  profonde  ignorance  en  Politique ,  de  croire  qu^m 
certain  nombre  de  perfonnes  unies  peuvent  former  une  République ,  fans 
que  Ja  nature  leur  en  ait  préparé  les  voies  ;  car  elle  feule  peut  le  £ûre« 
Une  égalité  de  condition  donnera  toujours  une  égalité  de  pouvoir  j  & 
une  égalité  de  pouvoir  forme  une  République  ou  une  Démocratie.  Une 
loi  agraire  ^  ou  route  loi  équivalente  mettra  un  jufte  équilibre  dans  la  dif* 
tribution  des  biens  ;  &  alors  on  ne  peut  gueres  empêcher  que  le  Gouver^ 
nement  ne  devienne  populaire ,  à  moins  qu'on  ne  dépouille  l'Etat  de  (a 
Hbené,  &  que  pour  maintenir  la  tyrannie,  on  ne  ^ffe  un  nouveau  par- 
tage  des  biens.  Ferfonne  d'entre  nous ,  n^eft  affez  fou  ^  je  crois ,  pour  ^t» 
maginer  qu'un  homme  ou  un  certain  nombre  d'hommes  y  acquierre  jamais 
aflèz  de  puiiTance ,  pour  bouleverfer ,  dans  la  préfente  (ituatlon  des  af&ires  ^ 
iàns  demis-deffous  toutes  les  poflèflions  de  l'Angleterre ,  &  les  partager 
également  entre  tous  les  Citoyens.  Sans  cela  il  eft  impoffible  qu'on  rafle 
de  la  Grande-Bretagne  une  République.  J'ofe  dire  qu'il  y  a  peu  de  per* 
fonnes  qui  afpirent  après  ce  changement^  &  que  ceux-là  feuls  le^défirent^ 
qui  ne  poffëdant  aucun  bien-fond ,  feroient  charmés  de-  prendre  part  à  ce- 
lui d^autrui. 

Or,  il  efl  certain  que  la  diftributton  des  propriétés  en  Angleterre  éft 
adaptée  à  notre  Conftitution  politique   préfente.  Les  Seigneurs  &  les  fim* 
pies  Gentilshommes  ont  de  grandes  poueffîûns  ;  la  Conintution  donne  aux 
premiers  de  grands  privilèges  &  des  diftinâions  confidérables  ;  &  les  der- 
niers en  jouinent  dans  le  £dt^  quoique  les  Loix  pofitives  ne  l'accordent 
qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux.  Leur  naiffance  &  leur  fortune  leur  pro- 
cure une  entrée  facile  dans  la  Ma^fb-ature  ;  &  à  mefure  qu^s  approchent 
du  trône ,  ils  fe  trouvent  en  droit  de  prétendre  aux  charges  les  plus  hono* 
rables  &  les  plus  lucratives.  Or ,  toutes  ces  perfonnes  ont  intérêt  de  main- 
tenir la  Monarchie ,  puifqu'elles  y  trouvent  leurs  avantages  particuliers  ;  & 
puifque  c^eil  la  Monarchie  qui  leur  accorde  ces  emplois  &  ces  diftinâions 
honorables ,  dont  ils  ne  pourroient  peut-être  pas  fe  glorifier  d'être  revêtus» 
fous  un  autre  Gouvernement,  c'i^ft  manquer  de  bon  fens  que  de  croire , 
que  ceux  qui  poffedent  de  grands  biens  voudroient  fe  mettre  au  même 
niveau  cpie  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  ces  ^ens  y  fur-tout  y  dépendant  d^eux 
pour  leur  fubfiftance,  &  eux  fe  croyant  en  droit  de  les  dominer  tant  qu^iis 
conferveront  leurs  pofleflîons.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  qu'ils  fkffent  tout 
au  monde  y  pour  conferver  dans  TEtat  la  forme  du  Gouvernement  Mona^ 
chique.  ^  • 

Les  Evêques  &  tous  ceux  qui  ont  de  bons  emplois  dans  TEglife,  ou  qui 
efpérent  en  obtenir,  défirent  également  un  Gouvernement  Monarchique^ 
pour  les  raifons  que  je  viens  de  dire,  &  pour  d'autres  que  je  ne  juge  pas 
a  propos  de  dire  maintenant.  Ils  favent  trop  bien  qu'un  Gouvernement  po* 
puîaire  leur  ôteroit  une  grande  partie  de  leurs  biens ,  comme  chofe  fuper^ 
âue  ;  &  qu'où  mettroit  entre  eux  plus  d'égalité  ^  fuivant  ce  qui  s'efi  pratiqué 
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dans  la  Hollande,  Les  grandes  compagnies  qui  jouilTent  de  privilèges  ex-^ 
clufiÊ ,  font  encore  ^  quoiaue  l'on  en  dife ,  dans  les  intérêts  de  la  Monar* 
chie,  parce  Qu'il  leur  efl  plus  facile  de  coriferver  leurs  prérogatives  exor* 
bicantes  en  flattant  les  vices  &  les  paflions  d'une  Cour ,  qu'en  cherchant  à 
convaincre  une  aflèmblée  populaire.  Par  la  même  raifon ,  tous  les  Officiers 
qui  ont  de  forts  appointemens ,  font  autant  de  Fartifans  zélés  de  la  Mo* 
narchie.  Il  en  efl  de  même  des  riches  marchands,  &  en  général  de  toutes 
les  peribnnes  aifées;  car  elles  font  bien-aifes  non-feulement  de  jouir  de 
leur  fortune;  mais  de  la  tranfmettre  à  leur  poflérité,  de  même  que  les 
avantages  &  les  diftinâions  qui  accompagnent  toujours  une  fortune  im- 
inenfe  dans  les  Monarchies. 

Après  ces  perfonnes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  de  la 
vertu  &  de  la  probité ,  mais  qui  font  bien-aiies  de  jouir  des  avantages  Qu'ils 
avoient  en  naiffant ,  ou  qu'ils  ont  acquis ,  fuit  une  longue  lifte  de  déoau-* 
chés,  de  libertins ,  de  coureurs  de  tavernes ,  de  joueurs ,  &  de  chevalier» 
d'indufh-ie.  Toute  cette  race  de  gens  tient  pour  la  Monarchie ,  parce  qu'ils 
ont  plus  d'efpérance  d'obtenir  grâce  par  la  corruption  des  Courtifans ,  qu'ils 
n'en  auroient  dans  un  Etat  populaire ,  qui  met  toute  fon  attention  à  détruire 
&  exterminer  cette  vermine.  Grâces  au  ciel,  notre  Royaume  n'en  eft  point 
tnfeâé  maintenant  ;  mais  qui  fait  jufqu'à  quand  cela  durera  ? 

Maintenant ,  fans  entrer  dans  la  queftion  ^  lequel  eft  préférable  dans  la 
théorie,  d'une  Monarchie  limitée  ou  d'un  ^Gouvernement  démocratique, 
je  crois  pouvoir  affirmer ,  en  toute  (ûreté ,  qu'il  eft  impoflible  de  combat'^ 
frétons  ces  intérêts  diflërens.  Ainft  le  phantôme  d'une  République  doie 
s'évanouir  &  difparokre  de  l'imagination  de  toute  perfonne  fenfée.  Si  telle 
eft  maintenant  la  vraie  circonftance  où  l'Angleterre  fe  trouve,  comme 
on  ne  peut  pas  en  douter ,  il  ne  nous  refte  d'autre  chofe  à  faire  qu'à  tâ- 
cher, d  améliorer  notre  Conftitution ,  parce  que  fes  Loix  une  fois  bien 
exécutées ,  elle  garantira  fuffifàmment  la  liberté  générale  de  toute  atteinte  ; 
&  elle  afturera  pleinement  la  pofTeffîon  de  la  propriété. 

Si  je  n'ai  point  parlé  du  Gouvernement  ariftocratique ,  c'eft  à  deffein , 
parce  qu'il  n'eft  pas  â  craindre  qu'il  s'établifte  jamais  un  femblable  Gou- 
vernement dans  la  Grande-Bretagne  ;  notre  Nobleffe  n'ayant  pas  aftez  de 
biens-fonds  ni  de  crédit,  pour  fe  flatter  de  réuflîr  dans  cette  entreprife  de 
pure  Chevalerie ,  ni  même  pour  ofer  la  tenter.  D'ailleurs  les  Gentilshom-- 
mes  s'y  oppoferoient ,  à  moins  que  leur  intérêt  n'entrât  pour  quelque  chofe 
dans  la  confpiration.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  alfez  de  force 
pour  lutter  contre  la  Couronne  &  le  corps  du  Peuple. 

Confidérons  la  fituation  aâuelle  d'un  Etat  voiHn  du  nôtre  ,  auquel  on 
donne  communément ,  &  peut-être  mal-à-propos ,  le  nom  de  République. 
Cet  Etat ,  n'eft  dans  la  Politique ,  que  la  réunion  de  plufieurs  petites  arif- 
tocraties ,  comme  cela  fe  voyoit  dans  la  plupart  des  Provinces  d'Italie ,  du 
temps  des  Romains,  Ce  Gouvernement  ayant  été  formé  dans  un  temps 
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de  confu(îon  ,  on  dirott  qu^il  ne  fublifte  que  par  hafard  ^  ou  plutôt  par  la 
crainte  confiante  que  lui  ont  infpirée  fucceflivement  deux  Puiflances  for- 
midables de  l'Europe ,  premièrement  TEfpagne ,  puis  la  France.  Car  Iç 
pouvoir  naturel  étant  entre  les  mains  du  Peuple ,  &  le  pouvoir  politique 
entre  celles  des  Magifbrats ,  voilà  tout  ce  qu'il  raut  peur  opérer  une  prompte 
diflblution.  Chaque  ville  efl  gouvernée  &  foumife  à  une  petite  armocratie 
formée  de  Tes  propres  Citoyens ,  qui  n'ont  pas  afTez  de  biens ,  pour  (bute« 
nir  leur  dignité  avec  éclat.  Chacun  d'eux  eft  indépendant  des  Etats  de  la 
Province  ,  &  même  des  Etats-Généraux  \  perfonne  n'a  le  droit  de  contrô- 
ler leurs  aflions  ^  fi  ce  n'eft  le  Peuple  qui  retient  entre  Tes  mains  le  pou- 
voir naturel  &  réel.  Les  Magiftrats  font  tellement  periuadés  de  leur  foi- 
bleffe  &  de  l'autorité  du  Peuple  ,  qu'il  arrive  très-rarement  qu'ils  donnent 
lieu  à  des  révoltes.  Mais  c'eft  par  leur  frugalité ,  leur  économie  publique  ^ 
par  une^  condefcendance  fage  aux  défirs  de  la  Nation ,  par  une  juflice  im- 
partiale, &  en  ne  levant  pas  des  impots  exceflîfs  pour  s'enrichn:  eux-mè^ 
mes  ^  qu'ils  viennent  à  bout  de  tenir  le  Peuple  dans  la  foumiffion ,  &  qu'ils 
fe  trouvent  en  état  de  pouvoir  le  gouverner  par  la  force  de  l'autorité; 
Cette  forme  d'Adminiflration  pourra  fubfifter  ^  tant  que  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l'autorité  tiendront  la  même  conduite  ou  fuivroût  les  mêmes 
maximes.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  Gouvernement  foit  fiable  & 
durable  ;  &  l'on  ne  peut  pas  luppofer  toujours  dans  les  Magiftrats  la  même 
prudence ,  à  moins  qu'on  ne  leur  fuppofe  des  appétits  &  des  paffions  di& 
fërentes  de  celles  des  autres  hommes.  Pouvons-nous  difconvenir  que  cette 
Conflitution  n'ak  déjà  bien  dégénéré  ?  Que  l'on  compare  ion  état  aâuel  ï 
ce  qu'elle  fut  autrefois ,  à  ce  qu'elle  étoit  encore  quelques  memens  avant 
la  révolution  de  l'année  1748  ;  &  que  l'on  juge  de  ce  que  les  Républi« 
ques  ont  à  craindre  de  l'efprit  de  parti ,  de  l'ambition ,  de  la  fou  des 
richeffes  ^  du  luxe ,  &  fur-tout  de  l'imbécillité  &  de  Tinconftance  da 
Peuple^ 

Réflexions  fur  ta  paix  conclue ,  en  t  y€%  ,  entre  1^ Angleterre  &  ta  France^ 

V^EtTE  paix  excita  des  fentimens  bien  diffërens  dans  les  divers  partis 
qui  partageoiént  alors  l'Angleterre ,  ou  plutôt  qui  ne  ceflfent  de  ta  divifer 
dans  toutes  les  circonftaïKres.  Tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  Nadoa 
Angloîfe  difoit»  que  cette  paix  étoit  peu  convenable^  qu'elle  ne  feroit  pas 
de  durée,  qu^elle  étoit  prefque  honreufe ,  { unatlequatc ,  unjlable^  inglorious); 
de  fon  côté ,  Mylord  Bute ,  qui  l'avoit  fignée ,  la  trouvoit  fi  convenable  & 
fi  gtorieufe ,  qu'il  protefta  dans  la  Chambre-Haute  qu'il  s'eftimeroit  très- 
honoré ,  fi  pour  toute  épitaphe  on  écriv-oit  fur  foi^  tombeau  y  après  foa 
Hora  y  Auteur  de  la  paix  de  tjSça. 

La  vérité  eft  que  quelques  mois  avant  qu'on  ta  Goncfût ,  on  ei^  favoit  défi 
ks^  asticks.  Peut-être  le  Miniftere  de  Londres  les  avoii-iL  kûfE  tranffirer  àdef^ 
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ftîn ,  pour  apprendre  ce  que  le  Public  en  penfoît ,  pour  prefTentîr  Topinion 
du  Peuple,  pour  préparer  les  efprits.  Il  eft  certain  qu'on  fut  très-content 
de  la  ceiïion  du  Canada ,  &  de  la  Louifîane ,  avec  le  Midiflîpi  pour  bor- 
nes. Cela  augmentott  extraordinairement  l'étendue  de  l'Empire  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Amérique  Septentrionale,  &  débarraflbit  fes  colonies  des 
François ,  dont  le  voifina^e  les  incommodoit  (i  fort.  Mais  on  fe  récria  fur 
la  reuitution  qu'on  leur  raifoit  de  la  Martinique ,  de  la  Guadaloupe ,  de 
Marie-Galante  ,  &  des  autres  Ifles  où  croit  le  lucre  ;  fur  celle  de  la  Gorée , 
&  particulièrement  fur  la  conceflîon  de  la  pêche  au  banc  de  Terre-Neuve, 
»  A  quoi  bon ,  difoient-ils ,  répandre  tant  de  fang ,  prodiguer  tant  de  tré- 
»  fors,  remporter  tant  de  viftoires,  pour  en  perdre  enfuite  prefquc  tout  le 
9  fruit  par  tant  de  reftitutions  ?  La  providence  avoit  permis  que  la  France 
9  fût  une  fois  à  la  merci  de  PAngleterre.  Pourquoi  vouloir  la  faire  revî- 
»  vre ,  &  lui  laifTer  les  moyens  de  fe  remettre  en  fon  premier  état  ?  Ceux 
9  qui  avoient  confenti  à  ces  articles,  n'étoient  pas  de  vrais  patriotes.  Peut-être 
9  même  que  ces  articles  n'étoient  pas  tels  qu'on  les  difoit  ^  &  que  le  Mi* 
9  niftere  les  démentiroit.  « 

Il  parut  à  cette  occafion,  à  Londres,  un  pamflet  qui  caufa  bien  des 
mouvemens ,  &  donna  lieu  à  bien  des  réflexions  ;  d'autant  mieux  qu'on  y 
partoit  commerce  &  politique,  &  qu'on  fe  fondoit  fur  des  calculs  qui  pa« 
roiflbient  d'une  grande  préciHon.  L^Auteur  étoit  M,  Heathcote ,  homme  ef* 
Cimé,  attaché  au  Parlement,  &  qui  dans  un  âge  avancé,  retiré  à  la  cam-- 
pagne ,  expofoit  au  fuprême  Magillrat  de  Londres  les  défirs  &  les  vgdux  d'un 
Don  Citoyen.  Si  les  articles  que  l'on  puMioit  étoient  vrais  ,  comme  il  pa-* 
rut  par  la  fuite,  cela  préfageoit  de  grands  malheurs  à  la  Nation.  Avant  la 
guerre ,  h,  France  paroiffoit  avoir  acquis  beaucoup  de  fupériorité  fur  l'An- 
gleterre, par  le  Commerce  avantageux  qu'elle  nifoit  en  Amérique  &  en 
Afrique.  Elle  tiroit  du  (ucre  des  Ifles  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi 
fterling  de  net,  ou  du  moins  il  s'en  fàlloît  bien  peu  ;  &  l'Angleterre  n'avoic 
jamais  tiré  cent-mille  livres  de  ta  Jamaïque  &  de  fes  auties  ifles.  La  France 
avoit  de  ta  pêche  de  Terre-Neuve  un  profit  annuel  d'un  million  trois  cens 
cinquante  mille  livres  fterling  ;  l'Angleterre  n'en  avoit  que  trois  cens  mille. 
Ajoutez  que  ce  voyage  étoit  une  excellente  école  pour  la  marine  Françoife» 
Quand  on  a  fait  un  ou  deux  voyages  à  Terre-Neuve ,  on  a  éprouvé ,  fout 
ce  dur  8c  rude  climat ,  les  plus  fiers  orages ,  les  brouillards  les  plus  épais  ^ 
les  temps  les  plus  obfcurs ,  l'inconftance  &  la  violence  des  vents  &  tou'^ 
tes  les  fureurs  de  la  mer.  Au  fortir  de-là  ,  on  eft  matelot  parfait ,  &  on 
eft  en  état  de  monter  un  vaifleau  de  guerre.  L'Angleterre  fembloit  être  bor- 
née au  médiocre  avantage  que  lui  avoit  donnée  l'induftrie  de  fes  colonies 
•d'Amérique ,  au  tabac  de  Virginie  &  de  Maryland ,  au  riz  de  la  Caroline.. 
Xa  France  tiroit  d'ailleurs  des  profits  immenfes  de  la  Gorée,  fans  parler 
ée  la  facilité  qu^elle  lui  donnoit  pour  fa  traite  des  Nègres ,  dont  elle  em^ 
pîoyek  «ne  partie  à  la  culture  ile  {i^s  plantations  d'Améri^e ,  &  vendoic 


4$a  •  ANGLETERRE.    (  Couvernmtnt  df\ 

le  refte,  aux  Efpagnols  qui  payoient  comptant.  Le  Commerce  de  Tivoire^ 
de  la  poudre  d^or ,  &  fur^cout  celui  des  gommes  efi  extrêmement  lucratif.  De 
forte  que  rendre  aux  François  la  Corée,  &  les  ifles  qui  produifent  le  fucre, 
leur  permettre  la  pêche  de  Terre-Neuve ,  étoit  la  même  chofe  que  leur 
£dre  préfent  de  plus  de  trois  millions  fterling  par  an.  Si  les  Anglois  euilenc 
été  vaincus,  auroient*ils  acheté  la  paix  à  un  plus  haut  prix?  c'étoit  pour* 
tant  eux  qui  avoient  eu  l'avantage,  qui  avoient  batm  l'ennemi  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  lui  avoient  fait  rendre  les  derniers  foupirs ,  l'avoienc 
anéanti.  Par  ces  refiitutions  &  ces  concevons ,  la  France  fe  remettroit  bien» 
tôt  de  ces  pertes ,  auroit  des  flottes  nombreufes  &  puiflantes ,  au  moyen  def- 
quelles  elle  feroit  tête  à  fes  rivaux ,  &  mettroit  en  grand  danger  la  for- 
tune d'Angleterre ,  qui  ne  (auroit  fubfiiler  dès  qu'elle  n'a  pas ,  lur  les  au« 
très ,  la  fupériorité  du  Commerce  &  des  forces  maritimes.  On  s'étoit  trop 
écarté  de  l'intérêt  de  la  Nation  dans  le  traité  de  paix.  Après  une  guerre 
(i  glorieufe ,  il  falloit  abfolument  détruire  le  Conimerce  &  la  marine  de 
France ,  la  réduire  à  un  point  qu'à  peine  le  pavillon  François  parut  fur  les 
mers;  en  un  mot,  s'il  étoit  podible,  lui  impofer  la  loi  que  Borne  diâa 
à  Carthage ,  après  la  féconde  guerre  punique.  « 

Heathcote  paroifToit  faire  peu  de  cas  de  la  ceffîon  que  la  France  faifoii 
à  l'Angleterre  de  tout  le  Canada ,  &  d'une  grande  partie .  de  la  Lopifîane  ^ 
&  de  ce  vafle  pays  qui  s'étend  du  Golfe  Saint-Laurent  à  celui  du  Mexi« 
que.  Le  Canada ,  difoit-il ,  eft  un  pays  fiérile ,  froid ,  ingrat ,  mal  peuplé  ^ 
qui ,  malgré  fes  caftors ,  &  fes  pelleteries ,  coûtoit  à  la  France  foixante« 
dix-mille  livres  par  an ,  &  qui  n'occupera  tout  au  plus  qu'une  dixaine  de 
nos  vaifTeaux.  Et  tout  le  monde  fait  qu'aux  yeux  d  un  néTOciant  &  d'un 
homme  d'Etat ,  une  des  petites  liles  Moluques  eft  plus  çonudérable  que  le 
Royaume  de  Cafan, 

Ces  réflexions  parurent  faire  beaucoup  d'impreffîon  fur  les  efprits  du 
peuple  &  des  négocians.  Ce  qu'il  y  a  de  iûr  ^  c'eft  que  quand  on  eut  con- 
clu la  paix  aux  conditions  dont  nous  avons  parlé ,  le  public  en  général  fut 
peu  fatisfait.  On  ne  vit  dans  Londres  aucune  marque  de  réjouifiance  :  le 
quartier  même  de  la  Cour  ne  fit  point  d'illumination  ^  ne  tira  pas  une  fufée. 
JLe  Maire  de  Londres  tarda  long-temps  avant  que  d'aller  faire  fon  compli- 
ment au  Roi  :  il  le  fît  à  la  fin ,  mais  de  mauvaife  grâce  ;  les  autres  Villes 
ne  fe  hâtèrent  pas  davantage  d'adreifer  leurs  félicitations,  &  fembloient  ne 
le  faire  qu'à  contre-cœur. 

Avoient-ils  raifon  ?  agiflbient-iîs  par  animofîté  &  par  pure  envîe  de  con- 
trarier le  Miniflre  ?  Etoit-ce  en  effet  de  l'opiniâtreté  Angloife ,  ou  de  l'in- 
(àtiabilité  des  négocians ,  qui  voudroient  tout  engloutir  ,  tout  dévorer  t 
N'avoient-ils  pas  ,  en  ce  même-temps ,  un  nouvel  ennemi  fur  les  bras , 
TEfpagne ,  qui  s'étoit  déclarée  contr'eux  ?  Un  nouvel  Allié  de  la  plus 
grande  confidération  à  foutenir,  le  Roi  de  Portugal  attaqué  dans  fes 
^rppr^  Etats  y  ^  privé  dç  tout  moyen  de  iê  défendre  ?  Cela  ne  les  ça- 
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^geoit-il  pas  dans  une  nouvelle  guerre  &  par  terre  &  par  mer?  L'armée 
nombreufe  &  la  flotte  qu'ils  avoient  à  la  Havane ,  quoique  viâorieufes  ^ 
n'étoient-elles  pas  fondues  à  un  point  qu'à  peine  y  reftoit-il  allez  de  monde 
pour  garder  leur  nouvelle  conquête  ? 

Tout  cela  eft  vrai.  Mais  pourquoi  fe  laifler  réduire  à  ces  extrémités  ? 
pourquoi  d'abord  après  la  priie  de  la  Martinique ,  qui  fe  fit  au  commen- 
cement de  X761,  &  qu'on  croy oit  devoir  tarder  davantage ,  n'aller  pas  droit 
à  la  Havane?  Si  alors  cela  ne  fe  pouvoir  jpoint,  pourquoi  ne  pas  y  aller 
au  moins  peu  de  temps  après ,  afin  de  la  (oumettre  avant  que  la  mauvaife 
faifon ,  les  chaleurs  exceflives  ,  &  enfuite  les  pluies  abondantes  qui  com-* 
mencent  à  y  tomber  dés  le  mois  d'Août ,  miflent  de  nouveaux  obftacles  à 
cette  entreprife  ?  Au -lieu  de  prendre  ce  parti,  le  nouveau  Miniftre  qui* 
étoit  alors  à  la  tête  des  affaires,  n'y  envoya  Pococke  &  Albermalé  qu'à 
la  fin  de  Juin  ;  &  à  quoi  fut  employé  le  temps  qui  s'écoula  entre  la  prife 
de  la  Martinique  &  la  defcente  à  la  Havane  ? 

La  nouvelle  guerre  qu'ils  avoient  en  Portugal ,  venoit  aufli  de  leur  faute. 
Pourquoi  ne  pas  croire  l'oracle  de  Pitt  ?  Cet  homme  éclairé  avoit  dés  la 
fin  de  Tannée  précédente ,  pénétré  le  paâe  de  famille  entre  la  France  & 
l'Efpagne  :  il  en  fit  part  au  Confeil ,  fit  voir  les  fuites  dangereufes  qu'il 
pouvoit  avoir  pour  l'Angleterre ,  &  en  même  temps  propola  un  remède 
prompt  y  &cile ,  immanquable  ?  C'étoit  d'envoyer  ordre  à  Saunders  ,  qui 
croifoit  dans  la  mer  de  Cadix  ,  d'aller  au-devant  des  galions  qui  rêve-  * 
noient  alors  d'Amérique  en  Efpagne,  ou  au  moins  de  détacher  quatre  ou 
fix  vailfeaux  qui  les  priffent ,  &  les  brûlaifent  ûu  les  coulafTent  à  fond.  Par 
là  tout  paâe  de  famille  étoit  diffous,  tout  péril  diflipé,  on  ôtoit  à  l'en- 
nemi le  fecours  de  l'or  des  Indes,  on  le  mettoit  hors  d'état  de  faire  la 
guerre.  Cet  avis  trouva  de  l'oppofition  d'un  côté  d'oii  l'on  n'en  auroit  ja« 
mais  attendu  ;  ce  fut  de  la  part  de  Milord  Grenville ,  Préfident  du  Confei! , 
qui ,  fous  le  nom  de  Carterel ,  avoit  tant  de  fois  y  dans  le  Parlement ,  fait 
trembler  Walpole  y  qui  étoit  l'Auteur  du  traité  de  Worms ,  homme  des  plus 
éloquens  &  des  plus  violens.  II  repréfenta  qu'on  ne  devoit  pas  fi  viteréa- 
lifer  de  fimples  ombres  y  &  fur  de  légers  foupçons  en  venir  à  des  démar- 
ches fi  décifives  \  qu'il  &lloit ,  dans  toutes  les  regfes  ,  demander  aupara-» 
vant  à  l'Efpagne  des  éclaircilfemens  fur  la  matière  dont  il  s'agiflbit,  & 
qu'on  verroit  enfuite  le  parti  que  la  (ûreté  &  la  dignité  de  l'Angleterre 
exigeoient  :  qu'agir  autrement,  c'étoit  fuivre  unfyftême  de  Politique  jufqu'a- 
lors  inconnu  ^  c'étoit  introduire  l'ufage  des  Hottentots  &  celui  des  Canni- 
bales ,  oublier  les  mœurs  de  l'Europe ,  &  fur-tout  la  générofité  Britannique. 
Pitt  répondit  que  les  chofes  n'étoient  que  trop  claires ,  &  les  foupçons  que 
trop  bien  fondés ,  comme  il  le  fit  voir  par  la  produâion  de  fes  documens  ; 

Îue  le  temps  preflbît,  &  qu'on  devoit  fê  rappeller  l'exemple  de  Sagonte. 
out  fut  inutile ,  Grenville  répliqua ,  &  fon  avis  entraîna  la  plus  grande 
panie  du  Coofeil  ;  le  jeune  Koi  ^  qui  venoit  de  fuccéder  à  George  II  ^ 
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mort  depuis  peu ,  y  donna  les  mains.  Pitt ,  ne  voulant  pas  voir  échouer  le 
vaifTeau  ^  fe  vit  obligé  d'abandonner  un  timon  qu'il  avoit  tenu  (\  heureufe- 
ment ,  &  qu'il  ne  pouvoit  plus  conduire  à  Ton  gré ,  &  félon  fes  lumières. 
Il  ne  crut  pas  qu'il  convint,  ni  à  Ton  honneur ,  ni  à  fa  fureté  de  (e  rendre 
refponfable  aux  yeux  de  k  Nation  ^  du  fuccés  des  chofes  qui  dépendroient 
de  la  decifion  des  autres.  En  un  mot ,  foit  que  ce  fût  un  effet  de  Penvie  p 
qui  fe  glifle  quelquefois  jufques  dans  les  plus  grandes  âmes ,  foit  par  quel- 
que autre  motifs  Grenville  s'oppofa  à  un  delfein  qu'il  auroit  peut-être 
appuyé ,  si'il  n'eût  pas  été  propofe  par  Fict ,  &  Pitt  abandonna  entièrement 
l'Adminiflratiôn  des  affaires  publiques. 

Cependant  les  galions  d'Efpagne  paiferent  au  milieu  de  l'efcadre  Angloiie, 
&  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Cadix,  la  Cour  de  Madrid  leva  le  mafque, 
&  fe  déclara  pour  la  France.  Toute  PAngleterre  regarda  Pitt  comme  un 
Prophète  :  on  dit  que  le  Roi  lui-même  parla  avantageufement  de  fa  pé- 
nétration extraordinaire ,  &  lui  en  fit  un  ]our  un  compliment  gracieux.  Il 
auroit  mieux  valu  fuivre  à  temps  fes  confeils ,  que  d'admirer  après  coup 
fes  prophéties.  Après  la  retraite  de  Pitt^  les  Confeils  de  Saint- James  ne 
furent  plus  (i  fermes  dans  leurs  délibérations  ;  c'étoit  pourtant  dans  ces  cir* 
confiances  critiques  ^  où  ,  non-feulement  l'Angleterre ,  mais  l'Europe  en- 
tière étoit  attentive  ,  qu'il  falloit  le  plus  de  fermeté  &  de  réfolution. 

Il  feroit  bien  difficile ,  peut-être  même  fuperflu ,  de  dire  à  quelles  con- 
ditions précifes  les  Anglois  dévoient  faire  la  paix.  C'efl  affez  de  donner  une 
erquiffe  du  plan  général  fur  lequel  il  étoit  a  propos  de  travailler,  en  ne 
s'attachant  qu'au  véritable  &  perpétuel  intérêt  de  l'Angleterre. 

Ce  n'eft- pas  à  une  Nation  telle  que  la  Nation  Britannique,  qui,  en 
y  comprenant  fes  Colonies  de  l'Amérique ,  ne  peut  monter  qu'à  douze  ou 
treize  millions  d'hommes  ,  qu'il  convient  de  feire  de  vafles  conquêtes, 
lu'on  ne  fauroit  conferver  fans  beaucoup  de  garnifons,  ni,  par  conféquent, 
ans  un  grand  nombre  dç  foldats.  Ainfi  ^'le  Canada  &  la  Louifiane  ne  ^'- 
Ibient'pas  fon  affaire.  La  fituation  préfente  des  affaires  montre  affez  que 
l'Angleterre  devoir  craindre  de  fe  perdre  en  étendant  trop  fes  Colonies , 
comme  en  les  gênant  trop.  Que  de  têtes  ne  prendrons-nous  pas  pour  peu 
de  chapeaux  !  difoit  le  Duc  de  Mirepoix  ;  &  combien  de  têtes  ne  rau« 
dra-t-il  pas  que  l'Angleterre  envoie  aux  forts  de  Niagara  &  de  Fron- 
tenac ,  à  Montréal  âc  à  Québec ,  pour  conferver  ce  petit  nombre  de 
chapeaux. 

Les  Anglois  ne  tirent  qu'un  feul  avantage  digne  d'être  compté,  de  la 
Ceffion  qu'on  fait  du  Canada  &  de  la  Louifiane  j  c'efl  d'être  débarraffés  d'un 
ennemi  qui  les  obfédoit  de  bien  près ,  machinant  toujours  quelque  chofè 
contr'eux ,  &  animant  fans  ceffe  contr'eux  les  fauvages  de  l'Amérique.  Maïs 
cet  avantage  efl-il  bien  réel  ?  II  le  feroit ,  fans  doute ,  fi  on  avoit  obligé 
les  François  à  évacuer  toute  l'Amérique  Septentrionale ,  en  ne  leur  laiffant 
plus  le  moindre  étabUifemeat  \  mais  a'ont-iis  pas  la  nouvelle  Orléans  à 
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PemboTTchure  du  fleuve  Miflîflîpi?  oè  poffédent-ils  pas  toute  la  Louiûane  Oc- 
cidentale? 

Far-là  donc  ce  prétendu  avantage. fe  réduit  à  peu  de  chofe,  &  il  faudra 
que  dans  cette  partie  du  monde  les  Angloîs  continuent  à  fe  bien  tenir  fur 
leurs  gardes  contre  les  François.  Or  quel  parti  falloit-il  prendre  ?  pour  moi , 
j'eufle  voulu  rendre  aux  François  toutes  les  conquêtes  faites  dans. la  terre- 
ferme  d'Amérique.  Il  fuffifoit  aux  Anglois  de  bien  s'aflurer  de  TAcadie, 
-du  fort  Saint- Jean,  &  de  tout  ce  qui  aboutit  à  l'Océan,  dont  j'aurois  fti- 
pulé  qu'aucun  François,  habitant  de  l'Amérique,  n'ofàt  approcher.  Pour 
plus  grande  fureté  des  Colonies  Angloifes ,  il  (eroit  même  à  propos  d'aug- 
menter les  fortifications  du  fort  de  la  Couronne,  qui,  du  côté  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, fait  face  au  Canada. 

Mais ,  fur-tput ,  il  faudroit ,  durant  l'été ,  avoir  une  bonne  efcadre ,  qui , 
ibrtant  d'Halifax ,  croifât  dans  le  Golfe ,  &  à  l'embouchure  du  fleuve  SainD- 
Laurent,  &  empêchât  les  François  de  remonter  le  fleuve  fur  des  bâtimens 
armés,  &  de  porter  aux  fauvages  des  munitions  de  guerre  pour  les  armer 
contre  les  Anglois. 

Cette  même  efcadre  feroît  auflî  chargée  de  veiller  à  ce  que  ,  ni  les  Fran- 
çois ,  ni  aucune  autre  Nation  ne  péchât  une  morue  au  banc  de  Terre-neuve , 
ou  en  quelque  endroit  du  Golfe  que  ce  fût. 

On  conclura,  fans  peine,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  par  les  arti- 
cles de  cette  paix ,  les  François  feroient  abfolument  ei^clus  de  la  pêche. 
Cela  eft  vrai.  Quand  on  a  renverfé  fon  ennemi ,  il  importe  beaucoup  de 
lui  pter  les  moyens  de  fe  relever.  D'ailleurs  il  me  femble ,  que  vu  l'extré- 
mité où  les  François  étoient  réduits ,  la  reflitution  entière  du  Canada  &  de 
la  Louiflane ,  devoit  leur  fembler  un  dédommagement  fyfîîfant  de  l'exclu- 
fion  de  la  pêche.  Cette  reftitution  même  étoit  peut-être  afTez  forte  pour 
compenfer  la  démolition  de  Dunkerque.  Si  on  ne  l'avoit  pas  crue  fufiîfante , 
j'y  aurois  ajouté  la  reflitution  de  Marie-Galante ,  peut-être  même  celle  de 
la  Guadaloupe  \  mais  je  n'aurois  jamais  confenti  à  celle  de  la  Martinique. 
Cette  Ifle ,  qui  commande  l'entrée  du  Golfe  du  Mexique  ^  eût  été  fort  utile 
aux  Anglois  pour  protéger  leur  commerce  aux  Indes  Occidentales ,  &  pour 
inquiéter  celui  des  François.  D'ailleurs ,  le  Port  Saint-Pierre  eft  commode 
pour  réprimer  les  Corfaires  qui  infeftent  ces  mers. 

Comme  la  Gorée  eft  une  dépendance  de  Sénégal,  il  ne  falloir  pas  la 
rendre ,  pour  ne  pas  fe  priver  d'une  partie  du  riche  commerce  de  la  pou- 
dre d'or  &  des  gommes,  en  la  cédanrà  l'ennemi;  qui  d'ailleurs  pouvoir , 
par  une  autre  voie ,  fe  procurer  les  Nègres  dont  il  auroit  befoin  pour  l'A- 
mérique. En  effet ,  lorfque  Pitt  traita  d'accommodement  avec  Buffi ,  il  ne 
voulut  jamais  entendre  parler  de  féparer  la  Gorée  du  Sénégal. 

On  donneroit  Belle-Ifle  en  échange  du  Mahon  ;  &  fi  les  François  avoient 
encore  infifté  pour  la  Gorée ,  on  auroit  pu  leur  relâcher  quelqu'une  de  ces 
Ifles  qu'on  appelle  neutres. 
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On  trouvera  peut-^être  que  nous  ne  faifons  pas  le  partage  entre  TAngle- 
terre  &  la  France  auflî  égal  qu'on  l'a  fait  par  le  traité.  Je  n'en  difcon^ 
yiens  pas.  Mais  au  fond  doit-il  Tétre?  &  quand  on  a  eu  le  defibus  dans 
la  guerre  ,  n'eft-il  pas  jufte  qu'on  ait  du  défavantage  à  la  paix  ?  Tous  les 
traités  ne  font  pas  comme  celui  d'Utrecht ,  qui  termina  la  guerre  allumée 
au  fujet  de  la  lucceffîon  d'Efpaene  \  ce  fut  un  coup  extraordinaire  de  bon* 
heur  pour  la  France.  11  faut  le  fouvenir  du  malheur  aux  vaincus  !  (  vœ 
viâis  !  )  que  Brennus  dit  aux  Romains  au  pied  du  Capitole  ;  au  lieu  que 
les  François  ayant  obtenu  ce  qui  leur  importoit  le  plus ,  on  peut  dire  qu^ils 
ont  été  magis  triumphati  quant  viâi. 

Si  la  paix  s'dtoit  faite  comme  je  le  propofe  ;  l'Angleterre  auroit  pu  hr 
cilement  garder  {es  conquêtes ,  fans  augmenter  le  nombre  des  matelots  & 
des  vaifleaux  qu'elle  emploie  pour  l'ordinaire.  Elle  n'auroit  eu  befoin  que 
de  mille  hommes  à  Corée,  de  trois  mille  à  la  Martinique,  &  de  quel* 
ques  petites  garnifons  dans  les  forts  de  certaines  Ifles.  Mais  aujourd'hui 
combien  ne  lui  en  &ut-il  pas  pour  toutes  ces  citadelles  deftinées  à  tenir 
en  bride  la  terre-ferme  d'Amérique ,  &  cette  vafte  étendue  de  Pays  qu'il 
y  a  du  Golfe  Saint-Laurent  à  celui  du  Mexique  ?  Ce  n'eft  pas  à  un  Etat 
comme  l'Angleterre ,  qu'il  convient  d'avoir  de  grandes  Provinces  ;  nous 
l'avons  déjà  dit ,  c  efl  affez  pour  elle  d'en  avoir  les  clefs.  La  clef  des  lues 
oii  croit  le  fucre,  c^efl  la  Martinique,  comme  Halifax  l'eft  du  Canada ,  Gi- 
braltar &  le  Port-Mahon  de  la  Méditerranée. 

A  l'égard  de  l'Efpagne  ,  fi  on  vouloit  abfolument  faire  la  paix  avec 
elle,  je  trouve  qu'une  compenfation  raifonnable  pour  la  Havane,  c'étoit 
la  Floride  ,  Province  qui  joint  la  Géorgie,  &  qui  par  fa  fituation  efl  très- 
propre  à  fournir  de  l'indigo  &  de  la  foie.  D'ailleurs  elle  domine  fur  le 
canal  de  Bahama  ;  &  '  c'eft  par  -  là ,  qu'à  leur  retour  en  Europe ,  les  ga- 
lions fortent  du  Golfe  du  Mexique.  Ils  entrent  tous  les  ans  dans  ce  Golfe 
du  côté  de  la  Martinique  ,  à  la  &veur  des  vents  alifés  :  ils  en  font  le 
tour ,  touchent  à  Carthagene ,  où  les  foires  attirent  tous  les  habitans  de  la 
terre-ferme ,  &  de  toutes  ces  contrées  de  l'Amérique  Efpagnole  ^  enfuite 
ils  vont  à  Porto-Bello,  où  on  leur  apporte  les  tréfors  du  Pérou  &  du  Chili, 
&  oii  ils  diftribuent  les  marchandifes  d'Europe  qui  conviennent  à  ces  Pays. 
De-là  ils  paffent  à  Vera-Crux ,  où  ils  font  la  même  chofe  par  rapport  au 
Mexique.  Enfin  ils  font  échelle  à  la  Havane,  où  ils  attendent  les  autres 
bâtimens  qui  font  fous  leur  efcorte,  &  à  un  jour  fixé,  ils  lèvent  l'ancre, 
chargés  des  dépouilles  du  nouveau  monde.  A  l'aide  des  courans,  ils  fortent 
du  Golfe  par  le  canal  de  Bahama,  &  paffent  prefque  fous  le  canon  de 
Saint-Auguftin ,  Capitale  de  la  Floride.  Le  port  de  cette  ville  n'eft  pas 
bon  pour  les  gros  vaifleaux  ;  mais  il  n'eft  pas  difficile  de  le  rendre  meil- 
leur. Manille  qui  fait 'pour  les  Efpagnols  le  nuifible  commerce  de  l'Amé- 
rique avec  l'Ane ,.  n'ét^Mt  d'aucune  utilité  aux  Angloîs. 

Si  le  bel  édifice  du  temple  de  la  paix  eût  été  bâti  fur  ce  plan ,  les  An- 
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Jlois  auroient  parlé  à  Verfailles  (ur  un  tout  autre  ton.  On  n'auroit  pas  dit 
^eux  qu'ils  ont  fait  la  guerre  '  en  lions ,  &  la  paix  en  agneaux.  En  tout 
fens ,  il  auroit  été  à  fouhaiter  pour  TAngleterre  que  celui  qui  avoit  il  bien 
conduit  la  guerre»  eût  auflî  été  le  pacincateur. 

Le  Roi  de  PrufTe ,  quoiqu'abandonné  ^  la  fin  par  l'Angleterre ,  n^ayant 
plus  pour  allié  que  fa  valeur ,  ne  voulant  d^autres  médiateurs  que  Ton  zi^ 
mée ,  a  fu  faire  une  paix  glorieufe,  fans  tant  de  difcuffîons ,  ni  tant  de  Ion** 
gueurs.  Il  conferve  tous  les  Etats ^  il  ne  perd  pas  un  pouce  de  terrain, 
malgré  l'orage  affreux  qui  Penveloppoit  de  tous  côtés ,  Se  le  menaçoit  de 
loi  laiffer  à  peine  une  feule  Province ,  où'  il  put  palffer  le  refte  de  fes  jours. 
Le  traité  d'Hubertfbourg  fera  un  monument  éternel  aux  yeux  de  la  poilé^^ 
rite }  on  le  regardera  comme  le  miracle  opéré  par  le  génie  de  Frédéric , 
qui  a  fauve  la  Maifon  de  Brandebourg. 
Vayei^  Hu  BE  RTS  BO  URG. 
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'Anglois  eft  un  Peuple  fi  inquiet,  l'Angleterre  a  été  fi  fouvent 
agitée  de  guerres  civiles,  il  y  a  un  tel  conflit  d^intérêts  entre  la  Cour  & 
la  Nation,  le  parti  de  roppofition  eft  toujours  fi  fort,  fi  ardent,  fi  intrai- 
table, &  celui  de  la  Cour  fi  inflexible,  fi  entreprenant ,  qu'il  y  aura  tou- 
jours une  violente  fermentation  dans  tous  les  Membres  du  Corps  politicue. 
Le  Peuple  prendra  toujours  de  vaines  alarmes ,  &  fous  prétexte  de  déren- 
dre fa  liberté ,  cherchant  à  reftreindre  de  plus  en  plus  la  prérogative  Roya- 
le, il  forcera  la  Cour  ^  faire,  de  fon  côté,  les  plus  grands  efforts  pour 
affurer  fa  Puiffance ,  &  maintenir  les  droits  de  la  Couronne  ;  celle  -  ci 
prendra  tous  les  moyens  imaginables  pour  fe  faire  des  Panifans  dans  les 
deux  Chambres  ;  comme  le  Prince  n'eft  jamais  plus  puiftant  que  lorfqu'il 
eft  armé ,  les  troupes  à  la  folde  de  la  Nation ,  feront  employées  à  lui  faire 
refpeâer  l'autorité  Royale.  Ainfi  les  Anglois  contribueront  dans  tous  les 
temps  par  leurs  inquiétudes ,  à  fortifier  le  parti  qu'ils  voudroient  afFoiblir. 

Je  fais  ,  que  le  propre  de  toute  Puiffance  étant  de  chercher  à  s'agrandir , 
tout  Gouvernement  tend  naturellement  au  defpotifme;  mais  lorfque  la 
Conftitution  de  l'Etat  lui  oppofe  des  barrières  infurmontables ,  le  Peuple 
doit  être  tranquille ,  &  avoir  affez  de  confiance  en  la  force  de  its  Loix 
fondamentales  ,  pour  jouir  fans  alarmes  des  avantages  qu'elles  lui  affurent. 
A  voir  la  défiance  mutuelle  de  Ta  Cour  &  de  la  Nation ,  les  précautions 
qu'elles  prennent  fans  cefTe  l'une  contre  l'autre,  on  diroit  qu'elles  font 
toujours  en  guerre  ouverte  où  cachée  ;  qu'elles  cherchent  réciproquement 
à  fe  détruire  ;  que  loin  d'avoir  un  intérêt  commun  ,  leur  bien  refpeAif 
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cft  excliîfif  l'un  de  l'autre.  Qu'elle  eft  violente  &  tumultueufe ,  qu'elle  cft 
déplorable  &  dangereufe  la  condition  d'un  Etat  où  le  Peuple  n'a  aucune 
efpece  de  confiance  dans  ceux  qui  le  gouvernent  \  efl  fans  cefle  aux  prifes 
avec  les  Miniflres  du  Monarque,  l€;s  regarde  comme  des  Courtifans  plutôt 
que  comme  des  patriotes ,  prend  ombrage  de  toutes  leurs  réfolutions ,  & 
craint  toujours  qu'ils  n'en  veuillent  à  fa  liberté  !  Un  tel  Peuple  peut-il  ja- 
mais être  bien  gouverné,  mérite-t-il  de  l'être?  Quel  homme  de  bien  vou- 
dra fe  dévouer  de  gaieté  de  cœur  à  la  haine  d'une  multitude  foupçoniieufè , 
înjufte,  forcenée? 

.  Les  Anglois  connoiffent  mal  leur  Conftitution  politique  ,  s'ils  -  s'alar*/ 
ment  légèrement  fur  fa  durée.  Grâces  à  la  fagefle  &  au  courage  de  leurs* 
pères;  inftruits  par  une  cruelle  expérience,  ils  ont  fu  établir  fur  une  même 
oafe  l'autorité  Royale  &  les  droits  .de  la  Nation  ;  les  prérogatives  de  la 
Couronne  renforcent  les  privilèges  du  Peuple.  Le*  trois  pouvoirs  qui  for- 
ment le  Gouvernement  des  Anglois,  fe  furveillent  &  s'entr'aident ,  fe  tem-  . 
perent  &  fe  répriment  d'une  manière  fi  heureufe  pour  la  Nation ,  que  la 
force  de  la  Conftitution  prévaudra  toujours  en  fa  faveur,  quelle  que  foit 
l'ambition  du  Miniftere,  oi  quelque  faâion  qui  a?ite  le  Peuple.  Peut -on 
craindre  les  ufurpations  de  la  Couronne ,  aujourahui  que  le  concours  du 
Prince  à  la  Légiflation  eft  fi  foible  en  comparaifon  de  celui  des  deux 
Chambres  ?  Le  pouvoir  exécutif  réfidê  en  lui  feul ,  il  eft  vrai  ;  mais  comme 
on  l'a  trèsrbien  obfervé ,  n'ayant  de  ce  pouvoir  que  le  droit  &  l'exercice, 
(ans  en  avoir  les  inftrumens  &  les  moyens ,  il  ne  fauroit  s'en  prévaloir  : 
s'il  en  abufoit  une  fois ,  il  rifqueroit  de  le  perdre  à  jamais.  Il  n'impofe 
point ,  &  s'il  eft  dépofitaire  du  tréfor  public ,  il  n'eft  ni  maître  abfblu  m 
juge  de  fon  emploi.  Il  eft  diftributeur  des  grâces,  des  titres  &  des  places, 
&  dès-lors  il  peut  corrompre.  Et  qui?  Les  repréfentans  de  la  Nation.  Mais 
le  Prince  eil  -  il  affez  riche  pour  les  corrompre  tous  ;    ou  même  le  plus 

frand  nombre  ?  Un  trop  grand  nombre  de  Membres  des  Communes  com- 
lés  de  richefles  &  de  dignités,  élevés  aux  honneurs  de  la  Pairie,  feroient 
pencher  la  Conftitution  vers  l'Ariftocratie ,  ce  qui  eft  direâement  contraire 
à  l'intérêt  &  aux  prérogatives  de  la  Couronne.  Cette  corruption  encore , 
fuivant  la  remarque  d'un  Anglois  même  ,  excellent  Politique ,  eft  néceA 
faire  jufqu'à  un  certain  point ,  pour  arrêter  la  pente  du  Gouvernement 
vers  la  Démocratie,  &  l'on  conviendra  aifëment  que  la  Démocratie  ne 
convient  pas  à  la  Nation  Angloife.  Enfin  fi  le  Roi  corrompt  les  Commu- 
nes ,  à  qui  la  Nation  doit-elle  s'en  prendre  qu'à  elle-même  ?  N'a-t-elle 
pas  un  bon  moyen  de  l'empêcher ,  en  n'élifant  pour  Çts  xepréfentans  oue 
des  Patriotes  afïez  intègres,  afiez  généreux,  affez  vertueux,  pour  réfifler 
aux  promeftès  flatteufes  de  la  iCour ,  à  l'appât  des  honneurs  &  des  richef- 
fes?  Si  elle  n'en  peut  trouver  de  tels  y  c'eft  un  grand  malheur,  toutes  ou 
prefque  toutes  les  âmes  font  gangrenées.  Je,  ne  crois  pourtant  pas  que 
jamais  la  çorruptiooi  des  Conuxiimes  devienne  affez  générale  pour  mettre 
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en   danger   la  Conftitutîon   nationale.  Des   murmures ,  des  troubles  ^    des 
fëditions  annonceront  le  mal  avant  qu'il  arrive ,   &  le  remède  fuivra  de 


d'événemens  dont  la  Nation  a  fu  profiter  habilement  pour  cimenter  les 
conditions  du  pafte  focial,  par  des  démarches  .juftement  combinées  fur 
l'intérêt  National,  par  des  principes  de  fociabilité,  de  commerce  &  de 
liberté  qui  femblent  avoir  acquis  aflez  de  force  pour  être  déformais 
i/ivariables  ,  fur-tmit  par  les  fortes  épreuves  qu'il  a  fubies  &  qui  l'ont 
rendu  prefque  inaUirable.  Les  Anglois  doivent  donc  jouir  tranquillement 
des  avantages  de  leur  Conftitution  ;  plutôt  que  de  troubler  cette  jouif- 
fance  par  des'  inquiétudes  mal  fondées  ,  ils  doivent  l'aflurer  de  plus 
en  plus,  par  la  pratique  des  vertus  fociales,  par  la  tempérance,  la  mo- 
dération ,  la  fuite  du  luxe  &  de  la  mollelfe.  Ce  font  leurs  palfions  qui 
mettent  la  Conftitution  en  danger  ;  fi  jamais  elle  fouffre  quelque  alté- 
ration ,  ce  fera  l'effet  de  la  corruption  des  mœurs.  Une  Nation  libre  perd 
fa  liberté  à  mefure  qu'elle  fe  corrompt.  Une  Nation  corrompue  eft  inca- 
pable de  liberté. 

II.  On  fait  que  Jacques  II  fut  le  dernier  Prince  de  la  Maifon  de  Stuart , 
qjii  occupa  le  Trône  d'Angleterre.  Il  avoit  d'abord  époufé  Anne  Hyde, 
dont  il  eut  deux  Princefles ,  Marie  &  Anne.  La  première  fut  mariée  à  Guil- 
laume ,  Prince  d'Orange ,  &  la  féconde  au  Prince  George  de  Danemarck. 
L'une  &  l'autre  étoient  de  la  Religion  proteftante.  Le  Roi  Jacques  époufa 
en  fécondes  noces  Marie-Beatrix ,  Princeffe  de  Modene ,  qui  étoit  Catholi- 
que. C'cft  de  ce  fécond  mariage  qu'eft  iflii  en  1688  un  Prince  nommé 
Jacques,  qui  prit  le  titre  de  Prince  de  Galles,  &  qui  eft  fi  connu  fous  le 
nom  de  Prétendant.  Il  a  époufé  une  Princeffe  Sobiesky  ,  qui  lui  a  donné 
deux  Princes ,  favoir ,  Charles,  né  en  1720,  &  Henri  Benoît,  né  en  1725. 
On  n'ignore  pas  que  cette  famille  qui  forme  les  débris  ,  vrais  ou  fuppo- 
fés  de  la  Maifon  de  Stuart ,  a  été  remplacée  fur  le  Trône  d'Angleterre,  par 
le  Prince  d'Orange ,  qui  régna  fur  la  Grande  -  Bretagne  fous  le  nom  de 
Guillaume  III,  &  auquel  fuccéda  la  Princeffe  Anne.  Après  la  mort  dé  cette 
Princeffe ,  la  Couronne  paflà  dans  la  Maifon  d'Hanover ,  &  le  Prétendant 
établit  fa  réfidence  à  Rome.  Quoiqu'exclu  du  Trône  d'Angleterre,  à  caufe 
de  la  Religion  Catholique  qu'il  a  embraffée ,  par  les  loix  du  pays  &  par 
les  aftes  pragmatiques  que  le  Parlement  a  faits  en  faveur  de  la  Maifon  d'Ha- 
nover, il  a  formé  de  temps  en  temps  des  entreprifes  pour  revendiquer  fes 
droits  ;  plufieurs  puiffances  de  l'Europe  l'ont  protégé ,  ou  plutôt  fe  font  fer- 
vies  de  lui  comme  d'un  inftrument  propre  à  remplir  les  vues  de  leur  politi- 
que :  il  a  même  eu  pendant  quelque  temps  un  parti  affez  confidérable  dans 
la  Nation  ,   mais  aujourd'hui  il  eft  réduit  prefque  à  rien. 

Il  eft  fingulier  qu'en  Angleterre  même  ,  à  mefure  qu'on  avance  vers  le 
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Nord  ,  le  Peuple  ait  toujours  été  plus  attaché  à  Paocienne  Maifon  de  Stuarr. 
La  Province  d'Yorck ,  par  exemple  ,    a  été  toute  pleine  de  fes  partifans , 
&  il  s^y  en  trouve  encore.  Dans  Londres ,  au  contraire ,  au(fî*bien  que  du 
coté  de  Briftol  &  d'Exom ,  &  plus  on  pouffe  vers  POueft ,  le  Prétendant 
n'y  eft  qu'un  ùrc  de  raifon.  Au  refte,  la  plus  grande  partie  de  PEcofle  & 
de  rirlande  lui  fut  long-*temps  attachée ,  &  quoique  le  temps  &  les  circons- 
tances aient  diffipé  fon  parti ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  on  fait  que 
les  plus  grands  événemens  font  quelquefois  produits  par  les  plus  petites  cau/es: 
de  forte  que  Pœil  du  Gouvernement  ne  doit  jamais  être  fermé.  Ces  deux 
Royaumes  font  extrêmement  propres  à  entretenir  la  rébellion.  Dans  le  fond 
de  PEcoffe ,  &  dans  les  iiles  fituées  au  feptentrion ,  les  Anglois  n'ont  ja< 
mais  été  bien  les  maîtres,  même  pendant  la  plus  profonde  paix.  Les  mon* 
■"tagnes  dont  tout  ce  pays  eft  couvert,  font  qu'on  ne  fauroit  jamais  exter- 
inmer  entièrement  des  partis  rebelles.  Autrefois  toute  PEcofle  étoit  inaccef* 
fible ,  Si  par  conféquent  indomptable;  mais  fous  le  règne  de  George  I  &  II, 
le  Gouvernement  a  trouvé  moyen  de  pratiquer  de  grands  chemins  jufqu'au 
milieu  du  Royaume.  Ces  chemins  ont  coûté  des  fommes  immenfes  ;  on  a 
applani  des  montagnes  &  furmonté  toutes  les  difficultés  de  la  nature.  Les 
Ecoffois  ont  confenti  à  cet  ouvrage  fur  les  ingénieufes  remontrances  &  fur 
les  belles  promeffes  du  Général  Weide.  La  Cour  fe  fervit  de  lui  pour  faire 
entrevoir  aux  Ecoffois  les  plus  grands  avantages  pour  leur  pays ,  s'il  étoit 
d'un  accès  facile  ;  mais  ils  ne  remarquèrent  point  que  c'étoit  un  moyen 
pour  ouvrir  l'entrée  &   le  paffage  à  de  formidables  armées..  Cependant  il 
eft  certain  qu'un  parti  dans  le  fond  de  PEcoffe  pourroit  encore  tenir  les  An* 
glois  en  échec  ;  &  que  l'Irlande  ieroit ,  par  fa  fituation ,  à  portée  de  recevoir 
les  tranfports  que  PEfpagne  ou  la  France  pourroient  y  envoyer  pour  fk* 
vorifer  ce  parti.  L'enthouOafme  de  la  Religion  Catholique  contribue  beau- 
coup à  infpirer  aux  Ecoffois  &  aux  Irlandois ,  des  fentimens  favorables  aux 
Stuarts  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  ,  que  le  Gouvernement  s'oppofe  avec  tant 
de  rigueur  aux  progrès  de  cette  même  Religion. 

III.  Un  troifieme  objet  de  la  politique  Angloife,  eft  le  maintien  de  la 
balance  en  Europe  ;  &  on  entend  par-là  cet  équilibre  du  pouvoir  de  toutes 
les  Puiffances ,  dont  on  fait  dépendre  la  fureté  &  le  falut  de  chaque  Etat 
en  particulier.  Cet  équilibre  ne  fauroit  fubHfter  que  par  le  moyen  dts  al* 
liances ,  qui  ajoutent  aux  forces  des  plus  foibles ,  &  contrebalancent  par-là 
la  Puiffance  des  plus  forts.  C'eft  ainfi  que»  vu  l'inégalité  des  forces  de  tous 
les  Etats  qui  compofent  l'Europe ,  Paffociation  de  pTufîeurs  petites  Puiflan- 
ces  eft  oppofée  au  pouvoir  des  plus  formidables ,  &  fert  de  frein  à  leurs 
vues  d'agrandiffement.  Les  plus  anciens  Peuples  du  monde  ont  fuivi  cette 
maxime  ^  mais  très-fouvent  fans  fuccès.  Au  refte ,  elle  eft  fondée  dans  le 
droit  de  la  nature ,  pourvu  qu'on  ne  la  poufle  pas  trop  loin. 

Cette  balance,  dont  il  n'avoit  point  été  queftion  pendant plufieurs  fîecles, 
fe  rcnouvella,  pourainû  dire,  d'elle-même  »  lorfque  les  Maifons  d'Autriche 
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&  de  Bourbon  s'élevèrent  à  un  fi  haut  degré  de  puiflance*,  &  qu'elles  fe 
donnèrent  non-feulement  de  la  jaloufie  l'une  à  l'autre ,  mais  aufli  qu'elles  inf- 
pirerent  à  toutes  les  autres  Puiflances  de  l'Europe ,  la  crainte  d'être  envahies. 
Ces  PuifTances  fe  partagèrent  bientôt  ,  &  embrafferent  ou  le  parti  de  la 
Maifon  d'Autriche ,  ou  celui  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  félon  que  leurs 
intérêts  difFérens  fembloient  l'exiger.  De  pareilles  alliances  ne  pouvoient 
qu'augmenter  la  rivalité  naturelle,  &  donner  lieu  à  des  guerres  violentes , 
qui  ont  coûté  peut-être  plus  de  cent  batailles,  &  une  effufion  prodigieufe 
de  fang  humain ,  fans  que  jufqu'à  ce  jour  il  y  ait  rien  de  décidé,  11  eft  facile 
de  concevoir ,  par  ce  que  nous  avons  déjà  infinué ,  que  l'Angleterre  s'eft 
toujours  fortement  attachée  à  la  Maifon  d'Autriche  ;  &  cette  même  Maifon 
ne  fubfifteroit  peut-être  plus  dans  fa  fplendeur,  fi  la  Grande-Bretagne  ne 
Peut  fbutenue  en  lui  prodiguant  fes  trélors.  Elle  continue  toujours  à  fuivre 
CCS  principes  ;  &  dans  les  dernières  guerres ,  on  l'a  vu  foutenir  avec  une  cha- 
leur fans  égale,  les  intérêts  de  la  Cour  de  Vienne.  Cependant  il  nous  paroît, 
que  ce  zèle  eft  pouflë  au-delà  des  bornes  que  prefcrit  la  faine  politique, 
qui  veut  qu^on  accommode  toujours  fon  fyftême  général  aux  circonftances 
particulières ,  &  qu'on  ne  fe  mette  pas  dans  un  danger  éminent  pour  fui- 
vre avec  opiniâtreté  un  plan  qu'on  eft  toujours  capable  de  reprendre ,  lorf- 
que  la  fituation  des  affaires  change  de  face.  Suivant  cela,  nous  fommes 
d^avis  que  l'Angleterre  s'attache  trop  à  la  Maifon  d'Autriche.  Ce  fyftême 
étoit  bon ,  lorfque  cette  maifon  gouvernoit ,  pour  ainfi  dire ,  defpotiquement 
^Allemagne  ,  &  qu'il  n'y  avoit  dans  l'Empire  aucune  Puiffance  qui  pût 
égaler  en  quelque  manière  celle  de  Habsbourg.  Mais  depuis  l'année  1724, 
elle  a  été  afFoiblie  par  des  guerres  ruineufès,  &  par  la  perte  de  plufieurs 
Provinces  confidérables.  Plufieurs  autres  maifons  fe  font  élevées  à  un  point 
de  grandeur  capable  de  contrebalancer  la  Puiffance  Autrichienne.  La  Mai- 
fon de  Brandebourg  fur-tout ,  s'eft  rendue  très-formidable.  11  femble  donc , 
que  l'Angleterre  devroit  chercher  une  autre  balance,  &  nous  croyons  qu'il 
ne  feroit  pas  difficile  de  la  trouver.  Une  alliance  avec  le  Roi  de  Pruffe, 
par  exemple,  nous  paroîtroit  plus  naturelle  &  plus  avantageufe.  Car  la 
Maifon  d'Autriche  a  été  de  tout  temps  trop  coûteufe  à  la  Grande-Bretagne, 
&  fes  armées  n'ont  pu  être  mifcs  en  mouvement  que  par  les  tréfors  An- 
glois.  D'ailleurs  cette  Maifon  n'a  pas  toujours  témoigné  la  reconnoiffance 
qu'elle  devoir  à  l'Angleterre,  puifqu'elle  a  défendu  les  marchandifes  An- 
gloifes  dans  la  plupart  de  fes  Etats ,  &  qu'elle  a  fait  tous  fes  efforts  pour 
établir  à  Oftende  une  compagnie  des  Indes,  qui  pût  ruiner  celle  des  An- 
^lois.  Suppofé  aufïî  qu'on  ne  voulût  envifager  la  Religion  que  comme  un 
yftême  de  politiaue,  il  eft  certain  que  ce  devroit  être  un  motif  pour  l'An-. 
gleterre ,  de  préférer  toujours  l'union  avec  un  Prince  proteftant,  à  celle 
d'une  Puiflance  Catholique.  Enfin  les  liaifons  étroites  de  l'Efpagne,  de  la 
France  &  du  Roi  de  Naples ,  &  fur-tout  l'alliance  de  la  Maifon  d'Autri- 
che avec  celle  de  France ,  ont  changé  confidérablement  la  balance  du  pou- 
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voir  en  Europe;  ainfi  il  conviendroic  que  ^Angleterre  changeât  de  même 
fon  ancien  fyftême ,  &  cherchât  un  autre  équilibre. 

Au  refte  l'Angleterre  a  toujours  mieux  aimé  payer  des  fitbjtdcs  aux  Puif- 
fances  du  Nord ,  &  à  quelque  Prince  d'Allemagne ,  que  d'augmenter  fts 


qu'en  Angleterre.  D'ailleurs  ce  prince  qui 
devient  un  allié  de  plus.  Mais  en  revanche   il  fort  par-là  du  Royaume  ua 
argent  exceflîf  qui  n'y  rentre  par  aucun  canal. 

La  Nation  Angloife  enfin  ne  s'intérefTc  pas  directement  à  la  confervation 
de  l'Eleâorat  d'Hanover.  Elle  accufe  même  le  Souverain  de  faire  paroitre 
une  prcdiledion  pour  fes  Etats  héréditaires,  &  d'en  conferver  la  pofibf- 
fion  ,  foit  par  le  moyen  des  tréfors  Anglois ,  foit  en  faifant  fcrvir  les  for- 
ces de  la  Nation  à  ce  même  but.  En  un  mot,  l'Angleterre  feroit  charmée 
que  le  pays  d'Hanover  n'exiftât  point.  Je  crois  cependant  qu'elle  a  ton  à 
bien  des  égards. 

IV.  Examinons  à  préfent  la  conduite  que  l'Angleterre  obferve  envers  les 
diverfes  Puiflances  en  particulier ,  &  i^s  intérêts  réciproques  à  l'égard  de 
chacune  d'elles. 

Le  Portugal  ne  fauroit  faire  direélement  de  mal  à  l'Angleterre,  mais 
il  lui  fait  beaucoup  de  bien  par  rapport  à  fon  commerce }  &  celui  que 
les  Anglois  font  avec  le  Portugal,  eft  la  branche  la  plus  confidérable  de 
leur  trafic  général.  Les  Anglois  débitent  dans  ce  Royaume  tous  les  ou- 
vrages de  leurs  manufaâures ,  ^quelques  marchandifes  des  Indes  &  même 
des  denrées.  Ils  en  tirent  en  échange  les  vins  qui  fe  boivent  communia 
ment  dans  toute  l'Angleterre ,  &  pour  cet  effet ,  ils  ont  mis  un  très-petit 
impôt  fur  ces  vins,  tandis  que  ceux  de  France  paient  des  droits  d^entrée 
exceiïifs.  Le  Portugal  leur  fournit  de  plus,  des  fruits,  des  peaux,  du  ta- 
bac de  Bréfil ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  produifent  ce  Royaume  &  (es  do- 
maines en  Amérique.  Et  enfin ,  fi  les  Anglois  étoient  fruftrés  du  commerce 
de  Portugal ,  ils  fe  verroient  dans  une  étrange  décadence.  C'eft  pour  cette 
raifon ,  que  l'Angleterre  doit  entretenir,  comme  elle  le  fait  en  effet,  une 
étroite  liaifon  avec  cette  Couronne.  Auffi  l'hiftoire  nous  apprend-elle,  que 
les  Royaumes  d'Angleterre  &  de  Portugal  ont  toujours  été  bien  unis,  & 
que  la  Grande-Bretagne  a  quelquefois  fait  les  plus  grands  efforts  pour  fc- 
coùrir  les  Portugais  attaqués.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  entr'eux  aucune  diver- 
fité  d'intérêts,  &  il  ne  peut  pas  venir  dans  l'efprit  d'une  de  ces  nations, 
de  faire  des  conquêtes  lur  l'autre.  On  a  calculé,  par  exemple,  qu*il  enré- 
fulteroit  une  perte  notable  pour  l'Angleterre,  fi  elle  fe  mcttoit  en  poflef- 
iion   du  Fréfil ,   ou  de   quelque  autre  pofleflîon  Portugaife  en  Amérique. 

L'Efpagne  eft  à  -  peu  -  près  dans  le  même  cas  que  le  Portugal ,  relative- 
ment h  l'Angleterre.  On  verra  h  VArt.  ESPAGNE  ,  quel  immenfe  commerce 
les  Anglois  ont  fait  avec  les  Efpagnols,  &  combien  il  eft  défavantageux 
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MX  premiers  de  rompre  avec  les  derniers.  Cependant  nous  avons  vu  b 
guerre  allumée  entre  ces  deux  Nations  ;  &  Ton  en  fait  les  caufes.  Les  An- 
giois  voudroient  que  leurs  vaiflëaux  pufTent  naviger  dans  les  mers  de  TA-- 
mérique,  fanis  être  vifités  par  les  Gardes-Côtes  Efpagnols.  Mais  ce  feroit 
donner  une  liberté  entière  au  commerce  illicite ,  &  à  la  contrebande.  Ils 
foutiennent,  qu'ayant  en  Amérique  des  établiflemens  qui  font  fitués  par- 
delà  les  pofîeflions  Efpagnoles ,  il  ^fl  naturel  que  le  chemin  pour  y  envoyer 
leurs  vaiileaux,  &  pour  y  faire  leur  commerce,  leur  demeure  libre;  que 
d'ailleurs  les  Efpagnols,  fous  prétexte  de  contrebande,  faififfent  pluHeurs 
vaiflëaux  defiinés  pour  les  colonies  Angloifes,  &  qu'ils  ont  même  exercé 
dernièrement  des  cruaiUés  envers  les  Capitaines  &  le  refte  des  équipages  ; 
qu'ils  ont  avoué  leur  tort ,  &  que  par  la  convention  faite  à  Madrid  avec 
M.  Keene ,  il  paroit  qu'ils  avoient  promis  de  reflituer  la  valjsur  de  ces  na* 
vires  pris  injufîement.  L'EIpagne ,  au  contraire ,  fe  récrie  en  général  fur  la 
niauvaîfe  foi  des  Anglois ,  qui  fous  ce  prétexte  font  haut-à- la-main  la  con- 
trebande fur  les  côtes  de  l'y\mérique  Efpagnole.  Le  moyen  le  plus  équita- 
ble pour  accorder  ces  deux  nations ,  feroit  de  fixer  une  certaine  diftance 
d'éloignement  de  la  côte  ,  &  de  convenir  que  cous  les  vaiflëaux  qui  ap- 
procheroient  de  terre  à  cette  hauteur,  pourroient  être  fouillés;  ceux,  au 
contraire ,  qui  fe  tiendroient  hors  de  la  diftance  prefcrite ,  &  faifant  fîm« 
plement  route  vers  les  colonies  Angloifes,  ne  pourroient  être  forcés  parles 
Gardes-Côtes  Efpagnols  à  fubir  la  vifite.  Au  refte,  il  eft  incroyable  com- 
bien le  commerce  des  Anglois  fouffre  toutes  les  fois  qu'ils  font  en  guerre 
avec  l'Efpagne,  tant  par  rapport  à  celui  qu'ils  font  avec  les  Efpagnols 
pour  l'Europe,  qu'à  l'égard  principalement  de  celui  de  l'Amérique; les  An- 
lois  tirant  de  Targent  comptant  en  échange  des  ouvrages  de  leurs  manu- 
lâures  que  les  Efpagnols  envoient  enfuite  à  leurs  colonies ,  outre  que  le 
commerce  que  les  Anglois  font  au  Levant  &  ailleurs ,  peut  être  extrême- 
ment troublé  par  les  courfes  des  armateurs  Efpagnols.  On  prétend  que^ 
durant  la  guerre  que  Cromwel  eut  avec  l'Efpagne ,  ces  armateurs  prirent  fur 
les  Anglois  plus  de  i^oo  vaiflëaux  marchands. 

III.  La  France  efl  fans  contredit  la  Puiflance  la  plus  redoutable  à  l'An- 
gleterre. La  rivalité  pour  le  commerce  en  Ëtit  une  des  plus  puiffantes  rai- 
Ions.  Car ,  outre  que  la  France  trouve  la  matière  pour  le  commerce  dans 
les  produ6Hons  de  fon  propre  territoire,  elle  y  a  fait  auffî  des  progrès  con-* 
fidérables  par  Tétabliflement  de  (on  commerce  des  Indes  Orientales  &  Oc- 
cidentales. Tout  cet  accroiflement  n'a  pu  fe  faire  qu'aux  dépens  de  l'An- 
leterre.  Car ,  dans  les  marchandifes  des  Indes ,  les  frais  de  tranfport  font 
confidérables,  que  le  prix  auquel  on  peut  les  vendre  en  Europe,  en  dé- 
pend prefque  entièrement  ;  &  il .  efl  naturel ,  que  la  nation  qui  pei^t  les 
donner  au  meilleur  marché,  en  fafle  le  plus  grand  débit.  Or  les  matelots 
Anglois  font  une  très-grande  dépenle  lorfqu'ils  font  en  mer,  au-lieii  que 
les  François  vivent  plus  frugalement  fur  leur  bord.  Les  vaiflëaux  Anglois 
Tome  /r.  Ooo 
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d'siilleurs  font  plus  forts  d^équipage  que  les  François.  Tout  cela  contribue 
au  bon  marche  des  marchandifes ,  &  fait  que  la  France  a  attiré  plufiears 
des  plus  importantes  branches  du  commerce  des  Indes,  tel  que  celui  du 
fucre ,  du  thé ,  du  café ,  des  toiles  de  coton ,  de  Pindigo ,  de  la  cochenil- 
le ,  &c.  II  eft  naturel  que  l'Angleterre ,  qui  depuis  û  long-temps  étoit  en 
pofTeflion  de  ce  commerce ,  en  ait  conçu  de  la  jaloufie.  Mais  feroit-il  jufte 
de  déclarer  la  guerre  à  une  Nation  parce  qu^elIe  a  l'avantage  d'être  plus  fo- 
bre?  Les  François  font-ils  un  commerce  illicite  au-delà  de  leurs  concef- 
fions?  Il  en  eà  de  même  .du  débit  des  manufaâures.  Les  François  pouf- 
fent plus  loin  leur  induftrie  ;  ils  font  régner  plus  de  goût  dans  les  fabri- 
ques :  l'équité  veut -elle  qu'on  les  attaque  pour  cela?  Mais  la  France  eft 
plus  en  état  de  fe  tirer  d'affaire  par  la  voie  des  armes  que  l'Angleterre.  Il 
s'enfuit  donc  que  la  politique  des  Anglois,  &  non  la  juflice,  exige  qu'ils 
tâchent  de  brider,  autant  qu'il  efl  poflîble,  le  commerce  des  François. 
Comme  l'augmentation  ou  la  diminution  de  Fuiffaitce  des  François  contri- 
bue beaucoup  à  ce  but,  &  que  d'ailleurs  l'Angleterre  eft  intéreflëe  à  con- 
ferver  l'équilibre  du  pouvoir  en  Europe ,  ainfi  que  nous  l'avons  &it  voir 
plus  haut;  il  s'enfuit,  que  l'Angleterre  doit  tâcher  conftamment,  &  même 
dans  la  plus  profonde  paix ,  de  fe  procurer  de  fblides  alliés ,  dont  les  for- 
ces  réunies  avec  les  (iennes  puiffent  contrebalancer  celles  de  la  France. 
Au  refie ,  elle  doit  avoir  pour  cette  Couronne  toutes  fortes  de  ménage- 
ments, &  tâcher,  en  attendant,  de  conclure  avec  les  autres  nations  des 
traités  de  commerce  avantageux  pour  nuire  par*là  au  commerce  François. 
Les  Anglois  doivent  encore  ^re  tous  leurs  efforts  pour  entretenir  une  conf^ 
tante  fupériorité  fur  les  François  dans  les  armées  navales.  Enfin  il  leur  im- 
porte de  ne  point  fouffrir  que  les  Pays-Bas  Autrichiens  foient  envahis  par 
la  France. 

IV.  La  Hollande  a  été ,  depuis  l'établiffement  de  la  République  ,  prefque 
toujours  amie  &  alliée  de  l'Angleterre.  La  religion ,  la  conformité  des  vues 
&  des  intérêts  aâuels ,  &  plufîeurs  autres  motifs  femblables ,  les  invitent  i 
être  toujours  unies.  Il  eft  à  croire ,  que  leurs  forces  combinées  font  ca- 
pables de  contrebalancer  celles  de  la  France.  Car  fi  cette  Couronne  venoit 
a  bout  de  fubjuguer  une  de  ces  Puiftances  maritimes ,  l'autre  aflurément  ne 
feroit  pas  une  longue  réfiftance ,  &  feroit  aufli  immanquablement  détruite. 
Quelles  fuites  ne  produiroit  pas  un  femblable  événement  !  Ainfi  il  eft  de 
la  politique  de  l'Angleterre,  de  fe  ménager  toujours  un  parti  confidéra- 
ble  dans  la  République ,  &  d'avoir  pour  elle  toutes  fortes  d'anentions.  le 
commerce,  à  la  vérité,  pourroit  bien  faire  naître  de  la  défunion  entre 
l'Angleterre  &  la  Hollande  ;  mais  l'agrandiflement  de  celui  de  la  France 
eft  un  motif  qui  réunira  toujouris  leurs  intérêts,  &  les  engagera  à  s'oppo- 
fer  au  danger  commun.  Nous  en  parlerons  encore  plus  amplement  en  exa- 
minant quels  font  les  intérêts  de  la  Hollande  relativement  à  l'Angleterre. 

Voyei  Hollande, 
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V.  L'Italie  ne  fauroit  intérelTer  direâement  T Angleterre,  maïs  elle  Tînté- 
rcfle  beaucoup  indireftement.  Car  fi ,  d'un  côté ,  les  Anglois  ne  peuvent  ef- 
përer  d'y  faire  des  conquêtes ,  il  eft  confiant  de  l'autre ,  qu'ils  font  en  état 
d'y  faire  de  puiffantes  diverfions.  C'eft  ainfî  que  lltalie  a  toujours  été  le 
théâtre  de  la  guerre,  lorfque  l'Angleterre  s'eft  vue  mêlée  dans  les  troubles 

,  qui  naiflbient  entre  les  Maifons  de  Bourbon  &  d'Autriche.  En  Italie  même 
on  a  conftamment  cherché  d'entretenir  un  certain  équilibre  de  pouvoir; 
ce  qui  eft  d'autant  plus  facile ,  que  ce  pays  eft  partagé  entre  plufîeurs  Prin-- 
ces  &  Républiques  de  la  féconde  &  troifieme  clafte  de  puifTance.  Lorfque 
l'Europe  eft  en  combuftion,  chacun  de  ces  perits  Princes  s'attache  à  un 
grand  parti ,  choififlTant  celui  qui  lui  paroit  le  mieux  convenir  à  fa  politi^ 
<iue ,  &  c'eft  ce  qui  forme  la  balance.  L'Angleterre  d'ailleurs  a  un  double 
intérêt  à  ménager,  pour  que  les  principales  Provinces  de  lltalie  ne  tom- 

.  bent  entre  les  mains  des  Princes  de  la  Maifon  de  Bourbon,  i^  Parce  que 
la  puiflance  générale  de  cette  Maifon  s'augmenteroit  confidérablement  par*- 
là  ,  &  2^  parce  que  le  commerce  des  Anglois  en  fouf&iroit ,  &  que  les 
marchandifes  Françoifes  y  auroient  alors  trop  de  préférence  fur  celles  d'An- 
gleterre. Enfin  tout  le  territoire  de  l'Italie  étant  divifé  en  plufîeurs  petits 
Etats ,  on  peut  aufti  contenter  divers  coilipétens ,  &  en  difpofer  par  les 
négociations  &  par  les  traités  en  faveur  de  quelque  Prince  qu'on  ne  fau- 
roit accommoder  d'ailleurs.  Qui  fait  même ,  u  un  jour  on  ne  trouvera  pas 
en  Italie,  ou  dans  quelque  lile  de  la  Méditerranée,  un  établiffement  pour 
la  famille  du  Prétendant ,  (  fuppofé  qu'elle  foit  jamais  aftez  puifTante  pour 
concevoir  d'aufti  hautes  efpérances  )  moyennant  une  renonciation  formelle 
au  Royaume  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  troupes  de  terre  des  Anglois  ne  fauroient  guère  fervir  en  Italie, 
parce  que  le  tranfport  en  eft  tort  difficile ,  &  que  le  climat  y  eft  trop 
chaud.  Mais  ils  peuvent  faire  un  meilleur  ufage  de  leurs  flottes  dans  toute 
la  Méditerranée ,  &  dans  la  mer  Adriatique ,  foit  en  empêchant  qu'il  ne 
puifte  aborder  aucun  fecours  étranger  fur  les  côtes  de  l'Italie ,  foit  en  fe 
faifîftant  des  bâtimens  qui  voudroient  y  apporter  des  munitions  ou  des  vi- 
vres ,  foit  en  bloquant  ou  bombardant  les  ports  de  mer ,  foit  en  y  fkifîtnc 
quelques  defcentes ,  foit  enfin  en  s'emparant  des  Ifles  de  la  Méditerranée. 

VI.  Les  treize  Cantons  Suides  n'entrent  pas  pour  beaucoup  dans  le  fyf- 
tême  politique  de  l'Angleterre ,  parce  que  l'éloignement  &  la  fituation  lo- 
cale des  deux  Etats  empêchent  les  liaifons  particulières  entr'eux.  Cepen- 
dant cette  Couronne  y  entretient  un  Miniftre  qui  veille  à  fes  intérêts  ,^  en 
prévenant  que  le  parti  François  n'y  accroiffe  trop.  Peut-être  qu'un  jour 
l'Angleterre  pourroit  aufli  prendre  quelques  Régimens  Suiffes  à  fa  folde  ^ 
étant  fort  en  état  de  les  payer  largement:  D'ailleurs  le  Canton  de  Berne 
a  des  fommes  confidérables  placées  dans  les  fonds  d'Angleterre ,  &  il  y  a 
conftamment  à  Londres  un  réfîdent  Bernois  qui  veille  aux  affaires  de  cette 
République.   Tout  cela  forme  des  liaifons  mutuelles ,  &  met  l'Angleterre 
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dans  le  cas  d^avoir  des  ménagemens  pour  la  SuifTe.  Nous  en  parlerons  plus 
amplement  à  Tarticle  des  treize  Cantons. 

VIL  L'Allemagne  fait  naturellement  un  des  principaux  objers  de  la  po- 
litique Angloife.  C'eft  en  Allemagne  qu'elle  trouve  cette  formidable  Mai- 
fon  d'Autriche ,  dont  elle  a  depuis  fi  long-temps  embraflë  les  intérêts ,  & 
qui  en  revanche  a  fervi  fes  vues  pour  le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. C'eft  là  encore  qu'elle  rencontre  plufieurs  Princes  qui  font  charmés 
de  lui  fournir  des  troupes ,  moyennant  des  fubfides.  C'efl  là  qu'elle  fait  le 
débit  le  plus  confîdérable  de  fes  manu&âures,  &  de  toutes  les  marchan- 
difes.  C'efl  là  que  réfidoit  la  Maifon  qui  occupe  maintenant  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne,  &  qu'elle  trouve  encore  la  Maifon  de  Brandebourg  qui» 
au  défiiut  de  celle  d'Hanover ,  doit  fuccéder  à  la  Couronne  d'Angleterre. 
C'eft  là  qu'elle  a  envoyé  fi  fouvent  fes  troupes  pour  foutenir  fes  alliés.  En 
un  mot  ^  c'efl  là  le  principal  théâtre  de  fes  guerres  &  de  fes  grandes  né- 
gociations. 

Nous  favons  les  liaifons  intimes  qui  fubfiflent  entre  l'Angleterre  &  la 
Maifon  d'Autriche  ;  la  Grande-Bretagne  n'a  aucun  fujet  légitime  de  s'épni- 
fer  en  faveur  de  la  Maifon  d'Autriche ,  pourvu  qu'elle  foit  toujours  bien 
étroitement  unie  avec  tout  le  Corps  Germanique  en  général ,  &  avec  quel- 
<iues-uns  de  fes  principaux  Membres  en  particulier.  C'efl  dans  cette  al- 
liance qu'elle  trouvera  toujours  la  balance  qui  l'intéreffe  fi  fort.  Suppofô 
donc ,  que  la  Maifon  d'Autriche  foit  affoiblie  par  quelque  perte ,  qu'im- 
porte ,  pourvu  que  ce  foit  un  grand  Prince  d'Allemagne  qui  en  profite  ! 
Il  ne  s'agit  alors  que  de  s'en  faire  un  allié.  En  un  mot ,  tant  que  te  ter- 
ritoire de  l'Allemagne  ne  paffe  pas  en  des  mains  étrangères ,  &  que  les 
bornes  du  Saint-Empire  Romain  refient  toujours  les  mêmes,  l'Angleterre, 
par  le  moyen  de  fes  fubfïdes ,  y  trouvera  toujours  un  parti  puiflànt  propre 
à  féconder  fes  vues.  Mais  elle  doit  faire  les  plus  grands  efforts  pour  em- 
pêcher que  ce  Corps  ne  foit  démembré ,  &  fur-tout  qu'il  n'en  pafïe ,  s'il 
cfl  poflîble ,  pas  un  feul  pouce  de  terre  entre  les  mains  de  la  France. 

Elle  doit  encore  employer  toutes  fortes  de  moyens  pour  contrebalancer 
l'alliance  de  la  Maifon  a'Autriche  avec  celle  de  France  :  ce  fera  l'objet 
le  plus  férieux  &  le  plus  confiant  de  fes  négociations  en  Allemagne. 

VIIL  La  Pologne  a  fort  peu  de  liaifon  avec  la  Grande-Bretagne.  Au- 
cun Prince  d'Angleterre  ne  fauroit  prétendre  au  trône  de  Pologne ,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  changer  de  religion.  L'éloignement  fait  que  ces  deux  Royau- 
mes ne  fauroîent  guère  fe  nuire  ou  fe  prêter  mutuellement  quelque  fecours. 
L'Angleterre  de  plus,  ne  fait  aucun  commerce  direft  avec  les  Polonois.  La 
feule  occaflon  où  la  Pologne  peut  entrer  dans  le  fyflême  politique  de  la 
Cour  de  Londres ,  c'efl  lorfque  le  trône  Polonois  efl  vacant ,  &  qu'il  s'a- 
git d'y  placer  un  candidat  félon  les  vues  de  la  Grande-Bret.igne ,  ou  lorf^ 
qu'il  sy  élevé  quelques  troubles  qui  peuvent  avoir  de  l'influence  dans  les 
affaires  d'Allemagne.  Car  cnRa,  quand  même  deux  Etats,  par  la  nature  de 
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leur  fituation ,  ne  paroiffent  avoir  aucune  liaifon  direâe  enfemble ,  il  y  a 
toujours  des  relations  indireâes  entr^eux ,  qui  font  fondées,  fur  la  liaifon 
générale  où  fe  trouvent  toutes  les  Puiflances  de  l'Europe.  Mais ,  quoi  qu'il 
arrive  ,  l'Angleterre  ne  fauroit  rien  efFeftuer  en  Pologne ,  que  par  la  voie  de 
la  négociation. 

IX.  Le  Danemarck  eft  une  Puiffance  que  l'Angleterre  doit  ménager  ; 
1^.  par  rapport  au  commerce  mutuel  qui  fe  fait  entre  les  deux  Nations; 
09.  fiarce  que  cette  Couronne  tient  la  moitié  du  péage  du  Sqnd,  &  qu'elle 
efl ,  par  confëquent ,  maitreffe ,  à  certains  égards ,  du  commerce  de  la  fiai- 
tique  ;'  3°.  parce  qu'il  fubfifte  des  alliances  de  famille  entre  la  Maifon  qui 
occupe  le  trône  d'Angleterre  &  celle  de  Danemarck;  4°.  parce  que  cette 
Cour ,  moyennant  des  fubfides ,  efl  en  état  de  fournir  au  moins  douze  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  j  &  ç^  parce  qu'elle  entretient  une  flotte  af- 
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que  tôt  ou  tard  retabliflèment  de  la  Compagni 
des  Indes  à  Copenhague ,  pourroit  faire  naître  quelque  jaloufie  ou  produire 
une  méfintelligence  entre  ces  deux  Nations. 

X.  La  Suéde  a  toujours  plus  penché  pour  la  France  que  pour  l'Angle- 
rre.  Cette  prédileétion  n'empêche  point  que  l'Angleterre  ne  doive  tou- 
jours entretenir  la  bonne  harmonie  avec  la  Cour  de  Stockholm  ;  i».  par 
rapport  au  commerce  de  la  Baltique  &  au  befoin  qu'elle  a  des  bois  &  des 
autres  denrées  du  Nord  ;  2^  parce  que  la  Suéde  a  une  grande  influence 
dans  les  affaires  générales  du  Nord  ;  :)^.  parce  qu'elle  eft  garante  de  la 
paix  de  Wejlphalu^  &  un  des  appuis  de  la  Religion  proteftante^  4^  parce 
qu'au  cas  que  le  Danemarck  fût  lié  trop  étroitement  avec  la  France ,  l'An- 
gleterre ne  manquât  pas  de  trouver  le  moment  favorable  pour  s'arranger 
avec  la  Suéde  ,  y  ayant  une  rivalité  d'intérêt  entre  ces  deux  puifTances  du 
Nordi  enfin  5^  parce  qu'il  ne  feroit  pas  de  l'intérêt  de  l'Angleterre,  ni 
d'aucun  Prince  de  l'Europe ,  que  la  Ruflîe  fit  quelques  conquêtes  fur  les 
Suédois. 

XI.  La  RufHe  efl  une  Puiflànce  dont  l'Angleterre  doit  beaucoup  mena* 
ger  l'amitié  ;  i^  parce  qu'elle  a  une  très-grande  influence  dans  les  affaires 
du  Nord ,  dans  celles  de  Pologne ,  &  même  dans  celles  de  l'Allemagne  ; 
a°.  par  la  raifon  qu'elle  efl  capable  de  tenir  en  bride  la  Porte  Ottomane , 
ou  du  moins  de  faire  une  Puiflànte  diverfion ,  en  cas  que  la  Hongrie ,  ou 
quelque  autre  puiffance  chrétienne  fut  attaquée  par  les  Turcs  \  3^.  parce 
qu'elfe  entretient  une  armée  nombreufe ,  &  d'aflfez  belles  flottes ,  dont  elle 
peut  feire  un  ufage  avantageux  pour  l'Angleterre  \  4^.  parce  que  le  com- 
merce que  les  Anglois'font  avec  la  Ruffîe  ,  fur-tout  depuis  que  cette  der- 
nière a  des  ports  fur  la  Baltique ,  efl  fort  confldérable ,  &  que  le  traité  de 
commerce  entre  les  deux  -Nations  a  été  renouvelle  en  174.1..  Ce  traité 
donne  de  grands  avantages  aux  Anglois  ^  il  y  efl  flipulé  entre  autres  cbofes. 
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que  la  nombreufe  armée  RuflTe  ne  fera  habillée  que  de  drap  Anglois ,  ce 
qui  ne  laifle  pas  que  de  faire  un  grand  bien  aux  manufkâures  de  ce  pays. 
Enfin  ,  comme  depuis  quelque  temps  la  Ruflie  a  femblé  pencher  beaucoup 
pour  le  parti  de  la  Maifon  d'Autriche,  il  eft  de  la  Politique  Angloiiç  de 
l'entretenir  dans  ces  difpofitions. 

XII.  La  Porte  Ottomane  fait  encore  un  objet  pour  l'Angleterre  ;  i^  par 
rapport  à  fon  commerce  du  Levant  qui  efl  très-important;  2^.  parce  que 
l'/Vngleterre  doit  tâcher  conftamment  de  prévenir  que  les  Turcs  ne  fe  lient 
trop  étroitement  avec  la  France ,  pour  laquelle  ils  femblent  incliner  d'au- 
tant plus ,  qu'ils  ont  toujours  fujet  de  craindre  la  maifon  d'Autriche ,  & 
que  les  armées  Ottomanes  peuvent  faire  de  terribles  diverfions  ,  en  atta* 
quant  la  Hongrie  ou  la  Tranfilvanie,  dans  un  temps  où  la  cour  de  Vienne 
(eroit  engagée  dans  d'autres  guerres.  C'eft  auffi  pour  la  même  raifon^  que 
l'Angleterre  entretient  toujours  un  Miniflre  à  Conflantinople  ,  qui  eft 
auïïî  le  proteâeur  des  négocians  Anglois  établis  en  grand  nombre  dans 
cette  ville. 

XIIL  Quant  aux  Pirates  de  la  côte  de  Barbarie ,  nous  remarquerons  que  , 
l'Angleterre  tâche  toujours  d'avoir  la  paix  avec  les  Algériens ,  les  Saletins , 
avec  le  Roi  de  Maroc,  &c.  Ainfi  les  vaiffeaux  marchands  n'ont  rien  à 
craindre  de  leurs  courfes.  Cette  maxime  efl  d'autant  plus  avantageufe  pour 
l'Angleterre ,  que  les  flottes  de  cette  Nation ,  lorfqu'elles  croifent  dans  la 
Méditerranée ,  peuvent  toujours  relâcher  dans  les  ports  de  la  cote  de  Bar- 
barie y  y  faire  de  l'eau  ,  fe  ravitailler ,  &  même  dans  un  grand  befbin  fe 
pourvoir  d'hommes  propres  à  faire  la  manœuvre.  Mais  fuppofé  que  ces  Fi* 
rates  vouluffent  rompre  la  paix ,  l'Angleterre  a  des  moyens  tout  prêts  pour 
les  en  fiire  repentir ,  en  bombardant  leurs  villes  ,  &  en  détruifant  leur 
marine.  Les  Anglois  leur  font  devenus  plus  redoutables ,  depuis  qu'ils  pof* 
fëdent  Gibraltar ,  &  que  par- là  ils  font  maîtres  du  détroit. 

yoyc{^  Alger. 

S.   V. 

De    la    Législation    Anglois e. 

1.^  Es  difFérens  périodes  de  la  Légiflation  Angloife  font  au  nombre  de 
fix  :  I.  depuis  fa  naiflance  jufqu'à  Ta  conquête  des  Normands  :  2.  depuis 
cette  conauête,  jufqu'au  règne  d'Edouard  1:3.  depuis  cette  époque  juf- 

2u'à  la  réfbrmation  :  4.  depuis  la  réformation  jufqu'à  la   reftauration  dé 
harles  II  :  5.  depuis  la  reftauration  jufqu'à  la  révolution  de  1688  :  6.  de- 
puis ce  temps  jufqu'à  nos  jours. 

I.  Ce  que  Céfar  nous  apprend  des  dogtnes  &.  de  la  difcipline  des  an* 
ciens  Druides ,  dans  qui  fe  concentroit  tout  le  favoir  des  pays  occideo* 
taux  9  &  qu^on  envoyoit  en  Bretagne ,  c'efl-a-dire ,  à  l'ifle  de  Mona  oa 
d'Anglefey,  pour  s'imlruire  ^   nous  indique  certains  points  qui  ont  une 
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grande  affinité  avec  les  Loix  modernes  Angloifes.   La  dividon  des  terres 

1>ar  la  coutume  de  Gavelkind  qui  a  encore^  lieu  dans  plufieurs  contrées  de 
'Angleterre ,  &  qu^on  a  fuivie  daxis  tout  le  pays  de  Galles  jufqu'au,  règne 
de  Henri  VIII  ,  efl  indubitablement  d'origine  Bretonne  ;  tel  eft  encore 
Pancien  partage  des  biens  d^un  chef  de  famille  qui  meurt  ab  inttjlat ,  en- 
tre fa  veuve ,  fes  enfàns  &  le  plus  proche  parent  ,  &  que  le  Statut  des 
diftributions  a  fitit  revivre  ;  telle  eft  encore  la  Loi  qui  condamne  au  feu 
une  femme  qui  a  tué  fon  mari ,  &  qui  étoit  déjà  en  ufage  du  temps  de  Céfar. 
hts  différentes  nations  qui  ont  envahi  fucceflîvement  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ont  détruit  fes  habitans  &  fa  conflitution.  Les  Romains ,  les  Pie- 
tés ,  &  après  eux  les  Saxons ,  les  Danois  ont  néceffairement  apporté  une 
grande  confufion  dans  les  Loix  &  les  antiquités  du  Royaume  :  toutes  ces 
nations  incorporées  &  mêlées  enfemble  fe  font  communiqué  mutuellement 
leurs  ufages,  pour  les  droits  de  propriété,  &  le  code  criminel. 

JMais  ^  lorfque  les  Saxons  eurent  englouti  &  fait  difparoitre  les  autres 
nations  qui  avoient  partagé  cette  ifle  avec  eux ,  &  que  le  Roi  Alfred  eût 
réuni  fur  fa  tète  toute  la  Monarchie  Angloife  dont  fon  ayeul  Egbert  étoit 
le  fondateur,  fon  puiflant  génie  lui  fit  entreprendre  l'ouvrage  le  plus 
grand  &  le  plus  nécefTaire,  qu'il  exécuta  de  la  plus  grande  manière  :  ce 
n'étoit  rien  moins  que  de  renverfer  le  vieux  édifice  de  Légiflation  ,  tout 
compofé  de  matériaux  incohénÉls  y  &  de  rebâtir  fur  un  nouveau  plan  qui 
liât  toutes  les  parties,  qui  en  fit  un  tout  uniforme,  &  en  promit  la  fia- 
bilité pour  les  fiecles.  Il  fubordonna  tout  le  Royaume  à  un  Gouvernement 
traduel  dans  lequel  chaque  fujet  étoit  refponfable  de  fa  propre  conduite 
t  de  celle  de  fes  voifins  à  un  fupérieur  immédiat  ;  car  c'efl  à  lui  qu'efl 
dû  ce  chef-d'œuvre  de  la  politique  judiciaire ,  la  fubdivifion  de  l'Angle- 
terre en  dixaines  &  en  centaines  de  chefs  de  familles ,  &  peut-être  même 
la  diflribution  en  Comtés ,  le  tout  fous  l'influence  &  l'adminiflration  d'un 
fuprême  Magiflrat ,  le  Roi.  Il  plaça  dans  la  Couronne ,  comme  dans  un 
grand  baffîn  tout  le  pouvoir  exè:utif  des  Loix  ;  &  de  cette  fource  coula  ^ 

Î)zr  des  canaux  de  communication ,  toute  la  Juflice  du  Royaume.  Cette 
âge  inflitution  fubfifle  ,  depuis  près  de  mille  ans  ,  jufqu'à  nos  jours. 
Alfred ,  comme  un  autre  Théodole ,  ramafTa  toutes  les  différentes  coum- 
mes  qu'il  trouva  difperfées  dans  le  Royaume ,  les  remania  ,  leur  donna 
une  nouvelle  forme ,  &  en  fit  un  fyfleme  uniforme  de  Loix  dans  fon 
Uom-Beck ,  livre  judiciaire  :  compilation  qui  fut  faite  à  l'ufage  des  cours 
foncières  y  civiles  &  criminelles,  des  cantons,  des  Comtés,  &  de  la  tour^ 
née  des  ShérifFs;  Tribunaux  qu'il  établit  pour  juger  les  caufes  civiles  & 
criminelles ,  dans  tous  les  diflriâs  où  il  y  avoir  quelques  plaintes  ,  mais 
fujets  à  être  infpeâés ,  redreflës  &  retenus  dans  les  bornes  du  droit  com- 
mun par  les  cours  Souveraines  qui  étoient  alors  ambulantes  ;  car ,  quoi- 
qu'elles fe  tinfTent  dans  le  Palais  du  Roi ,  elles  le  fuivoient  avec  toute  fa 
Maifon  dans  fes  courfes  judiciaires  d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre. 
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LHnvaHon  des  Danois  ,  en  introduifant  des  coutumes  étrangères ,  porta 
un  coup  bien  rude  à  ce  bel  édifice.  Mais  un  plan  û  bien  concerté  ne  pour- 
voit pas  être  abandonné  pour  long-temps.  Ainfi,  après  Texpulfion  de  ces 
barbares  ,  les  Anglois  retournèrent  à  l'ancienne  Légiflation ,  en  retenant 
cependant  quelques-unes  des  coutumes  Danoifes  qui  faiToient  une  difcor- 
dance  dans  l'Etat. 

Mais  le  Roi  Edgar ,  le  fondateur  de  la  navigation  Angloifè  ,  au(H  pro- 
pre au  Gouvernement  qu'à  la  gucire  ,  projetta  &  conmiença  ce  que  Ton 
petit-fils  Edouard  le  confefTeur.  acheva  ;  favoir  de  n'avoir  abiolument  qu^un 
corps  de  Loix  pour  toute  l'étendue  du  Royaume  ;  c'étoit  probablement  l'en- 
tier récabliffement  du  code  d'Alfred ,  avec  quelques  nouvelles  difpofitions 
diclées  par  la  néceflicé  &  l'expérience.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
probable  \  car  il  faut  renoncer  à  la  certitude  fur  1  original  de  l'admirable 
fyllênie  de  maximes  &  de  coutumes  non  écrites  connu  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  droit  coutuniier ,  ou  commun  ,  qui  s'étend  fur  tout  le  Royau- . 
me,  &  qui  efl  certainement  d'origine  Saxone. 

Nous  mettons  au  rang  de  Loix  Saxones  les  plus  remarquables  :  i.  la 
conftitution  du  Parlement ,  cette  afTemblée  générale  des  hommes  les  plus 
diflingués  &  les  plus  fages  de  la  Nation  :  c'étoit  le  Wittena-Gemotc  ou  le 
Commune  Confilium  des  anciens  Germains,  qui  n'avoit  pas  encore  toute  la 
forme  &  la  perfeâion  du  Parlement  aéluel^ans  le  concours  duquel  on  ne 
peut  ni  faire  une  nouvelle  Loi ,  ni  déroger  à  une  ancienne  :  2.  l'éleâion 
des  Magiftracs  par  les  fuffrages  du  peuple,  &  même  originairement,  de 
leurs  Rois ,  jufqu'à  ce  qu'une  fàcheule  expirience  démontrât  l'avantage  & 
la  nécedité  d'une  fuccefHon  héréditaire  à  la  Couronne.  Mais  l'éleâion  des 
autres  Magiftrats ,  de  leurs  ShérifFs ,  de  leurs  Juges  de  Paix ,  de  leurs  Co- 
roners,  changés  depuis  en  Maires  &  en  Baillifs,  &  même  de  leurs  Dizai- 
niers,  continua  jufqu'à  la  conquête  Normande^:  j.  la  defcendance  de  la 
Couronne ,  lorlqu  une  fois  elle  fut  établie ,  dan^  une  même  famille  fur  les 
mêmes  principes  qui  ont  fubfifté  depuis  \  fi  ce  n'eft  peut-être  que  dans  le 
cas  de  minorité ,  c'étoit  le  plus  proche  parent  en  maturité  d'âge  qui  mon- 
toit  fur  le  Trône  :  mais ,  après  fa  mort ,  la  Couronne  retournoit  à  l'hé- 
ritier naturel  :  4.  le  nombre  extrêmement  petit  des  peines  capitales  pour 
le  premier  délit;  les  crimes  les  plus  notoires  fe  rachetant  par  des  amen- 
des ,  &  au  défaut  de  paiement ,  par  la  fervitude  perpétuelle ,  inflitution  à 
laquelle  a  fuccédé  en  partie  notre  privilège  Clérical  :  5.  robfervation  de 
certaines  contînmes  telles  que  les  Hériots  (a)  &  les  fervices  militaires,  en 
proportion  des  terres  qu'on  poffédoit,  coutumes  qui  approchoient  affez  de 
la  conflitution  féodale ,  fans  en  avoir  cependant  toute  la  dureté  \  &  même 


(â)  C'étoit  un  droit  Seigneurial,  de  prendre  à  la  mort  de  Ton  vafTal,  la  pièce   de  fon 
mobilier  qur  ctoit  le  plus  a  fon  gré,  fon  meilleur  cheval  «  fon  meilleur  bœuf,  &c. 

on 
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oh  peut  fuppofer  qu'apportées  du  continent  par  les  premiers  Szioûs  qui 
envahirent  l'Angleterre  ^  elles  itoienc  alors  dans  la  modération  &•  (inipli* 
cité  primitive  de  la  Loi  féodale^  avant  que  cette  Loi  tombât  entre  les 
mains  des  Juriftes  Normands  qui  en  tirèrent  dei  principes  d'^fdavage  âc 
éés  conféquènces  oppréflives  :  ^.  leurs.  >  biens  étotentcoufifcables  pour  tra- 
liifon,  mais  la  doârine  des  échutes  au  profit  du.Sçîgneur,  &  de  la  cor« 
ruption  du  fang  pour  félonie  où  autre  délit ,:  leur .  étoit  totalement  incon* 
nue  :  7.  le  partage  égal  de  leurs  terres  entre  tous  les  enfans  niâtes ,'  fan» 
droit  de  priraogéniture ,  coutume  déjà  établie  chez  les  Anglois ,  conforme 
aux  Loix  Romaines ,  &  continuée  par  les  Saxons  jufqu'à  la  Conquéce  Nor*» 
mande.  Il  feut  s^rouer  qu'elle  a  fes  inconvéniens ,  parce  qu'elle  tend  à 
éteindre  les  anciennes  familles .  qu^iL  eft  nécelTalre  de  conlerver  dans  lei 
^onarcKies^  afin  de.  perpétuer  &  fbutenir  avec  dignité  un  corps  de  no« 
blefle,  entre  le  Souverain  &  le  commun  peuple  :  8.  Tes  Comtés  avoient  leurs 
Cours  de  Juftice ,  &  dans  les  cas  importans  ou  délicats ,  les  Cours  du  Roi, 
tenues  en  fa  préfence  au  temps  de  Taffemblée  du  Parlement ,  décidoient* 
Cette  inftitution  fut  adoptée  par  Alphonfe  VII  ',  Roi  de  Caflille.  Or  ces 
énciennés  Cours* des  Comtés  différoient  des. modernes,  en  ce  que  la  Jurif- 
diâion  Eccléfiaflique  &  civile  étoient  mêlées*  À^cotiforidûes  l'une  avec  Tau-^ 
itre,  le  ShérifF,  fiégèant  avec  l'Evêque  dans  le  même  Tribunal;  &  par 
conféquent  lès  procédures  &  les  décilions  y  étoient  plus  fimples  &  moint 
embarraffées  :  avantages  que  les  Loix  faififient  toujours  dans  leur  enfance; 
mais  elles  le  perdent  par  degrés  à  mefure  qu'elles  vieilliffent.  :  9.  Il  eft 
.vrai  que  parmi  un  peuple  qui  avoir  une  forte  teinture  de  fuperflition ,  les 
Jugemens  par  Teau ,  le  feu ,  les  combats  à  outrance  trouvèrent  place  ;  mais 
f râ-foiivent aufli  on  décidoit  par  les  Jurés;  car,  foit  que  leurs  Jurés  fu fient 
au  nombre  de  douze  ou  non  v  foit  qu'ils  fufient  obligés  à  la  rigoureufe  unani^ 
mité  ou  non,  toujours  eft-il  que  les  Anglois  doivent  aux  Saxons  leurs  an-- 
rétres  ,  cet  admirable  critère  de  vérité,  excellent  gardien  de  la  vérité 
publique  &  privée.  Telle  étoit  en  général  la  Ltgifiation  Angloife  au  temps 
de  l'invafion  Normande. 

IL  Cet  événement  remarquable  caufa  un  auflî  grand  bouleverfemenc  dan* 
les  Loix  des  Anglois  que  dans  l'ancienne  race  de  leurs  Rois  ;  &  quoique 
le  changement  des  Loix  parût  fe  faire  plutôt  par  le  confentement  de  U 
Nation  que  par  le  droit  de  conquête ,  néanmoins  ce  confentement  fut  ex** 
torque  par  Ja- crainte. 

I.  Parmi  ces  altérations  dans  les  Loix  Angloifes  ,  il  faut  citer  la  fépara** 
tion  des  Cours  Eccléfiafiiques  &  civiles  ;  le  Conquérant  politique ,  pour  fe 
concilier  le  Clergé  qui ,  depuis  quelque  temps ,  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
ie  fbuflraire  à  la  puiffance  féculiere,  crut  devoir  lui  accorder  fa  demande* 
Il  voyoit  que  la  réputation  de  Sainteté  dont  jouiffoit  le  Clergé,  avoit  un 
^and  afcendant  fur  l'efprit  des  peuples  ;  d'autant  plus  que  le  peu  de  fa* 
«roir  qu'il  y  avoir  alors,  é^aot  cpaceotré  dans  le3  Eccléfiafliques ,  on  Içt 
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regardoic  comme  des  perfoDnages  de  la  plus  haute  importance ,  qn^l  BSXcUi 
gagner  par  leurs  intérêts  perfonnels.  Le  Conquérant  avoit  encore  une  autre 
facilité  pour  y  réuflir  :  c^efl  que  difpofant  de  tous  les  Sièges  Èpifcopaux^ 
îl  avoit  grand  foin  d'y  placer  les.  Normands  &  les  Italiens.. 

a.  Une  autre  violente  altération  dans  la  conftimtion  Angloife,  fiit  la  é6^ 
population  des  campagnes  j>our  les  plaifirs  du  Roi.  11.  les  fournit  avec  tou- 
tes leurs  forêts  à  la  dure  &  injufte  Loi  ForcJIierc  apportée  du  Continent  ^ 
où  l'occifion  d'une  bête  vague  étoit  prefaue  aufli  punie  que  le  meurtre 
d'un  homme.  De  cette  racine^  impure ,  malgré  la  mitigation ,  &  même  la 
défuétude  de  la  Loi  Forefliere,  arrivée  de  nos  jours,  e&  forti  un  rejettoo 
bâtard  qui  étend  fes  •  branches  de  jour  en  jour.  On  le  nomme  JD.roit  de 
chaffc  :  il  eft  fondé  fur  les  mêmes  notions  que  la  Loi  Foreiliere,  idées 
abfurdes  d'une  propriété  permanente  fiir  des  animaux  errans  &  fauvages , 
fource  de  tyrannie  pour  les  peuples. 

.  3.  Une  autre  altération  des.  Loix  Angloifes,  fut  de  rétrécir  la  Juri(HiâioB 
des  Cours  de  Juftice  dans  les  Comtés ,  &  d'étendre  celle  de  la  Cour  Royale 
à  toutes  les  caufes  qui  fe  préfentoient  dans  tout  le  Royaume.  Cette  pre^ 
miere  Cour  armée  dune  autorité  fans  bornes,  tyrannifa  le  peuple,  &  ie 
rendit  formidable  à  la  Couronne  même.  La  conititution  de  cette  «Cour  étoit 
venue  du  Duché  de  Normandie  avec  les  Juges  ;  &  par  une  fuite  naturelle 
la  langue  Normande  prit  la  place  dans  les  procédures ,  de  là  langue  natior 
nale.  On  ne  pouvoit  imprimer  un  caraâere  plus  marqué  d'efclavage  fur  un 
peuple  conquis.  Cette  fubverfion  dura  jufqu'au  temps  oii  Edouard  III,  rem- 

Î>orta  une  double  viâoire  fur  la  France ,  l'une  fur  fes  armées  chez  elle , 
'autre  fur  fa  langue  chez  les  Anglois.  Mais  il  y  avoit  un  mal  qui  avdc 
jette  de  (i  profondes  racines  qu'Edouard,  avec  toute  fa  vigueur,  vint  trop 
tard  pour  les  arracher.  Les  Cours  Royales  où  fè  portoient  toutes  les  caufes 
de  quelqu'importance,  laiflknt  la  procédure  (impie  &  unie  des  Cours  Pro- 
vinciales ,  s'étoienc  infeâées  de  la  chicane  Normande.  Cet  âge  &  ceux  qui 
fuivircnt  de  près,  étoient  vraiment  le  temps  du  rafinement  &  des  fubtilités» 
Il  y  a  un  reffort  puifTant  dans  l'efprit  humain  qui  le  pouffe  à  fe  développer 
à  Texcès  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  félon  les  conjonâures  des  temps ,  des 
lieux ,  de  l'éducation  publique  »  des  mœurs  &  des  manières.  Les  Conque* 
rans  de  l'Europe ,  enfans  du  Nord ,  étoient  fortis  du  fein  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  en  fait  de  littérature  ;  &  ceux  qui  avoient  le  loiur  de  cul* 
river  les  lettres ,  étoient  renfermés  dans  des  Monafteres ,  tout  le  refte  étant 
foldat  ou  cultivateur.  Malheureufement  le  premier  nidiment  de  la  (cience  » 
fut  la  philofophie  d'Ariftote,  commentée  par  les  Arabes,  &  apportée  de 
l'Orient  par  les  Sarrazins  dans  la  Paleftine  &  l'Efpagne,  traduite  enfin  dans 
un  latin  barbare  :  c'efl  avec  cet  inftrument  que  les  efprits  travaillèrent 
fur  des  matières  de  la  plus  haute  importance ,  la  Religion  &  ta  politique  \ 
l'ouvrage  répondit  à  l'inftrument  :  la  divinité  &  la  légiflation  pafibient  par 
les  filières  des  diflinâions  logicales  ^  &  des  fubtilités  métaphyfiques ,  avec 
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une  adrdTe  prodigieufe^  mais  qui  ne  Tervoit  qu'à  montrer  la  fagacité  de 
Ifefpric  humain  ,  lors  même  quM  abufe  de  fes  forces.  C'eft  ainfi  que  la 
Légiflation  en  particulier,  qui  devoir  être  la  règle  fimple  &  unie  de  la  fo*- 
ciécé,  dtvint  une  fcience  extrêmement  compliquée  &  obfcure,  fur-tout  lor(^ 
qu'elle  fe  trouva  mêl^e  &  greffée  fur  kjs  rannemens  de  la  propriété  féodale, 
que  les  Praticiens  Normands  avaient  introduits ,  pour  Biite  oublier  les  maxi-^ 
icnes  les  plus  iSmples,  £t  ^  à  dire  vi^ai,  la  fubtile  dialeâique  que  ces  réfbrr 
nateurs  ont  tranfmife  à  la  pofléritéj  s'eft  tellement  entortillée  aux  corps 
de  nos  Loix ,  qu'il  eft  difficile  de  l'en  féparer ,  fans  bleffer  le  corps.  Dans 
ces  derniers  temps  on  a  fait  Statuts  fur  Statuts  pour  couper  ces  excrefcen* 
ces  nuifibles,  &  pour  rendre  le  droit  commun  à  fa  £implicité»&  à  fa  vi-* 
^eur  primitive  :  mais  les  cicatrices  en  font  encore  profondes  &  vifibles  ;  &  nos 
Tribunaux  font  fbuvent  obligés  à  tourmenter  leur  imagination,  à  prendre 
des  circuits  I  pour  retrouver  k;  juflice  fubflantielle  qui  a  été  fi  long-temps 
enfevelie fous  lamas  des  petites  règles  de  la  Jurifprudence  métaphyiique  & 
Korciande. 

.Une  quatrième  innovation  fut  la  décifion  des  procès  par  le  combat  ju*- 
diciaire  ^  tant  au  civil  qu'au  criminel.  C'étoit  l'uiage  immémorial  de  tou- 
tes les, 'Nations  du  Nord»  les  Bonr geignons  lui  .donnèrent  une  forme  régu^ 
iiere  à  la  ifin  du*  cinquième  fiecle  ;  &  d^eux  il  pafla  à  d^autres  Peuples  , 
particulièrement  aux  Francs  &.au]ç  Normands^  qui  eurent  la  gloire  de  Pé- 
taI>Ur  en;  Angleterre,  tout  oppofé  qu'il  était  au.  Chriftianifme  &  a  la  raifon. 

ç.  La  dernière  &  la  plus  grande  altération  dans  les  Loix  civiles  &  mi- 
titaires ,  ce  fut  la  fîéHon  de  la  mouvance  féodale  dont  prefque  toutes  les 
terres  furent  grevées,  invention  qui  traîna  à  fa  fuite. une  foule  de  fervitu- 
des  ruineufes,  aides ,  reliefs  ,  prifes  de  poffeffîon,  tutelles ,  mariages  «  échu- 
Ks  ,  droits  de  lots  &  ventes  :  cpnféquQnces  naturelles  des  maximes  adop- 
tées-alors,^  que  tous  les  biens  en  Angleterre  4érivoient,  ou  étaient  tenus 
immédiatement  de  la  Couronne. 

Toute  la  Nation,  à  cette  époque,  gémiffoit  fous  un  efclavage  aufH  ab-^ 
fblu  que  le  pouvoir  d'un  Prince  guerrier ,  ambitieux ,  &  d^une  politique  con* 
fommée  (a). 

GuilIaume-le-Roux  fuivit  le  plan  de  fon  père  en  plufieurs  points  :  la  Loi 
fbrefliere  en  fut  un.  Mais  fon- frère  &  fon  fucceflèur^  Henri  I,  parvenant 
à  la  Couronne,  voulut  fe  concilier  le  peuple,  en  rétabliffant  les  Loix  d'E^ 
douard-le-Confeffeur.  ll^renonça  par  une  charte  aux  droits  qui  grevoient 
les  mariages,  à  la  garde  noble  des  mineurs  qui  ne  pouvoient  (è  marier 
fans  fon  confentement ,  aux  reliefe,  &  à  la  portion  des  fruits  qu'il  tiroit  des 
fiefs,  qu'on  lui  payoit  en  argent,  mais  avec  la  réferve  delà  propriété  fon- 
cière, pour  les  mêmes  Hns  militaires  qui  Pa voient  fait  introduire  à  fon  père* 
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(4^  Guilladme  le  Conquérant* 
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'Il  y  a  un  Code  de  Loix  fous  Ton  nom ,  qui  renouvelle  en  partie  cellei 
d'Edouard-le-ConfefTeur  »  mais  avec  des  additions  &  des  altérations.  Il  eft 
principalement  dirigé  à  régler  les  Cours  de  Juftice  dans  les  Comtés.  11  ren- 
ferme des  Ordonnances  fur  les  délits  &  les  peines  ;  celle  du  vol  devint  ca- 
pitale fous  Ton  règne.  Il  préfente  aufli  des  Réglemens  fur  lea  fucceifions^ 
*&ven  particulier  relativement  aux  terres  qui  le   partageoient  également  i^ 
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entre  les  autres  enfàns.  D'autre  part  il  accorda  au  Clergé  la  libre  ( 
des  Evêques  &  des  Abbés  mitres ,  fe  réfervant  néamuoms  les  honneurs  ixt 
patronage ,  favoir  l'approbation  de  PéledHon ,  la  ^rde  des  revenus  dans  la 
vacance  des  bénéfices ,  &  la  preftation  de  foi  oc  hommage ,  au  moment 
qu'il  les  rendoit.  Enfin  il  réunit  les  Cours  Civiles  &  Eccléuafiiques ,  union 

5[ui  fut  bientôt  rompue  par  le  Clergé  Normand  ;  &  il  paroit  qxA  cette  ài£^ 
olutio.n  toutes  les  caufes  tellamentaires  furent  dévolues  aux  Tribunaux  Ec« 
cléfiaftiques.  Le  refte  de  la  légiflation  fut  comme  il  étoit  du  vivant  de 
Ton  père  :  d'où  nous  pouvons  voir  combien  on  étoit  encore  âoigné  de  la 
reftauration  pléniere  aes  Loix  d'Edouard*le-Confèflèur  ^  &  de  celles  dei 
Saxons. 

L'ufurpateur  Etienne ,  félon  la  coutume  des  ufîirpàteurs ,  promit  tçiit  pour 
monter  fur  le  trône ,  &  fpécialement  de  retrancher  les  griefs  qu'on  repro- 
choit  à  la  Loi  forefliere  :  mais  il  fit  très-peu  de  chofes  foit  fur  ce  point, 
foit  fur  d'autres.  C'eft  néanmoins  de  (on  règne  que  Ton  date  l'tntroduâion 
de  la  Loi  Civile  &  Canonique  en  Angleterre  ;  aum-bien  que  des  appels  à  là 
Cour  de  Rome ,  comme  branche  du  droit  Canon. 

Vers  te  temps  du  Roi  Henri  II ,  fi  ce  n'eft  encore  plutôt ,  Ta  charte 
de  Henri  I  fembla  avoir  été  oubliée  ;  car  nous  trouvons  que  les  droits  fiir 
les  mariages,  la  Garde-noble,  6c  les  relief  étoient  alors  en  pleine  vi« 
giieur.  Le  droit  de  primogéniture  vint  à  revivre  auffi ,  comme  plus  conve* 
nable  au  bien  public  que  Ta  fubdivifion  des  biens ,  &  cependant  on  s'àpplir 
qua  beaucoup,  fous  ce  règne,  à  méthodifer  les  Loix,  &  à  les  aflujettirS 
un  ordre  régulier  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  Texcellent  Traité  de  Glanville 
qui,  tout  vieilli  &  altéré  qu'il  eft,  montre  pourtant  une  grande  fupério- 
rite  fur  le  Code  de  Henri  I  :  durant  tout  le  règne  de  Henri  II,  il  y  eut 
un  combat  continuel  entre  les  Loix  du  Pays,  &  celles  de  Rome  :  les 
premières  étoient  appuyées  par  la  Noblefle ,  les  autres  par  le  Clergé.  Cette 
grande  conteflatîon  dura  Juf^u'au  règne  d'Edouard  I,  Prince  habile,  qm, 
au  moyen  d'une  nouvelle  difcipline,  donna  la  fupérioriré  aux  Lmx  An- 
gloîfes.  Sous  le  règne  de  Henri  II ,  il  y  eut  quatre  établiffemens  qui  mé* 
ritent  l'attention  des  Antiquaires  pubticiftes  :  i^  Les  Conftitutions  du  Par* 
lement  à  Clarendon  ,  Tan  1 164 ,  qui  mirent  un  frein  au  pouvoir  du  Pape 
&  du  Clergé^  &  refireignirent  en  grande  partie  l'exemptioa  totale  qyTûs 
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demandoient  de  k  Jurifdiâion  Laïque  ;  car  le  fuccés  complet  dans  cette 
matière ,  fut  malbeureufemenc  arrête  par  le  &tal  événement  des  difputes 
qui  furvinrent  entre  le  Roi  &  TArchevéque  de  Cantorbery  Thomas  Becker» 
2?.  L'inilitution  des  Juges  Ambulans  :  le  Roi  avoit  divife  le  Royaume  en 
ûx  diftriâs ,  diviûon  un  peu  différente  de  celle  d'aujourd'hui.  Ces  nouveaux 
Juges  alloient  adminiftrer  la  Juflice  au  temps  des  Affifes.  C'étoit  un  remède  - 
à  deux  inconvénîens  :  avant  cela  les  procès  fe  terminoient  dans  lès  Cours 
"des  Comtés ,  conformément  à  la  coutume  Saxone ,  ou  par  les  Juges  Royaux 
dans  la  Cour  même  du  Roi ,  félon  la  coutume  Normstfide.  Ce  dernier  Tri- 
bunal ,  en  parcourant  le  Royaume  avec  le  Roi  en  perfonne  ^  x)Cca{ionnoit 
d'énormes  dépenfes ,  &  de  longs  délais  préjudiciables  aux  Parties.  Le  pre« 
Ikiier  étoit  fort  propre  à  terminer  les  petites  affaires ,  dans  lefquelles  une 
prompte  injuftice  eil  préférable  à  une  tente  juftice.  Mais  les  Juges  étoient 
tombés  dans  une  trop  grande  ignorance  de  la  Loi ,  &  dans  une  partialité 
trop  outrée ,  pour  décider  fur  des  caufes  d'une  grande  importance.  3^  L'in- 
froduâion  de  la  grande  Affîfe  ou  du  Jueement  par  les  Jurés ,  au  choix  du 
demandeur  ou  du  défendeur ,  en  place  du  combat  judiciaire ,  barbarie  Nor- 
mande. 4.  L'introduâion  de  Vecuage]^  c'eft-à-dire ,  la  commutation  du  fer- 
TÎce  militaire  perfonnel ,  en  fervice  pécuniaire.  Delà  font  venus  avec  le 
temps  les  fubfides  accordés  à  la  Couronne  par  le  Parlement  &  la  taxe 
des  terres. 

Richard  I ,  Prince  brave  &  magnanime ,  aimoit  la  chaffe  autant  aue  la 
guerre  ;  il  arma  la  Loi  Foreftiere  d'une  nouvelle  vigueur ,  ce  qui  caufa  oeau- 
coup  de  mécontentement  dans  la  Nation  :  quoique  Matthieu  Paris  prétende 
qu'il  ôta  les  peines  de  caflration ,  de  perte  d'un  œil ,  d'un  pied  ou  d'une 
main ,  peines  qu'on  infligeoit ,  avant  lui ,  aux  délinquans  en  ndt  de  chafTe  ; 
]>arce  que  probablement  il  trouvoit  que  cette  féverité  empêchoit  les  dé- 
nonciations &  les  pourfuites.  Dans  un  de  fes  voyages  à  l'Ifle  d'Oléron ,  il 
compofa  un  Code  Maritime ,  encore  exiftant  &  d'une  grande  autorité  :  car 
c'eft  feulement  à  cette  époque  que  les  Anglois  commencèrent  à  connoitre 

2u'étant  infulaires  ils  dévoient  être  une  puiffance  maritime.   Mais  pour  le 
ode  civil  nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  fous  ce  règne,  fauf  quel- 
ques Réglemens  qui  regardent  les  Juifs  &  les  Juges  ambulans. 

Sous  le  regn  e  de  Jean ,  &  celui  de  fon  fils  Henri  III ,  les  rigueurs  de 
la  féodalité  &  de  la  Loi  Foreftiere  s'échauffèrent  à  un  point  qu'elles  occa- 
fionnerent  beaucoup  d'infurreâions  des  Barons  &  des  principaux  Feuda- 
taires,  qui  eurent  enfin  ce  bon  effet  :  le  Roi  Jean  &  fon  fils  après  lui^ 
cofifentirent  aux  deux  fameux  titres  des  libertés  Angloifes  :  la  Grande 
Charte  &  la  Charte  Forefiiere.  Celle-ci  fut  bien  calculée  pour  redreffer 
beaucoup  de  griefs  &  d'ufurpations  de  la  Couronne ,  en  matière  de  chafle 
&  de  forêts.  Sa  Grande  Charte  s'étendoit  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téreffant  pour  une  Nation ,  à  la  protéger  contre  les  oppremons  qui  renaif» 
ibient  fans  cefle  des  amendes  aroitraires ,  des  pourfuites  illégales  pour  det- 
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de,  quelles  reftriâions  les  bornent.  Les  cours  fpirituelles  ou  des  Evéques^ 
celle  de  T  Amirauté,  &  l'ancienne  MarëchaufTée  ou  Cour  Militaire,  ont  re- 
tenu lufage  du  Droit  Canon  ,  mais  dans  toutes  les  trois  ,  la  loi  com- 
mune a  confervé  fa  prééminence  ,  &  a  fou  vent  fervi  à  modérer  leun 
arrêts. 

Qu'efl-ce  que  la  Loi  commune  ?  Cette  queflion  fait  le  fujet  du  III^  Cha- 
pitre. Edouard-le-Confeffeur  forma  par  la  combinaifon  des  ufàges  des  Mer* 
ciens ,  des  Danois ,  &  des  Saxons  occidentaux ,  un  recueil  de  Loix ,  ou  une 
efpece  de  Code.  Ce  Code  s'augmenta  par  degrés ,  &  eft  devenu  la  Loi  mu» 
xiicipale  du  Royaume.  C'efl  elle  que  fuivent  les  cours  inférieures  des  Com- 
tés (a),  des  Centaines ,  {b)  des  Barons,  (c)  &des  Juges  à  paix  (^). Sui- 
vant l'ufage,  on  ne  peut  porter  une  caufe  aux  tribimaux  flipérieurs,  avant 
que  d'avoir  pafTé  par  les  inférieurs.  L'Auteur  prétend^  que  la  multiplicité 
&  la  fubordination  de  ces  diverfes  Cours  (ont  très-utiles  aux  parties,  qui 
par-là  confervent  le  privilège  précieux  d'être  jugées  par  leurs  Pairs,  &  Iç 
oénéfice  de  l'appel  comme  d'abus  &  des  dédommagemens.  Je  ne  fais,  s'il 
n'omet  pas  une  raifon  plus  forte  que  les  deux  autres,  je  veux  dire  lé 
profit  qui  revient  à  un  certain  ordre  de  gens  de  cette  multiplication  de$ 
formes  &  des  tribunaux. 

Les  grandes  Cours  ordinaires  de  Juftice ,  favoir  les  jAJJifts  des  Provins 
ces  au  printemps  &  dans  l'automne  (e),  celles  iHOytr  &  Terminera  Lon- 
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(a)  Dans  les  tenips  les  plus  anciens,  chaque  Province  ou  Comté  aroît  fa,  coor  partH 
culiere.  Elle  fe  tenoit  ordinairement  tous  les  mois.  Le  Shérif,  (Magiûrat  de  la  Provinct 
nommé  tous  les  ans  par  le  Roi,)  y  préfuloit,  aijifté  de  TEvêque  &  de  TAldennan  ou 
Gouverneur.  Tous  les  difFérens  &  tous  les  procès  y  étoient  décidés.  AAuellement  on  n'y 
reçoit  que  les  allions  civiles,  qui  ne  paiTent  pas  40  shelines  ,  à  moins  d'une  commiffioa 
expreffe  ,  &  Ton  ne  peut  ni  y  £iire  un  décret  de  prife  de  corps ,  ni  condamner  k  Ta*, 
piende. 

(^)  Outre  cette  cour  générale,  le  Shérif  eft  chargé  d*en  tenir  une  particulière  dans 
chaque  fubdivifion  ou  centaine  de  la  Province,  pour  y  redreiTer  les  petits  abus.  11  fait  ainfi 
une  fois  Tan  le  tour  de  fa  Province  ;  £c  cette  cour  appeliée ,  à  caufe  de  cela ,  tum  a  aufli  le 
pom  de  l.cet'Court^  leet  ou  litc  ^  dans  l'ancienne  langue  Saxone,  répondant  au  little  des 
Anglôis  &  fîgnifiant  petit. 

(c)  Cette  cour  moins  confidérable  encore  que  les  précédentes  eft  celle  que  chaque  Sei- 
gneur peut  tenir  fur  ît%  terres*  Mais  elle  ne  confervé  plus  qu'une  ombre  de  Ton  andennc 
autorite, 

(d)  Les  Juges  à  paix  ou  Juges  de  paix  font  des  OfHpiers  ou  Co^imiffaires  nommés  par 
le  Roi ,  pour  entretenir  dans  les  diverfes  parties  du  Royaume  Tordre  &  la  paix.  Chacun 
d'eux  a  le  pouvoir  d'envoyer  en  prifon  ceux  qpi,  fur  le  ferment  d'une  ou  de  plufieurs  pei^ 
fonnes^  fe  font  rendues  coupables  de  quelque  crime,  &  dans  leurs  AfTemblées  de  quar- 
tier ils  jugent  les  caufes  civiles  de  leur  diflriâ ,  &  même  les  criminelles,  qui  ne  font  point 
capitales.  Les  cours  du  Maire,  6c  des  Aldermans  dans  les  villes,  ont  la  même  autorité» 
&  l'homme  verfé  dans  les  loix  qu'ils  choififTent  pour  les  diriger,  fous  le  nom  de  Recof» 
dtr  ,  fait  &  ro0ice  de  Juge  ^  &  celui  de  Rapporteur  des  fentences  de  mort  devant 
le  Roi. 

(e)  Ceft  au  règne  de  Henri  II,  que  remontent  ces  Affifes.  Elles  confident  en  une  Cour 
ambulante  députée  par  le  Roi  pour  adminiftrer  la  Juftice  aux  habitans  des  Provinces.  L*Aii^ 
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i\tu  Jugement  de  Matthieu  Haie ,  elle  fit  plus  de  chemin  en  trente  ans, 
^ur  répandre  la  Juftice  difiributive  dans  tout  le  Royaume  ,  qu'elle  n'en 
a  &it  dans  tous  les  fiecles  fui  vans. 

On  ne  finiroit  pas  fi  on  vouloit  faire  Ténumération  de  tous  les  Régletliens 

2u^il  fit.  Voici  les  principaux  :  i .  il  confirma  de  la  manière  la  plus  authentique 
i  la  plus  inaltérable ,  la  Grande-Charte ,  &  la  Charte  Foreftiere  :  2.  il  porta  un 
•coup  mortel:  aux  ufurpations  de  Rome  &du  Clergé,  en  fixant  les  limites 
de  la  Jurifdiâion  Eccléfiaftique ,  &  en  obligeant  l'Ordinaire  à  qui  les  biens 
des  morts  inteftat^  étoient  dévolus  dans  ces  temps  d'ignorance,  d'acquit* 
ter  les  dettes  des  morts  :  3.  il  pofa  les  bornes  de  certaines  Cours  de  haute 
Jurifdiâion  Laïque ,  celle  du  Banc  du  Roi  ,  des  plaidoyers  communs  & 
de  l'Echiquier ,  de  manière  qu'elles  ne  pouvoient  plus   empiéter  l'une  fur 
l'autre  :  4.  il  borna  aufli  les  Cours  inférieures  dans  les  Comtés,  les  caii<- 
tons  &  les  terres  Seigneuriales,  aux  procès  d'une  petite  conféquence,  con* 
.fermement  à  leur  inuitution  primitive  :   5.  il  affura   la  propriété   des  fu- 
jets  ,^n  aboliflknt  toute  taxe  arbitraire ,  les  tailles,  les  levées  quelconques 
Sans  le  confentement  du  Confeil  National  :  6.11  guérit  la  Juflice  des  plaies 
^Ue  lui  Ëdfoit  la  prérogative  Royale  qui   en  empéchoit  le    cours  par  les 
ordres    particuliers  ;  il   facrifia   ce   point    de    la    prérogative    à  l'intérêt 
général  :  7.  il  pre(crivit  les  foilnes ,  les  folemnités ,  &  les  effets  des  amendes 
-auxquelles  on  étoit  condamné  par  la  Cour  des    plaidoyers  communs  ;  il 
n'avoit  trouvé  que  le  fond  de  la  chofe  dans  l'original  Saxon  :  8.  il  établit 
un  dépôt  pour  les  regiflres  publics  du  Royaume.  9.  il  enchérit  fur  les  infli- 
-tutions  d'Alfred  par  le  grand  ordre  d?un  Guet  toujours   furveillant  ,  pour 
.conferver  la  tranquillité  publique,  &  empêcher  le  vol  :  10.  il  affranchie 
les  fie&  de  beaucoup  d'abus  >  &  il  ôta  des    entraves  à  Ik  vente  des  pro- 
{métés  foncières^  par  le  Statut  quia  emptorcs  :  11.  il    ouvrit  lin  chemin 

Î^lus  court  pour  le  recouvrement  des  dettes  ,  en  accordant  la  faifie  ,  non- 
eulement  du  mobilier,    mais  encore  des  immeubles  ,  par  l'Ordonnance 

'tUgit\  conceilion  d'une  grande  importance ,  pour  Un  Peuple  commerçant; 

.&  fur  les  mêmes  idées  de  Commerce,  il  permit ,  par  le  flatut  marchand , 
de  charger  les  terres  des  dettes  contraâées   par  le   Commerce  ,    ce    qui 

.étoit  contraire  aux  principes  fëodaux  :  12.  Il  pourvut  au  recouvrement  dés 
droits  de  patronage  que  des  Loix  défeâueufes  n'avoient pas  affez  protégé: 
13.  il  ferma  le  gouffre  où  toutes  les  propriétés  du  Royaume  alloient  s'en- 

.  gloutir ,  par  des  ftatuts  réitérés  fur  les  aliénations  aux  Gens  de  main-mor- 
te ;  ces  ftatuts  prévenoient  admirablement  toutes  les  fraudes  qu'on  avôit 
imaginées  pour  éluder  la  Loi  :  14.»  pour  conferver  les  terres  dans  les  fa- 

^milles ,  il  créa  les  fubftitutions  ;  étoit-ce  uii  bien  >  Les  temps  modernes 
en  ont  douté  :  15.  il  foumit  tout  le  pays  de  Galles,  non-feulement  à  la 
Couronne,  mais  encore  aux  Loix  d'Angleterre,  du  moins  en  grande  par- 
tie \  Henri  VIII  acheva ,  &  il  paroît  qu'Edouard  avoit  conçu  le  deffein 
.d'en  agir  de  même  avec  l'Ecolie,  pour  ne  faire  qu'un  feui  Empire  de 
toute  la  Grande-Bretagne. 
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Nous  pourrions  poufler  ce  catalogue  beaucoup  plus  loin  ;,..  maïs  il  prouve 


temps  poftérieurs  ont  occafionnëes.  Les  formes  judiciaires  pour  interner  une 
aâion ,  furent  données  fous  Ton  règne ,  comme  des  modèles  pour  la  poflé^ 
ricé.  Les  plaidoyers  alors  étoient  courts,  nerveux,  clairs  ,  nullement  en- 
tortillés ,  point  verbeux  ni  guindés.  Les  Traités  de  Jurifprudeoce ,  comme 
le  Briton ,  le  Fleta ,  le  Hengham  »  &  d'autres  font  encore  Loi  aujoiird%iii 
à  beaucoup  d'égards  ;  ou  du  moins  cela  étoit  ainfi  jufqu'aux  changemens 
qui  fe  font  faits  dans  les  tenures  ;  &  pour  conclure ,  c'ell  fous  ce  règne , 
c'eft  par  Ji'exaâe  obfervation  ^  bien  plus  que  par  la  confeâion  de  la  Grande- 
Charte  ,  que  la  liberté  Angloife  commença  à  lever  la  tête ,  malgré  le 
poids  des  fiefs  militaires ,  qui  s'eft  fait  encof€  fentir  long-temps  après. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  preuve  de  l'excellence  des  cod« 
flitutions  d  Edouard  ,  que  leur  permanence  depuis  fon  fiecle  jufqu^ 
Henri  Vllt,  &  les  changemens  qu'on  y  a  £iit  depuis  font  en  fort  petit 
nombre.  Les  plus  confidérables  font  ceux'^ci  :  l'ancien  ufage  gothique  d'é* 
lire  les  principaux  Magiflrats  fubaltemes ,  les  Shériffs  &  les  Confèrvatenrs 
de  la  paix ,  fut  ôté  au  peuple  fous  le  règne  d'Edouard  II ,  &  d'Edouard  IH; 
&  les  Juges  de  paix  furent  établis  en'  place  des  confèrvateurs;  Il  efl  trb- 
probable  audi  que  le  Parlement ,  fous  Edouard  III  ,  prit  la  ferme  qu'il  a 
maintenant ,  par  la  féparation  des  Communes  &  des  tx>rd^.  Le  flamt  pour 
définir  &  caraâérifer  nettement  la  trahifon ,  fut  une  des  premières  pro- 
duâions  de  cette  grande  afTemblée  Nationale  ;  &.  la  traduaion  en  latin, 
des  Loix  qui  nous  étoient  venues  des  François,  en  fiit  une  autre.  On  fit 
plus,  fous  les  aufpices  de  ce  Prince  magnanime  :  dans  la  vue  d'établir 
folidement  les  manufiâures ,  on  défendit  rexportation  des  laines  du  Pays  & 
l'importation  des  fabriques  étrangères.  On  attira  les  ouvriers  du  dehors  par 
des  gratifications.  La  légidacion  porta  l'attention  la  plus  foutenue  fur  les  au- 
tres branches  du  Commerce,  &  même  fur  tout  le  Commerce  en  général  ; 
car,  pour  citer  quelques  points  particuliers  ,  le  crédit  des  commerçans 
s'accrut  confidérablement  par  le  flatut  qui  leur  permit  d^alTurer  leurs  dettes 
mercantiles  fur  leurs  terres  j  &  comme  la  propriété  perfonnelle  ou  le  mo- 
bilier groflîfToient  par  Textenfion  du  Commerce,  la  Loi  nomma  des  Admi- 
niftrateurs ,  en  cas  de  mort  intcftaty  pour  diflribuer  le  mobilier  aux  créanciers, 
&  aux  parens  du  mort ,  au  lieuqu'auparavant  il  alloit  aux  Officiers  de  l'Or- 
dinaire ,  pour  être  employé ,  difbit-on ,  à  des  oeuvres  pies.  l.^s  flatuts  de 
prœmunirc  ,  pour  xiiminuer  le  pouvoir  temporel  du  Pape  ,  furent  aufïî  l'ou- 
vrage de  ce  règne  &  du  fuivant.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'établiflement 
d'un  Clergé  laborieux  dans  le^  paroifTes,  des  Vicaires  perpétuels  qu'on 
dotoit  aux  dépens  des  trop  riches  monafteres. 

Sous  le  règne  de  Henri  VII ,  fes  Miniftres ,  pour  ne  pas  dire  lui-même , 

s'appliquèrent 
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yappUqnereot  plus  à  iî^re.  reyivre  d^am^iiennes  Loix  pénales  oubliées  depuis 
Içng-temps  ,  pour  extorquer  de  l'argent  ^  qu'à  perfeâionner  la  légiflatiom 
Le  caraâere  diftindif  de  fon  adminiflration  ,   c'étoit  d'amafler  des  tréfors 

far  toutes  fortes  de  moyens,^  &  pour  la  peindre  en  un  feulmot ,  il  lumt 
e  '  dire  qu'à  peine  itrouve-t-on  fous  ce  règne  un  flatut  qui   ne  tendit  di* 
xeâement  ou  indnreâement  à  enrichir  le  fifc. 
. .    IV,  Le  règne  de  Henri  VU,  nous  conduit  naturellement  au   quatrième 

Sériode  dé  la  légiflation  Angloife,  mêlée  néceffairement  à  la  réformation 
e  la  religion  fous  ÎFIenri  VIII  &  fes  enfans  :  ce  qui  ouvre  une  fcene  toute 
nouvelle  aux  matières  Eccléfiaftiques.  Le  pouvoir  du  Pape  fut  ruiné  &  dé* 
.truit  pour  toujours.  Tous  fes  liens  avec  l'Angleterre  furent  rompus,  La 
.Couronne  établie  dans  fa  fuprématie  fur,|le$  gens  d^Eglife  &  leurs  caufes, 
eut  à  fa  difpofition  tous  les  Ëvêchés  &  jes  Abbayes.  Si  à  cène  époque 
Jés  Cours  Eccléilailiques  ^^uffe^  .  été  réunies  :  aux  Cours  civiles  ,  on  au^ 
roit .  vu  renaître  l'ancienne  coi^fUtution  Saxone  par  rapport  aux  Gens 
.  'Eglife. 

A  l'égard  de  l'ordre  civil ,  Henri  VIII  ferma  les  brèches  que  fon  père 
avoir  faites  à  la  légiflation ,  remédia  aux  oppreffîons  qui  s'en  étoient  fui- 
vies  ,    par    un   grand   nombre   de    ilatuts   pleins    de  f^gefle  &  de  bien- 

£d/ance.  ,         •    ,\       - 
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.    Cependant  il  faut  pbierver  que  dans  les  dernières  année;^  de  fon  règne, 
il  pouffa  la  prérogative  Royale  jufqu'à  la  tyrannie  ;    &  ce'  qu'il  y  eut  de 

f»lus  funeffe^  c'efl  que  fes  ufurpations  oppreflives  reçurent  la  fànâion  des 
àches  Parlemens  qui  s'affembl oient  alors  ;  l'un  defquels  (foit  dit  à  fa  honte 
éterneUe)  déclara  que  |es.  proclamations  Royales  auroient  force  de  Loi,  comme 
lès  aâes  du  Parlement  Heureufement  ppur  la  Nation  ce  règne  fut  fuivî 
de  la  minorité  d'un  Prmce  qui  promettoit  beaucoup  par  la.  douceur  de  fon 
^naturel.  On  profita  de  la,  courte  durée  dp -ce  folèil  levant,  pour  abolir  les 
i-oix  extravagantes  fur  la  prérogative  Royale;  &  pour  rendre  juflice  aùilî 
au  règne  affez  court  de  Marie  qui  lui  fuccéda ,  on  fît  beaucoup  de  Xoix 
bienfaifantes  &  populaires  fous  ion  adminiflration. 

Sous  la  Reine  Elizabeth ,  les  libertés  religieufes  de  la  Nation  s'établirent 
fur  une  bafe  folide,  quoique  par  des  Lojx  trop  fauguinaires.  Les  Loix  Fo- 
reflieres  tombèrent  en  défuétudé.  Le  Droit  Civil  prit  une  forme  régulier^ 
dans  les  Cours  de  Juflice,  conformément  aux  fages  inflitutions  d'Edouard  I , 
fans  aucun  changement  important.  Tous  lés  principaux  abus  amenés  par 
la  conquête  Normande  furent  fupprimés  ;  &  l'ancienne  Conflitution  Saxone 
reparut  avec  de  nouveaux  avantages  /  excepté  pourtant  la  continuation  des 
.fbrvices  militaires  attachés  aux  fiefs  ,  &  quelques  autres  points  qui  armoieut 
encore  la  Couronne  d'une  dangereufe  prérogative.  II  faut  remarquer  auffi 

Sue  la  manie  d'enrichir  le  Clergé ,  .&  les  Maifons,  religieufes  aux  temps 
es  abus ,  fe  jetta  dans  l'autre  extrémité.  Les  Princes  de  la  maifbn  de  Tu- 
^  4or  &  leurs  favoris  tombèrent  fi  rudement  fur  les  gens  d'Eglife ,  que  la  plu* 
Tome  IV.  Qqq 
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part  des  E véqués  &  leurs  fubalterrifes  manquèrent  •  ék  rhonnétè'  fubfiftaace. 
Ce  défordre  occailotïna  des  Statuts ,  pour  prévenir  Taliënation  des  terres  & 
des  dixmes  appartenantes  à  TEglile  &  aux  Univerfités.  Le  nombre  des  in- 
digens  s^étant  accru  par  le  retranchement  dés  aumônes  des  Mpnafteres,  o& 
traça  un  plan  fous  le  règne  -d^EHzabeth ,  plus  humain  &  plus  atrantageux 
que  fi  on  avoit  nouxx^  &  v^êtu  par  des  aumônes  des  millions  *de  pauvres"; 
ce  fut  de  leur  fournir  les  moyens  dé  fe  vêtir  &  nèurrir  eux-mêmes  par  le 
travail  &  TinduÀrie.  Et  plus'  les  -plans  vifionnaire^'  qu'on  a  imagines  de- 
puis, fe  font  ëdartés  de  ce  bon  original^  plus  on  les  a  trouvés  impratica- 
bles, &  même  nuifibles. 

*  En  confidérant  le  règne  d'Elizabeth ,  dans  toute  l'étendue  de  la  politi- 
que, on  feroit  prefque  tenté  de  lui  pardonner  plufieufis  altérations  d^ns  la 
conftitution.  C'étoit  une  fage  &  excellente  Reine ,  elle  aimoit  fon  Peuple» 
le  commerce  florifloît^  le^TichefTçs  publiques  s^ugmentoient ,  la  Juuice 
ëtoit  bien  admintftréé.  La  Kàtionr  étoit  refpeâée  au  dehors ,  &  le  Peqple 
heureux  au  dedans  ;  mais  Taccroi^ement  du  pouvoir  de  la  Chambre  Etoi* 
lée;  mais  PéreéHon  d'une  haute  commiffion  dan&  les  affaires  Eccléfiafii- 
ques,  font  deux  ouvrages  à  lui  reprocher.  Elle  tint  aufli  (es  Parlemens  \ 
une  diftance  trop  impofante  :  &  oans  plufieurs  conjondures  elle  poufla  la 
prérogative  Royale  aufli  loin  que  fes  Frédéceffeurs  les  plus  arbitraires.  H 
làut  avouer  pourtant  qu'elle  n'en  fit  jamais,  ufage  contre  tes  particuliers. 
Mais  enfin  elle  le  pouvoit  à  fon  gré  :  &  par  confëquent  îa  fèlicitë  de  fon 
règne ,  dépendit  plus  de  fa  bonté  naturelle ,  que  du  manque  de  pouvoir  pour 
tyrannifer.  C'eft  le  plus  grand  éloge  au'on  puifle  faire  de  fa  haute  vertu  : 
mais  ce  temps  n'étoit  pas  le  fiecle  de  ta  liberté  ;  car  certainement  la  vraie 
liberté  des  Sujets  ne  confifie  pas  tant  dans  la  bonté  du  Souverain  »  que  dans 
la  jufte  limitation  de  fbn.pouvcwr. 

■  A  l'avënement  de  Jacques  I  au  trône,  le  pouvoir  Royal  refloit  tel  qu^l 
ëtoit.  Mais  ce  Sceptre  étoit  trop  pelant  pour  fa  main.  Un  emploi  dérai- 
fonnable  &  imprudent  de  fon  pouvoir  dans  des  chofes  qui  ne  le  mëritoient 
pas  \  une  prétention  à  un  pouvoir  plus  abfolu  encore  qu'il  regardoit  pour- 
tant comme  inhérent  à  la  Couronne ,  éveilla  fubitement  le  Lion  endormi. 
Le  Peuple  Anglois  entendit  avec  étonnement  &  frémiffement  une  doârine 
qu'il  regardoit  comitie  deftruâive  de  la  liberté  ,  de  la  propriété  &  des  droits, 
du  genre  humain ,  qui  fe  préchoit  fur  le  Trône  &  dans  la  Chaire  évangé- 
lique.  Il  chercha  cette  prétention  dans  les  principes  théologiques ,  il  ne 
crut  pas  l'y  trouver.  Il  conclut  donc  que ,  fi  elle  étoit  d'origine  humaine  ^ 
aucune  légiflation  n'avoir  pu  rétablir ,  fans  lailTer  le  pouvoir  de  la  révo* 
quer ,  &  que  ni  le  temps  pafIS ,  ni  le  temps  i  venir ,  ne  pouvoient  lui  don- 
ner de  la  confifiance.  les  conduâeurs  du  Peuple  lui  tarèrent  le  poulx,  ils 
le  trouvèrent  difpofé  à  ramener  le  pouvoir  Royal  aux  bornes  qu'il  jugeoit 
naturelles  :  il  oppofa  donc  la  plus  ferme  rëfiflance ,  toutes  les  fois  que  ce  Prince 
pufilLanime  oloit  le  mettre  à  l'épreuve.  On  gagna  donc  d'abord  quelques 
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n^tfê  Viâoite^  /ur  \t$^^  ^ordres  particuliers  dont  le  Roi  fâifoit  ufage  ;  fur 
Iç^  monopoles»  Air  tes  difpenfès  de  U  Loi.  Cependant  on  fit  peu  de  pro- 
grès dans  raméUoràtion  de  la  juftice,  excepté  l'abolition  des  lieux  privi- 
légiés qui  £ivoriirpient  le  ^i^n^e ,  l'pxtenHon  de  la  Loi  contre  les  banque- 
Iroutiers,  la  Utpttatîop  d^s  procès, &  quelques  réglemens  d'informations  en 
matière  crimipt^Uie.  Çnr,  on  ne  peut  pas  mettre  au  rang  des  améliorations 
les  hokii  qtii  f^em  faites  contre  la  iorcellerîe ,  &  les  conjurations,  ni  la 
difpute  Mtre  le  Lord  Ellefmere  &  le  Chevalier  Edouard  Coke  au  fujet  de 
la  Cour  de  Chancellerie. 

Charles  I  en  fuccédant  à  la  Couronne,  voulut  remettre  en  aâivité  des 
attentats  de  la  prérogative,  qui  avoient  fommeillé  fous  Jacques  I  fon  père  : 
des  extoriions  d'argent  en  prpt  Si,,  en  dons  gratuits,  des  emprifonnemens 
arbitraires  en  cas  dé  refu5,  ^exécution  de  la  Loi  martiale  en  temps  de  paix^ 
&  d'autres  vapeurs  tynuuùques  pareilles,  couvrirent  de  nuages  la  niatinée 
de  fon  règne  :  à  miai  elles  étinc^lerent  en  éclairs  :  le  foir  elles  fondirent 
en  fang ,  &  laifferent  le  Royaume  dans  les  ténèbres.  Nous  convenons  pour- 
tant que  par  la  pétition  du  droit  &  les  Statuts  qui  fuivirent  pour  le  redref^ 
iement  des  griefs»  la  conftitution  avpit  fitit  quelques  pas  vers  le  bien;  mais 
il  avoit  fait  revivre  fort  à  contre-temps  la  Loi  Foreftiere;  mais  l'autorité 
ufurpée  de  la  Chambre  Etoilée  &  des  hautes  commi(fions  judiciaires ,  deve- 
fioit  toujours  la  plus  grande  ;  mais  les  feffîons  des  Parlemens  devenoient 
rares  &  tomboient  prefqu'en  défuétude.  Ajoutons  à  tous  ces  griefs  le  zèle 
déplacé  &  defpotique  des  Chefs  de  l'Eglife  en  matière  purement  indiffé- 
rente ,  les  impôts  arbitraires  de   tonnages  &  poundage ,  celui  qu'on  levoit 
aufli  fur  la  conAruâion  des  vaifleaux ,  &  tant  d'autres  abus  ^  la  Nation  fe 
crut  fuflifamraent  fondée  à  demander  le  redreifement  de  tant  de  grie^  par 
4}ne  voie  légale  &  conAitutionnelle.   U  fut  accordé;  toutes  les  oppreffionf 
furent  abolies  par  le  Roi  en  Parlement ,   avant  l'éruption  de  la  rébellion. 
Il  y  eut  des  Statuts  pour  les  Parlemens  triennaux ,  pour  l'extinâion  de  U 
Chambre  Etoilée  ;  oc   des  commiffions  judiciaires ,  pour  limiter  l'étendue 
des  forêts  &  la  Loi  Foreftiere ,  pour  fupprimèr  l'impôt  fur  la  conflruâion 
des  vaifleaux  &  autres  exaâions.  Charles  renonça  auili  à  l'ufage  où  il  étoit 
de  créer  Chevaliers  ceux  qui  tenoient  des-  fiefs  de  Uii.    Mais  malheureufe- 
ment  il  avoit  perdu,  foit  par  fa  faute,  fqit  par  l'artifice  de  fes  ennemis , 
toute  réputation  de  fincérité,  perte  la  plus  grande  que  puifTe  faire  un  Roi. 
Chofe  finguliere ,  après  avoir  monté  la  prérogative ,  non-feulement  au-<ielà 
de  ce  que  pouvoient  fupporter  les  difpofîcions  du  temps,  mais  plus  haut 
ue  tous  les  exemples  des  temps  précédens,  il  confentit  i  la  faire  defcen^ 
re  au-defibus  des  droits  de  la  Royauté.   Cette  conduite  fi  oppofée  à  fon 
caraftere  &  à  fes  principes ,  jointe  à  quelques  aâiotis^  d'emportement  &  à 
des  paroles  imprudentes,  fit  aifément  foupçonner  qu^t^fnt  de  condefcen- 
dance  ne  tendoir  qu'à  gagner  du  temps.  Le  Pcuplç-  eaâé  de  fes  fuccès ,  mais 
enflammé  de  refTentiment  pour  les  oppreflîons  pafT^es ,  &c  craignant  l'ave- 
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nîr;  fi  le  Roi  venoîr  à  regagner  le  pouvoir  ejforbftknt  qu*îl  avoît  pérda^ 
monta  avec  Tes  conduâeurs ,  qui  dans  toui  les  temps  (e  nomment  eux-mê- 
mes le  peuple ,  au  degré  d^inlblence  qui  n^a  plus  de  frein  :  de  l'infolence 
il  pafTa  au  défefpoir  ;  &  fe  joignant  à  une  armée  d'hypocrites  &  d'enthoo- 
fiaftes  ,  il  renverfa  l'autel  &  le  crône.  C'efl  -à  ce  moment  qu'on  vit  un  Roi 
condamné  &  mort  avec  les  Ibrmes  folemnelles  de  la  Juftice. 

Nous  palTons  fous  filence  les  projets  mal  dirigés  &  avortés  pour  lâ'réfbr« 
marion  des  Loix  dans  les  temps  de  confufion  qui  fuivirenr.  Nous  en  excep- 
tons cependant  le  perfeâionnement  de  la  procédure  criminelle ,  l'abolition 
des  mouvances  féodales  ,  l'aélé'  de  navigation  :  ces  Loix  excellentes  &  quel- 
ques autres  furent  ratifiées  &  adoptées  dans  le  période  qui  fuit. 

V.  A  la  redauration  du  Roi  Charles  II,  on  abolit  une  grande  oppreffion 
qui  réftoit  encore  :  c'étoit  la  forfaiture  des  fiefs  militaires  pour  des  caufès 
trop  légères  &  trop  multipliées.  On  ne  laifTa  que  le  cas  de  la  comiptioB 
du  fang  par  Vattainder  ou  bill  de  profcription.  Et  quoique  ce  Prince  pour 
qui  on  rétabliilbit  la  Royauté ,  &  avec  elle  l'ancienne  conflitution ,  n'ait 
pas  mérité  la  reconnoifTance  de  la  poflérité;  néanmoins  fous  fon  règne, 
tout  corrompu ,  fanguinaire  &  turbulent  qu'il  fut ,  il  y  eut  un  concours  de 
conjonéhires  fi  heureufes,  que  ^nous  pouvons  dater  delà,  non-feulement  le 
rétabliffement  de  la  Religion  &  de  la  Monarchie  Anglicanes  ;  mais  encore 
l'entière  reflitution  de  la  liberté  dont  la  Nation  avoit  joui,  jufqu^  la  con- 
quête Normande  :  toute  mouvance ,  toute  fervitude  féodale  avec  leurs  fui- 
tes oppredîves ,  reftes  impurs  &  flétrifTans  d'un  joug  étranger ,  ne  pefèrent 
plus  fur  la  propriété  foncière.  C'étoit  déjà  beaucoup,  il  y  eut  plus  :  la  per- 
fonne  fut  mi(e  en  fQreté  derrière  le  grand  boulevart  de  ta  cônflitutioa 
Angloife,  le  ^meux  aâe  haheas  corpus.  Ces  deux  Statuts  qui  afTureiltla 
propriété  &  la  perfonne  de  chaque  individu ,  forment  une  féconde  Grande^ 
-Charte  auflî  précieufe,  auflî  féconde  en  bons  effets  que  la  première.  L'an- 
cienne n'avoit  fait  qu'élaguer  les  branches  trop  multipliées  du  fyflême  féodal  ; 
la  nouvelle  a  déraciné  Tarbre  :  l'ancienne  s'étoit  contentée  de  défendre  en 
général,  d'emprifonner  un  fujet  contre  la  volonté  de  la  Loi;  l'aâe  habeas 
corpus  lui  fournit  les  moyens  prompts  &  efficaces  de  recouvrer  fa  liberté, 
fent-il  été  arrêté  par  un  ordre  du  Roi  dans  fan  Confeil-Privé ,  &  de  faire 
punir  rOfficier  qui  l'auroit  exécuté. 

Ajoutons  à  ces  grands  avantages  ta  fupprefïïon  du  privilège  qu'avoir  la 
Maifon  du  Roi  dQ  ^approvifionner  avant  le  public ,  dans  les  marchés  ;  ajou* 
tons  l'aâe  du  tefl  &  de  la  corporation  ;  l'abolition  du  Statut  qui  fàifoit  brû- 
ler les  Hérétiques;  l'afte  qui  flatue  fur  la  fraude  &  le  parjure  pour  pro- 
téger la  propriété  ;  celui  qui  règle  la  difpofition  des  biens  laiffès  ab  inteftat; 
«lui  qui  règle  les  amendemens  des  erreurs  qui  fe  gliflent  dans  les  plai- 
doyers ^  &  qui  bannît  ces  minuties  fuperfhies  qui  ont  fi  long-temps  embar- 
raffé  nos  Cours  de  Jufticé  :  beaucoup  d'autres  Statuts  encore  de  ce  règne 
pour  l'avancement  de  ta  navigation  &  du  commerce.  Et  le  tour  enfemble 
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Remontre  fiiffifamment  cette  vérité»  que  la  Conftitution  A hgloife  arriva 
»  fous  Charles  II,  à  Ton  plus  haut  degré  de  force,  &  à  la  vraie  balance 
»  ehtre  la  liberté  du  Peuple  &  la  prérogative  Royale  k. 
•  Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  pallier  ou  juftifier  des  injuftices 
Contraires  à  toutes  les  Loix,  qui  arrivèrent  fous  ce  règne,  par  les  artifi- 
ces de  certains  politiques  corrompus.  Ce  >  qui  paroît  inconteftable ,  c'eft  que 
la  légiflation  {a)  y  telle  qu'elle  fut  alors ,  après  avoir  retranché  de  la  pré- 
rogative Royale  les  branches  nuifibles ,  &  avoir  nétoyé  les  autres ,  pour 
s^en  aider  avec  le  plus  grand  avantage ,  donna  au  Peuple  toute  la  portion 
de  liberté  qui  convient  à  Pétat  focial ,  &  lui  mit  dans  les  mains  une  force 
fuffifante  pour  affurer  cette  liberté,  &  la  préferver  de  toutes  les  invafions 
<jue  la  prérogative  Royale  pourroit  encore  tenter.  Pour  le  prouver,  nous  ci- 
tons feulement  la  mémorable  cataflrophe  du  règne  fuivant.  Le  frère  de 
Charles ,  mal  confeillé ,  fit  des  efforts  pour  enchaîner  la  Nation  v  il  trouva 
que  Pentreprife  étoit  au-deffus  de  fes  forces.  La  Nation  lui  réfifta  :  cette  ré- 
iiftance  le  réduifit  à  abandonner  fon  projet  avec  le  Trône;  événement  qui 
nous  mené  au  dernier  période  de  l'Hiftoire  légale  d'Angleterre. 

VI.  Depuis  cette  révolution  de  1688  ^  jufqu'à  ce  jour,  on  a  fait  beaucoup 
de  Loîx  ;  comme  le  bill  des  droits  ;  Paâe  de  tolérance  ;  Paâe  de  Pétablil- 
fement  de  la  fucceffîon  à  la  Couronne ,  avec  fes  conditions  \  Paâe  de  Pu** 
nion  de  PEcoffe  à  l'Angleterre ,  &  plufieurs  autres  qui  ont  confirmé  les  liber- 
tés Angloifes  dans  des  termes  encore  plus  clairs  &  plus  emphatiques  ;  qui 
ont  réglé  la  fucceflîon  à  la  Couronne  par  le  vœu  du  Parlement  repréfen- 
tatif  de  la  Nation ,  félon  que  la  liberté  civile  &  religieufe  pourroient  Pexi- 
jer  ;  qui  ont  confirmé  &  prouvé  par  des  exemples  la  doftrine  de  la  ré- 
[flance ,  lorfque  le  premier  Magiftrat  revêtu  du  pouvoir  exécutif  attente  à 
la  confHtution  ;  qui  ont  maintenu  la  fupériorité  de  la  Loi  fur  le  Roi ,  en 
prononçant  que  le  pouvoir  de  difpenfer  de  la  Loi  efl  illégal;  qui  ont  ac- 
cordé aux  confciences  timorées  toute  la  liberté  religieufe  qui  peut  fe  con- 
cilier avec  la  fureté  de  PEtat  ;  qui  ont  établi  Péleftion  triennale  des  Mem- 
bres du  Parlement,  devenue  depuis  feptennale;  qui  ont  exclu  certains 
Membres  de  la  Chambre  des  Communes  ;  qui  ont  oté  au  Roi  le  pouvoir 
de  pardonner,  lorfque  le  criminel  eft  dénoncé  &  pourfuivî  en  Parlement; 
qui  ont  départi  à  tous  les  Lords  également  le  droit  de  juger  leurs  Pairs; 
qui  ont  fixé  des  règles  certaines  pour  les  accufations  de  haute  trahifon  ; 
qui  font  efpérer  que  la  corruption  du  fang  fera  un  jour  abolie  &  oubliée; 
qui  ont ,  conformément  au  défir  du  Roi  régnant  lui-même,  fixé  des  bor- 
nes à  la  lifte  civile  (^)  ,  &   placé   ladminiftration  des  revenus   Royaux 

(a^  L'époque  où  Ton  place,  théoriquement  parlant,  la  perfeâion  des  Loix  publiques, 
ÇA  Angleterre,  eft  Tannée  1679;  quoique  les  années  qat  fuiyirent  furent  oppreffives  dans  !a» 
pratique. 

{b)  Somme  qoe  le  Parlement  alloue  au  Roi>  pour  Tentretien  de  fa  Maifon  &  de  la  re* 
préieatatioii  Royale» 
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dans  des  mains  comptables  au  Parlement;  enfin  qui  ont  rendci  les  Jvgei 
fur  leurs  Tribunaux  entièrement  indépendans  du  Roi,  de  Tes  Minières  âc 
de  Tes  fuccefTeurs.  Cependant  quoique  ces  Loix  aient  Biit  defcendre  le  pou* 
voir  Royal  beaucoup  plus  bas  qull  n'étoit  dans  le  période  précédent;  fi 
d'autre  part  nous  jettons  tes  yeux  fur  la  force  qu'il  a  regagné  par  l'aâo 
des  attroupemens ,  par  Tentretien  d^une  armée  toujours  fur  pied ,  par  rat- 
tachement néceffaire  à  fon  adminiftration  à  l'occafion  de  Timmenfe  dette 
nationale,  &  de  la  façon  de  percevoir  les  millions  annuels  deftinés  à  en 
payer  les  intérêts ,  nous  trouverons  que  la  Couronne  a  prefqu'autant  gagné 
en  influence  qu^cUe  a  perdu  en  prérogative. 

Pour  parler  de  matières  moins  importantes,  les  principaux  changemeni 

Î|ui  fe  font  faits  dans  Padminiûration  de  la  Juftice  durant  ce  dernier  période, 
ont  la  reconnoiffance  folemnelle  de  la  Loi  des  Nations  par  rapport  aux 
droits  des  Ambaffadeurs  :  l'extirpation  d'une  multitude  d'excre(cences  nuî- 
(îbles  que  la  pratique  du  barreau  avoit  fait  naitre  fur  le  corps  de  la  Loi  : 
la  proteâion  des  droits  des  Communautés  :  les  règles  des  Jugemens  par 
les  Jurés ,  avec  l'audition  des  témoins  de  l'accufé ,  fous  ferment  :  des  ttf* 
triâions  plus  ferrées  fur  l'aliénation  des  biens  aux  Gens  de  main-motte: 
l'extenûon  du  privilège  clérical  a  ceux  même  qui  ne  favent  pas  lire ,  critère 
pédantefque  aboli  :  le  contrepoids  à  cette  indulgence  par  l'augmentation,  des 
peines  capitales  :  les  moyens  nouveaux  &  efficaces  pour  le  prompt  recou* 
vrement  des  rentes  :  des  lumières  nouvelles  pour  la  vérification  des  titres  : 
l'établiflèment  dii  papier  de  crédit  ;  ce  qui  a  démontré  la  pôffîbiltté  dont 
on  avoit  douté  fi  lon|-temps ,  de  donner  une  valeur  réelle  &  fiable ,  à  une 
monnoie  fiéHve  :  l'ufage  de  la  laneue  Angloife  dans  toutes  les  procédures  : 
l'éreâion  des  Tribunaux  de  confcience  pour  recouvrer  de  petites  dettes; 
&  ce  qui  efl  encore  meilleur ,  la  réfbrmation  des  Cours  Provinciales*  Ajou- 
tons le  grand  fyflême  de  Jurifprudence  Maritime  oui  développe  clairement 
les  principes  des  polices  d'afTurance ,  principes  aifement  applicables  à  tous 
les  cas  particuliers  :  &  enfin  l'honnête  &  judicieufe  façon  de  penfer  qui  a 
pris  pofliefTîon,  quoique  tard,  des  Cours  de  droit  coutumier. 
Telle  efl  en  abrégé  l'Hiftoire  de  la  légiflation  Angloife. 

NOTES    ET    OBSERVATIONS 

SUR  LES    LoiX    FONDAMENTALKST>B    L' ANGLETERRE. 

Avec  quelques  recherches  fur  leur  origine  &  fur  leur  etablijfement. 

Par  M.  Hors  E  M  A  N, 

VJNe  courte  Analyfe  de  cette  brochure  Angloife  qui  parut  en  17$?  i 
feiyira  d'introduftion  à  l'Analyfe  du  Commentaire  de  Blackflone  fur  les 
JLpi^c  de  l'Angleterre ,  qui  fuivra  celle-ci. 


An gletèrré.  (Loix <r)  0< 

Miitius  Scevola  ne  put  s^empécher  de  lui  &ire  ce  reproche  mémorable  t 
M  >reft-il  pas  honteux ,  pour  un  Patricien ,  de  ne  point  entendre  une  Loi 


volumes  de  fa  compofition  fur  cette  matière  ;  &  que ,  fuivant  Cicëron ,  il 
pafTe  pour  avoir  été  depuis  plus  favant  Jurifconfulte  que  ne  l'étoit  ScévoIa 
même.  On  n'a  garde  pounant  d'exiger  que  la  Nobleffe  Angloife  polTede 
un  champ  aufli  vafle  de  connoiiTances  fur  la  Légiflation. 

Les  Eccléfiaftiques  doivent  acquérir  la  connoiifance  des  Loix  particulier» 
rement  propres  à  leur  état  ;  celles  qui  font  relatives  aux  bénéfices ,  aux  in(^ 
titutions ,  à  la  fimonie ,  aux  Contrats  fimoniaques  ^  à  Puniformité ,  à'  la 
réfîdence,  à  la  pluralité  des  bénéfices,  aux  dîmes,  aux  Droits  de  TE^life  ^ 
aux  Cau(es  matrimoniales  &  à  quantité  d'autres  objets  confiés  à  leurs  ioins , 


qu'ils  ne  veuillent  joindre  l'étendue  des  connoiflances  que 
cet  objet  nous  ofïre ,  à  celles  de  leur  profèdîon  ;  on  dira  pourtant  que  cette 
étude  pourroit  être  fréquemment  utile  aux  ^milles  de  leurs  malades  en 
certains  cas  prefTans  |  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  teftamens  êc  de  dernières 
volontés  \  un  Médecin  étant  alors  d'un  grand  fecours ,  ne  fut-ce  que  pour 
la  forme  de  l'exécution  de  l'afte.  ' 

Mais  ceux  qui  fè  propofent  de  profiîfler  les  Loix  Eccléfiaftiques  &  Ci- 
viles dans  les  Cours  fpirituelles  ou  maritimes  du  Royaume ,  font  dans  l'o- 
bligation indifpenfable  de  s'appliquer  à  l'étude  des  Loix  municipales ,  parce 
que  les  Loix  Civiles  &  Canoniques ,  confidérées  relativement  à  une  obli- 
gation intrinfeque ,  ne  lient  pas  plus  en  Angleterre  que  les  Loix  Angloifes 
à  Rome  ;  mais  ces  Loix  étrangères  ayant  été  adoptées  en  certains  cas  par- 
ticuliers ,  &  leur  autorité  étant  au  moins  fondée  fur  cette  adoption ,  il  eft 
néceffaire  de  les  connoitre.  Il  y  a  même  plus  d'un  fiecle  que  l'Univerfité 
d'Oxford  donne  fi  bien  toute  ion  attention  à  l'examen  de  cette  matière , 
qu'elle  ordonne  dans  fes  Statuts  que  l'une  des  trois  queftions  qui  doivent 
.être  annuellement  difcutées  dans  VAâe  des  Juris  interctp tores ,  foit  rela- 
tive à  la  Loi  commune  ,  en  partant  de  cette  raifon  :  Quia  juris  civilisjlu^ 
diûfos  dectt  haud  imperitos  ejjc  juais  municipalis ,  &  diffcrcntias  exteri  pa^» 
triœquc  juris  notas  habcre.  Les  statuts  de  l'Univerfité  de  Cambridge  s'expri- 
ment abfolument  de  même. 

Les  Loix  communes ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  les  Loix  nationales 
d'Angleterre  ,  étoient  parfaitement  négligées  fous  le  règne  de  Henri  VI , 
comme  elles  le  font  aduellement.  Le  Chevalier ,  Jean  Fortefcue ,  alors 
Chancelier ,  qui  fetitoit  combien  il  importoit  que  le  Monarque  ne  fût  pas 
privé  de  la  connoifiance  de  ces  Loix  ,  lui  en  recommanda  l'étude  aved 
^mpreflement  \  il  fut  bien  furpris  d'être  interrompu  parce  jeune  Prince ^ 
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de,  quelles  reftriâions  les  bornent.  Les  cours  fpirituelles  ou  des  Evéques^ 
celle  de  TAmirauté,  &  Pancienne  Maréchauffëe  ou  Cour  Militaire,  ont  re« 
tenu  lufage  du  Droit  Canon  ,  mais  dans  toutes  les  trois  ,  la  loi  com- 
mune a  confervé  fa.  prééminence  ,  &  a  fouvent  fervi  à  modérer  leun 
arrêts. 

Qu'efl-ce  que  la  Loi  commune  ?  Cette  queflion  fait  le  fujet  du  III^  Cha* 
pitre.  Edouard-le-ConfefTeur  forma  par  la  combinaifon  des  ufages  des  Mei> 
ciens,  des  Danois,  &  des  Saxons  occidentaux,  un  recueil  de  Loix,  ou  une 
efpece  de  Code;r  Ce  Code  s^augmenta  par  degrés ,  &  eft  devenu  la  Loi  mu» 
nicipale  du  Royaume.  C'efl  elle  que  fuivent  les  cours  inférieures  des  Com- 
tés (a),  des  Centaines ,  {b)  des  Barons,  (c)  &des  Juges  à  paix  (^). Sui- 
vant Tufage,  on  ne  peut  porter  une  caufe  aux  tribunaux  fbpérieurs,  avant 
que  d'avoir  paffé  par  les  inférieurs.  L'Auteur  prétend^  que  la  multiplicité 
&  la  fubordination  de  cies  diverfes  Cours  font  très-utiles  aux  parties,  qui 
par-là  confervent  le  privilège  précieux  d'être  jugées  par  leurs  Pairs,  &  Iç 
oénéfice  de  l'appel  comme  d'abus  &  des  dédommagemens.  Je  ne  fais,  s'il 
n'omet  pas  une  raifon  plus  forte  que  les  deux  autres ,  je  veux  dire  lé 
profit  qui  revient  à  un  certain  ordre  de  gens  de  cette  multiplication  de$ 
formes  &  des  tribunaux. 

Les  grandes  Cours  ordinaires  de  Juftice ,  favoir  les  j^ifts  des  Provin» 
ces  au  printemps  &  dans  Tautomne  (e),  celles  HHOycr  ^  Terminera  Lon- 
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{a)  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  chaque  Province  ou  Comté  aToit  (a  cour  partie 
culiere.  Elle  fe  tenoit  ordinairement  tous  les  mois.  Le  Shérif,  (Magiûrat  de  la  Province 
nommé  tous  les  ans  par  le  Roi»)  y  préûdoit,  aijifté  de  l'Evêque  &  de  l*Alderman  ou 
Gouverneur.  Tous  les  difFérens  &  tous  les  procès  y  étoient  décidés.  AAuellement  on  n'y 
reçoit  que  les  allions  civiles ,  qui  ne  paiTent  pas  40  shelines  ,  à  moins  d'une  conimîffiott 
expreffe  ,  &  l'on  ne  peut  ni  y  faire  un  décret  de  prife  de  corps ,  ni  condamner  à  Ta*, 
piende. 

(^)  Outre  cette  cour  générale,  le  Shérif  eft  chargé  d*en  tenir  une  particulière  dans 
chaque  fubdivifion  ou  centaine  de  la  Province,  pour  y  redreiTer  les  petits  abus.  11  fait  ainfi 
une  fois  Tan  le  tour  de  fa  Province;  £c  cette  cour  appellée  »  à  caufe  de  cela,  tum  a  aufli  le 
nom  de  l^ect'Court^  Icet  ou  litc  ^  dans  l'ancienne  langue  Saxone,  répondant  au  little  des 
Anglôis  &  fignifiant  petit. 

(c)  Cette  cour  moins  confidérable  encore  que  les  précédentes  eft  celle  que  chaque SeU 
g ncur  peut  tenir  fur  it%  terres*  Mais  elle  ne  confervé  plus  qu'une  ombre  de  fon  ancienne 
autorité. 

{d)  Les  Juges  à  paix  ou  Juges  de  paix  font  des  Officiers  ou  Conimiffaires  nommés  par 
le  Roi  9  pour  entretenir  dans  les  diverfes  parties  du  Royaume  Tordre  &  la  paix.  Chacun 
d'eux  a  le  pouvoir  d*envoyer  en  prifon  ceux  qui,  fur  le  ferment  d'une  ou  de  placeurs  pet'* 
fonnes^  fe  font  rendues  coupables  de  quelque  crime,  &  dans  leurs  AfTemblées  de  quar- 
tier ils  jugent  les  caufes  civiles  de  leur  diAriâ,&même  les  criminelles,  qui  ne  font  point 
capitales.  Les  cours  du  Maire,  &  des  Aldermans  dans  les  villes»  ont  la  même  autorité» 
&  l'homme  verfé  dans  les  loix  qu'ils  choifiiTent  pour  les  diriger,  fous  le  nom  de  Rtcor^ 
der  ,  fait  &L  l'oilîce  de  Juge  ^  &  celui  de  Rapporteur  des  fentences  de  mort  devant 
le  Roi. 

(e)  C'eft  au  règne  de  Henri  II,  que  remontent  ces  Afllfes.  Elles  confident  en  une  Conr 
ambulante  députée  par  le  Roi  pour  admiaiftrer  la  JuAice  aux  habitans  des  Provinces.  L*An- 
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étrangères ,prîàcipalement  dans  celle  de  Bologne»  où  elle  fur  l^objet  des^ 
leçons  publiques  )  comme  les  autres  Sciences,  hlufieurs  Nations  du  Conti* 
aent\qui  commencoient  à  fe  remettre  des  convulfions  qu'avoit  occafionnées 
le  renverfement  de  l'Empire ,  &  qui  /étoîent  infenfiblemenc  fait  une  forma» 
de  Gouvernement  tranquille,  adoptèrent  les  Loix  Civiles  comme  le  meil-- 
leur  fyftéme  écrit  alors  exiflant ,  &  en  firent  la  bafe  de  leurs  conftitutions  ;* 
elles  les  entremêlèrent  même  avec  leurs  Coutumes  féodales ,  &  leur  accor^ 
derent  les  unes  plus ,  les  autres  moins  d'autorité* 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'arriva  l'époque  de  l'introduélion  de^ 
ces  Loix  en  Angleterre  :  les  premiers  ProfefTeurs  en  cette  matière  furent 
anxenés  dans  riUe  par  Théobald ,  Abbé  Normand ,  élu  à  l'Archevêché  de 
Cantorbery ,  qui  étoic  fort  attaché  à  l'étude  du  Code  JufHnien.   Le  princi-' 
pal  de  ces  Profefleurs  fut  Robert ,  fumommé  Vacarius ,  que  le  Prélat  p)aça= 
dans  l'Univerfité  d'Oxford ,  pour  enfeigner  les  Loix  Juftiniennes  aux  Peu- 
ples de  cette  Contrée.  Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  cette  Légiflation  fût 
reçue  auffi  facilement  en  Angleterre  qu'elle  l'avoitété  ailleurs.  Les  Anglois 
étoient  trop  attachés  à  leur  fyftême  qui  étoit  auflî  doux  que  raifonnable 
&  qui  fubiifloit  depuis  long-temps  \  mais  les  Moines  les  reçurent,  au  lieu 
que  les  Laïques  ,  intérefTés  à  foutenir  leurs  anciennes  Conflitutions ,  déjà 
afToiblies  par  les  innovations  des  Normands,  n'eurent  garde  de  fuivçp  cet 
exemple.  Le  Roi  Etienne ,  auquel  ces  changemens  déplurent ,  défendit ,  pat- 
une  Proclamation,  l'étude  des  Loix  nouvellement  arrivées  d'Italie.  Les  Moi- 
nes toujours  les  mêmes ,  déclarèrent  impie  la  Proclamation  du  Roi  leur  Sou- 
verain. La  nouvelle  Loi  fut  bannie  des  Tribunaux ,  pendant  que  le  Clergé 
en  donnoit  des  leçons  publiques  dans  prefque  tous  les  Monafleres.  La  Nation 
depuis  ce  temps-là,  fembla  former  deux  partis;  les  Evêques  &  les  Prêtres, 
dont  pluHeurs  étoient  étrangers,  s'appliquèrent   entièrement  à  l'étude  des 
Loix  Civiles  &  Canoniques   qui    s'entremêlèrent  bientôt;  au-lieù  que  les 
Nobles  &  les  Laïques  fe  tinrent  attachés  à  la  Loi  commune  avec  le  même 
acharnement  que  le  Clergé  avoit  pour  les  Loix  civjles.  Ces  deux  ordres  égale- 
ment jaloux  d'objets  qu'ils  ne  connoiffoient  pas ,  furent  fans  cefle  oppofés  l'un 
à-  l'autre  :  il  en  réfulta  que  la  mafle  des  connoiflances  ne  s'accrut  point ,  & 
^'on  ne  perfe£Honna  pas  la  Légiflation,   en  prenant  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  les  unes  &  les  autres  Loix  pour  en  faire  un  nouveau  Code- 
qui  auroit  mieux  valu  que  les  deux  fyftênies  féparés.  L'opiniâtreté  des  Moi- 
nes ne  s'en  tint  pas  là  ;  ils  fe  déchaînèrent  avec  autant  d'aigreur  que  d'in- 
décence dans  leurs  écrits  contre  les  Loix  municipales  :  de  Ion  côté  la  No- 
blefle  les  défendit  avec  la  plus  grande  fermeté  dans  le  fameux  Parlement 
de  Merton ,  où  les  Prélats  mirent  tout  en  ufage  pour  extorquer  un  afte , 
<iui  déclarât  légitimes  les  bâtards ,  dans  le  cas  où  les  pères  &  mères  vinflènc 
à  (e  marier  en  quelque-temps  que  ce  fût,  après  leur  avoir  donné  naif- 
iànce.   Le  Clergé  appuyoit  fes  prétentions  fur  ce  que  la  fainte  Eglife  ôu^ 
plutôt  les  Loix  Canoniques  déclarent  légitimes,  les  enfans  nés  de  cette  hia- 

'     Sss  2 
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tirer  les  principales  idées.  Rarement  le  pouvoir  de  changer  les  privilège! 
&  les  loix  d'un  peuple  efl-il  durable,  à  moins  que  d'être  foutenu  par  le 
confentement  exprés  ou  tacite  de  ce  peuple.  Comment  fixer  le  moment 
indivifible ,  oii  la  viâoire  d'un  Conquérant  eft.  aflez  complecte ,  pour  lui 
aflujettir  abfolument  ceux  qu'il  a  vaincus ,  &  empêcher  que  par  la  révolte 
ils  ne  regagnent  ce  que  la  dé£iite  leur  a  fidt  perdre?  11  y  a  une  différence 
infinie  entre  les  jnierres  &  les  viâoires ,  oii  les  Corps  entant  que  Corps 
font  intérelTés  ^  oi  celles ,  où  les  chefs ,  fe  difputant  Amplement  la  poflëf' 
fion ,  ne  fauroient  acquérir  d'autres  droits  que  ceux  de  leurs  rivaux.  La  Loi 
commune  aux  Saxons  avant  les  fuccès  de  Guillaume  de  Normandie ,  ne 
peut  aVoir  été  légalement  changée  par  le  vainqueur ,  parce  qu'il   ne  pré* 


fondit  les  deux  peuples,  &  s'il  introduifit  l'ufage  du  françois  dans  les  tri« 
bunaux ,  il  fut  cependant  (i  éloigné  de  réclamer  la  propriété  des  terres ,  ou 
le  droit  d'abroger  les  loix,  qu'il  confirma  la  pofleffîon  aâuelle  des  premie* 
res ,  par  le  fameux  regiftre  appelle  Domcfday ,  (  Liber  Judicianus  ,  vtl  urt- 
fualis  AngUœ ,  )  &  l'ufage  des  dernières  dans  une  Afièmblée  compofëe  de 
douze  Députés  de  chacune  des-  Provinces.  Les  petits  changemeos  &  les 
additions  qu'il  autorifa ,  n'eurent  pour  objet  que  d'affurer  fa  Couronne ,  & 
de  cimenter  Tunion  des  Anglois  &  des  Normands.  Cela  même  ne  fe  fit 

Î^oint  de  fa  fimple  autorité  ad  libitum  Régis  ,    mais  par  l'avis  du  gros  de 
a  Nation  per  commune  ConfiUum  Regni. 

Il  efl  vrai  qu'on  obfèrve  une  grande  conformité  entre  les  loix  Angloifèt 
&  Normandes.  Qu'on  ne  fe  preffe  pas  d'en  conclure ,  que  nos  Infulaires 
reçurent  la  loi  de  leurs  vainqueurs.  Si  ceux-ci  introduifirent  quelques-uns 
de  leurs  ufages,  ce  ne  fiit  nullement  par  la  force.  C'efl  ce  que  Mr.  Horfe- 
man  prouve  dans  fon  (ixieme  Chapitre.  Il  palfe  pour  cet  effet  en  revue  les 
règnes  des  divers  Rois  Normands.  Il  fait  valoir  les  différences  auffî-bien 
que  les  rapports ,  qui  fe  trouvent  entre  les  loix  des  deux  peuples.  Sa  prin- 
cipale raifon  eft  tirée  de  Camden.  Il  foutient  avec  cet  Auteur,  qu'ancien- 
nement la  France  &  l'Angleterre  avoient  le  même  fonds  de  Jurifprudence. 
Les  Druides  furent  les  maîtres  communs  de  l'une  &  de  l'autre  Nation. 
Avant  la  conquête ,  il  y  avoir  alTez  de  commerce  entre  cette  Ifle  &  le 
Continent ,  pour  que  divers  ufages  pufTent  palTer  de  l'une  ^  l'autre ,  &  après 
ce  période  l'union  des  deux  peuples  dut  les  difpofer  à  fe  communiquer 
leurs  inftitutions.  Il  eft  d'ailleurs  naturel ,  que  dans  cet  échange  le  plus 
petit  Etat  reçût  du  plus  grand  des  fupplémens  plus  confidérables  qu'il  ne 
pût  lui  en  donner. 

Le  progrès  des  loix  Angloifes  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jufqul 
Edouard  I ,  occupe  Mr.  Horfeman  dans  le  feptieme  Chapitre.  C'eft  à  Henri  I, 
que  les  Evêqiies  &  les  Abbés  durent  le  rétabliflcment  de  leurs  élcâions. 
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des  Rois  Jean  &  Henri  m  ^  que  la  Cour  des  Plaids  commuas  ou  le  Tri|>una} 
Suprême  de  la  propriété ,  fiit  fixée  dans  un  lieu  permanent ,  au  lieu  qu'au-! 
paravant  il  fuivoit  la  Cour  du  Roi  de  côté  &  d'autre  au  grand  défavantage 
des  plaideurs.  Edouard  I ,  le  JuAinien.  de  la  Grande-^-Brecagne ,  protégea  beau-f 
Wup  cet  établiffement^  nommé  préfentemejit  fnns  o/^  Courte  and  Chanccry  , 
(  Collèges  des  Jurîiconfpltes  61  àe  hk  Chancellene  ;  )iOny  donna  des  leçons 
publiques  de  dfX>it  commun}  &.  on  f^i&  les  ;  degrés  4ans  cette  Faculté  « 
comme  on  les  prend  aifx  Univerficés  :  cçs  degrés  étoient  celui  dtyBarriJIe^ 
homme  qui  fuit  le  Barreau ,  &  celui  de  Sergent  à  Loi ,  Scrvicns  ad  Legcm  ; 
le  premier  répondoit  à  ce  que  nous  appelions  Bachelier ,  &  le  fécond  au 

Îrrade  de  Doaeur.  Henri  III  défendit  d'étudier  la  Loi  commune  ailleurs  quç 
à  :  Selden  prétend  même  qu'on  interdit  l'étude  des.  Loix  Civiles.  Cette 
Univerfîté  de  Droit  avoir  dçux  claffes  dans  deux  maifbns  différentes  ^  l'une 
pour  les  jeunes  gens,  l'autrç  pour  ceux  qui  ayoient  déjà  fa^t  des  progrés. 
Les  Grands  du  Royaume  y  plaçoient  leurs  enfans ,  fans  même  avoir  le  def^ 
fein  qu'ils  acquiffent  une  grande  connoiflTance  de  cette  Loi ,  ni  qu'ils  du(^ 
iênt  la  pratiquer.  11  y  a  eu  jufqu'à  deux  mille  étudians  nobles  dans  ces 
deux  claffes  ;  mais  dans  la  fuite  elles  ne  furent  plus  peuplées  que  par  les 
branches  fubalternes  delà  JufHce  :  elles  ne  font  d'ailleurs  ni  affez  propres , 
ni  affez  commodes  pour  les  perfonnes  un  .pçu,  diflirigyées  ;  ile.n'y  a  ni  fu« 
bordination  ni  furyeillance ,  ni  ordre;  ce  qui  fait  que  quand  les  jeunes  Gen-« 
tilshommes  auroient  du  temps  du  refie ,  m  ne  voudroient  p^s  le  venir  paf-' 
fcr-Ià  en  fortant  des  Univerfîtés  ;  il  n'y  a  que  les  Patriciens  qui  viennent 
s'y  former;  &  comme  c'eft  fans  direâion,  de  mille  qui  y  fuivent  le  Bar- 
reau, il  n'y  en  a  quelquefois  pas  deux,  qui  apprennent  eflPeâivement  les 
I^ix,  &  ceux  qui  y  réuflîffent,  ne  doivent  leurs  progrès  qu'au  génie  fupé-» 
ijçur  qu'ils  tiennent  de  la  nature.      '  i      *  '-  ' 

^  Qu'une  fcience  qui'  fait  diftipgu^r  le  irrai  d'avec  le  faux,  qui  enfèigne 
à  établir ,  à  prévenir ,  punir ,  ou  reftifîer  l'autre  ,  dont  la  théorie  emploie 
les  facultés  les  plus  nobles  de  Tame  ,  &  dont  la  pratique  met  en  aâion 
les  premières  vertus  du  cœur  ;  qu'une  fcience  aufu  univerfelle  dans  fon 
ufage  que  dans  fon  extenfîon,  combinée  ^  aiuflée  pour  le  bien  de  cha- 
que, individu ,  &,  qui  comprend  enfin  toute  l'Inflitution  des  corps  politi* 
ques,  ait  été  jufqu'ici  rçgardée  coqfime  inutile,  au  point  4^  n'avoir  pas. 
cru  néceffaire  qu'elle  fijit'enfeignée  dans  une  Univerfîté;  c'eft  en  vérité ^^ 
ce  dont  on  ne  peut  être  convaincu  qu'avec  .autant  d'étonnement  que  de 
regret. 

Nous  pourrions  indfler  ici  fur  les  inconvéniens  qu'il  y  a  d'étudier  cette 
fcience  dans  les  inns  of  court ,  aux  avantages  de  la  manière  dont  on  pro- 
céderoit  à  cette  émde  dans  les  Univertités. .  Quant  i^  qetqui  touche  l'inté- 
rêt ou  la  réputation  des  Ufûverfités'.  mêmes  «  nous  ofons  rilque^  de  pro-, 
noncer  que,  (1  jamais, cette  étude  parvient  à  fleurir  jufqu'à., un  certain  point ^ 
foit  à  Oxford  y  foit  à  Cambridge,  la  Noblefle  &  les  autres  étudians  dti 
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à  Ton  père ,  voulut  les  révoquer  lorfqu^il  (e  vît  majeur.  Cet  indigne  ma-^ 
nege  nit  la  caufe  de  Tes  malheurs.  Il  appefantit  fes  fers  en  voidant  les 
brifer.  Les  Privilèges ,  qu^il  avoît  difputés  à  fon  Peuple ,  devinrent  irrévo- 
cables par  la  nouvelle  fanâion  qu'il  fe  vit  forcé  de  leur  donner.  On  exi- 
gea quil  confirmât  de  la  manière  la  plus  folemnelle  en  125^  la  (ignature 
de  Ton  père  &  la  (ienne.  Ainfi  fe  forma ,  ainfi  s'établit ,  ainu  devint  pour 
jamais  fiable  ce  Ëuneux  contrat,  qui  rend  les  Rois  d'Angleterre  pères d\ui 
peuple  libre. 

Edouard  I ,  appelle  le  Juftimen  de  l'Angleterre ,  éleva  les  Loix  à  une  grands 


les  expliquer  ^  nous  nous  écarterions  trop  des  bornes  d'un  extrait. 

Mr.  Horfeman  ne  manque  pas  de  £dre  mention  àits  Statuts  par  lefquets 
Edouard  I  voulut  réprimer  l'ambition  des  Eccléfiafliques  ;  mais  il  omer^ 
je  ne  £iis  pourquoi,  la  punition  (ignalée  qu'il  fit  des  Juges ^  à  fbn  retour 
de  France  en  1289.  Il  faut  que  la  corruption  ait  été  bien  grande  dans  ces 
temps  anciens ,  qu'on  fe  plait  à  relever  fi  fort  au-defTus  du  nôtre ,  puifque 
de  quinze  Juges ,  il  ne  s'en  trouva  que  deux ,  qui  euflent  les  mains  net- 
tes. Les  amendes  ,  qui  leur  furent  impofées  ,  allèrent  du  moins  à  cent 
mille  marcs  ,  fomme  immenfe  pour  ce  fiecle ,  &  qui  prouve  combien 
la  profeflîon  des  gens  y  que  les  \sïi%  font  vivre  ,  étoit  même  alors  lu- 
crative. 

Le  Chapitre  VIII  roule  fur  tes  changemens  faits  aux  Loix  depuis 
Edouard  II  jufqu'aux  temps  poftérieurs.  Le  premier  de  ces  Rois,  Pnnce 
aufli  foible  que  malheureux ,  rappella  plutôt  d^anciennes  Loix  fur  la  pré- 
rogative Royale ,  qui  tendoient  à  affermir  fa  Couronne  chancelante ,  qu'il 
n'en  fit  de  nouvelles  pour  le  bien  de  fes  Sujets.  Son  fils  Edouard  III 
pourfulvit  une  route  toute  différente.  Il  mit  fa  gloire  à  perfeâionner  les  fa- 
tutaires  réglemens  de  {t%  ancêtres ,  &  à  en  faciliter  la  pratique.  Richard  II 
reffembla  trop  à  fon  grand-pere  &  dans  {^s  aâions  &  dans  fa  fin.  Henri 
IV  &  Henri  V  ne  purent  remettre  les  Loix  fur  le  pied  où  elles  avoient 
été  fous  Edouard  III ,  &  fi  les  Rois  fuivans  en  approchèrent  davantage , 
les  plaidoyers  devinrent  plus  longs  ,  les  procès  plus  chargés.  On  voulut  ^ 
dit  notre  Auteur  ^  éviter  les  exceptions  oc  les  erreurs  ;  d'autres  diroient 
qu'on  ne  fut  pas  fâché  d'en  multiplier  les  (burces.  Les  rouleaux  dépofés  au 
greffe  pendant  un  terme  (a)  ,  qui  fous  Edouard  I  n'excédoient  pas  40 


(tf)  Les  termes  font  les  intervales  de  temps  pendant  lefquels  les  cours  de  Juftice  font 
fiégeantes.  Il  y  en  a  quatre  dans  l'année ,  dont  le  plus  court  eft  de  plus  de  quinze  jours,  âc 
le  plus  long  de  moins  d€  fui  femaines.  Ceci  ne  regarde  ni  la  Chancellerie,  ni  les  cours  ios* 
fcrieurett 


:  Les  Loîx  4' Angleterre embraffent  tartt  d'objets, qu'il  feat  néd^flkiremeot ». 
pour  en  rendre  la  connoilTance  plus  aifëe  à  acquérir,  les  dif^ribuer  mé- 
thodiquement »  &les  examiner  chacune  en  particulier ,  en  évitant  fur-touc 
de  trop,  multiplier  les  divifions ,  &  d'entrer  dans  des  détails  trop  minu-- 
tleux  \  ians  quoi  on  tomberoit  dans  la  confusion ,  &  de-là  dans  robfcurité, 
La  Loi  municipale,  n'a  pQur  objet  ^que  1^  conduite  A^  individus  ;  elle  leur, 
indique  ce  qu'ils  doivent  faire  ^  &  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  ^ire ,  en  l^f-, 
rot^ntrant  <te  qui  eft  iufte  ou  injufie ,  &  ce  qui  eft  permis  ou  défendu  : 


—    — , -_     ,    — ,    -j —  ___^_  ^^^_ ^^ 

quem  ce  que  la  Loi  ordonne jqui  foit  fait  :  enfuite  ce  qui  eit. injure ^  & 
ce  que ,  par  conféquent ,  elle  défend  de  J&ire.  On  fubdivife  enfuite  le  droit 
&  le  jufte.  .         ...     \ 

i^.  Ce  qui  concerne  la  perfonne  de  l'hp^nme,  &  cç  qui  en  efl  iofépa- 
rable ,  &  qu'on  peut  nommer  jura  p^rfonarun^.  ^ 

2P.  Les  objets  qui  font  étrangers  à  la  perfonne,  .mais  qu'il  peut  acqué- 
rir, &  que  la  Loi  appelle  jus  rerum  ,  ou  le  droit  des  choies. 

•  On  fuit  la  même  méthode  pour  l'injufle. 

.  1^  Les  torts  qui  font  une  infraâion^  au  droit  de  chacun  des  individus , 
qui  les  concernent  perfonnellément ,  &  qui  font  les  injures  civiles. 

2°.  Les  torts  publics  ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  attaque  le  droit  public  ,  & 
qui  afFeâe  la  Communauté  que,  pour  cela,  on  nomme  crime  ou  offenfe. 

Toutes  tes  Loix  d'Angleterre  n'ayant  rapport  qu'à  ces  différens  objets  » 
on  peut  en  former  quatre  parties. 

•  La    première  contient  les   droits  des    gens    ou  des  perfonnes,  &   les^ 
moyens  de  les  acquérir  ou  de  les  peindre. 

La  féconde ,  les  droits  des  chofes  ^  &  les  moyens  de  les  acquérir  pu 
de  les  perdre. 

La  troifieme ,  les  torts  privés  ou  injures  civiles ,  &  les  moyens  que  la 
Loi  emploie  pour  les  redreffer. 

£t  la  quatrième ,  les  torts  publics ,  ou  autrement  dits  les  crimes  &  les 
oiFenfes,  &  la  manière  de  les  prévenir  &  de  les  put^ir.  , 

Les  droits  perfonqels ,  qu'il  f^cut  refpeâer  pour  obéir  à  la  Loi ,  font  de 
deux  fortes. 

*  * 

;  1°.  Ceux  qui  concernent  chaque  particulier ,  &  qu'on  nomme  droits  ou 
devoirs  civils. 

•  2°.  Ce  qui  lui  eft  propre  ,  qu'on  nomme  communément  droits ,  jura. 

'  Tous  les  deux  cependant  peuvent  être  compris  dans  la  même  divifion;, 
car  comme  tous  les  devoirs  de  toutes  les  fociétés  font  de  nature  relative , 
il  doit  en  réfulter  que  s'ils  font  dûs  pat  un  homme ,  ou  par  une.  certaine 
quantité  d'hommes,  ils  font  aufli  également  dûs  par  tous  les  autres  refpec-» 
fiyement.  Mais  il  eft  plus  aifé  de  n'envifager  les  droits  que  comme  des 
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cuelque  crime ,  les  parens  ou  les  amis  de  Tune  des  deux  parties ,  les  per«^ 
ionnes  dans  la  nomination  defquelles  il  y  auroit  eu  quelque  brigue  ou 
quelque  faveur,  celles  enfin  qui  de  manière  ou  autre  auroient  manifefté 
quelque  prévention  ou  la  moindre  ombre  de  partialité.  Ces  douze  perfon- 
nés  amfi  qualifiées  &  acceptées  des  deux  côtés  ,  prêtent  un  ferment ,  qui 
les  engage  à  juger  fidèlement  fur  les  preuves  qui  leur  feront  offertes.  Elles 
afliflent  pour  cet  effet  aux  plaidoyers  de  l'un  ol  de  l'autre  parti ,  écoutent 
les  témoins ,  les  interrogent ,  coniiiltent  les  Juges  fiu*  les  quefHons  de  drcût 
qui  peuvent  s'of&ir ,  &  reçoivent  enfin  du  Juge  une  deduâion  de  vive 
voix  9  nette  &  impiartiale  de  l'état  de  la  queflion  &  des  argumens  pour  & 
contre.  Munies  de  ces  inftruftions ,  elles  le  retirent  ;  &  de  ce  moment  font 
renfermées  dans  un  lieu  oii  aucune  des  deux  parties  ne  peut  avoir  accès, 
&  d'où  elles  ne  peuvent  fortir  qu'après  être  convenues  de  leur  décifion. 
Elles  peuvent  qualifier  leur  arrêt  par  le  mot  de  fpécial  ,  ou  même  ren- 
voyer une  queflion  difficile  aux  douze  Juges  du  Royaume.  Dans  les  caufes 
criminelles  ,  les  accufës  ont  encore  un  avantage.  Avant  que  de  leur  faire 
leur  procès ,  on  exige  que  l'affaire  ait  été  examinée  par  douze  Jurés ,  qui 
après  avoir  entendu  les  preuves  qu'allèguent  les  gens  du  Roi ,  décident  fi 
ces  preuves  fuffifent  pour  fonder  une  accufation.  Cette  accufktion  a  le 
nom  èHindiclment  ^  &  ces  premiers  Jurés  ont  le  titre  de  grand-Juré.  C'efl 
fur  leur  déclaration  que  le  procès  s'inftruit  devant  douze  perfbnnes  diffî- 
rentes  ,  qui  après  avoir  entendu  les  preuves  contre  l'accufë  &  fes  défbnfes , 
jugent  s'il  eft  ou  s'il  n'eft  pas  coupable.  Elles  font  entièrement  libres  de 
s'écarter  de  l'opinion  des  premiers  Jurés.  A  moins  que  d'être  unanimes 
elles  ne  peuvent  prononcer  d'arrêt  \  ce  n'efl  que  fur  les  preuves  les  plus 
claires  qu'elles  décident ,  &  l'opinion  la  plus  nivorable ,  foutenue  par  une 
feule  VOIX ,  ne  manque  guère  de  faire  pencher  la  balance.  Ainfi  le  coupa- 
ble peut-il  quelquefois  échapper ,  mais  rarement  l'innocent  court-il  rifque 
de  iuccomber  aux  efforts  de  la  fraude. 


propriété  eft  abfolue, 
ou  de  vies.  Ceci  n'a 

—      .-^  -, ^ ,  -  fuffitde  poiTédcr  des 

effets  à  la  concurrence  de  cent  livres  iterling ,  pour  pouvoir  être  Jurét 
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Jufqu^où  peut  s'étendre  la  puiffance  des  Loîx ,  dans  ce  qui  concerne  les 
Droits  abfolus  \  &  jufqu'où  en  effet  s'étend-elie  préfentement  en  Angles- 
terre  ,  tant  pour  leur  maintien  »  que  pour  la  confervation  de  ces  mêmes 
Droits  ?  Cette  queflion  mérite  d'être  difcutée. 

L'homme  efl  un  agent  libre ,  qui  a  la  faculté  de  diftinguer  le  bien  d'avec 
le  mal ,  ain(i  que  le  pouvoir  de  choifir  entre  l'un  &  l'autre  ;   &  c'efl  ce 
pouvoir  dont  il  jouit ,  qu'on  nomme  la  liberté  naturelle.  Cette  liberté ,  qu'il 
tient  de  la  nature ,  qu'il  acquiert  en  nailTant ,  &  qu'il  hérite  de  Tes  pères , 
eft  un  don  que  Dieu  lui  fit ,  lorfqu'il  le  créa.  Mais  du  moment  que  Thom* 
me  entre  en  fociété  avec  d'autres  hommes ,  il  remet  à  la  fociété  dans  la-^ 
quelle  il  eft  admis ,  une  partie  de  cette  même  liberté ,  pour  prix  des  avan«- 
tages  qu'il  reçoit  de  fon  admiflion  dans  la  même  fociété.  Dès  ce  moment 
l'homme  contraâe  l'obligation  de  fe   conformer  aux  Loix  établies  par  la 
Communauté  ;  &  cette  efpece  de  contrainte  à  laquelle  il    fe  foumet  ,  lui 
devient  beaucoup  plus  utile  que  la  liberté  fauvage  dont  il  jouiffoic  &  dont, 
il  fe  dépouille.  Ce  principe  eft  favorable  à  la  liberté   civile  ,  qui  reftreinc 
la  liberté  naturelle ,  ou  le  Droit  abfolu ,  pour  l'avantage   de  toute  la  So- 
ciété ;  car  s'il  n'y  avoir  point  de  Droits  relatifs ,  il  faudroit  que  chacun  pût 
jouir  du  Droit  abfolu ,  &  il  arriveroit  que  ni  la  vie  ,  ni   les   poffefnons  ^ 
ni  l'honneur  des  Citoyens  ne  feroient  en  fureté.  Il  réfulte  de  cela  que  tou- 
tes les  Loix  faites  pour  empêcher  les   hommes   de   fe  nuire  les  uns  aux 
autres ,  quelque  contraires  qu'elles  paroiffoient  à  la  liberté  naturelle ,  fer- 
vent eflentiellement  à  alfurer  &  même  à  fortifier  la  liberté  civile  ;  mais  tou- 
tes celles,  qui  fans  motif  &  fans  caufe ,  font  uniquement  établies,  ou  pour 
fervir  l'ambition  ou  pour  fatisfaire   quelques    défirs  particuliers,  font  des 
Loix  tyranniques ,  foit  qu'elles  foient  promulguées  par  le  Monarque ,  par 
le  Corps  de  la  Noblelfe,  ou    même   par  l'affeniblée   entière  du  Peuple. 
Une  Loi  eft  tyrannique ,  dès  le  moment  qu'elle  n'a  pas  pour  objet  une  utilité 
réelle ,  ou  qu'elle  contraint  &  prétend  régler  la  conduite  des  Citoyens  dans 
des  chofes  abfolument  indifférentes  à  la  Société.  Mr.  Blackftone  cite  ,  à 
cette  occadon ,  la  Loi  donnée  fous  Edouard  IV ,  qui  défendoit  aux  finiples 
gentilshommes  de  porter  comme  les  Lords,  des   fouliers  ou  des  bottes , 
dont  la  pointe  eût  deux  pouces  de  long  ;  c'étoit  une  tyrannie ,  parce  aye  , 
quelque  ridicule  que  pût  paroîcre  alors  l'ufage  de  ces  fouliers  pointus  obfervé 
par  la  petite  Noblefte ,  il  étoit  fort  indifférent  au  bien  public  qu'il  fût  con- 
fervé  ou  aboli.  Sous  Charles  II,  on  fit  une  Loi,  pour  que  les  morts  fuffent 
à  l'avenir  enfevelis  dans  de  la   flanelle  d'Angleterre.   Au   premier    coup- 
d'œil  l'objet  de  cette  Loi  paroît  aflez  peu  inrérellànt  pour  le  bien   public^ 
&  cependant  quand  on  la  confidere  avec  attention ,  on  trouve  qu'elle  n'étoit 
pas  contraire  à  la  liberté  publique ,  puifqu'elle   avoit  pour  motif  d'encou- 
rager en  particulier  les  fabriques  de  laine ,  &  le  Commerce  en  général  dont 
les  intérêts  font  effentiellement  liés   avec    ceux  de  toute  la  Nation.  C'eft 
ainfi  que  les  Loix ,  lorfqu  elles  font  prudemment  établies ,  ne  peuvent  jar 
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cas  de  décider  de  la  fortune  ^  même  de  la  vie  de  leurs-  Concitoyens  ;  hut^ 
il  demander  s'il  eft  nëceflaire  que  cet  ordre  de  Citoyens  foit  verfë  dans 
les  Loix?  L'incapacité  I  à  cet  égard  ,  avilit  ^autorité  des  Jurés  de  cette  ef- 
pece  9  &  donne  lieu  aux  juges  d'étendre  la  leur  jufqu'au  point  de  contrô- 
ler ^y  de.  refondre ,  &  même  d'anéantir  leur  rapport ,  au-delà  peut-être  du 
fens  de  la  conftitutlon.  Ce  n'efl  pas  feulement  à  titre  de  )uré ,  qu'un 
Gentilhomme  Ânglois  peut  être  appelle  à  décider  des  que  (lions  de  droit  y 
à  req'dre  juftice  à  fes  Concitoyens ,  c'eft  principalement  en  qualité  de  Juge 
de  paix. qu'il  doit  maintenir  l'ordre  &  la  police  :  il  faut  affiirément  des  lu« 
mieres  pour  adminiilrer  fagement  unejuftice  légale  &  effëétive.  Ceux  qui, 
ayant  des  propriétés  confidérables ,  afpirent  à  devenir  Membres  du  Parie* 
ment,  ou  Repréfentans  de  leur  Comté,  ont  fans  doute,  le  plus  grand in« 
térét  d'être  infbuits  des  Loix  :  en  cette  qualité  un  Gentilhomme  devient  le 
Gardien  de  la  Conflitution  Angloife  :  &  comment  lui  conviendroit-ii  de 
voter  contre  ou  pour  une  nouvelle  Loi  s'il  ignoroit  les  anciennes  î  Quelle 
interprétation  peut  donner  au  texte  d'une  Loi ,  celui  qui  eft  étranger  à  la 
Loi  même  ?  Il  eft  furprenant  que  nous  o^ayions  point  de  méthodes  parti* 
çuUeres  d'inftruâion  pour  les  Loix ,  tandis  qu'îl  y  en  a  pour  tous  les  Arts 
^  même  pour  tous  les  métiers.  Qcéron  a  die  avec  beaucoup  de  fens ,  qu'il 
étoit  nécefTaire  pour  un  Sénateur  d'être  parfaitement  inftruit  de  la  Confti- 
tution  de  fon  pays.  Si  cette4)lainte  eft  étonnante ,  l'ignorance  qui  y  a  donné 
lieu  l'eft  encore  bien  davantage.  Locke  a  fait  le  même  reproche  à  fa  Na« 
tion  ;  il  traite  d'étrange  abfurdité  l'ignorance  des  Loix^  Cette  abfurdité  n'eft 
pas  feulement  étrange ,  elle  eft  pernicieufe  à  la  République  en  général  &  en 
particulier  aux  individus  qui  la  compofent.  Combien  d'innovations  faites  par 
des  aâes  de  Parlement  rédigés  par  des  gens  qui  ne  connoifibient  point  les 
Loix ,  ou  qui  n'en  avoient  qu'une  connoifTance  très-fuperficielle  ?  Le  Che- 
valier Coke ,  juge  excellent ,  déclare  qu'il  n'a  jamais  vu ,  pendant  tout  le 
tfsmps  qu'il  a  été  en  exercice ,  agiter  deux  queftions  qui  fuftent  précifément 


règne 

il  pas  apcru  de  nos  jours ,  que  le  livre  des  ftatuts  eft  dix  fois  plus  volumi- 
neux qu'alors  ?  Il  eft  aifé  de  voir  que  ceci  nous  conduiroit  à  une  plus  am- 
ple déduâion  des  maux  qui  en  ont  été  la  fuite  :  ces  détails  nous  mené* 
roient  trop  loin.  Cette  ignorance  des  Loix  eft  un  mal  \  mais  malheureu- 
fement  ce  n'eft  pas  un  phénomène;  ce  n'eft  pas  non  plus  un  abus  tout- 
j  ;   i^_  «        •_        A^  _      1  y  a  eu  des  Légiflateui 

ius ,  de  l'ordre  des  Patr 
prendre  l'opinion  de  Q\ 
Mutius  Scevola,  l'Oracle  des  Loix  Romaines;  mais,  par  le  défaut  de  la 
connoiflance  de  cette  fcience ,  il  ne  put  pas  même  entendre  les  termes  tech- 
niques ,  dont  fon  ami  fît  ufage  pour  lui  expliquer  fon  fentiment  i  fur  quoi 

Mutius 
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Mutius  Scevola  ne  put  s'empêcher  de  lui  &ire  ce  reproche  mémorable  t 
»  N'efl^il  pas  honteux ,  pour  un  Patricien ,  de  ne  point  entendre  une  Lot 
m^  qui  le  concerne  (i  particulièrement?  ^  Ce  reproche  fit  une  fi  profond» 
impreflion  fiir  Sulpitius ,  qu'il  s'appliqua  depuis  à  cette  étude ,  &  qu'il  y^ 
fit  de  fi  grands  progrès ,  qu'il  a  laiflë  à  fa  mort  environ  cent  quatre-vingtf 
volumes  de  fa  compofition  fur  cette  matière  ;  &  que ,  fuivant  Cicéron  y  il 
paffe  pour  avoir  été  depuis  plus  favant  Jurifconfulte  que  ne  Tétoit  Scévol» 
même.  On  n'a  garde  pounant  d'exiger  que  la  Nobleffe  Ângloife  polfedc 
un  champ  auffi  vafle  de  connoiflànces  fur  la  Légidation. 

Les  Eccléfiafiiques  doivent  acquérir  la  connoiffance  des  Loix  particulier 
rement  propres  à  leur  eut  ;  celles  qui  font  relatives  aux  bénéfices ,  aux  inf« 
titutions,  à  la  fimonie,  aux  Contrats  fimoniaques  ^  à  l'uniformité,  à' la 
réfidence,  à  la  pluralité  des  bénéfices,  aux  dimes  ,  aux  Droits  de  l'Edife , 
aux  Caulès  matrimoniales  &  à  quantité  d'autres  objets  confiés  à  leurs  ioins , 
fur-tout  dans  ces  derniers  temps.  A  l'égard  de  Meflieurs  de  la  Faculté ,  quoi- 
qu'on ne  voie  aucune  raifon  fpéciale  pour  qu'ils  s'appliquent  à  l'étude  des 
Loix»  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  joindre  l'étendue  des  connoiffances  que 
cet  objet  nous  ofïre ,  à  celles  de  leur  profbdîon  ;  oii  dira  pourtant  que  cette 
étude  pourroit  être  fréquemment  utile  aux  £imilles  de  leurs  malades  en 
certains  cas  prefTans  »  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  teftamens  &  de  dernières 
volontés  ;  un  Médecin  étant  alors  d'un  grand  fecours ,  ne  fut-ce  que  pour 
la  forme  de  l'exécution  de  l'aâe. 

Mais  ceux  qui  fè  propofent  de  profèfTer  les  Loix  Eccléfiaftiques  &  Ci- 
viles dans  les  Cours  ipirituetles  ou  maritimes  du  Royaume ,  font  dans  l'o- 
bligation indifpenfable  de  s'appliquer  à  l'étude  des  Loix  municipales ,  parce 
que  les  Loix  Civiles  &  Canoniques ,  confidérées  relativement  à  une  obli- 
gation întrinfeque ,  ne  lient  pas  plus  en  Angleterre  que  les  Loix  Angloifes 
à  Rome  *,  mais  ces  Loix  étrangères  ayant  été  adoptées  en  certains  cas  par- 
ticuliers ,  &  leur  autorité  étant  au  moins  fondée  fur  cette  adoption ,  il  efl 
néceffaire  de  les  connoitre.  11  y  a  même  plus  d'un  fiecle  que  l'Univerfité 
d'Oxford  donne  fi  bien  toute  Ion  attention  à  l'examen  de  cette  matière  « 
qu'elle  ordonne  dans  fes  Statuts  que  l'une  des  trois  queftions  qui  doivent 
être  annuellement  difcutécs  dans  l'Aâe  des  Juris  intercep tores ,  foit  rela- 
tive à  la  Loi  commune  ,  en  partant  de  cette  raifon  :  Quia  juris  civilisjîu-^ 
diofos  dtctt  haud  impcritos  ejjc  juris  municipalis ,  0  diffcrcntias  exteri  pa-» 
tricEçue  juris  notas  habere.  Les  Statuts  de  l'Univerfité  de  Cambridge  s'expri- 
ment abfolument  de  même. 

Les  Loix  communes ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  les  Loix  nationales 
d'Angleterre ,  étoient  parfaitement  négligées  fous  le  règne  de  Henri  VI , 
comme  elles  le  font  aftuellenaent.  Le  Chevalier  ^  Jean  Fortefcue ,  alors 
Chancelier,  qui  feotoit  combien  il  importoit  que  le  Monarque  ne  fût  pas 
privé  de  la  connoiflknce  de  ces  Loix  ,  lui  en  recommanda  l'étude  aveô 
empreffement  {  il  fut  bien  furpris  d'être  interrompu  parce  jeune  Prince^ 
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fon  pupille,  qui  lui  demanda  pourquoi  ces  Loix,  étant  fi  bonner,  .fi'ud^ 
les 9  &  fi  commodes,  elles  n'étoienc  point  enfeignées  publiquement  dans 
les  Univerfités ,  comme  les  Loix  Civiles  ou  Romaines  \  Le  Chancelier  ^ 
qui  auroit  pu ,  fans  doute ,  donner  une  réponfe  plus  fatisfiûfante  y  fe  con«- 
tenta  .de  répliquer  que  cette  étude  n'étoit  pas  de  nature  à  pouvoir  être  en<* 
ièignée  commodément  dans  les  Univerfités,  parce  qu'en  niit  de  l.oi  com* 
mune,  on  procédoit  en  Latin ,  en  Anglois ,  &  en  François ,  &  qu'il  fau* 
droit  que  cette  fcience  fût  conféquemment  profelTée  en  ces  trois  langues, 
tandis  que  dans  les  Univerfités  on  n'enfeignoit  les  autres  Sciences  qu^en 
Latin. 

/  La  Loi  commune  eft  une  ancienne  coUeâion  de  ifiaximes  &  de  cou-- 
tqmes  non  écrites ,  qui  de  quelque  manière  qu'elle  ait  ^té  compofôe ,  tc 
de  quelque  fi:>urce  qu^elle  fi>it  parvenue ,  fijbfifte  dans  le  Royaume  depuis 
un  temps  immémorial  \  &  quoiqu'altérée  &  déguifée  par  Toutrage  du  temps  ^ 
elle  Airvécut  néanmoins  au  choc  qu'elle  dut  eflliyer  lors  de  la  conquête 
des  Normands.  Elle  devint  même  d'autant  plus  chère  au  Peuple  après  cet 
événement,  qu'on  en  connoiflbit  univerfellement  les  décifions,  qu'on  la 
trouvoit  excellemment  adaptée  au  génie  de  la  Nation  Angloife  /  &  que  d'aiU 
leurs  la  connoifiance  des  Loix  étoit  une  partie  confidérable.de  la  Littéra- 
ire de  ces  fiecles  d'ignorance.  Selden  nous  apprend  qu'on  l'enfeignoit  alors 
dans  les  Monafiei:es ,  dans  les  Univerfités  &  dans  les  ^milles  de  la  pria- 
cipale  Noblefie.  Le  Clergé  fpécialement ,  qui ,  à  l'imitation  des  Druides  Tes 
Prédécefieurs ,  s'étoit  empare  de  prefque  toutes  les  Sciences ,  fe  rendoit 
fur-tout  recommandable  par  fes  progrès  dans  l'étude  des  Loix  :  niillus  CU^ 
ricus  niji  CaiifidicuSy  eft  le  caraaere  qui  leur  fut  donné  par  Guillaume  de 
Malmsbury,  peu  de  temps  après  la  conquête;  il  étoit  conféquemment  d'u« 
iàge  de  prendre  les  Juges  dans  les  Ordres  facrés ,  comme  cela  fe  pratiquoit 
parmi  les  Normands  ;  ce  qui  réunifibit  le  glaive  de  la  Juftice  aux  foudres 
de  l'Eglife.  Tous  les  Offices  inférieurs  des  Tribunaux  étoient  remplis  par  le 
bas  Clergé,  dont  les  SuccefTeurs  portent  encore  le  nom  de  Clercs.  Cette 
Loi  commune ,  fi  chère  au  Peuple ,  non  écrite  &  feulement  connue  par  tra« 
dition ,  ne  fut  point  du  goût  du  Clergé  étranger  ,  qui  vint  en  foule  en  An* 
gleterre ,  du  temps  du  Conquérant  &  de  ks  deux  fils  :  cette  averfion  des 
Moines  pour  la  Loi  commune  étoit  d'autant  plus  forte ,  qu'ils  ignoroient  éga« 
lement  &  notre  conftitution  &  notre  langue;  un  événement  arrivé  peu 
après  penfa  même  caufer  fa  ruine  totale  ;  ce  fut  la  découverte  qui  fe  fit  à 
Amalfi  d'une  copie  du  Code  Jufiinien ,  au  moyen  de  laquelle  les  Loix  ci- 
viles furent  très-promptement  introduites  dans  tout  l'Occident  de  l'Europe, 
où  ce  Code  étoit  en  quelque  façon  oublié,  quoiqu'en  Italie  &  dans  les 
Provinces  Orientales  de  l'Empire,  il  fut  refté  quelques  vefliges  de  Pauto- 
rité  de  ce  Recueil  de  Loix.  Il  fut  bientôt  adopté  d^une  manière  particulière 
par  le  Clergé  Romain ,  qui  en  emprunta  la  méthode  &  plufieurs  préceptes 
de  ks  Loix  canoniques  :  on  en  introduifit  Pétude  da|is  plufieurs  Univerfités 
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étrangères /principalement  dans  celle  de  Bologne»  où  elle  fur  l\>bjet  des« 
leçons  publiques  )  comme  les  autres  Sciences,  ^lufieurs  Nations  du  Conti* 
ttent\qui  commençoient  à  iè  remettre  des  convul fions  qu^avoit  occafionnées 
le  renverfement  de  TEmpire ,  &  qui  /étoîent  infenfiblement  feit  une  formo» 
de  Gouvernement  tranquille,  adoptèrent  les  Loix  Civiles  comme  le  meil- 
leur fyftême  écrit  alors  exiftant ,  oc  en  firent  la  bafe  de  leurs  conftitutions  ; 
elles  les  entremêlèrent  même  avec  leurs  Coutumes  féodales ,  &  leur  accor^ 
derent  les  unes  plus ,  les  autres  moins  d^autorité. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'arriva  Tépoque  de  Tintroduélion  de 
ces  Loix  en  Angleterre  :  les  premiers  Profefleurs  en  cette  matière  furent 
anienés  dans  Tifle  parThéobald,  Abbé  Normand,  élu  à  T Archevêché  de 
Cantorbery ,  qui  étoit  fort  attaché  à  l'étude  du  Code  Juftinien.   Le  princi- 
pal de  ces  Profefleurs  fut  Robert ,  fumommé  Vacarius ,  que  le  Prélat  plaça 
dans  PUniverfité  d'Oxford ,  pour  enfeigner  les  Loix  Juftiniennes  aux  Peu- 
ples de  cette  Contrée.  Il  s'en  fiillut  de  beaucoup  que  cette  Légiflation  fût^ 
reçue  auflî  fecilement  en  Angleterre  qu'elle  l'avoitété  ailleurs.  Les  Anglois 
étoient  trop  attachés  à  leur  fyftême  qui  étoit  aufli  doux  que  raifbnnable 
&  qui  fubnftoit  depuis  long-temps  \  mais  les  Moines  les  reçurent,  au  lieu 
que  les  Laïques  ,  intéreflés  à  foutenir  leurs  anciennes  Conftitutions ,  déjà 
afFoiblies  par  les  innovations  des  Normands,  n'eurent  garde  de  fuivrp  cet 
exemple.  Le  Roi  Etienne ,  auquel  ces  changemens  déplurent ,  défendit ,  par 
une  Proclamation,  l'étude  des  Loix  nouvellement  arrivées  d'Italie.  Les  Moi- 
nes toujours  les  mêmes,  déclarèrent  impie  la  Proclamation  du  Roi  leur  Sou- 
verain. La  nouvelle  Loi  fut  bannie  des  Tribunaux ,  pendant  que  le  Clergé 
en  donnoit  des  leçons  publiques  dans  prefque  tous  les  Monafteres.  La  Nation 
depuis  ce  temps-là,  fembla  former  deux  partis;  les  Evêques  &  les  Prêtres^ 
dont  plufieurs  étoient  étrangers,  s'appliquèrent   entièrement  à  l'étude  des 
Loix  Civiles  &  Canoniques  qui    s'entremêlèrent  bientôt;  au-lieû  que  les 
Nobles  &  les  Laïques  (e  tinrent  attachés  à  la  Loi  commune  avec  le  même 
acharnement  que  le  Clergé  avoit  pour  les  Loix  civjles.  Ces  deux  ordres  égale- 
ment jaloux  d'objets  qu'ils  ne  connoiflbient  pas ,  furent  (ans  cefle  oppofés  l'un 
à  l'autre  :  il  en  réfulta  que  la  mafle  des  connoiflances  ne  s'accrut  point ,  & 
qu^on  ne  perfe£Konna  pas  la  Légiflation,   en  prenant  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  dans  les  unes  &  les  autres  Loix  pour  en  faire  un  nouveau  Code 
qui  auroit  mieux  valu  que  les  deux  fyftêmes  féparés.  L'opiniâtreté  des  Moi- 
nes ne  s'en  tint  pas  là  ;  ils  fe  déchaînèrent  avec  autant  d'aigreur  que  d'in- 
décence dans  leurs  écrits  contre  les  Loix  municipales  :  de  (on  côté  la  No- 
blefle  les  défendit  avec  la  plus  grande  fermeté  dans  le  fameux  Parlement 
de  Merton ,  où  les  Prélats  mirent  tout  en  ufage  pour  extorquer  un  afte , 
qui  déclarât  légitimes  les  bâtards ,  dans  le  cas  où  les  pères  &  mères  vinflent 
à  fe  marier  en  quelque-ternps  que  ce  fût,  après  leur  avoir  donné  naif^ 
fànce.    Le  Clergé  appuyoit  fes  prétentions  fur  ce  que  la  fainte  Eglife  ou, 
plutôt  les  Loix  Canoniques  déclarent  légitimes,  les  enfans  nés  de  cette  hu- 
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niere,  dès  que  les  pàrens  s'uniiTent  par  les  liens  du  mariage  9  ttiab(dtl 
les  rôles  du  Parlement  )  les  Comtes  &  les  Barons  répon£rent  d'une  voix 
unanime  quUls  ne  changeroient  point  les  Loix  approuvées ,  qui  avoicnt  été. 
en  vigueur  jufqu'alors  dans  le  Pays. 

Plus  d^un  fiecle  après ,  la  même  querelle  fe  renouvella  par  refprit  de 
jaloufie  ;  la  NoblefTe ,  comme  inipirée  par  un  efprit  fnrophétique  ^  déclarai 
que  le  Royaume  d'Angleterre  ne  le  gouverneroit  |amais ,  de  Taveu  du  Sei-. 
gneur  Roi  ni  de  celui  des  Lôrds  du  Parlement ,  par  les  Préceptes  des  Loii 
Civiles. 

Tandis  que  les  chofes  en  étoient  Ik ,  le  Clergé  convaincu  qu'il  ne  par- 
viendroit  jamais  à  déraciner  les  Loix  municipales,  fe  retira  peu  à  peu  des. 
Cours  &  des  Tribunaux  temporels ,  tellement  que  fous  le  règne  de  Henri  III 
on  publia  une  Conftitution  épifcopale ,  en  verm  de  laquelle  il  (ut  défendu  à 
tout  Eccléfiaftique  de  paroître  en  qualité  d'Avocat  (  in  foro  Saculari  )  au 
barreau.  Il  ne  refla  plus  au  Clergé  que  l'Office  de  Grand-Chancelier,  dont 
le  pouvoir  juridique  augmenta  avec  les  afFaités ,  &  pour  lequel  le  ferment 
d'ulage  ne  fut  plus  prêté.  Cette  dignité  devint  avec  le  temps  (î  confidéra* 
ble ,  que  les  Prêtres  difpoferent  à  leur  gré  des  procédures  de  ce  Tribunal. 
Les  Moines  exclus  du  barreau  ,  ne  cefTerent  pas  pour  cela  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  faire  prendre  le  deffus  aux  Loix  Civiles.  Cela  paroît  d'une  évi« 
dence  fendble  &  particulière  dans  toutes  les  Cours  fpirituelles ,  (bus  quel- 
que dénomination  que  ce  foit ,  depuis  celle  de  la  Chancellerie  des  Uni- 
verfités,  jufqu'à  la  grande  Chancellerie^  ou  jufqu'à  ce  jour  les  procédures 
ont  toujours  été  conformes  aux  Loix  Civiles ,  fans  qu'on  puiflè  en  donner 
aucune  raifon ,  fînon  que  ces  Cours  étoient  toutes  fous  la  direâion  immé- 
diate de  l'Eglife  Romaine,  qui  ne  vifoit  fans  ceffe  qu^à  l'exclufion  de  tou- 
tes les  Loix  municipales;  jufqu'au  point  que  le  Pape  Innocent  IV  en  avott 
défendu  la  leâure  au  Clergé ,  parce  que  leurs  décidons  n'étoient  pas  fon- 
dées fur  les  Conftitutions  Impériales ,  mais  (implement  fur  les  coutumes 
particulières  &  laïques  ;  il  faut  encore  ajouter  que  ce  fut  à  peu  prés  vers 
ce  temps-là  que  les  Univerfités  commencèrent  à  recevoir  la  forme  de  la  dis- 
cipline Eccléfiaftique  qu'elles  ont  encore  préfentement,  &  qu'elles  ont  con- 
tinué d'être  entièrement  foumifes  au  Clergé  Catholique  jufqu'à  la  réforma- 
tion. Cette  fujétion  des  Univerfités  fuffit  pour  dévoiler  les  vrais  mod&  de 
l'attachement  du  Clergé  Romain  aux  Loix  Civiles.  L'étude  des  Loix  com- 
munes ,  abandonnée  par  les  Moines ,  refta  dévolue  aux  Laïques  ,  qui  de  leur 
côté  avoient  de  l'averfion  pour  les  Loix  Civiles  jufqu'à  faire  trophée  de  leur 
ignorance  à  cet  égard.  Mais  comme  le  Clergé  avoit  l'avantage  des  Scien- 
ces, &  qu'à  peine  on  enfeignoit  les  Loix  communes  dans  quelques  parties 
du  Royaume,  elles  auroient  totalement  été  abforbées  par  les  Loix  Civiles 
fans  l'établiffement  d'une  Cour  fixe  des  Plaids  communs ,  où  les  Profefleurs 
de  la  Loi  Commune ,  exclus  des  Univerfités  &  ifolés  dans  différentes  parties  du 
Royaume ,  fe  réunirent  en  corps  entre  Londres  &  Weftminfler  ^  fous  le  règne 
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des  Rois  Jean  &  Henri  m  ^  que  la  Cour  des  Plaids  commuas  ouïe  Tribunal 
Suprême  de  la  propriété ,  fiic  fixée  dans  un  lieu  permanent ,  au  lieu  qu'au* 
paravant  il  fuivoit  la  Cour  du  Roi  de  côté  &,  d'autre  au  grand  défavantage 
des  plaideurs.  Edouard  1 9  le  Juflinien.  de  la  Grande-^-Brecagne ,  protégea  beau-^ 
coup  cet  étabUiTement)  nommé  préfent^spej»  fnns  o/^  Coiirt^  and  Chanccry  ^^ 
(Collèges  des  Jurifbonfpltes  &  de  hr  ClKiocellerid  ;  )/on  y  donna  de^  leçons 
publiques  de  ditoit  commun}  &.  on  f^i^f  les  degrés  4ans  cette  Faculté  « 
comme  on  les  prend  aii^x  Univerfités:  cçs  degrés  étoient  celui  de '  BarriJIe^ 
homme  qui  fuît  le  Barreau  y  &  celui  de  Sergent  à  Loi ,  Scrvicns  ad  Lcgcm  ; 
le  premier  répondoit  à  ce  que  nous  appelions  Bachelier ,  &  le  fécond  au 

Îrrade  de  Doaeur.  Henri  III  défendit  d'étudier  la  Loi  commune  ailleurs  quç 
à  :  Selden  prétend  même   qu'on  interdit  l'étude  des.Loix  Civiles.    Cette 
Univerfité  de  Droit  avoit  dçux  claffe^  dans  deux  maifbns  difFéréntesj  l'une. 

Îour  les  jeunes,  gens ,  l'autre  pour  ceux  qui  ayoient  déjà  fk^t  des  progrés. 
jes  Grands  du  Royaume  y  plaçoient  leurs  enfans ,  fans  même  avoir  le  de(^ 
fein  qu'ils  acquiffent  une  grande  connoiflTance  de  cette  Loi ,  ni  qu'ils  du(^ 
iênt  la  pratiquer.  11  y  a  eu  jufqu'à  deux  mille  étudians  nobles  dans  ces 
deux  clalTes  ;  mais  dans  la  fuite  elles  ne  furent  plus  peuplées  que  par  les 
branches  fubadternes  de  la  Juftice  :  elles  ne  font  d'ailleurs  nraffez  propres, 
ni  affez  commodes  pour  les  perfonnes  un  pçu^difiingyées  ;  il«n'y  a  ni  fu- 
bordiûation  ni  fur^veillance ,  ni  ordre;  ce  qui  fait  que  quand  les  jeunes  Gen-« 
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reau ,  il  n'y  en  a  quelquefois  pas  deux ,  qui  apprennent  eflPedivement  les 
I^ix,  &  ceux  qui  y  réuflîflent,  ne  doivent  leurs  progrès  qu'au  génie  fppé-» 
ijeur  qu'ils  tiennent  de  la  nature.      '  ,  .    . 

^  Qu'une  fcience  qui'  fait  diftipgu^r  le  irraî  d'avec  le  faux,  qui  enfeîgne 
à  établir,  à  prévenir,  punir,  ou  reélifier  l'autre,  dont  la  théorie  emploie 
les  facultés  les  plus  nobles  de  Tame  ,  &  dont  la  pratique  met  en  aâion 
les  premières  vertus  du  cœur  ;  qu'une  fcience  aum  univerfelle  dans  fon 
ufage  que  dans  fon  extenfion,  combinée,  aiuftée  pour  le  bien  de  cha- 
que, individu ,  &,  qui  comprend  enfin  toute  l'Infiitution  des  corps  politi* 
ques ,  ait  été  jufqu'ici  rçgardée  cofnme  inutile ,  au  point  4^  n'avoir  pas. 
cru  néceffaire  qu'elle  fJJit'enfeignée  dans  une  yniverntéi  c'eft  en  vérité,» 
ce  dont  on  ne  peut  être  convaincu  qu'avec  .autant  d'étonnement  que  de 
regret. 

Nous  pourrions  infifter  ici  fuf  les  inconvéniens  qu'il  y  a  d'étudier  cette 
fcience  dans  les  inns  of  court  ^  aux  avantages  de  la  manière  dont  on  pro- 
céderoit  à  cette  émde  dans  les  Univerfités. .  Quant  if^  cje^qui  touche  l'inté- 
rêt ou  la  réputation  des  Ufûverfités. mêmes ,  nous  ofons  rilque^  de  pro- 
noncer que,  fi  jamais,  cette  étude  parvient  à  fleurir  jufqu'à^,  un  certain  point  ^ 
foit  à  Oxford  ^  foit  à  Cambridge ,  la  Noblefle  &  les  autres  étudûms  dti 
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koyaume  ne  tatcourciront  pi>mt  le  terme  de  leur  i*éfiâebce  p<mr'râUbii' 
de  cette  étude,  &  n^en  cOi^cevront  point  une  idée  plus  défavantageufe  de* 
leur  éducation.  On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  comme  un  point  de: 
peu  d^importance  que ,  lorfque  nous  travaillons  à  étendre  les  objets  des 
études  ^es  Univerfité$,  &  à  faire  entrer,  dans  leur  eâtieinte ,  une  nouvelle' 
efpece  d'étudians ,  nous  ne  pouvons  manquer  '^d'întérefler  au  maintien  de 
nos  Loix,- tin  corps  auffi  puiflant  &  aufli  éclairé  que  nombreux ,  par-  rap-i 
port  à  ceibt  qui  étudient  dans  les  Collèges  des  Jurefconfultts  ,  où  la  jeu- 
hetk ,  en  effet ,  pour  ainfi  dire ,  bntte  encore  &  fans  expérience ,  fe  trouve 
tout-à-coup  traniptantée ,  au  moment  le  plus  dangereux  de  la  vie ,  dans  le 
centre  de  la  licence  &  des  plaiHrs ,  fans  autre  guide ,  fans  autre  cenfeur 
que  celui  qu'elle  peut  tfouver  en  elle-même  ;  fans  perfonne ,  en  un  mot , 
^ui  puifle  ni  la  diriger  dans  fa  courfe ,  ni  lui  applanir  les  obftacles  qui 
embarraflènt  &  arrêtent  à  chaque  pas  un  Candidat.  11  n'eft  aucun  de  ces 
étudians  deflînés  à  la  pratique,  qui  puifle  mettre  en  doute  qu'il  ne  foit  in- 
finiment plus  avantageux  de  prendre  les  premiers  éléniens  des  Loix,  ainfi 
que  des  autres  fciences ,  dans  les  favantes  Univerfités  d'Angleterre  ,  puifque 
le  Jurifconfulte  le  plus  éclairé  ne  peut  difconvenir,  que  rien  n'eft  plus 
hafardeux  ni  plus  décourageant  que  les  premiers  pas ,  qui  mènent  im  jeune 
homme  au  Veftibule  du' temple  des  Loix. 

•  Une  autre  réflexîbfi  importinte,  tirée  de  la  nature  des  choA» ,  c'eft  que 
le  tableau  des  dérèglement  -qui  régnent  dans  Ces  Collèges  (  Inns  of  court  ) 
efl  bien  propre  à  défabufer  ceux  qui  jugent  trop  Êtvorablement  de  ces  en- 
droits ,  par  l'exemple  de  quelques  particuliers  aufli  recommandables  par 
leurs  lumières  que  pat*  leur  probité ,  qui ,  malgré  ce  genre  d'éducation , 
ont  brillé  dans  le  barreau.  En  admettant ,  par  conféquent  ^  une  ou  deux 
exceptions  brillantes  de  ce  genre,  Texpériendc  peut  nous  apprendre,  & 
même  nous  prédire,  <iu'uh  AVocat  ainfi  élevé  au  barreau,  c'eft-à-dire, 
fous  les  Procureurs  &  les  foUiciteurs ,  ne  tardera  jamais  à  s'appercevoir 

Ju'il  a  commencé  par  oib  il  devoir  finir  \  que  fi  toute  (à  fcience  confifte 
ans  la  pratique ,  c'eft  en  même-temps  tout  ce  qu'il  pourra  acquérir  ;  que 
s'il  ignore  les  élémens  &  les  premiers  principes  fur  lefquels  ces  règles  de 
pratique  font  fondées,  les  moindres  changemens  bu  variations  qui  le  dé- 
rangeront de,  fà  routine*,  l'égareront  bientôt  au  point  de  lui  foire  perdre 
la  tête.  La  lettre  de  là  Loi  fefà  \é  nec  plus  uRfà^dt  fès  lun^eres;  il  ne 
pourra  jamais  prétendre  à  fomTcr,  ni-ehc6re  mcwns  fe  flatter  de  bien  com- 
prendre un  argument  tiré  à  priori  ^  du  véritable  efprit  des  Loix  &  des- 
fbndemens  naturels  de  la  juftice.  D'ailleurs ,  comme  peu  de  perfonnes  bien 
nées  fe  trouvent  difpofées  à  fe  foumettrc  à  ce  qu'exige  fouvent  d'humi«* 
liant  l'éducation  dU  -bafreau ,  on^  ne  doit  pas  s'attendre  à  les  voir  prendre 
ce  parti.  Et  de  quelle  conféquence  h'eft-il  pas  (de  voîr  Hmerprétation  & 
le  maintien  des  Loix,  c'eftT^-dire,  Ja  confervatiô'n  db  nos  propriétés,  de  nos' 
libertés,  même  de  notre  vie,  confiées  à  des  gens  aiifli  obfcurs  que  peu  lettrés  ? 
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:  LesLoîx  4' Angleterre embraffent  tam  d'objets, qu'il  feat  néç^flairement ,. 
pour,  en  rendre  la  connoilTance  plus  aifëe  à  acquérir,  les  diflribuer  mé- 
thodiquement» &les  examiner  chacune  en  particulier ,  en  évitant  fur- tout 
de  trop,  multiplier  les  diviiions ,  &  d'entrer  dans  des  détails  trop  minu«> 
tieux  \  ians  quoi  on  tomberoit  dans  la  confiifion,  &  de-U  dans  robfcurité, 
La  Loi  municipale,  n'a  pojur  objet  ^que  1^  conduite  des  individus  \  elle  leur, 
indique  ce  qu'ils  doivent  faire  >  &  ce  qu'Us  ne  doivent  pas  feire ,  en  Içu^T; 
montrant  <te  qui  eft  jufte  ou  injufte ,  &  ce  qui  eft  permis  ou  défendu  : 
Sanâiojufta^  a  dit  Cicéron,  &  après  lui  Braâon,  iubcns  honêfla^  &  pro-- 
hibcns  contraria.  Donc  l'pbjet  principal  delà  Loi  d'Angleterre  eft  le  droit 
&  le  tort  :  en  d'autres  termes ,  ce,  qui  eft  droit  &  jufte ,  &  par  confé- 
quent  ce  que  la  Loi .  ordonne  qui  foit  fait  :  enfuite  ce  qui  eft,  injure,  & 
ce  que ,  par  conféquent ,  elle  défend  de  J&ire.  On  fubdivife  enfuite  le  droit 
&  le  jufte.  ...     \ 

i^  Ce  qui  concerne  la  perfonne  de  l'hp^ime,  &  cp  qui  en  eft  infépa- 
rtble ,  &  qu'on  peut  nommer  jura  p^rfonarun^.  ^ 

2P.  Les  objets  qui  font  étrangers  à  la  perfonne ,  ^  mais  qu'il  peut  acqué- 
rir, &  que  la  Loi  appelle  jus  rerum  ,  ou  le  droit  des  choies. 

•  On  fuit  la  même  méthode  pour  l'injufte. 

,  1^.  Les  torts  qui  font  une  infi-aâion,  au  droit  de  chacun  des  individus , 
qui  les  concernent  perfonnellément ,  &.  qui  font  les  injures  civiles. 

2°.  Les  torts  publics  ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui   attaque  le  droit  public  ,   & 
qui.afFeâe  la  Communauté  que,  pour  cela,  on  nomme  crime  ou  offenfe. 
Toutes  les  Loix  d'Angleterre  n'ayant  rapport  qu'à  ces  differens  objets  » 
on  peut  en  former  quatre  parties. 

•  La    première  contient  les   droits  des    gens    ou  des  perfonnes,  &   le$v 
moyens  de  les  acquérir  ou  de  les  pei:dre. 

La  féconde ,  les  droits  des  chofes  ;  &  les  moyens  de  les  acquérir  pu 
de  les  perdre. 

La  troifteme ,  les  torts  privés  ou  injures  civiles ,  &  les  moyens  que  la 
Loi  emploie  pour  les  redrefter. 

£t  la  quatrième ,  les  torts  publics ,  ou  autrement  dits  les  crimes  &  les 
oiFenfes,  &  la  manière  de  les  prévenir  &  de  les  put^ir.  > 

Les  droits  perfonqels,  qu'il  fcCut  refpeâer  pour  obéir  à  la  Loi,  font  de 
deux  fortes. 

;  1°.  Ceux  qui  concernent  chaque  particulier ,  &  qu'on  nomme  droits  ou 
devoirs  civils. 

•  2°.  Ce  qui  lui  eft  propre  ,  qu'on  nomme  communément  droits ,  jura. 

.  Tous  les  deux  cependant  peuvent  être  compris  '  dans  la  même  divifton;, 
car  comme  tous  les  devoirs  de  toutes  les  fociétés  font  de  nature  relative,- 
il  doit  en  réfulter  que  s'ils  font  dûs  par  un  homme ,  ou  par  une.  certaine 
quantité  d'hommes ,  ils  font  aufti  également  dûs  par  tous  les  autres  .refpéc-> 
tiyement.  Mais  il  eft  plus  aifé  de  n'envifager  les  droits  que  comme  des. 
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devoirs  requis,  plutôt  que  comme  des  droite  appartenant  particuliéremrâc 
aux  perfonnes.  Par  exemple  ,  le  ferment  d'alléeeance ,  ou  de  fidélité  envov* 
le  Gouvernement,  eft  d'ufage  ordinaire  :  côniequemment  il  doit  être  te* 
gardé  comme  un  devoir  ou  une  (bumiffion  de  la  part  du  Peuple  ;  au  lieu  - 
que  de  la  part  du  Magiftrat ,  il  n^eft  qu'un  devcrir  de  protèâiôn  :  enfûrce 
due  c'eft  un  devoir  réciproque  de  droit  &  de  proteâiooi  L'allégeance  eft 
donc  le  droit  du  Magiftrat ,  &  la  proteâion  le  droit  du  Peuple.    - 

La  Loi  diftingne  les  perfonnes  qu'elle  nomme  naturelles,  de  celles- qu'elle 
nomme  artificielles.  Les  premières  font  celles  que  Dieu  ou  la  nature  a  fbr<^ 
niées  ;  les  fécondes ,  celles  que  la  Loi  a  formées  pour  la  Société  &  pour  • 
le  Gouvernement ,  &  qu'elle  nomme  (x>rporations ,  ou  corps  politiques. 

Les  droits  des  perfonnes  font  de  deux  (brtes  ;  les  droits  abfblus  ^  les 
droits  relatifi;.  Droits  abfolus ,  pakie  qu'ils  appartiennent  en  propre  &  cha*-' 
que  homme  en  particulier,  piu-ement  &  fimplement  comme  individu  ou 
ieule  perfonne  particulière.  DrolN-'^rêlatifs ,  parce  qu'il  les  tient  de  fa  qua« 
lité  de  Membre  de  la  Société ,  &  qu'ils  font  une  fuite  des  relations  que 
tous  ceux  qui  la  compofent,  ont  les  uns  avec  les  autres. 

Les  droits  abfolus  des  individus  font  ceux  que  les  hommes  tiennent  dé' 
leur  état  primitif,  c'eft-à-dire,  de  la  nature,  &  dont  tous  les  hommes  doi- 
vent jouir,  foit  qu'ils  foient  unis  en  fociété,  foit  qu'ils  ne   le  (oient  pas. 
Les  Loix   municipales  qu'ont  fait  les  hommes,  n'ont  rien  ajouté  ni  à  la* 
force  ni  à  l'étendue  de  ces  droits  ;  car  l'objet  de  ces  Loix  n'a  été  que  de 
régler  la  conduite  de  l'homme  confidéré  comme  Membre  d'une  Société ,  &  ' 
comme  ayant  des  relations  avec  les  autres  Membres  de  cette  Société ^  pour 
laquelle  les  Loix  ont  été  établies ,  puisqu'elles  ne  regardent  que  les  devoirs 
réciproques  de  tous  ceux  qui  la  compofent  \  defbrte  qu'un  homme ,  quel- 
que vicieux,  quelque  méchant  qu'il  foit,  n'a  rien  à  redouter  des  Loix  hu«' 
maines,  s'il  ne  viole  pas  les  règles  de  la  décence  publique,  &  s'il  ne  fe 
permet  pas  des  allions  qui  puiflent  nuire  aux  autres.  Mais  fi,  au  contraire, 
il  rend  publique  fa  corruption ,  telle ,  par  exemple ,  que  fon  penchant  à 
l'ivrognerie  \  alors  ce  vice ,    devenu  public ,    devient  pernicieux  à  la  So- 
ciété par  le  fcandale  qu'il  donne ,  &  c'eft  aux  Loix  humaines  qu'il  appar- 
tient de  le  corriger  ,   attendu  que  la  publicité  qu'il  a  donnée  à  fon  vice, 
intéreffe  la  Société  k  fes  effets,  de  façon  qu'il  eft  devenu  ,  pour  ainfi  dire, 
d'une  nature  différente  qu'il  n'étoit  auparavant. 

Les  vues  principales  de  la  Société  font  de  maintenir  les  individus  qui  la 
compofent ,  dans  la  jouilfance  des  droits  abfolus  qu'ils  tiennent  des  Loix 
immuables  de  la  nature ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  conferver  fans  l'aflîftance 
des  Loix  établies  par  le  concours  unanime  de  tous  les  membres  de  la  corn- 
munauté«  La  Loi  commune  ne  doit  &  ne  peut  être  confidérée  que  comme 
explicative ,  &  faite  pour  foutenir  &  maintenir  les  Droits  abfolus  des  in- 
dividus ,  qui  par  eux-mêmes  font  (impies  &  en  petit  nombre;  mais  qui  deve- 
nus relatin,  font  auffi  devenus  plus  nombreux ,  plus  étendus,  plus  compliqués. 

Jufqu'où 


ANGLETERRE.    {Loix  d)  ^13 

Jufqu^où  peut  s^ëtendre  la  puiflance  des  Loix ,  dans  ce  qui  concerne  les 
Droits  abfolus  \  &  jufqu'où  en  effet  s'étend-elle  préfentement  en  Angle- 
terre ,  tant  pour  leur  maintien  »  que  pour  la  conlervation  de  ces  mêmes 
Droits?  Cette  quefiion  mérite  d'être  difcutée. 

L'homme  eft  un  agent  libre ,  qui  a  la  faculté  de  diftinguer  le  bien  d'avec 
le  mal ,  ainfi  que  le  pouvoir  de  choifir  entre  l'un  &  l'autre  ;   &  c'eft  ce 
pouvoir  dont  il  jouit ,  qu'on  nomme  la  liberté  naturelle.  Cette  liberté ,  qu'il 
tient  de  la  nature ,  qu'il  acquiert  en  naiflant ,  &  qu'il  hérite  de  Tes  pères , 
eft  un  don  que  Dieu  lui  fit ,  lorfqu'il  le  créa.  Mais  du  moment  que  l'hom*' 
me  entre  en  fociété  avec  d'autres  hommes ,  il  remet  à  la  fociéte  dans  la- 
quelle il  eft  admis ,  une  partie  de  cette  même  liberté ,  pour  prix  des  avan- 
tages qu'il  reçoit  de  fon  admiffîon  dans  la  même  fociété.  Dès  ce  moment 
l'homme  contraâe  l'obligation  de  fe   conformer  aux   Loix  établies  par  la 
Communauté  ;  &  cette  efpece  de  contrainte  à  laquelle  il    fe  foumet  ,   lui 
devient  beaucoup  plus  utile  que  la  liberté  fauvage  dont  il  jouiffoit  &  dont, 
il  fe  dépouille.  Ce  principe  eft  favorable  à  la  liberté   civile  ,  qui  reftreint 
la  liberté  naturelle ,  ou  le  Droit  abfolu ,  pour  l'avantage   de   toute  la  So- 
ciété ;  car  s'il  n'y  avôit  point  de  Droits  relatifs ,  il  faudroit  que  chacun  pût 
jouir  du  Droit  abfolu ,  oc  il  arriveroit  que  ni  la  vie  ,  ni   les   ooffedions  ^ 
ni  l'honneur  des  Citoyens  ne  feroient  en  fureté.  Il  réfulte  de  cela  que  tou- 
tes les  Loix  hxits  pour  empêcher  les   hommes    de   fe  nuire  les  uns  aux 
autres ,  quelque  contraires  qu'elles  paroiffoient  à  la  liberté  naturelle ,  fer- 
vent effentiellement  à  afTurer  &  même  à  fortifier  la  liberté  civile  \  mais  tou- 
tes celles,  qui  fans  motif  &  fans  caufe ,  font  uniquement  établies,  ou  pour 
fervir  l'ambition  ou  pour  fatisfaire  quelques    défirs  particuliers,  font  des 
Loix  tyranniques ,  foit  qu'elles  foient  promulguées  par  le  Monarque ,  par 
le  Corps  de  la  NoblelTe,  ou    même    par  l'affemblée   entière  du  Peuple. 
Une  Loi  eft  tyrannique ,  dès  le  moment  qu'elle  n'a  pas  pour  objet  une  utilité 
réelle ,  ou  qu'elle  contraint  &  prétend  régler  la  conduite  des  Citoyens  dans 
des  chofes  abfolument  indifférentes  à  la  Société.  Mr.  Blackftone   cite  ,  à 
cette  occafion ,  la  Loi  donnée  fous  Edouard  IV ,  qui  défendoit  aux  (impies 
gentilshommes  de  porter  comme  les  Lords ,  des   fouliers  ou  des  bottes , 
dont  la  pointe  eût  deux  pouces  de  long  ;  c'étoit  une  tyrannie ,  parce  qqe  , 
quelque  ridicule  que  pût  paroître  alors  l'ufage  de  ces  fouliers  pointus  obfervé 
par  la  petite  Nobleffe ,  il  étoit  fort  indifférent  au  bien  public  qu'il  fût  con- 
fervé  ou  aboli.  Sous  Charles  II,  on  fit  une  Loi,  pour  que  les  morts  fuffent 
à  l'avenir  enfevelis  dans  de  la    flanelle  d'Angleterre.   Au   premier    coup- 
d'œil  l'objet  de  cette  Loi  paroît  affez  peu  intéreflant  pour  le  bien   public  ^ 
&  cependant  quand  on  la  confidere  avec  attention ,  on  trouve  qu'elle  n'étoit 
pas  contraire  à  la  liberté  publique ,  puifqu'elle   avoit  pour  motif  d'encou- 
rager en  particulier  les  fabriques  de  laine ,  &  le  Commerce  en  général  dont 
les  intérêts  font  effentiellement  liés   avec    ceux  de  toute  la  Nation.  C'eft 
ainfi  que  les  Loix ,  lorfqu  elles  font  prudemment  établies ,  ne  peuvent  jar 
Tome  IV.  Ttt 
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mais  être  deflruftives  de  la  liberté ,  dont  alors  elles  deviennent  '  même  le 
foutien. 

Les  Droits  abfolus  de  chaque  Angloîs,  pris  dans  un  fens  politique  & 
extenHf ,  font  appelles  communément  les  libertés.  Fondées  fur  la  na- 
ture &  fur  la  raifon^  &  eflTentiellement  liées  à  la  forme  du  Gouvernement , 
ces  libertés  ont  peu  foufFert  des  différentes  agitations ,  &  des  changemens 
qui  y  font  arrives.  Ce  qui  foutient  les  libertés  du  Peuple  A  nglois,  qui  ont 
été  attaquées  plus  d'une  fois  dans  des  temps  de  convulfion,  mais  qui, 
l'orage  calmé ,  ont  été  remifes  dans  l'équilibre  qui  leur  eft  propre ,  font 
premièrement  la  Grande-Charte ,  obtenue  Pépée  à  la  main  ,  fous  le  règne 
de  Jean  ,  &  la  confirmation  qu'en  donna  enfuite  avec  quelques  chan- 
gemens Henri  III,  fon  fils.  Ces  documens  ,  qui  font  plutôt ,  félon  le  Che« 
valier  Edouard  Coke,  une  reconnoiffance  authentique  des  Lotx  fondamen- 
tales de  l'Angleterre  ^  que  des  aâes  de  conceflion ,  &rent  enfuite  confir- 
més par  le  flatut  dont  le  titre  efl  confirmatio  cartarum  ,  qui,  ainfi  que  la 
Grande-Charte  du  Roi  Jean ,  &  celle  de  Henri  III ,  ont  fervi  pour  faire 
]a  Loi  commune.  Tout  jugement  contraire  à  la  Grande- Charte  efl  nul  de 
droit  ;  &  pour  qu'elle  foit  généralement  connue ,  on  la  lit  au  Peuple  dans 
toutes  les  Paroîfles  des  trois  Royaumes  ,  deux  fois  par  an ,  &  le  Miniflre 
excommunie  tous  ceux ,  qui  par  paroles  ou  aâions  ,  contreviennent  à  ce 
qu'elle  contient.  Suivant  le  Chevalier  Edouard  Coke ,  trente-deux  ftatuts 
ont  été  donnés  pour  la  corroborer,  depuis  Edouard  I  jufqu'à  Henri  IV. 
Après  un  long  intervalle  on  a  donné  la  pétition  de  Droit  ,  qui  efl  une 
déclaration  authentique  du  Parlement ,  confirmée  par  Charles  I,  tors  de  fon 
avènement  au  Trône,  de  toutes  les  libertés  du  Peuple  An^Iois,  qui  depuis 
ont  encore  été  aflurées  par  l'aâe  habeas  corpus ,  paflë  fous  le  règne  de  Char- 
les II.  Lorfque  le  Prince  d'Orange  arriva  en  Angleterre  avec  la  Princeflè 
Marie ,  fa  femme  ,  on  leur  préfenta  le  bill  des  Droits ,  qu'ils  reçurent  & 
auquel  le  Parlement  donna  force  de  Loi,  le  13  Février  1688.  Ce  bill  efl 
terminé  par  des  termes  fi  intéreflTants  pour  les  libertés  de  la  Nation  An- 
gloife  ^  que  nous  croyons  devoir  les  rapporter  ici. 

»  Les  Anglois  y  demandent  que  les  droits,  &  fur-tout  ceux  qui  font 
»  antécédents  au  dit  bill ,  leur  foient  confervés  ,  comme  droits  &  libertés 
»  à  eux  appartenants  indubitablement ,  &  reconnus  par  le  Parlement.  Dé- 
»  clarant  que  tous  ces  droits  &  libertés  reclamés  par  ledit  bill  font  vrais  , 
»  de  toute  ancienneté ,  &  font  bien  véritablement  les  Droits  du  Peuple  de 
»  ce  Royaume.  »  Ces  libertés  enfin  ont  été  confirmées  au  commencement 
de  ce  fîecle  par  l'aâe  de  Stttlcmcnt ,  qui  fut  donné  pour  affurer  la  Cou- 
ronne dans  l'illuflre  Maifon  de  S.  M.  régnante.  Dans  cet  ade  on  a  fait  quel- 
ques nouvelles  additions,  pour  alTurer  encore  mieux,  dit  Mr.  Blackflone» 
notre  Religion ,  nos  Loix ,  &  nos  libertés.  On  y  dit  encore  que  ces  droits 
du  Peuple  Anglois  font  au0î  anciens  que  lui,&  qu'ils  font  tous  confor- 
mes à  l'ancienne  domine  de  la  Loi  commune» 
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Nous  avons  vu  comment  font  affurés  les  Droits  du  Peuple  Anglois  ;  il 
eft  temps  de  voir  quels  font  ces  Droits.  Il  y  en  a  trois  qui  fuppofent  tous 
les  autres. 

I .  Le  Droit  de  la  (Qreté  des  perfonnes ,  dans  la  jouiflknce  perfbnnelle , 
légale  ,  &  non  interrompue  de  fa  vie  ,  de  fes  mœurs  j  de  fon  corps ,  de  fa 
fanté  &  de  fa  réputation. 


que  la  Loi  ne  Tait  préi 

3.  Le  Droit  inhérent  à  chaque  individu  Anglois  de  la  propriété  de  fes 
biens,  qui  confifte  dans  le  libre  ufage  &  la  libre  difpofition  de  ces  mêmes 
biens ,  lans  qu'on  puifTe  jamais  être  gêné  ou  contraint  que  pour  la  partie 
feulement  &  de  la  manière  que  la  Loi  du  Pays  Pa  prefcrit. 

Dans  tous  ces  cas  &  ceux  qui  y  font  relatifs ,  aucun  homme  libre  ne 
peut  être  jueé  que  par  fts  Pairs.  Voici  ce  que  ftatue  la  Loi  commune  par 
rapport  aux  libertés  dont  nous  venons  de  parler.  La  jouiffance  de  la  vie  eft 
atturée  par  les  Loix  à  Penfant  même  qui  n'eft  pas  encore  né  ,  &  dès  le 
même  inftant  quHl  exifle  dans  le  ventre  de  fa  mère.  Delà  toute  femme 
eft  déclarée  homicide,  û  au  moment  qu'elle  fe  fent  groffe  ,  elle  fait  la 
moindre  chofe  pour  détruire  fon  fruit.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  la 
maltraiteroit  afièz  pour  occafionner  la  mort  de  Pen£int ,  foit  avant ,  foit 
après  fa  naifTance.  Un  enfant ,  dès  le  ventre  de  fa  mère  ,  eft  réputé  né 
par  la  Loi  &  il  eft  cenfé  capable  de  recevoir  des  Legs  ;  on  peut  ,  en  (a 
faveur ,  faire  des  fubftitutions ,  &  lui  nommer  des  Tuteurs  ;  il  peut  pof* 
féder  des  terres  &  avoir  des  revenus  pour  fon  ufage. 

L'homme,  en  fe  dépouillant  d'une  partie  de  fes  Droits  abfolus,  ne  fait 
que  les  confier  aux  Loix  qui  doivent  veiller  à  la  confervation  de  fa  vie 
&  de  fes  membres.  Il  rentre  dans  la  jouiflànce  de  fes  Droits  abfolus,  dans 
les  cas  où  les  Loix  ne  pourroient  le  protéger ,  comme  lorfau'il  eft  obligé 
de  maltraiter  quelqu'un  pour  ne  l'être  pas  lui-même  ,  ou  d'ôter  la  vie  à 
celui  qui  le  tueroit ,  s'il  ne  le  prévenoit  pas.  Cette  néceflîté  abfolue  l'excufe 
&  le  rend  innocent;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  ait  été  hors  d'état  de  fe 
mettre  à  l'abri  du  péril  fous  la  proteâion  des  Loix ,  &  qu'il  ait  pris  toutes 
les  mefures  prefcrites  pour  éviter  le  mal  qu'il  a  été  force  de  faire.  Il  faut 
donc  que  les  craintes  foient  bien  fondées  &  la  détreffe  réelle»  pour  que 
l'effet  en  foit  juftifié.  Brackton  s'exprime  ainfi  fur  ce  point  :  Non  fufpicio 
cujujlibct  vani  &  mcticulofi  hominis^  fcd  talis  qua  pojjit  cadcrc  in  vi- 
rum  confianttm.  Talis  enim  débet  cjfc  metus ,  qui  in  fc  contineat  vitœ  peri^ 
culum ,  aiit  corporis  cruciatum. 

Toutes  ces  précautions  font  prefcrites,  parce  qu'avant  tout,  il  faut  re- 
courir à  la  Loi ,  pour  peu  qu'il  foit  poflible  de  prévenir  le  mal  \  mais 
comme  la  perte  de  la  vie  ou  de  quelques-uns  des  membres ,  ne  peut  fe  ré- 
parer, tout  moyen  employé  pour  conferver  l'un  ou  l'autre,  eft  légitimé 
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par  la  Loi,  qui  dit  ignofciturci  qui  fangidntm  fuum  quaUur^uallter  rtdemp^ 
tum  volucrit. 

La  Loi  ne  Ce  contente  pas  de  veiller  à  la  confervation  des  membres  & 
de  la  vie  des  hommes,  elle  veut  encore  qu'ils  puiflènt  en  faire  ufage;  ce 
qui  autorife  l'indigent  à  demander  à  la  partie  la  plus  opulente  dé  la  So- 
ciété les  moyens  de  fubfifler.  C'eft  pour  cela  qu'on  a  formé  divers  établif* 
iements  conlacrés  à  foulager  les  pauvres ,  &  lur-tout  à  leur  afTurer  la  vie 
en  leur  affurant  de  l'occupation.  Conflantin  voulut  que  le  tréfbr  public  en« 
tretint  les  pauvres,  pour  empêcher  les  parens  de  tuer  ou  d'expofer  leurs 
enfans.  On  voit  dans  le  code  de  Théodoie  la  même  Loi  ;  mais  elle  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  recueil  de  Juftinien.  Il  n'y  a  en  Angleterre  que  deux 
nioyens  par  lefquels  les  Citoyens  puifTent  perdre  la  vie  ou  les  membres; 
la  mort  naturelle,  ou  la  mort  civile.  Celle-ci  a^lieu  lorfqu'un  Citoyen  eft 
légalement  banni  du  Royaume,  ou  lorfqu'il  fe  fait  Moine.  Avant  même 
que  la  réformatioh  eût  eu  lieu,  on  regardoit  comme  mort  tout  Citoyen 
Anglois  qui s'engageoit  dans  un  Monaflere.  Il  pouvoir,  avant  l'émiflion  de 
fts  vœux,  faire  fbn  teftament,  comme  un  homme  fur  le  lit  de  mort;  au 
défaut  de  cela,  il  étoit  cenfé  mort  ab  intefiaty  &  l'adminiflration  de  Tes 
biens  étoit  confiée  au  plus  proche  parent ,  parce  qu'en  Angleterre  on  n'a 
jamais  admis  les  prétendus  droits  du  Clergé.  Mais ,  par  l'effet  d'une  contra- 
diâion  dont  il  feroit  difficile  de  rendre  raifon,  le  même  Moine,  mort 
civilement  lors  de  l'émidion  de  Tes  vœux ,  rentroit  dans  tous  fes  droits  auflî- 
tôt  qu'il  devenoit  Abbé,  &  annulloit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avant  cette 
époque  ;  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  caufer  beaucoup  de  confiifion.  La 
Loi  dans  ce  temps-là ,  ne  prenoit  aucune  connoiffânce  des  profeffîons  qui 
fe  faifoient  hors  du  Royaume ,  par  la  raifon  que  les  Tribunaux  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  pouvoient  juger  des  faits  qui  fe  pafToient  au-delà 
des  mers. 

Les  Loix  criminelles  en  Angleterre  font  fort  douces;  elles  ne  pronon- 
cent la  peine  de  mort  ou  de  mutilation  que  pour  les  grands  crimes ,  &  la 
Loi  commune  ne  la  prononce  jamais.  D'ailleurs  tout  pouvoir  arbitraire  eft 
contraire  &  même  tout-à-fait  étranger  à  la  conftitution  d'Angleterre, 
quant  à  ce  qui  regarde  la  vie ,  les  membres  &  la  propriété  des  Citoyens. 
fJullus  liber  homo  ,  dit  la  grande  Charte ,  aliqvo  modo  dtftruatur ,  nifi  per 
légale  judicium  parium  fuorum ,  ant  per  legem  terrœ.  Ces  mots  aliquo  modo 
dejlriiatur^  fuivant  le  Chevalier  Cohe  ,  renferment  non-feulement  la  dé- 
fênfe  de  tuer,  ou  de  mutiler,  mais  encore  d'appliquer  à  la  tormre,  puni- 
lion  que  nos  loix  rejettent  abfolumént,  ainii  que  toute  oppreflion  de  la 
part  d'une  autorité  illégale. 

Tous  les  Anglois  ont  droit  de  fe  prcJcautionner  contre  quiconque  vou- 
droit  tenter  de  nuire  à  leur  fanté  ou  à  leur  réputation.  S'ils  n'avoient  pas 
la  jouiflTance  de  ces  droits ,  tous  les  autres  leur  feroient  inutiles. 

Après  les  avantages  dont  nous  venons  de  parler,  celui  de  la  jouiilance 


ANGLETERRE.    { loix'iP)  çry 

de  la  liberté  efl  fans  doute  le  plus  précieux.  La  loi  Aiigloife  veille  autant 
à  la  liberté  qu'à  la  fanté  des  perfonnes;  nous  avons  déjà  touché  cet  article^ 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  un  paffage  de  la  grande  Charte, 


par  la  rorce  a'une  ruiiiance  aroitraire,  en  aeciare  nui;  ae  même  que 
tous  les  aâes  que  te  prifonnier  auroit  faits  pour  procurer  fa  délivrance  ;  au- 
lieu  que  de  pareils  aaes  font  très-valables  ,  lorfqu'il  lés  a  faits  étant  détenu 
légalement.  Plus  un  tel  emprifonnement  eft'fecret,  plus  il  eft  contraire  à 
la  fureté  publique.  On  regarde  en  Angleterre  comme  une  arme  très-dan- 
gereufe  le  pouvoir  arbitraire  d'arrêter  un  Citoyen  :  ce  pouvoir  ne  peut 
avoir  lieu ,  même  dans^  le  danger  le  plus  imminent.  Il  n'y  a  que  peu  de 
cas  où  l'on  pourroit  fufpendre  l'afte  d^habcas  corpus  ^  en  forte  que  le  Roî 
pût  faire  emprifonner  fes  fujets,  fans  être  obligé  d'en  dire  les  motife.  Ce 
n'étoit  qu'en  pareil  cas  que  le  Sénat  de  Rome  donnoit  aux  Diâateurs  une 
autorité  abfolue  :  le  décret  du  Sénat ,  qui  précédoit  la  nomination  de  ce  fu« 
prême  Magiftrat ,  étoit  énoncé  en  ces  termes  :  Dent  operam  confules ,  ne 
quid  rcfpiiblica  dctrimenti  capiat  ;  &  ce  décret  étoit  nommé ,  Scnatus  con^ 
jiilnim  ultimœ  nccejfitatis.    On  ne  tolère  dans  la  Grande-Bretagne  les  em- 

Î^rifonnemens  arbitraires  que  dans  les  cas  les  plus  urgens.  Alors  la  Nation 
e  dépouille  pour  un  temps  de  fa  liberté  ;  mais  elle  ne  fait  cet  abandon  vo« 
lontaire ,  que  pour  la  mieux  conferver.  Dans  tout  autre  cas ,  perfbnne  ne 
peut  être  arrêté  qu'après  les  procédures  légales  ordonnées  par  la  conflitu- 
tion;  le  prifonnier  efl  toujours  en  droit  d'obtenir  Vhabeas  corpus  ^  pour  que 
les  Juges  du  banc  du  Roi  puifTent  décider  fi  l'emprifonnement  eft  bon  & 
valable ,  fans  quoi  le  geôlier  ne  pourroit  retenir  le  prifonnier. 

Un  Citoyen  Anglois  peut  fe  domicilier  dans  tel  endroit  d'Angleterre  qu'il 
le  juge  à  propos,  &  autant  qu'il  le  trouve  bon.  Le  Roi  peut  donner  le 
refcript  ne  exeat  regnum  ,  pour  empêcher  fes  fujets  de  fortir  du  Royaume 
fans  fa  permiilîon ,  mais  ce  n'efl  que  pour  l'avantage  que  peut  en  tirer  la 
communauté;  il  n'efl  fur  la  terre  aucune  autorité  ,  hors  celle  du  Parlement  ^ 
qui  puifTe  forcer  un  Anglois  de  fortir  du  Royaume ,  contre  fa  volonté  , 
pas  même  un  criminel  ;  car  l'exil  &  la  tranfportation  font  des  punitions  in- 
connues à  la  Loi  commune ,  excepté  quand  cette  punition  efl  infligée  ou 
par  le  choix  du  criminel  lui-même  qui  la  préfère  à  une  plus  rigoureufe  ^ 
ou  en  vertu  de  quelque  aâe  du  Parlement.  Cela  va  fi  loin  ,  qu'en  vertu 
de  l'ade  habeas  corpus^  aucun  fujet  du  Royaume  ne  peut  être  envoyé  pri- 
fonnier en  Irlande ,  en  Eccflè ,  à  Jerfey ,  à  Guernefey  &  autres  lieux  fîtués 
au-delà  des  mers,  où  il  ne  pourroit  pas  jouir  du  bénéfice  de  la  Loi  com- 
mune. Le  Roi  lui-même  ne  peut ,  fous  prétexte  de  récompenfe ,  envoyer 
aucun  de  fes  fujets,  fi  ce  n'efl  de  fon  gré,  hors  du  Royaume  pour  y 
remplir  un  pofle  quelconque ,  pas  même  pour  être  fon  repréfentant ,  ou 
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fon  député  en  Irlande,  parce  au'une  pareille  marque  de  faveur  pourroit^ 
dans  le  fond,  être  un  moyen  de  vengeance. 

La  propriété  des  biens  m  tellement  établie  par  la  conftitution ,  que ,  hors 
un  jugement  légitime  porté  en  vertu  de  la  teneur  des  Loix ,  aucun  homme 
libre  ne  peut  être  privé  de  fa  pofTeffîon ,  ni  de  fa  liberté ,  ni  des  franchi* 
fes  de  fa  coutume.  Flufieurs  ftatuts  donnés  depuis  la  grande  Charte  difenc 
audî  précifement ,  que  les  biens  d'un  homme  libre  ne  pourront  être  faifis , 
ni  mis  dans  la  main  du  Roi ,  &  que  (aire  le  contraire  feroit  agir  fcanda* 
leufement  contre  Pefprit  de  la  grande  Charte  &  l'intention  de  la  Loi  du 
pays.  Us  ajoutent  encore^  que  perfonne me  pourra  être  privé  de  fbn  hé« 
ritage ,  ni  expulfé  de  fes  biens  ,  fi  auparavant  on  ne  Pa  pas  fonimé  de  corn- 
paroitre  devant  le  tribunal  de  juflice  pour  y  être  jugé  par  la  Loi.  Cela  va 
fi  loin ,  que  les  Droits  de  propriété  des  Anglois  ne  peuvent  être  violés , 
même  lorfqu'il  s'agit  de  l'intérêt  public.  S'il  s'agiffoit,  par  exemple,  dit 
notre  Commentateur,  de  la  conftruâjon  d'un  nouveau  chemin,  &  qu'il 
fallût  le  tracer  à  travers  les  terres  d'un  particulier ,  il  faudroit  que  le  Roi 
demandât  auparavant  le  confentement  du  propriétaire.  En  vain  prétendroit- 
on  que  le  bien  particulier  doit  céder  au  bien  public  ;  cette  maxime  paroi- 
croit  trop  ûangereufe ,  pour  qu'on  fouiFrit  qu'un  particulier,  &  un  tribunal 
même,  pût  juger  de  ce  qui  convient,  ou  ne  convient  pas  au  bien  général. 
D'ailleurs ,  rien  n'intérelfe  tant  le  public  que  la  confervation  des  Droits  de 


jamais  en  le  dépouillant  arbitrairement  de  fa  propriété 
qu'elle  lui  ôte,  lui  eft  rendu  par  l'indemnité  de  ce  qu'elle  lui  accorde; 
alors  le  public  eft  réputé  un  individu  qui  fait  un  échange  avec  un  autre 
individu ,  &  la  Puiflance  légiflatrice  ne  fe  permet  jamais  cet  ade  d'auto- 
rité ,  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeftion.  Comme  on  pourroit  dépouil- 
ler le  Citoyen  fous  prétexte  de  néceflîtés  publiques ,  la  Loi  d'Angleterre 
porte  qu'aucun  Anglois  r^tfl  obligé  de  payer  aucune  taxe ,  ni  dagir  que 
de  fon  confentement^  ou  de  celui  de  fon  repréfentant  ^  même  pour  la  dl* 
fenfe  de  PEtat  &  le  maintien  du  Gouvernement.  Le  ftatut  vingt-huit  d'E- 
douard I ,  Chap.  V  &  VI ,  porte  que  le  Roi  n'établira ,  ni  ne  lèvera  aucune 
aide  ni  taxe ,  que  du  commun  confentement  de  tous  les  habitans  du 
Royaume.  La  requête  préfentée  à  Charles  I ,  nommét  fupprejjîon  des  Droits^ 
a  mis  fin  aux  emprunts  forcés  &  aux  dons  gratuits  extorqués  qui  avoient 
été  perçus  par  plufieurs  Princes  contre  l'efprit  de  la  Loi.  Le  Stamt  de 
Guillaume »&  de  Marie  vient  encore  à  l'appui  de  cela,  &  dit  au  Chap.  II , 
qu'il  eft  expreflement  ordonné  qu'on  regardera  comme  illégale  toute  levée 
d'argent  £iite  pour  l'ufage  de  la  Couronne,  en  vertu  de  la  prérogarive 
Royale ,  qui  fe  feroit  à  longs  termes ,  fans  avoir  été  préalablement  accordée 
par  le  Parlement. 
Les  Droits  abfolus  des  Anglois  font  appuyés  par  des  droits  qu^on  peut 
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nommer  auxiliaires  ou  (ùbordonnés  ;  tels  font  la  conftitution ,  le  pouvoir  & 
les  privilèges  du  Parlement  \  les  prérogatives  du'Roi  reftreintes  à  des  bor- 
nes fixes  qu'on  ne  fauroit  pafler  fans  le  confentement  du  Peuple  ;  le  droit 
naturel  à  chaque  Ariglois  de  pouvoir  s'adreflèr  aux  Cours  de  Juftice ,  pour 
demander  le  redreflement  des  injures  ou  offenfes  qu'il  peut  efluyer.  Le  Roi 
étant  l'organe  de  la  grande  Charte ,  eft  toujours  cenlé  être  préfent  dans 
tous  les  Tribunaux  »  &  y  répéter  fans  cefle  ces  parolçs  de  ladite  Charte  ; 
nulU  vcndemus  y  nulli  ntgabimus  ^  aut  difftrtmus  rtclum  vcl  jujtitiam  :  de 
forte  qu'il  eft  impoflîble  qu'un  Anglois  Ibît  hors  d'état  de  fe  faire  rendre 
juftice  des  torts  qui  lui  auroient  été  faits  in  bonis ^  terris^  vel pcrfonâ.  La 
loi  outre  cela  eft  (î  claire,  fi  ftable  &  fi  précife  qu'il  n'eft  pas  au  pou- 
voir du  juge  de  prononcer  arbitrairement.  Il  y  a  des  loix  qui  défendent  de 
donner  fous  le  grand  ou  petit  fceau ,  aucun  ordre  qui  foit  contraire  ou 
préjudiciable  à  la  loi.  Les  mêmes  ftatuts  ordonnent  aux  juges  de  ne  pas 
obéir  à  de  tels  commaïuiemens.  La  forme  même  de  la  loi  ne  peut  être 
altérée  que  par  le  Parlement ,  qui  doit  regarder  cette  forme  comme  le  rem- 
part de  la  loi.  Dans  le  cas  oii  le  cours  de  la  juftice  ne  pourroit  apporter 
remède  à  des  injures  ou  offenfes  extraordinaires,  ou  aune  infra£Uon  manî- 
fefte  aux  droits  ci-deflus  mentionnés ,  tout  individu  Anglois  eft  autorifé 
à  recourir  à  la  loi  fubordonnée  ;  c'eft-à-dire  à  préfenter  une  requête  au  Roi 
ou  à  l'une  des  Chambres  du  Parlement ,  à  l'effet  d'obtenir  le  redreflement 
de  fes  grief^  ;  &  l'on  n'a  reftreint  cette  liberté  que  pour  le  maintien  de  la 
paix  au  dedans  du  Royaume,  &  pour  prévenir  les  révoltes.  Il  y  en  eut 
une  en  1 640  en  pareille  occafion.  Pierre  I ,  dit-on ,  établit  une  loi  qui  dé- 
fendoit  à  tous  fcs  Sujets  de  lui  préfenter  aucune  requête,  avant  qu'ils  n'en 
euffent  préfenté  une  femblable  à  deux  difFérens  Miniftres  d'£tat,  &  dans  le 
feul  cas  où  ces  deux  Miniftres  n'auroient  pas  rendu  juftice  *,  mais  fous  peine 
de  mort ,  au  cas  que  les  plaintes  portées  dans  la  requête ,  ne  fe  trouve- 
roient  pas  légitimes.  L'effet  de  cette  loi  imprudente  du  Czar ,  fut  que  per- 
fonne  n'ofa  préieLter  cette  troifieme  requête,  de  forte  que  les  plaintes  & 
les  griefs  de  fes  liijets  ne  pouvant  parvenir  jufqu'à  lui ,  u  n'étoit  jamais  ni 
dans  l'obligation  ni  dans  la  puiffance  de  les  redreffer. 

Il  n'eft  pas  étonnant ,  après  ce  qu'on  vient  de  voir ,  que  Montefquieu , 
l'homme  de  France  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  liberté,  de  force  & -de  génie, 
ait  dit  au  fujet  de  notre  conftitution ,  au  fein  même  de  fa  Patrie ,  que  la 
Nation  Angloife  eft  la  feule  du  monde  où  la  politique  &  la  liberté  civile 
ont  établi  le  meilleur  fyftême  de  Loix  poffible.  Efprit  des  Loix  y  liy.  XI. 
chap.  V. 

Le  lien  le  plus  univerfel  pour  attacher  mutuellement  les  hommes ,  eft 
celui  du  Gouvernement  :  c'eft  -  à  -  dire  le  rapport  qui  fe  trouve  entre 
ceux  qui  gouvernent  &  ceux  qui  (ont  gouvernés,  les  Magiftrats  &  le  Peu- 
ple. Parmi  les  Magiftrats,  les  uns  font  fuprêmes,  &  c'eft  en  eux  que  ré- 
lide  la  Puiffance  Souveraine  de  l'Etat;  les  autres  leur  font  fubordonnés,  &- 
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tiennent  toute  leur  autorité  des  Magîftrats  fuprêmes.  Ils  font  comptablet 
envers  eux  de  leur  conduite ,  &  leurs  fbnétions  font  inférieures  :  c'eft  pour 
féparer  le  pouvoir  légiflatif  du  pouvoir  exécutif,  qu'en  Angleterre  on  a  cher* 
ché  à  prévenir  la  fubverfîon  de  fa  propre  indépendance ,  qui  auroic  entraîné 
celle  de  la  liberté  des  Citoyens,  en  divifant  le  pouvoir  (liprême  en  deux 
branches  \  l'une  légiflative ,  lavoir  le  Parlement ,  compofé  du  Roi ,  des  Pairs 
&  des  Communes  ;  l'autre  exécutrice ,  qui  appartient  au  Roi  feul. 

L'orig'uie  du  Parlement  eft  cachée  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  :  le  nom 
eu  eft  François  :  Louis  VU ,  Roi  de  France ,  eft  le  premier  qui  donna  ce  nom 
aux  aflfemblées  générales  àts  Etats ,  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  ;  mais 
long-temps  avant  l'introduâion  de  la  Langue  Normande  en  Angleterre , 
toutes  les  affaires  importantes  fe  traitoient  &  étoient  déterminées  dans  le 
grand  Confeil  du  Royaume.  Cet  ufage  paroît  même  avoir  été  univerfcUe- 
ment  pratiqué  parmi  les  Nations  du  Nord ,  fur-tout  parmi  les  Allemands  | 
qui  le  portèrent  enfuite  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  que  c^s  dations 
inondèrent  lors  de  la  diffolution  de  l'Empire  Romain.  Les  refies  de  cette 
conftitution ,  après  avoir  effuyé  divers  changemens  &  différentes  modifica- 
tions ,  fe  voyent  encore  dans  les  Diètes  de  Pologne ,  d'Allemagne  &  de  Suéde , 
ainfi  que  dans  l'Affemblée  des  Etats  en  France  \  ce  qu'on  nomme  aâuel- 
lement  Parlement  en  France ,  dit  notre  Commentateur ,  n'efl  qu'une  Cour 
Souveraine  de  Juftice  compofée  de  Pairs,  de  quelques  Prélats,  de  Juges  & 
d'Avocats.  La  théorie  ne  prétend  pas  que  ce  foit  là  un  Confeil  général  du 
Royaume ,  &  la  pratique  même  prouve  qu'il  ne  l'eft  pas. 

11  e(l  inconteflable  que  le  Parlement,  ou  le  Confeil  général  de  la  Na- 
tion, en  Angleterre,  date  du  temps  de  l'établiffement  de  ce  Royaume; 
mais  de  favoir  comment  ces  Parlemens  furent  conftitués  &  compofes  ,  c'eft 
une  autre  queflion  qui  a  fourni  matière  à  nombre  de  difcufnons,  dans 
lefquelles  il  n'efl  pas  à  propos  d'entrer  ;  on  fe  contente  d'obferver  que  le 
Parlement  d'Angleterre ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  fut  établi  fous  le  Roi  Jean 
en  121 5  ,  par  la  grande  Charte  accordée  par  ce  Prince,  Oans  laquelle  il 
promet  d'y  inviter  tous  les  Archevêques,  Evêques ,  Abbés ,  Comtes  &  grands 
Barons  perfonnellement ,  &  tous  les  autres  ^Tenanciers  de  la  Couronne ,  par 
le  Shérif  &  les  Baillifs;  de  les  affembler  dans  un  endroit  indiqué,  quarante 
jours  après  l'avis  donné  en  conféquence ,  pour  accorder  les  aides ,  &  pour 
lever  les  impôts  qui  fcroient  jugés  néceffaires. 

La  conflitution  du  Parlement  efl  encore  telle  à-peu-près  qu'elle  a  exiflé 
au  moins  depuis  cinq  fiecles.  Le  Parlement  efl  convoqué  régulièrement 
par  la  lettre  du  Roi ,  expédiée  par  la  chancellerie  ,  de  l'avis  du  Confcil- 
privè  &  non  autrement,  car,  fi  cette  convocation  ne  dèpendoit  pas  d'une 
feule  perfonne ,  comment  pourroit-on  convenir  du  temps  &  du  lieu  ?  Ou 
fi  la  moitié  s'affembloit  dans  un  lieu ,  pendant  que  l'autre  s'affemble  dans 
un  autre  endroit;  laquelle  de  ces  deux  moitiés  feroit  le  vrai  Parlement? 

Lç  droit  de  convoquer  le  Parlement  appartient  au  Roi  feul ,  &  ne  peut 

appartenir 
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appartenir  qu^  lui  :  il  eft  de  la  dignité  &  de  Tindépendance  du  Parlement 
de  ne  pouvoir  être  aflemblé  que  par  l'une  des  parties  qui  le  confticuent^ 
&  il  doit  l'être ,  par  le  Roi ,  parce  que  c'eft  une  perfonne  feule ,  dont  la 
volonté  peut  être  uniforme  &  llable ,  qui  eft  la  première  perfonne  de  la 
Nation ,  qui  eft  fupérieure  en  dignité  aux  deux  Chambres ,  qui  enfin  étant 
la  feule  branche  de  la  légiflation  qui  puiffe  être  fôparée ,  eft  capable  d'agiç 
dans  le  temps  ou  le  Parlement  lui-même  a  celTé  d'être.  Les  ftatuts  moder- 
nes qui  ordonnent  que  l'ancien  Parlement  renaiffe  à  la  mort  du  Roi ,  & 
refte  affemblé  pendant  fix  mois ,  à  moins  qu'il  ne  foit  diffous  par  le  Suc- 
cefTeur  du  Roi  mort ,  ne  font  pas  exception  à  la  j:egle ,  puifque  ce  Parle- 
ment avoit  été  convoqué  auparavant.  Lors  de  la  révolution  de  1688^  que, 
les  Seigneurs  &  les  Communes ,  fur  une  fommation  du  Prince  d'Orange , 
s'aflemblerent  de  leur  propre  autorité ,  &  difpoferent  de  la  Couronne  & 
du  Royaume  ;  cette  aflemblée  fut  juftifiée,  par  un  principe  de  néceffité.  Hors 
de  là  c'eft  le  Roi  feul  qui,  en  vertu  du  ftatut  de  Guillaume  &  de  Marie, 
à  le  droit  de  convoquer  le  Parlement ,  pour  les  raifons  que  nous  avon^  di- 
tes ci-deflus,  parce  .qu'il  eft  capiit,  principium  ,  fy  finis  des  trois  états  qui 
forment  le  Corps  politique  du  Royaume, 

La  puiffance  exécutrice  doit  être  une  branche  de  la  légiflation.  Mais  elle 
ne  fauroit  en  être  la  totalité,  fans  établir  le  defpotifmç.  Sous  Charles  I^ 
les  deux  Chambres  exclurent  l'autorité  Royale ,  &  ouvrirent  la  porte  à  l'A- 
narchie ,  ce  qui  fit,  qu'on  reconnut  bientôt  la  néceffîté  d^agir  de  concert 
avec  le  Roi. 

La  puiffance  du  Roi  confifte  dans  le  pouvoir  de  rejetter  plutôt  que  dans 
celui  de  déterminer.  Il  ne  peut  lui-même  faire  aucun  changement  dans  la 
Loi  établie;  mais  il  peut  approuver  ou  défapprouver  les  changemens  fug- 
gérés  &  propofés  par  les  deux  Chambres. 

La  véritable  excellence  du  Gouvernement  Anglois  confifte  en  ce  qu'il, 
faut  que  toutes  les  Puiflances  de  l'Etat  foient  d'accord  pour  en  changer  la 
conftitution  :  le  Peuple  eft  un  frein  pour  la  Noblefte ,  &  la  Noblefte  pour 
le  Peuple ,  par  le  privilège  mutuel  que  chacun  a  de  rejetter  ce  que  l'autre 

Eropole,  tandis  que  le  Roi,  en  tenant  en  échec  les  deux  partis,  défend 
i  puiffance  exécutrice  contre  toute  efpece  d'ufurpation ;  les  Chambres,  de 
leur  côté,  jouiffent  du  privilège  de  réprimer  les  mauvais  Confeillers  du  Roi,, 
Les  Lords  fpirituels  tiennent,  après  le  Roi,  le  premier  rang  dans  le  Par- 
lement :  ils  font  cependant  confondus  avec  les  Lords  temporels ,  &  ce  n'efl 
que  la  pluralité  des  voix  qui  décide ,  ces  deux  fortes  de  Lords  ne  faifànc 
plus  qu'un  corps.  La  différence  des  Chambres  de  la  Nobleffe  &  du  Peuple  ^ 
qui  ont  chacune  un  pouvoir  diftin£l,  forme  la  gradation  des  états  entre 
les  Citoyens ,  excite  une  émulation  utile  dans  une  République  mais  dange- 
reiife  dans  une  Monarchie ,  &  fert  d'appui  au  Trône ,  qui  ne  pourroit  s'é- 
crouler qu'en  écrafant  les  colonnes  qui  le  foutiennent.  Toute  la  Nation  ne 
pouvant  s'affembler  &  pouvant  encore  moins  délibérer  fans  confufion,  on. 
Tome  IV.  Vvv 
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a  très-fagement  eu  recours  aux  repréfentans  que  leurs  comtnettans  élifent 
eux-mêmes  dans  chaque  diftriâ.  Il  y  en  a  en  tout  cinq  cent  cinquante-huit 
four  la  Grande-Bretagne,  favoir  cinq    cent  treize  pour  l'Angleterre,  8t 

Juarante-cinq  pour  PEcofle  :  chacun  d'eux ,  dès  qu'il  eft  élu ,  devient  l'homme 
e  la  République,  parce  que  le  but  de  fon  entrée  au  Parlement  n'eft  pas 
particulier ,  mais  général  ;  &  il  n'eft  pas  obligé ,  comme  un  Député  des 
Provinces-Unies,  de  confulter  fes  conftituans  fur  aucun  point  particulier^ 
s'il  ne  le  juge  pas  à  propos. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  détails  qui  nous  meneroient  trop  loin; 
îious  parlerons  dans  des  articles  particuliers  de  l'âge  d'éligibilité  des  Mem* 
bres  des  Chambres  fixé  à  vingt  &  un  an  ;  des  prérogatives  de  ces  Mem- 
bres, &  des  précautions  qu'on  a  prifes,  pour  que  ces  prérogatives  ne  foient 
point  nuifibles  à  la  Société  ;  du  lerment  de  fidélité ,  de  fuprématie  &  d'ab» 
]uration  ;  de  Texclufion  de  tout  étranger ,  quoique  naturalilé  ;  dts  droits  de 
chaque  Chambre  indépendante  l'une  de  l'autre  ;  du  pouvoir  qu'un  Lord  a 
de  fe  faire  repréfencer  par  un  autre  Lord ,  avec  la  permiffîon  du  Roi  ;  pou- 
voir que  n'ont  pas  ceux  de  la  Chambre  des  Communes,  parce  qu'ils  font 
repréfentans  eux-mêmes  ;  des  taxes ,  fubfides ,  &  aides  parlementaires ,  pro^ 
pofées  par  la  feule  Chambre  des  Communes;  des  bills  qui  pourroient  af- 
ièâer  la  Pairie  ;  du  feul  reffort  des  Pairs  ;  de  l'ordre  des  fuflraees  pour  là 
partie  démocratique  du  Gouvernement.  Les  Athéniens  étoient  n  jaloux  de 
ce  droit ,  qu'ils  puniffoient  de  mort  un  étranger  qui  s'introduifoit  dans  leurs 
Affemblées.  On  a  pourvu  par  des  Réglemens  à  ce  que  les  Repréfentans  du 
peuple  Anglois  ne  puf!ent  abufer  de  leur  pouvoir  :  les  Réglemens  ^itsdans 
cette  vue  peuvent  le  réduire  à  trois  :  ils  regardent  i®^  les  qualités  des  Elec- 
teurs ;  2^  celles  qui  font  requifes  en  ceux  qui  font  élus  ;  &  3^.  la  manière 
de  procéder  aux  éle£Hons.  On  exclut  du  nombre  des  Eleâeurs  les  perfbn- 
fies  que  la  baffefTe  de  leur  état  fait  foupçonner  de  n'avoir  point  de  volonté 
à  eux;  parce  que  fi  on  les  admettoît,  les  hommes  puiffants  y  riches  ou 
adroits ,  auroient  dans  les  éle£lions  une  influence  incompatible  avec  la  li- 
berté générale  qui  doit  y  régner.  La  conftitution  Angloife  ne  fàvorife  pas 
les  Patriciens  aux  dépens  des  autres  Citoyens,  &  ne  permet  pas  que  ceux- 
ci  ,  en  confondant  les  rangs ,  fe  rapprochent  trop  des  autres.  Le  nombre 
des  Repréfentans  des  Citoyens  &  des  Bourgeois  n'a  pas  toujours  été  le  mê- 
me ;  cette  claffe  de  Citoyens  eft  cenfée  former  la  partie  commerçante  du 
Royaume  ;  or  comme  le  Commerce  eft  fujet  à  plufieurs  changemens ,  il  efl 
arrivé  qu'il  s'eft  établi  dans  de  nouvelles  places  pendant  qu'il  tomboit  dans 
d'autres;  &  on  a  admis  de  nouveaux  Rtepréfentans ,  fans  ceffer  de  laifler 
en  fonéVion  ceux  des  endroits  qui  ne  pouvoient  plus  fe  faire  repréfenter. 
Depuis  Henri  VI,  les  Repréfentans,  de  trois  cens  qu'ils  étoient,  font  par- 
venus au  nombre  de  cinq  cens  treize ,  fans  compter  ceux  d'Ecoffe.  Ce  fiit 
Jacques  I,  qui  accorda  aux  deux  Univerfités  le  droit  d'envoyer  conftam- 
nient  deux  Membres  de  leur  Corps  au  Parlement  pour  y  repréfenter  les 
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érudians ,  perfonnes  utiles  à  la  Société  ;  mais  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  commerce ,  ni  avec  k  propriété  des  biens ,  &  dont  les  Repréfen* 
tans  n^ont  été  admis  dans  la  Chambre  des  Communes^  que  parce  qu'on  a 
cru  que  la  République  des  lettres  mérîtoit  d'y  avoir  des  Proteâeurs.  Un 
Kepréfentant  de  la  Chambre  des  Communes  ne  doit  être  ni  étranger,*  ni 
l'un  des  douze  Juges  du  Royaume ,  ni  Eccléfiaftique ,  ni  coupable  de  félo- 
nie ou  de  trahifon,  ni  Shérif,  ni  Maire,  ni  Baillif  dans  la  Province  oh 
fe  fait  PéleéHon  ;  il  y  a  outre  cela  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  font 
exclues  par  leurs  emplois.  Voici  comme  on  procède  aux  éledions. 

Dès  que  le  Roi  ordonne  une  Aflemblée  du  Parlement ,  le  Chancelier  en- 
voie l'ordre  au  Clerc  de  la  Chancellerie  qui  expédie  aulfi-tôt  des  Lettres 
Patentes  aux  Shérifs  de  chaque  Province,  pour  l'éleftion  du  Repréfentant 
de  cette  même  Province  &  ceux  des  Villes  &  Bourgs  qui  y  font.  Trois 
jours  après  la  réception  de  ces  Lettres ,  le  Shérif  doit  fignifier  fes  ordres 
aux  Magiftrats  des  Villes  &  Bourgs  de  fa  Province ,  qui  font  prépofés  pour 
préfider  aux  éledions,  en  leur  commandant  de  faire  élire  leurs  Membres. 
I^s  éledions  doivent  commencer  huit  jours  après  la  réception  de  l'ordre^ 
&  l'on  doit  en  donner  avis  quatre  jours  ^vant  au  Peuple  ;  les  noms  enfin 
de  ceux  qui  font  élus ,  doivent  être  envoyés  au  Shérif  ^  &  le  Shérif  lui- 
même  doit  préfider  à  l'éleâion  des  Chevaliers  de  la  Province.  Comme  il 
eft  eflentiel  à  la  conflitution  du  Parlement,  que  les  éledions  foient  abfo- 
lûment  libres ,  on  a  déclaré  illégal ,  ^  on  a  défendu  très-févérement  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  influer  fur  les  fufFrages  des  Eleâeurs. 

Tous  les  foldats  cantonnés  près  d'un  endroit ,  où  doit  fe  faire  l'éleâion , 
doivent  en  for  tir  au  moins  un  jour  auparavant ,  s'en  s'éloigner  de  deux 
milles  ou  plus,  &  n'y  revenir  que  le  jour  après  que  les  fufFrages  auront 
été  donnés. 

Aucun    Pair  ,    ou   Gouverneur  de  Province  ne   doit  fe  mêler  de   ces 
,  éleâions. 

;-  Il  y  a  des  peines  portées  contre  ceux  qui  n'ont  pas  droit  de  fufFrage, 
s'ils  ont  donné  le  leur^  outre  qu'ils  paient  une  forte  amende,  ils  font  en- 
core déclarés  incapables  de  remplir  à  l'avenir  aucun  emploi. 

Malgré  toutes  ces  mefures ,  la  dépravation  des  hommes  ne  permet  pas 
de  dire  que  toute  influence  dans  les  éleâions  foit  abfolument  détruite  ;  le 
plus  grand  danger  efl  celui  auquel  coopèrent  les  Eledeurs  euxrmêmes  par 
î'infàme  habitude  qu'ils  ont  de  fe  laifler  corrompre  ,  quelque  foin  qu  on 
prenne  pour  l'empêcher.  Le  premier  exemple  de  corruption ,  dans  une  élec- 
tion ,  arriva  fous  le  règne  d'Elizabeth.  Un  certain  Thomas-Longe ,  d'un 
efprit  fort  borné ,  &  nullement  fait  pour  être  Membre  du  Parlement,  avoua 
avoir  donné  au  premier  Magiflrat  &  à  d'autres  perfonnes  du  Bourg ,  quatre 
livres  flerling^  &  que  moyennant  cette  récompenfe,  il  avoit  été  élu.  Le 
'  Bourg  fut  condamné  à  une  amende  ,  auffi-bien   que  le  Magiflrat ,  qui  fut 

-  même  empriformé ,  &  le  Membre  fut  expulfé. 
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Nous  parierons  ailleurs  des  formalités  de  rëleétion  &  des  fermens  qu'eau 
fait  prêter  aux  Eleâeurs  pour  l'abjuration  &  contre  la  corruption ,  femiens 
qu'on  devroit  auffi  exiger  des  Candidats. 

La  manière  de  préfenter,  de  difcuter,  d'adttettre,  de  rejctter  les  bills 
&  les  pétitions,  eu  un  article  intérelTant.  Tout  efl  examiné  avec  la  plus 
grande  attention  par  les  deux  Chambres^  &  premièrement  par  celle  qui  pro- 
pofe  :  quand  tout  a  pafTé  à  la  pluralité  des  voix ,  il  faut  encore  le  ccMuen* 
tement  du  Roi  qui  donne  Ton  application  de  deux  manières,  ou   en  peN 
fonne ,  la  couronne  en  tête ,  &  avec  les  habits  royaux ,  ou  par  Lettres  Pa- 
tentes portant  la  fignature  &  le  fceau  du  Roi ,  &  (ignifiées  en  fon  abfence 
aux  Pairs  &  aux  Communes,  tous  affemblés  dans  la  Chambre-Haute.  Les 
bills  pécuniaires   font  le  plus  du  reflbrt  de  la  Chambre  des  Communes^ 
Quand  le  Roi  donne  fon  confentement  à  un  Bill  public ,  le  Clerc  dit  :  Le 
Roi  le  veut  ;  fi  c'eft  à  un  Bill  particulier ,  il   dit  :  Soit  fait  comme  il  ejl 
défiré  ;  fi  le  Roi  refufe ,  on  dit  :  Le  Roi  s^avifera  ;  fi  c'eft  un  Bill  pécu- 
niaire, il  efi  préfenté  au  Roi  par  l'Orateur  de  la  Chambre  des  Communes, 
&  le  confentement  royal  eft  exprimé  ainfi    :   Le  Roi  remercie  fes  loyals 
fujctSy  accepte  leur  bcncvoUnce   &  aujfi   le    veut;  s'il   s'agit  d'un  aâe  de 
grâce,  comme  c'efl  toujours  du  Roi  qu'un  tel    Bill  émane,  le  Clerc  du 
Parlement  exprime  ainfi  la  reconnoilfance  des  fujets.  Les  Prélats ,  Seigneurs 
&  Communs  en  ce  préfent  Parlement  ajffemblés  au  nom  de  tous  vos  autres 
fujets ,  remercient  très-humblement  V.  M,  &  prient  Dieu  de  vous  donner  en 
fanté  iorne  vie  &  longue.  Un  ajournement  n'efl  autre  chofe  que  la  conti- 
nuation de  la  Séance  d'un  jour  à  l'autre  ;  il  fe  fait  tous  les  jours  par  Pau** 
torité  de  chaque  Chambre  :  la  prorogation  efi  une  continuation  au  Parle^ 
ment  d'une  Séance  à  l'autre;  elle  fe  lait  par  l'autorité  royale,  par  le  Chan- 
celier en  préfence  du  Roi,  &  une  prorogation  eft  en  même  temps  pour 
les  deux   Chambres.  La  diflblution  du  Pai  tement  peut  fe  faire  par  la  vo- 
lonté du  Roi,  par  le  décès  du  Roi,  &  de  lui-même  après  un  certain  temps, 
parce  que  le  mal  feroit  fans  remède ,  fi  le  Corps  légillatif ,  étant  perpétuel , 
venoit  a  fe  corrompre ,  outre  que  les  Membres  du  Parlement ,  redevenant 
de  fimples  particuliers  après  un  certain  temps  ,  s'abftiennent  de  faire  des 
loix  qui  leur  deviendroient  onéreufes  à  eux-mêmes.  11  en  a  coûté  la  vie  à 
Pinfortuné  Charles  I ,  pour  avoir  inconfidérément  laifle  paflèr  un  aâe  pour 
la  continuation  du  Parlement  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  ce  Corps  de  fe  difTou- 
dre  lui-même.  Le  terme ,  le  plus  long ,  accordé  par  le  Statut  de  Guillaume 
&  de  Marie  pour  la  durée  du  Parlement ,  n'étoit  que  de  trois  ans  ;  il  fut 
prolongé  jufqu'à  fept  ans  fous  George  I ,  pour  prévenir  les  frais ,  les  ani- 
mofités,  &  les  délordres  occafionnés    par   des    élevions  trop  firéquentes, 
dans  un  Gouvernement  qui  fortoit  à  peine  des  convulfions  d  une  rébellion 
dangereufe. 

Le  droit  à  la  Couronne  d'Angleterre  eft  à  préfent  héréditaire ,  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas  d'une  manière  aulli  abfolue  qu'il  l'étoit  auparavant ,  ce  quoi* 
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eue  la  tige  commune ,  dVu  la  ligne  de  defcendance  commence,  foie  dif- 
férente. Egbert  fut  d^abord  la  tige  commune  :  Guillaume  le  conquérant  en 
forma  une  autre  ;  les  deux  tiges  communes  fe  réunirent  en  Jacques  I ,  & 
leur  defcendance  commune  ^è  prolongea  jufqu'à  la  vacance  du  Trône  en 
1688  -..enfuite  c'eft  à  la  Princefle  Sophie  que  le  nouveau  Roi  &' le  Parle- 
ment ont  tranfmis  le  Droit  de  fuccéder ,  entant  qu'ils  feront  Proteftans , 
Afembres  de  l'Eglife  Anglicane  &  mariés  à  des  Proteftantes.  La  forme  élec- 
tive du  Gouvernement  ouvriroit  la  porte  à  toutes  fortes  de  défordres  ;  un 
Droit  héréditaire  immuable  entraîneroit  une  obéiflance  paflive  &  illimitée  ; 
&  le  Droit  de  fucceflîon  tel  qu'il  eft  réglé  en  Angleterre ,  eft  un  jufte  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes. 

Le  premier  des  confeils  du  Roi  eft  le  Parlement,  comme  il  a  déjà  été 
dit  ci-deffus  :  fes  Confeiller^  font  les  Pairs  du  Royaume ,  qui  font  par  leur 
naiflance  Confeillers  héréditaires  de  la  Couronne  ;  ils  n'ont  jamais  tant  d'in- 
fluence dans  les  affaires  publiques ,'  que  pendant  la  vacance  du  Parlement , 
ou  lorfque  le  Parlement  n'eft  pas  aflemblé.  Comme  leur  emploi  eft  de 
confeiller  &  de  défendit  le  Roi ,  ils  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
jamais  arrêtés ,  tant  qu'ils  font  en  fondion.  Outre  cela ,  le  Roi  a  un  Con- 
feil-privé ,  qui  eft  le  principal  de  fes  Confeils  \  il  eft  tout-à-faît  à  la  difpo- 
fition  du  Monarque.  Le  nombre  de  ces  pouvoirs  a  toujours  été  à-peu-près 
le  même,  il  confifte  à  connoître  des  crimes  contre  le  Gouvernement;  & 
qui  dit  crime ,  dit  attentat ,  confommé  ou  non.  Ils  ont  le  droit  de  faire  des 
enquêtes;,  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  juger.  les  Loix  les  garantirent,  au- 
tant qu'il  eft  po0ible,  de  toutes  les  entreprifes  qu'on  pourroit  tenter  con- 
tre leurs  perfonnes  ,  pendant  le  temps  feulement  qu'ils  font  en  fervice  ;  ce 
temps  n'eft  jamais  fixe,  puifque  la  diffolution  de  ce  Confeil  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  du  Roi. 

En  Angleterre  c'eft  la  Loi  feule  qui  fixe  les  devoirs  du  Roi  :  ces  Loix 
font  le  droit  inviolable  du  peuple;  la  Loi  pafte  avant  le  Roi.  Les  Rois, 
ou  les  Reines,  doivent,  en  montant  fur  le  trône,  s'obliger  à  ne  gouverner 
que  par  les  Loix  ;  leurs  Officiers  &  leurs  Minifhes  ne  peuvent  les  fervir 
que  félon  ces  mêmes  Loix  :  le  premier  afte  que  fait  le  Monarque  ,  eft  de 
ratifier ,  ou  de  jurer  l'obfervation  de  toutes  les  Loix  qui  font  en  vigueur 
dans  le  Royaume  ;  de  forte  qu'il  ne  peut ,  quant  à  cet  article ,  rien  faire 
que  du  confentement  des  Pairs  &  des  Communes  ;  on  a  changé  fucceffi- 
vement  l'idiome  dans  lequel  étoic  conçu  le  ferment  du  Roi ,  mais  fans 
rien  changer  à  fes  obligations;  nous  allons  le  rapporter  tel  qu'il  étoit  en- 
core (bus  le  règne  d'Edouard  IV,  ou  du  moins  félon  les  copies  qu'on  en 
avoit  encore  alors  :  nous  ne  le  donnons  que  comme  un  morceau  de  criti- 
que ,  propre  à  faire  voir  comment  la  langue  a  changé  depuis  en  Angle- 
terre oc  en  France. 

j>  Ces  eft  le  ferment  que  le  Roi  jurre  à  fon  coronement;  que  il  gardera 
»  &  maintenera  les  Droitz  &  les  franchiz  Seyntz  Efglife  grauntez  ancien- 
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y>  nemènt  der.  Dk%nte2  Roys  Chriftiens  d'Englèterre ,  &  qu'il  gardera  tontes 
i9  fez  terrez ,  honoures  &  dignirez  droiturclx  &  franckz  de!  Coron  du  Royal- 
3»  me  d^Ënglccerre  en  tout  maner  den  tierte  fanz  nul  maner  d'ameurfement; 
»  &  les  droitez  difpergez ,  dilapidez  ou  peerduz  de  la  Corone  a  foun  poair 
y>  reappeller  en  launcien  Eftatt ,  6c  qu'il  gardera  les  peas  de  Seynt  Eiglife 
»  &  ai  Clergie  &  al  people  de  bon  accorde,  &qu^il  fade  faire  en  toutez 
»  fez  jugementez  owel  &  droit  jufiice ,  oue  difcrétion  &  mifëricorde ,  & 
n  qu'il  grauntera  a  tenure  lez  Leyez  &  Cuftumez  du  Royalme ,  &  a  fomt 
^  Poair  lez  face  garder  &  affermer  que  lez  gentez  du  people  avonc  £ûcez 
9>  &  eftiez  &,  maiveyz  ky%  ôc  cuftumez  de  tout  ouftera  &  ferme  peas  & 
»  edablie  al  people  de  foun  Royalme  en  ces  garde  &  gardera  en  (on  Poiais: 
;i>  come  Dieu  luy  aide.  » 

On  voit  par  cette  vieille  formule ,  que  le  langage  d'une  Nation  change  a(^ 
-fez  rapidement  du  blanc  au  noir. 

Le  Roi  eft  tenu  de  protéger'  la  Religion  Anglicane  en  Angleterre  &  la 
Religion  Prerbytérienne  en  Ecoffe.  Nous  avons  déjà  dit  que  fon  autorité  eft 
ibumife  aux  Loix  ;  la  Loi  d'Angleterre  dit  Rex  dtiet  ejjc  Jub  lege  ;  la  Loi 
Romaine  parle  un  tout  autre  langage  :  in  omnibui ,  impcratoris  cxcipitur 
fortuna  ,  cui  ipfas  Icgcs  Deus  fubjecit. 

Le  Roi  eft,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé,  le  généraliflime  du  rtàr 
litaire  de  la  Nation ,  la  fource  de  la  juftice  &  le  Chef  de  TEglife  Natio- 
nale ;  il  jouit  encore  de  plu(îeurs  autres  prérogatives ,  mais  qui  toutes  font 
fubordonnées  aux  Loix. 

On  a  diflingué  ci-defTus  deux  fôrtes  de  Magiftrats ,  les  Magiftrats  fuprè- 
mes  dans  lefquels  réfide  le. Souverain  pouvoir,  &  les  Maeifirats  qui  leur 
font  fubordonnés,  &  qui  exercent  leurs  fondions  dans  une  fphere  inférieure. 
Les  premiers  Magiftrats  en  qui  réfident  le  Pouvoir  légiflatif  &  le  Pouvoir 
exécutif,  font  le  Parlement  qui  exerce  la  première  de  ces  deux  Puiffances, 
&  le  Roi  qui  exerce  la  féconde.  Quels  font  les  devoirs  des  Magiflrats  in- 
férieurs? On  ne  comprend  point  parmi  ces  Magiftrats  les  grands  Officiers 
de  l'Etat,  le  grand  Tréforier,  le  grand  Chambellan  ,  ni  les  Secrétaires  d'E- 
tat ,  parce  qu'à  certains  égards ,  ils  n'ont  aucun  rappprt  aux  Loix  d'Angle- 
terre, &  qu'on  ne  leur  a  confié  aucune  partie  importante  de  la  Magiftra- 
ture.  11  n'eft  pas  ici  queftion  non  plus  du  Chancelier  ni  des  grands  Juges 
des  Cours  de  juftice  ,  ni  des  Droits  &  de  la  dignité  des  Maires ,  des  Alder- 
mans  &  autres  Magiftrats  dont  les  fondions  fe  rapportent  aux  différentes 
corporations  particulières ,  attendu  qu'ils  ne  regardent  que  le  Droit  muni- 
cipal qui  dépend  entièrement  des  conftitutîons  ;  les  Magiftrats  dont  nous 
voulons  parler,  font  ceux  qui  ont  une  jurifdiâion  &  une  autorité  connues 
dans  toutes  les  Provinces  &  Villes  du  Royaume  \  tels  font  principalement 
les  Shérifs ,  les  Coroners ,  les  Juges  de  paix ,  les  Connétables ,  les  Infpec- 
teurs  des  grands  chemins  &  des  pauvres. 

L'Oftîce  de  Shérif  eft  fort  ancien  en  Angleterre  :  fon  nom  dérive  de  deax 
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mots  Saxons  Peip  Zepepa  (  the  reeve.  )  BailKf,  ou  Officier  du  Comte ,  ert 
latin    Vice- Cornes ,  c'eft-à-dire  ,  Député  du  Comte,  à  qui   le  foin  &   la 

Îjarde  des  Provinces  étoient  confiés ,  lofs  de  la  première  divifion  qui  fut 
aite  du  Royaume.  Les  Cotntes  étant  devenus  par  la  fuite  des  Officiers  dé 
la  plus  grande  importance,  &  qui  réfîdoient  auprès  du  Roi,  il  ne  leur  fut 
plus  poffible  de  fe  mêler  des  affaifes  des  Provinces;  ils  s'en  déchargèrent 
lur  les  Shérifs  &  ne  conferverent  que  les  honneurs  attachés  à  leur  place  ; 
de  manière  que  ce  font  préfentement  les  Shérifs  qui  font  chargés  de  tou- 
tes les  affaires  du  Roi  dans  les  Comtés  \  &  quoiquMts  foient  nommée  Vicc-^ 
Comtes ,  ils  n*en  font  pas  moins  totalement  indépeiidans  du  Comte ,  c'efl-^ 
à-dire ,  du  grand  qui  porte  le  nom  de  la  Province.  Le  Rofi ,  par  fes  Lèty 
très  Patentes,  commet  le  Shftif  pour  la  garde  de'  la  Province  Cujlos  Ço^ 
mitatus» 

La  manière  d^élire  les  Shérîfe  n'a  pas  toujours  été  la  même  :  ancienne- 
ment ils  étoient  élus  par  les  habitans  des  Comtés ,  excepté  dans  ceux  où 
la  dignité  de  Shérif  éroit  héréditaire.  Le  droit  de  faire  cette  éleâion  fut  dans 
la  fuite  ôté  au  peuple ,  qui  nômmoit  trois  fujets  dont  le  Roi  confirmoit  ce- 
lui qu'il  jugeoit  à  propos  :  ce  furent  enfuire  drfFérens  Grands  du  Royaume 
qui  élurent  les  Shérifs,  parce  que  les  aflemblées  du  Peuple  étoient  deve- 
nues trop  tumultueufes.  Préfentement  ce  font  les  grands  Juges  &  les  grands 
Officiers  de  la  Couronne  qui  font  cette  éleâion ,  en  vertu  du  droit  de  leurs 
places.  Quelques  Ecrivains  Anglois  ont  foutenu  que  le  Roi ,  en  vertu  de 
la  prérogative  Royale,  pouvoir  nommer  Shérif  qui  bon  lui  femble,  quoi- 
u'il  y  en  ait  eu  de  choifis  par  les  Juges;  cela  n'eft  arrivé  qu'une  feule 
bis  9  ce  fut  dans  la  première  année  du  règne  d'Elizabeth,  qui  nomma  les 
Shérifs ,  parce  qu'il  ne  put  y  avoir  d'aflemblée  à  Weftminfter ,  à  caufe  de 
la  pefte  qui  régnoit  alors  ;  une  exception  de  ce  genre  n'eft  certainement 
pas  une  Loi. 

Un  Shérif  ne  peut  exercer  fa  charge  plus  d'un  an ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas 
de  la  mort  du  Roi  ;  alors  il  peut  la  conlerver  (ix  mois  de  plus ,  (i  le  nou- 
veau Roi  n'a  point  nommé  à  cet  Office  :  toute  perfonne  qui  a  rempli  la 
charge  de  Shérif  pendant  un  an,  ne  fauroit  être  forcé  à  la  reprendre  que 
trois  ans  après. 

L'étendue  du  pouvoir ,  &  l'importance  des  fondions  du  Shérif,  foît  com- 
me juge  &  gardien  de  la  paix  pour  le  Roi ,  foit  comme  Officier  délégué 
des  Cours  de  Juftice ,  foit  enfin  comme  Baillif  du  Roi ,  exigent  effentiel-^ 
If  ment  qu'il  foit  élu  fuivant  les  formes  prefcrites  par  la.  Loi. 

Comme  juge,  il  prend  connoiflance  &  décide  de  tous  les  procès  du  Comté, 
dont  la  valeur  n'eft  pas  au-deffus  de^  40  livres  fterling  ;  il  prononce  fur 
toutes  les  contedations  qui  peuvent  s'élever  dans  les  éleftions  des  Cheva- 
liers pour  la  Chambre  des  Communes;  fur  celles  des  Coroners^  (Officiers 
prépofés  pour  conftarer  par  des  aâes  juridiques  les  morts  arrivées  par  ac- 
cident ou  par  violence  )  oc  fur  celles  des  Verderors ,  ou  Officiers  des  Forêts  : 
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ç^efl  audî  lui  qui  décide  de  la  validité  des  fufirages^  du  dj^oîc  de  les  doa«. 
ner;  &  enfin  de  Tadminidration  de  ceux  qui  font  élus. 

Comme  gardien  &  confervateur  de  la  paix,  le  Shérif  en  vertu  du  pour- 
voir que  lui  donne  la  Loi ,  &  des  fondions  dont  il  eft  chargé  par  fa  com«- 
mifTion,  eft  le  premier  du  Comté ,  &a,  pendant  qu'il  eft  en  exercice,  le 
pas  fur  tous  les  Gentilshommes  qui  ^y  trouvent.  Il  peut  faire  arrêter  & 
emprifonner  ex  Officio  quiconque  eft  perturbateur  du  repos  public.  Le  de*' 
voir  de, fa  charge  eft  de  faire  fsufîr  &  mettre  en  lieu  de  {ùret«î  les  traîtres , 
les  malfaiteurs ,  les  meurtriers  &  toute  efpece  de  félons  :  à  cet  effet  il  a 
droit  de  commander  à  tous  les  habitans  du  Comté ,  à  l'exception  des  Pairs 
du  Royaume ,  &  de  prendre  au  befoin  les  armes  ,  fur-tout  dans  le  cas  d'une 
invafion  de  la  part  des  ennemis  de  l'Etat  ;  mais  il  ne  peut  ni  intenter ,  m 
inflruire  aucun  procès,  ni  prononcer  aucun  jugement  dans  une  caufe 
au  criminel,  parce  que  n'étant  que  l'exécuteur  des  décrets  de  la  JufUce/ 
le  Shérif  ne  fauroit,  fans  indécence,  être  en  même-temps  l'organe  de 
la  Loi. 

Enfin  un  Shérif,  comme  Baillif  ou  Officier  du  Roi ,  doit  veiller  dans  (on 
Bailliage ,  à  la  confervation  des  droits  du  Souverain  ;  c'efl  lui  qui  (aifit  les 
terres  dévolues  à  la  Couronne  pour  caufe  de  crime  ;  il  perçoit  les  amendes 
encourues  au  profit  du  Roi;  il  garde  toutes  les  chofes  trouvées  &  non  xt^ 
clamées,  telles  que  les  débris  des  vaiffeaux  qui  ont  péri,  &c.  à  moins  que 
le  Roi  n'en  ait  difpofé  en  faveur  de  quelque  autre ,  &c. 

Les  occupations  de  cet  Officier  étant  néceffairement  nombreufès,  il  eft 
affiflé  par  un  Sous-Shérif,  qui  peut  faire  toutes  les  fondions ,  à  quelques- 
unes  prés,  qui  demandent  abfolument  la  préfence  du  Chef:  il  ne  doit  pas 
exercer  la  charge  de  Procureur  pendant  qu'il  efl  en  place  ;  mais  un  Sous* 
Shérif  fait  éluder  la  Loi  \  il  fait  les  fondions  de  Procureur  fous  un  nom 
emprunté. 

Les  Baillifs ,  Officiers  du  Shérif  font  ou  Baillifs  de  centaine ,  ou  Sous- 
Bailhfs  :  ces  derniers  font  des  gens  du  commun ,  mais  fort  adroits  ,  qui 
affilient  les  premiers ,  gens  ordinairement  peu  inftruits ,  dont  le  devoir  efl 
de  lever  les  amendes,  de  convoquer  les  Jurés,  d'être  préfens  aux  Affifes  pour 
exécuter  les  ordres  des  Juges,  &c.  celui  qui  nomme  les  Sous-Baillifs  eflref^ 
ponfable  de  leur  conduite ,  comme  le  Shérif  doit  répondre  des  Geôliers  à 
fes  ordres,  &  des  prifonniers.  Le  luxe  des  hauts  Shérifs  étoit  monté  à  un 
tel  excès,  que  fous  Charles  II,  il  leur  fut  défendu  de  tenir  table  ouverte, 
de  faire  des  préfens  au  Comté,  des  gratifications  à  leurs  Rcns,  &  d'avoir 
plus  de  quarante  domefliqucs  à  livrée  chacun  ;  mais  à  caufe  de  leur  digni- 
té, ils  ne  peuvent  en  avoir  moins  de  vingt  en  Angleterre  &  de  douze 
dans  la  Principauté  de  Galles,  fous  peine  de  200  livres  flerl.  d'amende 
dans  Pun  &  dans  l'autre  cas. 

L'Office  de  Coroner ,  qui  efl  fort  ancien ,  tire  fon   nom  de   Coronator , 
parce  que  cet  Officier  efl  employé  dans  les  procès  qui  intéreffent  la  Cou- 
ronne 
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rcmne  &  la  Perfonne  du  Roi  immédiatement,  te  terme  étant  pris  dans 
cette  acception  y  le  grand  Juge  du  Banc  du  Roi  eft  le  premier  Coroner  du 
Royaume  i  de  façon  qu'il  peut  en  exercer  les  fondions  par-tout  ;  mais  il 
y  a  auflî  un  plus  grand  ou  un  moindre  nombre  de  Coroners  dans  chaque 
Province  ;  cet  emploi  eft  aulH  ancien  que  celui  de  Shérif.  L'un  &  l'autre 
furent  établis  pour  maintenir  la  paix ,  lorfque  les  G>mtes  fè  démirent  de 
la  garde  des  Comtés. 

Les  Coroners  font  élus  par  les  Francs-Tenanciers  ^  &  dans  TafTemblée 
générale  du  Comté,  comme  l'étoient  autrefois  les  Shérifs^  les  Juges  de 
Paix  y  &  les  autres  Officiers  chargés  de  veiller  à  la  liberté  du  Peuple.  Au- 
trefois il  falloir  être  difcrct  &  loyal  Chevalier  pour  être  élu  Coroner  :  un 
marchand  fut  un  jour  dépoflëdé  de  cette  charge^  Seulement  parce  qu'il  fu^ 
foit  le  commerce;  mais  il  fuffit  aâuellement,  pour  être  créé  Coroner ,  de 
poflëder  la  quantité  de  terres  prefcrites  par  les  Loix.  Un  Coroner  doit 
avoir  dans  le  Comté  un  bien  alTez  confidérable  pour  foutenir  la  dignité 
de  fon  Office  &  payer  les  amendes  y  auxquelles  on  pourroit  le  condamner 
pour  cas  d'inconduite  ;  car  ce  feroit  au  Comté  entier  à  les  payer ,  fi  les 
t>iens  du  Coroner  fe  trouvoient  infuffifans. 

La  charge  de  Coroner  a  aujourd'hui  beaucoup  perdu  de  fon  ancien  éclat 
par  la  négligence  des  Francs-Tenanciers  :  autrefois  les  Coroners  auroient 
regardé  comme  au-defTous  d'eux  de  recevoir  aucun  honoraire  du  Comté  ; 
mais  on  a  attaché  des  appointemens  à  cette  Place  ^  &  ce  n'eft  guère  au- 
jourd'hui que  pour  le  falaire  que  cette  dignité  eft  briguée.  C'eft  un  Office  à 
vie ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  pofTéder  avec  celui  de  Verdcror  :  on  peut  en« 
core  en  être  orivé  pour  s'être  mêlé  d'affaires  étrangères,  ou  à  caufè  d'incapacité. 

Une  de  fes  fon£tions  principales  eft  de  vérifier  le  genre  de  mort  de 
perfonnes  décédées  fubitçment ,  ou  trouvées  mortes  ;  mais  il  n'a  droit 
d'inftruire  &  de  verbalifer  que  fupcr  vifum  corporis.  Si  après  les  informa- 
tions quelqu'un  eft  violemment  foupçonné  de  l'affaffinat ,  fi  c'en  eft  un  ^ 
c'eft  au  Coroner  encore  à  s'informer  de  l'état  de  la  fortune  du  prifonnier , 
pour  en  confifquer  les  biens  ^  s'il  eft  condamné. 

En  cas  qu'un  vailfeau  fàffe  naufi^ge ,  le  Coroner  doit  faire  une  defcente 
fur  les  lieux  pour  conftater ,  par  un  aâe ,  quels  font  les  poffefTeurs  \  dans 
le  cas  ou  quelqu'un  feroit  foupçonné  d'avoir  trouvé  un  tréfor,  il  eft  du 


caufe  y  &  la  juge  en  vertu  d'un  Writ  du  Souverain ,  &  par-là ,  il  devient 
fubftitut  du  Shérif. 

Le  principal  des  Tuges  de  paix  eft  le  Cnjlos  Rotulorum  ou  garde  des  re- 
giflres^  pour  le  maintien  de  la  paix;  les  Juges  de  paix  ont  fuccédé  à 
d'autres  Officiers  qui  étoient  autrefois  chargés  de  maintenir  la  paix  publi- 
que 9  on  les  nonunoit  cufiodcs  ou  confcrvatorcs  pacis.  La  différence  qu'il 
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y  a  à  préfent  ^  c^dl  que  le  foin  de  conferver  la  paix  eft  encore  aflEeâé  tux 
Juges  de  paix  ex  virtutc  officii  ;  la  nouvelle  forme  de  l' Adminiftrarion  de 
la  juflice  n'a  fait  que  fupprimer  ceux  qui  ne  veilloient  à  la  confervadon  de 
la  paix  que  par  commiflion.  Le  Roi  efl,  par  fa  dignité  &  par  Ton  office  ^ 
le  principal  confervateur  de  la  paix  dans  toute  l'étendue  de  fes  Etats  \  il 
peut  donner,  à  tout  autre,  l'autorité  nécefTaire  pour  la  conferver,  &  pour 
punir  ceux  qui  la  troublent ,  auffi  appelle-t-on  la  paix  intérieure ,  la  paix 
du  Roi.  Le  Lord  Chancelier ,  ou  Garde  des  Sceaux ,  le  Lorà  Tréforier ,  le 
Lord  Sommelier,  &  le  Lord  Grand- Maréchal,  ou  Grand-Connétable,  tous 
les  Juges  du  Banc  du  Roi ,  &  les  Gardes  des  Rôles ,  font  en  vertu  de  leun 
charges ,  tous  également  confervateiurs  de  la  paix  dans  tout  le  Royaume  ; 
mais  les  autres  Juges,  aufli  chargés  par  leur  office  d'y  veiller,  ne  peuvent 
le  faire  que  dans  les  endroits  oii  s'étend  leur  jurifdiâion.  Le  Coroner  eil 
confervateur  de  la  paix  dans  le  Comté  comme  le  Shérif  ;  tous  les  deux 
peuvent  exiger  les  lermens  néceflaires  pour  la  maintenir.  Les  Connétables, 
les  Tythiiigmen ,  ou  Chefs  des  Dizaines ,  &  autres  femblables  Officiers , 
font  auffi  confervateurs  de  la  paix  dans  leur  jurifdiétion.  Il  y  avoir  autrefois 
des  Citoyens  qui ,  fans  pofféder  aucun  office ,  étoient  purement  &  fimple- 
ment  confervateurs  de  la  paix,  &  qui  n'en  étoient  pas  moins, obligés  aux 
mêmes  devoirs ,  comme  choifis  ad  hoc. 

Le  IVrit  ou  édit  pour  Téleâion  de  ces  Juges  de  paix ,  ordonnoit  de  les 
tirer  àes  proprioribus  &  potcntioribus  comitatûs  Cui  ;  mais. le  droit  d'élire 
les  confervateurs  de  la  paix  fut  ôté  au  Peuple  oc  donné  au  Roi^  lorfque 
la  Reine  Ifabelle ,  femme  d'Edouard  II ,  confpira  pour  détrôner  fon  mari , 
&  le  força  à  abdiquer  la  Couronne ,  &  que  fon  fils  Edouard  III  s'en  em- 
para ;  ce  changement  fut  alors  jugé  néceflaire ,  pour  prévenir  les  troubles 
qu'on  craignoit  dans  le  Royaume.  Depuis  cette  époque,  c'efl  le  Roi  qui 
nomme  les  Juges  de  paix  \  leur  commiffion  ,  dont  la  formule  exifle  depuis 
1590,  efl  fcellée  du  Grand  Sceau. 

Le  nombre  des  Juges  de  paix  a  été  tantôt  diminué ,  tantôt  augmenté , 
félon  les  cîrconflances  ;  on  n'admet  2i  cet  office  ni  Procureur  ni  Avocat* 
hts  devoirs  de  cts  Juges  font  détaillés  dans  des  flatuts  particuliers  ;  on 
exige  d'eux  une  réputation  fans  tache ,  une  conduite  exemplaire  ,  une  in- 
tégrité inviolable  »  une  application  ardente  ;  mais  comme  ils  font  obligés 
de  fe  livrer  au  travail  le  plus  pénible,  la  Loi  a  pour  eux  des  attentions 
particulières ,  &  leur  accorde  de  grands  privilèges  \  on  ne  fauroit ,  par 
exemple,  les  punir  d'erreurs  involontaires,  au  lieu  qu'ils  font  châtiés  avec 
la  plus  grande  fëvérité,  pour  la  moindre  malverfation.  Un  Juge  Anglois 
convaincu  d'avoir  abufé  de  fon  autorité,  efl  condamné  à  payer  aux  par* 
ries  plaignantes  le  double  des  frais  ,  que  paieroient  les  autres  Citoyens 
qui  ne  feroient  pas  Juges.  On  s'efl  beaucoup  relâché  à  l'égard  des  Juges 
de  paix  fubalternes ,  par  rapport  à  la  probité  &  aux  mœurs  qui  rendoienc 
autrefois  cette  charge  fi  refpeâable. 


ANGLETERRE,    {LoixiT)  çji 

L'ëtabliflêment  des  Connétables  »  dont  le  nom  viem  de  Pancien  mot 
Saxon  Konin^^Staplc ,  (bucien  du  Roi ,  eft  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
11  y  en  a  qui  en  font  dériver  le  nom  de  cornes  JiabuU  \  ceux  qu'on  nom* 
moit  ainfi  chez  les  Romains  »  étoient ,  ainfi  que  les  Connétables  de  France 
&  d'Angleterre ,  Juges  de  ce  qui  concernoit  la  Cavalerie.  Cet  office  fut 
fupprimé  en  France  fous  Louis  XIII ,  &  en  Angleterre  fous  Henri  VIII. 
Il  n'exide  plus  dans  les  deux  Royaumes  que  quelques  cérémonies  publi- 

2ues^  où  l'office  de  Grand-Connétable  efl  encore  exercé  par  un  Seigneur 
e  la  Cour. 
Il  y  a  en  Angleterre  deux  fortes  de  Connétables,  qui  exercent  leur  ju« 
rifdioion  dans  la  Cour  de  Leet  ou  Foncière.  Ils  font  établis  pour  prendre 
connoiflance  des  afEùres  qui  regardent  les  redevances  foncières.  Il  y  a  auffî 
les  Petits-Connétables  ,  qui  font  fubordonnés  aux  premiers ,  pour  main-* 
tenir  la  paix  &  la  tranquillité  publique,  chacun  dans  fon  diltriâ,  avec 
des  pouvoirs  très-étendus  \  tels ,  par  exemple ,  que  d'arrêter  &  d'emprifon-* 
ner  lés  coupables ,  &  d'entrer  de  force  dans  les  maifons  :  il  leur  efl  enjoint 
de  &ire  bonne  garde  ,  fur -tout  de  jour,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
centaines  ou  les  diflriâs  ne  foient  toujours  comme  autrefois ,  refponfables 
de  tous  les  vols  qui  fe  commettent  dans  l'étendue  de  leur  territoire  pen- 
dant le  jour  ;  attendu  que  le  mot  watfch ,  qui  veut  dire  veiller ,  ne  peut 
s'ent^dre  que  de  la  nuit)  les  gardes  de  nuit  fè  nommoient  watfch  à^ 
temps  des  anciens  Saxons.  Ils  ne  commençoient  leur  garde  qu'au  foleil 
couchant,  &  ils  la  finiffoient  au  foleil  levant  :  les  portes  des  Villes  en- 
tourées de  murailles f  fe  fermoient  &  s'ouvroient  dans  le  même-temps,  & 
pendant  cet  intervalle ,  il  y  avoit  des  gens  qui  veilloient  au  bon  ordre 
&  à  la  fureté  publique. 

Les  infpeéleurs  des  grands  chemins   font   établis  dans  chaque  paroifle, 
pour  veiller  à  la  fureté  des  grands  chemins ,  (itués  dans  le  territoire  de  la 

f^aroiffe ,  qui  efl  obligée  de  les  entretenir  »  à  moins  que  quelque  particu- 
ier  n'en  (bit  chargé  par  le  titre  primordial  de  fa  pofTeffion.  11  n'y  a  en 
Angleterre  aucune  efpece  d'immunité  qui  puiffe  af&anchir  de  cette  charge^ 
parce  que  chaque  particulier  doit  contribuer  à  la  défenfè  du  pays,  foit  en 
s'armant  contre  l'ennemi ,  fbit  en  conilruifant  &&%  fbrtereffes ,  foit  en  ré- 
parant les  ponts  fitués  fiir  les  grands  chemins  :  l'entretien  des  grands  che- 
mins regarde  la  paroiffe ,  &  celui  des  ponts  efl  à  la  charge  du  Comté. 
Ces  infpèâeurs  étoient  autrefois  nommés  par  lés  Connétables  &  les  Mar- 
guilliers  des  paroiffes  ;  aujourd'hui  ils  le  font  par  les  Juges  du  lieu  le  plus 
voifin.  Ils  doivent  jouir  dans  l'endroit  d'une  poflèffion  en  terre  ou  en  ar- 
gent. On  peut  fe  difpenfer  de  travailler  à  la  réparation  des  grands  chemins  ^ 
ou  en  mettant  un  honutie  à  fa  place,  ou  en  payant  une  certaine  fomme. 
Les  pauvres  d'Angleterre  ne  fubfîfloient  autrefois  que  de  ce  que  la  cha^ 
rite  des  particuliers  vouloit  bien  leur  donner.  Dis  Richard  II  ^  Henri  VII, 
on  ne. manqua  pas  de  réglemens  qui  chargêoient  chaque  paroiffe  de  l'en- 
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tretien  de  fes  pauvres;  mais  jufqu'à  la  réformatioa,  les  Prêtres ^  itir^fouc 
les  moines  ^  furent  quelquefois  éluder  là  Loi  :  en  étalant  ^apparence  de  la 
charité  pour  en  ufurper  extérieurement  le  mérite  ;  quelques-uns  accumulè- 
rent pour  eux  la  fubfiftance  de  l'indigent  ;  ils  affemblerent  des  armées  de 
fainéants  devant  les  entrepôts  de  l'abondance,  pour  tromper  la  bonne  fin 
publique  ;  ils  s'engraiiferent  &  perpétuèrent  la  mendicité,  qui  ne  dut  à 
ces  prévaricateurs  que  la  prolongation  île  fon  infortune,  la  dégradation  de 
l'homme,  &  l'opprobre  d'une  i>opulation  aufli  inutile  à  l'Etat  qu'à  cbarM 
aux  bons  Citoyens.  La  réformation  remit  les  chofes  dans  l'ordre ,  en  al&-* 
jeniffant  les  Eccléfiaftiques  aux  Juges  légitimes  de  toutes  les  claflès  de  Ci« 
toyens  ^  les  Prêtres  devinrent  Sujets  &  Citoyens ,  mais  les  pauvres  ne  fu- 
rent pas  encore  foulages;  on  penfa  à  leur  donner  des  infpeoeurs,  qui  leur 
Servirent  peu ,  parce  qu'on  foumit  leurs  fondions  à  des  réglemens  vicieux , 
qu'on  n^a  pas  encore  reâifiés.  Tantôt  on  fit  refluer  les  pauvres  d'un  dif^ 
tria  dans  un  autre ,  en  les  pourfuivant  comme  des  criminels  j  tantôt  on  les 
confondit  dans  des  maifons  de  force  avec  des  fcélérats  qui  avoient  mérité 
le  dernier  fupplice  ^  &  quand  on  les  eût  clafles  par  paroifles ,  il  faHut  tant 
de  formalités  pour  acquérir  ou  prouver  fon  droit  d'habitation ,  que  le  paa« 
vre  ne  put  prefque  trouver  fa  patrie  nulle  part  :  enfin  on  fît  en  Angleterre 
ce  qu'on  £iit  encore  aujourd'hui  dans  plufieurs  Provinces  d'Allemagne ,  où 
les  hôpitaux  ne  fervent  guère  qu'à  faire  la  formne  de  ceux  qui  les  dirigeât. 
Cependant  le  préjugé  populaire  veut  prefque  par-tout  qu'il  n'y  ait  point 
de  pays  en  Europe  où  le  pauvre  foit  mieux  foulage  que  dans  la  Grande^* 
fireugne  ;  c'eft  ce  que  nous  allons  voir. 

Ce  fut  principalement  lors  de  la  deftruâion  des  maifons  monafH^es 
qu'on  s'apperçut  parmi  nous  du  grand  nombre  de  pauvres  que  ces  Religieux 
avoient  entretenus,  &  qui  fe  répandirent  dans  tout  le  Royaume.  Ce  fût 

rour  y  remédier  que ,  fous  le  règne  de  Henri  VIII,  on  fît  plufieurs  Sututs 
l'effet  de  pourvoir  à  la  fubdftance  des  vrais  pauvres,  oc  des  impotens 
qui  ne  pouvoient  gagner  leur  vie;  ceux-ci  furent  diftinjraés  de  ceux  qui 
pouvoient  par  leur  travail  fe  procurer  la  fubfiflance  ,  &  de  ceux  que  la 
pareffe  ou  l'indolence  éloignoient  du  travail.  On  établit  à  Londres ,  fous 
Edouard  VI,  l'Hôpital  Royal  de  Chrift,  &  enfuite  celui  de  St.  Thomas, 
qui  furent  deflinés  à  recevoir  les  pauvres  impotens  &  les  malades;  depuis 
on  établit  une  maifon  de  force  qu'on  nomma  BrideweU^  pour  y  tenir  en- 
fermés &  y  corriger  les  fàinéans.  Ces  établiflèmens  étant  infumfans ,  tant 
pour  l'entretien  des  pauvres,  que  pour  empêcher  le  débordement  de  la 
fkinéantife  ,  on  employa  d'autres  moyens  qui  ne  produifirent  point  l'efièt 
qu'on  s'en  étott  promis ,  mais  qui  firent  naître  d'autres  vues.  Delà ,  fous 
le  règne  d'Elizabeth ,  le  Stamt  4.3  par  lequel  il  fut  nommé  dans  chaque 
Paroifle  des  Infpeâeurs  pour  les  pauvres.  Leurs  devoirs  conformément  au 
même  Statut ,  font  de  lever  &  de  raffembler  une  fomme  fufiîfante  pour  le 
foulagement  des  aveugles  6(  des  impotens  qui  font  dans  le  befoin  ce  hors 
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(dPétat  de  travailler.  Ils  doivent  auffi  pourvoir  à  Poccupation  de  ceux,  qui, 
faute  de  moyens  d'employer  leur  induflrie^  fe  trouvent  dans  la  mifere; 
mais  cene  partie  de  leurs  obligations^  qui  n'eft  pas  moins  importante  que 
celle  même  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  pauvres ,  fut  bien  honteufemenc 
négligée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  Infpeéleurs  étoient  autorifés  par  l'aâe  de 
leur  établiflfement  à  faire  des  quêtes  dans  la  Paroiflè^  &  ce  droit  leur  a 
été  confirmé  par  plusieurs  autres  Statuts.  Les  objets  du  Statut  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  donc  été  de  fecourir  les  pauvres  &  impotens  feule- 
ment y  &  de  pourvoir  à  ce  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  travailler  », 
feute  de  matières  ou  d'objets  d'occupations ,  puifTent  en  obtenir  »  &  par  ce 
moyen  occuper  leur  induftrie.  Ce  parti  eft  plus  avantageux  que  celui  de 
raflembler  tous  les  pauvres  dans  une  maifon  commune,  ce  qui  ne  tend 
qu*à  détruire  toute  union  domeftique,  le  feul  vrai  bonheur  dont  puifle 
jouir  un  artifan  induftrieux  &  laborieux. 

On  ne  doit  pas  confondre  l'indigent  honnête  avec  le  pauvre  vicieux,  ou 
le  fainéant  fcélérat  :  il  faut  occuper  utilement  un  pauvre  &  fa  famille,  lorf- 
qu'il  demande  à  être  occupé ,  &  le  laifTer  jouir  du  fruit  de  fon  travail.  Alors 
1  efprit  d'une  induflrie  aâive ,  laborieufe  &  fatisfaite  fe  répand  dans  toutes 
les  Villes  &  les  campagnes.  Tout  le  monde  s'appliqueroit  fans  répugnance 
aux  travaux  les  plus  pénibles  dans  l'affurance  d'être  fecouru,  lorfque  Page 
ou  les  infirmités  l'empêcheront  de  remplir  fa  tache.  C'étoit  le  plan  de  la 
Reine  Elizabeth  ,  mais  malheureufement  il  n'a  pas  été  eflèâué ,  parce  qu'on 
l'a  trop  reftreint  dans  chaque  diftriA. 

L'ordre  du  Peuple  offre  différentes  clafles  de  perfonnes  ou  nées  dans  le 
pays ,  ou  naturalifees ,  ou  étrangères ,  &  chacune  a  Ces  droits  &  fes  devoirs 
envers  le  Roi ,  envers  fes  Supérieurs  &  fes  Seigneurs ,  &  enfin  envers  les 
autres  individus  qui  compofent  le  Peuple.  Le  Clergé  a  aufli  fts  devoirs  & 
fes  prérogatives  ;  nous  en  parlerons  ailleurs.  Le  (impie  Curé  porte  le  nom 
honorable  de  Parjbn ,  en  perfbnne ,  parce  que  c'efl  lui  qui  repréfènte  vifî- 
blement  l'Eglife  qui  eil  invifîble.  Il  arrive  fouvent  que  le  Curé  n'efl  chargé 
que  du  nom  &  du  produit  de  fon  emploi ,  fans  avoir  même  charge  d'ame , 
tandis  que  c'efl  (on  Vicaire  qui  eft  obligé  de  faire  toutes  les  fondions 
pour  un  falaire  affez  modique.  Autrefois  les  Moines  s'eniparerent  peu-à-peu 
d'un  grand  nombre  de  Cures  qu'ils  avoient  en  commande ,  c'étoient  eux 
qui  en  tiroient  tous  les  revenus  des  mains  du  Vicaire  qu'ils  payoient  très- 
mal  ;  cet  abus  exifte  encore  dans  plu(ieurs  Paroiffes  où  le  Parfon  n'a  d'au^ 
tre  peine  que  de  retirer  le  produit  de  fa   cure. 

Le  titre  de  Duc^  plus  moderne  que  les  autres,  &  qui  n'eft  qu^un  titre 
de  nobleffe ,  eft  cependant  le  premier  en  Angleterre  ;  il  place  celui  qui  le 
porte  immédiatement  après  les  Princes.  Après  la  conquête  ce  titre  refta  au 
Roi  feul  comme  Duc  de  Normandie  ,  ce  qui  dura  jufqu'au  règne  d'E- 
douard III ,  qui  ayant  pris  le  titre  de  Roi  de  France ,  quitta  celui  de  Duc 
^  Normandie ,  &  créa  ^  la  onzième  année  de  fon  règne ,  le  Prince  Noir , 
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fon  RU ,  Duc  de  Cornouailles.  Tous  les  Princes  du  Sang  portèrent  enfutte 
ce  titre,  qui  fut  fiicceflivement  accordé  à  pludeurs  Grands  du  Royaume. 

Le  titre  de  Marquis  eft  le  plus  éminent  après  celui  de  Duc  :  les  Mar* 
quis  veilloient  autrefois  à  la  garde  des  frontières  du  Royaume  qu^on  ap« 
pelloît  Marches  :  leur  autorité  fut  abolie  par  Henri  VIIL 

Les  Comtes  avoient  le  Gouvernement  civil  du  Comté  :  cette  dignité  eft 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  Marquis.  On  fait  qu'on  les  nommoit 
Comités  fous  les  Empereurs  Romains ,  &  après  les  Empereurs ,  ils  étoient 
les  premiers  de  l'Empire ,  ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  titre  d'honneur 
qui  ne  donne  aucune  part  au  Gouvernement  ;  ce  font  les  Shérifs  qui  ont 
toute  l'autorité  qui  étoit  afFeâée  aux  Comtes. 

Ce  fut  Henri  VI  qui  créa  le  titre  de  Vicomte  :  ce  n'eft  qu'un  titre  d'hon- 
neur auquel  on  n'attache  aucune  efpece  de  fonâions  :  Jean  Beaumont,  Pair 
du  Royaume,  fût  le  premier  qui  porta  ce  titre  en  Angleterre.  Dans  l'origine, 
chaque  Pair  du  Royaume  poffédoit  une  Baronie  :  delà  vient ,  que  le  titre 
de  Baron  a  toujours  été  en  Angleterre  le  plus  généralement  porté.  Il  arri- 
voit  cependant  que  lorfqu'un  ancien  Baron  étoit  élevé  à  une  dignité  plus 
éminente  &  acquéroit  un  nouveau  titre ,  il  faifoit  paffer  l'un  de  ces  titres 
à  fes  defcendans  mâles ,  &  l'autre  à  fes  autres  héritiers  ;  &  delà  eft  arrivé 
que  les  titres  de  Comte ,  de  Duc  ,  ou  autres  ont  été  poffëdés  fans  ba« 
ronnie  :  on  en  a  élevé  d'autres  à  de  femblables  dignités  fans  y  afieâer 
de  baronnie  ,  de  forte  qu'à  préfent  les  Pairs  du  Royaume  ne  font  pas  tous 
Barons,  &  que  cette  dénomination  n'eft  plus  fynonime  avec  celle  de  Sei' 
gneiir  (Pun  bien  noble. 

On  voit  par  la  grande  Charte  du  Roi  Jean  ,  que  tous  les  Seigneurs 
qui  tenoient  leur  fief  du  Roi  in  capite^  avoient  féance  dans  le  grand  Confeil 
de  la  Nation.  Sous  le  règne  de  ce  Prince  le  nombre  des  Barons  fe  trouva 
fi  confîdérable ,  que  ,  pour  éviter  la  confufion  dans  les  Aftemblées  natio- 
nales, on  fut  obligé  de  mettre  une  diftinûion  entre  les  grands  Barons  & 
ceux  qui  leur  étoient  inférieurs  :  ainfi  le  Confeil  national  fut  probablement 
compofé  de  deux  Corps,  des  grands  &  des  petits  Barons ,  &  ceux-ci  étoient 
convoqués  par  les  Shérifs;  c'eft  là,  peut-être,  la  véritable  origine  des  deux 
Chambres  du  Parlement.  La  dignité  de  Pair  n'eft  plus  territoriale ,  mais  pcr- 
fonnelle. 

Depuis  la  fuppreflîon  de  la  dignité  de  Vidame ,  celle  de  Chevalier  de 
l'Ordre  de  St.  George  fuit  aujourd'hui  celle  de  Pair  ;  puis  vient  celle  de 
Chevalier  Banneret,  qui  cependant  eft  placée  par  les  Statuts  après  celle  de 
Baron.  Pour  qu'un  Chevalier  Banneret  puifle  prétendre  le  pas  fur.  les  Che- 
valiers de  St.  George ,  immédiatement  après  les  Pairs  du  Royaume ,  il  faut 
qu'il  ait  été  fait  Chevalier  par  le  Roi  fur  le  champ  de  bataille ,  &  cette 
qualité  fe  tranfmet  aux  héritiers  mâles  feulement. 

Les  Chevaliers  Baronnets  ont  rang  après  les  Chevaliers  Bannerets  :  ils 
furent  créés  en  i^i  i ,  par  Jacques  I ,  qui  mit  la  vanité  à  contribution  afin  de 
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fè  procurer  l'argent  dont  il  avoir  befoin  pour  foumettre  la  Province  d'Ulfter 
en  Irlande ,  &  c'eft  delà  que  vient  le  droit  qu'ont  les  Chevaliers  Baronnets 
de  joindre ,  dans  leur  écuflbn ,  les  armes  de  la  Province  d'Ulfter  aux  leurs. 
•  Ap/és  les  Chevaliers  Baronnets  viennent  ceux  du  bain  ,  établis  par 
Henri  IV ,  &  ainfi  nommés  parce  qu'ils  font  obligés  par  les  Statuts  de  fe 
baigner  la  veille  de  leur  réception. 

Enfin  le  dernier  ordre  de  la  Noblefle  d'Angleterre  cft  le  Chevalier  Ba- 
chelier,  l'un  des  plus  anciens  &  le  moins  nombreux  des  ordres  de  Che- 
valerie d'Angleterre.  Il  eft  prouvé  qu'Alfred  le  conféra  à  Atteftan»  fon  fils^ 
&  c'eft  prefque  tout  ce  qu'on  fait  de  cet  ordre ,  dont  Porigîne  eft  enfevelie 
dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  anciens  Germains  étoient 
dans  l'ufage  de  donner  aux  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes,  un 
bouclier  &  une  lance,  &  cette  cérémonie  ft*.  faifoit  publiquement  dans 
l'afTemblée  générale  de  la  Nation.  On  peut  comparer  cet  ufage  à  celui  des 
Romains ,  eu  égard  à  la  robe  virile  :  chez  ceux-ci ,  comme  chez  les  Ger^* 
mains ,  perfonne ,  avant  cette  cérémonie ,  ne  pouvoir  porter  les  armes  i  cette 
lance  &  ce  bouclier  étoient  remis  au  dépôt  public  après  la  mort  de  celui 
qui  les  avoit  reçus.  Les  Chevaliers  Bacheliers  ceflerent  d'exifter  lors  de 
l'abolition  du  fervice  militaire  prefcrit  par  la  Loi  féodale.  Elifabeth  fe  fer- 
vit  la  dernière  de  ce  droit  pour  fe  procurer  de  l'argent  des  amendes  qu'é* 
toient  obligés  de  payer  ceux  qui ,  pofTédant  un  fier  de  vingt  livres  fter- 
ling  de  revenu ,  refufoient  de  luivre  le  Roi  à  la  guerre.  Charles  I ,  vou- 
lut après  Elifabeth  ,  profiter  de  cette  refiburce  ;  mais  la  Nation  le  trouva 
mauvais ,  &  depuis  il  n'en  a  plus  été  queftion.  Il  n'exifte  en  Angleterre , 
ielon  Sir  Coke  ,  d'autres  titres  de  Noblefle  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler;  car  ceux  d'Ecuyers  &  de  Gentilhommes ,  qui  ne  (ont  que  des  titres 
d'honneur  &  de  déférence ,  fe  donnent  par  les  Héraults  d'armes  aux  Colo- 
nels f  aux  Avocats ,  aux  Dofleurs  es  Loix ,  &  à  tous  les  gens  de  Lettres. 

A  l'égard  de  la  marine,  dont  il  fera  amplement  parlé  dans  un  article 
particulier,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  les  Loix  &  les  confli- 
tutions  d'Angleterre  ne  permettent  point  que  l'état  de  Ibldat  foit  un  état 
perpétuel,  &  que  la  profëflion  des  armes  foit  continuelle^  comme  celle 
des  autres  Citoyens.  Jufqu'au  règne  de  Henri  VII ,  les  Rois  d'Angleterre 
n'ont  point  eu  d'armées  permanentes,  ni  même  de  gardes  pour  leurs  per- 
fonnes.   Ce  fut  la  Loi  féodale ,  introduite  dans  le  Royaume  après  la  con« 

2uéte  des  Normands ,  qui  en  rendit  le  Gouvernement  tout-i-fait  militaire. 
n  Angleterre,  les  Matelots  jouiflent,  à  peu  de  chofe  près,  des  mêmes 
privilèges  que  les  troupes  de  terre.  Un  Matelot  à  bord  d'un  vaifleau  du  Roi  à 
même  cet  avantage  fur  un  foldat ,  qu'il  ne  peut  être  arrêté  pour  une  dette 
au-deflbus  de  vingt  livres  fterling ,  au-lieu  qu'un  foldat  peut  l'être  pour  la 
moitié ,  mais  non  pas  pour  une  (bmme  au-defibus  de  dix  livres  fterling. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  Loix  qui  regardent  les  trois 
grands  rapports  de  la  vie  privée,  favoir  : 
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i^.  Celui  du  maître  &  du  domeftique ,  qui  eft  fondé  fur  le  befoin  de  Pua 
&c  de  l'autre  ; 

z^  Celui  du  mari  &  de  la  femme ,  qui  eft  fondé  fur  la  nature ,  mat< 
modifié  par  la  fociété  civile  :  la  première  porte  les  hommes  ï  multiplier 
leur  efpece  ;  la  féconde  leur  en  donne  les  moyens  ,  &  règle  la  manière  àc 
parvenir  à  ce  but  ; 

3^  Celui  du  père  &  de  l^nfant  ^  qui  eft  une  fuite  du  mariage  ^  &  au 
moyen  duquel  les  en&ns  font  protégés ,  maintenus ,  &  élevés.  Mais  comme 
les  pères ,  qui  (ont  chargés  de  ces  premiers  foins  ^  peuvent  être  enlevés  ptr 
la  mort ,  ou  d'une  autre  manière ,  avaht  que  d'avou-  rempli  ces  devoirs ,  la 
Loi  a  établi  un  quatrième  rapport ,  qui  eft  celui  du  tuteur  &  du  pupille  ; 
efpece  de  parenté  artificielle  ^  deftinée  poiu*  fi^pléer  à  la  parenté  na* 
turelle. 
L'EfcIavage  ne  peut  pas  fubfifter  en  Angleterre. 

Voici ,  à  l'occahon  du  mariage ,  une  oblervation  qui  mérite  d'être  citée. 
Si  peu  de  temps  après  la  mort  de  fon  mari ,  une  veuve  fe  remarioit ,  & 
|ue ,  dans  le  terme  de  quarante  femaines ,  elle  vint  à  accoucher  d'un  en* 
ant  qui ,  ftiivant  le  cours  de  la  nature ,  pût  être  attribué  au  défunt  ;  cet 
enfant  réputé  en  quelque  façon  doublement  légitime ,  pourroit  ^  étant  par* 
venu  il  rage  de  raifon ,  choifir  entre  les  deux  pères  celui  qu'il  jugerait  à 
propos  de  fe  donner  :  mais ,  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  la  Loi  civile 
ordonne  que  la  veuve  ne  fe  remarie  qu'après  Tannée  du  deuil  écoulée  ;  ré* 
glement  qui  vient  des  Romains ,  &  qui  etoit  déjà  établi  dans  llfle  fous  le 
Gouvernement  Saxon  &  Danois. 

Dans  le  Chapitre  fur  les  Corporations  ou  Communautés^  l'Auteur  s'atta* 
che  en  particulier  à  diftinguer  les  Communautés  Eccléfîaftiqtïes ,  des  Com- 
munautés Laïques  ^  &  à  remettre  dans  l'Ordre  civil ,  ce  qui  en  avoit  été 
aliéné  par  les  entreprifes  du  Clergé.  Il  difcute  auffi  ce  qui  concerne  les 
Corporations  ou  Corps  politiques,  qui  concourent  au  maintien  de  l'ordre 
&  de  la  police ,  fous  un  ou  plufieurs  Chefs.  Nous  en  p2a:}erons  dans  un  ar*" 
cicle  particulier. 

Voyc^  COMMUNAUT13  ,    CORPORATION  ,   CORPS. 

Le  fentiment  de  la  propriété  eft  une  des  afïeâions  les  plus  douces  &  les 

{)lus  durables  de  Phomme.  C'eft  une  jouiffance,  qui  ne  s'aifoiblit  point  avec 
'âge.  Sa  durée  eft  celle  de  la  propriété  même. 

L'origine  de  la  propriété  eft  celle  du  monde  ;  &  le  règne  de  l'être  rai* 
fonnable  fur  les  êtres  brutes  commença ,  dès  l'inftant  de  la  création.  Dans 
les  premiers  fîecles ,  la  propriété  n'étoit  point ,  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui  : 
les  hommes  poflëdoient  en  commun ,  parce  qu'ils  ne  fbrmoient  ^  qu'une 
même  famille ,  &  que  ,  le  nombre  des  choies  excédant  beaucoup  celui 
des  befoins ,  la  crainte  de  la  difette  n'avoit  point  encore  néceflité  le  par- 
tage. Il  y  avoit  cependant  une  efpece  de  propriété  particulière ,  qui  com- 
mençoit  à  l'inftant  ^  où  un  homme  f e  faifilfoic  d'une  chofe  ^  pour  en  faire 
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ufage,  &  qui  ceflbit'i  lorfqu'il  s'en  étoit  fervi.  Les  hommes  fe  multipliè- 
rent; leurs  befoins  s'accrurent  en  même  raifon  y  que  leur  induftrie.  Alors 
il  fallut  changer  la  propriété  ufufruitiere  ,  en  une  propriété  permanente  ; 
le  plus  fort ,  &  le  plus  ambitieux  rompirent  l'équilibre ,  &  étendirent  leurs 
poffeflions  au  gré  de  leur  avidité.  Après  s'être  approprié  les  êtres  inani- 
més ,  on  s'appropria  les  animauk  doux  &  familiers  par  la  fervimde  ,^  les 
animaux  fugitifs  oc  farouches  par  la  ehaflfe.  La  multitude  des  troupeaux  dans 
des  climats  brûknts  changea  en  propriété  particulière  celle  de  l'eau ,  qui 
fembloit  devoir  être  commune  ;  &  des  puits  furent  les  objets  des  premiers 
combats  que  les  peuplades  fe  livrèrent.  Des  terres  inhabitées  o&oient 
un  afyle  à  l'excédent  de  la  population  :  les  Peuples  les  plus  nombreux  y 
"envoyèrent  des  colonies;  &  les  déferts  appartenant  au  premier  occupant, 
elles  acquirent  une  propriété  permanente  ;  mais  depuis  on  étendit  ce  droit 
jufqu'aux  terres  habitées,  &  l'on  changea  en  déferts  les  plus  belles  Con- 
trées d'Amérique,  comme  fi.' on  eut  voulu  s'aflurcr  fur  elles-,  les  mêmes 
droits   qu'on  a  fur  un  pays  inhabité. 

De  la  propriété  permanente  font  venues  les  Loix,  qui  la  défendent,  & 
les  Gouvernemens ,  qui  protègent  les  Loix.  De  l'inégalité  des  propriétés 
eft  née  l'induflrie  ,  qui  occupe  lé  pauvre  laborieux  pour  les  plaiurs  du 
riche  oifif. 

Soit  que  la  propriété  d'un  terreîn  ait  été  acquîfe  par  le  confentement 
tacite  du  genre  humain ,  qui  n'a  point  troublé  le  polTefleur  dans  fa  jouif- 
fance ,  foit  qu'il  l'ait  acquife  par  fon  travail ,  qui  a  transformé  une  terre 
aride  en  un  champ  fécond ,  les  familles  font  reftées  en  pofleffion  du  ter- 
rein  qu'elles  avoient  trouvé  vacant  ;  les  ventes ,  les  tranlports  s'établirent . 
&  changèrent  non  la  propriété ,' dont  l'eflerice  eft  inaltérable^  mais  lespof- 
fefleurs.  Le  poflefleur  mourant ,  obtint  le  droit  de  qommer  fon  fuccefleur 
par  un  aôe  volontaire;  mais,  avant  ce  d#oit,  la  nature  avoir  déjà  établi 
celui  d'hérédité ,  qui  fubfiftoit ,  s'il  n'étoît  point  anéanti  par  la  volonté  du 
mourant.  S'il  mouroit  fans  héritier  &  fans  tefter  ,  la  patrie  étoit  fon  héri- 
tière ,  parce  qu'elle  eft  la  mère  commune  des  Citoyens ,  &  le  Prince ,  re- 
préfentant  la  patrie ,  héritoit  pour  elle. 

Les  feniimens  de  la  nature  s'étànt  afFoiblis  par  degrés  ,  au  point  que 
l'amitié  ,  la  reconnoiflance  ,  fentimens  fecondair^s  ,  l'emportèrent  fur  le 
jpremier  de  tous ,  je  veux  dire ,  fiir  la  tendrefle  paternelle  :  un  père  eut  le 
droit  de  tranfporter  à  un  étranger,  une  propriété  que  fon  fils  efpéroit;  & 
la  Loi  le  permit,  parce  que  le  privier  de  la  liberté  de  ces  difpofitions,  c'é- 
toit  altérer  reflence  de  la  propriétés 

La  Loi  d'Angleterre  confidere  la  propriété  fous  deux  jours  différents^ 
propriété  ree//e,  &  propriété  pcrjonnelte.  ÏA  propriété  récUe  eft  celle  des  im- 
meubles ;  la  propriété  perfonnttlc  eft  celler  des  biens  mobiliers.  II  eft  inu- 
tile de  nous  arrêter  à  définir  les  immeubles  ,  à  en  affigner  les  différentes 
espèces ,  dans  un  ouvrage  qui  fuppofe  des  connoiffances  préliminaires*  On 
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diftingiie  les  héritages  en  corporels  ^  &  incorporels  \  par  rhéritagero/pons/, 
on  entend  tout  ce  qui  peut  aiTeâer  les  fens,  être  vu  &  touché  par  le  corps; 
par  rhéritage  incorporel  y  tout  ce  qui   n'eft  pas   Tobjet  des  renfations,  & 

3ui ,  ne  pouvant  être  vu  ni  touché ,  n'exifte  que  dans  la  fpéculation  & 
ans  ridée.  La  terre  eft  le  plus  confidérable  de  tous  les  héritages  corporels; 
ce  mot  comprend  les  maifons  ^  qui  font  bâties  fur  la  terre  ,  les  arbres 
qui  y  font  plantés,  ou  par  la  nature,  ou  par  les  hommes,  Te^u  même 


la 

rieres 

folum ,  ejus  ejl  ufque  ad  calum. 
.  Lts  héritages  incorporels ,  quoiqu'infenfîbles  par  eux-mêmes ,  ont  cepen- 
dant des  effets  fenfibles  ;  une  rente  conftituée,  eft  un  droit  qui  n^exifle 
que  dans. l'idée,  qu'on  ne  peut  ni. voir,  ni  toucher;  mais  l'argent  qu'elle 
produit  efl  vifible  &  palpable.  On  compte  plufieurs  efpeces  d'héritages  in* 
corporels  y  l'avouerie ,  les  dîxmes,  les  communes  ,  les  chemins,  les,  offi- 
ces ,  les  dignités  ,  les  franchifes ,  les  corodies ,  les  rentes  confiituées ,  & 
d'autres  rentes. 

i^  Vavouerie  eft  le  droit  de  préfentation  pour  les  bénéfices  Eccléfiafti* 
ques.  Rien  ne  donne  une  plus  jufle  idée  de  l'héritage  incorporel  ,  que  cç 
droit  de  patronage ,  par  lequel  un  homme  procure  à  celui  dont  il  a  fait 
choix  ,  l'ufufruit  des  biens  que  l'Eglife  d'Angleterre  pofTédoit  autrefois 
en  mafTe  ,  &  qu'elle  perçoit  aujourd'hui  en  détail ,  comme  dans  les 
autres  Etats. 

L'avouerie  efl  prêfentative ,  lorfque  le  patron  eft  obligé  de  préfènter  \ 
l'Evêque,  le  Pafteur  auquel  il  veut  confier  Ton  Eglife  ,  afin  que  le  Préla( 
juge,  s'il  a  les  talens  &  les  vertus  nécefTaires,  pour  remplir  cette  place. 
L^avouerie ,  qui  appartient  à  un  Evéque ,  s'appelle  collative ,  &  il  ne  con- 
fuite  que  lui-même,  fur  les  qualités  du  Candidat.  L'avouerie  eft  donative^ 
lorfque  la  Loi  la  donne  entièrement  à  la  difpofition  du  patron ,  &  que  le 
bénéfice  n'eft  fujet  qu'à  fa  vifite ,  &  non  à  celle  de  l'Evéque.  Alors  le 
droit  refte  dans  la  perfbnne  du  bénéficier  par  la  mort-  du  patron.  Dans 
l'origine ,  toutes  les  avoueries  étoient  donatives  en  Angleterre  \  ce  fut  vers 
le  douzième  fiecle ,  que  le  Pape  &  les  Evéques  s'arrogèrent  le  droit  de 
donner  une  efpece  d'inveftiture  fpirituelle^  &  reffa-eignirent  ainfi  l'autorité 
des  patrons.  Il  y  a  cependant  encore  plufieurs  patronages  francs  de  cette 
fervitude ,  mais  fi  celui  qui  en  jouit ,  préfente  une  feule  fois  fbn  Candidat 
à  l'Evéque ,  dès  cet  inftant  fbn  avouene  devient  prêfentative  à  perpétuité. 

2^.  La  féconde  efpece  d'héritages  incorporels ,  eft  la  dime  ;  celle  qui  (e 
levé  fur  le  bled  &  les  autres  produâions  de  la  terre  ^  fe  nomme  prédialle; 
celle  qui  fe  paie  fur  les  porcs,  le  lait,  la  laine,  eft  la  dime  mêlée.  La 
dime  perfonnelle  eft  celle  qui  eft  prife  fur  l'induftrie  manuelle  ,  comme 
les  métiers  &c La  dime  nç  fe  .levé  point  fur  les  objets  ^  dont  ramélio- 
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ration  n'eft  point  annuelle ,   ni  fur  les  biens ,  donc  le  hazard  procure  une 

jouiflance   paffagere ,  tels  que  la  chaux ,  les  carrières  ,  les  mines  &c 

e'eft  bien  aflez  que  la  terre  paie  le  tribut  des  biens  qui  couvrent  fa  fur- 
fàce ,  à  des  mains  oifives  qui  ne  Pont  point  cultivée ,  fans  leur  prodiguer 
encore  les  tréfors  cachés  au  fonds  de  Tes  entrailles, 

*  La  richefle  des  Eccléfiaftiques ,  eft  dMnftitution  divine  ,  ainfî  que  leur 
pieufe  indolence.  Nous  fômes  condamnés  à  travailler ,  eux  à  jouir.  Ayant 
renoncé  à  route  profeffion  pénible  &  lucrative  ,  il  fallut  les  entretenir. 
L'ancienne  Loi  fervit  de  modèle  à  la  nouvelle.  On  établit  le  paiement  des 
dîmes;  &  ce  fut  au  commencement  du  dixième  fiecle,  que  cet  u(àgedéja 


répartition  arbitraire,  dans  laauelle  il  ne  s'oublioit  pas. 
reconnut  enfin  tous  les  abus  qui  naidbient  de  cette  manière  de  percevoir 
Pimpôt ,  &  par  des  Loix  plus  fages ,  les  dîmes  des  paroifTes  furent  attri- 
buées aux  Miniftres  qui  les  gouvernent.  On  pouvoit ,  moyennant  une  in- 
demnité en  terre ,  ou  autrement ,  s'exempter  à  perpétuité  de  payer  la  dî- 
ftie  ;-  mais  le  confentement  de  PEvêque  &  du  patron ,  étoit  neceflaire  à 
cette  compofition.  La  Reine  Elizabeth  défendit  de  donner  à  ces  fortes 
d'accords  une  durée  qui  excédât  vingt  &  un  ans.  Il  y  a  cependant  des 
terres  qui ,  depuis  un  temps  immémorial ,  font  exemptes  du  paiement  des 
dîmes;  cette  exemption  eft  refpeftée,  parce  qu'on  fuppofe  que,  dans  l'o- 
rigine ,  il  y  eut  une  compofition ,  qui  ne  fut  point  défavorable  aux  inté- 
rêts de  PEglife.  Il  y  a  différentes  manières  de  percevoir  la  dîme  ;  un  Mi- 
nifh-e  peut  compofer  avec  fbn  paroifïïen ,  &  faire  des  évaluations  ou  des 
échanges,  conformes  aux  befoins  ou  aux  goûts  de  l'un  &  de  l'autre. 
'  Le  Roi  ne  paie  point  de  dîmes  :  le  Vicaire  n'en  paie  point  ^  fon  Reâeur, 
fuivant  cette  maxime  ;  Ecclejia  non  folvit  décimas  Ècclcfia^  Mais  ces  exemp- 
tions font  perfonnelles  au  Roi  &  au  Clergé,  &  leurs  Fermiers,  ou  Tenan- 
ciers font  affujettis  à  cet  impôt. 

qo.  Les  Communes  font  la  troîfîeme  efpece  d'héritages  incorporels.  On 
difUngue  quatre  efpeces  de  biens ,  qui  peuvent  être  communs  ;  les  pâturés , 
la  pêche ,  le  tourbage  &  la  coupe  du  bois.  Quant  au  pâturage ,  c'eft  dans 
les  befoins  de  l'agriculture,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  droit  ,  dont 
jouiffent  tous  les  habîtans  d'une  paroiffe  de  faire  paître  leurs  troupeaux , 
fur  les  terres  vaguas  du  Seigneur  du  fief,  &  autres  terres  incultes.  Lorf- 

3ue  les  terres  furent  diftribuées,  on  ne  pouvoit  les  défricher  fans  engrais  j 
fallut  donc  réferver  quelques  cantons  incultes,  pour  la  nourriture  des 
befliaux ,  &  les  facrifîer  à  la  profpérité  des  terres  cultivées  ;  le  Seigneur , 
întéreffé  à  l'accroiffement  du  bien-être  de  fes  Vaflàux,  devint  le  proteâeur, 
«plutôt  que  le  poffeffeur  de  ces  communes.  Le  droit  de  tourbage ,  qui  s'é- 
tend aufli  au  charbon ,  à  la  pierre ,  aux  métaux ,  diffère  du  droit  de  pâ- 
ture,   en  ce  que  celui-ci  rfenleve  à  la  terre,  que  des  produôiofts  qui  fe 
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renouvellent,  &  que  l'autre  lui  arrache  des  objets^  dont  elle  ne  répare  point 
la  perte.  Il  y  a  audî  des  bois  communs,  où  l'on  peut  couper  les  arbres, 
pour  l'on  ufage  ^  il  eft  probable  que  c'eft  ce  droit ,  qui  a  dépeuplé  les  fo- 
rêts d'Angleterre ,  &  qui  y  a  augmenté  la  funefte  confommation  du  char- 
bon. On  a  abattu  des  arores  dans  les  communes,  mais  on  n'en  a  poin( 
replanté  ;  parce  que  l'homme  occupé  de  lui-même ,  ou  tout  au  plus  de  fes 
enfans ,  porte  rarement  fes  vues  paternelles  au-delà  de  deux  géoérations. 

4*^.  La  quatrième  efpece  d'héritages  incorporels  eft  le  droit  des  chemins;  . 
il  ne  s'agit  point  ici  des  grands  chemins,  mais  des  fentiers  qui  entrecoil** 

Eent  les  campagnes ,  efpece  de  ferviiude  à  laquelle  un  propriétaire  peut  s'o- 
liger ,  pour  un  temps ,  envers  tel  ou  tel  de  fes  voifins  ;  mais  qui  eft  per- 
pétuelle ,  lorfque ,  depuis  un  temps  immémorial ,  on  chemine  fur  telle  terre. 

5».  Une  autre  forte  d'héritages  incorporels^  font  les  Offices,   qui  doa-^ 
nent  droit  d'exercer  un  emploi  public  ou  privé  &  d'en  percevoir  les  émo«  • 
lumens.  Un  emploi  public  eft  celui,  par  exemple  ,  d'un  Magiftrat,  &  ne 
peut  être  donné  pour  un  temps  limité.  Un  emploi  privé ,  eft  celui  d'un  Bailli, 

d'un  Receveur  &c Edouard  VI  défendit  de  vendre  aucun  office  privé» 

fous  prétexte  d'impuiffance  de  l'exercer ,  laiffant  la  liberté  de  le  faire  exer- 
cer par  un  repréfentant. 

6®.  On  a  déjà  parlé  des  dignités ,  &  il  eft  inutile  d'y  revenir. 

7^  Les  privilèges ,  ftanchifes  &  immunités  font  la  feptieme  efpece  de$ 
biens  incorporels  :  ils  font  accordés  par  le  Souverain  en  vertu  de  fa  pié- 
rogative  Royale»  &  attachés  à  la  terre  du  fujet.  La  plupart  de  ces  privi«« 
leges  font  à  la  fois  utiles  &  honorifiques. 

8^.  Les  Corodies  font  un  droit  de  fubfiflance,  qui  doit  fe  payer  en  vivres^ 
pour  l'entretien^  de  celui  qui  le  reçoit. 

9^  C'eft  fur  la  perfonne ,  que  (e  lèvent  les  Corodies  ;  c'eft  fur  leô  biens 
de  la  perfonne,  que  fe  lèvent  les  Annuités-^  elles  différent  des  rentes  conf- 
tituées ,  en  ce  que  celles-ci  peuvent  n'être  afïignées  fur  aucun  bien  par- 
ticulier. 

I  o^  On  diftingue  plufîcurs  efpeces  de  rentes  ;  la  rente  de  fervicc ,  ainfi 
appellée,  parce  qu'elle  confîfle  en  partie  enfervicesj  que  celui  qui  la  paie, 
eft  obligé  de  rendre,  comme  la  foi&  hommage  &c....  La  rente  de  charge 
qui  eft  un  fardeau  impofé ,  non  fur  la  terre ,  mais  fur  les  chofes  forties  de 
la  terre ,  la  rente  feche  ou  infruâueufe ,  qui  n'eft  afFeâée  fur  aucun  bien  fài- 
fiftable  \  la  rente  ajfife  ,  que  payoient  les  anciens  tenanciers  des  fitk  :  quand 
elle  fe  payoit  en  argent,  elle  s'appelloit  rente  blanche \  on  la  nomme  en* 
core  ainfi  en  EcofTe ,  pour  la  diftinguer  de  la  rente  payée  en  grain ,  qu'on 
appelle  rente  noire  ;  enfin  la  rente  Racky  efpece  de  rente  de  charge  y  qui  n'eft 
autre  chofe,  que  le  prix  d'une  ferme. 

C'eft  du  fyftême  féodal ,  que  la  plupart  de  ces  rentes  tirent  leur  origine, 
&  nous  allons  l'envifager  fous  le  jour  le  plus  particulier  à  l'Angleterre. 
L'opinion  la  plus  commune  fur  l'origine  des  fieis ,  eft  que ,  lors  de  l'ia^ 
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vafîon  des  Goths ,  des  Huns  &c. . .  le  Chef  fupréme  ou  général  partagea 
les  terres  conquifes  entre  les  Officiers  fupérieurs  de  fon  armée ,  qui  à  leur 
tour ,  en  partagèrent  quelques  petites  portions  entre  les  Officiers  inférieurs 
&  les  foldats  qu^ils  en  jugèrent  dignes  ;  quant  aux  progrès ,  aux  variations , 
aux  effets  généraux  de  ce  fyftême  politique  (voye^^  l'article  FiErs).  Les 
Saxons,  en  s'emparant  de  TAngleterre,  établirent  le  fyftême  féodal  dans 
quelques  cantons,  mais  ce  fut  Guillaume* le-conquérant  qui  le  rendit  uni* 
verfel ,  &  qui  le  porta  au  même  point  de  force  &  de  rigueur  où  il  étoit 
parvenu  dans  la  Normandie.  Ce  ne  fut ,  qu'après  avoir  affermi  fk  puiflance , 
qu'il  fongea  à  généralifer  cette  forme  de  Gouvernement ,  en  diftribuant  les 


ouvrage  de  ce  conquén 
invafions  des  Danois  firent  encore  mieux  fentir  la  néceffité  du  fcrvice  mi^ 
litairc ,  &  cette  révolution  fut  confirmée  par  l'approbation  unanime  de  la 
Nation  afièmblée  à  Sazum.  Cç  fut  là ,  qu'on  fit  des  loix  féodales ,  &  pour 
la  fureté  de  l'Angleterre,  contre  les  ennemis  communs,  &  pour  la  fureté 
de  chaque  Seigneur,  contre  ks  ennemis  particuliers.  Rien  n'étoit  plus  fage, 
que  la  première  de  ces  difpofitions ,  rien  n'étoit  plus  imprudent  que  la  fé- 
conde, qui  devint  le  flambeau  de  toutes  les  guerres  domeftiques.  On  obli- 
gea tous  les  Vaffaux  à  fe  tenir  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  foit  pour 
le  Roi ,  foit  pour  leur  Seigneur  particulier ,  à  qui  ils  prêtoient  ferment  de 
fidélité ,  comme  celui-ci  le  prêtoit  au  Roi^  Habeant  6  Uneant  fc  fimpcr  bcnc 
in  armis  &  in  equis  ^  ut  decct  &  oportet,  Q  fint  fcmper  prompti  &  bcne  pa^ 
rati  &c....  C'eft  ainfi ,  aue  tout  un  Peuple  fe  rendit  efclave ,  fe  dépouilla 
librement  de  fa  liberté ,  oc  adopta  le  fyftême  le  plus  contraire  au  bien  pu- 
blic ,  que  la  barbarie  ,  l'ignorance  &  la  force  aient  pu  inventer. 

Cette  révolution  établit,  comme  principe  fondamental  ,  cette  maxime 
»  que  le  Roi  eft  le  Seigneur  &  le  Propriétaire  univerlel  de  toutes  les 
»  terres  de  fon  Royaume ,  &  qu'aucun  n'en  poffede  &  n'en  peut  pofféder 
3>  la  moindre  partie ,  qu'en  tant  qu'il  l'a  reçue  médiatement  ou  immédiate- 
»  ment  du  Roi ,  dont  il  la  tient ,  fous  la  condition  du  fervice  féodal.  »  Le 
Gouvernement  féodal  étoit  encore  plus  rigoureux,  plus  injufte  dans  fes 
confequences ,  que  dans  fon  principe.  De  toutes  les  Contrées  du  monde , 
celle  où  il  étoit  le  plus  abfurde,  le  plus  minutieux,  le  plus  dur,  le  plui 
humiliant  étoit  la  Normandie  ;  &  les  Normands  affervirent  les  Anglois  â 
toutes  ces  Loix  bifarres.  Les  fiefs  ne  furent  plus  donnés  qu'en  raifon  des 
talens  du  feudataire  pour  le  fervice  militaire  i  on  lui  interdit  la  faculté  de 
les  aliéner,  &  même  de  les  tranfmettre  à  fa  poftérité  par  teftament,  fans 
le  confentement  de  fon  Seigneur,  parce  que  celui-ci  pouvoir  feul  juger,  fî 
fon  Vaffal  avoir  les  qualités  requiles.  Mais  dans  la  fuite,  il  fut  permis  d'a- 
cheter &  de  vendre  les  fiefs  ;  &  le  fyftême  féodal ,  qui  étoit  un  établifle^ 
ment  militaire ,  devint  un  établiffement  civil. 
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On  donna  le  nom  de  tcnvrcs  ou  tenemens  à  toutes  les  pofleffîons  corpû^ 
TclUs^  parce  qu'il  fut  fuppofé  ,  que  tout  tenancier  n'avoit  reçu  la  terre 
qu^il  pofTédoit,  qu'aux  conditions  de  certains  fervices  qu'il  rendoit  à  (on 
Seigneur;  &  celui-ci  fut  par  rapport  au  tenancier,  ce  que  le  Roi  étoic  par 
rapport  à  lui-même.  Il  y  avoit  différentes  manières  de  tenir  une  terre  & 
elles  étoient  plus  ou  moins  honorables ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  plus  ou 
moins  aviliflantes.  »  Les  francs-tenemens  ,  dit  Braâon ,  qui  écrivoit  (oos 
D  Henri  III ,  font  tenus  librement  en  confédération  de  Thomma^  &  fervice 
»  militaire  rendus  par  les  Chevaliers;  d'autres  francs-tenemens  font  tenus  en 
»  roture,  avec  le  jervice  de  foi  &  hommage  feulement;  il  en  efl  d'autres 
y>  encore ,  qui  font  des  tenemens  en  roture  rurale  ;  les  uns  font  (impies , 
»  d'autres  privilégiés.  Ceux  qui  font  tenus  en  roture  rurale  fîmple  ,  obligent 
»  à  un  fervice ,  qui  confifte  à  faire  tout  ce  qu'ordonne  le  Seigneur  &  ce 
»  fervice  çfl  indéterminé  ;  l'autre  efpece  de  tenure  rurale,  eft  appellée  vî- 
}i  laine  roture ,  &  ceux  qui  la  tiennent  font  appelles  vilains  roturiers ,  à 
»  caufe  de  la  nature  de  leur  fervice  ,  qui  étoic  vil  &  bas.  r>  Nous  remarque* 
rons  que  ce  qu'on  appelloit  fervice  honorable  ,  confîftoît  "à  égorger  les 
hommes ,  &  ce  qu'on  appelloit  fervice  vil  &  bas ,  à  les  nourrir  par  un 
travail  honnête.  Il  a  fallu  des  fiecles  pour  perfuader  aux  hommes  qu'ils 
\  doivent  autant  de  refpeâ  à  celui  qui  travaille  à  leur  fubfiflance  ,  qu'à  celui 

qui  travaille  à  leur  deflru^Hon. 

Dans  les  tenures  nobles  ou  de  chevalerie ,  les  tenanciers  étoient  obligés 
aux  Droits  d'Aides  envers  leur  Seigneur  :  &  ces  Droits  confifloicrt  à  paycf . 
fa  rançon  lorfqu'il  étoit  prifonnier ,  à  lui  donner  une  fomme ,  lorfiju'il  ar- 
moit  ion  fils  Chevalier ,  une  autre  ,  lorfqu'il  marioit  fa  fîlle  ;  il  y  avoit 
encore  un  Droit  de  relief,  qui  étoit  paye  après  la  mort  du  poffefîeur  du 
fief  par  celui  qui  en  prenoit  poffeflion.  Mais  les  Seigneurs  in  Capite^  qui 
tenoient  leur  Seigneurie  immédiatement  du  Roi ,  étoient  exempts  de  cette 
impofition.  Au  refte  on  lui  en  fubflitua  une  autre ,  qui  n'étoit  pas  moins 
onéreufe.  Elle  confifloît  dans  le  revenu  d'une  année  de  la  terre ,  n  la  tenure 
étoit  immédiate  &  parmanente,  &  d'une  demi-année  ,  fi  la  tenure  étoit 
réverfible  &  à  vie.  Ce  Droit  étoit  payé  par  l'héritier  du  Seigneur  in  Ca^ 
pire  :  mais  il  ne  le  payoit  que  lorfqu'il  avoit  atteint  vingt  &  un  an ,  fî 
cY*toit  un  mâle ,  &  feize  ans ,  fî  c'étoit  une  fille.  Le  Seigneur  étoit  le  tuteur 
de  fes  nobles  vafTaux ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  parvenus  à  leur  majorité.  Il 
pouvoit  même  marier  fon  pupille  malgré  fa  répugnance ,  pourvu  que  l'é- 
poufe  qu'il  lui  préfentoit ,  ne  fût  point  d  une  condition  inférieure  à  la  fîenne. 
On  fent  tous  les  abus  qui  réfulterent  d'une  pareille  difpofition  ;  &  que ,  (î 
un  oncle  ne  voit  dans  fon  neveu  qu'une  proie  facile  a  dévorer,  un  Sei- 
gneur ne  fut  pas  moins  avide,  lorfqu'il  eut  l'adminiflration  du  patrimoine 
de  fon  vafTal. 

Le  fief  retournoit  au  Seigneur  par  le  Droit  d'Aubaine,  lorfque  le  tenan- 
cier mouroit  fans  héritiers,  ou  s'il  s'étoit  rendu  coupable  de  trahifon  & 
de  félonie. 
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Le  fervice  militaire  devint  enfin  incommode  pour  les  vaflaux.  La  manie 
des  combats  s^afFoiblit,  &  un  grand  nombre  de  tenanciers  payèrent  une 
fomme ,  pour  s^exempter  de  chaque  fervice  de  cette  nature ,  qu^ils  étoient 
obligés  de  rendre.  Ce  Droit  fut  appelle  Scutage.  Blackftone,  prétend  qu'il 
anéantit  la  valeur  militaire ,  en  (ubftituant  aux  tenanciers  des  foldats  mer* 
cenaires.  Nous  n'adopterons  pas  fon  opinion  \  &  il  nous  femble  qu'on 
doit  attendre  plus  de  courage  d'un  foldat,  qui  vend  Ton  fang  librement  ^ 
que  de  celui  qu'un  devoir  rigoureux  arrache  malgré  lui  à  fa  façiille  éplo* 
rée ,  pour  l'entraîner  à  la  mort. 

Telle  étoit  la  bifarre  conflitution  des  anciennes  tenures  Angloifes.  ChaN 
les  II  ébranla  ce  monument  de  barbarie  ;  le  renverfa  en  partie ,  &  ne  lailfa 
fubdfler  que  la  bafe  qu'il  n'auroit  pas  dû  plus  refpeâer  que  tout  le  refte. 
George  II ,  avoit  fubflitué  au  droit  de  tutelle  »  une  rente  annuelle  que  le 
propriétaire  étoit  obligé  de  payer  à  la  Couronne ,  ce  qui  prouve  que  la 
tutelle  étoit  lucrative  pour  le  tuteur ,  &  par  cor^féquent  injufte  &  odieufe^ 
Charles  II ,  anéantit  &  ce  droit  ,  &  toutes  les  tutelles ,  &  les  droits  de 
faifine ,  de  confîfcation ,  de  mariage ,  de  fcutage  ,  d'aide  ;  il  ne  conferva 
que  les  aumônes  franches  &ç.  les  droits  honorifiques.  A  cette  époque ,  ori 
vit  paroitre  un  nouveau  plan  de  tenure ,  &  c'eft  à  celuinri  que  nous  nous 
attacherons  particulièrement  ;  parce  qu'il  fubfiile  encore  en  partie. 

Toutes  les  tenures  fe  trouvèrent  partagées  en  tenures  en  chevalerie ,  & 
tenures  en  focagc.  Cette  dernière  efpece  de  tenure  oblige  à  des  fervices 
qui  fe  rendent  hors  le  temps  de  guerre  ,  par  exemple ,  à  labourer  pendant 
trois  joui-s  la  terre  du  Seigneur.  Les  tenanciers  des  focages  font ,  ou  libres  ^ 
ou  ferfs.  Ils  font  libres ,  lorfque  les  fervices  qu'ils  doivent  rendre  font  fixés 
&  honorables.  Us  font  ferfs  ^  lorfque  la  nature  &  la  durée  de  ces  fervices 
dépendent  du  caprice  du  Seigneur.  Par  fervices  fixés,  on  entend  les  rentes 
&  les  impôts  invariables ,  qui  en  tiennent  lieu.  Tels  font  la  petite  fergen- 
terie  &  le  gavelkind.  On  cuftingue  deux  fergenteries  \  la  grande  obligé  à 
un  fervice  perfonnel  envers  le  Roi  ;  la  petite  n'oblige  qu'à  une  redevance 
envers  le  Prince.  Elle  confîfte ,  félon  Uttleton ,  à  donner  au  Roi  chaque 
année ,  une  arme ,  un  inflrument  de  guerre ,  pour  les  terres  qu'on  tient 
de  lui. 

A  ces  différentes  efpeces  de  tenure  en  roture ,  on  ajoute  encore  le 
Èourgag€\,ct  font  les  redevances  qu'un  ancien  Bourg  paie  au  Seigneur^ 
ou  au  Roi.  Cette  tenure  libre  &  honorable ,  efl  une  preuve  de  l'atitiquité 
du  Bourg ,  &  lui  donne  le  droit  d'envoyer  des  repréfentants  au  Parlement. 
Cette  efpece  de  tenure  efl  un  refle  de  la  Domination  Saxone ,  &  les  Nor* 
mands  la  refpeâerent  peut-être ,  parce  qu'ils  ne  la  jugèrent  pas  digne  de 
leur  attention.  Ils  avoient  établi  en  Ecoffe  une  Loi  bifarre ,  &  qui  lubfiflâ» 
pendant  pluHeurs  (iecles.  Le  plus  jeune  des  enfans  héritoit  de  tous  les  biens 
du  père  \  foit  parce  que  la  foiblefle  de  fon  âge  exigeoit  que  l'on  pourvût 
à  fa  fubûflance  ,  foit  parce  que  le  Seigneur,  recevant  les  prémices  de  la 
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femme  de  fon  VafTal ,  la  naiflance  des  àinés  étôic  toujours  fufpefte  &  leur 
légitimité  douteufe. 

Le  Gavclkind  eft  un  impôt ,  au  moyen  duquel  les  biens  du  père  fe  àvn* 
fent  par  portions  égales  entre  tous  Tes  enfans  après  (a  mort.  C^eft  fur-tout 
dans  le  Comté  de  ICent,  que  cette  coutume  eft  adoptée.  Les  caraâeres  de 
cette  efpece  de  tenure  étoient  très-variés,  i®.  Le  Tenancier,  à  Page  de 
quinze  ans ,  pouvoit  aliéner  le  bien  qu^il  tenoit  en  fief,  a^  Ce  bien  ne 
tomboit  pas  dans  Taubaine ,  lorfque  le  Propriétaire  étoit  accufë  de  fëlonle, 
&  puni  comme  tel.  3^.  Dans  plufieurs  endroits,  le  Propriétaire  avoit  le 
droit  de  difpofer  de  fes  terres  par  teftament.  4^.  Enfin  le  partage  étoit  égal 
entre  tous  les  enfans.  De  toutes  les  coutumes  féodales ,  c'étoit  celle  qui 
fe  rapprochoit  le  plus  du  vœu  de  la  nature  ,  &  des  principes  de  Péquité. 
L^origine  des  tenures  libres  en  roture ,  eft  fëodalé ,  comme  celle  des  tenu« 
res  en  chevalerie.  Toutes  deux  fuppofent  dans  le  principe  un  don  du  Sei* 

§neur  au  Tenancier,  &  une  obligation  de  celui-ci  envers  fon  Seigneur, 
'outes  deux  ont  à  peu  près  les  mêmes  caraâeres  &  les  mêmes  effets.  Ce* 
pendant  elles  furent  très-diflinâes  jufqu'en  1 660  ;  alors  on  les  confondit  en 
une  feule  ;  la  tenure  roturière  fut  préfêrée  &  fubfifle  encore. 

Quant  à  la  tenure  Villainc^  ou,  au  Villenage ^Von^mt  eh  eft  très-an« 
tienne  ;  le  Seigneur  ou  Baron  après  s^étre  réfervé  les  terres  néceflkires  à 
fa  fubfiftance  &  à  celle  de  fa  famille,  après  avoir. donné  une  partie  du 
refie,  en  tenure  libre  &  romriere,  diflribuoit  l'autre  à  des  mifërables,  qui 
ti^a voient  d'autre  titre,  que  leur  nom  infcrit  fur  le  Rôle  de  Plntendant  du 
Seigneur,  d'autre  propriété,  qu'une  jouiffance  momentanée  &  dépendante 
de  la  volonté  du  Baron.  Celui-ci  réfidoit  dans  ion  manoir,  y  tenoit  fa  cour 
domefiique ,  y  rendoit  la  juflice ,  affîfté  des  plus  confidérables  d^entre  (et 
Vafiaux.  Les  plus  riches  Seigneurs  jouirent  long-temps  du  droit  d'infëoder 
des  manoirs  à  des  ValTaux,  qui  devenus  Seigneurs  à  leur  tour,  inféodèrent 
de  nouveaux  manoirs  à  d'autres  Tenanciers.  Mais  cet  ufage  ayant  paru  con- 
traire aux  intérêts  des  premiers  Seigneurs ,  Edouard  I  déclara  que  tous  les 
Sous-fiefs  &  tous  les  Tenans,  qui  en  dépendoient»  ne  releveroient  plus  du 
Seigneur  immédiat ,  mais  du  Seigneur  fupérieur. 

Les  Villains  ne  polTéderent  d'abord  que  les  terres  communes  &  en  frî- 
ehe ,  c'eft-à-dire ,  le  fuperflu  du  manoir  du  Seigneur,  Long-temps  ils  furent 
eux  &  leur  famille ,  un  bien  propre  du  Seigneur  \  leur  condition  étoit  une 
fervitude  dure  &  aviliffante  :  ils  étoient  en  Angleterre ,  ce  qu'étoient  les 
Ilotes  chez  les  Spartiates.  Il  paroit  que  ce  furent  les  Danois,  qui  apportèrent 
dans  la  Grande-Bretagne  une  conititution  fi  contraire  aux  droits  de  l'hu- 
manité. Lorfqu'une  femme  libre  époufoit  un  ferf ,  lorfqu'un  homme  libre 
époufoit  uneefclave,  les  enfàns  fuivoient  la  condition  du  père.  Il  y  avoit  ^ 
comme  à  Rome ,  plufieurs  manières  d'affranchir  un  ferf;  la  première  étoit 
la  manu'-mijfion  ;  ta  féconde  étoit  de  recevoir  de  lui  quelque  loyer  pour 
des  terres  \  former  une  aâioa  contre  lui ,  c'étoit  le  reconnoitre  pour  un 

homme 
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liqmme  tibr«;car,  sUl  eut  été  pfclave,  le;$eigneur  aurpk  pu,  fans  fqrm^ 
de  procès ,  fe  rendre  juflice  par  /es  mains.'  Dans  la  ïuite  les  Villaihs  '  ob<^ 
tinrent  de  leurs  Seigneurs  des  terres  confidérables ,  &  la  iLoi  ày^.t  ^cbrdé 
aux  Tenanciers  des  prefcriptions  contre  la  réclamation  de  leurs  maîtres ,  le 
fort  de  ceux-ci  jRit  en  quelques  cantons  plus  malheureux  quç  celui  des  ferfi. 
Le  Villcnagc  fut  aboli  par  Charles  If  ;  il  Tétoit  déjà  dafis  prefque  tous  lés 
Ordres  Laïques  'par  des  afFranchiflemens  (ûcçeilifs;  l'Eglife  feule  a  voit  con^ 
fenré  tous  les  ferfs^  comme  une  propriété  inaliénable^  if  ^eft  prouvé ,  qUé 
cette  Eglife  ne  ceflbit  de  déclamer  contre  la  fervitude  ;  mais ,  félon  lé  Ctef;* 
2é ,  être  efclave  d^un  Moine .  n'étoit  autre  chofe  qu'être  efclave  du  Dieu 
que  ce  Moine  fervoit,  .\  .         .     • 

On  a  confervé  long-temps  en  Anglçterre  un  droiç  âb'furde ,  appelle  droit 
à^Hcriot^  refte  monftrueux  du  Vitlcnage.  C^eft  l'obligation  /  où  etoîent  cer^ 
t^ins  Tenanciers  de  donner  en  mourant  à  leur  Seigneur  leifr  meilleur  bœiif^ 
ou  quelqu'autre  bien  meuble  de  la  meilleure  qualité  :  on  ^vôit  encore  dang 
quelques  amendes  pour  aliénations  &  dans  d'autres  droits  tyraiiniques,  déil 
vefliges  du  Villenage ,  mais  la  Loi  vient  toujours  aii  (ecours  du  Tenan- 
cier opprimé,  &  la  Loi  eft  plus  forte  que  la  coutume.  On  y  rencontre  au(H 
des  tenures  par  copies  des  Rôles  \  mais  le  Gouveirnemetit ,  qui  a  fenti  com« 
bien  il  étoit  important  de  ;  protéger  l'Agriculture  &  d'aéTiirl^r  la  propriéti^, 

Eare  tous  les  coups  que  l'ambition  des  Seigneurs ,  armée  des  ancienne 
oix  féodales,  veut  porter  à  leurs  Vaffàux.  Cependant  les  dernières  tenures^ 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  peuvent  être  tranfportées  d'un  homme  à 
un  autre  par  la  Loi  commune  &  général^  des  tranfports  féodaux ,  mais  el- 
les doivent  pafler  par  ré^gnation'  au  Seigneur  ou  à  fon  Intendant.  A  ces 
efpeces  de  tenures  on  ajoute  encore  celle  des  Eccléfiaftiques ,  qui  tenoient 
des  terres  (bus  la  condicioa,  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  les  leur  avoient 
données,  efpece  de  redevailcê ,  dont  on. fait  peu  de  cas  aujourd'hui,  mais 
qui  étoit  d'un  grand  prix,  lorfqu^elle  flit  inflituée. 

Le  franc  fief  efl  une  terre ,  dont  on  jouit  après  en  avoir  pris  pofTelIion 
feion  la  forme.  Les  francs  fie&  fe-  divifent  en  biens  d'héritage ,  &  en  biens 
de  non-héritage.  Les  premiers  fe  fubdivifent  encore  en  héritages  ahfqlus 
ou  fîefs ,  &  en  héritages  limités. 

Il  n'y  a  plus  de  biens  allodiaux ,  ou  en  Franç^allcu  en  Angleterre ,  tou- 
tes les  terres  font  fupt)ofées  relever ,  pu  ipédîatèment ,  ou  imn^édiatement 
du  Roi,  puifque  tout~|)oïrèfreur  de  terre  ,ÇQmi1ie  fon  fujet ,  lui  doit  des  fer- 
vices.  Le  Tenancier  d'un,  franc  fîef  eft  fuppoîë  n'avoir  qu'un  ufufruit  per- 
pétuel, qu'on  ne  peut  lui  ôter,  &  xjif'il  peut  laiffer  à  fes  héritiers;  mais^ 
quoique  dans  le  fait  cet  ufufruit  ait  tous  les  avantages  de  la  propriété,  ce- 
pendant la  propriété  réelléf  &  primôr4falé^  dans  la  Spéculation ,  ap'paitient 
au  Seigneur  ou  au  Roi,      .  ■  ^    "    ;.  v 

Du  franc  fiçf  JîmpU  ou  à^ héritage  ^  bn;peùt  détaches^' quelques  portions^ 
par  ex'emple,  uiie  fermé |. pouf  un  temps  limité;  &  celui  qui  la  prend,  la 
"   Tome  IK      '    ''•' "' ^     •  'v-    '--''".Z^z 
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tient  çn  fîef,  jurqu'aû  terme  fliputé.  Si  dans  ràâe  de  donation,  le  mot 
d'héritier  n^efl  point  exprimé ,  alors  le  donataire  ne  reçoit  que  pour  lui  fèul, 
&  à  fa  mort*,  le  don  qu'il  a  reçu,.  Vetourne  à  celui  dont  il  le'tenoit,  parce 
que  les  eifets  d'une  donation  ne  doivent  jamais  excéder  ce  qu'elle  expri- 
me. Ainfî  les  donations  né  fuivent  point  à  cet  égard  la.  Loi  des  teftamens, 
où  le  mot  â  jamais  ^uJfHt,  fans  y  ajouter  celui  d'A^W^V*^  9  pour  leur  aflii- 
rer  après  la.. mort  du  légataire  la  pbÏÏelIîon  du' bien  qui  lui  a  été  légué, 
n  y  â  cependant  quelques  exceptions ,  où  le  mot  à^héritiers  n'eft  pas'  requis 
pour  la  donation ,  par  exemple ,  lorfqu'on  donne  à  un  Corps ,  à  une  Comr 
munàuté,  parce  quVne^Cbriimuhauté  ne  meurt  jamais. 

On  diftingue  le*  fiefs  d^héritage  en  fefs  qualifiés  ou  bas  ficfi ,  &  ce  font 
ceiix  auxquels  efi;  jointe  une  reftriâion  déterminée ,  qui  lui  indique  un  ter- 
me ou  une  fin.f'^  en  ;fiefs  conditionnels  ou  mouvansy  &  ce  font  ceux  qui 
font  reflreints  à  quelques  héritiers  particuliers  exclufivement  à  d'autres;  par 
exemple  aux  Défcend'ans  en  ligne  direâe  à  l'exclulion  des  collatéraux  ;  en- 
fin en  fiefs  conjîitués. 

Quant  aux  nefs  conditionnels ,  la  jurisprudence  d'Angleterre  a  varié  à 
leur  égard.  Nous  nous  arrêterons  au  Statut  de  Weftminfter  de  Donis  condition 
nalibus ,  qui  redp  »  que  le  Donataire  d'un  fief  fimple  conditionnel ,  deviendra 
Seigneur  d'un  nef  abfolu ,  &  dont  il  pourra  difpofer  du  moment  que  la 
condition  fera  remplie  j  par  exemple ,  après  la  nailfance  d'un  enfant  mâle; 
mais  le  Parlement  divifa  en  deux  parties  l'objet  de  la  donation  :  la  pre- 
mière refla  f^ibfHmée  &  réverfible  au  Donateur  %  l'autre  fut  un  fief  fimple, 
3ue  le  Donataire  put  aliéner.  Ce  fut  la  Noblefie  qui  obtint ,  ou  plutôt  qui 
ida  cette  loi ,  pour  diminuer  le  nombre  des  aliénations ,  qui  l'avoient  fuc- 
ceflivement  dépouillée  des  biens  dont  elle  étoit  le  plus  jaloulè. 

On  diftingue  deux  fortes  de  ftibftitutions ,  l'une  générale ,  Fautre  fpé- 
ciale.  Par  la  preriiiere ,  on  donne  les  terres  à  Pierre ,  &  à  tous  fés  héritiers 
direâs ,  exclufivement  aux  collatéraux.  Par  la  féconde ,  on  refbreint  la  fiib- 
flitution ,  fbit  au  fexe ,  foit  à  la  qualité  des  héritiers  ,  par  exemple ,  aux 
mâles  feulement,  ou  aux  femelles,  ou  bien  aux  enfàns,  que  Pierre  aura 
de  fbn  époufe  aéhielle.  H  y  a  encore  une  troifieme  efpecc  de  fubflitution, 
mais  qui  rentre  dans  la  clafie  des  fubftimtions  fpéciales  \  on  l'appelle  Frank- 
mariage.  C'efl  dans  le  contrat  même  qu'elle  eft  exprimée ,  lorlque  le  père 
ou  coufin  de  la  fille  donne  au  futur  époux  tel  ou  tel  tenement  poor  en 
jouir  par  eux,  &  les  enfahs  qu'ils  engendreront.       "* 

Suivant  le  Statut  de  Weftminfter,  i®.  le  Poffefleur  d'un  bien  fubftitué 
peut  abattre  du  mairein,  changer  les  .batimens  ;  2^  la  rente  viagère  de  la 
femme  du  Poflèfïèur  d'un  bien  fubftitué  doit  être  de  la  troifieme  partie  du 
revenu  du  bien.  3*^.  Le  mari  d'urïe'femme,  dont  le  bien  eft  fubftitué ,  en 
devient  PoffefTeur  par  un  droit  qu'on  appelle  Coiirtoijie.  /\?.  On  peut  être 
privé  de  la  jouiffance*  d'un  bien  fubftitué  par  upe  amende,., par  un  recou- 
vrement commun,  par  une  hypothèque.  Césfubffituti6ns,"cès  réverfions 
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pccafionnerent  les  plus  grands  maux ,  les  alarmes  à^  Fermiers ,  dont  les 
baux  étoient  annullés  par  la  mort  des  Dpnataires ,  les^  fraudes  dans  les 
aâes,  où. un  Donataire  vendoit  un  bien,  fans  avertir  qu'il  étoit  fubftituéf 
&  mille  autres  perfidies.  Four  extirper  tant  d'abus,, Edouard. IV  déclara j 
que  TeifFet  de  la lubftitution  feroit  nul,  daùs  Je  cas  de  trahifon;  Henri  VIÏI 
ordonna,  que  les  baux,  faits  pour  un  bien  fubilitué^  aur^ent  1^  effi^i^ 
dans  le  cas  où  le  fils  en  deviendroit  Folieffeur  :  ce  Prîncë  aflervrit  les  biens 
fubititués  à  la  liquidation  des  dettes  ou  des  ^MTiendes  du  tenancier ,  &  abo- 
lit la  plupart  des  funefles  immunités  ,;^4^nt.  ces  biens  jouiffoient.  Cette  ré- 
volution afFoiblit  la  puilTance  des;N9bles,  qui  par  Fincondi^ite  ou.  la  mau« 
vaife  foi  des  Donataires ,  perdirent^leur^^lroits  de  réverfipn  ^' beaucoup 
de  biens,  dont  ils  s'étoiept^dépoiûiips  popr  un  temps.    [  i  v  . 

.  Farmi  les  ufufiiiitieçs  on  ^ifti^ig^e^  ceux  q^î  jpuiflent  pendant  leur  vie, 
&  ceux  qui  jouifient  pendant  la^ .vie  d'un) ou  de, plu^eurs  autres.  Les  fie& 
à  vie  obligent  aux  mêmes  (ervices  que  les  fie&  à^hcritage.  On  comprend 
fous  le  nom  de  bien$  c^d^s  au  Donataire  pwr  fa  vi^,  ceipcmeme  dont;  il 
pourroit  cefTer  de  jouir  av^pt  fa  rnort ,  par  exemple,  une  terre  qui  auroit 
été  donnée  à  une  femme  pour  fujbfifter  pendant  fon  ,marîage ,  &  oui  re- 
tourneroit  au  Dontiteur,  (i  la  veuve  fe  reqiaripit.  Le  PofrefTeur  d'un  bifin  à 
vie  doit  jouir  fans  dégrader  le  fonds.,  il'  ne  doit  faire  ufage  que  des  chp-* 
fes,  dont  le  cevenu  eft  annueL  Ainfi  la  "coupe,  des  baliveaux  &  des  bois 
de  charpente  lui  eft  interdite. 

Si  le  PolTefieur  à  vie  meurt  avant  d'avoir  fait  la  récolte  de. la.  terre  qu'il 
a  enfemencée,  ce  font  fes  héritiers  qui  recueillent;  ils  peuvent  même  exi« 
eer  d'être  dédommagés  par  le  r^nftteur  des  avances  que  le  Donataire  a 
laites  pour  l'amélioration  de  la  (erre.  Il  en  eft  de  n>ême  de  celui  qui 
pofTede  une  terre  pendant  U  vie  d'un.gufr^  Car,  fi  celuii,à  la  vie  duque) 
eii  attachée  la  jouiffance  du  Tenancier,  meurt  après  que  le  blé 'eft  femé» 
la  récolte  appartient  au  Foflefleur  à  viç. 

Les  Sous-tenanciers ,  ou.Admodiataires  à  vie  ,  jouiffent  des  mêmes  droits, 
dont  jouiftbient  les  Tenanciers  originels  :  ils  font  fournis  aux  mêmes  oblir 
gâtions ,  & ,  fi  par.  la-  mort  du  FofI$t(feur  à.  vie ,  le  bail  eft  diffous ,  ils 
paient  à  fes  héçit(irsr;^ce^.! qu'ils;  lui  déviaient  à;  lui-même. 
;  Il  y  a  encore ^»^  autriç.  efpecp^  4^  bien^  à  vie,  qu'on  ne  tient,  que  de 
Îa^dif{)pfi.ci9n:4e  Ul.  loi,  &  {ion  en  vei^ud'un  aâe  conventionnel;  ce  font 
(es  bipns;fubftitués,  qui,  après  la  mort  de  celui  qui  les  a  reçus,  paftent  à 
une  autre  perfonne,  qui  devoir  en  avoir  k -propriété  après  la  mort  du  Pot 
fb^ur.  Par  cette  fubftifution ,  ce  bien  appartenoit  à  la  fois ,  &  à  celui  qui 
le;po(rë/iak,;&  à  celui  qui  de  voit  en  jouir  après  lui.  Celui-ci  même  a  une 
propriété  plus  réelle,  que  le  Fpffefteur  a£hiel,  puifque  ce  dernier  n'eft 
qu'ufufruicier.  Cependant  on  permet  au  Poirefleur  du  bien  fubftitué  de  Té- 
changer  contre  un  autre ,  lorique  les  deux  bieHs  font  de  même  nature ,  & 
de  même  valeur. 

ZZZ   2 
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Par  le  droit  dé  Couttoific  Angloife ,  un  homme ,'  qui  fe  marie ,  s'empare 
des  terres  &  tenemens ,  fbit  en  fiefs  (impies ,  foit  en  fiefs  fubilitués ,  qui 
font  biens  d'héritage  de  fa  fi^mme;  il  en  jouit  toute  fa  vie,  même  après 
la  mort  de  fon  époufe»  pourvu  qu'il  ait  eu  un  en^nt,  qui  foit  venu  vivant 
au  monde.  Ce  même  droit  aUtorife  le  mari ,  devenu  père ,  à  faire  feul 
bbmmagie  au  Seigneur  pour  ces  mêmes  biens  ;  il  devient  Pair  de  la  Cour 
de  ce  Seigneur ,  diroits  qu^b  ne  perd ,  ni  par  la  nfiort  dfe  fon  enfant  »  ni  par 
fa  majorité.  Mais  le  mari  ne  peut  acquérir  par  CourtoipCy  fi  la  mère  meurt 
dans  les  douleurs  de  Taccouchement ,  &  que,  par  l'opération  Céfarienne 
on  fauve  la  vie  de  l'enfant ,  après  que  la  mère  efl  expirée.  La  coutume  de 
"Gavelkind  èA  Une  exception  à  cette  loi-  générale^  &  accorde  le  droit  de 
Courtoijîc  au  mari,  lors  mêrhe ^'il  n^a  point  eu  d'enfant  de  fa  femme. 

Lorfqu'uhe  femme:  perd  fbo  mari  ,  eUe  entre  ef?  pbffeffion ,  à  titre  de 
Douaire ,  du  tiers  dés  biens  d%éHtagé  dont  il  jouifToit.  Mais  une  femme 
divorcée  n'a  point  de  douaire  à  reclamer  à  la  mort  de  fon  époux.  Il  en 
eftde  même  de  celle,  qui  le  quitté  ^  pour  aller  vivre  avec  un  adultère;  une 
femme  étrangère ,  époufe  d'un  Anglois ,  a  auffî'  (es  droits  fur  un  douaire  v 
tnais  ce  douaire  ne  peut  être  qu'un  revenu  fixe ,  &  non  la  pofleffîon  d'une 
terré,  car  en  Angleterre  les- étrangers  font  exclus  de  la  propriété  des  ter- 
rés. Le  douaire  peut  être  affigrié  fur  toutes  les  terres ,  que  poflède  le  mari  ^ 
foit  en  fiefs  fimples ,  foit  en  fiefs  fublïitués ,  dont  il  jouillbit  &  dont  kt 
enfans  font  héritiers.  Il  ne  peut  l'être  fur  les  biens  dont  le  mari  n'a  la 
jouifTance  que  pour  un  temps ,  par  exemple ,  fur  une  terre  faifie  \  cepen- 
dant il  eft  des  cas ,  où ,  lorfque  le  temps  de  la  jouiffance  du  mari  eft  dé« 
terminé ,  le  bien ,  dont  il  jouit ,  peut  faire  partie  du  douaire  jufqu'au  terme 
de  la  révérfiqn.  On  ne  peut  l'affîgner  ,  ni  fur  un  château  bâti  pour  la  défenfe 
du  Royaume ,  ni  fur  une  partie  d'un  bien  en  commun  ;  ni  fur  les  tenan-» 
ces  dont  la  poSTefiion  peut  être  ôtée  au  mari  par  la  fimpte  volonté  du  Sei- 
gneur. On  compte  quatre  efpeces  de  douaire  :  la  première  efl  celle  qui 
efl  prefcrite  par  la  loi  générale ,  la  feConde  celle  qui  eft  prefcrite  par  une 
coutume  particulière ,  la  troifieme ,  appellée  Ad  ojtium  Ecclcfim ,  eft  un  don 
en  douaire  de  tous  les  biens  ou  d'une  partie  des  biens  du  mari,  don  qu'il 
fait  librement  à  fa  femme,  à  la  porte  du  temple^  où  M  vient  de  s'unir 
avec  elle;  la  quatrième  s'appelle  Éx  affknju  patrisj  elfe  ïjb- foit  avec  la 
même  cérémonie  que  la  troifieme,  mais  avec  le  confenteménil  du  père  du 
mari.  Les  deux  premières  efpeces  ont  été  feules  confervées  ;  parce  que  let 
autres  étoient  fujettes  à  de  trop  grands  abus. 

Nous  avons  déjà  dit,  que  la  femme  perdoit  fon  douaire,  lorfqu'elle  quit- 
toît  fon  mari  pour  vivre  en  adultère  avec  un  autre;  elle  le  perd  encore ^ 
lorfque  (on  mari  fe  rend  coupable  de  haute  trahifon }  la  Loi  l'en  prive  de 
même,  lorfqu'elle  retient  les' titres  des  biens  qui  appartiennent  à  l'héri- 
tier. II  y  a  encore  plufieurs  autres  cas ,  où  cette  propriété  fi  facrëe  ,  peut 
échapper  de  {es  mains. 
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Le  douaire  s^évalue  Ibuvent  en  argent ,  &  alors  on  le  nomme  jointure  : 
c'eft  une  penfion  annuelle  aflignée  (ur  telle  terre.  La  jouifTance  commence 
immédiatement  après  la  mort  du  mari.  Il  faut  qu'elle  dure  pendant  la  vie 
de  la  femme ,  &  non  pendant  la  vie  d'un  autre  ;  ainfi ,  les  biens  dont  la 
jouifTance  n'eft  aflurée  à  Pierre  que  pendant  la  vie  de  Paul ,  ne  peuvent  être 
les  objets  fur  lefquels  eft  aflîgnee  la  jointure. 

Il  eft  des  biens  que  l'on  regarde  comme  inférieurs  aux  francs  fiefs.  Ce 
font  les  biens  ténus  pour  une  ou  pluHeurs  années ,  les  biens  à  volonté  & 
les  biens  par  tolérance.  La  première  efpece  de  ces  biens  eft  une  polTeflion 
plus  réelle  qu'un  bail  ordinaire ,  quoiqu'elle  lui  reftemble  beaucoup.  Vers 
les  règnes  d'Edouard  I  &  d'Edouard  III,  on  voyoit  un  grand  nombre  de 
ces  tenures  cédées  pour  trois  cens  ans  ;  mais  depuis  on  n'en  donna  plus 
pour  des  termes  ft  éloignés ,  de  peur  qu'une  (1  longue  jouiflance  ne  devine 
par  la  fuite  une  propriété  ufurpée. 

Les  biens  à  volonté  (ont  des  terres  données  par  un  homme  à  un  autre  ^ 
qui  ne  les  garde  que  fous  le  bon  plaifu-  du  premier.  Quoique  le  dona- 
teur puiffe  dépofféder  fon  tenancier,  cependant,  fî  celui-ci  à  l'inftant  où  fon 
Seigneur  rentre  en  pofTeflîon ,  n'avoir  point  encore  dépouillé  la  terre  qu'il 
a  enfemencée ,  il  a  le  droit  de  revenir  enlever  la  récolte.  Les  biens  te« 
hus  par  Copie  de  râle  de  Cour  font  encore  des  biens  à  volonté  ;  mais  les 
coutumes  fe  font  chargées  d'interpréter  cette  volonté  du  Seigneur ,  &  Tont 
interprétée  à  l'avantage  du  tenancier,  pour  favorifer  l'agriculture;  elles  ont 
prévenu  ,  autant  qu'il  a  été  poflible ,  les  abus  de  l'arbitraire. 

Les  biens  par  tolérance  font  ceux  dont  on  a  pris  poffeflion  en  vertu  d'un  ti- 
tre légal ,  mais  qu'on  garde  enfuite  fans  aucun  titre.  Ce  droit  de  tolérance 
n'a  pas  lieu  contre  le  Roi  :  le  propriétaire,  qui  rentre  en  po/Teffion  d'un 
bien  qu'il  avoit  négligé  de  réclamer  après  le  terme  de  la  céfïïon ,  ne  peut 
exiger  aucun  dédommagement  pour  le  temps  qu'a  duré,  par  fa  faute,  la 
tolérance. 

A  toutes  ces  efpece^  de  biens ,  Blackftone  ajoute  les  biens  fous  condi^ 
tion  :  il  les  divife  en  deux  fortes ,  biens  fous  condition ,  qui  eft  la  confé- 
quence  de  la  nature  même  de  ces  biens ,  &  biens  fous  condition  exprefle, 
11  fubdivife  cette  dernière  forte  en  biens  tenus  in  vadio  (  en  gage  )  en 
biens  tenus  par  Statut  mercantille  ou  par  obligation,  &  en  biens  tenus 
par  elegit  ou  par  choix.  Rien  ne  donne  une  idée  plus  claire  des  biens 
ternis  fous  condition  ,  qui  en  eft  la  conféouence ,  qu'un  emploi  qui  im- 
pofe  au-  donataiie  la  néceffité  d'en  remplir  les  devoirs,  &  fuppofe  dans  le 
donateur  le  pouvoir  de  lui  ôter  fa  place ,  s'il  ne  les  remplit  pas. 

Un  bien  fous  condition ,  exprimée  dans  le  don  même ,  eft  un  bien  ac- 
cordé ,  tant  en  fief  fimple  qu'autrement ,  avec  une  condition  expreffe  ;  cette 
Condition  étant  remplie  au  moment  du  don  &  continuée  ,  afïure  la  pro- 
priété ou  la  jouifTance ,  &  en  prive ,  dès  qu'elle  ne  l'eft  pas.  Ces  condi- 
tions font  précédentes  ou  fubféquentes  \  précédentes  lorfqu'elles  doivent  être 
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remplies  avant  le  don  ;  lorfqu^elles  font  fubféquentes ,  &  que  le  donataiiv 
manque  à  les  remplir  ^  le  don  eft  anéanti. 

Les  biens  tenus  en  gage  font  de  deux  efpeces ,  gage  vivant  &  gage  mort. 
Si  un  homme  emprunte  une  fomme ,  &  qu'entre  les  mains  du  préteur  ^  il 
remette  un  bien  quelconque;  que  le  prêteur  jouiffe  de  ce  bien  jufqu^à 
ce  qu^il  foit  rembourfé  de  la  fbmme  principale ,  qu'enfuite  il  le  remette  au 
poflefTeur ,  c^eft  un  gage  vivant.  Mais  s'il  eft  convenu  ,  que  l'emprunteur 
n'ayant  pas  rendu  la  fomme  au  terme  fixé ,  ce  bien  appartiendra  au  prê« 
teur  en  propre  &  à  perpémité ,  alors  c'eft  un  gage  mort. 

Les  biens  tenus  par  Jiatut  mercantiUc  rentrent  dans  la  clalle  des  gages 
vivans. 

Le  tenant  par  elegit  eft  celui  qui  ^  ^^nt  obtenu  un  jugement  fur  une 
dette  aâive  oc  légitime ,  eft  mis  en  pofleflion  par  le  Juge  de  la  moitié  des 
terres  &  tenemens  de  Ton  débiteur ,  pour  les  tenir  &  garder  jufqu'à  ce  que 
fa  créance  &  les  dommages  qui  en  ont  réfulté  pour  lui ,  foient  pleinement 
acquittés. 

On  appelle  bien  en  rente  un  bien  afligné  &  fixé  dont  on  }ouit  après  qu'un 
autre  bien  eft  terminé  ;  par  exemple ,  fi  on  donne  à  Pierre  les  terres  d'un 
fîef  pour  vingt  ans ,  que  Paul  doive  enfuite  les  poffëder  pour  fa  vie ,  & 
qu'après  Paul,  Jacques  doive  les  poflëder  pour  lui  &  fes  héritiers  2l  per- 
pétuité ;  la  jouifTance  de  Pierre ,  celle  de  Paul  ne  font  que  dts  poffeflions 
partielles ,  incomplettes  ;  la  poffedîon  parfaite  &  totale  du  fîet  ne  com- 
mence qu'à  l'inftant  où  Jacques  entre  en  jouifTance. 

Un  bien  en  réverfion  eft  le  réfidu  d'un  bien  laifïë  par  le  teflateur ,  & 
cette  réverfion  ne  commence  que  quand  les  difpofitions  de  ce  même  tef- 
tateur  font  efFeâuées.  La  nature  de  ce  bien  eft  une  fuite  de  la  confUtution 
fëodale,  par  laquelle  les  dons  en  terres  &  autres  re tournoient  au  donateur, 
fi  les  conditions  de  la  donation  n'étoient  point  accomplies,  foit  par  le  do* 
nataire ,  par  exemple ,  s'il  manquoit  de  payer  la  rente  qui  lui  étoit  im- 
pôfée  par  l'ade  de  la  donation ,  foit  par  la  nature ,  par  exemple ,  s'il  ne 
laiffoit  point  d'enfans  mâles ,  &  que  cette  condition  fut  exprimée  dans 
l'Ade. 

Il  eft  des  biens  tenus  &  poffedés  par  plufieurs.  On  les  nomme  biens  en 
joint'tenancy.  Ce  n'eft  point  la  Loi  qui  donne  cette  forte  de  poflèffîon; 
plufieurs  ne  peuvent  la  recevoir  que  par  un  ade  particulier  qui  peut  met- 
tre entr'eux ,  ou  une  parfaite  égalité ,  ou  des  différences  ,  foit  quant  à 
l'intérêt  de  chacun  ,  foit  quant  à  la  durée  de  fa  jouiflTance.  Deux  joint-te- 
nancy ,  ou  poffeffeurs  unis  du  même  bien ,  quoiqu'ils  ne  jouiffent  que  de 
la  moitié  ,  font  cenfés  pofféder  le  tout  aulïï-bien  que  chaque  partie  du  tout  ; 
de  manière  que  l'un  des  deux  ne  peut  prendre  poffeffion  d'une  moitié  & 
l'autre  de  l'autre  moitié.  Lorfque  deux  perfonnes  poffedent  un  bien  en  com- 
mun pour  leur  vie ,  &  que  Tun  des  deux  ooffeATeurs  vient  à  mourir ,  le 
furvivant  entre  en  poffefEon  du  tout.  Mais  li  par  l'aliénation ,  ou  la  con- 


A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.     (  Xoi:^  iT)  ç^t 

fifcatîon  quelque  panie  du  bien  en  étoic  détachée ,  ce  démembrement  cau- 
feroit  la  défunion  de  toute  la  polTeflion.  Il  y  a  encore  plufieurs  cas  parti- 
culiers qui  opèrent  cette  défunion ,  &  tout  aâe  qui  altère  le  titre  ojiginel 
de  l'un  des  poflefleurs ,  rompt  à  Tinflant  même  la  Communauté,  ou  plu- 
tôt l'unité  du  bien. 

Un  bien  tenu  par  indivis  eft  un  bien  qu^on  a  hérité  de  fes  pères ,  & 
qui  efl  pofTédé  également  par  plufieurs  pofTefTeurs,  qui  ne  l'ont  acquis  ni 
par  don ,  ni  par  achat  ;  &  c'eft  en  cela  qu'il  diffère  des  joinMenancy  ■: 
c'eft  ce  qui  arrive  particulièrement  dans  les  fiefs ,  lorfque  le  polfeiïeur  ne 
laiffe  que  des  héritières.  Elles  jouiffent  pendant  un  certain  temps  du  fief 
en  commun ,  &  repréfentent  toutes  enfemble  la  feule  perfonne  de  celui 
dont  elles  ont  hérité. 

On  appelle  biens  en  commun ,  ceux  dont  les  poflefleurs  jouiflènt  égale- 
ment ,  mais  en  vertu  de  titres  différents. 

Tels  font  les  objets  dont  Blackflone  s'efl  occupé  dans  le  tome  II  ;  dans 
le  troifleme  il  traite  des  titres ,  fur  lefquels  la  propriété  peut  être  fondée. 
Le  premier  de  tout  efl  la  defcendance  ou  la  fuccefTîon  héréditaire ,  c'efl- 
à-dire ,  le  titre  par  lequel  un  homme  obtient ,  à  la  mort  de  fon  ancêtre 
qu'il  repréfente,  le  bien  que  cet  ancêtre  poffédoit. 

La  première  règle  efl  »  que  l'héritage  defcend  à  l'infini ,  direâement 
aux  defcendans  de  celui  qui  en  efl  aâuellement  faifi ,  &  qu'il  ne  remonte 
jamais  direâement  ;  la  féconde ,  que  la  defcendance  mâle  efl  admife  à  la 
fucceflion  avant  la  defcendance  femelle  \  la  troifieme ,  que  lorfqu'il  y  a 
deux  ou  plufieurs  maies  au  même  degré ,  l'aîné  feul  hérite ,  au  lieu  que 
toutes  les  filles  partagent  entre  elles  ;  la  quatrième ,  que  les  defcendans 
direfts  in  infinitum  d'une  perfonne  morte  ,  repréfentent  leurs  ancêtres ,  c'cfl- 
à-dire ,  qu'ils  tiennent  la  place ,  que  tiendroit  l'ancêtre  lui-même ,  s'il  n'é- 
toit  pas  mort  ;  &  qu'ainfi  ils  ont  dans  une  fucceflion  »  les  droits  qu*il 
auroit  eus  lui-même  ;  la  cinquième  ,  qu'au  défaut  des  defcendans  direéls , 
ou  de  la  lignée  de  la  perfonne  qui  a  poffedé  la  dernière,  l'héritage  defcen- 
dra  au  fang  du  premier  propriétaire  ;  cette  Loi  étant  particulière  à  l'Angle- 
terre ,  &  peu  connue  dans  le  refle  du  monde ,  il  efl  bon  de  la  h\xt  en- 
tendre par  un  exemple.  Richard  a  acheté  une  terre,  il  l'alaiffée  à  fon  fils 
Jean  ;  celui-ci  efl  mort  fans  poflérité  ;  pour  hériter  de  cette  terre  il  dut 
être  du  fang  de  Richard ,  qui  l'a  le  premier  achetée.  La  fixieme  règle  de  def^ 
cendance ,  efl  que  l'héritier  collatéral  du  dernier  propriétaire  ,  doit  être  le 
collatéral  le  plus  proche ,  foit  perfonnellement ,  loit  par  repréfentation. 

On  diflingue  en  Angleterre  les  parens  du  fang  entier^  &  les  parens  du 
demi-fang;  les  enfans  du  même  père  &  de  la  même  mère  font  parens 
du  fang  entier  ;  mais  fi  après  la  mort  du  père ,  leur  mère  a  pris  un  autre 
époux,  les  enfans  qu'elle  a  eus  de  ce  fécond  mariage  ne  font  à  l'égard 
des  premiers,  que  parens  du  dcmi-fang.  Les  parens  du  demi-fang  n'hé- 
ntjsnt  point  les  uns  des  autres  \  un  frère  n'efl  point  l'héritier  de  fon  fi'ere 
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d^un  autre  lit ,  &  le  bien  retourneroit  plutôt  au  Seigneur ,  que  de  paiTer 
dans  les  mains  du  demi-fang.  Nous  ne  rapporterons  point  tous  les  raifonne- 
mens  par  lefquels  Blackftone  prétend  jufliner  cette  Loi  générale  &  au  moins 
trés-étonnante.  Nous  dirons  feulement ,  que  l'efprit  de  la  Loi  étant  que  la 
terre  retourne  aux  héritiers  du  premier  acquéreur ,  ce  premier  acquéreur 
étant  fouvent  inconnu,  &  la  preuve  de  la  defcendance  impoflible,  on  crut 
réparer  cet  oubli  par  ce  règlement. 

La  feptieme  règle  de  defcendance  eft  celle-ci  :  dans  les  héritages  col* 
latéraux ,  la  fouche  mâle  fera  préférée  à  la  femelle ,  c'e(l-à-dire ,  que  les 
parens  iffus  de  l'ancêtre  mâle,  feront  admis  avant  ceux  de  l'ancêtre  fi> 
luelle ,  à  moins  que  les  terres  ne  defcendent  en  effet  des  femmes. 

Blackftone  traite  enfuite  du  titre  de  propriété  par  acquifidon  ;  l'acqui- 
(îtion  fe  peut  faire  de  cinq  manières ,  par  aubaine ,  par  occupation ,  par 
prefcription  ,  par  conBfcation ,  par  aliénation. 

Le  mot  aubaine  défigne  une  interruption  de  cours  de  defcendance ,  occa- 
fionnée  par  un  événement  imprévu ,  qui  fait  retourner  la  poilèflion  de  la 
terre  au  premier  donateur  ou  Seigneur  fuzerain  du  fief.  Le  droit  d'aubaine 
qui  empêche  l'héritage,  efl  cependant  lui-même  un  bien  d'héritage ,  puif- 
qu'un  Seigneur  le  tranfmet  à  Ion  fils  avec  fa  feigneurie.  Or  le  Seigneur 
peut  exercer  ce  droit,  i^.  quand  le  polfeffeur  meurt  fans  laifler  aucuns 
parens  defcendans  de  fes  ancêtres  ;  2^.  quand  il  meurt  fans  laiffer  de  pareqs 
defcendans  des  ancêtres  de  celui  de  qui  venoit  le  bien  ;  |^.  quand  il  meurt 
fans  laiffer  de  parens  quelconques  ^  4^.  quand  il  ne  laiue  d'autre  héritier 
qu'un  monflre ,  né  il  eft  vrai  d'un  légitime  mariage ,  mais  qui  n'a  point 
la  figure  humaine.  Si  la  difformité  de  cet  être  malheureux  ne  défiguroit 
que  quelques  parties  de  fon  corps ,  il  feroit  compté  au  nombre  des  hom- 
mes &  pourroit  hériter.  Sur  quoi  nous  obferverons  qu'on  a  vu  naître  plu-* 
fleurs  monflres ,  dont  la  figure  s'efl  développée  aprcs  quelques  années  & 
qui  font  devenus  des  hommes  bien  faits ,  bien  conftitués  &  très-raifonnables  ; 
tel  fut  un  Prêtre  du  Diocefe  de  Lizieux ,  qui  étoit  né  couvert  d'une  peau 
&  d  écailles  de  poiffon.  Mais  dans  le  temps  où  cette  Loi  fut  faite  ,  on 
étouffoit  les  monflres  de  peur  d'être  obligé  de  les  baptifer ,  &  malhéureu- 
fement  on  ne  les  étouffoit  pas  tous.  Lorfqu'un  homme  ne  laiffoit  que  des 
bâtards ,  ils  étoient  exclus ,  &  le  Seigneur  héritoit  par  droit  d'aubaine  9  par 
le  même  droit ,  tous  les  effets  que  les  étrangers  morts  en  Angleterre  y  laif- 
foient,  appartenoient  au  Seigneur,  à  moins  que  leurs  héritiers  ne  tuffent 
Anglois.  Si  un  étranger  efl  naturalifé  par  lettres  patentes  du  Roi ,  les  en« 
fàns  poflérieurs  à  fa  naturalifation  hériteront  ;  ceux  qui  étoient  antérieurs 
n'hériteront  point.  Mais  s'il  efl  naturalifé  par  un  aéle  du  Parlement ,  tous 
lès  enfans  hériteront  fans  diflinâion. 

Le  cas  de  la  profcription  pour  crime  de  trahifon  ou  de  fëlonie,  occa- 
fionne  encore  l'exercice  du  droit  d'aubaine.  Dans  les  premiers  temps  du 
fyflême  féodal  ^  les  Seigneurs  feuls  confifquoient  à  leur  profit  les  biens  du 
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coupable;  mais  depuis,  la  confifcation  au  profit  du  Roi  fût  introduite;  6c 
pour  concilier  les  intérêts  de  la  Couronne  &  ceux  des  Seigneurs ,  on  éta- 
olit  la  règle  fuivante  ;  lorfque  le  Vaffal  fera  convaincu  de  haute  trahifon , 
fes  biens  feront  &  demeureront  confifqués  pour  toujours  au  profit  du  Roi  ; 
pour  tout  autre  crime  ,  ils  ne  feront,  confifqués  que  pour  un  an  &  un 
jour,  &  après  ce  terme,  ils  reviendront  au  Seigneur  par  droit  d'aubaine. 
Tout  criminel  frappé  par  la  Loi  ne  peut,  ni  garder  (on  bien  ,  ni  hériter 
de  celui  d'un  autre ,  ni  tranfmettre  le  droit  héréditaire  à  fa  poflérité ,  foit 
immédiatement  par  lui-même,  foit  en  fervant  de  chaînon  à  la  chaîne  de 
defcendance.  Tout  Papifte ,  qui  n'abjure  pas  fa  Religion  en  prêtant  ferment 
au  Gouvernement  dans  le  terme  de  fix  mois  ,  eft  de  même  incapable 
d'hériter. 

La  féconde  manière  d'acquérir  eft  Voccupation.  C'eft  prendre  poiTeflion 
d'une  chofe,  qui  étoit  fans  pofleflèun  Suivant  cet  antique  axiome  adopté 
par  toutes  les  Nations  (  quoi  nulUiis  tjl^  id^  ratione  naturali^  occupante 
conccditur  )  tout  bien  (ans  poffefleur,  eft  la  proie  légitime  de  celui  qui  s'en 
empare.  Quoique  ce  droit  ait  été  reconnu  dans  tout  l'univers ,  il  a  été  fort 
rem-eint  en  Angleterre ,  foit  par  les  Loix  féodales  &  l'ambition  des  Sei- 
gneurs, foit  par  diffêrens  ftatuts,  qui,  dans  certains  cas,  ont  donné  à  des 
adminiftirateur^  la  régie  des  biens  non  occupés.  La  Loi  admet  des  pofleffeurs 
futurs  &  indéterminés,  lorfqu'il  n'y  en  a  point  de  préfens  &  de  réels.  Par 
exemple,  lorfqu'un  Miniftre  meurt,  le  bien  de  (on  Eglife  demeure  fans 
polfelfeur,  jufqu'à  ce  que  fon  fucceffeur  foit  nommé,  mais  ce  fucceffeur, 
quoiqu'encore  mconnu,  eft  le  véritable  poftèilçur,  &  anéantit  le  droit  de  pre- 
mier occupant. 

La  troifieme  manière  d'acquérir,  eft  la  voie  de  prefcription ,  c'eft-à-dire  ; 
quand  le  droit  d'un  homme  eft  fondé  fur  la  polTeflion  immémoriale  de  ks 
ancêtres ,  6c  qu'il  prouve  cette  poflTeflîon.  Cette,  manière  de  poflëder  peut 
être  interrompue  pendant  quelques  années,  &  cependant  reprendre  toute 
fa  force,  lorsqu'un  homme  peut  prouver  qu'avant  Cette  interruption,  fes 
ancêtres  jouiflbient  depuis  un  temps  immémorial.  La  prefcription  n'eft  point 
abfblument  perfonnelle  ;  on  n'en  jouit ,  que  parce  que  d'autres  en  ont  joui. 
Par  elle  le  Vaffal  polfede  fous  le  nom  du  Seigneur  Suzerain ,  &  le  poffeA 
feur  à  vie  fous  le  nom  du  poffeffeur  du  fief.  La  prefcription  n'a  lieu  que 
pour  les  propriétés  qui  pourroient  être  fondées  fur  un  contrat.  Ainfi  un 
Seigneur  ne  pourroit,  par  prefcription ,  lever  un  droit  de  Péage  fur  les  étran*^ 
gers.  En  réclamant  par  prefcription  un  bien  principal ,  on  peut  réclamer 
tous  les  biens ,  qui  lui  font  intimement  unis ,  mais  non  ceux  qui  lui  fon( 
étrangers.  • 

La  prefcription  n^eft  point  regardée  comme  une  acquifition  nouvelle, 
mais  comme  une  ancienne  acquifition  continuée,  &  le  bien  acquis  par  elle 
pafte  aux  héritiers  de  celui  qui  a  prefcrit. 

Quant  à  la  confifcation,  Blaçkftone  en  a  déjà  parlé;  il  fe  contente  d'ob- 
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ferver  ici,  que  les  délits  qui  entraînent  la  confifcation ,  au  profit  de  la 
Couronne  9  font  de  fix  efpeces  différentes,  x^.  Le  crime  de  trahifon;  a^.  ce- 
lui de  fëlonie  ;  3^  la  connoiffance  d'une  confpiration  contre  TEtat  qu'on 
n'a  point  révélée;  4^  avoir  encouru  un  Aâe  de  Prœmunirc^  c'efl-à-dire , 
l'emprifonnement  &  la  confifcation.  5^  Avoir  porté  une  arme  ofiènfive 
fur  un  Juge,  ou  frappé  quelqu'un  en  préfence  des  Officiers  des  Cours  de 
JuiHce  du  Roi.  6^  Avoir  fait  quelqu'aâe  contraire  aux  Loix  établies  con- 
tre les  Catholiques  Romains.  Il  y  a  encore  d'autres  cas  particuliers  où  la  con« 
fifcation  a  lieu ,  par  exemple ,  lorfqu'on  vend  un  bien  à  un  homme  de  nmtt^ 
morte ,  à  un  étranger  ou  autres ,  qui  ne  peuvent  acquérir  ;  enfin  lorfqu'on 
aliène ,  comme  propriété ,  un  bien  dont  on  n'a  que  l'ufufiuit.  Mais  dans 
ce  dernier  cas,  le  bien  efl  confifqué  au  profit  de  celui,  au  préjudice  duqud 
l'aliénation  a  été  faite. 

Le  Poffefieur  d'un  bien ,  qui  néglige  de  rendre  à  fbn  Seigneur  tes  fervîces 

3u'il  lui  doit,  s'expofè  à  la  confifcation,  comme  celui  qui  aliène  fi>n  bien 
légalement  ;  parce  que  ne  pas  rendre  les  fervices ,  c'efl  renoncer  à  la  pof- 
felfion  qui  en  étoit  le  prix. 

Le  Dévolu  eft  une  efpece  de  confifcation,  par  laquelle  le  Patron  d'un 
Bénéfice  perd  fon  droit  de  prëfeiitation.  Il  a  Ueu ,  lorujue  le  Patrcm  néglige 
de  préfenter  le  Succefieur  du  Minifiire  décédé;  alors  le  droit  de  prâ(èn« 
ration  pafle  à  l'Ordinaire  \  fi  l'Ordinaire  néglige  également  de  nommer 
au  Bénéfice,  l'Archevêque  peut  y  nommer,  &  au  défiiut  de  TArchevê^ 
que,  ce  droit^remonte  au  Roi.  Le  Droit  de  Dévolu  commence  après  fix 
mois  de  vacance  du  Bénéfice ,  à  compter  du  jour  de  la  mort  du  dernier 
Bénéficier. 

Le  Patron  .perd  encore  fon  droit  de  préfentation,  &  ce  droit  pafle  à  la 
Couronne ,  fi  celui-ci  peut  être  convaincu  de  fimonie.  Or  il  y  a  fimonie  tou- 
tes les  fois  qu'on  acnete  la  préfentation  2é  un  Bénéfice j  le  Poflefleur  vi« 
vant  ^  foit  préfent  ;  (bit  abfent ,  quand  on  demande  un  Bénéfice ,  lors  mê- 
me que  le  Poflefleur  efl  malade ,  &  prêt  à  mourir.  Si  un  contrat  fimonîa* 
2ue  a  été  fiiit  avec  le  Patron ,  à  l'inlçu  de  celui  en  fiiveur  duquel  il  a  été 
lit  I  celui-ci  peut  encore  être  nommé  ;  mais  il  ne  peut  l'être  que  par  le 
Roi ,  pour  cette  fois  feulement.  Lorfque  le  Patron  efl  complice  de  la  fimo- 
nie ,  il  perd  fon  droit ,  ou  pour  une  fois ,  ou  pour  toujours  fiuvant  l'énor- 
mîté  du  crime.  Lorfque  la  fimonie  s'eft  faite  à  fon  infcu,  les  feuls  auteurs 
de  ce  manège  font  punis. 

La  confifcation  d'un  bien  a  lieu  comme  dédommagement ,  lorfque  le  Te- 
nancier l'a  dégradé ,  foit  par  négligence ,  (bit  par  méchanceté  ;  alors  le  bien 
e(l  confifqué  par  le  Roi ,  non  à  mn  profit ,  mais  au  profit  de  celui  auquel 
le  bien  devoit  retourner.  Cette  Loi  févere  ^  mais  fage ,  prévient  tous  les  maux 

Jue  pourroient  caufer  à  l'Etat  &  l'indolence  des  Agriculteurs ,  êi  leur  avi- 
ité ,  qui  leur  faifant  préférer  un  bien  préfent  à  un  bien  perpétuel  »  les 
engage  à  iàtiguer  une  telre ,  qui  après  les  avoir  enrichis  par  une  fêcon- 
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dite  artificielle  &  pafTagere,  deviendra  ingrate  &  fiérîle ,  pour  tous  ceux  qui 
viendront  la  cultiver  après  eux.  Les  anciennes  Loix  i^dales  coodamnoiet^t 
le  Tenancier  à  la  peine  de  la  conAfca^ion  pour  Ie$  mpindues  fautes  envers 
fon  Seigtiean  Mais  ces  Loix  ét<»eo!t  aïoîns,  âiâé^s  par  ItampiM:  du  bien 
public ,  que  par  PeTprit  defpocique  de  ces  Aacles  barWos* 

La  confifcation  des  terres  eft  encore  te  chàôm^^t  .du  Te^aiicierf  qui  & 
-déclare  banqueroutier  ^  ou  mii  eft  déclaré  tel  par  U  léjy 

La  manière  la  plus  çénérâje  d'acquérir  eft  celle  fax  ^i^ûon ,  p^r  trans- 
port ou  achat.  Naturellement  tous  les  hommes  peuvent  K^fi^EjportQr  à  d'au* 
très  leurs  propriétés  ;  mais  la  Loi  a  fait  des  excepci^Qs  à  ççft^  reg^e  géné« 
-raie.  Un  homme  accufé  de  crime  de  félonie ,  ne  peut  kke  aucun  traQ^oft 
de  iês  biens  ^  &  cette  incapacité  commence  dès  Piaftimt  toême  o^  il  a 
commb  le  crime.  Les  idiots,  les  perfonnes  en  démence»  les  mineurs,  & 
en  général  tous  les  hommes  privés  de  leur  liberté ,  le  font  auflî  de  la  Ë^« 
culte  de  vendre  ou  tranfporter  leurs  biens.  Les  Loix  Angloifes  reifemblent 
en  cela  aux  Loix  de  toutes  les  Nations.  Il  y  a  quatre  efpeces  de  tranfports  ; 
i^  les  contrats  que  des  perfonnes  privées  pafTent  entre  elles  :  a^  les  aâes, 
qui  font  ^donnés  dans  les  Cours  publiq|ues  de  Juftice  du  Roi.  3^.  L^énoncé  de 
la  coutume,  qui  donne  certaine  pâme  de  propriété,  à  ceruÂne s  perfonnes 
revêmes  d'une  capacité  particulière.  4^.  Ennn  le  teftament ,  dont  Teflèt  ne 
commence  qu'après  la  mort  du  teftateur. 

Quant  aux  aaes  ou  contrats  de  tranfport ,  toutes  les  formes  dont  ils 
doivent  être  revêtus ,  &  que  Blackftone  détaille  fort  au  long ,  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  chez  les  autres  Nations.  Le  même  intérêt  a  infpiré  à 
tous  les  hommes  la  même  défiance,  &  leur  a  diâé  les  mêmes  pré-* 
cautions. 

La  première  efpece  de  tranfport ,  la  plus  ancienne  &  la  plus  authenti- 
que ,  eft  Tinfëodation.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ;  ce  qui  nous  refte  à  ob- 
ierver  à  cet  égard,  c'eft  que  TinveHiture  eft  néceffaire,  pour  completter 
Pinféodation ,  comme  la  cohabitation ,  pour  confommer  le  mariage.  La  ma- 
nière ,  dont  fe  fait  cette  cérémonie ,  eft  affez  curieuiè.  Le  donateur  ou 
fon  repréfentant ,  le  donataire  ou  fon  repréfentam  ^  fe  rendent  dans  la  terre 
ou  dans  la  maifbn  qu'on  vient  d'inféoder ,  &  là  on  fait  déclarer  devant 
témoins  les  conditions  du  contrat;  après  quoi'^i^  donateur,  (fi  c'eft  une 
terre  )  fait  délivrer  au  donataire  une  motte  de  teh-e ,  un  morceaU  de  gazon , 
ou  une  branche  d'arbre,  en  lui  difant  ces  mots.  i>  Je  vous  donne  &  tranf^ 
9>  mets  la  poflèffion  &  la  jouiilknce  de  cette  terre ,  fuivant  les  conditions 
9  énoncées  par  l'aébe.  a  Si  c'eft  une  maiibn»  le  donateur  prend  l'anneau, 
ou  le  maneau  de  la  porte ,  &  te  donne  au  donataire ,  qui  ouvre  &  ferme 
feul  la  porte  de  la  maifon,  puis  la  t'ouvre,  -pour  Êîire  entrer  les  autres 
perfonnes  préfentes. 

La  donation  d'un  bien  en  fubftitution  exige  de  niéme  la  prife  de  pof- 
ieflipn. 

A aaa  a 
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On  n'exige  point  cette  même  formalité  pour  les  biens  incorporels ,  qui 
fe  donnent  par  accord ,  conccjfione. 

Quant  aux  baux ,  Blackftone  cite  un  grand  nombre  de  ftatuts ,  ^ui  en 
règlent  la  durée ,  les  conditions  eiTentielles ,  &  les  circonftances  qui  peur 
vent  les  annuler  ^  en  voici  une  aflèz  remarquable.  i>  Tout  bénéficier  ecdé- 
fiaftique ,  qui  fera  àbfent  de  fon  bénéfice ,  pendant.  Tefpace  de  quatre-'vingt 
jours  dans  Tannée ,  fera  privé  du  revenu  de  ce  même  bénéfice ,  par  con-" 
fifcation  au  profit  des  pauvres  de  la  paroiiTe,  &  tous  les  baux  &its  par 
lui  9  relativement  aux  profits  &  aux  revenus  de  fon  béhéfice,  feront  nuls,  c 
Une  pareille  Loi  établie  en  France  empécheroît  les  Prélats  de  venir  dans 
la  Capitale ,  prodiguer  aux  artifans  du  luxe  ^  le  fruit  des  fiieurs  des  labou- 
reurs provinciaux  ;  le  pauvre ,  qui  donne  au  bénéficier  la  dixième  partie  de 
fa  fubfifiance ,  a  certainement  un  droit  de  réverfion ,  c'efl-à-dire ,  cdat 
d'exiger ,  que  le  bénéficier  emploie  fes  bras  préférablement  à  d'autres,  & 
qu'il  lui  revende  ainfi  la  dîme  qu'il  lui  a  enlevée. 

L'échange  eft  la  cinquième  efpcce  de  tranfport.  C'eft  une  conceffion  mu* 
tuelle  d^énets  d'égale  valeur.  Les  biens  échangés  doivent  être  égaux ,  non* 
feulement  en  valeur,  mais  en  intérêt  réel  ;  c'efl-à*dire ,  fief  fimple,  contre 
fief  fimple ,  un  bail  de  vingt  *ans ,  contre  un  femblable  bail  de  vingt  ans. 
La  prife  de  pofleffîon  eft  encore  néceffaire  de  part  Se  d'autre,  mats  avec 
moins  de  cérémonie.  Si  l'un  des  deux  échangeurs  vient  à  mourir,  avant 
d'avoir  fait  fon  entrée  dans  fon  nouveau  bien ,  l'échange  e&  nul. 

Dans  le  partage  d'un  bien  ou  d'un  héritage  commun ,  l'aâe  public  & 
la  prife  de  poffeffion  font  encore  néceffaires.  En  général ,  les  Loix  An- 
gloifes  cherchent  à  donner  à  la  propriété  une  authenticité,  une  évidence 
refpeâable ,  qui  la  défendent  contre  les  e^orts  ténébreux  de  la  chicane. 

Lés  Anglois  connoifFent  encore  plufieurs  efpeces  de  tranfports,  qui  ne 
font  que  des  modifications  des  premiers.  Telle  efl  ,*  par  exemple ,  la  contre' 
lettre.  C'efl  un  aâe  fiiit  en  même-temps  qu'une  infëodation,  &  cet  aâe 
contient  certaines  claufes ,  qui  peuvent  annuler  l'accord  fait  entre  les  par- 
ties. Les  différentes  efpeces  de  donations  fe  font  multipliées^  autant  que 
les  fpéculations  d'intérêt ,  les  goûts ,  &  même  les  cirprices  des  hommes  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Blaçkfïone  :  »  Dés  qu'une  (bis  on  eut  permis  la  moindre 
n  innovation  dans  la  regf'  de  la  Loi  commune  pour  les  propriétés,  llmagi* 
9>  nation  des  hommes  a  donné  tant  de  tournures  diiTirentes  à  cette  licence 
»  trop  tolérée ,  qu'il  efl  impoflible  de  la  fuivre  dans  cet  immenfe  labyrinthe.  • 
Ces  aâes  arbitraires  ont  nvorifé  la  mauvaife  foi ,  ont  Bât  naître  aes  rufes, 
des  fubterfuges ,  que  la  Loi  n'a  pu  réprimer. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  d'aliénation ,  où  toute  fraude  eft  impoffîble; 
c'eft  l'aliénation  par  aâe  j)ublic.  On  la  divife  en  quatre  fortes ,  les  aâes 
privés  du  Parlement ,  les  conceffions  du  Roi ,  les  amendes  ou  relief ,  les 
recouvrements  ordinaires. 

Les  aâes  privés  du  Parlement  ont  été  infiitués ,  pour  prévenir  ou  réparer 
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les  &utes  de  ceux  qui  rédigent  les  àâes,  &  défendre  Tacquéreur  contre 
les  prétentions  des  parens  du  vendeur ,  enfin  pour  anéantir  toute  ufurpation. 

Les  conceifions  du  Roi  ne  font  pas  moins  authentiques ,  puifqu'elles  font 
fondées  fur  des  lettres  patentes ,  c'cft-à-dire  ,  ouvertes  aux  yeux  de  tous 
les  hommes.  Elles  différent  des  conceflîons  entre  particuliers ,  en  ce  que 
celles-ci  paroiflent  faites  au  profit  du  donateui^,  &  que  celles  du  Roi  font 
au  profit  du  donataire. 

Le  droit  de  relief ,  que  paie  le  porteffeur ,  eft  encore  une  manière  d^af- 
furer  fa  propriété ,  &  de  la  rendre  authentique  &  refpeâable.  Ce  droit  eft 
fi  ancien ,  qu'il  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Il  étoit  établi  en  Angle- 
terre avant  la  conquête  dès  Normands.  Depuis ,  Edouard  I  régla  par  un 
flatut  particulier ,  la  manière  dont  il  devoit  être  exercé.  Ceux  de  les  fuc- 
ceflTeurs ,  qui  ont  porté  leurs  regards  fur  ce  refte  du  fyftêmc  féodal ,  ont 
tous  voulu  qu'on  y  attachât  beaucoup  d'importance,  &  même  de  folem- 
nité.  On  difiingue  en  Angleterre  quatre  efpeces  de  droits  de  relief  :  la 
première  eft  un  aÔe ,  par  lequel ,  celui  en  feveur  de  qui  il  eft  fait , 
avoue  &  reconnoît  Texiftence  d'un  tranfport  antérieur  y  &  que  le  bien  ap- 
partient en  toute  propriété  à  celui  qui  acquite  le  relief.  La  féconde  eft 
un  ade,  par  lequel  celui  qui  acquite  le  relief,  reconnoit  que  le  bien, 
après  avoir  été  poftëdé  par  lui  &  les  héritiers ,  retournera  à  celui  qui  en 
reçoit  le  relief;  la  troifieme  éfpece  eft  une  rente,  que  l'on  établit  par 
voie  d'accommodement ,  pour  terminer  des  conteftations  fur  Texiftence  ou 
la  non-exiftence  du  droit  de  relief;  enfin  la  quatrième  efpece  eft  un  aâe, 
par  lequel  celui  qui  reçoit  le  relief,   accorde  à  celui  qui  le  paie,  quel- 

2ues  portions  de  Diens,  dont  ce  dernier  ne  jouiflbit  pas  encore.  La  torce 
u  droit  de  relief  eft  telle  que  fuivant  le  ftatut  d'Edouard  l.  »  Ceux  qui 
»  ne  font  pas  reçus  à  l'acquitter,  font  exclus  eux  &  leurs  héritiers  de  la 
»  pofreftîon  du  bien  ,  ainfi  que  toute  autre  perfonne ,  qui  ne  l'aura  pas  ac- 
D  quitté  au  jour  marqué  dans  un  âge  compétent ,  &  dans  la  jouiflançe  de 
D  toute  fa  raifon  ;  &  que ,  fi  les  perfonnes  ne  font  pas  au-delà  des  mers , 
j»  elles  feront  déchues  de  toutes  leurs  prétentions ,  après  le  terme  d'un  an 
9  &  un  jour. 

Le  recouvrement  eft  l'effet  d'une  adion  intentée  en  juiHce  contre  celui 
qui  poftède  une  terre ,  qui  appartient  au  Seigneur  du  fi-anc  alleu ,  lequel , 
au  moyen  d'un  jugement ,  eft  envoyé  en  pofieffîon  du  bien.  Ainfi  ce  n'eft 

Su'à  la  fuite  d'une  procédure  régulière ,  que  (e  peut  faire  le  recouvrement, 
ette  voie  oblique  n'eft  qu'un  ffaratagéme  pour  Eure  tomber  les  fubftitutions 
établies  (ur  les  oiens ,  &  anéantir  les  droits  de  réverfion.  Dans  ces  fortes 
de  procédures  on  eft  obligé  de  faire  paroitre  des  êtres  chimériques,  des 
noms  fuppofés ,  en  un  mot  des  hommes  de  paille ,  rufe  légale ,  qui  prouve 
l'infufHfance  des  Loix. 

L'aâe  de  rijignation ,  eft  un  aâe  par  lequel  le  Poftefreur  d'un  arrière- 
fief  I  voulant  le  tranfporter  à  quelqu'un  fous  certaines  conditions ,  le  remet 
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au  Seigneur  efpéi  ant ,  que  celui  -  ci  voadra  bien  en  revêtir  la  peribone 
qu'il  a  choifie.  Il  lui  préfente  une  baguette  ou  on  gant  pour  Ini  témo^er 
iju'il  fe  dépouille  volontairement  du  bien  qu'il  tenœt  de  lui;  &  le  Sei- 
gneur remet  le  môme  efièt  entre  les  mains  de  fon  nouveau  vailaL,  pour 
lui  donner  l'invefiiture  de  fbn  arriere-fief.  Il  eft  certain,  que,  dans  cette 
mutation  »  le  fort  des  parties  dépend  du  Seigneur ,  qui  poorroit  retenir  le 
bien  qu'on  lui  a  remis  \  mais  Taliénataire  s'aiTure  de  fit  bonne  fin ,  en  lui 
•payant  un  droit. 

Blackftone  traite  enfuite  des  teftamens ,  de  l'origine ,  de  l'antiquité  de 
cet  ufage  ;  quant  à  .cette  partie  »  comme  elle  concerne  en  général  Pufage  de 
tefler  dans  tous  les  pays.^  nous  renverrons  à  l'article  Teftamcni^  &  nous 
nous  occuperons  feulement  ici  des  règles  qu'il  faut  obferver» 

i^.  L'aae  doit  contenir  les  intentions  des  parties.  2^  Il  doit  .être  clair 
&  fans  ambiguïté.  3^  La  conffaiiâion  doit  être  Êiite  fur  Paétion  entière  « 
&  non  fur  chaque  partie ,  qui  la  compofe.  4^  Dans  l'interprétation  de  la 
volonté  du  Teflateur,  la  faveur  doit  être  pour  celui  qui  reçoit  plutôt  que 
pour  celui  qui  donne.  5^.  Si  on  peut  donner  deux  fens  à  une  expreffion, 
ou  à  un  àts  articles  ^  celui  qui  eft  le  plus  conforme  à  la  loi ,  doit  être  pré* 
féré.  6^.  S'il  fe  trouve  dans  un  teftament  deux  claufes  oppofëes,  la  pre- 
mière eft  anéantie ,  la  féconde  demeure  ;  &  c'eft  en  cela  mië  le  teftament 
diffère  du  conorat  »  dans  lequel,  de  deux  claufes  oppofées^  ta  première  fub- 
£fte ,  &  la  féconde  eft  nulle. 

Des  chofcs  perfonnelUs.  Sous  le  nom  de  chofes  perfonnelles ,  on  com- 
prend les  effets  mobiliers  de  toute  efpece,  qui  peuvent  fuivre  leurs  Fof- 
feffeurs  par-tout  oi!i  il  va.  Les  Légiflateurs ,  pendant  plufîeurs  fiecles ,  oe 
donnèrent  qu'une  foible  attention  aux  biens  mobiliers,  parce  que  l'homme 
vivant  dans  une  fimplicité,  qu'on  traiteroit  aujourd'hui  d'indigence,  bor- 
noit  cette  forte  de  poffefliion  au  premier  néceflaire.  Mais,  quand  la  décou* 
verte  des  mines  eut  multiplié  les  efpeces,  quand  la  corruption  eut  intro- 
duit le  luxe,  quand  les  commodités  les  plus  rafînées  devinrent  des  befbins, 
alors  le  mobilier  devint  un  objet  important ,  &  il  £dlut  des  Loix ,  pour 
en  affurer  la  propriété.  Les  Anglois  ont  étendu  fort  loin  la  claflè  des 
biens  mobiliers  ,  qu'ils  nomment  Chatuls.  Ils  les  difUnguent  en  chat' 
tels  réels ,  tels  que  les  revenus  des  fermes ,  la  nomination  prochaine  à  une 
cure ,  &  autres  biens  qui  tiennent  de  V immobilier  ^  &  en  chatteb  perjon' 
fiels ^  tels  oue  les  animaux,  les  meubles^  l'argent,  les  bijoux,  &c. 

La  difHncHon  àes  différentes  efpeces  de  mobiliers ,  fiir-tout  celle  des  ani- 
maux domeftiques  &  des  animaux  fugitif  ou  féroces  font  à-peu-prés  les 
mêmes  dans  la  jurifjprudence  Angloife ,  que  dans  le  Droit  Romain.  On  peut 
acquérir  ou  perdre  les  chattels  perfonnclsj  i^.  par  l'aâion  de  s'emparer  de 
la  chofe,  2^  par  prérogative,  3°.  par  confîfcation ,  4°. 'par  coutume,  5**.  par 
fùcceffion ,  6^  par  manage ,  7^.  par  jugement,  8^  par  don ,  9°.  par  contrat | 
iQ^.  par  banqueroute,  ii^  par  teftament,  ii^  par  adminiflnuion. 
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.  To.  On  acquiert  la  propriété  d^une  chofe  perfonnclU  &  mobilière  qu^o» 
a  enlevée  à  Pennemi ,  &  fi  Pennemi  a  pris  un  effet  à  un  Anglois ,  &  que 
ce  même  eiFet  tombe  entre  les  mains  d^un  autre  Anglois ,  celui^^ci  conferve 
fa  propriété  »  &  le  premier  perd  ta  fienne.  Les  chofes  trouvées ,  &  non  ré- 
clamées appartiennent  aufli  à  celui  qui  s'en  empare.  11  en  eft  de  même 
de  Peau ,  de  Pair ,  de  la  lumière  qu'on  peut  s'approprier ,  pourvu  que  ce 
ne  foit  point  au  détriment  d'autrui.  Les  bêtes  fëroces ,  tels  que  le  renard , 
&  qui  ne  font  point  dans  la  clafle  du  gibier  ^  ou  de  certains  poiiTons ,  qui  » 
conrnie  la  baleme,  appartiennent  au  Roi^  deviennent  la  proie  légitime  de 
celui  qui  les  prend  fur  fon  terrein.  L'accroifTement  d'un  bien  donné  ou 
vendu,  ou  troaivé,  par  exemple,  la  fécondité  des  animaux  ou  des  végétaux» 
rentre    auflî   dans    la  claffe  des  biens»  dont  on  a  acquis  la  propriété  par 


oi  adjuge  le  tout  à  celui  qui  ignoroit  le  mélange ,  mais  elle  adjuge  à  Pau- 
tre  des  dédommagemens  pour  la  perte  que  lui  caufe  fon  imprudence. 

Tfi.  L'acquifîtion  des  chattcls  perfonnels  par  prérogative  regarde  princi- 
palement le  Roi.  Lui  foui ,  par  exemple ,  a  le  droit  de  chaiTer  le  gros  gi^ 
hier ,  avec  le  pouvoir  de  le  tranfmettre  aux  Seigneurs  qu'il  veut  favori (èr. 
Différentes  raifons  ont  fait  interdire  au  vuWire  cette  chafle»  qui  efl  libre 
&  permife  par  le  droit  naturel.  On  a  voulu  conferver  certaines  races  d'a- 
nimaux ,  qui  fans  ces  loix  prohibirives  y  fe  feroient  bientôt  perdues  ;  pré'- 
venir  la  fainéantife  des  culuvateurs ,  qui  auroient  préféré  les  plaifirs  de  la 
chaflè  aux  travaux  champêo'es ,  enfin  défarmer  le  peuple ,  qui  même  fans 
armes ,  n'efl  pas  fort  docile  en  Angleterre.  Cette  defenfe  faite  à  la  dernière 
claflë  des  hommes,  de  chaffer  &  de  porter  des  armes,  efl  auffî  ancienne 
que  le  Gouvernement  féodal  ;  lorfque  les  Barbares  partagèrent  les  terres 
qu'ils  avoient  conquifes,  les  Chefs  ientirent  qu'ils  ne  feroient  point  en  Gi^ 
reté  ,  tant  que  leurs  ferfs  feroient  armés;  le  droit  exclufif  de  la  chaffo^ 
u'ils  s'étoient  arrogé,  leur  of&it  un  prétexte,  pour  défarmer  la  multitude 
i  PafFoiblir  ea  s'avilifïànt. 

30.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  confîfoation^  Les  biens  mobiliers  y  font 
fujets  comme  les  immobiliers  ;  &  il  efl  inutile  de  détailler  tous  les  crimes 
que  fuit  ce  châtiment,  dont  l'invention  a  fait  voir  dans  les  Légidateurs, 
autant  d'avidité  que  de  juflice. 

4^.  Quant  à  Pacquifition  des  Chaticb  perfonnels  par  le  droit  coutumier^. 
il  efl  impodîble  de  faire  ici  Pénumération  de  toutes  les  différentes  coutu- 
mes d'Angleterre.  Blackflone  lui-même  ne  s'efl  point  chargé  d^une  tâche 
auflî  longue ,  il  s'efl  attaché  fimplement  à  trois  ufages  principaux  ;  ce  font 
les  hériots ^  dont  nous  avons  déjà  parlé;  les moriuairies ^  &  les  heir^looms. 

Les  mortimries  font  les  hériots  eccléfiafliques  \  ce  font  des  legs  qu'oor 
faifoit  jadis  volontairement  aux  Curés  des  paroiffes ,  &  qu'ils  ont  récUnaéa 
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depuis  comme  un  bien  qui  leur  appartenoit,  lorfque  Pun  de  leurs  paroiT- 
fiens  étoit  décédé.  A  meiure  qu'ils  virent  les  hommes  s'éclairer ,  &  appren- 
dre à  placer  utilement  leurs  bienfaits,  ils  fe  hâtèrent  d'ériger  en  devoir 
une  générofité  purement  arbitraire.  Le  prétexte  de  cette  ufiirpation  (ut  de 
forcer  le  Laïc  mourant  à  réparer  par  un  legs,  le  dommage  qu'il  auroit 
pu  caufer  à  fon  Fadeur  «  en  ne  lui  payant  pas  exaâemenc  la  dime  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  :  en  fuivant  le  même  principe ,  les  EccIéfiaAiques 
auroient  dû  être  forcés  de  hxrt  des  legs  ou  moriuairits  aux  pauvres ,  pour 
fuppléer  aux  aumônes  qu'ils  leur  dévoient,  &  qu'ils  avoient  négligé  de  leur 
dinribuer. 

Les  heir-looms  font  des  effets  qui,  par  une  coutume  (péciale,  paflent 
à  l'héritier  conjointement  avec  l'héritage ,  &  non  au  légataire  ;  ce  qui  les 
excepte  de  la  règle  ordinaire  des  chattels  perfonnels.  Par  exemple,  des 
pigeons  appartiennent  avec  le  colombier,  à  celui  qui  en  hérite.  Dans  quel- 
ques Provinces  ,  on  ne  peut  ôter  par  ceftament  à  fon  héritier  naturel ,  ni 
la  tombe  de  (t^  ancêtres ,  ni  les  armes  avec  lefquelles  ils  ont  combattu , 
coutume  refpeâable ,  &  qu'on  ne  s'attendoit  pas  à  trouver  dans  l'abfurde 
cahos  des  loix  féodales. 

La  cinquième  manière  d'acquérir  la  propriété  des  biens  mobiliers,  /bit 
réels,  foit  perfonnels ,  efl  la  fucceffîon  qui  eftpour  les  communautés,  (bit 
civiles ,  foit  eccléfîaftiques ,  ce  qu'eft  l'héritage  pour  les  parens  ^  avec  cette 
différence ,  que  ceux-ci  partagent,  &  que  les  autres  jouiflent  en  commun. 
Les  Membres  d'une  communauté,  dans  le  fiecle  préfent,  ont  fiiccédé  à  tous 
les  droits ,  à  toutes  les  pofleflions  de  ceux  qui  la  fbrmoient  dans  le  iiecle 

Saflé ,  ou  plutôt  une  communauté  eft  confidérée  |  comme  un  être  indivifible 
c  immortel. 

La  fixieme  manière  d'acquérir  une  propriété  fur  les  chattels  eft  par  le 
mariage ,  où  les  effets  qui  appartenoient  ci*devant  à  Tépoufe ,  paflent ,  en 
vertu  de  la  loi,  dans  les  mains  du  mari ,  avec  le  même  deeré  de  propriété^ 
&  le  même  pouvoir  que  la  femme  avoit  fur  eux ,  quand  elle  en  étoit  feule 
en  poffe(fîon. 

La  feptieme ,  eft  de  fe  faifir  du  droit  &  de  la  propriété  des  biens  chattels 
de  fon  adverfaire  ,  en  vertu  d'un  jugement  rendu ,  qui  admet  nos  deman- 
des ,  &  nous  adjuge  des  dommages  &  intérêts. 

Les  donations^  qui  font  la  huitième  manière  d'acquérir,  différent  des  con* 
,ceJfîons ,  en  ce  que  les  premières  font  gratuites ,  &  que  les  concédions  ne 
s'accordent   que  fous  certaines  conditions  &  pour  des  équivalens. 

Cet  Ade ,  fi  généreux  en  lui-même ,  de  fe  dépouiller  de  fa  propriété  pour 
en  revêtir  fon  ami ,  devint  une  rufe ,  dont  on  fe  fervit  pour  dérober  aux 
créanciers  les  garans  de  leurs  créances.  Henri  VII  &  Elîzabeth  firent  des 
réglemens  pour  prévenir  toute  donation  ou  conceflîon  frauduleufe  ;  mais  la 
fageffe  qui  diâe  les  loix ,  eft  toujours  moins  éclairée ,  que  la  mauvaise  foi 
qui  les  élude, 

Blackftone 
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-  Blackftohe  e}(plique  enfuite  la  nature  du  contrat,  indique  les  formes , 
dont  il  doit  être  revêtu ,  &  les  effets  dont  il  eft  fuivi.  La  jurifprudence 
Angloife ,  à  cet  égard,  approche  affezde  celle  de  toutes  les  Nations ,  pour 

S  je  nous  ne  (oyons  pas  obligés  de  nous  étendre  davantage  fur  cet  article* 
parle  au(H  des  ventes ,  de  l^mprunt  «  de  l'intérêt^  de  Tufage,  &  ne  dit 
rien  fur  ces  objets  y  que  le  bon  fens  n^ait  enfeigné  à  tous  les  hommes. 

A  regard  de  l'emprunt ,  il  obferve  cependant  une  coutume  particulière 
à  PAngleterre  &  aux  autres  Peuples  Maritimes.  On  appelle  bottomrU  une 
hypothèque  fur  un  vaifleau.  Le  propriétaire  emprunte  de  Pargent  pour  Tai^- 
der  à  faire  fon  voyage  ;  il  engage  la  quille  de  fon  vaiffeau ,  prenant  la 
partie  pour  h  tout.  Si  le  vaiflèau  périt,  le  prêteur  perd  la  fbmme  qu'il 
a  prêtée  ;  s'il  revient ,  le  préteur  reçoit  fon  argent ,  &  l'intérêt  con-* 
renu ,  &  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  payé  »  il  a  hypothèque  fur  le  vaideau  rentré 
dans  le  port. 

Quant  à  la  banqueroute  ,  qui  eft  la  dixième  manière  d'acquérir ,  les  loix 
Angloifes  fe  rapprochent  des  loix  Romaines  ;  d'un  côté  elles  compâtiflent 
au  fort  du  débiteur ,  de  l'autre  elles  veillent  aux  intérêts  du  créancier  ;  c'eft 
fur- tout  dans  le  Commerce  Maritime  y  que  les  loix  doivent  être  douces  Sc 
indulgentes ,  parce  que  les  malheurs  y  font  fréquens  ^  &  que  la  prudence 
humaine  ne  peut  les  éviter.  Les  premières  loix  Romaines  fiir  les  dettes  étoient 
atroces,  &  faifoient  du  créancier  un  tyran  ou  un  bourreau,  dont  le  débi- 
teur étoit  la  viâimç  \  mais  les  Empereurs  Chrétiens  les  adoucirent  ;  ils  crée* 
rentla  loi  de  ceflion,  par  laquelle  un  débiteur  obtenoit  fa  liberté,  en  aban^ 
donnant  toute  fa  fortune  à  (es  créanciers.  C'eft  à  cette  dernière  loi ,  que 
nous  avons  comparé  les  loix  Angloifes  fur  les  banqueroutiers.  Mais  elles  ne 
traitent  avec  douceur  que  les  Commerçans  hors  d'état  de  s'acquitter.  Tous 
les  citoyens  d'un  état  diffèrent  qui  contrarient  des  dettes,  qu'ils  ne  peu* 
vent  payer ,  ne  fauroient  accufer  la  fortune ,  de  leur  impuiuance  ;  ils  ne 
doivent  l'imputer  qu'à  eux-mêmes;  la  loi  les  traite  avec  une  jufte  rigueur; 
&  la  prifon ,  qui  eft  la  peine  de  leur  banqueroute ,  eft  prefque  toujours 
aufti  celle  de  leurs  déréglemens.  Non-feulement  il  faut  que  le  banqueroutier 
foit  un  Commerçant ,  qui  vende  &  acheté ,  mais  il  faut  que  fa  fubfiftance 
dépende  de  fon  Commerce  ;  &  tout  homme  ,  qui ,  ayant  ou  des  biens 
ou  Une  autre  profeflion ,  vend  &  acheté ,  foit  pour  occuper  fon  loifîr ,  foit 
par  avidité,  ne  doit  point  avoir  part  à  l'indulgence  de  la  loi.  Le  banque-* 
routier  légitime  ,  après  qu'il  a  déclaré  fa  banqueroute  par  quelqu'aéle  qui 
l'annonce,  eft  obligé,  (ous  peine  de  mort,  de  faire  aux  Juges  un  expofë 
fidèle  de  fes  biens  &  effets  ;  parce  que  la  loi ,  qui  pardonne  au  malheur , 
quelquefois  même  à  l'imprudence,  ne  pardonne  jamais  à  la  mauvaife  foi. 
Elle  établit  encore  des  récompenfes  pour  ceux  qui  découvriront  quelque 
portion  des  biens  du  banqueroutier^  qu'il  n'aura  pas  déclarée ^  des  peines 
contre  ceux  qui  l'auront  recelée  ;  enfin  le  code  d'Angleterre  à  cet  égard  efl 
un  chef-d'œuvre  de  fageffe  6c  de  précaution.  Il  étoit  jufte  de  s'occuper  du 
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Commerce  plus  que  de  tous  les  autres  objets ,  dans  un  Etat  qui  tire  (a  n* 
chcflTe  du  Commerce,  &  fa  force  de  fa  richefle. 

Les  deux  dernières  manières  d'acquérir  les  châtells,  font  le  teilament& 
Fadminiftration.  Blackftone  étale  fur  l'origine  des  teflamens  une  érudition 
un  peu  difïufe  &  inutile ,  au  moins  dans  cette  analyfe. 

Quant  aux  teflamens,  les  Loix  Angloifes  reffemblent  aux  Lotx  de  toutes 
tes  Nations  policées,  elles  ôtent  la  liberté  de  tefler,  à  toutes  les  perfon« 
nés  qui  n'ont  pas  une  difcrétion ,  une  liberté  ,  une  raifon  fuflîfante ,  elles 
l'ôtent  encore  aux  criminels.  Ainfi  les  enfans,  Ie5  infenfés  &c font  for- 
cés de  mourir  ab  intcjlat  Mais  l'enfent  arrivé  à  Page  de  ouatorze  ans^ 
s'il  eft  mâle ,  de  douze ,  s^il  eft  femelle ,  peut  diâer  un  tettament  ;  nous 
avons  déjà  dit  deux  mots  des  formes  ,  dont  un  teftament  légal  doit  être 
revêtu ,  il  nous  refte  à  parler  du  codicille  &  du  teftament  nuncupatîf ,  qui  » 
ayant  moins  befoin  d'authenticité ,  avoient  donné  lieu  aux  fraudes  les  plus 
criminelles ,  foit  contre  les  héritiers  ^  foit  contre  le  légataire  défigné  par 
un  teftament  précédent  &  en  forme. 

Charles  II  déclara  qu'aucun  teftament  écrit ,  ne  pourroit  être  altéré  ou 
révoqué  par  un  teftament  nuncupatif  fubféquent ,  à  moins  que  ce  dernier 
n'eut  été  rédigé  par  écrit  du  vivant  du  teftateur  \  qu'après  la  leâure  par 
lui  faire  de  ce  même  teftament ,  il  ne  l'eut  approuvé  ,  &  que  la  vérité 
n'en  ftit  certifiée  par  trois  perfonnes  ,  dont  le  témoignage  fut  valable  en 
Juflice  ;  2°.  qu'aucun  teftament  nuncupatif  ne  vaudroit,  quand  le  bien  lé* 
gué  excéderoit  la  valeur  de  trente  livres ,  à  moins  qu'il  ne  fut  prouvé  par 
trois  témoins  recevables ,  qui  auroient  vu  faire  le  codicille  ,  que  tous  ou 
quelques-uns  d'entre  eux  auroient  été  fpécialement  reouis  par  le  teftateur 
lui-même ,  de  fei  vir  de  témoins  ;  que  ce  codicille  a  été  ràit  pendant  fa  der- 
nière maladie ,  dans  fa  propre  habitation ,  après  y  avoir  i^fidé  au  moins 
dix  jours  ,  \  moins  qu'il  ne  foit  furpris  par  la  maladie  dans  un  voyage, 
&  qu'il  ne  meure,  avant  de  pouvoir  regagner  fa  maifon  ;  enfin  q^u'aucun 
teftament  nuncupatif  ne  pourra  être    prouvé  par  témoins  fix    mois  après 


proche  parent  de  le  contefter,  s'ils  le  jugent  à-propos. 

Un  teftament  peut  être  annullé  de  trois  manières  ,  i©.  par  l'incapacité 
de  celui  qui  la  fait;  20.  par  un  autre  teftametrt  poftérieur;  30.  par  la  vo- 
lonté du  teftateur,  qui  le  cafte  ou  le  révoque. 

.    Quant  aux  devoirs  &  aux   droits  de  l'exécuteur  ou  de  radminiftratçur 
chargé  de  la  dernière  volonté  du  teftateur ,  tes  voici  en  peu  de  mots. 

Il  doit  faire  enterrer  le  mort  d'une  manière  honorable ,  proportionnée 
à  fon  rang ,  &  aux  richefles  qu'il  laifte  après  lui.  Il  doit  prouver  le  tefta- 
ment du  défunt ,  foit  par  ferment ,  foit  par  témoins  ;  faire  un  inventaire 
des  effets  du  défunt,  01  le  remettre  au  Juge,  recueillir  tous  les  effets  in* 
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rentoriés,  la  Loi  lui  accordant  tous  les  pouvoirs  néceflaires  pour  £iire  ce 
recouvrement ,  payer  les  dettes  du  défunt ,  commencer  par  celles  qui  font 
antérieures  ,  s'expofant  à  les  payer  de  Tes  propres  deniers  ,  s'il  en  avoit 
payé  qui  fufTent  poflérieures ,  &  q\i\l  ne  reftât  point  de  quoi  acquitter  les 

{iremieres  ;  il  doit  enfin  délivrer  tous  les  legs ,  &  remettre  ce  qui  refle  au 
égataire  univerfel.  Pour  lui ,  il  obtient  ce  que  la  reconnoiflance  prévoyance 
du  teftateur  lui  a  marqué ,  pour  falaire  de  les  peines. 

La  Loi  municipale  ayant  pour  objet  dWdonner  ce  qui  eft  jufle»  &  de 
défendre  ce  qui  ne  Teft  pas ,  Blackflone  ,  après  avoir  établi  les  droits  de 
chaque  Citoyen ,  s'occupe  maintenant  des  torts ,  qui  font  défendus  &  ré-- 
parés  par  les  Loix  d'Angleterre.  Ces  torts  ne  préfentent  qu'une  idée  pure- 
ment négative  &  ne  font  autre  chofe ,  qu'une  privation  de  droit.  Delà  il 
fiiit,  Que,  puifque  Ton  a  diftingué  deux  fortes  de  droits^  ceux  des  perfon* 
lies  ^  oc  ceux  des  chofes  ;  on  doit  distinguer  pareillement  deux  fortes  de 
torts,  dont  les  uns  attaquent  les  particuliers  eux-mêmes,  &  les  autres  ne 
bleffent  que  leurs  propriétés.  Les  torts  font  ou  publics  ou  particuliers. 
Les  premiers  donnent  atteinte  à  l'Ordre  focial.  C'efl  une  inhraâion  des 
droits  ou  devoirs  publics.  On  les  a  qualifiés  de  la  dénomination  de  crimes. 
Les  torts  particuliers  font  une  tranfgreflton  des  droits  qui  appartiennent  aux 
individus  confidérés  comme  individus.  C'eft  de  ces  torts  particuliers  &  des 
remèdes  que  la  Loi  y  apporte ,  que  Blackflone  s'occupe  ici. 

Les  Cours  de  Juftice  ont  été  inftituées  pour  offrir  un  afyle  au  foible  con- 
tre le  plus  fort.  Mais  les  lenteurs  &  les  formalités  de  la  Juftice  laifieroienc 
le  plus  fouvent  fuccomber  l'opprimé ,  fi ,  dans  certains  cas ,  on  ne  lui  avoit 
pas  permis  d'ufer  du  droit  naturel  de  repouffer  la  force  par  la  force.  On 
diftingue  donc  trois  manières  de  réparer  les  torts  particuliers,  i^.  Par  le 
pur  &  fimple  aâe  des  parties  elles-mêmes.  2^.  Par  le  pur  &  fimple  ade 
&  opération  de  la  Loi.  3°.  Par  la  voie  des  procès  ou  aâions.  Ce  dernier 
moyen  eft  la  réunion  des  deux  autres.  De  la  première  efpece  efi  la  défenfe 
de  loi-même ,  &  de  ceux  à  qui  le  fang  ou  l'amitié  nous  attache.  La  Loi 
ne  défend  point  alors  d'oppofer  la  violence  à  la  violence,  &  permet  à 
l'homme  lézé  ou  dans  lui-même  ou  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  cette 
prompte  Juflice  que  la  nature  lui  fuggere ,  &  qu'aucun  motif  de  prudence 
n'eft  capable  d'empêcher.  Il  faut  cependant ,  que  la  réiîftance  ne  paffe  pas 
les  bornes  d'une  (impie  défenfe  ,  car  alors  celui  qui  fe  défend ,  feroit  lui* 
même  regardé  comme  aggrefleur.  Le  droit  de  repréfailles  ou  reprife  eft 
auffi  toléré  par  les  Loix  Civiles  d'Angleterre.  Celui ,  à  qui  on  a  ravi  fà 
femme ,  fon  fils  ,  fon  ferf ,  ou  d'autres  biens ,  foit  meubles  foit  iinmeubles , 
peut  les  reprendre  par-tout  où  il  les  trouve ,  pourvu  que  ce  foit  fans  tu- 
multe &  fans  violence  :  car  la  tranquillité  publique  efl  encore  plus  facrée , 
que  les  propriétés  de  chaque  Citoyen.  Non-feulement  l'offenfé  peut  rentrer 
dans  fon  immeuble  fans  aucune  formalité;  il  peut  même  détruire  &  reo* 
Verfer  tout  ce  qui  en  trouble  la  jbuiflance. 

Bbbb  2 
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Il  eft  une  autre  circonflance  où  la  loi  permet  à  un  homme  3e  (e  &ire 


lui  qui  leur  doit.  Mais  le  cas ,  oit  la  iaifîe  paroit  fur-tout  dériver  du  drat 
Ràturel,  &  où  les  formalités  judiciaires  font  infuffifantes^  c'eft  lorfqu^on 
trouve  les  beftiaux  d'autrui  fur  fbn  propre  terrein ,  &  qu'ils  y  caufeor  da 
dommage.  Blackftone  ,  après  avoir  expliqué  la  nature  de  la  faifie  «  qu'il  dé- 
finit être  la  prife  d'un  eftbt  mobilier  qui  pafle  des  mains  du  débiteur  dans, 
celles  du  créancier ,  pour  réparation  du  tort  qu'il  a  reçu ,  examine  quels 
font  les  biens ,  que  leur  nature  ou  la  difjpofition  de  la  Loi  rend  infaiiiflà*; 
blés.  On  ne  peut  faifir  les  chofes  fur  lelquelles  le  débiteur  n'avoir  point 
une  propriété  abfolue ,  comme  les  chiens  y  les  chats ,  les  ièrfs ,  &  autrei 
bêtes  feras  natures ,  ni  les  chofes  y  qui  ne  peuvent  être  rendues  dans  le 
même  état  où  elles  étoient  au  moment  de  la  faifie,  comme  le  lait  ^  le  firuit,^^» 
parce  que  celui  qui  fait  faifir,  n'acquiert  point  la  propriété  de  la  chofe 
laifie ,  oc  n'a  d'autre  pouvoir  fur  elle  que  d'en  demeurer  nanti ,  jufquli  ce 

3[u'on  lui  ait  donné  fatis&6tion  du  tort  qu'on  lui  a  fait.  Mais  fi  les  chofè» 
ont  nous  venons  de  parler,  étoient  defiinées  à  être  vendues,  alors  elles  ren* 
trent  dans  l'ordre  de  tous  les  objets  de  commerce ,  &  peuvent  être  (àifies. 
I.es  outils  &  uftenciles ,  qui  fervent  à  un  homme  dans  fon  état  font  ég»- 
lement  privilégiés.  En  effet  l'efprit  de  la  Loi  efl  de  forcer  le  débiteur  au 
paiement  de  la  dette ,  &  non  pas  de  lui  ôter ,  en  le  privant  de  fts  inflru- 
mens ,  les  moyens  de  s'acquitter.  Une  autre  efpece  de  réparation  qu^on  fe 
fait  à  foi-même ,  &  qui  ne  diffère  guère  de  la  faille ,  elt  de  s'emparer  à 
la  mort  du  fermier  du  meilleur  de  tous  fes  effets ,  quand  il  efl  dû  au  Pro* 

{^riétaire.  Quelquefois  la  réparation  fe  fait  par  l'accord  mutuel  des  parties, 
orfque  l'ofFenfeur  convient  avec  l'oflènfé  de  lui  donner  une  certaine  fom- 
me ,  pour  le  dédommager  du  tort ,  qa'il  lui  a  caufé ,  ou  lorfqu'ils  conviens 
ment  de  nommer  des  arbitres  pour  terminer  leur  diffèrent.  Autrefois  les  ar« 
bitres  ne  pouvoient  point  prononcer  fur  les  contcftations  mues  au  fujet  des 
immeubles ,  foit  qu'on  craignit ,  qu'en  vertu  de  leurs  fentences  ,  les  biens 
ne  puffent  changer  de  maîtres,  à  Pinfçu  du  Seigneur  fuzeraîn ,  foit  que  les 
Seigneurs  regardaffent  le  droit  de  rendre  la  juftice  à  leurs  Vaflaux ,  plutôt 
comme  un  droit  utile,  que  comme  une  prérogative  honorable.  Mais  la  raî- 
fon  a  fait  évanouir  cette  vaine  fubtilité,  les  arbitres  peuvent  maintenant 
juger  toutes  les  caufes ,  à  moins  cependant  qu'elles  n'aient  un  rapport  im- 
médiat avec  l'ordre  public.  Les  Souverains  ne  peuvent  trop  protéger  cette 
efpece  de  tribunal  domeftique ,  oii  les  intérêts  des  particuliers  font  d'au- 
tant mieux  approfondis  que  le  nombre  des  juges  efl  moins  grand  ,  &  qui 
n'ayant  point  l'appareil  des  Cours  de  Juftice,;n'en  ont  ni  les  lemeurs,  ni 
fes  vaines  fubtilités. 
Il  n'y  a  que  deux  circonflances  y  où  U  réparation  des  torts  particulie»^ 


ANGLETERRE.    (  Loix  d")  ^6^ 

ie  fait  pair  la  fimple  opération  de  la  Loi.  La  première  e&  celle  de  la  r^« 
Unue ,  &  la  féconde  celle  de  la  rcmifc.  Si  le  débiteur  rend  Ton  créancier 
ion  exécuteur  ;  ou  il  le  créancier  obtient  des  lettres  d^adminiftration  qui 
lui  confient  la  régie  des  biens  de  fon  débiteur  \  dans  ce  cas  la  Loi  lui  per- 
met de  retenir  fa  dette  par  privilège  à  tout  autre  créancier  d'une  ibmme 
moins  confidérable.  Remettre  fe  dit  de  celui ,  qui  a  le  droit  de  propriété 
fiir  des  terres^  mais  à  qui  on  a  enlevé  la  poCTeflion.  Il  ne  peut^  à  moins 
d'intenter  une  aâion  contre  l'ufurpateur ,  recouvrer  cette  poflTeflion.  Si  ce-* 
pendant ,  par  un  nouveau  titre  défeâueux  à  la  vérité  ^  il  devient  une 
leconde  fois  poflëfTeur ,  ce  titre ,  (jui  n'eut  tranfmis  à  tout  autre ,  que  la 
fimple  poffemon ,  lui  remet  la  pleme  propriété  de  Çts  terres.  Dans  ces  deuit 
cas ,  la  réparation  fe  fait  par  le  pur  aâe  de  la  Loi ,  &  fans  aucune  aâioa 
judiciaire  ,  parce  que  y  la  partie  lézée  repréfentant  alors  celui  qui  lui  a  fait 
tort  y  il  feroic  abfurde  de  l'obliger  à  plaider  contre  lui-même. 

S'il  efl  quelques  circonftanc/es  où  la  Loi  permet  de  fe  faire  juftîce  à  (bi-- 
même ,  il  en  eft  d'autres ,  dû  elle  fe  charge  feule  de  la  réparation  des  torts. 
Cette  réparation  s'opère  par  l'afte  des  parties  qui  provoquent  le  jugement  ^ 
&  par  l'aâe  de  la  Loi  qui  prononce.  v. 

Par-tout  où  il  y  a  un  droit,  bien  établi ,  il  y  a  un  remède  légal  par  la 
▼oie  des  procès ,  toutes  tes  fois  que.  ce  droit  a  reçu  quelqu'atteinte  :  on 
pourroit  dire  qu'à  cet  égard  en  Angleterre ,  comme  en  France ,  le  remède 
tfi  fouvent  pire  que  k  mal.  C'eft  aux  Cours  de  juftice ,  qu'on  s'adreffe  pour 
obtenir  la  réparation  des  torts  que  Ton  a  fbufFerts,  &  Blackflone  examine 
ici ,  I®.  la  nature  &  les  différentes  fortes  de  ces  Cours  de  Juftice ,  2°.  de 
laquelle  de  ces  Cours  &  de  quelle  manière  on  peut  obtenir  les  réparations 
applicables  aux  torts  que  l'on  a  éprouvés. 

L'autorité  de  toute  Cour  de  juftice  efl  une  émanation  de  l'autorité 
Royale ,  &  le  Juge  repréfente  le  Roi.  Avant  de  defcendre  aux  fubdivifîons 
particulières  des  Cours  ,  nous  obferverons  la  divifton  générale  ;  les  unes 
font  bureau  des  Greffes  ,  les  autres  ne  le  font  pas.  L'authenticité  des  regî- 
tres  des  Greffes ,  eft  pour  ainfi  dire  facrée ,  &  ne  peut  être  conteflée.  Les 
Cours  Bureaux  de  Greffes ,  ont  le  pouvoir  d'amender  &  d'emprifonner ,  & 
c'eft  ce  qui  les  diftingue  de  la  Cour  d^un  particulier,  à  qui  la  Loi  n'a 
voulu  donner  aucun  pouvoir  fur  la  fortune  oc  la  liberté  des  Citoyens.  Ces 
dernières  Cours  n'enresiftrent  point  les  procédures ,  ne  connoiftent  des  cas 
qui  font  du  refîbrt  de  la  coutume,  que  lorfque  la  chofe  conteftée  n'excède 

{)as  en  valeur  40  fch  v  &  ne  peuvent  prononcer  fur  aucune  violence  qui  expo^ 
eroît  l'accufé  à  l'emprifonnement. 

Dans  la  conftitution  gothique ,  qui  fur  ce  point  étoit  fort  fenf^e ,  chaque 
plaideur  étoit  obligé  de  comparoitre  en  perfonne  &  de  défendre,  ou.  d'expo* 
fer  lui-même  fes  droits  \  mais  depuis  on  permit  aux  parties  de  fe  choifir 
des  Patrons,  Avocats  ou  Procureurs,  pour  défendre  leurs  intérêts  ;  &  de  là 
^enfuivirent  la  ruine  des  ^milles  utiles  |,  la  fortune  rapide  de&  Avocats^  Se 
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Frocufeufs»  &  la  prodigieufe  multiplication  de  toute  cette  yvraSe.  L'ap- 
prentifTage  des  Avocats  eft  long  en  Angleterre  ;  lorfqu^ils  ne  font  qu^étu* 
dians  on  les  nomme  barriftiers  ;  après  fëize  ans  d'étude  &  d'exercice ,  on 
les  nomme  ferjeants  {fcrvitntes  ad  legem  )  &  alors  on  les  honore ,  comme 
les  oracles  de  la  juftice,  &  les  proteâeurs  du  foible  opprimé.  11  y  a  d6s 
Avocats  ferjcans  du  Roi  ^  qui  reflemblent  aux  Avocats  du  Fi(c  chez  les 
Romains 9 &  qui  ne  peuvent,  fans  lapermiflion  du  Souverain,  fe  charger 
d'aucune  caufe  contre  la  Couronne.  Un  Avocat  n'eft  point  refponfable  des 
iàits  injurieux  qu'il  avance  fans  preuve  ,  fur  le  feul  témoignage  de  fon 
client;  &  la  Loi  ouvre  ainfi  en  faveur  de  la  liberté,  une  porte  à  la  ca« 
lomnie.  Un  filence  perpétuel  ^  un  an  &  un  jour  de  prifon  font  les  peines 
décernées  contre  un  Avocat  coupable  de  fraude ,  ou  de  coiluiion. 

Les  Cours  de  coutume  &  de  chancellerie,  univerfellement  établies,  les 
Cours  eccléfiaftiques ,  militaires  &  maritimes  ,  ont  une  '"autorité  générale 
dans  tout  le  Royaume. 

Ce  fut  le  grand  Alfred,  qui  pour  placer  la  juftice  \  portée  de  chaque 
particulier ,  établit  autant  de  Cours  de  juftice  qu'il  y  avoir  de  fiefs ,  & 
créa  des  Cours  fupérieures ,  pour  réformer  les  erreurs  des  premières. 

La  plus  inférieure  des  Cours  d'Angleterre  &  en  même  temps  la  plus 
expéditive  eft  celle  qu'on  nomme  Cour  de  picd-poudré^  où  plaident  les 
Gens  du  Peuple.  11  faut  que  le  tort  fe  commette ,  qu'on  s'en  plaigne ,  & 
que  là  juftice  foit  rendue  dans  la  journée  ;  cette  Cour  avoir  été  établie 
dans  l'origine  pour  juger  les  différents  qui  s'élevoient  dans  les  marchés  & 
dans  les  loires. 

La  Cour  Baron  attachée  à  chaque  feigneurie ,  eft  celle  du  Seigneur  fon- 
cier. Il  en  eft  de  deux  fortes,  l'une  ordinaire,  où  préfide  le  Receveur  de 
la  feigneurie ,  &  qui  ne  connoît  que  des  conteftations  relatives  aux  ununs 
de  la  feigneurie  ;  l'autre  eft  une  Cour  de  droit  coutumier ,  qui  fe  rient 
devant  les  francs-tenanciers  qui  doivent  fervir  au  fief,  &  dont  le  Receveur 
de  la  feigneurie  n'eft  que  le  Greffier. 

La  Cour  du  hundred  (  ou  du  cent  )  eft  une  Cour  foncière  d'une  jurif- 
diftion  plus  étendue  ,  qui  fe  tient  pour  tous  les  habitans  d'une  centaine 
particulière  ;  elle  eft  compofée  de  même  que  la  précédente.  On  l'appelle 
Cour  du  cent  parce  que  dans  l'origine  fa  jurifdiâion  s'étendoit  à  cent 
villages  ou  fîefs ,  elle  eft  fi  ancienne ,  que  Céfar  &  Tacite  en  ont  parlé. 

La  Cour  Coiinty  eft  celle  qui  eft  attachée  à  la  jurifdiftion  du  Shérif, 
Ce  n'eft  pas  une  Cour  de  Record  ou  de  Greffe ,  mais  elle  peut  connoitre 
des  dettes  &  dommages  au-deflous  de  la  valeur  de  quarante  fchellings.  An- 
ciennement cette  Cour  étoit  fort  honorée  ,  l'Evêque  &  le  Comte  y  fié- 
geoient.  Mais  on  défendit  aux  Prélats  d'y  affîfter;  les  Comtes  négligèrent 
de  s'y  rendre  ;  &  delà  vint  fa  décadence. 

Li  Cour  des  plaids  communs^  ou  du  banc  commun  a  une  jurifdiéHon 
plus  étendue.  Dans  l'origine  on  convoquoit  annuellement  une  Cour  de  juf- 
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ûce  compofôe  des  plus  notables  perfonnages  idu  Royaume.  Cette  Cour  de- 
vint redoutable  aux  Rois ,  qui  voulurent  en  avoir  une  ,  compofée  de  leurs 
Officiers ,  &  des  Grands  du  Royaume  ,  attachée  à  leur  per fonne ,  &  qu'on 
appelloit  aula  Regia.  Elle  fut  d'abord  ambulante ,  comme  VEchiquier  de 
Normandie  ;  mais  enfin  on  la  fixa  dans  Weftminfter ,  alors  le  féjour  ordi- 
naire des  Rois,  &  Ton  établit  auprès  le  Collège  des  Jurifcon fuites  :  elle 
fbufFrit  dans  la  fuite  différentes  altérations ,  dont  nous  rendrions  compte  , 
fi  les  bornes  de  cet  article  nous  le  permettoient, 

La  Cour  du  banc  du  Roi ,  où  le  Roi  fiégeoit  autrefois  en  perfonne  , 
eft  la  Cour  Souveraine  du  Droit  coutumier.  Elle  eft  compofée  d*un  Chef 
jufticier ,  &  de  trois  Juges ,  qui  font  par  leur  office ,  les  Souverains  con- 
lervateurs  de  la  paix,  &  les  luprêmes  Coroners  de  la  Nation.  Cette  Cour 
eft  un  démembrement  de  Vaula  Regia  ;  elle  fuit  le  Roi ,  &  n'eft  fé- 
dentaire  que  lorfqu'il  Teft  lui-même.  Son  autorité  eft  très-grande ,  elle  a 
infpeélion  fur  les  autres  Cours  &  veille  au  maintien  de  la  paix. 
.  La  Cour  de  VEchiquier  eft  d'un  rang  inférieur ,  non- feulement  à  la  Cour 
du  banc  du  Roi ,  mais  à  la  Cour  des  plaids  communs.  Elle  a  un  bureau 
de  Greffe.  Elle  fut  établie  par  Guillaume  le  conquérant  i  fa  fonéHon  eft  de 
manier  les  revenus  du  Roi  &  de  faire  rentrer  dans  fes  coffres  tout  ce  qui 
lui  eft  dû.  Cette  Cour  fe  fubdivife  en  plufieurs  autres  occupées  les  unes  à 
recevoir ,  à  compter  les  revenus ,  les  autres  au  recouvrement  des  biens 
fouftraits  à  la  Couronne ,  à  veiller  fur  la  conduite  des  comptables  du  Roi ,  &c. 
De  cette  Cour  on  appelle  à  la  Chambre  des  Pairs. 

La  haute  Cour  de  Chancellerie  l'emporte  fur  les  autres  Cours  primitives 
&  fupérieures  de  juftice.  Le  Chancelier  y  préfide  :  ce  Magiftrat  en  même 
temps  garde  du  fceau ,  eft ,  comme  en  France ,  la  féconde  perfonne  de 
l'Etat ,  mais  fon  autorité  eft.  bien  plus  étendue  en  Angleterre  ;  il  peut  an- 
nuUer  les  Lettres-patentes  du  Roi,  lorfqu'elles  font  obtenues  contre  l'ef- 
prit  de  la  Loi.  C'eft  lui  qui  nomme  tous  les  Juges  de  paix  du  Royaume. 
11  eft  le  ti7teur  né  de  tous  les  Orphelins  &  des  iqfenfés.  Toutes  les  inf- 
titutions  charitables  font  fous  fa  direâion.  Sa  Cour  de  Chancellerie  fe  di- 
vife  en  deux  Tribunaux  ,  l'un  eft  le  tribunal  ordinaire  ;  c'eft  une  Cour  de 
Droit  coummier  :  l'autre  eft  uii  tribunal  extraordinaire. 

La  première  eft  la  plus  ancienne.  Elle  protège  les  fujets  contre  les 
ufurpations  du  Roi ,  ou  plutôt  des  Receveurs  de  fon  domaine ,  &  ré- 
ibrme  en  matière  de  propriété ,  tous  les  torts  que  le  Souverain .  trompé 
par  de  faux  expofés.^  peut  commettre.  Cette  Cour  eft  ouverte,:  en  tout 
temps. 

La  Cour  extraordinaire  eft  plus  importante  encore.  C'eft  elle  qui  a  changé 
toute  la  jurifprudence  de  l'Angleterre ,  qui  a  diâé  des  Loix ,  qui  les  main-* 
tient,  &  qui^  à  la  chute  du  fyftéme  féodal,  réconcilia  la  juftice  &  la 
xaifon  ^  après  un  divorce  qui  avoit  duré  tant  de  fiecles» 

Il  y  a.encore  deux  Cours  oii  l'on  peut  appeller^  dans  Tuners  jugemens 
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rendus  par  la  Cour  de  TEchiquier ,  dans  Pautre  des  jugemens  rendus  par 
la  Cour  du  banc  du  Roi. 

De  toutes  les  branches  de  la  Cour  de  l'Echiquier ,  on  appelle  comme 
d'abus  à  la  Chambre  des  Pairs ,  qui  eft  la  Cour  Souveraine  de  Judicature 
du  Royaume  ;  elle  ne  peut  maintenant  connoitre  des  litiges  que  par  ap« 
peL  Elle  eft  chargée  de  réformer  toutes  les  fautes  que  les  Cours  infërieu* 
res  peuvent  commettre  par  de  fkufTes  interprétations  de  la  Loi.  Elle  a  fuc- 
cède  dans  cette  Noble  fonâion  à  Vaula  Rcgia.  Les  Cours  des  affifes  «  ou 
de  niji  prias ,  établies  pour  les  matières  de  fait ,  font  permanentes  dans  Lon- 
dres &  Midiefex ,  ambulantes  dans  les  Provinces.  Ces  affifes  font  com« 
{)ofées  de  Commiflaires  que  le  Hoi  charge  deux  fi)is  par  an  de  parcourir 
e  Royaume.  Ils  font  Juges  de  paix  »  peuvent  terminer  certains  diffîrens , 
ordonner  rélargiffement  des  priionniers  ;  enfin  ils  peuvent  juger  toutes  les 
guettions  de  fitit  provenant  des  Cours  de  Weftminfter ,  qui  peuvent  être 
jugées  par  un  Juré  ;  les  caufes  ne  font  renvoyées  de  WeA%ninfter  pour  être 
|ugées  a  tel  terme  par  un  Juré  de  la  Province ,  oue  fous  cette  condition , 
n'^  prias  juftitiarii  ad  ajfifas  eapicndas  venerint;  oc  telle  efl  Porigine  de  ce 
nom  nifi  prias. 

Blackftone  fuit  relativement  aux  Cours  de  Juflice  EccléfiaiHque  la  même 
méthode  qu'il  a  fuivie  pour  les  Cours  Laïques  ;  il  remonte  des  inférieures 
aux  fupérieures. 

La  dernière  eft  celle  de  l'Archidiacre ,  qui  fait  rendre  la  juflice  en  fon 
abfence  par  un  Juge  qu'il  nomme.  Vient  enfuite  la  Cour  du  Conflftoire 
de  PËvêque  Diocéfdn ,  qui  fe  tient  dans  la  Cathédrale  ;  des  (entences  de 
ce  tribunal,  on  appelle  a  celui  de  l'Archevêque.  La  Cour  de  l'Archevê- 
que a  pour  chef  le  Doyen  des  Arches ,  &  dîes  fentences  de  celle-ci  on 
appelle  au  Roi  en  Chancellerie  ;  c'eft-à-^ire  ,  à  une  Cour  de  délégués  nom- 
més fous  le  grand  fceau  du  Roi. 

La  Cour  des  Péculiars  eft  une  branche  de  celle  des  Arches.  Ce  font  des 
Chapelles  ou  Paroiffes  privilégiées ,  qui  dépendent  immédiatement  de  PAr« 
chevêque  de  Cantorbery. 

La  Cour  de  la  Prérogative  eft  établie  pour  juger  toutes  les  caufes  tefta- 
mentaires,  lorfque  le  défunt  a  laifle  des  biens  dans  deux  Diocefes  difFé- 
rens.  Juger ,  ou  faire  juger  ces  fortes  de  caufes ,  eft  la  prérogative  de 
l'Archevêque, 

La  Cour  des  Délégués ,  ou  Cour  d^appel  compôfée  de  Lords  fpirituels 
&  temporels ,  de  Juges  des  Cours  de  Weftminfter ,  &  de  Doâeurs  ea 
Droit  civil ,  fot  érigée  pour  prévenir  les  appels  en  Cour  de  Rome ,  dans 
le  temps  même  ou  l'Angleterre  étoit  Catholique,  &  on  l'a  confervée  pour 
réformer  les  abus  qui  fe  commettent  dans  les  Cours  Eccléfiaftiques  infërieures* 

Le  Roi ,  dans  certains  cas ,  peut  accorder  une  commiftion  de  révifion , 
c'eft*k-dire  ^  nommer  des  Commiffaires ,  pour  revifer  les  fentences  des 
PéJégwés, 

II 
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n  n^  a  qu'une  ieule  Cour  Militaire  (  où  de  Chevalerie)  poutç-connoitre 
de  toutes  les  caufes  relatives  aux  &its  d'armes.  On  appelle  des  jugemeos 
de  cette  Cour  au  Roi  en  perfbnne. 

Les  Cours  Maritimes  font  plus  importantes  chez  un  peuple  commerçant. 
On  en  diftingue  deux^  la  Cour  de  l'Amirauté  ^  &la  Courd'appeL  La  Cour 
d'Amirauté  le  dent  devant  le  grand  Amiral  d'Angleterre ,  ou  fon  Député  ; 
les  appels  des  Cours,  de  Vice- Amirauté  ^  établies  dans  les  Colonies,  (ont 
portées  à  la  Geur  d'Amirauté  d'Angleterre. 

La  Cour  d'appel  eft  une  commimon  particulière  formée  de  pludeurs  Mem« 
bres  du  Confeil  privé  du  Roi. 

filackftoDe  parle  enfuite  des  Cours  de  juftice  particulière.  Telles  (ont  les 
Cours  foreftieres  inftituées  pour  la  confervation  des  forêts^  &  du  gibier  du 
Roi,  &  pour  prévenir  ou  réprimer  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  ces  ob- 
jets: Il  paroit,  qu'on  s'eft  plus  ocdqpé  .de  1^  chafle,  que  des  forêts,  bizar- 
rerie étonnante  chez  une  Nation  commerçante ,  qui  a  befoin  de  bois  de 
cônftruâion.  On  avoit  poufTé  la  rigvieur  jufqu'à,  couper  tous  !e$  ans  la 
plante  des  pieds  des  chiens  des  particuliers ,  pour  les  empêcher ,  de  courir 
après  les  bêtes  &uves  ;  on  leur  coupé  ei:kx>re  aujourd'hui  le$  ongles  de 
devant.  Et  on  oublie  que  ces  bêtes  pmvi^s  (ont  le  néau  le  plus  deftruâeur 
des  jeulnes  arbres.  j, 

Des  CommifTaires  nommés  pour  «VeUleç  (ur  les  canaia  fSt  les  égouts, 
forment  une  Cour  particulière  ,  qui  relevé  du  Chancelier  ^  du  Grand-Tréfo- 
rier ,  &  des  principaux  Juges  chargés  de  les  choi(ir. 

La  Cour  des  polices  d'aflurance  ,eft  peut-être  la  plus  importante  ches 
un  Peuple  commerçant ,  où  la  formne  de  l'Etat  dépend  beaucoup  de  celle 
des  particuliers. 

>  La  Cour  de  la  MaréchaufTée  que  l'on  confond  quelquefois  avec  la  Cour 
du  Palais,  fiit  inflituée  p6ur  rendre  la  juftice  entre  les  commenfaux'  de  U 
Maifon  du  Roi ,  qui  fans  de  fecours  de  ce  Tribunal ,  auroit  été  privé  de 
leurs  '  (ervices  ^  lorlqu'îls  auroient  été  cités  devant  d'autres  Tribunaux. 
L'Angleterre  n'eft  pas  le  feul  Royaume ,  oii  l'on  reconnoiffo  combien  ce 
Tribunal,  érigé  pour  les  ferviteurs  domeftiques  du  Prince,  eft  préjudiciable 
aux  intérêts  de  (es  autres  Sujets ,  ~  qui  le  fervent  plus  utilement ,  (bit  par 
leurs  travaux /fpit  en  verfant  leur  lang  pour  lui,  que  les  premiers  par  leurs 
fon£Hons  rferviles.  ■■, 

La  Priticipautié  de  Galles  ^  (es  Cours  particulières ,  formées  fur  le  même 

Elan,  que  les^autre$  Cours  du  Royaume.  Il  y  en  a  une  dans  le  Duché  de 
4ncaftre  ,  chargée  de  toutes  Ie$  caX^es  qm  cowernent  les  terres  tenues 
du  Roi ,  en  ^yertu  du  Droit  de  *J}ucht^  La  plupart  des  grands  Domaines 
de  la  Courohne  ont  auffi  leurs  Ccfurs  de  Juftice  particulière. 

Dans  les  Provinces  de  Divon  &  de  Corm»al,  qui  renferment  des  mi- 
nes d'étain ,  il  y  a  des  Cours  de  juflice ,  poyr  veiller  à  l'exploitation  ,  & 
juger  lé$  différens,^  qui.  js'éléyent  entre  les  ouvriers.  On  a  vpulu  leur  offrir 
Tome  IV.  '  C  c  c  c 
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une  Dromptt  jufticei  afin  que  la  lenteur  des  procès  dans  les  autres  Coun 
ne  (ufpende  point  leurs  travaux. 

La  Cour  des  requêtes  ou  G>ur  de  confcience  eft  établie  pour  le  recouvre^ 
ment  des  dettes  légères  ;  il  y  en  a  dans  la  plupart  des  grandes  villes  da 
Royaume  ;  un  aâe  du  Parlement  fuffit  pour  les  créer. 

Le  Chancelier  a  encore  des  Cours  particulières  dans  les  deux  Univerfi« 
tés  d'Angleterre.  Ces  Cours  jugent  toutes  les  caufes  dans  lefquelles  un  étii* 
diant  ou  profèfleur  peut  être  partie  ;  pourvu  qu'il  ne  s'agifle  point  d^an 
franc-fief. 

Telles  font  les  différentes  Cours  de  juftice  d'Angleterre  ;  rien  n'eft  plt» 
fage  que  la  gradation  ^  la  divifion ,  la  répartition  de  tous  ces  Tribunaux. 
On  peut  fëutement  reprocher  aux  légiflateurs  qui  les  ont  fondées,  ces 
Cours  particulières  de  la  Maifon  du  Roi ,  &  des  Univerfîtés ,  où  les  Juges 
font  corps ,  pour  atnfi  dire ,  avec  les  cliens  privilégiés ,  ce  qui  accrcnt  l'in« 
folence  de  ces  derniers ,  &  donne  au  moins  quelqu'inquiémde  à  ceux 
qu'ils  ont  lézés ,  &  qui  demandent  réparation. 

Blackftone  s'occupe  enfin  des  torts  où  délits ,  dont  connoiflent  les  diiK* 
rentes  Cours  ;  &  les  Cours  Eccléfiaâiques  font  le  premier  objet  de  fbn  at« 
tention.  Ces  caufes  fe  réduifent  à  trois  (brtes;  les  caufes  pécuniaires,  ma* 
trimoniales,  &  teflamentaires. 

Quant  aux  caufes  pécuniaires,  ce -font  celles  qui  naiffent,  ou  de  la  re- 
tenue des  droits  Eccléfiaftiques ,  ou  de  quelou'aâion  ou  négligence,  qui 
peut  caufer  du  dommage  au  denîandeur.  La  dîme  étant  devenue  une  ren- 
te ,  on  en  pourfuit  le  paiement  devant  les  Cours  Eccléfiafiiques ,  ^«peu^près 
de  la  même  manière  dont  on  pourfuit  le  paiement  des  autres  revenus, 
devant  les  Tribunaux  civils.  Il  en  eft  de  même,  des  honoraires  cafuds, 
&  périodiques  de  l'Eglife ,  &•  des  torts  réciproques  que  peuvent  commet- 
tre deux  clercs  qui  prétendent  à  un  même  bénéfice ,  ou  à  une  même 
portion  de  dime ,  &  dont  l'un  a  injuftement  dépouillé  l'autre. 

Il  eft  étonnant  que,  dans  un  Gouvernement  auffî-fage  que  celui  d'An- 
gleterre ,  on  ait  attribué  la  connoiffance  de  prefque  toutes  les  caufes  ma- 
trimoniales aux  Eccléfiaftiques.  Si  une  perfonne  fe  vante  d'être  mariée  avec 
une  autre ,  qu'elle  n'ait  pas  époufée  ;  fi  deux  conjoints  vivent  féparés  l'un 
de  l'autre  ,  fans  une  raifon  fufHfânte;  fi  deux  conjoints  mal  aflbrtis  afpi« 
rent  au  divorce;  fi  un  mari  néglige  de  payer  la  penfion  de  fon'époufè, 
dont  il  eft  féparé,  toutes  les  plaintes,  qu'autorifènt  ces  abus,  (ont portées 
aux  Tribunaux  Eccléfiaftiques  :  ainfi  le  mariage  y  celle  de  toutes  les  ac- 
tions de  l'homme,  qui  intérefie  le  plus  le  corps  politique,  dépend  entiè- 
rement de  l'Eglife,  &  dans fon  principe  &  dans  fes  conféquences. 

Quant  aux  caufes  teftamentaires ,  l'Efiflife  s'en  eft  emparée  dans  les  pre- 
miers temps ,  &  il  feroit  difficile  de  nxér  l'époque  de  cette  ufurpation. 
On  fait  en  général  qu'elle  eut  toujours  un  goût  décidé  pour  les  teftamens  ; 
^  que  ,  de  toutes  les  manières   d'acquénr ,  c'eft  celle  ,  dont  elle  a  le 
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mieux  fu  tirer  parti.  L'Eglife  avoituii{»fétext€poi^r.  ^'emparer  des  maria^ 
ges  y  en  les  regardant  comme  Sacrement  \  mais  quel  prétexte  avoit-ella 
pour  enlever  aux  Tribunaux  laïcs ,  la  connoilTance  des  teftamens.  Et  cet 
abus  s'efl  perpétué  chez  un  Peuple  philo(<^he.  Rien  n'eft  plus  finguliet 
fans  doute ^  fi  cen'eft  de  voir  ce  même  Peuple,  s'effrayer  des  excommu* 
nications  lancées  par  des  Juges  Eccléfiaftiques  fubalternes ,  s'y  foumettre , 
&  les  regarder  comme  une  peine  réelle  ,  que  le  Ciel  ratifie ,  fi  l'on  ne. 
fe  hâte  de  rentrer  en  grâce  ,  auprès  de  Ton  Miniilre  ou  de  fof^ 
Evéque. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  fondions  de  la  Cour  militaire ,  ou  de  Che^ 
vaUrie  ;  elle  les  étend  encore  fur  toutes  les  ofFenfes  ,  qui  intéreifent  l'hon* 
neur  des  gentilshommes ,  &  la  confervation  des  rangs. 

Les  Cours  maritimes  counoifTent  de  tous  les  torts ,  qui  quoique  de  na- 
ture à  être  jugés  d'après  la  coumme,  étant  commis  en  pleine  mer,  doi- 
vent être  portés  à  une  Cour  particulière  d'Amirauté.  Cependant,  fi  un 
marché  a  été  conclu  fur  terre,  &  qu'il  doive  avoir  fon  exécution  en 
pleine  mer ,  ou  s'il  a  été  conclu  en  mer ,  &  qu'il  doive  avoir  fon  exécu* 
tion  après  le  débarquement,  les  Cours  de  coutume  s'eniparent  de  la  tonr 
noiffance  des  torts  relatifs  i  cet  aâe.  Au  refie ,  il  n'eft'pas  aifé  de  fixer 
d'une  manière  précife  »  &  cependant  applicable  à  tous  les  cas  ^  les  bornes 
de  chaque  Juriidiâion. 

Lorfque  des  Juges  refiifent  de  juger  une  caufe ,  &  qu'ils  peuvent  le 
&ire ,  on  follicite  oc  on  obtient  un  ordre  de  proccdtndo  ad  judicium ,  qui 
leur  eft  envoyé  au  nom  du  Roi ,  &  auquel  ils  font  forcés  d'obéir.  De  mê- 
me ,  lorfqu'une  des  parties  a  cité  fon  advedàire  devant  un  tribunal  incom- 
pétent, la  Cour  du  Banc  du  Roi  envoie  aux  Juges  &  aux  plaideurs-,  une 
prohibition  qui  arrête  la  procédure ,  &  U  renvoie  à  un  autre  tribunal. 

Blackfione  traita  enfiiite  des  torts  &  de  leur  réparation ,  eu  égard  aux 
droits  des  perfonnes.  Les  droits  des  perfonnes  font  abfolus ,  ou  relatifs  ; 
abfolus,  lorfqu'on  envifage  celui  qui  en  jouit,  comme  un  fimple  individu; 
relatifs  ,  loriqu'on  l'envifage  comme  Membre  de  la  Société.  Les  droits 
abfolus  font  la  fureté  perfonnelle,  la  liberté  perfonnelle,  la  propriété  par- 
ticulière. Dans  la  fi^reté  perfonnelle,  on  comprend  la  confervation  de 
l'honneur  &  de  la  réputation.  Quant  aux  injures  qui  aifeâent  la  fijreté 
perfonnelle  ,  nous  renvoyons  à  l'analyfe  du  code  criminel  du  même 
Auteur. 

La  liberté  perfonnelle  peut  être  violée  par  un  injufie  emprifonnement. 
Alors  la  Loi  accorde  à  la  partie  lézée  l'élargiffement ,  &  une  aâion  civile 
à  caufe  du  dommage  qu'elle  a  éprouvé  par  la  perte  de  fon  temps  &  de 
fa  liberté.  Blackftone  détaille  les  difFérens  mandats  que  le  Roi  accorde  ^ 
foit  pour  faire  arrêter  un  accufé ,  afin  que,  fa  perfonne  foit  la  caution  du 
dommage,  foit  pour  lui  permettre  d'en  offrir  une  autre  &  l'élargir,  foit 
pour  obliger  celui  qui  le  tient  dans  les  fers .  à  repréfènter  fon  prilonnier , 
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&  à  prouver  qu'il  eft  jufteiHéiit  détenu.  Les  Loîx  Angloifes  ont  pris  à  cet 

•  égard  beaucoup  de  précautions ,  pour  prévenir  toute  détention  injufle ,  & 
:  cette  attention  n'a  rien  d'étonnant  chez  un  Peuple ,  qui  connoit  le  prix  de 
:  la  liberté.  Le  femeux  ilatut  de  Charles  II  décerne  des  peines  féveres  con- 
'tre  ceux  qui  font  injuflement  eniprifonner  leur  adverfaire^  &  ce  flatut 
veft  regardé  »  comme  Fégide  de  la  liberté  des  Citoyens.  Un  tel  flatut  ne 
;fera  jamais  ^^adopté  dans  les  Royaumes  où  les  Grands  ne  connoiflànt  d'autre 

droiç  que  leur  volonté ,  veulent  opprimer  le  foible ,  fans-  lui  permettre  de 
fe  pUindre ,  regardent  fa  juftifîcation  comme  un  outrage  ^  &  s'il  o(e  £dre 
•entendre  Tes  cris,  follicitent^  &~  obtiennent  fa  détention,  de  quelque  Ma« 
gifirat  fubaltei^ne.       < 

Quant' à  la  propriété  particulière,  la  manière  dont  Blackftone  l'envifage 
ici'^  exige  que  nous  renvoyions  encore  à  l'analyfe  du  code  crimineL  II 
conddere  l'homme  comme  père,  comme  mari,  comme  tuteur,  comme 
maître,  &  la  principale  manière  d'attaquer  fa  propriété  (bus  ces  quatre 
titre^,\efl  de  lui  enlever,  ou  fa  femme»  ou  (es  enf'ans,  ou  fon  pupille, 
^  f<^u  domeflicue. 

*  Le  Jurifconfulte  confidere  lei  torts  que  l'on  peut  faire  à  la  propriété 
perfbnnelle,  fbit  en  enlevant  un  bien  à  fon  pofrefleur,  foit  en  endomma- 
geant ce  bien.  Il  envifage  encore  les  torts  qui  réfultent  de  l'inexécution 
des  conditions  ilipulées  dans  les  contrats  ;  du  délai  de  paiement  des  dettes 
coûtraâées  ;  des  malverfations  dans  PAdminiflration  d\in  bien  ;  du  dé&ut 
de  reftimtion  d'un  dépôt,  refus  de  falairé  envers  un  ouvrier  ;  dû  àéhut  de 
rembourfement  envers  celui  qui  a  fait  des  avances  pour  un  autre  ;  de  la 

négligence  à  remplir  les  devoirs  attachés  à  un  emploi  &c Les  Loix 

Angloifes  à  cet  égard  font  celles  que  la  raifon  »  l'équité  naturelle,  ont 
diâées  à  toutes  les  Nations  policées. 

Celles  qui  répriment  les  injures  faites  à  la  propriété  réelle ,  comme  aux 
polfeffîons  en  terre,  ne  font  pas  beaucoup  plus  recherchées.  Ces  injures 
îbnt ,  1^  la  dépofTeflîon ,  2^  le  délit ,  3°.  la  nuifance ,  4°.  le  dégât,  5°.  la 
fouftraâion,  6°.  l'empêchement.  La  dépofleflion  concerne  ou  le  franc-fief, 
ou  les  biens  réels  ;  celle  du  franc-fief  s'opère  par  ahattcmcnt ,  lorfqu'à  la 
mort  du  pofleflèur  d'un  franc  fief,  un  étranger,  qui  n'y  a  aucun  droit,  s'en 
empare  ;  par  intrufion ,  lorfqu'un  étranger  fe  met  en  poflelïîon  d'un  bien 
particulier  du  franc-fief,  qui  eft  déterminé,  avant  celui  qui  a  fur  ce  même 
oien  un  droit  de  réverfion  ;  par  ufurpation  ,  lorfqu'on  chafle  le  véritable 
pofleffeur,  &  qu'on  prend  fa  place;  cette  dernière  injure  fe  fait,  par  clôture  y 
quand  le  tenancier  enclôt  fa  maifon  ou  fa  terre ,  ae  manière  que  le  Sei- 
gneur ne  peut  ni  faifir  ni  demander  fa  rente;  pzr  foreJIalUr ,  ou  l'aétion 
d'attendre  en  embufcade  ,  quand  le  tenancier  pofte  des  gens  armés  fur  le 
chemin  ,  ou  que  par  menace  de  coups ,  il  intimide  le  propriétaire ,  pour 
l'empêcher  de  venir  chez  lui;  par  recoi/Jfc^  en  reprenant  à  force  ouverte 
une  faiiie ,  qui  a  été  faite ,  ou  en  empêchant  par  la  même  voie,  le  Sei*- 
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goeur  d'en  faire  aucune  ;  par  main  levée ,  quand  le  tenancier  furprend  la 
main  levée  de  la  faifie ,  dans  un  temps  où  la  rente  eft  réellement  due  ; 
par  refus,  quand  une  rente  légalement  due ,  n'eft  point  payée. 

La  quatrième  efpece  d'injure  par  dépofleflion  eft  la  dijcontinuation ,  qui 
a  lieu  y  quand  celui  qui  a  un  bien  fubflitué ,  fait  de  ce  bien  un  plus  grand 
*ïf^gc  1  que  la  Loi  ne  l'autorife  à  faire  ;  par  exemple ,  lorfque  le  tenancier 
d'un  bien  fubflitué ,  dont  il  ne  peut  difpofer  que  pendant  fa  propre  vie , 
le  donne  ou  l'afferme  pendant  la  vie  d\m  autre.  La  cinquième  &  dernière 
efpece  d'injures  par  dépoffeffion  du  franc-fief,  efl  celle  de  déforcément^  & 
elle  a  lieu,  lorfque  le  tenancier  entré  légalement  en  poffeffîon  d'un  fief, 
le- retient  illégalement. 

Telles  font  les  différentes  efpeces  d'injures  par  dépoffeffion.  La  Loi  dans 
tou^  ces  cas  ordonne  la  reflitution  de  la  poffeffion  au  poffeffeur  légitime , 
aveé^des  dommages  &  intérêts ,  proportionnés  à  la  nature  du  bien  &  à  la 
durée  de  la  potieffion.  11  y  a  diverfes  manières  d'invoquer  alors  la  pro- 
te£tion  de  la  Loi ,  &  elle-même  opère  différemment  fuivant  les  différentes 
circonflances.  Mais  tout  fe  rapporte  au  principe  général  de  la  reflitution 
complette ,  &  les  bornes  d'une  analyfe  ne  nous  permettent  pas  de  defcendre 
dans  les  détails  de  toutes  ces  procédures. 

Après  avoir  parlé  de  la  dépoffeffion  des  francs  fiefs,  Blackflone  traite  de 
la  dépoffeffioh  des  biens  réels  \  de  ceux  tenus  par  elcgit ,  dé  ceux  tenus  à 
bail ,  des  moyens  les  plus  ordinaires  par  lefquels  on  les  ufurpe ,  &  des 
fecours  que  la  Loi  préfente  au  Poffeffeur  dépouillé.  Il  confidere  enfiiite  les 
délits ,  non  dans  le  fens  général ,  qui  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des  cri- 
mes ,  mais  comme  une  entrée  illégale  fur  la  terre  d'un  autre ,  ou  un  dom- 
mage, quelque  peu  confidérable  qu'il  foit,  fait  à  fa  propriété  réelle.  Les 
Loix  Angloifes  regardent  la  terre  de  chaque  particulier  comme  enclofe ,  & 
toute  ingreffion  par  un  étranger,  fur  cette  terre,  comme  une  fraftion  de  clô- 
ture. La  plupart  des  terres  en  Angleterre  étant  enclofes,  ces  fortes  de  délits  n'y 
font  pas  communs,  parce  que  les  fbffês  &  les  haies  font  des  efpeces  de 
remparts  qui  protègent  le  champ  ,  &  que  la  haie  confervant  la  trace  d'une 
introduâion  furtive ,  ce  délit  ne  peut  demeurer  long-temps  caché.  D'ailleurs 
le  plus  léger  obflacle  fuffit  pour  arrêter  celui  qui,  par  imprudence,  auroit 
commis  un  dommage.  Cependant  la  Loi  veille  à  la  confèrvation  des  champs , 
préfente  fbn  bras  vengeur  à  celui  qui  a  effuyé  le  moindre  délit,  parce 
que  l'agriculture  faifant  la  force  &  la  richefle  de  cet  Etat,  efl  regardée  par 
les  Anglois  avec  autant  de  vénération  que  les  chofes  facrées  chez  les  autres 
Peuples. 

•Les  torts  &  dommages  avoifinent  la  clafle  des  délits,  mais  Blackflone 
les  en  diftingue;  il  les  envifage,  comme  nnifîbles  aux  biens  corporels,  & 
aux  biens  incorporels.  Quant  aux  biens  corporels ,  il  efl  plus  aife  de  cirer 
des  exemples,  que  de  clafTer  les  torts  &  dommages.  Si  un  homme  élevé 
un  toit  au*deffus  de  la  maifon  de  fbn  voifin ,  de  manière  que  l'eau  qui  eo 
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mages  pour  lefquels  la  Loi  accorde  aâion  à  celui  qui  les  a  (buftits ,  contre 
celui  qui  les  lui  a  fait  éprouver.  Le  premier  obtient  alors  la  deftraâion  de 
la  chofe  nuifible,  &  des  dommages  &  intérêts. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  torts  6c  dommages  avec  le  dcgdt.  Cette  £/x« 
jure  2L  lieu  par  une  deftruâion  faite  exprès  »  ou  par  négligence ,  fbit  dans 
les  maifonsy  foit  dans  les  bois,  foit  dans  les  terres.  La  Légiilation  AngIoiiè| 
non  feulement  remédie  au  dégât ,  en  accordant  des  dédommagemens  à  ce- 
lui  qui  Ta  fouffm ,  en  décernant  des  peines  contre  celui  qui  Ta  commis  ; 
mais  elle  prévient,  elle  arrête  l'intention  de  celui  qui  pourroit  être  inré- 
reffé  à  en  commettre,  par  exemple,  d'un  Fermier,  oui,  étant  en  procès 
avec  Ton  Propriétaire ,  peut  dégrader  fa  terre  par  efprit  de  vengeance. 

La  fouflraâion  e(l  la  cinquième  efpece  d'injures ,  &  elle  attaque  fur-tout 
les  biens  incorporels.  Ceft ,  par  exemple ,  le  refus  de  foi  &  hommage ,  ou 
d'un  fervice  qu'un  Tenancier  doit  à  Ion  Seigneur  ;  ou  de  paiement  d'une 
rente  à  laquelle  on  eft  obligé  par  contrat.  Il  eft  inutile  de  lire  Blackfbne 
pour  deviner  les  remèdes  que  la  Loi  oppofe  à  ces  abus.  Le  bon  fens  fuffit 

{^our  les  diâer.  Mais  en  même  temps  que  la  Loi  mwitient  le  Seigneur  dans 
a  jouiifance  de  fes  droits,  &  punit  l'ingratitude  &  la  mauvaife  foi  duTe* 
nancier ,  elle  protège  celui-ci  contre  la  puiffance  du  Seigneur ,  &  défend  \ 
ce  dernier  de  faire  des  faifies  pour  des  fervices  plus  confidérables ,  que  ceux 
qui  lui  font  dus. 

La  (ixieme  &  dernière  efpece  d'injures  e(l  la  perturbation.  Blackftonela 
confidere  quant  aux  franchifes ,  quant  aux  communes ,  quant  aux  chemins, 
quant  aux  tenures,  quant.au  patronage. 

La  perturbation  des  franchifes  a  lieu,  quand  on  empêche  un  homme 
d'exercer  fes  droits  feîgneuriaux ,  par  exemple,  de  tenir  une  cour  foncière , 
une  foire,  un  marché,  quand  on  chaffe  dans  fa  garenne,  &c. 

La  perturbation  des  communes  arrive ,  lorfqu'une  perfonne ,  qui  n'a  pas 
de  droit  à  telle  cohimune ,  y  envoie  paître  ks  troupeaux ,  &  enlevé  ainfi 
aux  autres  beftiaux  leurs  parts  refpedives  de  la  pâture  ;  elle  arrive  encore, 
lorfqu'une  perfonne,  qui  a  droit  à  la  commune,  y  fait  pâturer  àes  bef- 
tiaux qui  ne  doivent  pas  y  être  mis ,  par  exemple ,  des  boucs  ou  des  pour-* 
ceaux  ;  il  eft  inutile  d'indiquer  toutes  les  autres  manières  de  troubler  la 
jouiffance  des  communes,  il  fuffit  d'avoir  cité  les  principales. 

La  perturbation  des  chemins  a  lieu ,  quand  par  des  haies  ,  ou  d'autres 
obftacles,  un  homme  ferme  à  un  autre  le  chemin  fur  lequel  il  a  le  droit 
de  pafTer ,  foit  par  titre  légal  ,•  foit  par  prefcrîption. 

La  perturbation  de  la  tenurt ,  eft  l'inrraâion  de  la  connexion ,  qui  fub- 
£fte  entre  le  Seigneur  &  foA  Tenancier.  Ainfi  celui  qui  dépoffede  un  Te« 
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oancier  »  nuit  à  la  fois  &  au  Tenancier  &  au  Seigneur ,  &  ce  dernier  a  au(fi 
adion  contre  rufurpateur. 

La  cinquième  &  dernière  efpece  de  perturbation  eft  celle  du  patronage , 
&  on  s'en  rend  coupable  en  empêchant  un  patron  de  nommer  fon  clerc 
à  un  bénéfice.  Cette  perturbation  s'opère  de  trois  manières  ;  par  un  faux 
patron ,  en  nommant  à  un  bénéfice  auquel  il  n'a  point  de  droit ,  &  ren- 
dant par-là  ce  droit  contentieux  ;  par  le  clerc  que  le  faux  patron  a  nom- 
mé ,  en  demandant  ou  obtenant  d'être  inftitué  ;  par  l'ordinaire  ,  en  refufant 
d'admettre  le  clerc  du  patron  réel  ,  ou  en  admettant  celui  de  fon  anta« 
gonifle.  ^ 

Les  Loix  réparent  toutes  ces  perturbations  ,  en  rétabliflant  en  entier  la 
jouiflance  ndu  véritable  PolTefleur,  en  fupprimant  les  obAacles  qui  gênoient 
cette  jouiffance ,  &  en  lui  adjugeant ,  luivant  l'exigence  des  cas ,  des  dom- 
mages &  intérêts,  pour  le  temps,  où  cène  même  jouiflknce  a  été  fuf- 
pendue. 

ANALYSE 

Du    Commentaire    de   M.    B  LA  c  K  s  T  o  N  E  ^  fur   le    Code    criminel 

d'AngUterre. 


L 


De  la  nature  des  Délits ,  &  des  peines  qui  y  font  attachées. 

t 


A  Conftitution  des  Loix  eft  de  toutes  les  fciences  la  plus  importante 
au  Citoyen.  L'ignorance  même  d'une  mauvaife  Loi  en  aggrave  le  mal ,  en 
laiffant  un  piège  tendu  à  celui  qui  l'ignore.  Il  n'y  a  ni  rang ,  ni  naiffance^ 
ni  droiture  de  cœur,  ni  prudence,  ni  circonfpeoion  qui  puiffent  faire  dire 
à  quelqu'un  :  Je  fuis  fans  intérêt  dans  cette  recherche.  Le  Citoyen  n'a  pas 
befoin  d'une  grande  pénétration  de  génie  pour  fentir  que  la  connoifTance 
approfondie  des  Loix  prohibitives ,  &  des  peines  auxquelles  on  s'expofe  en 
les  violant ,  eft  une  étude  d'un  intérêt  général. 

En  général ,  le  crime  eft  un  aâe  commis  ou  omis  en  violant  une  Loi 
publique ,  foit  qu'elle  défende ,  foit  qu'elle  ordonne  ;  quoique  le  crime  ne 
ibit  fouvent  injurieux  qu'à  un  ou  plufieurs  individus ,  cela  n'empêche  .pas 


Erincipalement  la  perte  que  l'Etat  fouffire  par  la  privation 
res ,  &  le  pernicieux  exemple  que  le  meurtre  laifle  après  lui.  Dans  l'état  de 
nature  chaque  individu  étoit  revêtu  du  droit  de  punir  cette  efpece  de  cri- 
me ,  comme  en  général  tous  ceux  qui  (è  commettoiem  contre  la  Loi  de 
namre  \  mais  dans  l'état  de  fociété ,  ce  droit  a  été  transféré  des  individus 
à  la  fociété.  Néanmoins  ,  quoique  la  peine  ait  pour  but  de  détourner  du 
crime ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  le  réprimer  à  quelque  prix  que  ce 
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foit ,  &  par  toutes  fortes  de  moyens  :  le  Légiflateur  ne  fauroît  être  trop  cb* 
confpeâ  à  décerner  la  peine  de  mort.  La  vie  eft  un  préfent  que  Dieu  t 
fait  à  l'homme ,  &  on  ne  peut  la  lui  enlever  que  par  fon  ordre  ou  fa  permit 
{ion  ;  or  ,  pour  connoitre  cet  ordre  ou  cette  permiflion  ,  il  ne  faut  riea 
moins  qu'une  révélation ^  ou  bien  une  démonftration  claire,  indifputable , 
que  les  Loix  de  nature  &  de  fociété  demandent  la  mort  du  coupable.  L'ob- 
jet des  peines  n'étant  pas  l'expiation  du  crime ,  mais  de  prévenir  les  dé- 
lits de  la  même  efpece ,  on  ne  doit  avoir  recours  à  la  peines  de  mort  qu'à 
la  dernière  extrémité ,  qu'après  avoir  tenté  difFérens  moyens  plus  doux ,  ou 
enfin  lorfqu'on  juge  le  coupable  incorrigible  par  l'habitude  de  mal  Êdre» 
ou  par  l'atrocité  du  crime. 

C'eft  mai  à  propos  que  quelques  Jurifconfultes  ont  fait  une  grande  apo- 
logie de  la  Loi  du  Talion.  Cette  Loi  ne  peut  pas  fervir  de  règle  dans  tout 
les  cas ,  quoique  dans  quelques-uns  elle  paroiue  diflée  par  la  raifon.  Il  eft 
mille  circonftances  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer  le  délit ,  comme 
les  différences  des  perlonnes ,  le  rang ,  le  temps ,  la  provocation ,  &c. 
D'ailleurs ,  il  efl  une  infinité  de  délits  qu'on  ne  fauroit  foumettre  à  la  Loi 
du  Talion.  Le  vol  ne  peut  être  puni  par  le  vol ,  le  faux  par  le  faux  ^  l'a- 
dulcere  par  l'adultère.  Il  faut  donc  remonter  à  quelqu'autre  principe  pour 
proportionner  la  peine  au  délit.  Il  y  a,  j'en  conviens,  beaucoup  de  diffi- 
culté à  trouver  cette  jufle  proportion;  mais  il  efl  des  principes  généraux , 
tirés  de  la  nature  des  circonflances  du  crime ,  qui  peuvent  guider  la  Lé- 
giflation.  Une  (impie  confpiration  contre  la  vie  du  fouverain ,  efl  punie  avec 
plus  de  rigueur  que  ,1e  meurtre  réel  d'un  fijjet  quel  qu'il  foit ,  non  pat 
qu'on  croie  que  le  projet  du  crime  foit  aufli  puniflkble  que  la  confomma- 
tion  ;  mais  on  punit  la  confpiration  pour  le  régicide  audî  févérement  que 
le  réjgicide  même,  à  caufe  de  l'énormité  du  crime  &  du  dommage  ex- 
ceflirqui en  réfulteroit  pour  l'ordre  public.  D'un  autre  côté ,  un  voleur  preflë 
par  la  faim  mérite  &  obtient  plus  de  compaffîon  que  celui  qui  vole  par 
cupidité  ou  pour  fatisfaire  à  fon  luxe. 

Les  peines  féveres,  fur-tout  quand  elles  font  infligées  fans  un  jufte  diP- 
cernement,  ont  beaucoup  moins  d'efficacité  pour  prévenir  Me  crime  &  cor- 
riger les  mœurs  d'un  peuple ,  que  les  peines  miféricordieufes  oii  la  pitié 
tempère  la  fé vérité.  On  prévient  mieux  par  la  certitude  que  par  la  cruauté 
des  punitions  ;  lorfque  la  peine  eft  fans  mefure ,  on  eft  ibuvent  obligé  de 
préférer  l'impunité.  Mais  le  plus  grand  mal  de  tous ,  la  plus  grande  abfur- 
dité  en  politique,  c'eft  d'appliquer  la  même  peine  à  des  crimes  de  diffé- 
rente malignité ,  &  de  punir  du  dernier  fupplice  tous  les  délits  dont  la 
guérifon  embarraffe.  Il  eft,  fans  doute,  plus  facile  d'extirper  que  de  corri- 
ger le  genre-humain,  &  le  Magiftrat  qui  prend  ce  parti,  reffemble  à  un  mal- 
habile &  cruel  Chirurgien  qui  coupe  tous  les  membres  attaqués  de  maux 
plus  ou  moins  dangereux ,  parce  que  fon  ignorance  ou  fon  indolence  ne  lui 
permettent  pas  de  les  guérir.    Quand  le  Peuple  ne  voit  point  de  gradation 

dans 
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.^an5  lés. peines,  il  efl  porté  à  croire  qu^il.n'y  en  a  point  4»s  les  ^imes  « 
les  vdleurs  de  grand  chemin  ^  par  exemple ,  font  toujours  intér^(I&;^)à  af- 
fafliner ,  lorfque  le  vol  avec  attaflînat  ou  fans  aflkflinat  eft  puni  du  -même 
fupplîce.^  .    '  :.  , 

Des  perfdiunes  capables  de  délité  -. 

K  aâe  involontaire  ne:  renfermant  ni  mérite  ^  ni  d^m^rite  ^  la  loi  ne 
connoit  pas  de  l'aâe  fans  la  volonté,  ni  de  la  volonté  fans  aâe.  Far  ton* 
Téqiient  les  perfohnes  capables  de  délit,  c'eft-à-dire ,  Iç&^perfbnnes  qui  com- 
mettent Impunément  les  délits;  qu^on  punit  dans  les  aurres ,  font  celles  en 
qui  réfide  le  défaut  de  volonté.  Or  il  y  a  trois  cais  où  la  volonté. ne  fe  ]oint 
pas  à.l^afle  :  i^  Dans  la  privation  de  la  raUbn;  car,  où  il  n*y  a  pas  de 
dîfcernemcnt ,  il  n'y  a  .po^nt  dé  choix;  où  il  oV  a  pas  de  choix ,  il  ny 
à  point  de  volonté,  fenftnce,  Timbécillité,  Tahénatton  dWpiit  tombeùt 
dans  cette  efpece.  Un  enfant  au  deffous  de  fepc  ans  eft  incapaÛe  du  crime , 
fuivant  les  loix  civiles,  parce  que  le  crime  fuppofe  une  méchanceté  réflé- 


de  dix  ans  &  un  autre  de  neuf  traînés  à  la.mort ,  pour  avoir  tué  leur  ca- 
marade, parce  qu'il  fut  prouvé  dans  la  procédure,  qu'après  le  meurtre  l'un 
s'étoit  caché  pour  n'être:  pas  arrêté ,  &  l'autre  avoit  caché  le  corps  ;  figne 

,  qu'ils  avoient  eu  la  conscience  du  crime  avec  le  difcernement  du  bien  &  du 
mal.  Une  autre  raifon  put  déterminer  encore. les  Juges  à  la  fentence  de 
mort;  ce. fut  la  crainte  d^acçréditer  une.  idée  dangereufe  pour  le  public» 
que  les  enfans  peu vçpt  cominettiic..  impunément  les  crimes  les  plus  atro- 
ces. Cependant  la  loi  veut  en  pareil  cas  que  Pévidence  de  la  malice  qui  fup* 

►  plée  à  l'âge,  foit  claire. çpmme  le  jour  oc  hors  de  toute  conteftation. 

Les  idiots  &  les  lunatiques  font  encore  epcempts  des  peines  infligées  aux 
autres  délinquans,  par  Ja  raifon  que  le  fpjQi<  eft  puni  par  fa  propre  folie  g 
furiofus  proprio  furorc  punitur.  p.  y  a  plus  :.c'eft  que  (ï  un  homme  dan$ 
fbn  bon  fens  coipmet  un  délit  capital ,  &  qu'avant  d'être  cité  il  tombe  en 
démence,  la  citation  ne  peut  avoir  Ijieu,  vi|.<ïu'il  eft  hors  d'état  de  répon- 
dre; &  encore  fi  la. démence  ne  vient  qu'après,  qu'il. a  répondu,  la  pro- 
cédure cefle  ;  &  enfin  fi  la  folie  ne  fe  montre  qu'après  la  fentence  de  mort» 
l'exécution  doit  être  fufpendue.  La  raifon  que  la  loi  donne  pour  ufer  de 
cette  douceur ,  c'eft  que  fi  le  coupable  étoit  dans  fon  bon  fens ,  il  allège- 
roit  quelque  nouveau  moyen  pour  fit  défènfe.  L'exécution   d'un  .criminel 

,  4tant  pour  l'exemple ,  l'exécution  d'un  jinfenfé  pourroit-rçUe  ferv^  à  cet 

2^  Une*  perfonne  n'eft  pas  capable  de  délit  »  lorfque  la  raifon  ne  peut 
pas  gouverner  l'aâion;  ^vA  eft  le  cas  du  malheur  ou  de  ^ignorance.  Un 
Tome  IV.  Dddd 


ài\\t  '^i'tt  c}okïûi>k  p^  KCciderit  fy,  fans  defTéin  n^eft  pas.punHfàble.  Il  en 
cft.'de'*inêmtf  toHSjW'le^^înipefeft  ie  réfidtat  de-^Pignorance  ou  de 'la  mé* 
prîfë^;''miis  U-?àut-q(ie'^betee%tti^  mépnfe  fe  trouv 


trouve  dans  le  fidc, 
&  que  ce  ne  foit  pas  une  erreur  dans  un  point  de  la  loi.  Qu'un  paiticolitc 
voulant  tirer  fur  un  tp^^énf-^liâl  '&rpTeindvdans'  fa  .maifon ,  tue  par  mévntt 
Quelqu'un  de  fa  Bimille ,  il  n'y  a  point  là  de  crime  ;  mais  (i  ce  pai(tic|- 
lierv  funlk'-fkfflfé»  {jtrKnincùr'qù^^  dénoncé 

pùBIî^juement ,  té^tùcât^n  effet,  lï  Ce'  rendroit  coupable  d'un  mfurtre  vo- 


fociété.  C^eft^  cette  diftinoion  qui  rend  les  trimes  excufables  dans  les  infif- 
"ricurs.  .Urf'lhélime   ttonimande  par  un  chef^de   ïàmille,  &  exécuté   par 
*fa!.ftmnie;  fdh  fils  bu  fbn  4orfieftiqiie  ;  eft  pQniâàbie  dans  les  trois  fubor* 
'doinnés^  comme  s'il  n'avoir  pas  été  commandé. 
^ '^ll  y  i  une  autre  efpece  de  contrainte  qui  peut  exdiirer  le  déHt ,  &  exenipter 

i^e  la' peine ^   c'eft  celle  qui  eft  accompagnée  de  menaces  fi  redoutables^ 


tre  la  loi  nàturetîé. 

D'habiles  jurifcônfultcs ,  pà\rmi  Tefijuels  on  compte  Grôtius  &  Pufîèn- 
'^orf ,  ont  prétendu  qu'un,  homme  qui  dans  l'ejftréme  befoki  de  nourriture 

ou  de  vêtement ^  en  prend  où  il  peut,  fut  juftifié  par  la  néceflîté  ;  mais 
'îa  loi  d'Angleterre  rçjetw  cette  doârihe  i  en  adoptant  les  maximes  de  plu- 
'iîeurs  fagéi  de  l'Jhmquité  Se  piarâeullérement  de  Ciceroft ,  qui  décide,  que 
"thacim^doît  ftippoiter  ^es  ^fir ftike^-î  plutôt  mît  de  diminuer  les  facultés 
""des  autrèi  D!irifIétirV  iT  n^'fâufeit^'pëînr  de  fiireté  dans  les  propriétés,  fi 
-elles  étoient  fùbora'orm^esatïx  befôins  d'autrui. 

Cbaqùfe  "flétit  a  differèhs*'*dègfés  f^lus  ou  moins  graves ,  félon  ïa  nature 
,du  crime.  11  y  a  ce  qufort'ftonime  des  principaux  délinquans  &  des  acceP- 

foirçs.  Xfei;  prineîpaùx  délinqUarô  foht  non-'feHlertîcnr  l'auteur  &  l'afteur  du 
*  délrt , -iiiâb  ènetfrè  ceftiî .  qui  ëxckey-  qui  aîdè-par  far  préfence  à  fevoriferun 
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lui  qui  le  procure,  le  confeille  ou  le  conimandevmaîs  ]>fmr.i)'4c'^e  qu^ac- 
çdlbire ,  il  fie  doit  pfas.e^fe  pr^feB? au  4éUt  j  autrement  il  lerpi;  jtufll  cou- 
pable que  ce^lui:  qdi  t^jcéç^tt.  VpiççjsSoiTe  apc^  le  diilit  eil  cetui  qiiii  donne 
a(yle  &  fecours  au  coupable.,  çonmi  cpmni^.tel^Qu:  es.  procurant  Ton  éya* 
(lôn^^oil   çn  recrfafVi  «j/whfli^t-^s  çhpfef  jq^^^ 

fe^esr.!  En-  Frwce^Jfeft  a^CQaib^e^:fu^  pi^inè  qjm  le$  ^tu:ipaux 

daUftqmas;  en  At^cti^r^upti  les  puaiç  (eulepoent^  p^r,  1^  i^a^^ 
r  I^.tQus  le$  délits^  Iffs  pl.c^  ;gra|VQs  foac  (ans;^ouqs  cciu}^  qui  ic  commet^ 
lem  contre  Dieu  &  la  Reiigipn , /oit  naturelle,, fôitr^v^ée.  Il  y  etfi  a  dont 
ll^  punition  eft  néfervée  àr:ï)»*.r^ï,  Sf.d'awtref  con^^e  lejqucls  là  juftice 
humaine  eft  obligée  de  (^.v^r.;^^rni;.cesi  derniers  ça  comp^  jptrinçipàlement 
Uapoftafii»  ($^.  rh^réikj.  Xe  prenyer  ide  ç^^^^^ts^  fe  f  mii)^<>rdinaireniènc  par 
la  confifcacion  des  l>iehs.  ^Irefqh  r'il  fp.  ^vtrnfù^k  &  cette  pu-^ 

nitioi^.  prea^  ,(9e}Fveitlf;areti  "  ^        •       ,-    ^,   ./i. 

d^endanxmjçnf;  d^. fa  vérité 
civil,  Mm?  à.ej^aminer 

peine  -trop  for^fj^jfi  on  le  confidere  dans  Tordrç  fplrituely  il  n^efl  pas  du 
reflbrt  des.Loix  humaines.  Çeft  pourquoi  en  Anglcjefire^&jchez  les  princî-' 
palj^  Nations  de.rÇurope.,  la  :pçin^  4«j  i^qrÇrTîou^  ratpojfia^e  &  l'irréligioa 
efl  I  tombée  en  déruéti^e>  jL^héré(r&  dans? les  pçe^i^s ,  ueçlës  de  rËgllfeetoic 
fujette  aux,  xTiéme^  ;  piinin^QH  <|ue  rapoft^e,  Q^^encend  z^r  àcréJxc^W  refusa 
public  Si  qhttin^  d^  crçire^non  ,à  tous ,  maïs  feulement  à  quelques  points; 
fondamentaux  de  la  Do^ne  Chrétienne ,  &  de  cette  définition  Ton  de^ 
vroit  conclure  que  \e$  opinions  qui  ne  tendent  pa^  à  renverfer  le  Chriflia-, 


nifme  &  faper  les.  fpqde^ens  4çi  la  morale,  ne  font  en  aucune- manière, 
Tobjet  de  ranimadverfiimj  du:  Mi^jiftrat  qvfj^QPans  l'ancienne  L.égiflatioii 
Angloife,  on  trouve  un  ^Itatut  dt  Hçsruipo^i^mhurendo ^  la  pebe^.d^i'i^^ 
pouc  les' hérétiques.  Atajgrilparqit^que  la  conviâion  dihéréue  n'iétoit'pas 
du  çeiTort  des  Tribunaux  inférieurs  ;de  TEglife,  mais  de  la  grande  Cour  Mé-. 
tropolitaine  dans  un  Synode;Ecclériaftiqiie,  6c  que  Thérétique  étoit  enfuice 
livré  au  Roi ,  pour  en  dirpofer  felpn  fa  volonté.  Ainfi  le  pouvoir  Royal 
tempéroit  la  Jurifdiftion  Eccltfiaftique.  ^ 

Il  eft  encpre  d'autres  délits  contre  la/Religion,  qui  fe  puniflent  par  Tem-* 
prifonnement ,  Tamende  &  même  des  peines  corporelles  ^  tels  font  les  blas- 
phèmes, les  dérifions  profanes- de  la  faii^te  Ecritqr&9  les  jqremens  .&  les 
malédiâions,  fi  fréquens  dans  la  bo^içhe*  du  Peuple;  les  charmes ,  les  enr 
chantemens,  les  fortileges,  6c.  La  Loi  civile  puniffoit  autrefois  ae^mort, 
i)|pA*fQulement  les  forciers ,  mais  encore  ceux  qui  les  confultoient.  Le  Pré- 
fi46nt  de  Monteiquieu  met  ce  dernier  crime  à  côté  de  Théréfie  ,  &  il  avance 
en.  même-temps  cette  importante  maxime ,  qu'on  doit  être  très-cîrconfpeâ 
dans  la  pourfuite  de  l'héréfie  &  de  la  forcellerie ,  parce  que ,  dit-il-,  la  con« 
duite  la  plus  fage ,  la  morale  la  pins  pure ,  &  la  pratique  confiante  de  tous 

Dddd  a 


t^  devoirs  de  l^ùmànité  hé  '  donnent  |las  une  ftreté'^fâlAifailte  Cùfitrt  te 
àccuratiôris  de  ces  fortes  de  délîft.^    '  •  ^  J  ,  •        • 

Après  tes  délits  contre  Dieii  &  la  Religion  viènnenjt  les  délits  contre  la 
Loi  des  Nations,  ou  le  droîtdW  gèni'.'-QBltê  Loi  eft  ifti  ^(yftènie  de  règles, 
di£té  par  la  raifon  &' établi  '  par- 'le  ébnientemeht  univerfel  des  Peuples  ci* 
vilifés ,  dans  la  vue  ^e  idécider^  toutes  -  les  ;  tontelhitions';'  de  Tégfler  le  céré- 
ihonial  &  d^afTdrer  là  )uftice-&/la'b!Mrtk  Foi^da  Etats 

indépendant  lés  unV  des  autres  W  à'  traiter.'  Ddnl^  tes  ÈOLts  où  rtghe  Vèf^ 
Bîtraire/lôrfqiië  céttSè  ioî  eft^^contéftéedans  Tipplication',  &  qCril  n*y  a 


ciennes'j  la  Loi  des  J^àtions";  dans  tous  les  casdiiis^^^PP^i^^Q^i  ^^dop^ 
tëc  dans  toute  fdn  ëtehdùè  par  îi éombuiie  t<w.  ^'   m-; 

^  Il^y  a  trois  fortçi  de  défits  ^principal»  (i^onY^e' la  Loi  des  NatS0ns^i"La  vio*' 
lation  des  fauf-àonduits ,  l^nfràâion  des  droits -des  Ambaltâd*eia<^y1^  pira* 
€erie.  On  fe  rend  idèupable *  du  premier  crime,  non- feuleinêAt/  en  violant 
les  pafle-ports  des  Amoadàdèurs ,  niais  encore  eh  faifantdes^àâès  d^hbfHKté 
contre  un  peuple  -ami  &  allié,  ou  durant  une  trêve.  Comme  par-ià  c'eft 
manquera  (a  foi  publique,  fans  laqiiëlle  il  ne' peut  y  avoir  ni  communi- 


demande  à  tout  le  corps  de  la  Nation  qui  doit  répondre  de  fes  membres. 
Quant  à  la  piraterie ,  ou  brigandage  fur  mer ,  cVit  un  délit  contre  la  Loi 
nnîvérfelle  des  Sociétés.  Un  Pirate  efl  Tennenfii  comthun  du  genre  humain;^ 
&:^comme  il  a  renoncé  à  tous  tes  avantages,  auflî-bien  qu'au  gouverne* 
me'nt  des  Sociétés,  s'étant  refifHs  dans  Pétat  lauvage  de  nature,  en  déclarant 
Ik  guerre  à  tout  le  genre  humain ,  le  genre  humain  doit  la  lui  déclarer  i 
fon  tour.  La  piraterie  eft  toujours  punie  de  mort;  mais  le  (upptice  n'eft 
pas  aufli  rigoureux  que  celui  qu'on  inflige  aux  Criminels  de  haute  tirahifon. 
On  qualifie  de  haute  trahifon ,  ou  de  crime  de  lefe-Màjeflé  les  délits 
contre  le  fouverain  pouvoir  exécutif,  c'eft-à-dire ,  contre  le  Roi  &  fbn  Gou- 
vernement, (bit  par  une  renonciation  totale  au  ferment  de  fidélité,  foit 
par  une  négligence  criminelle  à  remplir  ce  qui  lui  efl  dû.  C'efl  le  plus 
grand  crime  qu'un  fujet  puiffe  commettre ,  puifque  fes  devoirs  envers  le 
Som'erain  font  fondés  fur  la  proteéKon  qu'il  en  reçoit.  Mais  il  efl  de  la  plus 
grande  importance  de  le  bien  définir;  car,  pour  peu  qu'il  refiât  indéter- 
miné ,  cette  obfcurité  fîiffiroit  pour  faire  dégénérer  un  Gouvernement  légal 
en  pouvoir  ordinaire»  Comploter,  imaginer  la  mort  du  Roi ,  de  la  Reine 
ou  de  leur  fils  aîné,  héritier  de  la  Couronne,  c'efl  évidemment  crime  de 
haute  trahifon.  Par  le  mot  Reine ,  les  Anglois  entendent  irae  Reine  régnante^ 
iDveilie  du  pouvoir  royal ,  ayant  droit  à  la  fidélité  de  fes  fojjets  ^  telles  qu'é* 
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toiêht  la  Reine  Elizabethi  &  la  Reiiie  Anne  v  mais  le  mari  d'une  teHe  Reine  • 
n^èft  pàifït  compris  ^ans  les  termes  du  Statut.  De  même  par  Roi ,  ils  en- 
tendent le  Roi  en  poflèflion ,  fans  aucun  égard  au  titre;  car  ils  tiennent 
pour  certain  quVn  jRoi  de' fait  &  non  de  droite  ou  en  d'autres  termes^ 
du'un  Ufurpateur  qui  à  pri«  polTeffion  du.  trône ,  eft  Roi  dans  Tefprit  du 
Statut,  &  qu'on  lui  doit  ia  ndélité  à  temps  pour  l'Adminiftration  du  Gou* 
vernement  &  la  ^ roteâiott  <ju'il  '  accorde  au  Public. 
^  Abufer  de  l'ëpoufe  du  Roi,  ou  de  fa  fille  ainée  non  mariée ,  ou  de  la 
femme  de  ion  nls  aîné  &  héritier  de  la  Couronne,  &  cela  fans  violence 
ùù  avec  vidence  ;  c^eft  uti  crime  de  haute  trahifon.  Le  but  de  la  Loi  eft 
de  préferver  le  fang  royal  de  tout  foupçon  de  bàtardife,  ce  qui  rendroit 
douteufe  la  fucceflion  au  trône,  &  par  conféquent  cette  raifon  celTant,  la 
toi  cefTeroit  aufli. 

*  II  y  a  plufieurs  autres  efpeccs^  de  haute  trahifon  qu'il  feroit  trop  long  de 
détailler  ici ,  comme  de  faire  la;  guerre  à  fon  Souverain  légitime ,  de  don- 
ner fecours^  dès  febelles',  d&contre&ire  le  grand  fceau  du  Roi,  de  con* 
^refaire  la  monnoie  du  pays ,  &c.  La  peine  de  tous  ces  délits  eft  aufli  fo- 
lemnetle  qu'effrayante.  En  Angleterre  le  criminel  n'eft  mené  ni  en  voiture 
ni  à  pied  ;  on  le  traîne  fur  le  pavé.  Cependant  pour  lui  épargner  l'extrême 
tourment  de  battre  le  pavé  avec  fa  tête  &  tout  fon -corps,  on  le  place 
fur  une  claie.  Il  eft  pendu  par  le  col ,  &  avant  qu'il  expire  on  lui  arrache 
les  entrailles-  qui  font  jettées  au  feu  ;  on  lui  coupe-  la  tête ,  &  fon  corps 
oft  divifé  en  quatre  quartiers.  Le  Roi  peut  &ire  grâce  de  l'une  ou  de  Pau- 
tre  partie  du  fupplice ,  excepté  de  la  décollation.  Quant  aux  femmes  cou- 
pables de  haute  trahifon ,  comme  la  décence  publique  ne  permet  pas  d'ex- 
pofer  leur  corps  &  de  le  couper  par  morceaux ,  à  la  face  du  peuple ,  on 
les  traîne  au  gibet ,  &  après  les  avoir  étranglées ,  on  les  brûle. 

'  La  clafte  la  plus  nombrepfe  des  délits ,  eft  celle  qui  à  pour  objet  l'or-- 
ère  public.  Les  efpeces  de  ces  délits  fe  fousrdivifem  en  un  fi  grand  nom- 
bre de  claflès ,  que  leur  expofition  excéderoit  les  bornes  que  nous  nous 
ibmmes  prefcrites.  Nous  ne  parlerons  que  des  délits  principaux,  qui  peu- 
vent fe  divifer  en  cinq  efpeces;  favoir,  contre  la  juftice  publique ,  contre 
là  tranquillité  publique  ,  contre  le  commerce  public ,  contre  la  fanté  publi- 
que,  contre  la  police  publique. 

•  Parmi  les  délits  contre  la  |uftice  publique ,  il  en  eft  qui  portent  le  cà- 
raétere  de  félonie ,  &  dont  la  peine  peut  aller  Jnfqu'à  la  mort  ;  d'autre» 
fi'ont  que  le  caraâere  d^ inconduite.  Enlever  les  Regifires  des  Ââes  publics, 
ou  fatfifier  ceux  de  judicatiu-e,  c'eft  un  crime  de  félonie^  non-feulemenc 
dans  le  principal  agent ,  mai?  encore  dans  tous  ceux  qui  y  auroient  con- 
couru. La  punition  eft  févere,  parce  qu'en  effet,  fi  les  Regiftres  pubKcs 
font  fupprimés  ou  falfifiés;  fi  les  noms  des  perfonnes  font  fuppofés  dans 
tes  Cours  de  Jùflice  ou  en  préfence  des  Officiers  publics ,  il  n'^y  a  plus  de 
^eté  dans  les  propriétés.  Les  Loix  Angloifes  déclarent  fëloa  un  GéoUer, 
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qui  par  Ta  dureté  de  la  prifon  y  forceroit  en  quelque'  force  Jkr.pritbnmçfi^ 
qu'il  a  fous  fa  garde  ^  à  révéler  fes  complices  contre  fa  volonté  i ,  czi  fui^ 
vant  elles ,  il  n^fi  pas  permis  d'exciter  quelqu'un  à  former  même  nue  jufle 
a^cufation  contre  un  autre,  &  encore  moins  par  la  .duret^.de  la  piifon.| 
Que  diroit  ce  peuple  Philofophe^  fi  la  torture  avoir  été  établie  chez  eux  t 
L'évafion  d'un  accufé  arrêté  pour  crime ,  en  trompamt  la  vigilance  de 
l'Officier  qui  l'a  fous  fa  garde,  avanc  qu'il,  foit  mis  en  lieu 'de  fureté.,^ 
un  délit  contre  la  juilice  publique.  Far  l'ancienne  conununelxÂ,  un  pri- 
ibnnier  qui  briibit  fa  prifon ,  on  qui'  avoir  Êtit  .de$  xentative^  pourl^  luîier)^ 
étoic  p^ni  de  mo^t  ;   mais  par  les  nouvelles  Loix ,  on  a  ôté  la  peine  de 


tion  du  terme  poné/par  la  fentence,  de  même  que  d'exiger  une  récom« 
penie  f  fous  prétexte  d'avoir  aidé  un  propriétûre  à  recouvrer  _des  bienf. 
volés.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  Loi  en  Angleterre ,' ce  fut  une  infâme. 
ftratagême  d'un.Ëimeux  brigand,  nommé  Jonatham  Wild^  qui  vivoit  Ibut* 
le  règne  de  George  L  Cet  h(Hnme  avoit  fous  fes  ordres  un  corps  de  v<h-: 
leurs  bien  difciplinés  ;  tous  les  vols  lui  revenoient ,  &  il  fe  chargeoit  d'en 
procurer  la  reftitution  aux  propriétaires,  à  moitié  prix  de  leur  valeur.  Pour. 
détruire  ce  brigandage  audacieux ,  il  fut  décerné  que  quiconque  recevnûe 
une  récompenle  fous  prétexte  d'avoir  aidé  à  recouvrer  un  bien  volé,  fer^ 
roit  puni  comme  le  voleur  môme ,  à  moins  qu'il  ne  décelât  le  voleur  ^ 
en  le  faifant  arrêter ,  &  en  témoignant  contre  lui  dans  le  procès. 

Le  Champart,  qui  dans  les  Loix  Françoifès,  fignifie  la  part  dfun  Set» 
gneur  de  terre,  dans  un  champ  qui  ne  lui  appartient  pas,  s'af^liqoe 
en  Angleterre  k  un  marché  qu'on  fait  avec  un  plaideur ,  pour  parta* 
ger  avec  lui ,  s'il  vient  à  gagner  ;  ce  qui  efl  proprement  acheter  un  pro- 
cès. Ces  peftes  de  la  Société  civile  toujours  alertes  pour  troubler  le  repot 
de  leurs  voifins  &  fouffler  le  fëu  des  procès  ,  au  rifque  même  de  leur 
propre  fortime ,  étoient  févérement  repris  par  les  Loix  Romaines ,  &  punis 
par  la  confifcation  du  tiers  de  leurs  biens,  avec  une  note  d'infamie  per««^ 
pétuelle.  Il  en  écoit  de  même  de  ceux  qui  confpiroient  pour  accufer  un* 
innocent.  Si  l'innocence  étoit  reconnue  ,  la  Loi  commune  flétrifïbit  de  vi^ 
Unie  les  confpirateurs ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  n'avoient  plus  de  part  à  la  Loi 
de  liberté^  incapables  déformais  d'être  Jurés  ou  témoins.  On  dévaftoit  leurs 
champs ,  on  arrachoit  leurs  arbres ,  on  rafoit  leurs  maifons  ,  &  on  les 
mettoit  en  prifon ,  avec  la  confifcation  de  leurs  biens  ;  mais  ce  jugement 
eft  hors  d'ufàge  depuis  plufieurs  fiecles.  On  y  a  fubftitué  l'amende ,  le 
pilori  &  la  prifon. 

Le  parjure ,  autre  délit  contre  la  juflice  publique ,  eft  un  feux  ferment 
prêté  en  juftice  fur  quelque  point  vraiment  important  à  la  dëcifion  des 
Juges.  Le  vrai  parjure  doijt  être  réSéchi ,  poiitif ,  abfolu  &  dans  quelque 
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pScMiit  de  grande '  imponance  ;  car  ^  s^il  ne  porte  jque  fur  des  'circonftances 
tainutieufes  &  conatérales ,  qui  ne  méritent  aucune,  attention  fërieufe , 
dàs  lors  il 'Cft  extra-judiciaire  /  &  a'enâourt  aucune' peine:  La  punition  de 
'ce  crkiie  «a  beaucoup  varié  dans  les  yfagies  de  la  commune  I«oi.  Bien  des 
^ien&  voudroiept  qu^en  Angleterre  xoomie  en.  France  ,  le  parjure ,  du  moins 
pour  les  accufations  capitales,  fitit  fniiil  d^une  peine  capitale  par  la  Loi  du 
Talion.  En  effet  la  grandeur  de  ce  délit  plaide  fortement  en  faveur  de  la 
Loi  Françoife;  mais  il  faut  confidérer  qu'en  France  on  n'entend  que  les 
témoins  dé  la  partie  publique /qui  font  contre  Taccufé,  &  qu'on  y  em- 
ploie la  torture  {>oi]r  arracher  fa  confeflîon  ;  au  lieu  que  les  peines  pécu^ 
Ataires  , -Pexâ  >:  rin&mie  ,:  &  quelques  châtimens  corporels  conviennent 
hiieux  au  génie  de  la^Loi  Angloifé,  qui  fait  entendre  les  témoins  des  deux 
^arts.  Cependant  en  Angleterre ,  (i  le  parjure  a  caufé  en  effet  la  mort  d'un 
innocent;  il  tombe  dans  l'efpece  de  meurtre ,  &  il  mérite  une  peine  ca- 
pitale. Mais  comme  la  pure  tentative  d'ôter  la  vie  à  quelqu'un ,  par  d'au- 
tres moyens  que  le  parjure ,  n'efl  point  un  délit  capital ,  il  n'y  auroit 
pas  de  raifon  à  rendre  capitale  la  tentative  par  le  parjure;  encore  bien 
moins  dans  les  autres  caufes  où  il  ne  s'agiroit  pas  de  la  mort  pour  l'accu- 
fé  ;  bar  là  multiplicité  des  peines  capitales  en  diminue  l'effet,  lorfqu'on  les 
applique  à  des  délits  qui  ne  font  pas  de  la  plus  grande  énomiité.  Mais  de 
tous  les  délits  contre  la  juftice  publique ,  le  plus  grave  ,  le  plus  ciiant, 
jlélit  d'autant  plus  noir ,  qu'il  y  a  plus  d'occafions  de  le  commettre ,  c^efl 
de  la  part  des  Juges  ou  autres  Magidrats  ^  une  partialité ,  une  oppreflîon 
tyrannique,  fous  couleur  &  forme  de  judice /qui  empêche  la  partie  op- 
primée de  fe  pourvoir  contre  l'abus,  de  la  place.  Le  remède  à  ce  grand 
mal ,  c'eft  une  information  au  Parlement,  ou  à  toute  autre  Cour  fuprême 
de  juflice ,  félon  le  rang  des  coupables  qu'on  punit  iëvérement  par  la  perte 
de  leur  ofKce,  par  des  amendes,  par  la  prilon  &  autres  châtimens  pro- 
portionnés au  degré  du  délit. 

Quant  aux  délits  qui  troublent  la  tranquillité  publique,  il  y  en  a  de 
deux  efpeces  qui  tombent  ou  ne  tombent  pas  dans  le  cas  de  Félonie. 
•  C'efl  au  Roi  &  à  fes  Officiers  cjue  les  Loix  en  commettent  la  punition , 
parce  que  c'efl  à  eux  que  la  Nation  a  confia  la  confervation  de  ta  tran- 
duillîté  publique.  Tout  attroupement  nmiultueux,  compofé  de  douze  per- 
sonnes ,  s'il  ne  fe  difperfe  pas ,  après  la  proclamation  ^  devient  crimineK 
Les  attronpemens  de  cette  nature  qui  ont  un  objet  illégal  &  même  légal  , 
mais  en  y  employant  la  force  &  le  défordre,  peuvent  être  punis  d'une 
peine  capitale ,  félon  les  circonflances  dont  ils  font  accompagnés  ;  maib 
Vils  montent  feulement  du  nombre  de  trois  jufqu'à  douze ,  ils  ne  font  pu- 
tois que  par  l'amende  ôc  Temprifonnement.  Les  pétitions  tumultueufes  au 
Roi  otf  au  Parlement,  bleffent  aulli  la  paix  publique.  En  Angleterre,  c^ 
délit  fut  porté  à  une  énormité  marquée  dans  les  temps  qui  précédèrent  la: 
grande  révolutioQ.    C'efl  pourquoi  fous  le  règne  de  Charles  11^  <i9  fit  ufr 
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cebatide  eft  grand  ^  &  par  conféquent ,  plus  la  tentation  cil  forte  ;  tenta-- 
don  qui  eft  encore  augmentée  par  la  facilité  de  le  commettre ,  loifque  la 
circonférence  qu^on  garde  eft  d'une  grande  étendue ,  ârlorfque  la  marchan- 
.  dife  prohibée  ou  foumife  à  des  droits  eft  de  petit  volume.  La  perte  des 
niarchandifes  prohibées  eft  très-jufte  ;  mais  elle  fera  d'autant  plus  efficace  » 
que  le  droit  fera  plus  léger,  parce  que  les  hommes  ne  rifquent  qu'à  pro- 
portion du  gain  que  peut  leur  produire  l'événement  heureux.  Delà  il  faut 
conclure ,  que  le  fifc  s'épargneroit  la  cruauté  d'infliger  la  peine  de  more  au 
contrebandier  ,  s'il  ne  chargeoit  les  marchandiies  que  de  droits  mo^ 
diques. 

La  Banqueroute  frauduleufe  eft  un  autre  délit  contre  le  commerce  pu** 
blic ,  qui  le  punit  en  Angleterre ,  par  un  exil  de  fept  ans ,  à  moins  que 
le  Banqueroutier  ne  livre  tous  fes  effets  &  fes  livres  de  compte  aux  créan- 
ciers. Le  monopole  eft  dans  la  même  claffe.  D'abord  c'étoit  un  privilège 
accordé  par  le  Roi  à  un  particulier ,  exclufivement  à  tout  autre ,  pour  ma- 
Bufàâurer ,  façonner ,  vendre  ou  acheter  une  forte  de  marchandifes.  Le 
délit  contre  la  liberté  du  public  fut  pouffé  à  l'excès  dans  les  premiers  temps  ; 
mais  par  la  fuite  on  déclara  ces  fortes  de  privilèges  abufifs ,  contraires  à  la 
Loi,  &  nuls,  excepté  ceux  qui  feroient  expédiés  en  Lettres* patentes  aux 
Auteurs  de  quelque  nouvelle  mvention ,  pour  quatorze  ans  feulement.  Les 
monopoleurs  furent  obligés  alors  de  dédommager  au  triple  ceux  dont  ils 
ayoient  troublé  le  commerce ,  &  enfin  par  une  Loi  nouvelle ,  ils  furent  con* 
damnés  à  une  amende  de  dix  livres  ou  à  vingt  jours  de  prifbn ,  au  paia 
&  à  l'eau  pour  la  première  offenfe  ;  à  vingt  livres  ou  au  pilori  pour  la 
troifienie ,  ou  bien  au  pilori ,  à  la  perte  d'une  oreille ,  &  à  l'infamie  per-» 
pétuelle. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  délits  qui  affèâent  le  Roi  ou  fon  Couvert 
nement ,  font  ceux  qui  fe  commettent  contre  la  fanté  publique  &  contre 
la  police  ou  l'économie  publique.  La  famé  publique  eft  d'une  u  grande  im- 
portance ,  que  dans  plufieurs  Etats  il  y  a  des  Màgiftrats  pour  y.  veiller.  Le 
principal  délit  dans  cette  efpece  eft  d  apporter  la  pefte.  Si  quelqu'un  atta- 
qué de  ce  mal ,  ou  qui  habite  une  mailon  infèâée ,  reçoit  ordre  du  Ma- 
giftrat  public  de  ne  point  fortir  de  chez  lui,  il  doit  y  être  forcé,  par  le  Guet^ 
en  cas  de  défobéiffance ,  aux  rifques  même  de  le  bleffer  ou  de  le  tuer.  De 
même  ,  fi  quelqu'un ,  malgré  la  défenfe  qui  lui  eft  faite  ,  fe  montre  &  com- 
munique au  dehors ,  quand  même  il  n'auroit  aucun  fymptome  de  pefîe , 
il  feroit  puni  comme  vagabond  par  le  fouet ,  &  tenu  à  donner  caution  pour 
une  meilleure  conduite.  Un  autre  délit,  mais  moindre  contre  la  fanté  pu- 
blique, c'eft  de  rendre  des  denrées  mal  faines,  de  débiter  du  vin  frelaté, 
des  viandes  corrompues ,  fous  peine  d'amende  pour  la  première  fois ,  du 
pilori  pour  la  féconde ,  d'emprifonnement  avec  amende  pour  la  troifîeme  ^ 
&  de  banniffement^perpétuel  pour  la  quatrième. 

Les  délits  contre  la  police  &  l'économie  publique ,  font  de  différentes 
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efpeces.  On  doit  entendre  par  police  Péconomie  publique ,  Tëtabliflement 
du  bon  ordre  domeffique  dans  tout  le  Royaume ,  au  moyen  duquel  toutes 
les  ^milles  particulières ,  comme  membres  de  la  grande  £unille  donc  le  Roi 
eft  le  père  commun ,  font  tenus  de  fe  conformer  aux  règles  de  propriété^ 
de  bon  voifinage ,  de  mœurs  douces  &  à  la  loi  générale  de  fociété ,  qui 
eft  de  ne  nuire  à  perfonne  dans  les  places  refpeâives  qu*on  y  occupe.  Sui- 
vant les  dernières  Loix  faites  à  ce  fujet ,  tout  mariag^e  clandeftin ,  c'eft-à- 
dire  y  fait  ailleurs  que  dans  une  Eglife  ou  Chapelle  publique ,  où  Ton  a  coutu« 


permidion  de  l'autorité  légitime.  Quant  au  Mmmre  qui 
bénit  de  tels  mariages ,  il  fe  rend  coupable  de  félonie  »  eft  condamné  à  Texil  » 
&  ceux  qui  l'adiffent  font  punis  d^une  amende  plus  ou  moins  confidéra- 
ble.  Un  autre  cas  de  félonie ,  c'eft  la  Bigamie  ou  Polygamie ,  termes  fyno- 
nimes  dans  l'acceptation  de  la  Loi ,  qui  dénotent  le  mari  qui  auroit  plu- 
fieurs  femmes ,  comme  la  femme  qui  auroit  plufieurs  maris.  Le  fécond  ma- 
riage, tandis  que  le  premier  fubfifte,  étoit  déclaré  fimplement  nul  parla 
Loi  Eccléfiaftique  :  mais  la  Loi  Civile  Pa  taxé  de  félonie ,  attendu  que  c'efl 
une  violation  Icandaleufe  de  l'ordre  &  de  ta  décence  publics.  En  efïèt,  la 
Polygamie ,  malgré  les  raifbns  fpécieufes  des  peuples  orientaux ,  ne  peut  fè 
fouttrir  dans  un  Etat  bien  organifé  ;  la  nature  même  du  climat  des  Pays 
feptentrionaux  femble  réclamer  contre  cette  licence.  Jamais  on  n'en  ufa  dans 
cette  partie  du  monde ,  même  dés  le  temps  des  anciens  Germains  nos  An- 
cêtres. La  Polygamie  eft  punie  de  mort  par  les  Loix  anciennes  &  moder- 
nes de  Suéde,  oc  en  Angleterre,  elle  eft  déclarée  félonie.  Il  faut  remarquer 
que  dans  le  cas  où  un  mari  a  deux  femmes ,  la  première  ne  peut  être  ad- 
mife  à  témoigner  contre  lui,  par  la  raifon  qu'elle  eft  fa  véritable^ femme; 
mais  la  féconde  le  peut,  parce  qu^elle  n'eft  pas  véritablement  fa  femme. 

Les  autres  délits  contre  l'ordre  général^  oc  dont  la  peine  n^eft  pas  ca- 
pitale ,  font  les  incommodités  qu'on  peut  caufer  au  public.  Chaque  indi- 
vidu peut  dénoncer  le  délinquant,  mais  non  pas  raéHonner.  Autrement  il 
y  auroit  autant  de  procès  qu'il  y  a  d'individus  incommodés. 

Venons  maintenant  aux  délits  qui  concernent  l'économie  publique.  De 
ce  nombre  eft  la  fainéantife  ou  l'oifiveté  dans  quelque  perfonne  que  ce  foit. 
Les  Chinois  ont  pour  maxime ,  que  fi  un  fujet  ne  travaille  pas  dans  l'Em- 
pire ,  il  y  a  quelqu'un  qui  foufïre  du  froid  ou  de  la  faim.  En  eflêt  le  piro« 
duit  des  terres  n'étant  que  fufHfant  pour  nourrir  la  population  de  ce  vafle 
Empire ,  à  fuppofer  que  le  fainéant  évite  le  befoin  pour  lui-même ,  ce  be- 
foin  fe  feit  fentir  ailleurs.  Aufli  l'Aréopage  d^Athenes,  pour  punir  l'oifiveré, 
javoit  le  droit  d'interroger  chaque  Citoyen  fur  fa  manière  d'employer  le 
temps.  Par  là  les  Athéniens  fâchant  bien  qu'ils  dévoient  rendre  compte 
de  leurs  occupations,  n'en  prenoient  que  de  louables.  Sons  le  litre  d^éco* 
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efl  néceflfaire  aiuc  Monarchies  ,  telles  que  la  France  ,  mais  au'il  eft  rui« 
neux  pour  les  Démocraties  ,  comme  la  Hollande  :  d'où  il  faudroic  con«^ 
dure  que  pour  TAngleterre ,  dont  la  conilitution  eft  mixte ,  la  queflion 
refte  douteufe.  Au  refte ,  il  n'eft  point  aifé  de  décider  à  quel  de^ré  le 
luxe  des  particuliers  y  peut  devenir  un  mal  public  ,  &  à  quel  pomt  les 
Loix  en  doivent  prendre  connoiflànce.   . 

Le  luxe  amené  aflez  ordinairement  le  jeu  ,  vice  de  la  plus  alarmante 
efpece.  Il  tend  à  répandre  la  fainéantife  &  la  débauche  parmi  le  Peuple. 
Quant  aux  conditions  relevées,  il  entraîne  fréquemment  la  ruine  foudaine 
des  anciennes  &  opulentes  maifons,  la  proftitution  de  tous  les  principes 
d'honneur  &  de  vertu  ,  &  trop  fouvent  encore  le  défefpoir  &  le  fuicide. 
Four  réprimer  ce  défordre  dans  les  clafTes  inférieures  ,  les  Loix  Angloiles 
défendent  à  quiconque  ne  peut  vivre  noblement  les  jeux  de  hazard  ,  ex* 
cepré  aux  fêtes  de  Noël,  fous  des  peines  pécuniaires  &  emprifonnemeiît ; 
&  elles  infligent  la  même  peine  aux  maîtres  des  maifons ,  oii  l'on  tient 
jeu  public  pour  les  domeftiques.  Mais  ce  n'eft  pas  là  le  plus  grand  fujet 
de  plainte  pour  le  temps  préfent.  Il  faut  voir  le  jeu  dans  les  (pheres  plus 
élevées.  C'e(l-là,  où  il  demande  l'attention  la  plus  férieufe  du  Magifirat. 
Nous  femblons  avoir  hérité  cette  paflion  des  anciens  Germains,  nos  anr 
cêtres ,  qui ,  au  rapport  de  Tacite ,  en  étoient  comme  enforcelés.  »  Ils  fe 
9»  livrent  ,  dit-il ,  au  hazard  du  dez ,  comme  une  occupation  férieufe , 
»  lors  même  que  le  vin  ne  les  échauffe  pas  ;  &  c'eft  avec  une  telle  fu- 
»  reur  pour  le  gain  ou  pour  la  perte ,  que  s'ils  viennent  à  perdre  tout  ce 
»  qu'ils  poffedenc,  ils  mettent  au  jeu  leur  propre  liberté  &  leur  perfonne. 
»  Le  perdant  fe  livre  à  un  efclavage  volontaire  ;  &  quoique  plus  jeune 
»  &  plus  fort  que  fon  Antagonifte ,  il  fe  laiflTe  lier  &  vendre  ;  &  cène  fi-"^ 
»  délité  à  une  convention  fi  bafle,  ils  l'appellent  point  d'honneur.  « 

Lorfque  les  hommes  fe  laiffent  polfêder  d'un  tel  Démon,  les  Loix  fer- 
vent peu  ;-  parce  que  la  fauffe  idée  d'honneur  qui  porte  l'homme  à  fe  fa- 
crifier  lui-même ,  le  détournera  d'avoir  recours  au  Magiftrat,  Cependant  il 
.cjft  bon  qu'il  y  ait  des  Loix  fur  le  jeu  ,  &  qu'elles  loient  publiquement 
connues  ,  afin  que  les  joueurs  de  bonne  foi  &  de  bonne  compagnie  ap- 
prennent à  quelles  peines  ils  s'expofent  ,  &  quelle  confiance  ils  doivent 
avoir  aux  fripons ,  qui ,  s'ils  gagnent ,  font  toujours  (ùrs  d'être  payés  avec 
honneur;  &  s'ils  perdent  ils  font  encore. fûrs  de  gagner,  en  dénonçant  le 


gagnant  pour 
tre  perfonne  peut  le  feire. 

Aux  délits  généraux  contre  Dieu  &  la  Religion ,  qui  violent  la  Loi  des 
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Nations  \  qui  ofièofent  direâemeot  le  Souverain  ^  &  cjui  troublent  Tordre  ^ 
la  police  &  Pëconomie  publique ,  fuccedent  ceux  qui  afFeâent ,  qui  blef^ 
lent  plus  particulièrement  les  individus  de  la  fociécé.  De  tous  les  délits 
ccMitre  la  perfonnef  d\in  particulier  ^  le  principal  &.  le  plus  grave  ,  c^eft 
de  lui  pter  la  vie ,  préfent  de  Dieu ,  aue  perfonne  n^a  droit  de  fe  ravir  à 
lui-ménie ,  ou  à  un  antre  ;  (i  ce  nVft  dans  les  cas  expreflëment  (pécifi^ 
dans  les  Loix 
quoi  les  Loix 
êxcufablt  & 

rive  par  un^  néceflité  abfolue ,  fans  volonté ,  fans  défir^  fans  intention^ 
fans  négligence  reprochable ,  &  par  conféquent  fans  ombre  du  blâme.  En 
général  dans  les  cas  d%omicides  juftifiables ,  celui  qui  tue  n'eft  nullement 
coupable,  pas  même  dans  le  moindre  degré;  &  if  doit  être  totalement 
acquitté  &  déchargé  d'accufation ,  plutôt  loué  que  blâmé.  Mais  il  n^en  eft 
pas  de  même  dans  Phomicide  excufable,  dont  le  nom  feul  préfente  Ti^ 
dée  de  quelque  faute  y  de  quelque  erreur  ou  de  quelque  omifCon.  Il  y 
en  a  de  deux  efpeces  \   ThcHnicide  qui  arrive  par  un  malheur ,   &  celni 

Î|ue  l'on  commet  en  fe  défendant  par  le  droit  de  chacun  à  fa  propre  cou- 
ervation.  L'homicide  par  malheur  arrive,  lorfque  quelqu'un  ,  en  £iifaot 
un  aâe  légal,  fans  aucune  intention  de  nuire,  tue  fon  lemblable.  Tel  dd 
le  cas  d'un  père  qui  occafionne  la  mort  de  fon  enfant  en  le  corrigeant; 
mais  il  faut ,  pour  que  l'homicide  foit  excufable ,  que  l'aâe  n'excède  pis 
les  bornes  de  la  modération ,  foit  dans  la  manière ,  foit  dans  l'inflrumeot 
de  correâion ,  foit  dans  la  quantité  des  coups ,  &  que  la  mort  ne  s'en- 
fuive  pas  ;  car  autrement  ce  feroit  un  homicide  puniffable  de  quelque 
peine ,  &  dans  certains  cas ,  félon  les  circonftances ,  ce  feroit  un  meurtre. 
L'homicide  commis  en  fe  défendant  eft  excufable  plutôt  que  juflifiable. 
La  défenfe  de  foi-même  doit  être  diflinguée  de  celle  qu'on  emploie  par 
devoir ,  pour  prévenir  un  crime  capital ,  ce  qui  efl  non-feulement  un  fu- 
jet  d'excufe ,  mais  de  juflification.  Obfervons  cependant  que  le  droit  de  fe 
défendre  foi-méme  ,  ne  renferme  pas  le  droit  d'attaquer  pour  une  injure 
paffée  ou  à  craindre  ;  on  doit  avoir  recours  â  la  juflice.  L'homme  ne  peut 
donc  exercer  le  droit  de  fa  propre  défenfe  par  anticipation ,  mais  feule«* 
ment  dans  le  cas ,  où  il  n'a  pas  le  temps  d'appeller  la  Loi  à  fon  fecours. 
C'efl  pour  cela  que  la  Loi  requiert ,  pour  excufer  celui  qui  tue  en  fe  dé- 
fendant ,  qu'il  fe  foit  retiré  auffî  loin  qu'il  lui  a  été  pofhble ,  pour  éviter 
la  violence  de  l'affaillant ,  par  la  crainte  louable  de  répandre  le  fang  de 
fon  frère  ;  &  quoique  cette  conduite  foit  une  lâcheté  dans  une  guerre  en- 
tre deux  Nations  indépendantes ,  la  Loi  ne  connoit  pas  ce  point  d'honneur 
entre  deux  Concitoyens. 

Il  y  a  une  efpece  d'homicide,  ou  la  partie  tuée  eft  aufli  innocente  que 
celle  qui  caufe  la  mort.  Cet  homicide  s'excufe  par  le  droit  univerfel  que 
chacun  a  de  conferver  fa  propre  vie  ,  préférablemeot  à   celle  d'autrui , 
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lorfqu^il  faut  que  Tun  des  deux  périfle.  Deux  perfonnes  dans  un  nau&age 
s'attachent  à  une  planche  qui  n'en  peut  (auver  qu'un  ;  l'un  des  deux  s'en 
appercevant  jette  l'autre  dans  la  mer  ^  où  il  fe  noie.  Celui  qui  préferve  ainfi 
fa  vie  aux  dépens, de  celle  d'un  autre,  efl  excufable  par  l'empire  de  la  në« 
ceflîté,  &  par  le  principe  de  fa  propre  défènfé. 

.  On  appelle,  homicide  yèTb/uwx  la  deflruâion  volontaire  d'une  créature 
humaine,  fans  juftification  ni  excufe.  Le  fuicide,  ce  pi  étendu  héroifme'^ 
mais  en  effet  cette  lâcheté ,  cette  fbibleffe  des  philofbphes  fioïciens  ,  qui 
renonçoient  à  la  vie  pour  éviter  des  maux  qu'ils  n'a  voient  pas  le  courage 
de  fupporter  9  le  fuicide,  quelque  toléré  qu'il  puifle  être  par  la  Loi  civile  v 
étoit  cependant  puni  par  la  Loi  d'Athènes,  en  coupant  la  main  qui  avoit 
commis  le  crime.  La  Loi  Angloife  auffî  conûdere  avec  fagefle  &  reli^ 
gion ,  que  perfonne  n'a  le  droit  de  quitter  la  vie  fans  la  permiffîon  de 
I)ieu  qui  l'a  donnée;  &  comme  le  fuicide  fe  rend  coupable  d'une  double 
ofFenfe ,  l'tine  fpirituelle  en  ufurpant  la  prérogative  du  Créateur ,  &  en  fe 
précipitant  à  fa  préfence ,  fans  être  appelle  ;  l'autre  contre  l'Etat ,  qui  a  un 
grand  intérêt  à  cônferver  Tes  fujets.  La  Loi  a  donc  mis  le  fuicide  au  rang 
des  crimes ,  &  elle  en  a  fait  une  efpece  particulière  de  félonie.  Mais ,  (bus 
prétexte  que  le  fuicide  criminel  fuppofe  l'âge  de  raifon  &  la  jouifTance 
aâuelle  du  bon  fens»  les  Jurés  de  la  Couronne  en  Angleterre  poufleût 
trop  loin  cette  excufe.  Ils  difent  que  fe  tuer  (bi-méme  efl  toujours  un  figne 
évident  de  folie  ;  comme  fi  d'agir  contre  la  raifon  étoit  n'en  avoir  point 
du  tout.  Cet  argument  prouveroit  que  les  autres  criminels  feroiént  tout 
aufli  fous  que  celui  qui  fe  tue  foi-méme.  La  Loi  juge  avec  raifon  qu'un 
accès  de  mélancolie  ou  d'hypocondrie  n'ôte  pas  à  l'homme  la  capacité  de 
difcerner  le  bien  du  mal  ;  privation  nécefTaire  pour  fervir  d'excufe  légale. 
Jlais  on  demande  à  ce  fujet,  quelles  peines  les  Loix  humaines  peuvent  in- 
fliger  à  un  coupable  qui  n'efl  plus  à  leur  portée.  Elles  ne  peuvent  agir 
que  fur  ce  qu'il  hiffe  après  lui ,  fon  honneur  &  fa  fortune  ;  fur  le  premier  ^ 
par  l'abandon  ignominieux  de  fon  corps  traverfé  d'un  pieux  fur  le  grand 
chemin  ;  fur  fa  fortune ,  par  la  cohfifcation  de  fes  biens  au  profit  de  la  Cou* 
ronne.  La  Loi  fe  flatte  que  le  foin  de  fon  honneur ,  &  l'amour  de  fa  fa* 
niille  doivent  détourner  tout  homme  d'une  aâion  audi  défefpérée ,  &  re- 
tenir la  main  du  défefpoir.  On  ne  peut  nier  que  la  lettre  de  la  Loi  n'ap- 
proche extrêmement  de  la  dureté  ;  mais  ni  y  a  un  remède  :  le  pouvoir 
de  la  mitiger  efl  dans  la  main  du  Souverain  qui  dans  cette  occafion^ 
comme  dans  toutes ,  doit  fe  reffouvenir  qu'il  a  juré  d'être  miféricordîeux 
dans  l'exécution  des  jugemens. 

Les  délits  qui  fe  commettent  contre  la  fQreté  perfonnelle  de  chaque  in- 
dividu ,  ne  tiennent  pas  tous  de  l'homicide.  Parmi  le  genre  des  crimes  ati- 
.deffous  de  ce  dernier,  il  y  en  a  de'félonieux  &  de  capitaux  de  leur  na- 
ture ,  &  d'autres  qu'on  regarde  comme  fimple  inconduite  feulement ,  & 
qui  font  puniiTables  par  des  ammadverûons  légères.  La  mutilation ,  injure 
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civile  &  criminelle  tout  à  la  fois,  tR  de  la  preitiiere  efpece.  CVft  nnè 
violence  exercée  fur  quelque  membre ,  qui  rend  le  mutilé  moins  capable  de 
combattre  ou  de  fe  défendre.  Far  conféquent  couper ,  rompre ,  af&ibtir  ont 
main,  un  doigt;  arracher  un  ccil  ou  enlever  d^autres  parties  dont  la  perte 
abat  le  courage  dans  tous  les  animaux  ^  c'eft  mutilation.  Mais  couper  ftiH 
lement  Toreille ,  le  nez ,  ou  quelque  partie  femblable  y  n'efl  point  répute 
mutilation  dans  le  droit  coutumier ,  parce  Que  ces  parties  ne  font  que  dé- 
figurer fans  afFoiblir.  L'ancienne  Loi  Angloife  condamnoit  le  mutilatenr  ) 
la  peine  du  Talion  ^  membre  pour  membre  ;  &  cette  Loi  fubfifle  encore  » 
Suéde  ;  mais  elle  a  été  révoquée ,  parce  que  Ibuvent  la  peine  eft  difpro* 
portionnée.  La  légifladon  s'eft  expliquée  plus  nettement  lur  la  mutilation 
&  la  peine.  Elle  coiidamne  celui  qui  couperoit  une  oreille ,  non-feulement 
à  un  dédommagement  pécuniaire  à  la  pârfonne  mutilée  pour  réparation 
civile ,  mais  encore  à  une  amende  envers  le  Roi  pour  iatisfkâion  crimi- 
nelle. Les  autres  crimes  font  déclarés  félonie ,  &  conununément  punis 
de  mort. 

Un  délit  bien  grave  contre  la  (&reté  perfonnelle  des  individus  ^  c'eft  le 
yioL  II  étoit  piini  de  mort  par  la  Loi  Mofaïque  ,  fi  la  fille  violée  étoit 
fiancée  à  un  autre  ;  finon  le  coupable  étoit  condamné  à  une  groflë  amende 
payable  au  père  de  la  fille  &  à  Tépoufer,  fans  pouvoir  jamais  la  répudier, 
ce  qui  étoit  permis  en  général  par  la  Loi. 

La  Loi  Civile  puniflbit  auffî  ce  crime  par  la  mort  &  confi (cation  des 
biens;  &  fous  le  mot  viol  elle  entendoit  aiàfî  le  Rapt.  L'un  &  l'autre , ou 
l'un  des  deux  fans  l'autre  étoit  im  crime  capital.  Ainfi  enlever  une  fille  à 
les  parens  ou  à  ks  gardiens,  &  la  débaucher^  foit  qu^elle  y  confenrit  ou 
non ,  c'étoit  encourir  les  mêmes  peines.  Sans  doute  que  cette  rigueur  ten* 
doit  à  éloigner  des  femmes  le  danger  de  perdre  leur  honneur.  Les  Loix  Ro- 
maines fuppofoient  qu'elles  ne  s'écartoient  jamais  de  la  verm  (ans  la  fëduc- 
tion  &  les  artifices  de  l'autre  fexe  \  &  par  conféquent  en  attachant 
des  peines  fi  féveres  aux  fbllicitations  des  hommes,  ils  prétendoient  met- 
tre en  (ûreté  l'honneur  des  femmes.  Mais  nos  Loix  ne  fe  font  pas  une  idée 
fi  fublime  de  cet  honneur ,  jufqu'à  jetter  tout  le  blâme  d'une  faute  mu- 
tuelle fur  un  feul  des  deux  coupables  ;  c'eft  pourquoi ,  pour  confHmer  le  viol , 
il  faut  que  l'aâe  foit  pofitivement  contre  la  volonté  de  la  femme.  La  Loi 
Civile  paroit  fuppofer  qu^une  proftituée  efi  inofienfable  par  le  viol  :  elle  ne 
s'efl  pas  crue  obligée  à  venger  la  chafleté  de  celle  qui  n'en  a  point.  Mais 
la  Loi  Angloife  n^efl  pas  affez  dure  pour  ôter  toute  fureté,  tout  afyle  aux 
proflituées ,  &  les  juger  incapables  d'amendement.  Elle  qualifie  donc  de 
félonie  le  viol  d'une  profHtuée  ou  d'une  concubine  ;  elle  fe  fonde  fur  ce 
que  l'une  &  l'autre  peuvent,  avoir  renoncé  au  défordre  ;  car ,  félon  la  re- 
marque judicieufe  de  Braâon ,  quoiqu'elle  ait  été  proflituée  auparavant ,  elle 
ce  Péroit  certainement  pas  au  moment  qu'elle  réGiloit  à  la  violence. 

Les  délits  contre  les  habitanons  des  particuliers  ^  fe  réduifent  à  deux  prio- 
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cîpaux ,  d*y  mettre  le  feu ,  ou  d'y  faire  efFra6lîon  nuitamment.  L'incen- 
die volontaire  d'une  maifon  efl  un  crime  plus  pernicieux  au  Public  que 
le  fimple  vol  ;  non-feulement  parce  que  c'eft  voler  un  droit  acquis  par  la 
Loi  de  nature  &  par  les  Loix  de  Société  »  mais  encore  à  caufe  de  la  ter* 
i;eur.  &  de  la  conrudon  qui  accompagne  Hncendie.  Dans  le  vol  ^  la  chofe 
volée  ne  £iic  que  changer  de  maître ,  &  refte  toujours  en  fon  entier  pour 
le  fervice  public  ;  dans  4'incendie  elle  périt  abfolumenr.  L'incendie  eft  fou-- 
vent  même  pire  que  le  meuitre  «  qu^il  entraîne  aflez  fréquemment  aprts 
hii.  En  effet  ^  le  meurtre  quelqu'atroce  qu'il  puiffe  être ,  s^étend  rarement 
au-delà  des  bornes  qu'il  s'efl  prefcrites  ;  au  lieu  que  l'incendie  enveloppe 
trop  fbuvent  dans  fes  ravages  des  perfonnes  inconnues  à  l'incendiaire ,  des 
perfonnes  qu'il  nVvoit  nulle  envie  de  molefter ,  des  amis  comme  des  en- 
nemis. Ceft  pour  cette  raifon  que  la  Loi  Civile  punit  de  mort  ceux  qui 
mettent  le  feu  aux  maifons  des  Villes,  ou  à  celles  qui  fe  trouvent  conti- 
gues  à  d'autres.  Elle  n^eft  pas  fi  févere  pour  celui  qui  mettroit  le  feu  i 
une  fimple  chaumière ,  ou  à  une  maifon  ifolée.  Par  les  nouvelles  Loix  ^ 
l'incendiât  efl  qualifié  de  haute  trahifon  ^  lorfqu'il  efl  accompagné  de  cir- 
conflances  aggravantes. 

Entrer  de  nuit  dans  une  maifon ,  avec  ef&aâion  /  ce  fut  toujours  un  dé* 
lit  très'odieux ,  non-feulement  à  caufe  de  la  terreur  qu'il  porte  avec  lui  ^ 
mais  encore  de  l'invafion  du  droit  d'habitation  qui  feroit  même  facré  dans 
l'état  de  nature ,  &  qui  feroit  puni  de  mort ,  à  moins  que  laffailTant  ne  fût 
le  plus  fort.  Mais  dans  l'état  de  Société ,  tes  Loix  viennent  au  fecours  du 
foible,  &  outre  qu'elles  lui  laiffent  fon  droit  naturel  de  tuer  l'aflaillant ,  s'il 
le  peut,  elles  le  protègent  &  le  vengent  dans  le  cas  où  l'aflaillant  a  été  le 
plus  fort.  La  Loi  Angloife  a  une  haute  idée  de  la  fureté  d'un  Particulier 
dans  fa  maifon ,  qu'elfe  appelle  fa  fortereffe ,  &  jamais  elle  lie  fouffre  qu'oo 
la  viole  impunément.  C'efl  pour  cette  raifon  qu*en  général  il  n'eô  ,pas  per- 
mis de  forcer  une  maifon  pour  exécuter  une  fentence  civile,  mais  feulement 
dans  le  criminel ,  parce  que  la  fureté  publique  l'emporte  fur  la  fureté  pri- 
vée. Delà  il  efl  permis  par  la  Loi  à  un  Particulier ,  pour  défendre  fa  mai- 
fon,  d^aflèmbler  les  voifins,  fans  excéder  le  nombre  de  douze  ,&  fans  dan- 
ger d'émeute,  ce  qui  efl  défendu  en  tout  autre  cas. 

Quant  aux  délits  contre  la  propriété  privée ,  la  Loi  en  diflingue  trois, 
le  vol  y-le  méchef  &  le  crime  de  faux.  Il  y  a  deux  fortes  de  vol ,  le  fim- 
ple vol ,  &  le  vol  mixte  qui  renferme  des  circonflances  aggravantes.  Com- 
mettre un  fimple  vol ,  c'efl  prendre  félonieufement  &  emporter  le  bien  d'au- 
trui.  Ce  délit  commença ,  en  quelque  temps  que  ce  fût ,  avec  la  propriété 
pu  la  Loi  du  tien  &  du  mien.  Mais  ce  délit  peut*il  exifler  dans  l'état  de 
nature  ,  où  l'on  tient  que  tous  les  biens  font  communs  ?  la  queflion  ef^ 
Êcile  à  réfoudre.  Troubler  un  individu  dans  la  jouiflànçiisde  ce  qu'il  a  faifi 
pour  fon  ufage,  femble  être  le  feul  délit  en  fait  de  vol /qui  foit  poffîble 
dans  cet  état  \  mais  certainement  dans  l'état  focial  ^  &  l'établilTement  nécef^ 
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faire  des  propriétés ,  toute  violation  de  la  propriété  êft  puniflable  par  là 
Loix  mêmes  de  la  Société  ^  quoique  la  mefure  de  la  peine  ne  foit  pas  i 
beaucoup  près  aufli  claire. 

Il  eft  néceflaire  d'obfenrer  ici  que  ^  quoiqu'il  n*y  ait  point  de  vo) ,  où 
il  n'y  a  pas  de  propriété  ni  de  propriétaire,  cependant  pour  établir  le  vol , 
il  fuffit  que  la  propriété  foit  connue ,  le  propriétaire  refiant  inconnu  y  & 
la  pourfuite  fe  feroit  pour  des  biens  d'une  perfonne  inconnue.  Quant  à  la 
peine ,  la  Loi  des  Hébreux  puniflbit  le  vol  (impie  par  Tamende  &  Tindem* 
nité  de  la  partie  volée  ;  ^&  dans  la  Loi  civile ,  excepté  dans  quelques  cons- 
titutions des  derniers  temps,  on  ne  trouve  point  de  peine  capitale.  Lés 
Loix  de  Dracon  à  Athènes  le  puniflbient  de  mort  ;  mais  c'étoient  des  Loix 
écrites  en  caraâere  de  fang.  Solon  qui  vint  après,  y  fubftitua  la  peine  pé- 
cuniaire ,  &  les  Loix  Attiques  continuèrent  dans  cette  modération.  La  na- 
ture du  délit  en  lui-même  a  élevé  des  doutes  parmi  des  hommes  trés-inf- 
truits  &  d'une  confcience  délicate  fur  la  juftice  de  la  Loi  qui  attache  une 
peine  capitale  au  fimple  vol.  Cette  peine ,  dit  le  célèbre  Thomas  Morus  y 
Grand-Chancelier  d'Angleterre ,  eft  atroce  &  infuffirante  pour  réprimer  un 
crime;  car,  d'un  côté  Te  (impie  vol  n'eft  pas  un  afTez  grand  crime  pour 
le  punir  de  mort ,  &  de  l'autre ,  il  n'y  a  point  de  peine  alTez  grande  pour 
empêcher  de  voler  celui  qui  n'a  point  d'autre  moyen  de  vivre.  La  Loi 
Mofaïque,  toute  inclémente  &  dure  qu'elle  étoit»  (e  contentoit  de  punir  le 
vol  par  des  peines  pécuniaires.  Croirons-nous  que  Dieu,  dans  la  nouvelle 
Loi ,  qui  eft  une  Loi  de  clémence ,  donnée  par  un  père  à  Tes  en£ins ,  ait 
étendu  le  droit  du  glaive  dans  nos  mains  pour  févir  les  uns  contre  les  au- 
tres ?  Voilà  les  raifons  qui  me  font  penfer  qu'il  n'eft  pas  permis  4e  tirer 
le  glaive  contre  le  vol.  Du  refte ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  combien 
il  eft  abfurde  &  même  pernicieux  à  la  chofe  publique,  d'infliger  la  même 
peine  au  voleur  &  à  l'hpmicide. 

Le  vol  mixte  a  toutes  les  qualités  du  vol  (impie ,  &  de  plus  il  eft  ac- 
compagné d'une,  quelquefois  de  deux  circonftances  aggravantes.  Il  peut 
fe  commettre  fur  la  maifon  ou  fur  la  perfonne.  Le  vol  commis  fur  la 
maifon,  quoiqu'il  renferme  un  plus  haut  degré  de  malice  que  le  (impie 
vol ,  n'en  eft  pourtant  pas  diftingué  dans  le  droit  coutumieir,  à  moins  qu'il 
ne  (bit  joint  à  TefFraftion  de  nuit.  Le  vol  fur  la  perfonne  fe  commet  ou 
en  prenant  en  cachetre  ou  à  force  ouverte.  La  (ilouterie ,  qui  eft  le  pre- 
mier de  ces  deux  délits ,  eft  lailfée  en  Angleterre  aii  jugement  régulier 
de  la  Loi  ancienne.  Cette  (éventé,  car  certainement  c'en  eft  une,  femble 
être  occafionnée  par  la' grande  facilité  de  voler  ain(i,  &  par  la  grande 
difficulté  de  s'en  garantir;  outre  que  la  (ilouterie  eft  une  violation  de  pro* 

})riété  dans  les  mains  mêmes  du  propriétaire  ;  ce  qui  feroit  un  crime  dans 
'état  même  de  hàture.  C'eft  pourquoi  les  coupeurs  de  bourfe  étoient  plus 
févérement  punis  que  les  autres  voleurs,  par  les  Loix  de  Rome  &  d'A- 
thènes. Le  vol  à  force  ouverte  fur  la  perfonne  con(îfte  à  prendre  felonieu- 

fement 
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fement  8c  'de  force  de^  effets  ou  dé  l'argent ,  de  quelque  valeur  que 
ce  foit. 

Le  méchef  ou  dommage  eft  la  féconde  efpece  d'injure  à  la  propriété 
dVicrui,  &  la  Loi  le  regarde  comme  un  délit  public.  Le  méchef  n'em- 
porte pas  avec  lui  l'intention  de  voler ,  ou  de  gagner  par  la  perte  d'un 
autre.  Il  fe  commet  par  une  forte  de  légèreté  cruelle ,  ou  par  un  «(prit  de 
vengeance  noire  &  dianolique.  Brûler  un  tas  de  foin ,  de  bled  ou  autres  grains^ 
rompre  la  digue  d'un  étang,  tuer,  mutiler  ou  blelfer  quelque  pièce  de 
bétail ,  couper  ou  détruire  des  arbres ,  &c.  tous  ces  aâes  de  méchanceté 
font  félonieux;  &  par  les  dernières  Loix  Angloifes,  la  Communauté  efl 
chargée  de  réparer  le  dommage ,  À  moins  que  le  délinquant  ne  foit  trouvé 
&  convaincu.  C'eft  ainfi  que  la  Loi  Romaine  puniflbit  la  deftruftion  des 
plantations  y  &  fpécialement  celle  des  vignes  au  même  degré  que  le  vol. 

Le  crime  de  faux ,  qui  eft  le  troifieme  délit  contre  la  propriété  privée  ^ 
eft  une  fabrication  frauduleufe ,  ou  une  altération  de  quelque  ritre  au  pré- 
judice d'autrui.  Ce  crime  étoit  puni  fous  la  Loi  civile ,  par  le  banniflement 
&  quelquefois  par  la  mort.  Maintenant  le. délinquant  eft  puni  par  l'amende , 
la  prifon  &  le  pilori.  M^is  il  eft  des  cas  particuliers ,  ou  l'on  peut  infliger 
des  peines  plus  confidérables.  Les  ftatuts  d'Angleterre  font  en  fi  grand 
nombre  à  ce  fujet ,  qu'ils  détaillent  prefque  tous  les  cas. 


A 


Des  moyens  de  prévenir  les  délits* 


Consulter  la  raifon ,  l'humanité ,  &  la  faine  politique ,  la  juftice 
qui  prévient  les  délits  eft  bien  préférable  \  celle  qui  les  punit  ;  celle-ci 
quoique  néceffaire  &  bienfaifante  àîi  public  dans  fes  effets,  eft  toujours 
accompagnée  d'exécutions  féveres  &  défagréables  qui  font  fbuffirir  l'hu- 
tnanité«  ' 

En  Angleterre,  la  juftice  prévenante  «  oblige  les  particuliers,  dont  la 
conduite  annonce  le  crime,  à  ftipuler  avec  le  public,  à  lui  donner  pleine 
afturance  que  le  crime  n^arrivera  pas.  Elle  exige  donc  des  cautions,  des 
fûretés  d'une  meilleure  conduite.  Cette  fureté  confifte  à  fe  lier  avec  une 
ou  plufîeurs  cautions  ,  par  une  reconnoiflance  envers  le  Roi  »  consignée  dans 
un  Regiftre  public.  La  partie  cautionnante  &  la  partie  cautionnée  fe  re- 
connoiffent  redevables  folidairement ,  envers  la  Couronne  ,  d^une  telle  Ç^m* 
me  ,  fi  la  partie  cautionnée  ne  comparoit  pas  à  tel  jour  devatrt  la  Cour 
pour  y  faire  fa  paix ,  tant  en  général  avec  le  Roi  &  fon  peuple ,  qu'en 
particulier  avec  la  perfonne  qui  a  demandé  ft^reté ,  fous  condition  néan- 
moins que  fi  elle  comparoit  &  fait  fa  paix ,  l'obligation  ou  reconnoiffance 
devient  nulle.  Ainfi  la  partie  cautionnée  &  la  caution  deviennent  abfolument 
débitrices  du  Roi ,  &  on  les  pourfuit  pour  la  fomme  à  laquelle  elles  fe  font 
engagées  folidairement.  Les  parties  peuvent  être  déchargées  de  leur  recon- 
noiflance ,  foit  par  la  mort  ciu  Roi  à  mii  elle  a  été  faite ,  foit  par  la  mort 
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4i3  la  partît  cautionoée  ^  foît  par  Tordre  de  la  Cour  devant  laquelle  la  re« 
cohnoiflance  a  été  certifiée  par  les  Juges  de  paix. 

Tout  Ju^e  de  paix',  en  vertu  de  fa  commiilîon ,  ou  ceux  qui  font  par 
ofHce  confervatçurs  dp  la  paix,  peuvent  demander  caution  à  quiconquç 
cauie  de  PefFroi ,  menace  de  battre  &c  de  tuer  ^  ^c.  De  même ,  tout  par- 
ticulier qui  a  une  jufte  raifon  de  craindre  qu^un  tel  ne  veuille  mettre  le 
feu  ^<fa  maifon  t  Jk^^ippûifonner ,  le  battre  ou  le  tuer^  foit  par  lui-même  « 
ou  par  d'autres  ^  eft  en  droit  de  demander  caution  contre  ce  méchant  ;  & 
tout  Juge  d^i  paix  ç(l  obligé  de  l'accorder,  (i   celui  qui  la  demande  veut 

fureter  ferment  qu'il  eft  fous  la  crainte  de  la  mort  ou  de  quelqu'aut!  e  vio« 
ence,  vu  les  menaces»  les  attaques  qui  lui  ont  été  faites.  Alors  il  y  ? 
forfaiture  à  la  recopnoi(raiice  ^  ^  confifcation  de  la  fomme  du  cautionne- 
pient,  C\  le  cautionné  fe  porte  à  quelque  violence^  quelque  attaque  ou 
menace  contre  la  peiripune  qui  a  demandé  fureté. 

Les  Juges  de  paix  font  encore  en  droit  d^exiger  une  caution  de  tous 
ceux  qui  ne  jouiÂTent  pas  d'une  bonne  réputation ,  qui  donnent  du  fcandale 
contre  les  bonnes  mœurs ,  ou  du  trouble  à  la  paix  publique.  Ainfi  la  recoa- 
noiflànce  pour  fureté  de  bonne  conduite  peut;  être  forfaite  par  les  mêmes 
aâions  qui  opéraient  la  forfaiture  de  la  reconnoiflance  pour  fiireté  de  paix. 

Si  malgré  la  fageffe  de  ces  précautions ,  quelqu'individu  vient  à  commet- 
tre un  crime ,  les  Loix  veulent  qu'on  lui  fafle  au(Iî-tôt  fon  procès ,  & 
c'efl  ce  que  l'on  nomme  procédure  criminelle.  Mais  cette  procédure  ef{ 
claire^  aifée ,  régulière ,  la  Loi  ne  permettant  pas  à  la  chicane,  à  la  fic- 
tion, ctfmme  dans  les  caufes  civiles,  de  jouer  leur  rôle  ,  lorfque  (a  (ureté 
perfonnelle ,  la  liberté  &  ta  vie  de  l'homme  font  en  danger.  II  y  a  deœf, 
fortes  de  procédures,  l'une  fommaire  &  l'autre  régulière.  On  entend  par 
procédure  fommaire  ,  celle  qui  eft  dirigée  par  certains  aâes  du^  Parlement  y 
étrangers  au  droit  coutumier ,  pour  conftater  &  punir  certains  délits  qui  ne 
font  pas  d'une  haute  conféquence.  Cette  procédure  n\.dmet  point  l'inter- 
vention des  Jurés.  On  a  eu  en  vue  le  foulagement  des  jufticiables,  en  leur 
rendant  plus  prompte  juftice ,  &  celui  des  francs-tenanciers ,  qu'on  ne  vou- 
loit  pas  harafTer  de  fatigues  en  rempliffant  la  fonâion  de  Jurés  dans  la 
fréquence  des  légers  délits.  Delà  néanmoins  il  en  eft  réfulré  un  mal ,  c'eft 
qu'au-Iieu  de  laiffer  ces  légères  procédures  aux  Cours  Foncières  ou  Sei- 
gneuriales ,  les  JvgQs  de  paix  fe  trouvent  tellement  furchai  gés ,  qu^in  grand 
nombre  d'honnêtes  gens  diftingués  par  le  rang  &  le  caractère ,  évitent  cet 
office,,  dans  la  jufte  crainte  où  ils  font  qu'il  ne  leur  refte  pas  aflez  de 
temps  pour  leurs  propres  affaires  ,  pour  cultiver  leur  efprit  &  pour  d'au- 
tres engagemens  aans  les  affaires  publiques.  De  ce  dégoût  dans  la  clafte 
des  hommes  de  poids,  il  arrive  aftèz  fouvent  que  l'office  de  Juge  de  paix 
tombe  à  des  gens  fans  confidération ,  purs  inftrumens  mécaniques ,  qu'on 
emploie,  faute  d'autres.  Et  dans  cette  pofition^  le  pouvoir  trés-étendu  de 
Juge  de  paix  qui  ^  m,ême  dans  les  mains  d'un  homme  d'honneur,^  a  de 
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2uoi  fe  faire  craindre^  fe  proftitue  à  des  vues  iniques  &  fcàndaleui^;;:! 
es  projets  d^ambicion  ,  de  cupidité,  &  de  reflèntimenf  perfonnel. 
La  procédure  régulière  ië  divife  eil  ilouze  jinîcles  ;  la  prife  de  corps , 
l'emprifonnement ,  la  pourfuice,  le  procès,  Pappel  du  prifonnier  à  la  Barre 
de  la  Cour  ,  la  xléfenfe  du  priTonnier  i&  l'ifTue,!  la  preuve  .&  la  convie^ 
ÙQiïj  le  privilège  Qérical ^. Je  .jugement  &  fes. fuites, *  la.  féforihation  du 
jugement,  le  répit  ou  le  jiûrdbu  ^  &  enÇn  L'exécution*      :  .       .     . 

Toutes  performes,  uns  diftinéÛon^^  peavenc<  être  dans-ièsi liens  d^une 
caufe  criminelle.  '  Mais  nul.  individu  ne  peut  être. arrêté  ,  :;raiis  être  chargé 
d'un  délit  qui  autorife  au  nioins  la  juflice  &  demander  à*  raccufé  caution 
de  comparojtre  à  la  première  réquifition»  Ce  font  les.  Juges  dei>paix  qui 
ont  coutume  de  donner  cet^^ordre^  quoique: llaccufationr  ne  foit  pas  encore 
régiiliere.  Cet  ordre  doit  être  ûgné  de.fa  maiQ&  fcellé  de  fon  fceau,,  daté 
du'terhps  &  du'lieDX>a  iliéïl  écrit  ^  &  portant  iaxaofe' pour  laquelle.il  eft 
donné.  Un  ordre  '  général  dVrêter  les:  perionnèë  fufpeâèsf;  fans  nonxmer 
ou  fignalèr,  feroit  illégal  &  nul  à'  cauïe  de  fon  incertitude;  car  c'ellle 
devoir  du  Magiftrat,  de  ne  pas  laifTer  à  ion  Sergent  le  pouvoir  de:  juger 
(t. le  foupçon  eft  fondé.  De  même  un.4)rdre  général  d'aorêrec  le  coupable 

âuelconque,  ducrikrie  qui  eft^'^écifié,  fierait  iliëgil;:) cercle  point  oa^al 
e  13ordre ,  ,qui  eft  de  ikvoir  ii/Ja  petibnne^  k  faiur^  ^eftiéeilemenc^^Éupat' 
ble  ou  non,  eft  initiait  k  décider  daris  le  procès -qop  doit  ruivreir&.uh.tea 
ordre- ne  jûftifie  .poifnt  UOffioicr  qii  VexixxvkrfÂt,  :  .    «  .         ^ 

Cependant  il  y  a  plufieurs  cas  où  les  Officiers  de  juflice  peuvent  arrêter 
fans  ordre  ,  ceqx  ,  par  exempte,  qui  trbublettt*  la  tra^quilfité  piublique  ;  & 
dans  le  cas  .d^une  féldnié  fiibite^^ou;  d'une  blelTure  danj^eule  qui  menacé 
^félonie  y  ils  peuvent!^  fur.  la  prafaajbilité  éa  foupçon  y^iamcer  éè  délîntjuant^ 
À  i\ftA  adto>ri<épat>ûfoit.  office, ciàtisîyvoir  b^foûi  4e  FordHe  dii  Juge?  i. 
enfoncer  les  portes. qSctnème^  à  ruer -le  fiMdn,/ fi  on^be^eutTarréter  au* 
trement.  Il  y  a  plus  :  tout  particulier péémàinrid'une^Ièttîfa ,: efl  obligé,  par 
la  loi,  à  arrêter  le  félon,  ibus  peine  d'aoïiitede &.d'emprifonnement,  fi  le 
coupable  échappe, par  la  négligence  de  ceux  qui  font  préfens ,  à  la  mauvaife 
^aâion;  &  s'ils  le  tuent,  ne  |louvanc  l'arrêter >sutremèii&v ils  font  jufliiia* 
blés.  Dans  la  vue  d'encourager  la > prife  de  certaine) crîmifi^ls,  divers. aftea 
du  Parlement  d'Angleterre  y  ont  artach<^,  des  réCDm^etifi»'  &  des  immu^ 
fûtes.  Oa  arffiirèV^  celui  qui  arrêtera  uh^^dTàu^  de  graod  chemin^  une  ré* 
conipénfe'de  ço  livres  flerling,  payable  par  le  ShéiifF  du  Comté ,  aux  frais 
du  Comté  ;  ou ,  s'il  efl  tué  dans  l'entreprife ,  à  fon  exécuteur  teflamentaire 
en  fciveur  de  fes  héritier^.  .....          - 

Loffqu'un  délinquant  eft  arrêté  par  quelaues-tuns  des  moyens  que  nous 
venons  d'expofer ,  on  le  conduit  de^rahtle  Juge  dé  paix,  iqui  eft  teiui  fans 
délais  d'examiner  les  circonftances  da  délit  all^é,  &  de  prendre  auffi-tôt 
^par  écrit  les  réponfes  du  prifonnier  &  l'informattion  de  ceux'qui  Tamenenn 
î  fur  cette  première  enquête ,  il  parok  clairement  qu'il  n'y  a  point  de 
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délit ,  ou  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  ou  fbupçon  qu'on  a  jette  (ur  le  pii^ 
fonnier,  la  loi  ordonne  de  le  décharger  totalement;  mais  fi  le  (bupcoo 
eft  fondé,  il  doic  être  mené  ^n  prifon ,  ou  donner  caution  &  (ûreté  c|uM 
reparoitra ,  quand  il  fera  fommé  de  répondre  aux  charges  de  l'accufanoir. 
Par  ce  dernier  aâie  qui  lie.  le  cautionnant  &  le  cautiondé,  la  juftice  s'aP 
fure  que  le  dernier  reparoitra  à  la  première  réquifition ,  &  elle  le  confie  à 
la  garde  amicale  du  cautionnanti  ^  au  lieu  dé  l'envoyer  en  prifon.    . 

Mais  tôbsc  lés; délits  ne  font  pas  fufceptibles  decautioD.  Les  prtfonniers 
convaincus,  font  exclus  par^là  même  de  la  faveur  du  cautionnement,  parce 
que  la  nrifbn  eft  une  partie  de  la  peine  qu^ils  ont  méritée.  Mais  lorfque 
i'emprifonnement  n'a  encore  pour  objet  que  la  fûre  garde  du  délinquant 
avant  la  conviâion,  alors  même  fi  le  délit  eft  grave  ^  énorme  par  fa  na«* 
ture  y  le  délinquant  n'eft:  point  reçu  à  donner?  caution  $  car  en  ce  cas  le 

})ublic  eft  en  droit  .de  demander  la  plus  grande  ilkrëté  poffible,  c'eft-à*dire^ 
e  corps  mêm^-dé  l'accufé,  pour  aflùrer  lar  juftice-qu'on  jeu  doit  Etire,  s'il 
eft  coupable.  Le  ?  cautionnement  pour  de  grands  crimes,,  peut  h.  la  vérité  ^ 
favori»  le  coupable ,  pour  éluder  la  juftice ,  cependant  il  y  a  des  cas , 
rates. 'en  effet,  où  il  leroit  dur  &  injufte  d'emprifonner  un  citoyen  de 
bonne  néputatibn,  tout  foupçondé  qu'il  feroit  d'un  ^élir.  très-grave.  C'eft 
«yopnfDol'la  loi  autor^fe  une  Cour  de  juftice,  une  feulement ,, à  recevoir 
cautioaTelon  fa  prudence  dans  tous  les  cas  ;i  excepté  en.  faveur  d'un  accufë 
qui  auroit  été  emprifoniié  par  l'ordcade  Pune  iou  de  l'autre  des  deux  Cfaamr 
bres  du  Farlement;^  ■'. 

Si  \er  crime  d'une  perfonne  accufée  ne  triérite  pas  tine  peine  capitale, 
les  grands:  Jurés  envoient  un  ordre  au  Sh^rifFide  la i faire  venir.  Mais  dans 
l'accufation  de  trahifon,  de  fëlonie ,.  le  prinnierl  pas  de:  la  procédure  eft  l'or^ 
dre  de  prife  de  corpâ^  <&  même  èan? Jtes  cas  diacùndutte  notable,. la  prar 
tique  aâuelle  ^vt  banc  du.^Roi  eft  rd'ordonner  la  prifè  de  corps  fans 
délai,  fi>r  le  vu  dei  l'accufarion  ffariâement  régulière.  Le  banc  du  Roi  étant 
la  Cour  fupréme  &  ordinaire  de.  juftice  .en  matière  criminelle ,  elle  a  foin 
de  demander  aux  Tribunaux  inférieurs,,  Paccufation.  &  la  procédure,  en 
quelqu'état  qu'elles  foient  avant  le  jugement,  pour  examiner  &  déterminer 
la  validité  des. appels  ^  des  accufations ,  des  procédures,  afin  de  les  confir- 
mer ou  de  les  càflèr  fuivant  l'exigence  des  cas  \  &  lorfqu'elle  foupçonne  de 
kl  partialité  pour  ou  contre  l'âceufié  dans  un  Tribunal  inférieur,  elle  de* 
mande  l'accufation  rédigée  par  les  grands  Jurés,,  pour  Ëiire  juger  l'accufé 
à  la  Barre  de  la  Cour^ 

Le  prifonnier ,  quel  que  foit  fon  crime  ,  doit  être  amené  à  h.  Barre  fans 
chaînes  &  fans  liens.  Là  il  eft  interpellé  par  fon  nom ,  &  il  s'obftine  2  ne 
pas  parler,,  ou  il  confefle  le  délit.  Dans  le  fens  de  la  Loi*,,  l'accufé  peut 
être  mtiet  de.  plus  d'une  feçon  ;  en  ne  faifant  aucune  répoufe ,.  en  donnant 
des  réponfes  étrangères  aux  queft ions ,.  fans  vouloir  en  faire  d'autres,,  ou  ft 
après  avoir  plaidé  Ion  innocence,  il  refufk  de  s'en  remettre,  au  jugement  de 
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fes  Pairs.  S'il  ne  dit  rien  du  tout ,  la  Cour  nomme  des  Commlffaires  pour 
examiner  s'il  eft  muet  volontaire,  ou  s'il  l'efl  réellement  par  nature.  S'il 
paroit  être  dans  le  dernier  cas  »  les  Juges  de  la  Cour ,  qui  font  en  même 
temps  les  confeils  de  tout  accufé,  pour  rendre  ce  que  veulent  Loi  &  Juftice, 
peuvent  procéder  à  l'examen  de  tous  les  chefs  d'accufation ,  comme  fi  le 
muet  avoit  plaidé  fa  caufe.  Mais  peut-on  porter  un  jugement  contre  un  tel 
coupable ,  qui  ne  s'efl  point  défendu ,  &  qui  ne  peut  rien  dire  pour  éviter 
(on  jugement  ?  C'efl  un  point  encore  indécis.  Mais  fi  le  Délinquant  eft  muet 
par  obftination  ,  ou  parce  qu'il  s'eft  rendu  muet,  en  fe  coupant  la  langue, 
alors  s'il  eft  chargé  de  haute  trahifon ,  il  eft  jugé  comme  s'il  avoit  répon^ 
du  ^  &  dans  ce  cas  il  reçoit  la  terrible  fentence  de  la  peine  forte  6f^  dure , 
qui,  qucHque  très-rigoureufe ,  eft  d'une  nature  tout-à-fait  différente  de  la  tor* 
ture  ou  queftion.  La  peine  forte  &  dure  n'eft  établie  que  pour  obliger  1er 
criminel  à  £e  mettre  en  état  d'être  jugé  v  la  queftipn  au  contraire  eft  une 
efpece  de  jugement;  or,  juger  par  la  queftion  eft  une  barbarie  tout-à- 
îà\i  inconnue  à  la  Loi  Angloife.  On  prétend  néanmoins  que  la  torture  doit 
fon  origine  à  la  tendreflè  des  Légiflateurs  pour  la  vie  des  hommes  ;  &  c'eft 
la  raifon  qu'on  donne  pour  l'avoir  introduite  en  France  &  chez  d'autres 
Nations.  Les  Loix,  dit-on,  ne  peuvent  fouffrir  que  l'on  condamne  un  homme 
à  mort ,  fur  la  dépofitton  d'un  feul  témoin  ;  c^eft  pourquoi  elles  ont  ima- 
giné la  torture ,  pour  adminiftrer  un  moyen  à  l'innocence  de  fe  manifefter 
par  une  dénégation  foutenue;  &  au  crime  une  néceftité  de  fe  montrer  par 
une  confeffîon  fincere.  N'isft-ce  pas  calculer  la  vertu  de  Thomme  par  la  force 
de  fa  conftitution,  &  fon  crime  par  la  fendbilité  de  fes  nerfs?  Le  problè- 
me de  découvrir  la  vérité  par  cette  voie ,  dit  le  Marquis  Beccaria  dans 
fon  Traité  des  Défits  &  des  Peines ,  feroit  mieux  réfolu  par  un  Mathéma-- 
ticien  que  par  un  Juge  ;.  &  voici  comment  on  pourroit  l exprimer  :  Etant 
données  la  force  des  mufcles&la  fènfibilité  des  fibres  d'un  innocent,  trou- 
ver le  degré  de  douleur  qui  le  fera  confèfTer  qu^il  eft  coupable  d'un  Ciime 
donné.  Quant  à  la  peine  forte  &  dure ,  voici  comme  elle  s'inflige.  On  le 
renvoie  dans  la  prilon  d'où  il  eft  venu ,  on  le  fait  defcendre  dans  un  ca- 
chot obfcuF  ;  OB  l'érend  fur  la  terre,  couché  fur  le  dos^  on  le  charge  d'une 
maffe  de  fer,  tant  qu^il  en  peut  poner  &  au-delà ,  on  lui  donne  pour  toute 
nourriture  trois  morceaux  de  pain ,  le  premier  joar ,  &  le  fécond  trois 
verres  d'eau  ftagnance  \  &  ainft  alternativement  de  jour  en  jonr ,  jufqu'à  ce 
qu'il  meure  :  la  fentence  portoit  autrefois  jufqu^  ce  qu'il  réponde.  Il  eft 
très-important  de  remarquer  ici  la  différence  entre  la  queftion ,  &  la  peine 
ion  &  dure.  La  queftion  veut  abfolument  arracher  ht  confefiron  du  crime 
ou  des  coniplices.  La  peine  forte  &  dure  ne  demande  point  S  l'accufë 
cette  confemon  ^  mats  /uniquement  qu^il  réponde  quelque  chofe ,  oui  oir 
non  ;  &  une  réponfe  quelconque  le  fauve  de  la  peine  forte  &  dure. 

Autrefois  ^  lorfque  les  Juges  étoient  embarrafTés  pour  découvrir  le  vért- 
tal>le  auteur  d'un  crime  ^  ils  mettoient  la  perfonne  accufée  à  diffi^ente^ 
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i  laquelle  il  vouloit  bien  s'expoSer  par  amour  du  gain^  ou  par  attachement 
à  raccufé.  L'épreuve  du  feu  s^accompliflbir  en  prenant  dans  la  main,  fans 
fe  brûler ,  une  pièce  de  fer  rouge ,  d^une ,  de  deux  ou  trois  livres  ;  ou  eo 
marchant  nuds  pieds  &  les  yeux  bandés  à  travers  neuf  fers  de  charue  éga- 
lement brulans ,  placés  à  diftances  inégales.  Si  l'accufe  (brtoit  de  Tépreuve 
fans  aucun  mal ,  il  étoir  jugé  innocent  \  mais  s^il  fe  brûloir ,  comme  cela 
arrivoit  ordinairement,  il  éroit  réputé  coupable.  LMpreuve  de  Peau  fe  bî* 
Ibit  en  plongeant  le  bras  nud  de  Taccufë  jufqu^au  coude  dans  Teau  bouil-« 
lante,  fans  brûlure  :  ou  bien  en  jertant  Taccufé  dans  une  pièce  d'e^u  froide: 
s'il  flortoit  au-delfus  de  l'eau  fans  nager,  il  écoit  évidemment  coupable; 
mais  s'il  alloit  au  fond ,  il  étoit  juftifié. 

Mais  ne  doit-on  pas  être  étonné  de  la  folie  &  de  l'impiété  des  fiecles 
d'ignorance  &  de  barbarie ,  qui  prononçoient  qu'un  homme  efl  coupable, 
à  moins  qu'un  miracle  ne  l'abfblve,  &  qui  efpéroient  que  les  Loix  de  la 
nature  alloient  fe  fufpendre  par  un  ordre  de  la  Toute-Puiflance  pour  fauver 
un  innocent ,  toutes  les  fois  qu'on  le  demandoit.  Cependant  chez  les  Na« 
rions  qui  paflbient  pour  les  plus  policées /on  trouve  des  permiffîons  don* 
nées  aux  Evêques  &  au  Clergé ,  pour  employer  le  jugemept  du  fer ,  du 
feu  &  de  l'eau.  En  Suéde  le  Clergé  préfidoit  à  l'épreuve  dans  les  Egliles 
ou-  quelqu'autre  lieu  faint;  &  comme  dit  Snemhoock,  dans  ces  fortes  de 
jugemens ,  il  y  avoit  toujours  quelque  chofe  à  gagner  pour  le  Clergé. 

Une  autre  épreuve ,  fortie  fans  doute  de  la  Religion  révélée  dans  les  fie- 
cles de  fuperftitions  ,  c'étoit  le  morceau  (t exécration^  c'eft-à-dire  ,  un  mor- 
ceau de  pain  ou  de  fromage  d'environ  une  once ,  fur  lequel  on  prononçoit 
des  exorcifmes,  en  priant  le  Tout-PuifTant  de  le  faire  arrêter  dans  la  gorge 
de  celui  qui  l'avaloir^  jufqu'à  l'étouffer,  s'il  étoit  réellement  coupable;  & 
au  contraire  de  le  tourner  en  nourriture  faine ,  s'il  étoit  innocent.  Ce  mor- 
ceau de  malédiction  étoit  donc  donné  à  l'homme  fbupconné  du  crimei  il 
recevoit  en  même  temps  l'Euchariflie  :  quelq^ues-uns  ont  prétendu  que  ce 
morceau  fatal  étoit  le  pain  facramental  même.  Cette  coutume  a  cenë  par 
degrés  ;  il  n'en  refte  que  quelques  traces  dans  certaines  phrafes  du  Peuple. 
11  eft  des  cas  en  Angleterre  où  un  criminel  convaincu  de  certains  dé- 
lits ,  peut  réclamer  le  Privilège  Clérical.  Ce  Privilège ,  que  le  vulgaire  nom- 
me te  Bénéfice  du  Clergé,  doit  fon  origine  aux  pieux  égards  que  lesPrin* 
ces  Chrétiens  avoient  pour  l'Eglife  dans  fon  enhince ,  oc  à  l'abus  que  les 
Ecclédafliques  ont  fait  de  cette  religieufe  condefcendance.  Le  Clergé ,  par 
fon  accroiflement  en  richeffes  »  en  pouvoir ,  en  honneurs  »  en  nombre ,  en 
intérêts  ,  ne  tarda  pas  à  s'élever  fur  fes  propres  forces  ;  &  ce  qu'il  avoir  ob- 
tenu \  U  &veur  du  Gouvernement  civil ,  il  prétendit  qu'il  le  tenoit  de  fon 
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propre  droit,  d'un  droit  d'une  nature  fupërieure  &  indeftruéHble,  de  droit 
divin.  C'eft  ainfi  qu'il  donna  une  longue  étendue  au  Privilège  Clérical ,  à 
ce  Privilège  qni  affranchifToit  tous  les  Membres  du  Clergé  de  la  Jurifcii- 
âion  criminelle  des  Tribunaux  Séculiers,  mais  feulement  dans  un  petit 
nombre  de  cas  défigné. 

En  Angleterre  cependant ,  le  Clergé  malgré  tous  fes  efforts  ne  put  venir 
à  bout  de  s'exempter  totalement  de  la  Jurifdi£tion  Laïque  ;  &  le  Privilège 
Clérical,  reconnu  pour  certains  délits  capitaux,  ne  l'étoit  pas  pour  tous. Ce- 
toit  même  l'ufage  de  PEvéque  ou  de  TOrdinaire  de  demander  aux  Cours 
Royales  de  renvoyer  fes  Clercs  à  fon  Tribunal.  Mais  fous  le  règne  de 
Henri  VI ,  il  fut  flatué  que  le  prifbnnier  feroit  amené  à  la  Barre  de  la 
Cour,  &  que  là  il  pourroit  réclamer  le  Privilège  Clérical  par  la  voie  du 
plaidoyer  déclinatoire.  Dans  l'origine  la  Loi  étoit  que  perfonne  ne  pourroit 
être  admis  au  privilège  Clérical  fans  porter  l'habit  clérical ,  &  fans  être 
tonfuré  ;  mais  la  fuite  des  temps  étendit  ce  Privilège  à  beaucoup  plus  de 
monde.  Quiconque  favoit  lire  (  car  favoir  lire  étoit  une  marque  d'un  grand 
favoir  dans  ces  temps  d'ignorance  &  de  fuperflition  )  quiconque  favoit  lire 
étoit  réputé  Clerc,  &  participoit  au  Privilège,  quoique  non  initié  dans  les 
ordres ,  pas  même  tonfuré.  Mais  lorfque  la  Littérature ,  par  le  moyen  de 
l'imprimerie  &  d'autres  caufes  concurrentes,  commença  h  fe  répandre,  Sf, 
que  favoir  lire  n'étoit  plus  une  preuve  compétente  de  cléricature  &  d'ini- 
tiation dans  les  Ordres,  il  arriva  que  quantité  de  Laïques  partageoient  le 
Privilège  Clérical  avec  les  Eccléfiafliqucs.  Il  devint  donc  effentiel  de  faire 
une  diltinâion.  Les  Laïques  ne  purent  participer  qu'une  fois  au  Privilège 
Clérical  ;  &  afin  de  ne  s'y  pas  tromper ,  tout  Laïque  qui  avoit  été  dans  ce 
cas,  étoit  brûlé  d'un  fer  chaud  dans  la  partie  charnue  du  pouce  gauche. 

Peu  d'années  après ,  l'expérience  ayant  montré  que  cette  indulgence  de- 
vcnoit  un  encouragement  à  commettre  beaucoup  de  félonies  des  degrés  in- 
férieurs, &  qu'il  y  avoit  trop  de  diflance  entre  la  peine  capitale,  trop 
rigoureufe  à  la  vérité  pour  de  petites  félonies,  &  nulle  peine,  ou  du  moin^ 
fi  légère  qu'elle  étoit  prefque  nulle,  telle  que  la  brûlure  au  ponce  gauche; 
il  fut  déclaré  que  les  coupables  de  grand  ou  petit  larcin ,  &  fufceptibles  du 
Privilège  Clérical ,  en  place  de  la  brûlure ,  pourroient  être  tranfportés  pour 
fept  ans ,  à  la  difcrétion  de  la  Cour.  C'efl  dans  cet  état  que  le  Privilège  fe 
maintient  à  préfent  en  Angleterre.  Les  perfonnes  fur  lelquelles  il  s'étend, 
font  les  Eccléfiafliques  dans  les  Ordres;  ils  font  admis  à  ce  Privilège ,  fan^ 
brûlure  à  la  main ,  fans  tranfportation ,  &  immédiatement  élargis ,  ou  tour 
au  plus  renfermés  pour  un  an,  &  cela  à  chaque  délit.  Tous  les  Lords  du 
Parlement  &  les  Pairs  du  Royaume  jouifTent  du  Privilège  dans  toute  fo» 
extenfion  ,  comme  les  Eccléfiafliques  ;  mais  feulement  pour  le  premier  dé-^ 
lit.  Tous  les  fujets  au-deffous  des  Pairs  du  Royaume,  hommes  ou  fem-^ 
mes,  peuvent  être  déchargés  de  la  peine  ordinaire  des  félonies  comprifes 
daas  le  Privilège  Clérical ,.  en  foufFrant  la  brûlure  à  la  main^  la  prifon  de^ 
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Quelques  mois;  ou  en  cas  de  vol,  la  tranfportation  pour  fept  ans,  fi  la 
our  la  juge  nécefTaire. 

Refte  maintenant  à  favoir  quelles  règles  on  fuit  à  Tégard  du  Privilégie 
Clérical.  li  a  lieu  dans  toute  félonie  d'ancienne  ou  de  nouvelle  création ,  à 
moins  qu'un  A^e  du  Parlement  n'y  ait  expreffément  dérogé.  Lorfque  le 
Privilège  eft  ôté  au  principal  délinquant ,  il  ne  l'efl  pas  pour  cela  à  l'ac- 
ceffoire ,  à  moins  que  la  Loi  ne  le  déclare  pofitivemenc.  Lorfque  tel  ou  td 
délit  en  eft  exclus  comme  le  meurtre,  la  fodomie^  le  vol,  le  rapt,  &c. 
celui  qui  excite ,  qui  encourage ,  eft  coinpris  dans  l'exclufion  du  privilège , 
comme  le  principal  délinquant.  Mais  lorfque  la  feule  perfbnne  qui  com- 
met le  crime  en  eft  exclue,  les  aides,  les  confeils  ne  fout  pas  compris 
dans  l'exclufion;  car  la  Loi  qui  penche  toujours  vers  la  douceur,  au« 
tant  qu'il  eft  poflible ,  a  déterminé  que  les  Statuts  devroient  fe  prendre  à 

la  Lettre. 

Lorfque  toutes  ces  reflburces  que  la  Loi  Angloife  accorde  au  criminel 


conftances  de  terreur,  de  douleur  ou  d'ignominie.  Il  y  a  d'autres  peines 
proportionnées  aux  délits  ;  l'exil ,  le  banniflement  hors  du  Royaume ,  la 
tranfportation  dans  les  Colonies  Américaines ,  la  perte  de  la  liberté  par  la 
prifon  perpétuelle  ou  à  temps ,  la  confifcarion  des  biens  meubles  &  im- 
ineubles ,  &e.  11  y  en  a  auftî  qui  vont  à  la  perte  de  quelque  membre , 
d'une  n^ain  ou  des  oreilles.  D'autres  impriment  fur  le  corps  du  crimind 
un  ftigmate  permanent  du  crime ,  en  fendant  les  narines ,  ou  par  la  flétrif- 
fure  au  fer  chaud  à  une  main  ou  au  vifage.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  Ibm 
purement  pécuniaires,  des  amendes  réglées  par  la  Loi,  ou  à  la  dilcrédon 
des  Tribunaux.  Enfin  on  inflige  des  peines  qui  eonfiftent  principalement 
dans  l'ignominie,  quoique  quelques-unes  d'elles  foient  mêlées  de  quelque 
degré  de  fouffrance. 

En  général,  on  peut  dire  que  ce  dérail ,  quoique  affreux,  de  fupplices, 
fait  honneur  à  la  Légiflation  Angloife  par  la  comparaifon  de  fon  Code 
criminel  avec  l'appareil  révoltant  de  tortures ,  de  tourmens  atroces ,  de 
morts  cruelles  dont  eft  compofé  le  Code  criminel  de  toutes  ou  prefque 
toutes  les  Nations  de  l'Europe.  Une  autre  gloire  de  la  Légiflation  Angloife , 
c'éft  d'avoir  gradué  les  peines  ou  peu  s'en  faut ,  fur  toutes  les  efpeces  de 
délits ,  de  les  avoir  fixées  &  déterminées ,  fans  laiffer  aux  Juges  ni  aux 
Jurés  la  liberté  d'altérer  en  rien  le  jugement  que  la  Loi  a  prononcé  d'a- 
vance, &  indifféremment  pour  tous  les  Citoyens ,  fans  acception  de^erfbnne; 
car  fi  les  jugemens  dépendoient  de  l'opinion  des  Juges ,  s'ils  étoient  arbi- 
traires ,  les  hommes  ne  feroient  que  des  efclaves  de  leurs  Magilhats ,  & 
ils  vivroient  en  fociété  fans  en  favoir  exa6lement  les  conditions  &  les 
devoirs,  Comme  i^n  bQ^  Code  criminel  prévient  d'un  côté  l'oppreffion ,  il 

étouffe 
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ëtouflfe  de  l'autre  les  efpérance?  de  Timpunité  dont  un  criminel  pourroît 
fe  flatter  ^  fi  fon  fort  dëpendoit  de  Thumeur  &  de  la  volonté  d'une  Cour 
de  juftice  ;  au  lieu  que  par  la  précaution  au'on  a  eue  d'attacher  clairement 
telle  peine  à  tel  délit ,  le  délinquant  peut  lire  fon  fort  dans  la  Loi  qui  efl 
la  règle  invariable  &  le  juge  inflexible  de  Ces  avions. 

Les  fuites  funeftes  de  la  fentence  de  mort,  font  ordinairement  la  for^ 
Êiiture  ou  le  droit  de  conflfcation.  Il  efl  fondé  fur  ce  motif,  que  celui  qui 
a  violé  les  principes  fondamentaux  du  Gouvernement,  &  la  portion  du 
contrat  originel  entre  le  Roi  &  le  Peuple ,  a  rompu  tous  fes  liens  avec  la 
fociété.  11  ne  conferve  plus  aucun  droit  aux  avantages  dont  il  jouiflbit , 
comme  membre  de  la  Grande  Communauté.  Il  efl  donc  dépouillé  du  droit 
de  tranfmettre  fa  propriété  à  fes  defcendans  ou  à  tout  autre ,  droit  qui  eft 
un  des  principaux  avantages  de  la  fociété.  .11  y  a  plus  ^  la  forfaiture  qui 
tombe  lur  la  poftérité  du  traître  comme  fur  lui ,  peut  retenir  le  Citoyen , 
non-feulement  par  la  crainte  de  la  punition  perfonnelle  ,  &  le  fentimenc 
de  fon  devoir ,  mais  encore  par  Tamour  de  fa  famille.  Sans  doute ,  il  eft 
dur  de  faire  porter  aux  enfans  la  peine  du  crime  de  leur  père  ;  çiais  c^eft 
un  trait  de  fagefle  dans  la  Légiflatioo ,  pour  attacher  plus  fortement  les  pères 
à  la  République. 

D'ailleurs  il  efl  au  pouvoir  du  Roi  de  pardonner  certains  délits  ;  &  reflet 
du  pardon  Royal  eft  de  faire  du  criminel  un  homme  tout  nouveau,  de 
l'abloudre  de  toute  peine  &  forfaiture  attachées  à  (on  crime.  Ce  n'eft  pas 
tant  pour  lui  rendre  fes  capacités  antérieures  que  pour  lui  en  donner  de 
nouvelles.  En  conféquence  fi  un  criminel ,  après  avoir  obtenu  fon  pardon 
du  Roi ,  a  dans  la  fuite  un  enfant ,  cet  enfant  peut  hériter  de  lui ,  parce 
que  le  père,  étant  devenu  un  homme  nouveau,  peut  tranfmettre  un  fang 
purifié.  Mais  fi  l'en&nt  étoit  né  avant  le  pardon  accordé  au  père  ,  il  ne 
pourroit  hériter  en  aucune  façon.    Obfervons  encore  qu'en  Angleterre  le 

f)ardon  accordé  par  lettres  du  Roi,  n'efl  pas  fi  avantageux  au  criminel  que' 
e  pardon  par  un  aéle  du  Parlement,  parce  que  le  délinquant  n'eft   point' 
tenu  à  en  plaider  la  valeur. 

Si  le  coupable  n'obtient  pas  fon  pardon,  &  que  la  fentence  de  mort 
ait  été  prononcée  contre  lui,  on  la  remet  en  Angleterre  au  Shériff*  ou  à 
fon  Député  pour  en  faire  l'exécution.  Alors  il  prend  un  temps  convenable, 
&  l'on  défigne  l'ordre  &  le  jour  pour  l'exécution.  On  exige  en  général 
que  la  punition  fùive  le  crime  d'auflî  près  qu'il  eft  poflible ,  afin  que  le  ' 
inéchant  voie  le  châtiment  auflî-tôt  que  le  fruit  qu'il  prétend  retirer  du* 
crime.  Le  délai  de  l'exécution  ne  fert  qu'à  féparer  ces  deux  idées.  Par  un 
lonç  délai  l'idée  du  crime  s'afToiblit  ;  &  l'exécution  ne  paroiflant  plus 
aufli  liée  avec  le  crime ,  devient  plus  terrible  qu'exemplaire. 

Une  faufle  idée  a  prévalu  parmi  la  populace ,   c'eft  que  fi  un  criminel 
condamné  à  être  pendu,  échappe  à  la  mort  par  la  mal-adrefle  de  l'exé- 
cuteur ou  quelqu'autre  hafard ,  il  mérite  dès  là  même  fa  grâce.  Cette  pré- 
Tome  IV.  Gggg 
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vention  eft  d^autanc  plus  mal  fondée,  que  dans  toutes  les  fentences  de 
mort ,  on  a  bien  foin  d^inférer  cette  claufe  ,  jufqiûà  ce  que  mort  s^cnfuhc^ 
En  conféquence  l'exécution  doit  être  renouvellée;  parce  que  la  femence 
n*a  pas  été  entièrement  exécutée ,  &  que  (i  on  fe  laiflbit  aller  à  cette 
fkulfe  compaffîon ,  on  ouvriroit  la  porte  a  une  infinité  de  coUufions. 

COPB    DU    DEOIX    ECGLêSIASTIQUE    D^A  NGLET  E  R  R  E; 

'Avec  PExamen  du  Plan  de  la  Puijfance  EccUJîafiique  propofi  dans  ce  Code. 

V^E  Code  eft  un  Ouvrage  immenfe  en  deux  volumes  ia-folio^  cômpoCé 
par  Edmond  Gibfoa ,  qui  lorfqu'il  le  publia  en  17131  n^étoit  encore  quMr* 
chidiacre  de  Surrey  ^  Reâeur  de  Lamoech ,  &  Chapelain  de  PArchevéquc 
de  Cantorbery,  mais  qui  devint  enfuite  Evêque  de  Londres. 

Il  contient: 

I.  Les  Statuts  qui  font  des  Loix  &ites  en  Parlement. 

IL  Les  Conftitutions ,  ou  les  Loix  faites  dans  les  convocations  ;  foît  cèl^ 
les  qui  ont  été  dirigées  par  les  Archevêques  ;  foit  celles  où  préfidoient  les 
Légats  du  Pape. 

III.  Les  Canons  \  Loix  Eccléfiaftiques  qu\>n  appelle  vulgairement  \A 
Canons  de  1603.  La  Province  deCantorbery  les  dreffa  :  &  deux  ans  apris^ 
celle  d'York  les  reçut. 

IV.  Les  Rubriques ,  dont  il  y  a  de  deux  fortes.  Les  unes  règlent  For* 
dre  des  fbnétions  Eccl^fiailiques  en  public  ;  on  les  connoît  allez  p^r  la  Li- 
turgie :  les  autres  regardent  les  Droits  de  PEglife  &  fa  Difcipline  ;  on  les 
a  ici  ramaflées  très-exaâement. 

V.  Les  Articles  appelles  communément  les  XXXIX  Articles.  L'Auteur 
affirme  qu'ils  font  partie  des  Statuts ,  par  cela  même  qu^ua  Aâe  de  Parle* 
ment  oblige  le  Clergé  à  les  foufcrire. 

VI.  Les  Sommaires  qui  font  faits  avec  beaucoup  de  netteté  &  d'exac« 
titude. 

VIL  Le  Commentaire  où  l'Auteur  a  feit  entrer  tout  ce  qui  avoit  rela- 
tion à  fon  fujet;  foit  (i)  dans  les  Ordres  écrits;  foit  (2)  dans  les  Rapports 
des  Juges;  foit  (3)  dans  les  Canonifles  Lyndwood  &  A  thon,  qui  marquent 
ce  qui  fe  pratiquoit  de  leur  temps,  &  qu'on  peut  appeller  la  Loi  Corn-- 
mune  de  TEglife  ;  foit  (4)  dans  les  Archives  des  Evêchés ,  &  particulière- 
ment de  ^Archevêché  de  Cantorbery  ,  où  il  s'eft  tranfigé  un  très-grand 
nombre  d'affaires  durant  plufieurs  fîecles  ;  foît  (5)  dans  le  Droit  Canon  ^ 
fource  de  plufieurs  de  nos  Loix  Eccléfiafliques  ;  foit  (6)  dans  diverfes  Conci- 
les, ou  anciens  Synodes. 

.  VIIL  Les  Règles  de  la  Loi  Civile  &   Eccléfiaflique ,  qui   font  un  mé- 
lange de  décifions  &  d'ufages.  En  effet  ce  qu'on  a  jugé  autrefois,  &  qui 
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ft  pratique  encore ,  fait  une  Règle ,  félon  laquelle  on  peut  &  on  doit  mêÂie 
juger  ^  préfent.  C'eft  la  doârine  courante  des  Cours  Eccléfiaftiques. 

IX.  UjÂppcndice  ^  où  l'Auteur  a  raflemblé  un  grtind  nombre  d'Inftru- 
mens  &  d'Aâes  publics,  comme  Bulles  pour  la  confëcration  desEvêques, 
Lettres  de  Prêtrile ,  Difpenfes ,  Commendes ,  ^c.  A  préfent  on  a  ^vert 
formulaires  qui  diffèrent  de  ceux-là  ;  mais  il  eft  bien  utile  de  favoir  ce  qui 
s'eft  fait  avant  nous ,  &  d'ailleurs  la  plus  (ûre  voie  de  réfcMmer  fagemenr^ 
&  d'empêcher  que  la  réforme  ne  choque ,  c'efl  de  rétablir  l'ancienne  dU« 
cipline  fur  un  pied  avantageux  à  l'Eglife. 

PafTanc  plus  avant ,  l'Auteur  dans  fon  Difcours  Préliminaire  {a)  donne 
une  idée  générale  de  la  fituation  oii  fe  trouve  aâuellement  l'Eelife  Angli* 
cane  par  rapport  aux  Loix  de  l'Etat,  avec  lequel  on  fait  qu'elle  efl  d'au*- 
tant  plus  liée ,  que  le  Roi  en  efl  le  Chef,  &  que  cette  fuprématie  efl  une 
des  grandes  prérogatives  de  la  Couronne.  On  comprend  bien  qu'il  y  a  là 
quantité  de  chofes  curieufes.  Mais  nous  croyons  devoir  feulement  nous  ar* 
rêter  au  fujet  principal  de  ce  difcours  qui  etl  la  puiffance  de  PEglife  d'An« 
gle  terre. 

Selon  l'Auteur ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'en  banniffant  <lu  Royaume 
l'autorité  Papale,  on  ait  eu  deffein  de  donner  atteinte  à  la  jurifdiâion  des 
Evêques,  &  moins  encore  de  l'anéantir.  La  forme  folemnelle  de  leur  confé** 
cration  leur  donne  en  termes  exprès  tant  par  la  parole  de  Dieu ,  que  par 
les  Ordonnances  du  Royaume ,  l'autorité  de  corriger  &  de  punir  dans 
leurs  Diocefes  les  mutins ,  les  rebelles ,  &  les  criminels.  Si  les  Prélats  ne 
peuvent  rien  faire  exécuter  que  fous  les  aufpices  de  la  Couronne  ,  cela 
regarde  uniquement  le  For  extérieur,  &  n'empêche  pas  que  dans  le  For 
intérieur  le  Droit  Divin  ne  les  auporife  à  exercer  la  difcipline  fpirituelle. 
Mais  il  efl  vrai  que  pour  les  caufes  teflamentaires  &  matrimoniales ,  c'eft 
le  Prince  qui  a  bien  voulu  accorder  aux  Cours  EccléfîafUques  le  droit  d'en 
connoître. 

Cependant  l'Auteur  fbutîent  qu'il  y  a  deux  Pouvoirs  légiflatifs  en  Angle- 
terre, l'un  pour  l'EgKfe,  l'autre  pour  l'Etat»  l'un  &  l'autre  agiffant  fous  lé 
Roi  comme  Chef  fuprême ,  &  comme  Souverain.  Sur  cela  U  attaque  les 
Jurifconfultes  Anglois  qui ,  dit-il ,  ont  accoutumé  de  regarder  la  raifbn  & 
leurs  maximes  patticuiieres  comme  chofes  équivalentes.  Selon  lui ,  comme 
les  Cours  Eccléfiafliques  &  Civiles  ont  le  même  établiflèment  légal ,  elles 
devroient  aufli  avoir  la  même  autorité  \  l'une  ne  devroit  point  empiéter 
fur  l'autre.  C'efl  pourtant  ce  qui  fe  fait.  La  Cour  Civile  envoie  des  pro- 
hibitions à  la  Cour  Eccléfiaflique  :  Et  c'efl  ce  qui  efl  déplorable.  D'ailleurs, 
cette  Cour  là  évoque  à  foi  des  caufes  dont  la  connoifEmce  appartient  plu- 
tôt à  l'Eglife.  Bien  des  gens  croient  pouvoir  pallier  cet   aous*  Ils  duent 
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qu^on  jug6  par  douze  Jurés  dans  les  Cours  Civiles  ;  ce  qui  ne  fe  pradque 

Îoint  daiys  les  autres.  Mais  s'il  y  avoit  la  moindre  affaire  à  juger  entre  un 
xcléfiaftique  &  un.  Laïque,  PAuteur  craint  que  le  Laïque  ne  fe  crût  fort 
mal  jugé  par  douze  Eccléria{li(|ues  j  quoiqu'au  fond ,  pour  parler  modefle* 
ment ,  la  confcience  de  ceux-ci  vaille  bien  celle  des  autres. 

A  la  fuite  du  Difcours  préliminaire  paroit  un  plan  détaillé  du  Code. 
I.  Les  Statuts  commencent  par  celui  de  Henri  II  dans  Tan  1225  ,  mai$ 
ie  texte  du  premier  titre  conimence  par  le  Statut  de  la  9e  année  d'Henri  III, 
oîi  ce  Prince  accorde  l'Immunité  à  TEglife  d'Angleterre.  Sur  quoi  leCom* 
mentaire  remarque  qu'il  faut  entendre  par  ^  l'Eglife  toutes  les  perfonnés 
»  Eccléfiaftiques  dans  le  Royaume,  leurs  poffeffîons  &  leurs  biens;  ajoutant 
»  que,  félon  Coke  (a),  le  mot  d'Eglife  étoit  plus  propre  que  celui  d'Ec- 
n  cléfiafliques ,  parce  que  les  Eccléfiafliques  meurent  ^  &  que  i'Eglife  nq 
»  meurt  jamais. 

.  IL  Les  Conftitutions  commencent  à  l'Archevêque  Etienne,  Tan  1222,  & 
jRniffent  à  Chicheley,  en  141$.  Celui-ci  interdit  aux  EccIéfiafHques  mariés 
le  droit  de  juger  ou  de  plaider  dans  les  Cours  des  Evéques.  Il  y  a  un  ati^ 
tre  ConfHtution  qui  eft  de  Peccham,  en  1279,  inférée  au  titre  XIV,  Pn^ 
dication ,  Sermons  &  Homélies  félon  PEgUfe  (P Angleterre.  Le  Chapitre  fep' 
tieme  roule  fur  les  flijets  qu'on  doit  traiter  dans  les  Sermons  :  Çc  là-deffus 
le  bon  Archevêque  prefcrit  entr'autres  l'expofîtion  des  dix  Commandemens , 
au  nombre  defquels  on  ne  voit  point  le  fécond.  On  ne  fera  peut-être  pat 
fâché  de  trouver  ici  au  bas  de  la  page  les  propres  termes  qui  fe  rapportent 
à  ce  fujet  (&).  Si  cette  Conflitution  déplaît,  comme  il  femble  qu'elle 
doive  déplaire  aux  Proteflans,  ils  feront  fans  doute  édifiés  de  celle  d'O- 
thobon  ou  Othon,  Légat  en  1268.  Elle,  porte  qu'il  ne  faut  rien  prendre 
pour  l'adminiflration  des  Sacremens,  mais  pourfuivre  comme  fimoniaques 
ceux  qui  s'en  font  payer  :  enjoignant ,  fous  peine  de  fufpenfion ,  tant  aux 
Archidiacres  qu'aux  Evêques ,  de  punir  les  coupables.  C'efl  au  titre  1 5.  cl  2. 
Nous  n'ajouterons  plus  que  celle  de  Boniface  en  1261 ,  laquelle  tend  à  dé- 
livrer le  Clergé  des  obflacles  qu'il  rencontroit  de  la  part  des  Tribunaux 
civils  au  fujet  de  certains  Droits  purement  fprrituels ,  comme  Dixmes ,  Limi- 
tes de  Paroiffe,  &  autres  de  même  nature.  Ce  bon  Eccléfiaflique  fe  fonde 
fur  cette  raifon  peremptoire  {c)  Qjûil  n^ appartient  pas  aux  Laïques  faits 
pour  obéir ^  d^ùre  Juges  des  Oints  du  Seigneur.  Ainfi  il  ordonne  qu'on  porte 

(  ^  ^  Grand  Juge  d'Angleterre. 

{h)  Decem  Mandata rum  tria  ordinantur  ad  Deum  ,  qua  dicuntur  Mandata  prima  tahula , 
ftpttm  vtrb  ad  proximum  ,  quct  dicuntur  ficund a  tabula  Mandata.  In  primo  prohibe tur  omnis 
idololatria^  citm  dicitur:  Non  habebis  Deos  alienos  coram  me  »  in  quo  implicite  prohibentur 
€mnia  fortilegia  &  incantationes.  In  fecundo  Mandata  :  Non  afTumes  nomen  Dei  tui  in  va- 
«um.  prohibetur  prlacipaliter  htzrefif  ,  ôcc. 

(c)  Citm  judicandi  chrijlos  Domini  nulla  fit  Laïcis  attribut  a  potejias  ^  apud  qu0i.ru€e£Ués 
manei  abfequehdi. 
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plainte  au  Roi^&  que  s^il  ne  &it  pas  juftice.  Tes  Minières  foient  excom- 
muniés ;  enfin  que  s'il  perfévere  dans  fon  endurciflement ,  il  foit  lui-même 
mis  à  rinterdit  avec  fes  domaines,  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  au  long ,  tf^ 
tre  XLV»  Chap,  12. 

L'Auteur  du  Code  avoit  témoigné  qu'il  fe  propofoit  d'en  faire  un  fyf- 
tême  analytique  à  la  manière  des  Inftitutes ,  &  d'en  recommander  la  lec- 
ture aux  étudians  des  Univerfués ,  lefquels  fe  deftinent  à  l'Eglife ,  afin  de 
les  initier  dans  les  myfteres  de  la  conftitution  de  l'Eglife  Anglicane.  C'eft 
pour  entrer  dans  les  vues  du  Prélat  que  Mr,  Grey  publia,  vers  1730,  un 
gros  in-Oâavo  qui  a  pour  titre  :  Syfi(mt  des  Loix  Eccléfiaftiaucs  (PAn^ 
gleterrc  extrait  du  Code...  pour  tufage  des  Etudians^  &c.  Ce  lyftéme  efli 
en  forme  de  Catéchifme  :  &  on  peut  dire  qu'il  eft  en  effet  aufli  clair  & 
auffî  complet  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  jamais  mis  entre  les  mains  de  là 
}éune(fe.  Nos  deux  Univerfités  n'ont  pas  manqué  de  l'approuver ,  &  de  don- 
ner des  marques  diflinguées  de  leur  eflime  à  ce  Savant.  Enfin,  en  1734 ^ 
Mr.  TEvêque  de  Llchfield  fit  à  fon  Clergé  l'éloge  du  Code,  »  non-feule- 
»  ment  comme  du  meilleur  livre  écrit  fur  ce  fujet  depuis  la  Réformation; 
»  mais  comme  d'un  Ouvrage  extrêmement  utile  à  l'Eglife  Anglicane  &  qui 
»  au  jugement  des  connoineurs,  fervira  toujours  de  règle.  ^ 

Il  ne  faut  pourtant  pas  douter ,  que  cet  ouvrage  n'ait  déplu  dans  ce  pays 
à  bien  des  gens.  Pour  peu  que  Ton  connoifle  l'Angleterre ,  on  y  connoit 
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fure  que  c'éfl  Mr.  Forfter ,  Jurifconfulte  de  diftinâion  ;  &  il  eA  vrai  que  le 
fiyle  de  l'Examinateur  eft  bien  dans  le  goût  du  barreau  en  Angleterre*. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  comme  rien  ne  nous  oblige  à  fuivre  pied-à-pied  le  fH 
de  fon  difcours  ,  &  moins  encore  à  faire  ici  la  fenâion  d'Avocats,  ni 
même  d'Arbitres,  bous  nous  contenterons  de  rapporter,  félon  l'ordre  des 
temps ,  les  faits  principaux  fur  lefquels  il  fonde  fa  critique. 

Si  on  remonte  jufqu'au  commencement  du  ChrifHanifme  ,  on  trouvera 
que  la  difcipline  Eccléfiaftique  s'y  exerçoit  bien  autrement  qu'aujourd'hui. 
On  confulta  le  corps  entier  des  Fidèles  qui  étoient  à  Jérufalem ,  lorfqu'il 
Aie  queftion  de  choifir  un  des  Difciples  pour  remplir  la  place  vacante  dans 
le  Collège  des  Apôtres  :  &  Mathias  leur  fut  aflbcié  du  confentement  de 
toute  l'Eglife.  On  la  confulta  de  même,  peu  de  temps  après,  fur  le  choix 
des  perfonnes  à  qui  feroit  confiée  l'Admmiftration  des  charités  publiques  : 
&  enfuite  cette  même  Eglife^  défignée  auffî  fous  le  nom  de  Frères  ^  étant 
jointe  avec  les  Apôtres  &  les  Anciens,  concourut  à  une  délibération  aufli 
difficile  qu'importante  qui  intéreflbit  tout  le  corps  des  Gentils  convertis  à 
la  Foi  Chrétienne.  Ce  tut  en  commun  que  fe  fit  la  décifion  Synodale  :  & 
ce  fut  au  nom  de  tous  qu'on  écrivit  la  lettre  du  Concile  aux  Frerçs  d'An* 
tioche. 


6o6  ANGLETERRE,    (  loix  iP  ) 

L'Auteur  prétend  que  cette  difcipline  fubfida  dan^  ïts  Eglises,  jufqu'Jice 
que  le  Cfarimanifine  devint  la  Religion  dominante  par  la  conver(ion  des 
Empereurs.  Il  cite  là-defTusun  ouvrage  (a)  de  Mr.  King,  qui  a  étéenfuîte 
Grand-Chancelier  d'Angleterre.  Avant  lui,  Fra  Paolo  en  avoir  donné  de  for* 
ces  preuves  dans  fon  livre  du  Droit  des  Souverains ,  &  dans  un  autre .  qui 
traite  des  matières  ^bénéfîciales. 

Les  Empereurs  devenus  membres  de  TEglife ,  en  furent  par  cela  même 
les  principaux  Chefs ,  ayant  réuni  tout  le  pouvoir  du  peuple  en  leur  per- 
fonne.  De  leur  pleine  Puiflànce ,  ils  ont  convoqué  des  Conciles  en  Orient 
&  en  Occident.  Ils  y  ont  admis  des  Laïques  comme  dans  celui  de  Nicée(&}. 
Eux-mêmes  ou  leurs  CommifTaires  Laïques,  préfidoient  pour  l'ordinaire 
dans  ces  Conciles  :  &  c'étoit  les  feuls  Empereurs  qui  donnoient  force  de 
Loi ,  aux  Décrets  des  Aflemblées  Eccléfiaftiques. 

Par  rapport  à  l'Angleterre  en  particulier  ,  l'Auteur  remarque  qu'auffi* 
tôt  qu'Honorius  en  eut  retiré  Tes  troupes,  environ  l'an  410  ;  ^Hc  devint 
indépendante  de  toute  Puiflànce  étrangère.  On  ne  favoit  pas  encore  ce  que 
c'étoit  que  celle  du  Pape.  Les  Laïques  n'aflifterent  pas  moins  que  les  Éc- 
cléfkftiques  au  Synode  National  de  429 ,  pour  arrêter  les  progrès  du  Fé^ 
lagianifme  :  du  moins  eft-il  appelle  magna  Synodus  Clericorum  &  Lûico^ 
rum  in  uno  Concilio.  En  449 ,  les  Saxons  dél>arquerent  en  Angleterre ,  Se 
y  opprimèrent  les  anciens  habitans,  dont  une  partie  fê  réfugia  dans  là 
Province  de  Galles.  Ceux  d'entre  eux  qui  étoient  Chrétiens  y  maimiorem 
leur  liberté ,  auili-bien  que  leur  Police  Eccléfiaftique. 

Ce  ne  fut  que  vers  l'an  600  de  l'Ere  Chrétienne,  qu'on  Roi  de  Kent  fe 
fît  baptifer  par  le  moine  Auguftin ,  envoyé  par  l*Evêque  de  Rome.  Par 
degré  le  Chridianifme  s'établit  dans  les  (îx  autres  Royaumes  :  &  on  voit 
par  les  monumens  de  l'Heptarchie ,  que  fes  Loix  tant  <  Eccléfiaftiques  que 
Civiles ,  fe  faifoient  dans  le  grand  Ôonlèil  de  la  Nation  ,  ou  des  fept 
Royaumes.  Qu'il  y  ait  eu  pourtant  desr  Synodes ,  où  le  Clergé  feul  avoit 
féance;  c'efl  ce  que  l'Anonyme  ne  nie  pas  :  mais  il  prétend  que  ce  qu'on 
^  traitoit,  ne  regardoît  point  le  peuple  en  tant  que  difHngue  du  Clergé. 
1  s'agiflbit  de  l'Ordre  que  les  Eccléfiaftiques  dévoient  garder  entre  eux  pour 
leurs  fonétions. 

Vers  le  milieu  du  VIII.  fiecle ,  il  fe  répandit  une  corruption  générale  en 
Angleterre.  Sur  quoi  le  Pape  Zacharie ,  écrivit  à  l'Archevêque  de  Cantor- 
bery  pour  l'engager  à  convoquer  un  Synode ,  afin  de  réformer  le  Clergé  ; 
&  le  légat  du  Pape  ^  en  Allemagne  en  écrivit  au  Roi.  Cëft  ce  qui  occa* 
fionna  le  Concile  de  Clovesho  (  c  ) ,  où  avec  le  Clergé  fe  trouvèrent  pré* 
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(a)  Confiitution  de  TEglife  primitive •  &c« 
(h)  Socr,  Hift.  Eccl.  Liv.  I.  c-  ç. 
(c)  Ce  Synode  cû  de  l'an  747. 
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fens  le  Roi  même,  Tes  Princes  &  fes  Ducs.  Un  aâe  de  ce  Concile  fait 
voir ,  qu^ils  y  avoient  donné  leurs  fufFrages  ,  leur  Seing  fe  trouvant  avec 
celui  du  Roi  au  bas  de  Paâe*  Il  y  a  une  foule  d'autres  exemples  fembla- 
blés  de  Synodes  ,  ou  même  le  peuple  étoit  admis  avec  les  Grands  du 
Royaume.  On  voit  par  ce  que  Mr.  Rapin  a  dit  du  Gouvernement  des 
Anglo-Saxons  ,  que  le  Clergé  n'agiffoit  point ,  dans  ce  temps-là ,  comme* 
formant  un  corps  féparé  du  peuple ,  &  que  c'eft  ce  qui  n'a  eu  lieu ,  que 
lorfque  la  Puiffance  Papale  envahit  tout  fous  les  Rois  Normans* 

A  ce  fbjet ,  nous  toucherons  un  point  de  critique ,  concernant  une  des^ 
Loix  Saxones.  Guillaume  le  Conquérant  ,  fiit  le  premier  qui  ordonna  que 
les  caufes  EccléHaftiques  feroient  jugées  félon  la  Loi  Epifcopale ,  &  non 
félon  là  Lm  Commune.  Avant  cela,  l'Evéque  &  l'Alderman,  ou  Juge  ci- 
vil ,  tenoient  la  même  Cour  :  &  fi  Tun  étoit  abfent ,  Pautre  n'en  jugeoir 
pas  moins  les  caufes ,  foit  EccléfiaiHques ,  foit  Civiles ,  félon  le  droit  di- 
vin où  humain  :  mais  quoique  l'Auteur  du  Code  avoue  que  l'Evéque  & 
l'Alderman  n'avoient  qu'une  même  Cour,  il  prétend  que  dans  cette  Cour^ 
PEvêque  feul  jugeoit  les  af&ires  Eccléfiaftiques ,  félon  les  Loix  de  l'Eglife , 
&  l'Alderman  ce  qui  regardoit  le  temporel ,  par  la  Loi  civile.  Notre  Ano- 
nyme trouve  cela  fort  étrange  »  &  le  combat  de  toutes  {es  forces.  En  par- 
ticulier il  s'étend  beaucoup  à  fixer  la  fignification  du  mot  Atgthcr  dans  la 
Loi  Saxone.  Selon  lui  ,  c'eil  ce  qu'aujourd'hui,  en  Anglois,  on  dit  Either 
qui  fignifie  l'un  ou  l'autre  (a).  La  traduâion  littérale  de  la  Loi  porte, 
»  Que  là  ft  trouve  VEviqut  &  aujji  VAldcrman  :  &  que  là  (  Aegther  ) 
»  Pun  ou  Vautre  inftruife  du  droit  divin  &  du  droit  civil  (^7  ^ 

Le  Pape  Innocent  II  ayant  trouvé  le  moyen  d'exclure  les  Laïques  de 
toutes  les  Affemblées  qu*il  convoquoit  à  Rome  (c),  le  Clergé  d'Angleterre 
crut  devoir  marcher  fur  fes  traces  :  &  par  degrés  fe  débarrafla  des  Laïques 
dans  les  Synodes.  Mais  enfuite  ,   il  plût  à  Nicolas  II  de  faire  le  Roi  fon 


^Archevêque  fut  fait  Légat.  Et  le  Vicariat  du  Roi  difpai 

Voilà  apparemment  le  temps  que  TAuteur  du  Code    (e)  a  eu  en  vue 

lorfqu'il  a  dit,  »  qu'avant  la  réformation  les  Canons  recevoient  leur  en- 

p  tiere  &  finale  confirmation  du  Métropolitain  qui  avoit  plein  pouvoir  de 


■■ipp 


(a)  Il  y  a  apparence  que  cela  eft  ainfî,  puifque  les  crimes,  oui  ont  été  enfuite  appelles 
crimes  fpirituels  j  étoient,  par  les  Loix  Saxones»  punis  de  grQues  amendes,  ou  même  de 
peines  corporelles;  &  particulièrement  rimptireté,  de  la  perte  des  membres  qui, avoient 
fervi  d*in(lrumens  au  crime» 

(à)  And  thaer  beo  Bifceop  and  fe  Alderman  and  tbaer  aegther  taecon  ge  Godes  rith go^ 
.Weoroldes  rith. 
-  (c)  Ceft  Omiphfe  qt»i  le  rapporter-  -  .   .  ^    — 

(</}  f^ice  noftrdy  cum  confilio  Epifcoporum  ^  conflituatis, 

it)  Préface  »  page  %^ 
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»  les.  faire  ponâuellement  obTerver.  »  Mais  quelque  tout  puiflant  qu'on  le 
repréfente,  il  n'étoit  tel  que  comme  premier  Miuiflre  du  Pape. 

Au  refïe ,  cette  autorité  a  été  abolie  en  Angleterre  par  ce  qu'on  appelle 
le  Statut  du  Trente  &  un  d'Henri  VIII.  Dès  lors  les  Loix  du  Rayaume  at- 
tachèrent à  la  Couronne  tout  le  pouvoir  qui  appartient  au  Chef  fuprénie ,' 
en  terre ,  de  l'EgUfe  Anglicane  :  &  cette  autorité ,  que  les  Loix  lui  don- 
nent, eft  dite  »  être  fondée  fur  la  parole  de  Dieu.  De  forte  que  les  Pré« 
)»  lats  n'ont  aucune  Jurifdiâion  Ecclédaftique ,  fînon  fous  le  Koi  &  par 
»  fes  ordres;  toute  Jurifdiâion  qui  a  pu  légitimement  être  exercée  par 
»>  quelque  Pousroir  Eccléfiaftique  que  ce  foit ,  étant  pour  jamais  unie  a  la 
»  Couronne  Impériale  d'Angleterre. 

Des  faits  célèbres  expliquent  les  Loix,  fuppofé  qu'elles  aient  befoin d'ex-  ' 
plication.  En  conféquence  du  Statut ,  dont  on  a  parlé ,  Henri  tranfporta  à 
plufieurs  Laïques ,  en  divers  endroits  du  Royaume ,  la  Juriffliâion  Epifco-* 
pale  :  &  même  à  préfent  de  (impies  Laïques  l'exercent.  D'ailleurs ,  on  fait 
que  le  Roi  établit  Cromwell  fon  Vicegérent  pour  les  af&ires  Eccléfiafti^ 
ques  par  tout  le  Royaume.  Ainfi  placé  au-de(ms  même  du  Prîn^at  de  toute 
l'Angleterre,  ce  Laïque  régla  tout  dans  l'Eglife  avec  un  pouvoir  abfolu.  Si 
Elizabeth  ne  jugea  pas  à  propos  de  rendre  un  fujet  (î  puiflant,  l'autorité 
même ,  que  ce  grand  Mini  (Ire  du  Prince  avoit  exercée ,  fut  confiée  par 
cette  Reine  à  plulieurs ,  mais  tous  Laïques ,  à  la  réferve  d'un  feul  qui  étoit 
le  Doâeur  Sandys.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'illuftre  Crammer  &  fes 
Collègues  avoient  pris  des  Commiflîons  fous  le  grand  fceau ,  foit  en  géné- 
ral pour  exercer  leurs  fondions  Epifcopales ,  foit  en  particulier  pour  don- 
ner les  Ordres.  Ajoutez  que  le  Roi  Edouard  leur  avoit  interdit  en  particu- 
lier le  droit  de  vifîter  leurs  diocefes  :  ayant  deflein,  difoit-il.,  de  faire  la 
vifite  lui-même  :  en  un  mot  les  Evêqucs  n'étoîent  autorifés  en  rien  de  ce 
qui  peut  s'appeller  Jurifdid^ion  ,  que  durant  le  bon  plaidr  du  Roi.  Sur  tout 
cela  r  Anonyme  a  foin  de  citer  exaâement  fes  garants,  {a) 

L'Auteur  du  Code  a  cru  pouvoir  invalider  la  preuve  qu'on  tire  de  cette 
foule  de  Loix  &  de  faits ,  en  recourant  à  la  didinâion  commune  de  l'Au- 
torité fpirituelle  &  temporelle.  Il  avoue  que  les  Prélats  n^ont  la  féconde 
forte  d'Autorité,  qu'en  vertu  de  la  fuprématie  Royale  :  mais  que  pour  la 
première ,  ils  la  tienn/snt  de  Droit  divin  &  inaliénable.  Il  s'appuie  de  ce 
qui ,  ratifié  par  le  Pouvoir  légiflatif,  lui  paroit  valoir  une  Loi  expreffe. 
C'eft  l'office  de  la  Confécration  des  Evoques.  L'Archievêque ,  s^ïd^eflant  à 
l'Evêque  élu,  demande  s'il  ne  veut  pas  remplir  les  fondions  Epifcopales, 
félon  l'autorité  qu'un  Evêque  en  a  par  la  parole  de  Dieu ,  &  comme  elle 
lui  fera  commile  par  les  Loix  du  Royaume.  Mais  l'anonyme  ne  trouve 
point  tout  cela  folide.    Ce  n'ed  félon  lui  qu'un  paflage  unique  qu'on  op- 


■■^^«■■Via^»Bi^"*^»i*i>iWini^HBHa«v«ni^aaaaBi^iimpwBwanMiBaaÉb««** 


[a)  Burnet,  Collet,  of  Records  Vol.  L,  f.  I.  173.  175.  255.  Vol.  II.  f.  Sjj.  94. 273.31?. 
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pofe  à  tant  de  Loîî  fi  formelles.  Et  d'ailleurs ,  quand  même  les  Evêques 
auroient  quelque  autorité  indépendante  des  Loix,  s^enfuit-il  qu'elle  dût  al- 
ler aufli-loin  que  le  prétend  l'Auteur  du  Code?  C'eft-àrdire ,  jufqu'à  exer- 
cer toute  forte  de  difeîpline?  Enfin»  on  ne  peut  qu'être  extrêmement  éton- 


croit  avoir  bien  lu  l'Ecriture-Sainte ,  &  cependant  il  n'a  pas  pu  y  trouver 
la  moindre  ombre  de  preuve  en  faveur  de  la  Jurifdiâion  que  les  Prélats  s'ar- 
rogent de  Droit  divin. 

Où  a  pu  remarquer  dans  l'extrait  du  Code  ^  que  félon  fon  Auteur  l'Anh 
eleterre  efi  gouvernée  par  deux  Fuiflances  diftinéles ,  dont  l'une  réfide  dans 
les  EccléfiafHqaes ,  &  l'autre  dans  les  Séculiers  ;  &  qu'ainfi  c'efi  à  ceux- 
là  de  faire  des  Loix  pour  l'Eglife  ,  aufii-bien  qu'à  ceux-ci  de  faire  des  Loix 
pour  l'Etat.  »  Si  jamais ,  dit  fur  cela  l'Anonyme ,  le  Code  tombe  entre  les 
t>  mains  de  gens  qui  ne  fâchent  rien  de  raiftoire  &  de  la  Conftitution 
»  d'Angleterre,  ils  concluront  probablement,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  réel 
B  que  cette  double  Puifiance  légiflative  :  &  qu'aéhiellement  elle  efi  établie 
»  en  Angleterre ,  ou  qu'elle  s'y  exerce  par  deux  Ordres  de  perfonnes  dif- 
j>  férentes ,  de  même  que  pour  des  fujets  dîfFérens ,  mais  qu'au  refte  elles 
.!>  font  égales ,  &  que  chacune  d'elles  efi  fouveraine  dans  fon  département, 
»  Cependant ,  il  eft  très- vrai ,  que  tout  ce  qu'a  fait  depuis  1 602 ,  la  pré- 
»  tendue  Puiflance  Spirituelle ,  fe  réduit  à  un  petit  nombre  de  Canons  Ec- 
9  cléfiaftiques.  Elle  a  bien  tâché ,  en  divers  temps ,  de  fiiire  valoir  Ces  pré- 
»  tentions  ;  mais  la  mort  d'Elizabeth  fit  manquer  le  coup ,  fous  fon  règne  : 
»  &  fous  Charles  I ,  la  prétendue  Puiffance  Eccléfiafiique  ne  fit  que  de 
9  vains  efforts ,  qui  ne  fervirent  qu'à  la  rendre  méprifable.  '' 

C'eft  ce  que  l'Auteur  du  Code  n'ignore  pas  :  mais  il  a  judicîeufement 
conçu ,  qu'il  faut  aller  par  degrés  ;  &  dans  cette  vue  il  a  répandu ,  par 
tout  le  Code ,  un  grand  nombre  de  principes ,  de  maximes ,  d'ouvertures 
&  d'expédiens ,  qui  font  là ,  félon  lui ,  comrne  autant  de  pierres  d'attentes 
prêtes  à  être  employées  dans  la  conftitution  Eccléfiafiique,  dès  qu'il  s'en 
présentera  une  occafion  favorable.  //  Us  offre ,  à  la  Conjîdération  de  nos 
Supérieurs  EccUfiaftiques  affembUs  en  Convocation. . . .  Mais  pourquoi  pas  des 
Laïques,  en  Parlement?  C'eft  que,  fi  on  l'en  croit,  les  premiers  font  les 
meilleurs  Juges  des  affaires  de  l'Eglife,  &  de  tout  ce  qui  s'appelle  Ordre 
ou  Difcipline.  L'Anonyme  n'a  pas  la  complaifance  d'en  convenir.  Il  pré- 
tend ,  au  contraire ,  que  pour  ce  qui  regarde  même  purement  l'Eglife  , 
les  Prélats  ont  fouvent  conduit  les  affaires  fort  mal.  Sans  parler  des  temps 
qui  précédèrent  la  réformatîon ,  le  Clergé  ne  fe  fît  pas  grand  honneur  par 
la  manière  dont  il  fe  prêta  aux  divers  changemens  qui  furent  feits  fous 
Henri ,  Edouard ,  Marie ,  &  Elifabeth.  On  doit  pourtant  rendre  Juftice  au 
plus  grand  nombre  fous  les  règnes  de  ces  deqx  Pnncefles^;  ils  paliurent 
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très-aétifs  pour  le  FapiTme ,  pendant  que.  Gainée  fut  fur  le  trône  :  &  fi» 
cadette  y  étant  montée  à  fon.touri  les  Prélats  du  moins  eurent  honte  de 
changer  fi  fouvent.  Sur  quoi  oh  fe  pourvut  d^autres  Conduâeurs  fpirituek^ 
qui  ne*  manquoient,  ni  de  capacité  ,.  ni  de  zèle  :  &  qui  cependant  n^onc 
pas  dû  fe  vanter  d'avoir  fervi  d'organes  à  la  réformatibn  dans,  ce  RoyaiK 
me.  ils  y  eurent  au  fond  fi  peu  de  part,  qu'ils  ne  purent  pas  même  ob« 
tenir  le  retranchement  d'un  petit  nombre  de  cérémonies  que.,  félon  eux^ 
on  auroit  dû  abolir.  Bumet  en  fournit  tes  preuves  dans  Ion  Recueil  des 
aâes  i^a)  pour^  lllifloire  de  la  réfermation  d'Angleterre. 

Après  même  ce  temps-là  on  n'a  que  trop  éprouvé  ce  qu'on  doit  attend 
dre  du  Gouvernement  des  Eccléfiaftiqùes.  Ce  furent  eux  qui  réglèrent  tout 
depuis  1628  jufqu'au  long  Parlement.  »  Quel  honteux  période  que  celui 
i>  de  ces  douze  années  ^  où  tout  tendoit  à  infpirer  une  profonde  vénéra* 
»  tion  pour  la^  Hiérarchie  ;  mais  avec  une  févéïlté  fi  pédantefque ,  que  ce 
»  qu'on  fkifoit  eut  un  effet  tout  contraire  à  ce  qu'on  s'étoit  propofé  !  Ce 
»  n'éroit  qu'enthoufiafme  &  fknatifme.  On  ne  parloit  que  d'embellir  le 
»  culte  religieux ,  que  d'habits  faints ,  de  fêtes ,  de  temps  facrés  j  de  gefle» 
%  myilérieux ,,  d'ornemens  &  de*  parures  pour  les  autels.  On  rempliffoit  les 
»  prifons  de  gens  qui  avoient  défobéi  a  l'Eglife.  Des  milliers  d'artifam 
»  allèrent  chercher  du  pain  dans  lés  pays  étrangers.  Un  grand  nombre  de 
»  Savans  Pafieurs ,  qui  ne  vouloient  pas  trahir  leur  confcience ,  ayant  été 
%  interdits ,  furent  expofës  au  mépris  &  à  la  rifée  publique  ^  &  réduits  à 
»  la  dernière  mifere.  Notre  correfpondance  avec  lès  Eglifes  réformées  fut 
%  rompue;*  &  l'acharnement  à  vouloir  dominer  par-tout  caufa  la  guerre- 
3^  avec  l'Ecofle.  Enfin-  nous  nous  vîmes  plongés  dans  un  abyme  de  rai* 
»  fere  par  nos  divifions  inteftines,  &  par  une  af&eufe  guerre  civile.  Ceft 
»  ce  que  nous  devons  à  l'habileté  de  Laud.  Car  quoi  qu'il  n'ait  été  Ar-^ 
»  chevêque  de  Cantorbery  qu'en  1633,  il  fut  premier  Miniflre  pour  les^ 
»  affaires  Eccléfiaftiques ,  du  moment  qu'il  fe  vit  promu  à  l'Evêché  de 
yk  Londres.  i> 

L'anonyme  fait  plUfieurs  obfervations  curieufes  fur  d'autres  fujets  :  par 
exemple ,  fur  les  dîmes  félon  le  projet  nouveau  de  l'Auteur  du  Code  {h). 
Par  ce  projet  il  y  auroit  une  augmentation  de  dîmes  équivalente  à  une 
taxe  de  4  shelins  par  livre  fur  les  maifons;.  mais  les  Laïques  n'entendent 
pas  raillerie  fur  de  pareils  projets.  Et  on  ne  doit  pas  non  plus  être  furpris 
qu'îk  paroiffent  indignés  d'un  deffein  des  plus  odieux  en  Angleterre,  c'eft 
d'y  ramener  la  falutaire  méthode  de  la  purgation  canonique,,  fi  fagement 
ordonnée  par  l'extravagante;  comme  l'exprime  là  citation  à  la  marge  du 
Gode,  mais  par  méprife;  car  il  fàlloit  d^e:  là   décréÉale.  Cette  manière 


(tf)Vol.  III.  Collea.pirRec< 
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4e  purgatiofi  veut  qu^uii  homme  prévenu  par  le  bruit  commun^  foit,  cité  \ 
U  Cour  Eccléfiailique  ;  &  là  ne  iponfbflàiit  pas  ce  qu'on  lui  impute  ^  on 
l'oblige  à  s'en  purger  par  ferment  en  préfence  d'une  demi-douzaine  (a) 
de  voifîns  qui  déclarent  fous  ferment  qu'ils  croient  qu'il  dit  la  vérité.  L'au- 
teur du  Code  déplfire  amèrement  le  malheur  extrême  de  l'Eglilè  qui  fe 
voit  aâuellement  defUcuée  de  x:ette  importante  branche  de  la  dilcipUne  Ec<^ 
cléfiaftiquë.  Mais  ce  (îsroit  plutôt  le  moyen  de  faire  haïr  tout  ce  qu'on  ap** 
pelleroit  de  ce  nom..  Oii  en  peut  dire  autant  du  ferment ,  qu'on  nomme 
£x  officio ,  par  lequel  on  s'eng^geoit  d'être  examiné  comme  cémoin  contre 
(bi-même  ^  ou  de  s'accufer  au  Tribunal  de  l'£glife«  Mais  comme  il  n'y  a 
rien  dont  les  Anglois  en  général  aient  marqué  plus  d'horreur ,  on  Ta  en-» 
tiérement  aboli  par  une  loi  jqui  efl:  en  force  depuis  l'an  1 3  de  Charles  U% 
Nous  fte  dilUmulerons  pas ,  que  l'Anonyme  paroit  craindre  qu'il  n'ar^» 
tive  que  les  idées  qui  ont  été  hafarxiées  dans  le  Code ,  fi  on  les  admet 
^ns  toute  leur  étendue,  avec  lesconféquences  qui  en  fuivent  naturelle-* 
ment ,  ne  tendent  \  introduire  bientôt ,  tous  les  malheurs  prévus  par  le  P« 
Paul ,  dans  le  temps  qu'on  regardoit  les  deux  derniers  articles  dont  on  vient 
de  parler,,  comme  des  parties  elTentielles  de  la  conftitution  Eccléfiaftique. ' 
Il  écrivoit  dans  une  de  fes  lettres  de  l'an  1^0^.  »  Allais  ^go  timeo  :  EpiP 
«)  coporum  magna  illa  poteftas^  licét  fub  Reg0\»  prorlus  mihi  fufpeâa  eSu 
m  Ego  equum  ephippiatum  in  Anglia  videre  videor,  &  afcenfurum  propa 


9»  diem  equitem  antiquum  divino  :  verum  omnià  divins  Frovidentis  fub** 
»  funt,  «  C'eft-à-dire ,  je  crains  tout  gour  les  Anglois.  Cetie  grande  puif^ 


Forme  de  Gouvernement  pour  l^Angleterre, 

propoféc ,  par  M.  D^  Hu M  JL 


L 


^'E  célèbre  M.  Hume  propofe  à  la  fin  de  fes  Difcours  Politiques^  une 

forme  de  Gouvernement  pour  fon  pays ,  contre  laquelle  il  ne  voit  dans 
la  théorie  aucune  objedion  confidérable.  Nous  la  préfenterons  ici  à  l'Homme 
d'Etat  telle  que  cet  Auteur  l'a  tracée  lui-même. 

Que  l'on  divife,  dit  M.  Hume,  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande  (ou  quel- 
que territoire  que  ce  foie  d'une  pareille  étendue)  en  cent  Comtés  ou  Pro- 


ri* 


(â)  Le  décret  «  qui  a  porté  ce  nombre  juiqu'à  douze,  l'a  laifTé  quelquefois  indéfini,  f^de 
Jus  Can.  ColL  Dec.  a.  *.  P.  1.  C  Q.  5.  c.  15.  &  17.  M.  Dec*  Greg.  L,  5.  t.  33.  c.  i.  &  <• 
La  conftitution  du  "Légat  Stratford,  dans  l'an  if42,  dit  demi-douzaine  ou  douzaine  :  mais 
le  nombre  «ft  reftreint  dans  le  Code ,  &  à  la  demi-douzaine.  £t  apparemment  le  fens  çft 
qu'il  faut  pour  le  moins  ce  dernier  nombre* 
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très-aétifs  pour  le  FapiTme ,  pendant  que.  Pàinée  fut  fitr  le  trône  i  Se  ï^ 
cadette  y  étant  montée  à  fon^tour,  les  Prélats  du  moins  eurent  honte  de 
changer  fi  fouvent.  Sur  quoi  oh  fe  pourvut  d^autres  Conduâeurs  fpirituels  ^ 
qui  ne«  manquoient,  ni  de  capacité  ,.  ni  de  zèle  ;  &  qui  cependant  n'ont 
pas  dû  fe  vanter  davoir  fervi  d'organes  à  la  réformatibn  dans  ce  RoyaiK 
me.  ils  y  eurent  au  fond  fi  peu  de  part^  qu'ils  ne  purent  pas  même  oiw 
tenir  le  retranchement  d'un  petit  nombre  de  cérémonies  que.,  félon  eux^ 
on  auroit  dû  abolir.  Bumet  en  fournit  tes  preuves  dans  fon  Recueil  des 
aâes  (a)  pour lllifloire  de  la  réfbrmation  d'Angleterre. 

Après  même  ce  temps-là  on  n'a  que  trop  éprouvé  ce  qu'on  doit  attend 
dre  du  Gouvernement  des  Eccléfiaftiqùes.  Ce  furemf  eux  qui  réglèrent  tout 
depuis  1628  jufqu'au  long  Parlement.  »>  Quel  honteux  période  que  celui- 
i>  de  ces  douze  années  ^  oii  tout  tendoit  à  infpirer  une  profonde  vénéra^ 
tion  pour  la^  Hiérarchie  ;  mais  avec  une  févéïlté  fi  pédantefque  ,  que  ce 
qu'on  fkifoit  eut  un  effet  tout  contraire  à  ce  qu'on  s'étoit  propofé  !  Ce 
n^éroit  qu'enthoufiafme  &  fknatifme.  On  ne  parloir  que  d'embellir  le 
culte  religieux ,  que  d'habits  faints,  de  fêtes ,  de  temps  facrés  ^  de  gefles 
myilérieux  ^  d'ornemens  &  de-  parures  pour  les  autels.  On  rempliflbit  les 
prifons  de  gens  qui  avoient  défobéi  à  l'Eglife.  Des  milliers  d'artifans 
allèrent  chercher  du  pain  dans  les  pays  étrangers.  Un  grand  nombre  de 
Savans  Pafleurs ,  qui  ne  vouloient  pas  trahir  leur  confcience ,  ayant  été 
iiïterdits ,  furent  expofés  au  mépris  &  à  la  rifée  publique ,  &  réduits  à 
la  dernière  mifere.  Notre  correfpondance  avec  lés  Eglifes  réformées  fut 
rompue;*  &  l'acharnement  à  vouloir  dominer  par-tout  caufa  la  guerre- 
avec  l'Ecofle.  Enfin-  nous  nous  vîmes  plongés  dans  un  abyme  de  rai-^ 
»  fere  par  nos  divifions  inteftines ,  &  par  une  af&eufe  guerre  civile.  Ceft 
»  ce  que  nous  devons  à  Thabileté  de  Laud.  Car  quoi  qu'il  n'ait  été  Ar«^ 
»  chevêque  de  Cantorbery  qu'en  1633,  il  fut  premier  Miniflre  pour  les- 
»  affaires  Eccléfiaftiqùes ,  du  moment  qu'il  fe  vit.  promu  à  l'Evêché  de 
>»  Londres.  i> 

L'anonyme  fait  plUfieurs  obfervatîons  curieufes  fur  d'autres  fujets  :  par 
exemple ,  fur  les  di^mes  félon  le  projet  nouveau  de  l'Auteur  du  Code  (b). 
Par  ce  projet  il  y  auroit  une  augmentation  de  dîmes  équivalente  à  une 
taxe  de  4  shelins  par  livre  fur  les  maifons;.  mais  les  Laïques  n'entendent 
pas  raillerie  fur  de  pareils  projets.  Et  on  ne  doit  pas  non  plus  être  furpris 
qu'iU  paroifient  indignés  d'un  deffein  des  plus  odieux  en  Angleterre ,  c'eft 
d'y  ramener  la  falutaire  méthode  de  la  purgation  canonique,,  fi  fagement 
ordonnée  par  l'extravagante;  comme  l'exprime  la  citation  à  la  marge  da 
Gode,  mais  par  méprife;  car  il  fàlloit  dîre:  là   décrétale.  Cette  manière 
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i4e  purgatiofi  veut  qu^uii  homme  prévenu  par  le  bruit  commun^  foit  cité  \ 
hk  Cour  Eccléfiailique  ;  &  là  ne  jponfbflànt  pas  ce  qu'on  lui  impute  ^  on 
l'oblige  à  s'en  purger  par  ferment  en  préfence  d'une  demi-douzaine  (a) 
de  voifins  qui  déclarent  fous  ferment  qu'ils  croient  qu'il  dit  la  vérité.  L'au- 
teur du  Code  déplfire  amèrement  le  malheur  extrême  de  l'E^liiè  qui  (è 
voit  aâuellement  defUcuée  de  x:ette  importante  branche  de  la  dilcipUne  Eci^ 
cléfiaftîquë.  Mais  ce  (îsroit  plutôt  le  moyen  de  faice  hatr  tout  ce  qu'on  ap** 
pelleroit  de  ce  nom./Oii  en  peut  dire  autant  du  ferment,  qu'on  nomme 
£x  officio  9  par  lequel  on  s'eng^geoit  d'être  examiné  comme  cémoin  contre 
foi-même ,  ou  de  s'accufer  au  Tribunal  de  l'£gliie«  Mais  comme  il  n'y  % 
rien  dont  les  Anglois  en  général  aient  marqué  plus  d'horreur,  on  Ta  en-» 
tiérement  aboli  par  une  loi  jqui  efl:  en  force  depuis  l'an  1 3  de  Charles  U% 
Nous  ftc  dilUniulerons  pas ,  que  l'Anonyme  paroit  craindre  qu'il  n'ar^» 
tive  que  les  idées  qui  ont  été  hafarxiées  dans  le  Code ,  fi  on  les  admet 
«dans  toute  leur  étendue,  avec  lesconféquences  qui  en  fuivent  naturelle-* 
ment ,  ne  tendent  \  introduire  bientôt ,  tous  les  malheurs  prévus  par  le  P« 
Paul,  dans  le  temps  qu'on regardoit les  deux  derniers  articles  dont  on  vient 
de  parler,,  comme  des  parties  elTentielles  de  la  conftitution  Eccléfiaftique.* 
Il  écrivoit  dans  une  de  fes  lettres  de  Pan  \6oc^.  »  Aii^is  ^go  timeo  :  EpiP 
«>  coporum  magna  illa  poteftas,  licèt  fub  Regp,  prorlus  mihi  fufpeâa  dk 
m  Ego  equum  ephippiatum  in  Anglia  videre  videor ,  &  afcenfurum  propa 
9»  diem  equitem  antiquum  divino  :  verum  omnià  divins  Frovidentis  fuo-* 
»  funt.  «  C'eft-à-dire ,  je  crains  tout  pour  les  Anglois.  Cctie  grande  puif^ 


Forme  de  Gouvernement  pour  l^Angleterrs, 

propoféc ,  par  M.  D^  Hu  M  E^ 

JL^E  célèbre  M.  Hume  propofe  à  la  fin  de  fes  Difcours  Politiques  ^  une 
forme  de  Gouvernement  pour  fon  pays ,  contre  laquelle  il  ne  voit  dans 
la  théorie  aucune  objeftion  confidérable.  Nous  la  préfenterons  ici  à  l'Homme 
d'Etat  telle  que  cet  Auteur  l'a  tracée  lui-même* 

Que  l'on  divife,  dit  M.  Hume,  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande  (ou  quel- 
que territoire  que  ce  foît  d'une  pareille  étendue)  en  cent  Comtés  ou  Pro- 


tm 


(if  )  Le  décret  «  qui  a  porté  ce  nombre  ]ufqu*à  douze ,  l'a  laifTé  quelquefois  indéfini,  f^de 
Jus  Can.  ColL  Dec.  a.  *.  P.  1.  G.  Q.  5.  c.  15.  &  17.  M.  Dec*  Greg.  L.  5.  t.  33.  c.  i.  &  <• 
La  conftitution  du  "Légat  Stratford,  d'ans  l'an  if42,  dit  demi-douzaine  ou  douzaine  :  mais 
le  nombre  «ft  reftreint  dans  le  Code  »  &  à  la  demi-douzaine.  £t  apparemment  le  fens  çft 
qu'il  faut  pour  le  moins  ce  dernier  nombre* 
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rinfpeâ'on  fur  la  MîHce ,  la  difcîpline  militaire ,  les  magaiins ,  &e.  QuMâ 
la  République  fera  en  guerre,  il  examinera  les  ordres  à  danner  aux  Gé« 
xiéraux.  Lé  Confeil  de  TAmiraMté  aura  le  même  pouvoir  à  Pégard  de  la 
Marine ,  avec  la  nomination  des  Capitaines,  &  de  tous  les  Officiers  infërieunu 

Aucun  de  ces  Confeils  ne  pourra  idonner  .d^ordre  de  lui-même  ^  excepté 
lorfqu^îl  en  recevra  le  pouvoir  du  Sénat.  Dans  les  autres  cas/les  diffêreoa 
Confèils  feront  obligés  de  communiquer  chaque  chofe  au  Sénat. 

Lorfque  le  Sénat  eft  féparé ,  aucun  de  ces  Canfj^ils  ae  peut  le  convo* 
(quer  avant  le  jour  indiqué  pour  fon  Aflemblée.  * 

Outre  ces  Confèils  ou  Cours ,  il  y  en  aura  un  autre  que  Ton  appeller» 
la  Cour  des  Compétiteurs ,  qui  fera  conftitude  de  la  maniera  fuivante.  Si 
•pour  rOffice  de  Sénateur ,  quelque  Candidat  a  plus  4e  voix  que  le  troifie^ 
me  des  Repréfentans ,  ce  Candidat  qui  a  le  plus  de  voix  après  le  Séna- 
teur élu ,  devient  incapable  pour  un  an  de  tout  Office  public ,  même  d'être 
Magiftrat  ou  Repréfentant  :  au  lieu  de  quoi ,  il  prend  fëance  dans  la  Cour 
des  Compétiteurs.  Voici  Aonç  une  Cour  qui  peut  quelquefois  être  de  cent 
Membres ,  &  quelquefois  être  fans  aucun  Membre  abfolumenc ,  &  par  cette* 
rai  fon  être  entièrement  abolie  pour  un  an. 

La  Cour  des  compétiteurs  n'a  point  de  pouvoir  dans  la  République  ;  elle 
jà  feulement  l'infpeâietn  des  comptes  publics,  &:  peut  accufer  quelque  hom- 
me que  ce  fpk  devant  le  Sénat.  $i  le  Sénat  Pablb.ut ,  la  Cour  des  com- 
pétiteurs peut  appeller  au  Peuple ,  aux  Magiftrats  ou  aux  Repréfentans^  Sur 
<cet  appel  3  les  Magiftrats  ou  les  Repréfentans  s'alfemblent  au  joiu:  indiqué 
par  la  Cour  des  compétiteurs^  &  choififrent  dans  chaque  Provinee  trois 
perfonnes  du  nombre  defquelles  tout  Sénaceur  efl  exclu.  Ceux  qui  font 
iHps  au  nombre  de  trois  cens ,  s'affemblent  dans  la  capitale ,  Si  examioeat 
4e  nouveau  le  procès  de  la  perfbone  accufëe. 

.La  Cour  des  compétiteurs  peut  propofer  quelque  Loi  eue  ce  foit  au 
Sénat ,  &  fi  die  y  eft  rejettée  ,  en  appeller  au  Peuple  ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
Magiftrats  ou  Repréfentans  qui  l'examineront  dans  leurs  Provinces.  Chaque 
Sénateur  qu'un  décret  de  ce  Tribunal  forcera  le  Sénat  dp  renvoyer,  pren- 
dra féance  à  la  Cour  des  compétiteurs. 

Le  Sénat  poiféde  toute  l'autorité  judicative  de  la  Chamhre  des  Sei- 
gneurs y  e'eft-i-dire ,  tous  les  appels  des  Cours  inférieures;.  H  nomme  au(& 
Je  Chancelier  &  tous  les  Officiers  de  Juftiçe. 

Chaque  Comté  ou  Province  eft  une  efpece  de  République  au-dedans  d'elle- 
même  ;  les  Repréfentans  peuvent  faire  des  Loix  particulières  pour  le  Pays^ 
qui  pourtant  n'auront  d'autorité  que  trois  mois  après  qu'elles  auront  été 
paffées.  On  enverra  une  copie  de  la  Loi  au  Sénat  &  à  toutes  les  autres 
Provinces.  Le  Sénat,  ou  quelque  Province  que  ce  foit,  peut  en  tour  temps 
^nnuller  toute  Loi  d'une  autre  Province. 

Lps  Repréfentans  çnt  tpute  l'autorité  ^es  Juges  de  paix  d'Angleterre  daai 
Içs  Propès,  &c,  ^         ^  p 
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l'on  doit  délibérer  touchant  cette  Loi ,  il  faut  qu'on  en  envoie  une  copie 
à*  chaque  Repréfentant,  avec  les  raifons  qui  ont  déterminé  le  Sénat.  Quoi- 
qu'il ait  renvoyé  la  décifion  de  la  chofe  aux  Magiftrats ,  fi  cinq  Repréfen- 
tans  de  la  Province  ordonnent  aux  Magiftrats  d'aflembler  tout  le  Corps  des 
Repréfentans,  &  de  foumettre  l'affaire  à  leur  jugement  ,  les  Magiftrats  doi- 
vent obéir. 

Les  Magiftrats  de  Province  ou  les  Repréfentans ,  peuvent  donner  au  Sé- 
nateur de  la  Comté  la  copie  d'une  Loi  pour  être  propofée  au  Sénat,  &  fi 
cinq  Provinces  concourent  à  la  foutenir,  la  Loi, quoique  refufée  par  le  Sé- 
nat ,  doit  être  envoyée  aux  Magiftrats  ou  aux  Repréfentans  des  Provinces , 
comme  elle  eft  contenue  dans  l'ordre  des  cinq  Provinces. 
•  Vingt  Comtés  ou  Provinces  par  une  délibération  de  leurs  Magiftrats  ou 
de  leurs  Repréfentans ,  peuvent  priver  un  homme  de  tout  Office  public  pour 
un  an ,  trente  Comtés  pour  trois  ans. 

Le  Sénat  a  le  pouvoir  de  chafTer  de  fon  Corps  un  ou  plufîeurs  Membres , 
fans  que  ceux  ainfi  renvoyés  puifTent  être  élus  de  nouveau  pour  cette  an- 
née. Le  Sénat  ne  peut  pas  chalTer  deux  fois  dans  une  même  année  le  Sé- 
nateur de  la  même  Comté. 

Le  pouvoir  de  l'ancien  Sénat  continue  pendant  trois  femaines  ,  après  l'é- 
leétion  des  Repréfentans  de  la  Province;  alors  tous  les  nouveaux  Sénateurs 
font  enfermés  dans  un  conclave  comme  les  Cardinaux,  &  par  une  manière 
de  ballotter  les  fuifrages,  femblable  à  celle  qui  fe  pratique  à  Venife  &  à 
Malte  ,  ils  choifîfTent  les  Magiftrats  fuivans.  Un  Protefteur  qui  repréfente  la 
dignité  de  la  République ,  &  qui  préfide  au  Sénat  ;  deux  Secrétaires  d'B- 
tat.  Les  fix  Confeils  fuivans  :  un  Confeil  d'Etat,  un  Confeil  de  Religion  & 
de  Science,  un  Confeil  de  Commerce  ,  un  Confeil  de  Loix,  un  Confeil  de^ 
Guerre,  un  Confeil  d'Amirauté,  chacun  de  ces  Confeils  compofé  de  cinq 
perfonnes ,  avec  fix  Commiffionnaires  du  Tréfor  &  un  Commiffionnaire. 
principal.  Tous  les  Confefllers  doivent  être  Sénateurs. 

Le  Sénat  nomme  auffi  tous  les  Ambaffadeurs  dans  les  Cours  étrangères  ^ 
qui  peuvent  être  Sénateurs  ou  non. 

Le  Sénat  peut  continuer  celles  qu'il  jugera  à  propos  de  ces  perfonnes, 
&  même  toutes  dans  leurs  emplois  ;  mais  il  faut  à  chaque  année  les  élire 
de  nouveau. 

Le  Protedeur  &  les  deux  Secrétaires  auront  féance  &  (ufFrage  dans  le 
Confeil  d'Etat.  L'objet  de  ce  Confeil  fera  tout  ce  qui  concerne  les  affai- 
res étrangères.  Le  Confeil  d'Etat  aura  féance  &  fuffrage  dans  tous  les  au- 
tres Confeils. 

Le  Confeil  de  Religion  &  de  Science  aura  l'infpeétion  fur  le  Clergé  & 
les  Univerfités.  Celui  du  Commerce ,  l'infpeétion  fur  tout  ce  qui  y  a  rapport. 
Celui  des  Loix  fera  chargé  de  réprimer  les  abus  que  les  Magiftrats  infé- 
rieurs peuvent  commettre  dans  l'adminiftration  de  la  Juftice-,  &  d'exami- 
ner les  moyens  de  perfeâionner  les  Loix  municipales.  Celui  de  Guerre  aura 
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La  Capitale ,  que  nous  appellerons  Londres ,  peut  avoir  quatre  Membres 
dans  le  Sénat;  ainfi  elle  peut  être  divifée  en  quatre  Provinces,  les  Repré- 
fentans  de  chacune  defquelles  choi(iront  un  Sénateur  &  dix  Magiftrats.  H 
y  aura  donc  dans  la  ville  quatre  Sénateurs ,  quarante-quatre  Magiftrats ,  & 

3uatre  cens  Repréfentans.  Les  Magiftrats  auront  la  même  autorité  que 
ans  les  Provinces ,  ainfi  que  les  Repréfentans  ;  mais  ils  ne  s'alTemblent  ja- 
mais dans  une  Cour  générale  :  ils  donneront  leurs  voix  dans  leur  divifion 
particulière  de  cent. 

Lorfqu'its  pafTeront  quelque  Loi  particulière  pour  la  ville ,  le  plus  grand 
nombre  des  Comtés  ou  Divifions  déterminera  la  matière.  Dans  le  cas  oà 
il  y  aura  partage  ,  le  fufFrage  des  Magiflrats  décidera. 

L^s  Magiftrats  choifiront  le  Maire ,  les  SherifB ,  le  Greffier  &  les  autres 
Officiers  de  la  ville. 

Dans  la  République,  aucun  Repréfentant,  Magîffa-at  ou  Sénateur,  com- 
me tel,  n^aura  de  falaire.  Le  Protecteur,  les  Secrétaires  d'Etat,  les  Con- 
feils ,  les  ÂmbafTadeurs  en  auront. 

Dans  la  première  année  de  chaque  fiecle ,  on  s'occupera  &  corriger  tous 
les  abus  &  toutes  les  inégalités  que  le  temps  aura  pu  produire  dans  la 
Repréfentation.  Ceci  doit  être  exécuté  par  le  corps  Légiilatif. 

Les  Aphorifiiies  politiques  qui  fuivent,  peuvent  expliquer  la  raifon  de 
ces  ordres* 


par  rhabitation  :  c  elt  pourquoi  il  elt  vrauemblable  que 
femblées  paroidiales ,  ils  choifiront  pour  leur  repréfentant  le  plus  digne ,  ou 
celui  qui  eft  à  peu  prés  le  plus  digne.  Mais  ils  ne  font  aucunement  pro<« 
près  pour  les  afTemolées  de  Province,  &  pour  choifir  les  plus  hauts  Offi<- 
ciers  de  la  République.  Leur  ignorance  donne  aux  Grands  les  facilités  de 
les  tromper. 

Dix  mille  hommes,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  choifis  annuelle- 
ment ,  ft)nt  un  fondement  fuffifant  pour  tout  Gouvernement  libre.  Il  eft 
vrai  que  les  Nobles  en  Pologne ,  font  plus  de  dix  mille  «  &  que  néan- 
moins ils  oppriment  le  peuple  ;  mais  comme  là  le  pouvoir  continue  tou- 
jours dans  les  mêmes  perfonnes  &  dans  les  mêmes  ramilles;  cela  les  rend 
en  quelque  forte  une  nation  différente  du  peuple  :  outre  que  les  Nobles 
ipnt  encore  dans  cette  République  unis  fous  quelques  chefs  de  familles. 

Tous  les  Gouvernemens  libres  doivent  être  compofés  de  deux  Confeils,' 
d'un  petit  &  d^un  plus  grand,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  d'un  Sénat 
&  du  peuple.  Le  peuple ,  comme  le  remarque  Harrington  (  tf  ) ,  manque- 
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{a)  Ce  font  le  foixante  &  rpizieme  &  le  foixante  &  dix-feptieme  de  fes  Aphorifmef 
politiquej  :  il  confirme  le  premier  par  Te^ceniple  des  Vénitiens ,  qui  ayant  mis  à  mort  plu- 

'  roit 
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Hes  Magiftrats  ont  la  nomination  de  tous  les  Officiers  employés  à  la 
perception  des  revenus  de  TEtat  dans  chaque  Comté.  Toutes  les  caufès  qui 
regardent  cette  matière,  fe  portent  en  dernier  reflbrt  aux  Magiftrats.  Ils 
arrêtent  les  comptes  des  Omciers  ;  niais  il  faut  que  les  leurs  propi  es  foienc 
examinés  &  pafles  à  la  fin  de  Tannée  par  les  Repréfentans. 

Les  Magiftrats  nomment  les  Miniftres  ou  Reâeurs  de  toutes  les  Paroiftes. 

On  établira  le  Gouvernement  Presbytérien ,  &  la  plus  haute  Cour  £c^ 
clé(iaftique  fera  une  alTemblée  ou  Synode  de  tous  les  Prêtres  de  la  Pro* 
vince  {a).  ^ 

Les  Magiftrats  peuvent  ôter  à  cette  Cour  la  connoiiTancé  de  quelque 
caufe  que  ce  foit,  &  fe  la  réferver  à  eux-mêmes. 

Les  Magiftrats  peuvent  juger  &  dépofer  ou  fufpendre  quelque  Prêtre- 
que  ce  foit. 

La  Milice  fera  établie  à  Timiration  de  celle  qui  fe  levé  en  Suiffe ,  fur 
laquelle  nous  n^infifterons  pas ,  attendu  qu'elle  eft  très-connue.  Seulement 
il  fera  convenable  d'y  faire  cette  attention ,  qu'une  armée  de  vingt  mille 
hommes  foit  tirée  de  tous  les  Citoyens  de  l'Etat,  chacun  à  leur  tour  \  qu'elle 
campe ,  &  à  cet  effet ,  foit  payée  durant  fix  femaines  en  Été  y  afin  que  le 
fervice  d'un  camp  ne  foit  pas  entièrement  inconnu. 

Lés  Magiftrats  nomment  tous  les  Colonels  &  les  Officiers  au-defibus,. 
le  Sénat  tous  ceux  au-deffus.  Pendant  la  guerre  ,  le  Général  nomme  le 
Colonel  &  tout  ce  qui  eft  au-deffous,  &  fa  commidion  eft  bonne  pour  un 
an  ;  mais  après  il  faut  que  l'officier  foit  confirmé  par  les  Magiftrats  de  la^ 
Piovince  à  laquelle  le  régiment  appartient.  Les  Magiftrats  peuvent  caffer 
tout  Officier  dans  le  régiment  de  leur  Province.  Le  Sénat  peut  faire  la 
même  chofe  à  l'égard  de  quelque  Officier  que  ce  foit.  Si  les  Magiftrats 
ne  jugent  pas  à  propos  de  confirmer  le  choix  du  Général ,  ils  peuvent 
nommer  un  autre  Officier  dans  la  place  de  celui  qu'ils  rejettent. 

Tous  les  crimes  fout  jugés  dans  la  Province  par  les  Magiftrats  &  un- 
Juré  ;  mais  le  Sénat  peut  arrêter  toute  procédure ,  &  fe  faifîr  de  l'affaire. 

Toute  Province  peut  accufer  un  Citoyen  de  tout  état  &  de  tout  rang: 
devant  le  Sénat  pour  quelque  crime  que  ce  foit. 

Le  Proteâeur,  les  deux  Secrétaireis  &  le  Confeil  d'Etar,  avec  cinq  per-- 
fô^nnes  de  plus,. nommées  par  le  Sénat,  auront  dans  lés  cas  extraordinai*- 
res  le  pouvoir  Diâatorial  pour  fix  mois. 

Le  Proteâeur  peut  faire  grâce  à  toute  perfonne  condamnée  par  les^  Cours ^ 
inférieures. 

En  temps  de  guerre,  aucun  Officier  de  l'armée  ne  peut,, tant  qp'îl  fert,» 
pofféder  aucun  Office  civil  dans  la  République. 
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Ca)  Il  en  dit  ailleurs  la  raifoQ,.&  c'eft  la  trop  grande  affiniti  entre  la^* Monarchie- &^ 
TEpifcopat. 

JEJfais  PhilofQpJiiqutSm  • 
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L'Auteur  prétend  que  cette  difcipUne  fubfîila  dans  les  Eglifes^  jufqu^ee 
que  le  Chrimanifii?ie  devint  la  Religion  dominante  par  la  converfion  des 
Empereurs.  II  cite  là^defTus  un  ouvrage  (a)  de  Mr.King,  qui  a  étéenfuitet 
Grand-Chancelier  d'Angleterre.  Avant  lui,  Fra  Paolo  en  avoit  donné  defor^ 
tes  preuves  dans  Ton  livre  du  Droit  des  Souverains ,  &  dans  un  autre .  qui 
traite  des  matières  ^bénéfîciales. 

Les  Empereurs  devenus  membres  de  TEglife ,  en  furent  par  cela  même 
les  principaux  Chefs  ^  ayant  réuni  tout  le  pouvoir  du  peuple  en  leur  per* 
fonne.  De  leur  pleine  PuiflTance ,  ils  ont  convoqué  des  Conciles  en  Orient 
&  en  Occident.  Ils  y  ont  admis  des  Laïques  comme  dans  celui  de  Nicée  (&}• 
Eux-mêmes  ou  leurs  CommifTaires  Laïques,  préfidoient  pour  l'ordinaire 
dans  ces  Conciles  :  &  c'étoit  les  feuls  Empereurs  qui  donnoient  force  de 
Loi ,  aux  Décrets  des  AfTemblées  Eccléfiaftiques. 

Far  rapport  à  l'Angleterre  en  particulier  ,  PAuteur  remarque  qu'aufii- 
tôt  qu'Honorius  en  eut  retiré  (es  troupes,  environ  Pan  410;  elle  devant 
indépendante  de  toute  Puiflance  étrangère.  On  ne  favoit  pas  encore  ce  que 
c'étoit  que  celle  du  Pape.  Les  Laïques  n'affîfterent  pas  moins  que  les  Êc^ 
cléfi^iques  au  Synode  National  de  429 ,  pour  arrêter  les  progrés  du  Té^ 
lagianifme  :  du  moins  eft-il  appelle  magna  Synodus  CUricorum  &  Iduca^ 
Tum  in  uno  Concilia.  En  449 ,  les  Saxons  débvquerent  en  Angleterre ,  & 
y  opprimèrent  les  anciens  habitans,  dont  une  partie  fe  réfugia  dans  là 
Province  de  Galles.  Ceux  d'entre  eux  qui  étoient  Chrétiens  y  maiimnreot 
leur  liberté ,  aïkfi-bien  que  leur  Police  Eccléfiaftique. 

Ce  ne  fut  que  vers  Pan  600  de  l'Ere  Chrétienne,  qu'on  Roi  de  Kent fe 
fît  baptifer  par  le  moine  Auguftin ,  envoyé  par  PEvêque  de  Rome.  Par 
degré  le  Chriflianifme  s'établit  dans  les  fîx  autres  Royaumes  :  &  on  voit 
par  les  monumens  de  l'Heptarchie ,  que  fes  Loix  tant  ^  Eccléfiaftiques  que 
Civiles ,  fe  faifoient  dans  le  grand  Confèil  de  la  Nation  ,  ou  des  (ept 
Royauhies.  Qu'il  y  ait  eu  pourtant  des^  Synodes ,  où  le  Clergé  feul  avoit 
féance;  c'eft  ce  que  l'Anonyme  ne  nie  pas  :  mais  il  prétend  que  ce  qu'on 
r  traitoit,  ne  regardoit  point  le  peuple  en  tant  que  difiingué  du  Clergé. 
1  s'agifToit  de  l'Ordre  que  les  EccléHaftiques  dévoient  garder  entre  eux  pour 
leurs  fondions. 

Vers  le  milieu  du  VIII.  fiecle ,  il  fe  répandit  une  corruption  générale  en 
Angleterre.  Sur  quoi  le  Pape  Zacharie ,  écrivit  à  l'Archevêque  de  Cantor- 
bery  pour  l'engager  à  convoquer  un  Synode»  afin  de  réformer  le  Clergé; 
&  le  légat  du  Pape  ^  en  Allemagne  en  écrivit  an  Roi.  Cëft  ce  qui  occa- 
donna  le  Concile  de  Clovesho  (  c  ) ,  où  avec  le  Clergé  fe  trouvèrent  pré- 
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(a)  Conftitution  de  TEglife  primitive ,  &€• 
(h)  Socr.  Hift.  Eccl.  Liv.  I.  c.  ç. 
(c)  Ce  Synode  eft  de  Tan  747. 
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fens  le  Roi  même,  fes  Princes  &  Tes  Ducs.  Un  aâe  de  ce  Concile  fait 
voir ,  qu^ils  y  avoienc  donné  leurs  fufFrages  ,  leur  Seing  fe  trouvant  avec 
celui  du  Roi  au  bas  de  l'aâe.  Il  y  a  une  foule  d'autres  exemples  fembla- 
bles  de  Synodes  ,  ou  même  le  peuple  étoic  admis  avec  les  Grands  du 
Royaume.  Oa  voit  par  ce  que  Mr.  Rapin  a  dit  du  Gouvernement  des 
Anglo-Saxons  ,  que  le  Clergé  n'agiffoit  point ,  dans  ce  temps-là ,  comme* 
fermant  un  corps  féparé  du  peuple ,  &  que  c'eft  ce  qui  n'a  eu  lieu ,  que 
lorfque  la  PuiiTance  Papale  envahit  tout  fous  les  Rois  Normans. 

A  ce  fbjet ,  nous  toucherons  un  point  de  critique ,  concernant  une  des 
Loix  Saxones.  Guillaume  le  Conquérant  ,  fut  le  premier  qui  ordonna  que 
les  caufes  Eccléfiafliques  feroient  jugées  félon  la  Loi  Epifcopale ,  &  non 
ièlon  là  Lo&  Commune.  Avant  cela ,  l'Evêque  &  l'Alderman ,  ou  Juge  ci- 
vil 9  tenoient  la  même  Cour  :  &  fi  l'un  ëtoit  abfent ,  l'autre  n'en  jugeoir 
pas  moins  les  caufes ,  (bit  EccléfiafHques ,  foit  Qviles ,  félon  le  droit  di«- 
vin'  où  humain  :  mais  quoique  l'Auteur  du  Code  avoue  que  l'Evêque  & 
l'Alderman  n'avoient  qu'une  même  Cour,  il  prétend  que  dans  cette  Cour  ^ 
PEvêque  feul  jugeoit  les  affaires  Eccléfiafliques ,  félon  les  Loix  de  l'Eglife , 
&  l'Alderman  ce  qui  regardoit  le  temporel ,  par  la  Loi  civile.  Notre  Ano- 
nyme trouve  cela  fort  étrange ,  &  le  combat  de  toutes  ît%  forces.  En  par- 
ticulier il  s'étend  beaucoup  à  fixer  la  fignification  du  mot  Atgthcr  dans  la 
Loi  Saxone.  Selon  lui  ,  c'eft  ce  qu'aujourd'hui,  en  Anglois,  on  ^\i  Either 
qui  fignifie  l'un  ou  l'autre  {a).  La  tradu6tion  littérale  de  la  Loi  porte, 
9>  Que  là  ft  trouve  VEviqut  &  aujji  VAldcrman  :  &  que  là  (  Aegther  ) 
9  Pun  ou  P autre  inflruife  du  droit  divin  &  du  droit  civil  (b)  a 

Le  Pape  Innocent  II  ayant  trouvé  le  moyen  d'exclure -les  Laïques  de 
toutes  les  Affemblées  qu*il  convoquoit  à  Rome  (c),  le  Clergé  d'Angleterre 
crut  devoir  marcher  fur  Ces  traces  :  &  par  degrés  fe  débarrafla  des  Laïques 
dans  les  Synodes.  Mais  enfiûte  ,    il  plût  à  Nicolas  II  de  fiiire  le  Roi  fon 


'Archevêque  fut  fait  Légat.  Et  le  Vicariat  du  Roi  difpj 

Voilà  apparemment  le  temps  que  TAuteur  du  Code    (e)  a  eu  en  vue 

lorfqu'il  a  dit,  »  qu'avant  la  réformation  les  Canons  recevoient  leur  en- 

p  ciere  &  finale  confirmation  du  Métropolitain  qui  avoit  plein  pouvoir  de 
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(a)  ïly  u  apparence  que  cela  eft  ainfi,  puifque  les  crimes,  oui  ont  iti  enfuite  appelles 
crimes  fpiritueîs ,  étoient,  par  les  Loix  Saxones»  punis  de  grçiTes  amendes,  ou  même  de 
peines  corporelles;  &  particulièrement  l'impureté,  de  la  perte  des  membres  qui.avoient 
fervi  d*inft rumens  au  crime. 

(b)  And thaér  beo  Bifceop  and  fe  Alderman  and  thaer  aegther  taecon  ge  Godes  rith ge^ 
.Weoroldes  rith. 

-<c)Ceft  Omiphre  qui  le  -rapporte.-     -  -  ..._—..       

id)  Vice  noftrdy  cum  confiUo  Epifcoforum^  Cûnjlituatis. 
ii)  Préface,  page  29^ 
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lement  Républicain^  en  rendant  la  repréfentation  égale,  &  en  ne  permet- 
tant pas  de  voter  aux  élections  de  Province  à  quiconque  n'a  pas  cent  li- 
vres herling  par  an.  Secondement ,  comme  une  pareille  Chambre  auroit 
trop  de  poids  pour  une  Chambre  des  Seigneurs  aïklî  foible  que  l'eft  celle 
d'aujourd'hui  ,  il  faut  en  retrancher  les  Evêques  &  les  Pairs  d'EcolTe ,  dont 
la  conduite  dans  les  prëcédens  Farlemens  a  entièrement  détruit  l'autorité 
de  cette  Chambre.  Le  nombre  des  Membres  de  la  Chambre  Haute  doit 


«■» 


le  corps  politique  »  que  pour  le  corps  animal ,  il  examine  lequel  genre  de  mort  feroît  plus 
défirable  pour  la  cOnftitution  Angloife ,  &  s'il  lui  feroit  plus  avantageux  de  finir  par  ua 
.Gouvernement  populaire  «  ou  par  une  Monarchie  abfolue.  Là  il  déclare  ouvertement,  que 

attoique  la  liberté  foit  infiniment  préférable  à  l'efclavage  dans  prefque  tous  les  cas  ;  cepend- 
ant il  aimeroit  mieux  voir  un  Monarque  abfolu  »  qu'une  République  dans  cette  ifle  :  »  Car 
f»  examinons  »  dit-il ,  quelle  forte  de  République  nous  pourrions  avoir.  Il  n'eft  pas  ici  quef^  i 
I»  tion  de  ces  Républiques  imaginaires ,  dont  un  homme  peut  former  le  plan  dans  fon  cabi-* 
»  net:  il  n'y  a  cas  de  doute  qu'on  ne  puifle  imaginer  un  Gouvernement  populaire  plus 
»  parhiit  qu'une  MonaYchie  abfolue  ,  ou  même  que  notre  conflitution  préfente.  Mais  quelle 
n  raifon  avons- nous  d'efperer  qu'un  pareil  Gouvernement  puiffe  être  établi  dans  cette  ifle 
«  à  la  diflblution  de  notre  Monarchie?  Si  une  feule  perfonne  acquiert  affez  de  pouvoir  pour 
p  renverfer  notre  conftitution^  c'eft  réellement  un  Monarque  abfolu»  &  nous  avons  déjà 
m  eu  un  exemple  de  cette  efpéce,  qui  fufiit  pour  nous  convaincre  qu'une  telle  perfonne  ne 
V  fe  démettra  pas  de  fon  pouvoir  pour  établir  un  Gouvernement  libre  :  fi  fuivant  notre  conf* 
M  titution  préiente»la  Chambre  des  Communes .' dans  un  pareil  Gouvernement  populaire , 
»  demeure  entièrement  la  maitrefle,  les  inconveniens  qui  réfultent  d'une  pareille  fituation 
n  d'affaires,  fe  préfentent  par  milliers.  Si  la  Chambre  des^  Communes  fe  diflbut  elle-même 
t>  en  pareil  cas,  ce  que  l'on  ne  doit  pas  efpérer,  il  faut  à  chaque  éleâion  nous  attendre  à 
•I  une  euerre  civile  :  fi  elle  (è  continue,  nous  fouffrirons  toute  la  tyrannie  d'une  faflion  fub^ 
99  divi(ee  en  nouvelles  f&âions,  &  comme  un  Gouvernement  fi  violent  ne  peut  fubfifier 
»  long-temps,  ik  la  fin,  après  beaucoup  de  convulfions  &  de  guerres  civiles,^  nous  trouve*- 
»  rons  notre  repos  dans  une  Monarchie  abfolue ,  qu'il  eût  été  plus  heureux  pour  nous  d'avoir 
I»  établi  tranquillement  dès  le  commencement.  La  Monarchie  abfolue  eft  donc  la  mort  la 
»  plus  aifée  de  la  conflitution  du  Gouvernement  Anglois*  « 

Je  ne  fais  fi  M.  Hume  efl  bien  d'accord  avec  lui-même,  lorfqu'ailleurs  il  dit,  {Eiïai  V. 
des  Principes  du  Gouvernement  )  que  la  Cour  a  une  2rande  influence  fur  le  corps  repréienta- 
tif  de  la  Nation,  qu'elle  l'exerce  à  l'éleâion  des  Membres  qui  le  compofent;  mais  que  fî 
elle  vouloir  employer  cette  même  influence  à  chaque  aâe  particulier  qu'il  lui  plaîroit  de  faire 
pafler  (  ce  qui  peut-être  efl  arrivé  plus  d'une  fois ,  ce  qui  du  moins  n'eft  pas  impoflible  )  que 
cette  influence  feroit  bientôt  perdue  fans  reflburce,  &  que  toute  l'habileté  poflîble  &  tout 
le  revenu  même  de  la  Couronne  ne  pourroient  plus  la  foutenir  ;  que  par  conféquent  il  eft 
d'avis  qu'une  altération  en  ce  point  particulier,  en  introduiroit  une  totale  dans  le  Gouver* 
nement  Anglois,  fie  le  réduiroit  bientôt  à  une  pure  République.  I!  ne  la  trouve  pas  ici  fi 
difficile  à  établir^*  il  prétend  même  qu'elle  pourroit  être  d'une  forme  aflez  avantageufe  :  »  Car 
»  quoique,  dit-il  «  le  Peuple  raflenîblé  en  corps,  comme  les  Tribus  Romaines,  ne  foit  pas 
s»  capable  de  Gouvernement;  cependant  lorfqu'il  eft  difperfé  en  petits  corps, ^il  eft  plus  fuf- 
»  ceptible  de  raifon  6c  d'ordre  :  la  force  des  torrens  populaires  eft  rompue  en  quelque  de« 
SI  ère ,  fie  il  peut  par  ce  moyen  fuivre  le  bien  public  avec  méthode  fie  conftance.  << 

Si  le  Gouvernement  Anglais  incline ,  comme  on  le  dit ,  du  côté  de  la  Monarchie ,  je  foup« 
çonnerois  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  eh  ont  écrit  d^avoir  du  penchant  pour  la  forme 
Képublicaine.  Quoi  qu'il  en  foit ,  des  contradiâions ,  telles  que  celles  que  je  viens  de  re« 
lever*  fi  c'en  font»  ne  doivent  pas  étonner  delà  part  des  meilleurs  Auteurs,  quand  ils  trai- 
tent de  pareilles  matières;  elles  font  pour  le  moins  aufli  délicates  que  difficiles.  D'ordinaire 
m  on  ne  dit  tout  ce  qu'on  penfe,  ni  on  ne  penfe  tout  ce  qu'on  dit,  On  veut  bien  être  de- 
viné t  mais  on  ne  veut  pas  fe  compromettre» 
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Les  Démocraries  font  turbulentes  ;  car  quoique  le  Peuple  puifTe  être  fé- 
paré  ou  divifé  en  petites  parties ,  foit  pour  les  Eleâions ,  foit  pour  délibé«- 
rer  des  affaires  de  la  République,  le  voifinage  des  habitations  dans  une 
Ville  rendra  toujours  très-fenfible  la  force  des  torrçns  populaires.  Les  Arif- 
tocraties  conviennent  mieux  à  la  paix  &  à  Tordre  ^  &  confëquemnient  ont 
été  plus  admirées  par  les  anciens  Auteurs;  mais,  ces  avantages  font  achetés 
par  la  jaloufie  &  roppreflion  qu'elles  exercent.  Dans  un  grand  Gouverne^ 
liient  que  des  hommes  également  habiles  &  fages  auroient  formé  &  éta-^ 
bli ,  il  y  auroît  aflez  de  place  pour  perfeâionner  la  Démocratie ,  de- 
puis le  Peuple  le  plus  bas  qui  peut  être  admis  aux  premières  eleâions  ^ 
qui  font  comme  la  première  compofition  de  la  République ,  jufqu'aux  plus 
hauts  Magiflr^ts  qui  en  dirigent  tous  les  refforts.  En  même  temps  les  par-* 
ries  en  foru  fx  jdiftantes  &  fi  éloignées*,  ^u'il  eft  «très-difficile ,  foit  par  in- 
trigue ,  par  préjugé  ou  par  paflioii ,  de  les  précipiter  dans  des  mefures  con* 
tre  Pintérêt  public. 

Il  efl  inutile  de  chercher  G  un  pareil  Gouvernement  feroit  immortel.  Jç 
conviens  de  la  jufteffe  de  Pexclamation  du  Poète,  fur  les  projets  fans  fin 
de  la  race  humaine  :  Homme  &  pour  toujours  !  Le  monde  lui-même  pro* 
bablement  n^eft  pas  immorteUIl  peut  arriver  des  plaies  fi  fatales,  que 
même  un  par&it  Gouvernement  qu'elles  auroient  altéré ,  deviendront  la  foi- 
blé  proie  de  fes  voifins.  Nous  ,ne  favons  pas  jufqu'où  Penthoufiafme ,  ou 
quelque  autre  mouvement  extraordinaire  de  Pefprit,  peut  tranfporter  le$ 
hommes,  au  préjudice  de  tout  ordre  &  du  bien  public  Où  la  difFérencô 
d'intérêt  ceffe ,  la  faveur  ou  l'inimitié  donnent  fouvent  naiffance  à  des  fac- 
tions capricieufes ,  &  dont  il  efl  impoflible  àt  rendre  compte.  La  rouille 
S  eut  s'attacher  aux  refforts  les  plus  exaâs  de  la  machine  politique,  &  le 
éfordre  s'enfuivre  dans  tous  fes  mouvemens. 

Enfin  de  grandes  conquêtes ,  fi  elles  font  fuivies ,  deviennent  néceffai- 
remeiit  la  ruine  de  tout  Gouvernement  libre ,  du  Gouvernetiient  même  le 
plus  parfait ,  plutôt  que  de  l'imparfait ,  &  précifément  à  caufe  des  avanta* 
ges  que  le  premier  poffede  au-deffus  du  dernier  :  &  quoiqu'un  pareil  Etat 
doive  établir  une  Loi  fondamentale  contre  les  conquêtes  ;  cependâric  les 
Républiques  ont  de  l'ambition ,  auffi-bien  que  les  Particuliers ,  &  l'intérêt 
prefent  hiit  que  les  hommes  oublient  leur  poftérité.  C'efl  un  encourage* 
ment  fuffi^ant  pour  les  efforts  humains ,  qu'un  pareil  Gouvernement  fleu- 
riroit  plufieurs  fiecle^ ,  fans  prétendre  donner  à  aucun  Ouvrage  humain 
cette  immortalité  que  le  Tout-Puiffant  paroit  avoir  refufée  à  les  propres 
Ouvrages. 
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$.    VI. 
Essai  sur  l*£tat  de  l'Agriculture  des  Isles  Britanniques, 

Far  U  DoSciir  You  NG. 

Importance  de  P Agriculture  ;  dépendance  des  Peuples  non  jigrîcoUs.  Obfia» 

des  qui  retardent  Us  progrès  de  P  Agriculture. 
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'Agriculture  eft  fans  doute  le  premier  des  Arts,  le  plus  digne 
de  la  proteâion  des  Princes ,  de  la  vigilance  des  Minières ,  des  foins  de 
tous  les  hommes,  de  la  reconnoillànce  de  tous  les  fiecles.  On  peut  me« 
furer  &  la  vertu  &  la  force  d'un  Peuple  par  l'eftime  qu'il  a  pour  cette  pro- 
fèflion ,  &  (es  vices  &  fa  feiblelle  par  le  mépris  qu'il  a  pour  elle.  Tant  que 
les  Généraux  Romains  quittèrent  la  charue,  pour  prendre  le  fceptre  mili- 
taire ,  &  ne  le  poferent ,  que  pour  remuer  encore  la  terre  de  leurs  mains 
Î;lorieufes,  Rome  fut  triomphante.  Peu-à-peu  les  Che&  de  la  République 
è  dégoûtèrent  de  cette  vie  laborieufe ,  ce  dégoût  paflk  bientôt  aux  fimr 
pies  Citoyens,  ils  dédaignèrent  un  toit  ruftique,  leurs  mains  jadis  calleufès, 
reA>e£lables  &  terribles,  jetterent  la  bêche  &  devinrent  oifeufes.  Ils  firent 
cultiver  la  terre  par  leurs  efclaves  ;  ils  le  furent  bientôt  eux-mêmes.  Dés  que 
.l'Empire  cefîà  d'honorer  les  laboureurs  ^  il  n'eut  dans  fes  armées,  que  des 
(bldats  qui  ne  calculoient  plus  les  lauriers,  dont  ils  dévoient  fe  couronner, 
mais  ce  qu'ils  dévoient  enlever  à  leurs  ennemis.  L'Agriculture  fit  la  puif- 
fance  de  ces  Républiques  de  la  Grèce ,  dont  on  raconte  tant  de  prodiges 
de  courage  &  de  vertu ,  qui  paffent  pour  des  &bles ,'  dans  ce  (îecle  plus 
éloigné  d'elles  encore  par  la  diftance  des  mœurs ,  que  par  celle  des  temps. 
Tous  les  bons  Rois  ont  encouragé  l'Agriculture ,  ont  refpeâé  ceux  qui  la 
profeflbient.  Cet  Art  devroit  être  une  partie  de  l'éducation  des  Princes  ;  & 
il  y  auroit  autant  de  grandeur  à  fe  confondre  parmi  des  laboureurs  occupés 
à  la  récolte ,  que  parmi  des  Courtifans  en  domino ,  occupés  à  (e  perfifler  dans 
un  bal.  Les  Rois  d'Angleterre,  &  les  Magiftrats  qui  les  repréfenrent ,  & 
les  balancent  quelquefois,  ont  encouragé  l'Agriculture  par  leur  exemple, 
parleurs  bienfaits,  &  par  des  ordonnances  aufli  douces  que  fages;  &  c'eft 
ce  qui  a  porté  à  un  (1  haut  degré  la  Puiflance  Britannique.  C'efl  à  l'Agri- 
culture feule  que  l'Angleterre  doit  (on  indépendance,  qui  eft  telle,  que, 
quand  le  refte  de  l'univers  s'accorderoit  à  rompre  toute  relation  avec  elle, 
cllejpourroit  fe  fuffire  à  elle-même.  Toute  nation ,  chez  qui  l'Agriculture  lan- 
guiuante  ne  donne  pas  une  fomme  de  produâion  égale  à  la  confomma- 
tion ,  fe  met  néceflairement  dans  la  dépendance  de  (es  voi(ins. 

La  Hollande,  quoiqu'on  en  dife,  n'cft  point  un  exemple  du  contraire. 
Ne  fubfiftant  que  des  produâions  étrangères  que  fon  trafic  verfe  dans  fon 
fein  \  en  lui  enlevant  quelques  branches  de  fon  Conmierce ,  on  la  priveroit 
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d'une  partie  de  k%  grains..  On  ne  peut  pas  fuppoftr  ^  il  cft  vrai ,  entre  tous 
les  peuples  un  refus  unanime  de  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire  \  cette  Ré- 
publique ;  mais  on  peut  fuppofer ,  que  leur  Commerce  s^agrandilTe  aux  dé« 
pens  du  fien ,  &  alors ,  fî  la  famine  ne  règne  point  dans  les  Pays-Bas  ^  on 
y  éprouvera  au  moins  des  befoins  très-preflans. 

D'ailleurs  les  Nations  Agricoles  dont  elle  tire  fes  grains  ^  font  expofée^ 
elles-mêmes  à  en  manquer.  L'inclémence  des  faifons ,  & ,  plus  que  tous 
les  fléaux  de  la  nature ,  leurs  Loix  coaâives ,  &  prohibitives ,  qui  gênent 
l'induftrie  du  fermier ,  leur  ont  fait  relTentir  fbuvent ,  que  c'cft  envain  qu'on 
habite  un  fol  fécond,  fi  la  douceur  du  Gouvernement^  &  la  liberté  du  Com- 
merce ne  fécondent  pas  la  bienfaifance  de  la  nature.  La  France  en  efl  un 
exemple.  En  1748  nous  l'avons  vue  forcée  de  demander  du  pain  aux  en- 
nemis qu'elle  avoit  vaincus  ;  un  peuple ,  qui  n'a  point  de  terre  à  mettre 
$n  valeur,  efl  peut-être  à  cet  égard  dans  une  fituation  moins  dangereufe^ 
que  celui  qui  pofléde  un  territoire  immenfe  &  fertile.  Le  premier,  qui 
n'attend  rien  de  fa  Patrie,  fe  hâte  de  faire  ailleurs  fes  provifions.  Le  le- 
c^ond  qui  compte  fur  la  fécondité  de  {t%  terres ,  ne  demande ,  que  lorfque 
le  befoin  le  preffe ,  &  alors,  il  efl  difficile  de  le  fatisfaire.  Qu'on  fonge  à 
Pénormité  des  provifions  qu'il  faut  à  une  Nation  nonibreufe  &  affamée ,  à 
la  lentetxr  du  négoce ,  à  Pincertitude  &  aux  difficultés  du  tranfport,  à  la 
communication  pénible  &  quelquefois  interrompue  des  Ports  &  des  Pro- 
vinces Méditerrannées ,  &  l'on  connoitra  les  dangers  d'une  telle  dépendance. 
.  Ce  n'efl  point  la  pofTeflion  d'un  vafle  territoire ,  qui  rend  une  Nation 
indépendante  de  toutes  les  autres.  C'efl  la  manière  dont  elle  le  cultive. 
Quelque  fertile  qu'il  puiffe  être,  s'il  n'efl  pas  bien  mis  en  valeur,  il  ref^ 
femble  à  des  mines  renfermées  dans  le  fein  des  montagnes ,  que  l'on  n'ofe 
fouiller,  &  dont  on  ne  retire  que  quelques  paillettes ,  que  les  ruiffeaux  en- 
traînent dans  leur  cours. 

Par  Agriculture  il  ne  faut  pas  entendre  feulement  la  culmre  du  bled.  Les 
troupeaux  font  néceffaires  à  l'engrais  des  terres ,  &  s'il  ne  s'élève  des  ma- 
nufaâures  de  laine ,  de  cuir  &  de  fuif ,  on  ne  peut  multiplier  les  befliaux. 
Il  en  efl  de  même  de  tous  les  atteliers ,  où  fe  fabriquent  &  les  inflrumens 
de  l'Agriculture ,  &  les  meubles  du  Cultivateur.  L'Angleterre  efl  dans  une 
dépendance  totale  de  fa  cultivation  \  les  Suiffes  font  dans  la  même  fitua- 
tion \  il  faut  dire  la  même  chofe  de  la  Pologne  ;  le  Danemarck  &  la  Suéde 
en  dépendent  un  peu  moins  ;  quant  à  la  France ,  en  plaçant  fon  bonheur 
dans  la  fplendeur  exclufive  de  fes  Manufàâuresi  elle  a  manqué  le  vrai  but 
de  la  politique;  &  cette  révolution  fut  l'ouvrage  de  ce  Colbert,  qu'on  dé- 
tefla  pendant  fa  vie ,  fans  favoir  pourquoi ,  &  qu'on  loue  à  peu  prés  de 
même  après  fa  mort.  Ainfî  on  peut  établir  cette  régie,  que,  plus  un  Peu- 
ple efl  indépendant  de  fes  voifms ,  plus  il  efl  dépendant  de  fon  Agricul- 
ture \  plus  il  s'efl  mis  dans  la  dépendance  des  autres ,  moins  il  dépend  de 
la  fertilité  de  fon  foU  On  ne  mettra  pas  fans  doute  en  queflion  lequel  vaut 
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ttfllê  des  hommes.  La  dîveiiîfré  des  Gouvertiemens  en  Allemagne,  a  porté 
ou  fàie  décroître  l'Agriculture  dans  Tes  différentes  parties  à  diffërens  dé<* 
grés  de  profpérité  ou  de  langueur,  &  il  feroit  impolTible  d'en  calculer  lô 
produit  total.  La  SuifTe ,  jaloufe  de  fa  liberté ,  &  qui  craint  jufqu'à  Pom- 
Dre  d'une  dépendance  fociale  avec  Tes  voidns ,  a  trouvé  dans  fon  (bl  tout 
ce  qu'elle  déiiroit  ;  &  maitrefTe  d'elle-même ,  elle  ne  dépend  que  de  ta 
v&ature  &  de  fa  propi^  induftrie.  Cet  état  efl  fans  doute,  le  plus  digne 
de  l'homme  ;  mais  la  même  forme  de  Gouvernement  ne  peut  pas  s'adapter 
à  la  fituation  de  tous  les  Pays ,  ni  au  caraâere  de  tous  les  Peuples. 

Proportion  entre  Us  progrès  de  la  Population ,  fir  ceux  de  P Agriculture^ 

JLj 'Auteur  examine  enfuite  une  queftion  ,  qui  n^en  eft  pas  une  aux 
yeux  de  la  plupart  des  politiques  ;  mais  qui  a  tait  naître  en  Angleterre 
des  difcufllons  afiez  curieufes.  Le  nombre  des  habitans  d'une  Contrée  efl- 
il  proportionnel  aux  accroifTemens  de  l'Agriculture?  Oui,  répond  M.  Val-» 
lace;  fi  dix  mille  hommes  font  occupés  aux  Arts  de  pur  agrément  »  il  faut 
Qu'une  portion  de  Cultivateurs  fbit  occupée  à  leur  fournir  leur  fubilftance  ; 
n  ces  dix  mille  Anifles  avoient  confàcré  leurs  bras  à  la  culture  de  U 
terre,  ils  en  auroient  tiré  de  quoi  fe  nourrir,  &  leur  fuperflu  auroit  fuffi 
encore  à  la  nourriture  d'un  pareil  nombre.  L'efpece  humaine  fe  feroit 
donc  multipliée;  il  ne  faut  donc  employer  d'abord  les  hommes  qu'aux  tra-* 
vaux  produétifs  ;  &  c'efl  une  extravagance  d'encourager  les  manutaâures  dd 
luxe,  tant  qu'il  refiera  des  terres  en  friches. 

Sir  James  Steward  ne  combat  cette  opinion ,  que  d^une  manière  vague  ; 
il  veut  que  les  occupations  foient  diverfifiées  dans  la  fociété;  il  prétend 
aue  cette  uniformité  de  travail  chez  un  Peuple  agricole»  n'efî  point  dans 
l'ordre  naturel.  D'ailleurs ,  ajoute-t-il ,  l'excès  de  population ,  qui  réfulte- 
roit  de  l'Agriculture ,  n'ayant  d'autre  objet  que  la  fimple  fubfiflance,  quel 
avantage  en  réfulteroit-il  pour  la  Société  ? 

Quoi,  un  laboureur  qui  donne  des  foldats  à  PEtat,  des  ouvriers  auxma- 
nu&âures  »  des  matelots  à  la  marine ,  qui  occupe  les  bras  des  Tiflerans , 
des  Maréchaux  ,  des  Bourreliers ,  &c n'efl  pas  un  homme  utile  à  la  fon- 
cière ,  quand  bien  même  la  portion  de  terre  qu'il  cultive ,  ne  lui  donneroie 
que  de  quoi  flibfifler  avec  fa  famille? 

Il  efl  certain ,  pourfuit  Sir  James ,  que  dans  les  Pays  de  vignobles  en 
France ,  le  vigneron  n'accorde  à  la  culture  des  grains  «  que  la  portion  de 
terre  précifément  néceffaire  à  fa  fubfiflance.  Laiflbns  à  part  la  culmre  de 
fes  vignes^  qui  efl  une  culture  de  Commerce;  fixons  feulement  nos  yeux 
fur  fès  grains.  Ne  voyons  en  lui  que  le  laboureur.  Il  confomme  tout,  il 
de  vend,  il  n'acheté  rien.  C'efl  un  égoifle,  qui  vit  pour  lui  feul;  &  quand 
une  convulfion  de  la  nature  feroit  difparoitre  ^  &  la  famille ,  &  fa  terre  f 
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&  luî-mémc  ,  la  fociété  n'y  perdroit  rien.  Un  Royaume  divifë  alnfi  en 
petites  portions ,  ne  formeroic  donc  pas  un  corps  politique  ,  puifque  les 
membres  n'auroient  entre  eux  aucune  liaifon ,  aucune  dépendance  récipro* 
que.  Il  feroit  donc  peu  important,  quHl  fht  plus  ou  moins  peuplé. 

Mais  pourquoi  n'arrêter  fts  regards ,  que  fur  les  grains  du  vigneron , 
&  ne  pas  les  tourner  aufli  fur  fa  vigne.  C'eft  elle  qui  lui  procure  l'excé* 
dent  néceflaire  au  vêtement,  à  l'achat  des  inftrumens.  Si  de  toutes  les 
chofes  ufuelles ,  enfin  au  paiement  des  taxes.  S'i)  ne  trouvoit  point  ce  fu« 
perdu  dans  fa  vigne ,  il  faudroit ,  qu'il  le  trouvât  dans  l'amdioration  de 
la  terre  ;  parce  que  le  vêtement ,  la  ferpe  ,  la  charue ,  ne  font  pas  moins 
néceffaires  à  fon  exiflence  aue  le  pain.  Il  feroit  donc  toujours  lié  avec  le 
Gouvernement  par  l'acquit  des  taxes ,  avec  fes  Concitoyens  par  l'achat  des 
chofes  ufuelles  ;  &  l'Auteur ,  qui  engloutit  dans  les  entrailles  de  la  terre 
ce  prétendu  égoifte  ,  eft  plus  égoifle  que  lui.  D'ailleurs ,  la  fuppofition 
d'un  Royaume  divifé  en  petites  portions  égales  ,  n'eft  -  elle  pas  une 
chimère  ?  % 

Voici  une  hypothefe  plus  naturelle ,  &  qui  détruit  l'effet  que  Sir  James 
attendoit  de  la  fienne.  Qu'un  petit  propriétaire  foncier ,  avec  fa  femme  & 
quatre  enfans ,  ait  douze  acres  de  terre  à  cultiver  ;  il  en  mettra  huit  en 
grains ,    quatre   en  herbages  ;  les  premiers   pendant   leur  temps  de  repos 

produiront  du   turnips  ,  des  pois ,  &c il  fera  donc  eu  état  d'engraiflèr 

une  vache ,  une  truie ,  &  de  la  volaille.  Voilà  une  Culture  de  Commerce 
en  fromage^  en  cochon  de  lait,  &  en  œuB.  Cet  homme  n'efl  donc  pas  un 
être  ifolé,  qu'on  puilfe  anéantir,  fans  nuire  abfolument  au  grand  tout. 

De  la  divifion   des  terres   &  de  la  multitude  des   Propriétaires  fonciers. 
Rapports  entre  Cexportation  &  les  befoins  du  Peuple. 

^  Ir  James  ne  veut  point  admettre  dans  un  Etat ,  cette  multitude  de 
Propriétaires  fonciers ,  oc  cette  égalité  de  fortune.  Il  fout ,  félon  lui ,  que 
le  pauvre  vive  aux  dépens  du  riche  ;  la  réunion  des  petits  Domaines  en 
un  feul  ^  efl  un  bien  pour  l'indigent ,  &  n'eft  point  un  mal  dans  l'ordre 
civil.  Un  grand  Propriétaire  qui  acheté  vingt  Domaines,  fera  plus  de  dé- 
penfes ,  occupera  plus  de  bras ,  que  n'en  employeroient  enfemble  les  vingt 
petits  Propriétaires. 

II  eft  vrai  ;  mais  quels  font  les  bras  qu'il  employera  ?  les  vingt  petits 
Propriétaires  habitoient  chacun  leur  campagne;  parce  que  leur  fortune  ne 
pouvoit  pas  fe  tenir  en  équilibre  avec  le  fefte  de  la  Ville  &  de  la  Cour. 
Le  grand  Propriétaire  dédaignera  un  féjour  champêtre.  Il  ira  étaler  foa 
luxe  dans  la  Capitale  ;  là  il  occupera  le  pinceau  d'un  Décorateur  y  le  ci- 
feau  d'un  Sculpteur ,  l'aiguille  d'une  Brodeufe ,  le  génie  d'un  Architefte  , 
&  les  talents  divers  des  Chanteufes.  Mais  ces  occupations  font-elles  auffi 
utiles  à  r£tat  ^  que  les  travaux  du  Laboureur  t  il  fe  voyoit  encouragé  par 
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le  regard  Vigilant  &  familier  d'un  Propriétaire,  à  qui  fa  médiocre  fortune 
n'infpiroit  point  d^orgueil ,  &  maintenant  il  fe  voit  dédaigné  par  un  maî« 
tre  4flueux  qui  va  diiliper  à  la  Cour  ,  ou  dans  la  Capitale ,  le  fruit  de 
fes  fueurs. 

Les  vingt  propriétaires  avoient  auflî  un  luxe,  mais  un  luxe  modéré,. 
quHls  bornoient  aux  commodités  de  la  vie ,  &  i^ui-  concourroit  aux  progrès 
de  ces  arts  utiles ,  qui  après  l'agriculture ,  doivent  être  préférés  à  tous .  les 
arts  fuperflus,  dont  le  courtifan  &  le  millionnaire  font  un  cas  exclufifii 
'Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ces  réflexions  d^un  Auteur  efti« 
mé.  »  S'il  y  a  beaucoup  de  propriétaires  médiocres ,  il  y  aura  peu  de  de-< 
3>  grés  d'inégalité  ;  les  propriétaires  réfideront  dans  leurs  héritages ,  &  plu* 
»  ueurs  employeront  l'excédant  de  leurs  denrées  à  faire  la  dépenfe  de  nou^ 
D  veaux  établilTemens  de  culture;  afin  de  pourvoir  mieux  leur  famille^ 
j>  d'augmenter  la  propriété  utile ,  que  les  ennms  auront  à  partager.  Mais  , 
j>  (i  les  propriétaires  font  en  petit  nombre ,  il  y  aura  de  grands  degrés 
x>  d'inégalité  parmi  eux.  L'effet  de  la  richeffe  fera  de  produire  la  variété 
»  &  le  rafinement  des  jouiffances.  Les  riches  laiffant  le  foin  de  la  culture 
D  à  des  colons  propriétaires ,  fe  raffembleront  &  formeront  des  villes.  La 
jsr  communication  augmentée ,  augmentera  le  nombre  des  caprices  ;  le  fu-- 
s>  perflu  des  denrées  fera  employé  à  les  fatisfairc  ;  &  la  certitude ,  que  les 
»  enfans  auront  un  grand  fuperflu ,  ne  laiffant  aucune  inquiétude  fur  leur 
m  fort,  la  folie  ufera  &'  abuiera  librement,  au  lieu  de  planter  &  de  créer. 

Un  autre  politique  a  prétendu ,  que ,  dans  les  anciens  temps ,  la  clafle 
précieufe  des  propriétaires  de  poffemons  médiocres,  étoit  plus  nombreufe 
en  Angleterre ,  que  dans  la  moitié  de  l'Europe.  L^Auteur  de  l'Effai  rap- 
porte cette  obfervation  pour  prouver  combien  il  efl  utile,  que  les  terres 
ibient  divifées,  que  les  fortunes  foient  à  peu  près  égales,  &  qu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  propriétaires  fbnders.  Mais  il  s'en  faut  bien,  qu'on 
puiffe  en  tirer  cette  conféquence.  Car  dans  les  temps ,  dont  parle  l'obfer^ 
vateur ,  l'Agriculture  n'étoit  pas  aufli  floriffante  en  Angleterre  qu'aujour- 
d'hui ,  &  la  rapidité  de  fes  progrès  ne  date  que  du  commencement  de  ce 
iiecle.  Le  principe  n'en  paroit  pas  moins  jufte,  mais  après  l'avoir  appuyé 
fur  des  fondemensfi  folides,  il  ne  ^lloit  pas  vouloir  l'étayer  encore  d'une 
preuve ,  qui  fait  un  effet  contraire. 

L'Auteur  voudroit  que  toute  l'Angleterre  fut  divifée  en  trois  millions  de 
petits  domaines  de  vingt  acres  chacun,  occupés  par  une  famille  Corn- 
pofée  de  fix  perfonnes;  il  défîreroit  qu'on  cultivât,  des  pommes  de  terre 
dans  le  fonds  des  foffés ,  &  répond  du  fuccès  de  la  culture  ;  il  recom- 
mande encore  de  planter  des  pommiers  fur  le  revers  de  ces  mêmes  foffés  ; 
il  promet  à  chaque  famille  des  récoltes  abondantes,  à  l'Etat  une  popula- 
tion nombreufe ,  &  une  force  plus  réelle  que  celle  qu'il  tire  du  commerce 
de  luxe.  Mais  pour  opérer  tant  de  merveilles,  il  faudroit  anéantir  la  géné- 
ration aâuelle  ^  en  créer  fur  le  champ  une  nouvelle  ^  &  placer  par  infu- 
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Importance  de  la  culture  des  différentes  prçduSions  de  la  Terre.  ,Froment^ 
'    Seigle^  Pois  yf  Pommes  de  terrf  ^  Orge,  Sarrafin^  Féverollesi ,  Carottes^ 
T}erbages^  Avoine^  Chanvre  ^îdn. 


>  I  ..  •  '  V.' 


'Auteur  parc^^uit  eàfilite  I^  'éiffërelrites  produâioiafs  de  fe  terre ,  '&  les 
envifage  ^afi»  leur  rapport  avec  la  Ôrandè-Bi'etagne.  It  (e  plaint  de'  œ  ^ue 
la  culture  du  froment  y  prefque  éhtiéreiiient  négligée  en  Irlande  y  languit 
tuflî  un  peu  dans  (judques  cantons  de  TAngleterre.  Il  invite  le  Gouver* 
nement  à  encourager  cette  culture  ^  ik  première  de  toutes.  Rien  n'eft  pluk 


qtetrë 

nées.    Quelle  richefle  pour  ce  Royaume  i^*' qu'elle  reflburce  pour    lés-yÊtat^ 
voifins ,  fi  ce  Calcul  patrvenoît  à  êtrfe  démontré  par  l'expérience  î 

La  culture  du  feigle'  pbUrroit  aixidî  recevoir  de  grande  âccroiflemens,  fan^ 
reflerrer  celle  du  froment.  Car  fa  tige  plus  dure  que  celle  des  autres  grains', 
lui  permet  de  croître  dans  tes  terreins  pierreux ^  graveleux,  fablonneux, 
que  l'ignorance  ou  la  parefTe  condamnent,  en  dépit  de  la  nature ,  2(  une 
éternelle  ftériliré.  On  n*ignore  pas  que  le  pain  de  méteil ,  •  compofé  d'un 
mélange  de  feigle  &  dé  froment,  ieft pour  le  pauvre  une  nourriture  feine,. 
que  le  riche  admet  quelquefois  par  nmtaifie  ou  par  befoiii  fur  fa  table. 

Les  pois,  fubfiflfance  dont  les  beftiaux  f^mt  avides  &  que.  les  hommes 
ne  dédaignent  pas ,  ont  le  double  avantage  & .  de  ne.  point  fatiguer  la 
terre  qui  les  produit,  flc  dé  la  préparer  à  recevoir  du  frohient  ert  détrui- 
fant  les  :mauvaifes  herbes  y  dont  fa  turfice  eft  infeftée.  Ils  n'exigent  qu'uri 
feul  labour,  &  procurent -au  fermier  une  récolte  àffez  lucrative  dans  uri^e 
année,  où  fa  terre  oifeufe  feroir  reftéè  en  jachère. 

Les  pommes  de  terre,  dont  on  pourroit  feire  d^abondantes  moiflbns^ 
dans  des  champs  abandonnés  à  llnutile  fougère ,  font  une  nourriture  deP- 
tinée  à  tous  les  âges ,  comme  à  tous  tes  états.  En  Irlande  ,  où  la  terre  c;il' 
eft  couverte,  on  obferve  que  ce  légume  donne  de  la  vigueur  aux  hom- 
mes^ rend  les  femmes  fëcondès^  conferve  leur  embonpoint,  leur  fraî- 
cheur jufques  dans  un  âge  avancé.  H  en  eft  une  efpece  qu'on  peut  récol^ 
ter  deux  fois  dans  Tannée  ,.  &  dont  un  feul  firutt  en  reproduit  huit  ou 
neuf  cens. 

L'ufage  de  fa  bierre  a  prodigîeufement  étendu  dans  Fa'  Grande-Bretar- 
gne  la  culture  de  l'orge ,  plante  gourmande ,  qui  fatigue  ,  qui  épuife  les 
terres  v  &  dont  la  confommation  annuelle  excède  de  beaucoup*  celle  du^ 
froment  ;  ne  feroit-il  pas  avantageux  d^y  fubftituer  des  pommiers ,  qui  n^ô-^ 
tent  aux  autres  travaux  du  Laboureur,  que  le  peu  d'ërpace  occupé  par 
leur  tronc ,.  &  qui ,  élevant  dans  les  airs  les  richeffes  gratuites  qu'il  lui  pro«^ 
met  y,  le  laifTent  dif^ofex  de  toute  l'étendue  de  fon  foL 
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culture  du  lin.  Ceft  «  pcfur  amfî  dire ,  wie  ivraie  qui  détruit  noa-feulemçnt 
les  plantes  utiles ,  mais  auffî  Teipece  humaine. 

Moyens  de  tenir  la  terre  dans  un  état  de  produâion  perpétuelle.  Sort 
des  Ouvriers  de  la  campagne  plus  fur  jjue  celui  des  Ouvriers  dw  luxe. 
Exportation. 


u. 


Ne  terre  en  jachère  eft  pour  PAuteur  de  VEJfai  im  fpeftade  alFreux 
dont  il  détourne  fa  vue.  Il  n'accorde  de  repos  j  ni  aux  hommes ,  ni  à  la 
nature.  Il  veut  une  reproduâion  perpétuelle  :  perfuadé  que  plufieurs  den- 
rées font  une  préparation  pour  d'autres ,  il  propofe  ce  plan  de  cultivation. 
»  Le  froment  fuccéderoit  aux  pommes  d^  tence  ^  les  :pots  remplaceroient  le 
»  froment ,  &  les  pommes  de  terre  t*eprendroient  leur  tour ,  dès  que  les 
»  pois  feroient  récoltés.  Mais  fur  ies' tenues  légères,  il  conviendroit  de 
9  fubftituer  le  feigle  au  froment.  »  Il  y  a  ,  en  Angleterre ,  foixante  mil* 
lions  d'acres  de  terre  cultivable;  donnons*en  vingt-deux , millions  aux  bois 
&  aux  pâturages;  occupons-en  quarante  milUpos  à  ces  trois  cultures  éga- 
lement partagées,  &  nous  aurons  réguliéremoi^t <:h^que  année,  26^^00,600 
quarters  de  pois,  159^600,000  quarters  de  pomme  de  terre,  33,250,000 
Quarters  de  froment ,  ou  de  feigle.  Accordons  à  chaque  perfonne ,  pour 
M  confommation  quatre  quarters  de  ces  différentes  produâions  9  il  y  aura 
de  quoi  faire  fubhfter  plus  de  cinquante-quatre  millions  huit  cens  mille 
perfonnes  ;  voilà  donc  la  population  doublée. 

Elle  s'accroîtra  progreflivement  avec  l'exportation ,  auflî  long-temps  qu'il 
y  aura  de  nouvelles  terres  à  défricher  &  à  mettre  en  état  de  culture.  Mais 
Quand  tout  le  territoire  fera  une  fois  cultivé,  le  nombre  du  peuple  mettra 
nn  y  de  lui-même ,  à  l'exportation  ^  fans  qu'il  foit  befbin  de  Loix  prohi- 
bitives. La  force  d'un  Royaume  confiftant  dans  le  nombre  de  fes  habitans  ^  , 
lorfqu'ils  ont  une  fubfiflance  aifée ,  on  doit  préférer  le  fyfléme  de  cul- 
ture qui  emploie  le  plus  de  bras ,  en  même  temps  qu'il  accroît  le  plus  la 
mafle  générale  des  produâions.  Envain  dira-t-on,  que  dans  un  (yflême 
plus  économique ,  les  bras  qui  manqueroient  d'emploi ,  en  trouveroient 
dans  les  manufaâures.  Le  commerce  de  luxe  n'offre  point  aux  Ouvriers  une 
fubfiftance  régulière.  Leur  fort  tantôt  brillant,  tantôt  malheureux,  mais 
toujours  incertain ,  dépend  &  du  goût  national ,  &  du  goût  des  étrangers , 
qui  varient  à  chaque  infiant.  L'éclat  des  modes  efl  femblable  à  celui  de 
certaines  comètes ,  dont  on  ignore  l'apparition ,  la  durée  &  le  retour.  La 
profpérité  de  l'agriculture,  moins  éclatante  peut-être,  efl  comme  l'aflre 
du  jour,  fidelle  aux  mêmes  Loix,  immuable  dans  fa  marche.  Elle  a 
comme  lui  des  orages  qui  l'obfcurciffent ,  mais  pour  un  temps  très-court, 

II» eft   donc  évident  qu'on  doit  préférer  l'Agriculture  au  commerce  de 
luxe ,  )i  à  moins  qu'on  n'invente  une  méthode  de  culture ,  qui  «  en  épar- 
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3  gnantle^*  hommes^  dMnefroit  entorë  de  (mis  'kbôndantes  récoltes  ;  mé^ 
^  thode  évidemment  fupérieiire  à  toutes  les  autres ,  &  qu'use  Nation  ne 
»  pourroit  s'empêcher  d'adopter  ^  fans  renoncer  à  Tes  vrais  intérêts.  » 

La  liberté  de-  l'expbrtàtioti  ne  doit  eue  accordée  que  pour  le  fuperflu  ; 
maià  comment  (i^er  le  néceffidine  d'une  Nation  i  Les  beioins  des  peuples 
varient ,  fuivant  leurs  goûts ,  leurs  caraâeres ,  leurs  ufages.  Ici  on  mange 
du  pain  d'orge ,  là  du  pain  d'avoine ,  ailleurs  du  pain  de  pomme  de  terre , 
plus  généralement  du  J>^^  ^^  froment  ;  &  ces  fubftairces  font  à-peu» 
prés'  également  nouitiflantes  &  agréables.  On  peut  établir  ce  principe. 

Une  denrée  n^éji  jamais  de  première  nicejfité ,  s^il  y  en  a  quelqiTautre 
plus  '  commune  ^  mais  également  faine  pour  Vufage  ordinaire  de  la  vie. 
•  Ainfi,  s'il  ârrivoit  qu'bû  exportât  uiie  trop  grande  quantité  de  l'un  des 
légumes,  dopt  on  fait  \é  pain^  lek  autres  peuvent  y  fuppléer.  Mais,  dans 
un  pavs  où  L'exportation  eft  libre;  die  ne  peut  avoir  des  effets  défaffaeux 
pour  le  Peuple.  Ce  font  au  contraire  les  Loix  prohibitives  qui  caufent  la 
difette;  en  Angleterre  non*feulement  on  permet,  mab  on  encourage  l'ex- 

Sortation  par  une  récompenfe  ;  •&  cependant  ce  Royaume  a  vu  une  aboa* 
ance  perpétuelle  régner  dans  toutes  fes  parties,  tandis  qu'en  France,  en 
Italie,  en  Efpagne,  te 'Peu|40'mouroit  de  faim  à  l'abri  des  Loix  prohibi- 
tives &  demandoit  aux  Angtois  leutt  -fupëHlu.  C'eft  ce  fuperflu  qui  a  verfë 
rant  de  richefles  en  Angleterre;  il- fe  lefoit  corroAipu  dans  les  magafios, 
parce  que  la  confommation  étoit  au-def!bus  des  récoltes  ;  l'exportation  l'a 
converti  en  or,  &  l'or  s^efl  converti  en  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Çuant  aux  autres  avantages  de  cette  liberté ,  Voyei^  PAnalyfe  de  TArith- 

MEXIQUE  Politique. 

Différentes  qualités  des  Terres  y  Défrichemens ,    Clôturés,  Fertilifation  y 

Engrais. 

jrVPRès  avoir  donné  à  ces  réflexions  tout  le  jour  dont  elles  étoient  fof- 
ceptibles ,  l'Auteur  cefle  un  moment  d'être  Politique  pour  devenir  Natura- 
lifte  ;  il  examine  les  différentes  qualités  des  terres.  Selon  lui  p  la  différence 
n  obfervée  dans  la  croilfance  des  plantes  vient  en  général  de  la  plus  ou 
»  moins  grande  porofîté  des  fols.  La  terre  la  plus  ferrée  &  la  plus  com- 
»  paâe  elt  la  plus  riche ,  quand  on  a  foin  dé  l'ameublir  audi  parfaitement 
»  qu'une  terre  légère  &  fpongieufe.  La  glaife,  en  général,  quelle  qu'elle 
>>  foity  eft»  de  toutes  les  terres,  la  moins  propre  à  la  végétation.  La  grande 
»  divifion ,  ou  la  difiërence  fpécifique  des  terres ,  peut  le  réduire  à  nx  eP- 
»  peces  :  favoir ,  la  terre  noirâtre ,  communément  appellée  Coam ,  la  glaife , 
^  le  fable,  le  terreau,  la  craie,  &  le  gravier.  Les  terres  noirâtres  font 
i>"  d'ordinaire  les  plus  riches,  elles  s'ameubliflfent  aifément  par  les  labours; 
»  les  pluies  ne  les  paîtriflTent  point,  elles  font  parfeitement  feches  en  hiver, 
9  on  peut  les  labourer  dans  toutes  les  faifons  \  il  eft  facile  de  les  faigner, 
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i>  deles  refendrç,  &k  glaife 'foitgëàtre  pàfTe' poUr  être  .tt^fa.vi)cabk  à  U 
i>  produâion  du  froment.  «  •  ;  :         j 

Telle  eft  la  bafe  des  connoiflànces  nécefTaires  aux  Fermiers  dont  la  plu-^ 
part  confultent  moins  Pexpérience  que  la  coutume  dans  le  choix  des  ter* 
res.&  des  méthodes^  quMl  faut  fuivre  pour  les  cultiyenJUreft  cepéndanf 
aufli  néceflaire  au  Laboureur  d^idapter  fa  cultivation  àla  qualité,  du  M^ 
qu^il  eft  indifpenfable  au  Légifiateur  d'avoir  é^rd  dans  l'ëtabliflement  des 
Loix  au  caraoere  des-  Peuples  qu'il  Veut  gouverner.  Ceft  fur-tout,  lorf* 
qu'on  entreprend  un  défrichement^  qu'il  faut  bien  confulter  la  nature  fur 
la  manière,  dont  elle  veut  être  traitée.  U  eft  probable ^  que  ceux^  que  la 
lenteur  du  fuccès  a  découragés  dans  ct%  fortes  d'exploitations ,  ne  dévoient 
s'en  prendre  qu'au  peu  de  foin  qu'ils  avouent  pris  d'examiner  la  qualité 
du  fôh  Un  défricheur  eft  effrayé  lorfqù'il  volt  la  campagne  v  où  il  va  por<r 
ter  la  bêche,  couverte  de  houx,  d'épines,  de  geoet,  &c...  Ce  qui  cauft 
fon  effroi,  devroit  animer  fon  efpéoance.  Si  cette  terre  n'étott  pas  féconde» 
oh  trouveroic-elle  des  fucs  pour  Bonnir  tant  d'arbuftes  ?  Ces  végétaux  par 
la  multitude,  la  grandeur,  la  grofteur  de  leurs  rameaux  h'exigent-ils  pas 
une  plus  forte  fubfiftance,  que  le  froment  ou  le  feigle?  La  raifon  nous 
invite  à  le  croire,  &  l'expérience  nous  y'=^ force.       :        i         i. 

Le  Norfolck  eft  de  toys  les  Cantons  d'Angleterre  celui,  oii-  on  a  fait  let 
plus  vaftes  défrichemens^  &  àveb  Je.  plus  heureux  fticcès.  La  méthode  qu'on 
y  a  fuivie  intéreflë  trop  le- bien  public,  pour  ne  pas  en  donner  une  idée. 

Avant  d^entamer  la  furfàce  dé  la  terre,  on  l'a  couverte  de  marne,  puis 
quelques  labours  l'ont  préparée  à  recevoir  des  femences;  le  turnips  eft  la 
première  qu'on  lui  a  connée  ;  à  ce  légume  a  fuccédé.  l'orge ,  &  celui-ci  a 
étét  remplacé  p»*>lç  rey«-gr^s  &  i'e  trèfle;  ainii  ce  champ  a  d'abord  été 
4ine;  prairie,  artincièlle ,'  puis  lès  (moutons  y  ont  parqué ,  le  (umief  ^  l'a  en* 
|[raifféé,  .&laxhimie'^ar  des^tfiiionii  fouvent  renouvelles , Ta  enfin  tranf^ 
tormé  eni  /un  chaipp:  réouvert  'de  bleds.  Les  fuccès  de  ces:  défrichemens, 
l'abondante  récolta,  la  .prompte  rentrée  des  avances,  la  ibrmne*  rapide  des 
Fermiers  feront  autant  de  prodiges  incroyables  ^ux  yeux  des  Nations  on 
parefféufes ,  ou  découragée  par  un  Gouyernement  defpotîque.  Mais  l'An« 
gleterre  les  voit  &  en.  jouit.  (  Voye:^  &lv  ce  fujet  U  Voyage  àgronafniqUc 
'du  Doéteur  Yowiik.  ) .  i  i'ï 

. i  J-oubliois  de  dire  qu'avant  de  défricher  les  landes  du  Norfolk ,  on  les 
jfvoit  partagées  eu  petites  portions  qu'on  avoit  enclos  de  foffês  &  de  haies 
vives»  L'Auteur  ^e?P£frai ,  à  l'exemple  du  Doâeur  Yovuk  (Voyez  l'Analyfe 
de  V Arithmétique  politique  )  fait  l'éloge  le  plus  pompeux  des  clôtures. 
Ceft  à  cette  méthode  que  l'un  &  l'autre  attribuent  la  profpérité  de  l'A- 
gridulture  en  Angleterre  ;  félon  eux'  1^  haies  vives ,  les  arbres  dont  les 
toffés  font  plantés ,  répandent  tout  aiutour  d'eux  une  certaine  humidité ,  de 
-corrigent  la  féchereffe  namrelle  du  fol*  Il  femble  au  contraire  que  ces  vé- 
gétaux doivent  attirer  à  eux  la  fève  deftinée  aux  grains,  &  leur*  dérober 

Lin  X 
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leur  iiouititure/MaU  enfin. U  iupé^  champ  clos  fur  un  ehâmp 

ouvert,  eft  un  (ait  attefté  par  tous  les  économiftes  Anglais.  Peu  importe 
qu'ils  ignorent  la  caufe ,  fi  les  effets  font  inconteftables. 
•  Ils  célèbrent  avec  la  même  chaleur  les  avantages  de  la  marne;  c^eft 
une  efpece  de  mélange  de  la  terre  glaife  ou  de  Pargile ,  &  de  la  terre  cal* 
Caire  ;  il  y  en  a  une  efpece  coquillaire ,  fermée  des  débris  du  règne  ant- 
mal ,  dont  te  déluge  couvrit  la  fur&ce  de  la  terre.  L'une  &  Tautre 


lifent  les  terres  par  la  propriété  qu'elles  ont  d^attirer  l'humidité ,  l'acide 
&  la  graiflè  de  Tair  ;  d'anéantir  toute  l'acidité  qui  fè  trouve  dans  la  terre 


ou  que  les  eaux  flânantes  pourroient  produire  ;  de  diffoudre  la  graiffe  da 
fol  9  d'enlever  à  im  terrein  ekdfeux  fa  ténacité ,  &  de  donner  de  la  confif* 
tance  aux  terres  légères  &  lablonneufes  ;  on  les  trouve  dans  la  terre  à  pe« 
de  profondeur.  .Ce  n'eft  pas  feulement  en  Angleterre  qu'on  en  ^t  ufage; 
on  s'en  fert  aufli  en  France^  &  ibr-tout .  dans  la  haute  Normandie. 
,  L'Auteur  de  l'Eifai  a  tellement  à  cœovqle  défrichement  des  landes,  qu'il 
propofe  de  former ,  des  défricheurs ,  uiy)ordre  de  Chevalerie  ;  il  feroit  di« 
viië  en  différentes  clailès  ;  pour  être  admis  dans  la  première ,  il  fkudrott 
•avoir  fait  conflruire/ avoir  meublé  de  tous  les  inftrumens,  avoir  enrichi  de 
tous  les  beftiaux  néceflàires  ^  ime  ferme  vafie  &  commode ,  fituée  dans  des 
-landes,  avoir  défriché  deux  cens  acres  au  moins ^  &.les  avoir  enfuice  af- 
fermés à  un  Cultivateur.  Il  voudrait  que  le  Roi  lui-même  portât  les  mar- 
ques diftinâtves  de  cet  ordre ,  &  que  les  Chevaliers  enflent  le  pas  avant 
les  Baronnets  &  les  Chevaliers  de  Bath.  Il  eft  certain  que  cet  ordre  feroit 
plus  utile  à  l'humanité  que  Paffemblage  monftrueux  de  tant  de  brigands, 
iionorés  du  nom  de  Chevaliers  ,  ({ue  leur  inftitution  fanguinaire  deftinoit 
À  verfer  fans  pitié  le  fang  hérétique.  Moines ,  ibldats ,  ;  é^lemeiit  féroces 
•Tous  l'ui>  &  Pautre  nom,  ils  faifoîent  vœu  de  dévailei! là. terre,  de  larcou« 
vrir  de  morts  &  de  ruines;  ceux-ci  feroient  vœu  delà  fi^ndef,  de 'mut» 
tiplier  fes  habitans;  &  tout  ce  qu'on  auroic  à  défirérj  ce  feroit  que  tes 
derniers  fulfent  aufli  fidèles  à  leurs  fermens^  que  les  premiers  Pavoient  été 
«ux  leurs. 

Revenu  de  fon  enthoufiafme  pour  Tordre  que  fon  imagination  vient  de 
créer,  l'Ecotiomifte  préfente  tous  les  moyens  de  fertilifër  une  terre  ftérile. 
la  craie ,  inférieure  a  la  marne ,  attire  fon  attention.  Elle  of&e  une  utilité 
double  &  contradiâoire.  Elle  refroidit  les  terres  chaudes ,  elle  rechauffe  les 
^terres  froides.  On  la  mêle  avec  le  fumier  ;  on  forme  plufieurs  couches  de 
•l'un  &  de  l'autre,  &  on  les  retourne  enfemble.  D'autres  en  répandent  dans 
leur  baffe-cour  ;  &  c'eft  fur  cette  craie  qu'ils  font  manger  leurs  befUaux 
.pendant  Thyver. 

La  chaux  n'efl  point  un  engrais  à  dédaigner;  elle  abforbe  l'acide  &  k 
graiflè  de  Pain  Elle  diflbut  l'eau  &  la  réduit  en  vapeur.  Elle  excite  enfm 
une  fermentation  douce,  qui  développe  infenfiblement  le  germe  du  végé- 
tal. Mais  la  fécondité  produite  par  cet  engrais  n'a  point  d'effets  durables» 
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La  méthode  dû  brûlis  efl  adoptée  dans  quelques  parties  de  la  Grande* 
Bretagne.  On  enlevé  la  furface  de  la  terre  à  un  pouce  d'épaiffeur  avec  le 
gazon  ;  on  la  brûle ,  on  feme  les  cendres  fur  la  terre.  L^utilité  de  cet  en- 
grais eft  reconnue,  mais  il  faut  en  ufer  modérément,  de  peur  d'appauvrir 
trop  la  terre  par  Textraâion  entière  des  racines  du  gramen. 

Mais  quel  peut  être  l'ufage  de  ces  engrais ,  de  ces  méthodes  créatrices 
dans  des  Ueux.expofés  aux  débordemens  des  rivières,  aux  reflux  des  hau- 
tes marées  ?  Avant  d'attaquer  k  jftérilité  de  la  terre  ^  il  Sàut  s'oppofer  à  U 
violence  des  eaux.  Il  faut  élever  des  digues,  mais  fouvent  on  les  a  vu  ren- 
.verfées  par  des  inondations ,  abandonner  les  champs  déjà  cultivés ,  déjà 
fertiles  aux  ravages  des  flots.  Il  n'eft  qu'un  moyen  de  donner  aux  digues 
formées  de  terre  une  force  qui-  puifle  triompher  de  celle  des  marées  & 
des  torrens.  C'eft  de  tes  planter  de  peupliers,  de  faules,  &c„.  c'eft  de  les 
femer  d'herbes  branchues  ,  dont  les  racines  profondes  s'entrelacent,  fer* 
vent  de  ligament  aux  différentes  parties  de  la  terre,  &  font  l'effet  d'un 
ciment  indeftruâible.  Four  Ëiire  parvenir  celles  des  arbres  à  une  plus 
grande  profondeur ,  on  doit  couper  la  cime  très-bas.  On  doit  fouvent  éla- 
guer la  tige ,  afin  que  l'ombre  n'empêche  pas  les  rayons  du  foleil  de  deffé» 
cher  la  plaee. 

Lorfque  Ta  fituation  des  fieux  ne  permet  pas  de  faire  écouler  les  eaur^ 
on  peut  encore  tirer  parti  de  ce  terrein ,  en  élevant  de  diflance  en  diflance 
de  petites  dunes  fur  lefquelles  on  plante  des  (aules  ou  des  joncs.  L'Auteur 
de  l'Eflài  décrit  la  méthode  de  cette  amélioration  ^  trop  détaillée  pour  une 
analyfe. 

Dans  quelque  Pays  que  ce  puifle  être ,  l'Auteur  déconfeille  de  refendœ 
les  terres,  c'efl-à-dire,  d'ouvrir  aux  eaux,  par  de  larges  filions,  des  pafïa- 
ges  multipliés.  Lorfqu'elles  font  trop  abondantes ,  elles  entraînent  avec  elles 
dans  les  entrailles  de  la  terre  tout  le  fel  des  engrais,  &  l'on  a  vu  des  champs 
d'une  excellente  qualité  détériorés  par  trop  d'humidité.  Cette  méthode 
eft  aâueUement  adoptée  dans  toute  l'Angleterre.  Mais  ta  Société  de  Lonh- 
dres  n'a  pu  encore  faire  admettre  par-tout  le  Cultivateur  &  les  autres  iih* 
flrumens  d'invention  moderne  employés  dans  la  nouvelle  culture..  Le  Fer-* 
mier  efl  ef&ayé  par  la  dépenfe  qu'exigent  ces  infirumens ,  &  par  la  nécef* 
(ité  de  diriger  foi-même  le  travail  des  ouvriers  emiployés  à  les  raire»  Cepen* 
dant  toutes  les  fois  que  des  Economifles  ont  cultivé  deux  acres  de  terre  de 
.  même  qualité ,  l'un  par  l'ancienne  méthode ,  l'autre  avec  les  nouveaux  in« 
ibumens  y  le  réfAltat  de  leur  expérience  a  été  en  faveur  de  la  nouvelle 
culture» 
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i&  lui-même  ,  la  fociécé  n^  perdroic  rien.  Un  Royaume  divifô  ainfi  en 
petites  portions ,  ne  formeroic  donc  pas  un  corps  politique  ,  puifque  les 
membres  n'auroient  entre  eux  aucune  liaifon ,  aucune  dépendance  récipro* 
que.  il  feroit  donc  peu  important,  qu^il  fût  plus  ou  moins  peuplé. 

Mais  pourquoi  n^arrêter  Tes  regards ,  que  fur  les  grains  du  vigneron  ^ 
&  ne  pas  les  tourner  aufli  Air  fa  vigne.  C'eft  elle  qui  lui  procure  Texcé* 
dent  néceflaire  au  vêtement,  à  l'achat  des  inftrumens^  &  de  toutes  les 
chofes  ufuelles ,  enfin  au  paiement  des  taxes.  S'i|  ne  trouyoit  point  ce  fu« 
perdu  dans  fa  vigne,  il  làudroit,  qu^il  le  trouvât  dans  l'amélioration  de 
la  terre  \  parce  que  le  vêtement ,  la  ferpe  ,  la  charue ,  ne  font  pas  moins 
néceflaires  à  fon  exiftence  oue  le  pain.  Il  feroit  donc  toujours  lié  avec  le 
Gouvernement  par  l'acquit  des  taxes ,  avec  (es  Concitoyens  par  l'achat  des 
chofes  ufuelles  ;  &  l'Auteur ,  qui  engloutit  dans  les  entrailles  de  la  terre 
ce  prétendu  égoifle  ,  eft  plus  égoifle  que  lui.  D'ailleurs ,  la  fuppofition 
d'un  Royaume  divifé  en  petites  portions  égales  ,  n'eft  -  elle  pas  une 
chimère  ? 

Voici  une  hypothefe  plus  naturelle ,  &  qui  détruit  l'effet  que  Sir  James 
attendoit  de  la  fîenne.  Qu'un  petit  propriétaire  foncier ,  avec  fa  femme  & 
quatre  enfans ,  ait  douze  acres  de  terre  à  cultiver  ;  il  en  mettra  huit  en 
grains ,    quatre   en  herbages  ;  les  premiers   pendant   leur  temps  de  repos 

produiront  du   turnips  ,  des  pois ,   &c il  fera  donc  en  état  d'engraiflèr 

une  vache ,  une  truie ,  &  de  la  volaille.  Voilà  une  Culture  de  Commerce 
en  fromage,  en  cochon  de  lait,  &  en  œufs.  Cet  homme  n'eft  donc  pas  un 
être  ifolé,  qu'on  puiffe  anéantir,  fans  nuire  abfolument  au  grand  tout. 

De  la  divifion   des  terres   &  de  la  multitude  des   Propriétaires  fonciers. 
Rapports  entre  Cexportation  &  les  befoins  du  Peuple. 

^  Ir  James  ne  veut  point  admettre  dans  un  Etat ,  cette  multitude  de 
Propriétaires  fonciers ,  oc  cette  égalité  de  fortune.  Il  faut ,  félon  lui ,  que 
le  pauvre  vive  aux  dépens  du  riche  ;  la  réunion  des  petits  Domaines  en 
un  feul ,  efl  un  bien  pour  l'indigent ,  &  n'eft  point  un  mal  dans  Tordre 
civil.  Un  grand  Propriétaire  qui  acheté  vingt  Domaines,  fera  plus  de  dé- 
penfes ,  occupera  plus  de  bras ,  que  n'en  employeroient  enfemble  les  vingt 
petits  Propriétaires. 

Il  eft  vrai  ;  mais  quels  font  les  bras  qu'il  employera  ?  les  vingt  petits 
Propriétaires  habitoient  chacun  leur  campaj^ne;  parce  que  leur  fortune  ne 
pouvoit  pas  fe  tenir  en  équilibre  avec  le  rafte  de  la  Ville  &  de  la  Cour. 
Le,  grand  Propriétaire  dédaignera  un  féjour  champêtre.  Il  ira  étaler  fon 
luxe  dans  la  Capitale;  là  il  occupera  le  pinceau  d'un  Décorateur^  le  ci* 
feau  d'un  Sculpteur,  l'aiguille  d'une  Brodeufe,  le  génie  d'un  Architeâe^ 
&  les  talents  divers  des  Chanteufes.  Mais  ces  occupations  Ibnt-elles  auffi 
utiles  à  l'Etat  ^  que  les  travaux  du  Laboureur  \  il  fe  voyoit  encouragé  par 
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le  regard  Vigilant  &  familier  d'un  Propriétaire^  à  qui  fa  médiocre  fortune 
n^infpiroit  point  d'orgueil ,  &  maintenant  il  fe  voit  dédaigné  par  un  maî« 
tre  faflueux  qui  va  diiliper  à  la  Cour  ^  ou  dans  la.  Capitale ,  le  fruit  de 
fes  fueurs. 

Les  vingt  propriétaires  avoient  aufli  un  luxe^  mais  un  luxe  modéré,, 
qu'ils  bornoient  aux  commodités  de  la  vie ,  &  ^ui  concourroit  aux  progrès 
de  ces  arts  utiles ,  qui  après  l'agriculture  y  doivent  être  préférés  à  tous  les 
arts  fuperflus^  dont  le  courtifan  &  le  millionnaire  font  un  cas  exclufîf^ 
'Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ces  réflexions  d'un  Auteur  eili- 
mé.  »  S'il  y  a  beaucoup  de  propriétaires  médiocres ,  il  y  aura  peu  de  de- 
»  grés  d'inégalité  ;  les  propriétaires  réfideront  dans  leurs  héritages  y  &  plu- 
»  ueurs  employeront  l'excédant  de  leurs  denrées  à  faire  la  dépenfe  de  nou-^ 
»  veaux  établilTemens  de  culture;  afin  de  pourvoir  mieux  leur  famille, 
S)  d'augmenter  la  propriété  utile ,  que  les  enlans  auront  à  partager.  Mais  , 
j>  (i  les  propriétaires  font  en  petit  nornbre ,  il  y  aura  de  grands  degrés 
s»  d'inégalité  parmi  eux.  L'effet  de  la  richeflë  fera  de  produire  la  variété 
»  &  le  rafînement  des  jouiffances.  Les  riches  laiffant  le  foin  de  la  culture 
x>  à  des  colons  propriétaires ,  fe  raffembleront  &  formeront  des  villes.  La 
»  communication  augmentée ,  augmentera  le  nombre  des  caprices  \  le  fu« 
D  perflu  des  denrées  iera  employé  à  les  fatisfairc  ;  &  la  certitude ,  que  les 
n  enfkns  auront  un  grand  fuperflu^  ne  laiffant  aucune  inquiétude  fur  leur 
m  fort,  la  folie  ufera  &  abuiera  librement»  au  lieu  de  planter  &  de  créer. 

Un  autre  politique  a  prétendu ,  que ,  dans  les  anciens  temps  »  la  clafle 
précieufe  des  propriétaires  de  pofleflions  médiocres,  éioit  plus  nombreufe 
en  Angleterre ,  que  dans  la  moitié  de  l'Europe.  L^Auteur  de  l'Effai  rap- 
porte cette  obfervarion  pour  prouver  combien  il  efl  utile,  que  les  terres 
foient  divifées ,  que  les  fonunes  foient  à  peu  prés  égales ,  &  qu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  propriétaires  fonciers.  Mais  il  s'en  ^ucbien,  qu'on 
puifœ  en  tirer  cette  conféquence.  Car  dans  les  temps ,  dont  parle  l'obfer^ 
vateur ,  l'Agriculture  n'étoit  pas  auflî  floriffante  en  Angleterre  qu'aujour- 
d'hui ,  &  la  rapidité  de  ks  progrès  ne  date  que  du  commencement  de  ce 
iiecle.  Le  principe  n'en  paroit  pas  moins  jufle,  mais  après  l'avoir  appuyé 
fur  des  fbndemens-fi  folides,  il  ne  falloir  pas  vouloir  l'étayer  encore  d'une 
preuve ,  qui  fait  un  effet  contraire. 

L'Auteur  voudroit  que  toute  l'Angleterre  fut  divifée  en  trois  millions  de 
petits  domaines  de  vingt  acres  chacun,  occupés  par  une  famille  com- 
pofée  de  fix  perfonnes-,  il  défireroir  qu'on  cultivât  des  pommes  de  terre 
dans  le  fonds  des  fofTés ,  &  répond  du  fuccès  de  la  culture  ;  il  recom- 
mande encore  de  planter  des  pommiers  fur  le  revers  de  ces  mêmes  foffés  ; 
il  promet  à  chaque  famille  des  récoltes  abondantes,  à  l'Etat  une  popula- 
tion nombreufe,  &une  force  plus  réelle  que  celle  qu^il  tire  du  commerce 
de  luxe.  Mais  pour  opérer  tant  de  merveilles,  il  fàudroit  anéantir  la  géné- 
ration a6hieile  ^  en  créer  fur  le  champ  une  nouvelle  ^  &  placer  par  infu- 
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fioo  b.ryftênito  de:,VAi{feiiir  4iahs  la' téffe  dei  chacun  dos  pères' de  famille* 
Ce  fyftême  ne  lcrotc>  praticable  que  dans  la  dilhibution^  &  le  défriche* 
ment  des  landes.  Mais  une  famille  deftin^e  à  ne.  poilëder  que  vingt  acres  de 
cerre ,  (èroic-elle  aflez  riche  pour  entreprendre  une  opération  qui  exige  des 
tvances  fi  corifidérables; î  .  j   :\      •  .    r        ! 

'^  ^  D^eft-que*  d^une-  divifioa  a  peu-  près  égale  qu'oo  ^ut  attendre  un  ac- 
fisoifiemeiit  régulier  dans  T  Agriculture  ;  &  ce  n^eft  que  d'un  accraifTemem 
séculier,  dans  l'Agriculture  qu'on  peut  çfpérer  une  plus  grande  population. 
Car^  un  excès  momentaiié  d'abondance ,  ne  donnant  point  au  peuple  une 
fituation  permanente^  ne  l'inviteroit  point  aux  douceurs  du  mariage.  Quel- 
ue.  peu  fênfé  qu'on  le  fuppofe ,  il  ne  s'engageroit  point  à  fe .  reproduire 
iir  les  promeflès  de  la  nature  réàlifées,  pendant  deux  ou  trols^  années,  & 
^éâienties  les  années  fuivantesv.Mairt  dira-rc-on , . fi  l'excédent  queprodui* 
çont  les.  progrès  de  l'Agriculture  eft  régulièrement  exporté  y  avec  quoi  nour- 
rira-t*on  l'excédent  de  la  Nation  ^  qu'auront  produit  les  progrès  de  la 
population  ? 

Cette  objeâion  eft  itlufoiœ;  quelque  liberté  qu'on  fuppofe  dans  le 
icommerce  des  grains,  l'exportation  fè  trouve  toujours  combinée  avec  les 
befoins .  du  peuple.  £lle  augmente  néceiTairement  la  confommadon  ;  celle- 
ci  devient,  la  mefure  de  U  reprodaâiôn  par  les  encouragemMs  qu'elle  pro* 
iBurê  au  cultivateur,  &  l'amélioration'  des  terres ,  dont  elle  devient  la  caufe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  à  ces  principes  démontrés 
dans  l'Analylè  de  VArithmctiqiu  Polidqiu. 

(  V<^ei  Arithmétique  Politiqub.  ) 

Dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  le  Doâeur  Young  avance ^ 
que  les'  manufàâures  ,de  luxe  reçoivent  l'excédent  de  la  piopuktion  des 
campagnes;  excédent  t  qui  n'auroît  point  trouvé  d'afyle,  fi  le  fafte  des  ri« 
ches  ne  lui  en  eut  ouvert  un.  Cette  opinion  contraire  au  fyfléme  de  l'Au- 
teur de  CEtat  de  V Agriculture  ,.  eft  attaquée  plus  vivement  encore  par 
M.  Vallace  :  chez  une  Nation  agricole,  dit-il ,  chaque  acre  de  terre  nourrit 
ion  cultivateur  ;  chez  une  Nation  manufaâuriere ,  chaque  habitant  a  pour 
fubHfter  quatre  &  même  cinq  acres  de  terre  ;  ajoutez  à  cet  inconvénient 
l'ailemblée  d'une  multitude  d^hommes  dans  tel  ou  tel  endroit^  multitude 
qui  eut  été  plus  utile  fi  elle  eut  été  répandue  à-peu-près  uniformément  fur 
la  furfitce  de  la  terre  ;  puis  la  fimplicité  des  mœurs ,  ^uis  la  fan  té  plus 
robufle  des  Agriculteurs,  puis  enfin  cet  attachement  au  fol,  ce  patriorifme 
que  n'a  point  l'artific ,  qui  ne  connoit  d'autre  patrie  que  la  contrée  ok 
yon  met  un  plus  haut  prix  à  fes  talents. 
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Importance  de  la  culture  des  différentes  produâions  de  la  Terre.  ^Froment^ 
\.  Seigle,^  pois  ^Pommes  de  terrfi  y  Orge,  Sarrafin  y  Fcyerolles ,  Carottes^ 
Tferbages^  Avoine^  Chanvre  y  Lin, 


'Auteur  parôKiYt  eôAHte  I^  ^kfêrehtês  produâirafs  de  fti  terre  /  '&  le» 
envifage  ^ans'  leur  rapport  avec  la  <^randè-Bi^tagne.  It  (e  plaint  de-  ce  que 
la  culture  du  froment^  prefqiie  ehtiéretiient  négligée  en  Irlande,  tanguk 
suffi  un  peii  dans  quelques  Cantons  de  l'Angleterre.  Il  invite  le  Gouver- 
nement à  encourager  cette  culture  ^  lia  première  de  toutes.  Rien  n'eft  plue 
jufte  que  ces  plaintes.  De  profonds  calculateurs  ont  prétendu ,  que  fatM 
trop  dimînuci?*la  culti^H^es  àutfHèk  denféeis  >"1^^  dans  une  feule 

récolte  pouvoir^  produire  >  de  ^^^ùoi  nourrir  Tes 'habitai  pendant  qiiatrËr  ah« 
nées.  Quelle  richefle  pour  ce  Royaume-;^** qu'elle  reflburcé  pour  tés-i'Ëtat^ 
voifins,  fi  ce  Calcul  paùrvenôît  à  êtrfe  démontré  par  l'expérience  ? 

La  culture  du  fcigle  pbUrrott  aiiiflî  recevoir  de  grands  accroiflèmens,  fanii 
reflerrer  celle  du  froment.  Car  fa  tige  plus  dure  que  celle  des  autres  grains', 
lui  permet  de  croître  dans  les  terreins  pierreux,  graveleux,  fablonneux, 
que  rigtiorance  ou  là  parefle  condamnent,  en  dépit  de  la  nature ^  à  une 
éternelle  ftériliré.  On  n'ignore  pas  que  le  pain  de  méteil ,  compofé  d'un 
mélange  de  feigle  &  dé  froment,  eft pour  îe  pauvre  une  nourriture  foine,. 
que  le  riche  admet  quelquefois  par  fantaifie  ou  par  befoiii  fur  fa  table. 

Les  pois  ,  flibfiffance  dont  les  beftiaux  f^int  avides  &  que  les  hommes 
ne  dédaignent  pas ,.  ont  le  double  avantage  & .  de  ne.  point  fatiguer  la 
terfe  qui  les  produit,,  ôc  de  la  préparer  à  recevoir  du  froriient  en  détrui- 
fant  les  :mauvaifes  herbes  v  dont  fa  furfàce  eft  infeftée.  Ils  n'exigent  qu'un 
feul  labour,  &  procurent-au  fermier  une  récolte  àffez  lucrative  dans  une 
année,  où  fa  terre  oifeufe  ferottreftéé  en  jachère. 

Les  pommes  de  terre ,  dont  on  pourroit  faire  d'abondantes  moiflfbns^ 
dans  des  champs  -abandonnés  à  l'inutile  fougère ,  font  une  nourriture  def- 
tinée  à  tous  les  âges ,  comme  à  tous  tes  états.  En  Irlande  ,  où  la  terre  ejn» 
eft  couverte,  on  obferve  que  ce  légume  donne  de  la  vigueur  aux  bornâ- 
mes ,  rend  les  femmes  fëcondés  ^  confcrve  leur  embonpoint ,  leur  fraî- 
cheur jufques  dans  un  âge  avancé;  U  en  eft  une  efpece  qu'on  peut  récol^ 
ter  deux  fois  dans  Tannée  ,.  &  dont  un  feiH  fruit  en  reproduit  huit  ou 
neuf  cens. 

L'ufage  de  fa  bierre  a  prodîgîeufement  étendu  dans  Fa*  Grande-Breta-- 
{;ne  la  culture  de  l'orge ,  plante  gourmande ,  qui  fatigue ,  qui  épuife  les 
terres  v  &  dont  la  confommation  annuelle  excède  de  beaucoup*  celle  dw 
froment  ;  ne  feroit-il  pas  avantageux  d'y  fubftituer  des  pommiers ,  qui  n'ô-- 
tent  aux  autres  travaux,  du  Laboureur,  que  le  peu  d'efpace  occupé  par 
leur  tronc  ,.  Se  qui ,  élevant  dans  les  airs  les  richefles  gratuites  qu'il  lui  pro-^ 
met ,,  le  laifTem  di^ofer  de  toute  l'étendue  de  fon  foL 
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Le  farr^fin  trop  mcprîfé  en  Angleterre  (peiu-être.  parce  qu*il  y  porte 
le  nom  de  bkd  de  France)  procure  aux  beftiaux  les  mêmes  avantages ^ 
dont  les  hommes  font  redevables  aux  pommes  de  terre.  ^W  leur  donne  de 
Tembonpoint,  rend  leur  lait  plus  délicat  &  pW*  ftîn\  '&  améliore  -  reograii 
dont  ils  couvrent  les  terres.  D^ailleu^s  aum  frugal  que  les  pois,  il  trouve 
4lins:le  fol  le j^lus. ingrat f  un  fi^  fufiifaAc  à'f^  M^étatton;* 

Les  fèveroUes  devroient  être  cultivées,  alternativement  ^Vec  le  froment 
dans  les  terref  graffes.  L'un  fert  de  préparation  à  l'autre. 
.    Les  carottes  recherchées  des  vaches  &  des  moutons,  &  dui  peuvent te- 
pvf  lieu  d'avoine  aux  chenaux ,  loin  d'épuifer  la  terrç^  renriçhiirent  &  la  fiS- 
^ndent.  .       -^ 

"  Le  turnips  mérite  Tattendon  &  les  foins  ,  que  Ipi.  donnent  les  cultivateurs. 
On  pourroit  fappeller  une  plante  cofn^opolite  /  qui  trouve  fa  patrie  dans 


quelque  terrein  que  ce  puifîê  étrcf. 

L'appas  d'un  gain  conûdérable,  fruit  de 
en  herbaees  une  partie  de  l'Angleterre^   ( 


peu  d'avances,  a  fait  convertir 
en  herbages  une  partie  de  l'Angleterre^  Cette  révolution  dans  Téconomie 
rurale  a  diminué  la  population  ;  parce  qu'elle  a  laiflë  fans  travail  des  bras 
occupés  à  la  culture.  Mais ,  puisqu'il  eft  àts  plantes  utiles  aux  befiiaux  & 
inême  ^ux  hommes ,  qui  croîffent  dans  les  terreins  les  plus  ftériles  ^  on 
ideyroit  les  préférer  au  gramen.  Quant  aux  prairies  artificielles ,  on  pour- 
roit les  con(èrver ,  parce  que  l'utilité  en  eft  plus  grande. 

On  ne  doit  pas  profcrire  non  plus  la  garance  &  les  plantes  ufuelles  pour 
la  teinture ,  parce  qu'en  les  cultivant  ^  r Anglois  diminue  fa  dépendance  de 
l'étranger^     - 

S'il  eft  une  plante  qu'il  fiiudroit  bannir ,  puifau^n  peut  y  fuppléer ,  c'eft 
l'avoine ,  dont  les  infatiables  racines  épuifent  tellement  la  terre ,  qu'il  faut 
en(uitç  lui  accorder  une  année  de  repos  &  d'inutilicé.  Il  eft  vrai  que  l'a- 
voine eft  utile  aux  chevaux.  Mais,  n'eft-ce  pas  aux  dépens  à^%  hommes 
que  cts  animaux  fe  font  multipliés  en  Angleterre  !  Pourquoi  n'en  pas  dimi- 
nuer l'efpece  ?  Pourquoi  ne  pas  augmenter  celle  des  bœufs  qui  ont  en  force 
&  en  conftance  tout  ce  que  les  autres  ont  en  agilité  &  en  adreflè  ;  ani- 
maux tranquilles ,  propres  à  tous  les  genres  de  travaux ,  &  qui  engraiflës 
dans  leur  vieiilelle  ,  deviennent  la  nourrimre  de  l'homme ,  quand  ils  ne 
peuvent  plus  être  les  compagnons  de  fes  fatigues. 

Le  chanvre  &  le  lin  exigent  des  terres  aufti  fëçondes ,  aufli-bien  préparées 

3ue  celles  où  l'on  feme  le  bled;  il  faudroit  donc  profcrire  ces  deux  plantes 
e  la  culture  des  Ifles  Britanniques ,  &  tirer  ces  produdions  des  Colonies 
ui  peuvent  en  fournir  toute  l'Europe.  En  Irlande,  les  Loix  prohibitives 
ur  l'exportation  du  froment  ont  commencé  la  dépopulation ,  la  culture  du 
chanvre  &  du  lin  l'a  augmentée  ;  infènfiblement  cette  Ifle  fera  déferte.  En 
vain  exalte*t*ellc  fes  manufkâures  de  toile  ;  jamais  ce  commerce  ne  peut 
donner  à  un  Etat ,  ni  la  même  fptendeur ,  ni  le  même  nombre  d'hommes 
aue  lui  doime  celuî  des  ble4s.  L'UI^rainea  iié  dépeuplée  de  même  par  U 

culture 


?. 
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culture  du  lin.  Çeft;  pMr  aiHifî  dirç,  ^e  ivraie  qui  détruit  noa-ibulemQnt 
les  plantes  utiles  «  mais  aufli  l^ejfpece  humaine. 

* 
Moyens    de  tenir  la  terre  dam  .  un  itat  de  produâion    perpétuellci    Sort 

des  Ouvriers  '  de  la  campsagne  plus  fir  jjuè  celui  des  ÔuyrUrs  dw  luxèé 

Exportation. 

U.    .      .     ,  •  •       ■    •    ••••        •  -■    ■•.       < 

Ne  terre  en  jachère  eft  pour  PAuteur  de  VEJfai  un  fpeftade  alFreux 
dont  il  détourne  fa  vue.  .  Il  n'accorde  die  repos  ^  ni  aux  hommes  ^  ni  à  la 
nature.  Il  veut  une  reproduction  perpétuelle  :  perfuadé  que  plufieurs  den-^ 
rées  font  une  préparatioa  pour  4^autres9  iLpropofe  ceplah  de  cultivation. 
»  Le  froment  fuccéderoit  aun;  pommes  éfi  tpnce  ^  kis  :pots  remplâcerotent  le 
»  froment ,  &  les  pommes  de  t^rre  Mpr^adroient  leur  tour  ^  dès  que  les 
»  pois  (broient  récoltés.  Mais  fur  ies' ttarres  légères,  il  conviendroit  de 
9  fubflituer  le  feigle  au  froment.  »  Jl  y  a ,  en  Angleterre ,  foixante  mil-^ 
lions  d'acres  de  terre  cultivable  \  donnoasrei|  vingt-deux,  millions  aux  bois 
&  aux  pâturages;  occupons-en  quarante  mîlUam. à  ces  trois  cultures  éga- 
lement partagées,  &  nous  aurons  réguJiéremQitf'çMqve  année,  26^^00,600 
quarters  de  pois,  159^600,000  quarters  de  pomme  de  terre,  33,250,0.00 
Quarters  de  troment ,  ou  de  feigle*  AccK>rdons  à  ehaque  perfonne ,  pour 
U  confommation  quatre  quarters  de  ces  différences  produoions;  il  y  aura 
de  quoi  faire  fubfmer  plus  de  cinquante-quatre  millions  huit  cens  mille 
perfonnes;  voilà  donc  la  population  doublée. 

Elle  s'accroîtra  progreflîvement  avec  l'exportation ,  auflî  long-temps  qu'il 
y  aura  de  nouvelles  terres  à  défricher  &  à  mettre  en  état  de  culture.  Mais 

2uand  tout  le  territoire  fera  une ^is  cultivé,  le  nombre  du  peuple  mettra 
n ,  de  lui-même ,  à  l'exportation  ^  fans  qu'il  foit  befbin  de  Loix  prohi- 
bitives. La  force  d'un  Royaume  confiflant  dans  le  nombre  de  fes  habitans  ^  , 
lorfqu'ils  ont  une  {ùbdilance  aifée ,  on  doit  préférer  le  fyfléme  de  cul- 
ture qui  emploie  le  plus  de  bras,  en  même  temps  qu'il  accroît  le  plus  la 
maffe  générale  des  produâions.  Envain  dira-t-on,  que  dans  un  lyflême 
plus  économique ,  les  bras  qui  manqueroient  d'emploi ,  en  trouveroient 
dans  les  manufaâures.  Lç  commerce  de  luxe  n'offre  point  aux  Ouvriers  une 
fubfiftance  régulière.  Leur  fort  tantôt  brillant  9  tantôt  malheureux ,  mais 
toujours  incertain ,  dépend  &  du  goût  national ,  &  du  goût  des  étrangers , 
qui  varient  à  chaque  inftant.  L'éclat  des  modes  eft  femblable  à  celui  de 
certaines  comètes ,  dont  on  ignore  l'apparition ,  la  durée  &  le  retour.  La 
profpérité  de  l'agriculture ,  moins  éclatante  peut-être,  eft  comme  l'aftre 
du  jour,  fidelle  aux  mêmes  Loix,  immuable  dans  fa  marche.  Elle  a 
comme  lui  des  orages  qui  l'obfcurciflent ,  mais  pour  un  temps  très-court. 
Il, eft  donc  évident  qu'on  doit  préférer  l'Agriculture  au  commerce  de 
luxe ,  >i  à  moins  qu'on  n'invente  une  méthode  de  culture ,  qui  «  en  épar«> 
Tome  IV.  LUI 
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leur  nbumiure.  Mais  eofm.U  fiqiériôrité- d*un  champ 
ouvert ,  eft  un  fait  atteftë  par  tous  les  écoDotmAes  Ai 
qu*ils  ignorent  la  caufe  ^  (î  fes  effets  font  inconteftable 
'  Ils  célèbrent  avec  la  même  chaleur  tes  avantages 
une  efpece  de  mélange  de  la  terre  glaife  ou  de  Targile 
caire;  il  y  en  a  une  efpece  coquillaire,  formée  des  d 
mal ,  dont  te  déhige  couvrit  la  fur&ce  de  la  terre.  L* 
lifent  les  terres  par  la  propriété-  qu'elles  ont  d^attirer 
&  la  graîfle  de  Tair  ;  d'anéantir  toute  l'acidité  qui  fê  i 
ou  que  les  eaux  flânantes  pourroient  produire  \  de  di( 
fol,  d'enlever  à  un  terrein  jehiifeux  fa  renacité,  &  de  d 
tance  aux  terres  légères  &  lablonneufes;  on  les  trouve 
de  profondeur.  Ce  n'eâ  pas  feulement  en  Angleterre  q 
on  s*en  fert  auflî  en  France,  &  for-tout .  dans  la  haute 
.  L'Auteur  de  l'Elfai  a  tellement  à  cooiqle  défricherai 
propofe  de  former,  des  défiicheurs,  uD)ordre  de  Chev 
vife  en  diffêrentes  claflès  \  pour  itre  admis  dans  la  pi 
avoir  &it  confbiiire,' avoir  meublé  de  tous  les  inflrume 
tous  les  beftlaux  néceflàires  y  une  ferme  vafte  &  comm 
landes,  arcur  défriché  deux  cens  acres-  su  mMns,  &-1 
fomés  i  un  Cultivateur.  Il  voudroit  que  le  Roi  lui-m< 
<{ues  dtflinâtves  de  cet  ordre  »  £c  que  les  Chevaliers  e 
les  Baronnets  &  les  Chevaliers  de  Bath.  II  efl  certain  < 
plus  utile  à  l'humanicé^  que  l'affemblage  monftnieux  d( 
.honorés  du  nom  de  Chevaliers  ,  c^c  leur  inflimtion  1 
à  verfer  fans  pitié  le  fang  hérétique.  JSoBBes,.  A^dats , 
ibus  l*UD  &  Pautre  nom,  ils  faifoient  vou  de  dévaftei!' 
vrir  de  morts  &  de  ruines;  ceux-ci  feroienc  vœa  de  ta 
tiplier  fes  habitans  ;  &  tout  ce  qu'on  auroic  à  délirer 
derniers  luflèni  auifi  fidèles  à  leurs  fermens,  que  les  pi 
«ux  leurs. 

Revenu  de  fon  enthoufiafme  pour  Tordre  qoe  fon  ii 
créer,  l'Economifle  préfente  tous  les  moyens  de  fèrtilil 
La  craie,  inférieure  a  la  marne,  attire  fon  attention.  E 
double  Si  contradiâoire.  Elle  refroidit  les  terres  chaude 
terres  froides.  On  la  mêle  avec  le  fumier  ^  on  forme  p 
l'un  &  de  l'autre,  &  on  les  retourne  enfemble.  D'autre 
leur  bafle>cour;  &  c'ell  fur  cette  craie  qu'ils  font  m; 
pendant  l'hyver. 

La  chaux  n'eA  point  un  engrais  ï  dédaigner;  elle  a 
graillé  de  l'air.  Elle  diflbut  l'eau  6c  la  réduit  en  vapei 
une  fermentation  douce,  qui  développe  infenfiblement 
Ul.  Mais  la  fécondité  produite  par  cet  engrais  n'a  poin 
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La  méthode  dû  brûlis  efl  adoptée  dans  quelques  parties  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  enlevé  la  furface  de  la  terre  à  un  pouce  d'épaiffeur  avec  le 
gazon  ;  on  la  brûle ,  on  feme  les  cendres  fur  la  terre.  L'utilité  de  cet  en- 
grais eft  reconnue,  mais  il  faut  en  ufer  modérément ^  de  peur  d'appauvrir 
trop  la  terre  par  TextrafHon  entière  des  racines  du  gramen. 

Mais  quel  peut  être  l'ufage  de  ces  engrais ,  de  ces  méthodes  créatrices 
dans  des  Ueux.expofés  aux  débordemens  des  rivières,  aux  reflux  des  hau- 
tes marées  ?  Avant  d'attaquer  k  jftérilité  de  la  terre  ^  il  Sàut  s'oppofer  à  U 
.violence  des  eaux.  Il  faut  élever  des  digues,  mais  fouvent  on  les  a  vu  ren- 
.verfées  par  des  inondations ,  abandonner  les  champs  déjà  cultivés ,  déjà 
fertiles  aux  ravages  des  flots.  Il  n'eft  qu'un  moyen  de  donner  aux  digues 
formées  de  terre  une  force  quï  puiffe  triompher  de  celle  des  marées  & 
des  torrens^  C'eft  de  tes  planter  de  peupliers ,  de  fautes,  &c...  c'eft  de  les 
femer  d'herbes  branchues  ,  dont  les  racines  profondes  s'entrelacent,  fer- 
vent de  ligament  aux  différentes  panies  de  ta  terre,  &  font  l'effet  d'un 
ciment  indeflru£Hble.  Four  faire  parvenir  celles  des  arbres  à  une  plus 
grande  profondeur ,  on  doit  couper  la  cime  très-bas.  On  doit  fouvent  éla- 
guer la  tige,  afin  que  l'ombre  n'empêche  pas  les  rayons  du  foleil  de  deffé- 
cher  la  pTaee. 

Lorfque  Ta  fituation  des  fieux  ne  permet  pas  de  faire  écouler  les  eaur^ 
on  peut  encore  tirer  .parti  de  ce  terrein ,  en  élevant  de  diftance  en  diflance 
•de  petites  dunes  fur  lefquelles  on  plante  des  faules  ou  des  joncs.  L'Auteur 
.dé  l'Eflài  décrit  la  méthode  de  cette  amélioration  ^  trop  détaillée  pour  une 
ana>lyfe. 

Dans  quelque  Pays  que  ce  puifle  être  y  l'Auteur  déconfeitle  de  refendœ 
les  terres ,  c'eft-à-dire,  d'ouvrir  aux  eaux ,  par  de  larges  filions ,  des  paffa- 
ges  multipliés.  Lorfqu'elles  font  trop  abondantes ,  elles  entraînent  avec  elles 
dans  les  entrailles  de  la  terre  tout  le  fel  des  engrais,  &  l'on  a  vu  des  champs 
d'une  excellente  qualité  détériorés  par  trop  d'humidité.  Cette  méthode 
efl  aâueUement  adoptée  dans  toute  l'Angleterre.  Mais  ta  Société  de  Lonh- 
dres  n'a  pu  encore  faire  admettre  par-tout  le  Cultivateur  &  les  autres  iih* 
flrumens  d'invention  moderne  employés  dans  la  nouvelle  culture.  Le  Fer- 
mier efl  ef&ayé  par  la  dépenfe  qu'exigent  ces  infirumens ,  &  par  la  nécef^ 
fité  de  diriger  foi-même  le  travail  des  ouvriers  emiployés  à  les  Étire»  Cepen- 
dant toutes  les  fois  que  des  Economifles  ont  cultivé  deux  acres  de  terre  de 
.  même  qualité ,  l'un  par  l'ancienne  méthode ,  l'autre  avec  les  nouveaux  in« 
ilrumens  y  le  réfAltat  de  leur  expérience  a  été  en  faveur  de  la  nouvelle 
culture» 
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«Wurer ,  non-feulèmcnt  leur  fubliflance ,  mais  même  une  aifance  fuâi/âace 
pour  effacer  de  leur  fouvenir  Tétat  de  mifere  auquel  ils  écoienc  précédem- 
ment réduits^  ce  qui  déehargeroit  la  Métropole  de  leur  nourriture. 

U  n*a  été  donné  jufqu^à  préfent  aucune  fuite  ni  exécution  à  cts  projets; 
et  manière  que  le  nombre  des  pauvres  (^accroît  fans  cefle^  &  que  plu« 
fieurs  finiffent  par  s^adonner  au  vol  &  autres  excès  qui  font  la  fuite  &  l'ef- 
fet de  rétac  dans  lequel  ils  font  plongés. 

Jl  ne  refte  plus  qu'à  parler  de  la  dette  de  la  Nation  Angloife,  &  on 
§L  cru  ne  pas  devoir  omettre  un  objet  (i  digne  d^attçntion  dans  rexanien 
des  détails  qui  concernent  ce  Royaume. 

J^a  révolution  de  1688  a  donne  na^ffance  aux  emprunts ,  par  les  guerres 
dans  lefquelles  Guillaume  III  a  engagé  la  Nation  ;  ils  £e  font  multipliés 
ibus  fon  règne  &  fous  les  fuivaas,  de  manière  qu'au  décès  de  la  Reine 
Anne,  la  dette  nationale  montoit  à  45  millions  fl^rling,  faifânt,  monnoie 
de  France,  la  fbmme  de  i  milliard  29  n^illions  375  mille  livres. 
•  Les  guerres  terminées  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  y  ajoutèrent  plus 
de  2{  millions  flerling,  &  cette  Nation  n'a  plus  ^connu  de  bornes  dansfes 
dépcnfes  ;  pu.ifque  Ton  a  vu  dans  ces  derniers  temps ,  le  fubfide  d'une  feule 
année,  accordé  au  Roî  régnant  oar  le  Parlement ,  monter  ï  une  fomme 
de  18  millions  500  mille  livres  iterling. 

Cçtte  dette  s&  prodîgieufement  accrue  par  la  dernière  guerre ,  &  en 
voici  le  tableau  :  lur  quoi  nous  remarquerons  qu'il  a  été  dreflë  quelques 
années  après  U  guerre ,  tpmps  où  l'on  aveit  déjà  acquitté  quelques  millions^ 
de  la  dette.  Car  un  état  dreffé  à  la  fin  de  la  guerre  par  M.  Greenville, 
lorfqu'it  étoic  lui-même  i  la  tète  des  finances  d'Angleterre,  la  porte  à 
148  millions.  Nous  joignons  ici  cet  état,  afin  qu'on  en  faffe  la  comparai- 
fon.  On  pourra  encore  les  comparer  l'un  &  l'autre  avec  celui  qui  efl  pvoi 

an  Mémoire  fuivant^  lequel  fiit  drpflë  ^  pujbUé  çjx  17 ^7 ^ 
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Noms  des  Créanciers. 


I 


Capitaux. 


1°.  L'Echiquier  pour  des  Annui- 
tés accordées  en  difFërens  temps, 
pour  quarante-fix  ,  quatre-vingt- 
neuf  &  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
Tontines,  &c.  fous  Giûllaume  III, 
Anne  &  George. 

Compagnie  des  Indes  à  trois 
pour  cent.         -         -         -         - 

Banque  d'Angleterre  à  trois  pour 
cent.        -         -         -        -        -  . 

A^ion  de  quatre  pourcent,  ré- 
duites à  trois  pour  cent  confbli- 
àéts.         -_'.-. 

Compagnie  du  fud ,  à  trois  pour 
cent.         _         _        -        -        _ 

Annuités  à  trois  pour  cent,  dont 
cent -un  mille  trois  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  avoient  été  jointes 
aux  coniblidées.  -  _  - 

Celles  à  trois  î  pour  cent  pour 
vingt-quatre  ans ,  réduites  eofuiie 
à  trois  pourcent  der années  1756 
&  17^8.  -  -  -  - 

Celles  de  quatre  pour  cent ,  dont 
huit  millions  de  1760  pour  vingt- 
un  an^;,  &  douze  millions  de  1761 
pour  dix-neuf  ans ,  Sç  alors  rédui- 
tes à  trois  pour  cent ,  &  les  fept 
millions  reliant  rembourfables  en 
tous  temps. 

Longues  annuités  provenantes 
des  douceurs  ou  gratifications  fur 
les  trois  millions  de  17^7  à  i  { 
pour  cent;  fur  les  douze  millions 
de  17  «9  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
ans ,  ce  fur  les  douze  millions  de 
1762  pour  quatre-vingt-dix-huit  ans 
à  un  pour  cent. 


Intérêts. 


Uv.  Sterl. 

S. 

D. 

L.  Sterl. 

S. 

D. 

1021981 

12 

9 

M3"!4 

4 

S 

4200000 

127487 

10 

.  ii68<8oo 

3  («Soi 

3 

5 

H2«9I39 

16 

Si 

77"74 

3 

lOTi 

27125309 

'3 

ti 

829507 

8 

1      i 

26050005 

î 

7653.0 

M 

9A 

tfoooooo 

»'337i 

ï7"3î» 

■ 

10 

1100327 

2 

9 

319979 

7 

9 

Tomt  IV. 


Total  1295867891   9|ixii4688i27Îi6i  4 
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Cette  dette  montoît  donc  vers  les  années  1767  &  1768  à  plus  deceor* 
vingt-neuf  millions  &  demi  fterling.  (a) 

Il  convient  d'ajouter  à  cette  dette,  l^  celle  de  neuf  millions  neuf  mille 
trente-quatre  trois  livres  treize  fous  dix  deniers  1  fterling  pour  le  capital 
des  longues  annuités.  Il  eft  vrai  que  ce  capital  efl  fi£men  apparence, 
mais  il  nç  laifTe  pas  cependant  d'être  réel,  puifque  l'Etat  Anglois,  quoi- 
qu'il n'en  ait  reçu  aucune  valeur  (  ne  confiflam  qu'en  des  gratifications  ac- 
cordées fur  difFérens  emprunts  )  n'auroit  cependant  pas  d'autre  moyen  pour 
{>arvenir  à  les  éteindre,  que  de  les  faire  acheter  lous-mains  au  cours  de 
a  place ,  qui  efl  celui  auquel  on  vient  d'en  Calculer  le  capital. 

2^  Plus  de  fîx  millions  llerline  de  dettes  liquidées  dont  l'Eti 


Etat  paie  qua« 


Anglois  ira  à  environ  152  millions  500  mille  livres  fierling. 

Les  dépenfes  annuelles  de  l'Angleterre ,  qui  font  l'objet  de  la  taxe  fur  les 
terres  &  du  Droit  fur  le  Malt ,  qui  s'impofe  chaque  année ,  prëfentent  le 
tableau  fuivant. 


Objets  des  dépenfes. 


I     Leur  montant. 


Entretien,  des  forces  de  terre.  -  •  -  - 
Celui  de  la  Marine.  -  -  •  -  -  - 
Celui  du  Gouvernement  de  la  nouvelle  Ecoffe ,  des 
deux  Florides,  de  la  Géorgie,  de  la  milice  d'Améri- 
que &  des  forts  d'Afrique.  ---.--, 
La  lifte  des  Officiers  à  la  demi-paie.  -  -  - 
L'hôpital  de  Chelfea.  .  -         -        ^        - 


Sterl.    S.    D. 
1509313 
14^3568 


4^9  S  3 
15994.6 

122325 


TotaL       3278107}   4I  4 

Ainfi ,  il  s'en  faut  de  plus  d'un  demi-million  fterling ,  aue  le  total  des 
revenus  annuels  puiiTe  fuffire  à  la  dépenfè  annuelle  réduite  ce  calculée  pour 


iieurs  millions  aepuis  1  époque  qu  on  vient  de  marquer  ;  a  quoi  le  ditterena  ae  1  Angleterre 
avec  fes  Colonies  n'a  pas  peu  contribué  dans  les  derniers  temps.  Mais  les  dépenfes  de 
cette  guerre  ont  dû  laugmenter  confidérablement  depuis  cette  époque.  Le  Comte  Jean  de 
Staîr,  qui  ùàt  monter  cette  dette  à  près  de  140  millions  fterlinè,  prétend  (en  1776}  que 
l'Angleterre  n'eft  pas  en  état  de  ioutcnir  une  campagne  contre  Tes  G>lonies,  (ans  marcher 
rapidement  à  ià  pêne. 
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le  temps  de  paix.  On  a  toujours  eu  recours  jufqu^ici,  pour  ces  fortes  de 
vuides ,  à  la  caiffe  d^amortiffenient  dont  on  va  parler. 

Fendant  long-temps  on  n'a  point  penfé  en  Angleterre  aux  rembourfe- 
mens  des  dettes,  cependant  on  s'en  eft  occupé  beaucoup  plutôt  qu'en 
France,  où  cet  objet  n'eft  réellement  entré  en  confidération  auprès  du 
Gouvernement  qu'en  1749.  Quelques  excédens  qui  ie  trouvèrent  en  17 169 
1717,  &  1718  dans  certaines  branches  du  revenu  Anglois,  donnèrent  la 
première  idée  d'une  cailTe  d'amortiffement  pour  la  libération  de  l'Etat,  6c 
cette  idée,  propofée  au  Parlement  en  1718  ,  fut  adoptée.  Il  ordonna  que 
cet  excédent  de  revenu ,  dont  il  s'étoit  jufques-là  refervé  la  difpofîtion  ^ 
feroit  apuré ,  réuni  &  porté  dans  une  caiffe ,  dont  les  fonds  furent  dés- 
lors  deltinés  à  retirer  les  billets  de  l'Echiquier  6c  à  racheter  à  mefure 
les  capitaux  de  la  dette.  Ces  excédens  montoient  en  1718  ,  à  59^ 
mille  50 {'livres  4  fous  11  deniers  ilerling*,  &  c'ed  le  premier  fonds 
d'amortiffement  avec  lequel  on  commença  à  retirer  des  billets  de  l'E*- 
chiquier. 

La  réduâion  qui  fe  fît  enfuite  de  l'intérêt  de  la  dette  Nationale  de  fix 
à  cinq  pour  cent,  produiflt  un  accroiflement  dans  l'excédent  des  impôts: 
mais  les  fonds  de  cette  caifTe  qui  auroient  libéré  les  cinquante  millions 
flerling ,  que  la  Nation  devoir  alors ,  s'ils  euffent  été  fidèlement  employés 
à  cet  objet ,  furent  prefque  toujours  diftraits  depuis  leur  deftination ,  &  ap«- 
pliqués  à  d'autres  ufages. 

Ces  fonds  avoient  été  accrus  par  la  réduâion  faite  fous  George  II,  de 
l'intérêt  de  la  dette  Nationale  de  cinq  à  quatre  pour  cent ,  &  enfuite  à 
trois  pour  cent;  de  plus,  depuis  17^2  jufqu'en  1762,  le  Parlement,  en 
chargeant  cette  caiffe  du  paiement  de  diverfes  annuités,  y  a  annexé  dif- 
férens  droits  ,  &  le  total  des  deniers  qui  fe  verfent  tous  les  ans  dans  cette 
caiffe,  monte  au-delà  de  quatre  millions  (lerling,  dont  il  refle  à  peine  un 
million  &  demi  de  net  après  le  paiement  de  diverfes  annuités  qui  y  ont 
été  déléguées  fous  le  règne  précédent  &  fous  le  règne  aâuel.  Mais  au- 
lieu  d'employer  cet  excédent  à  diminuer  la  dette  tous  les  ans,  on  a  été 
obligé  jufqu'à  préfent  de  l'employer  pour  des  befoins  preffans ,  &  cet  ex- 
cédent n'a  pu  y  fufîîre  dans  les  derniers  temps,  puifquepour  l'année  1764, 
les  délégations  faites  fur  la  caifle  d'amortiffement  ont  furpaffé  d'un  demi-* 
million  flerling,  les  fonds  qui  doivent  y  être  portés. 

Trois  articles  compofent  les  fonds  de  cette  caiffe  d'amortiffement. 

Le  premier  confifle  dans  certains  fonds  agrégés,  généraux  &  de  la  com« 
pagnie  du  Sud. 

Le  fécond  confifle  dans  tous  les  droits  confolidés  ou  rendus  perpétuels. 

Le  troifieme  enfin  confifle  dans  les  fommes  qu'on  tire  du  total  du  fub- 
fîde  qu'on  accorde  chaque  année,  pour  remplir  les  non-valeurs  qui  fe  trou- 
vent dans  .les  fonds  deflinés  au  paiement  des  annuités  de  1758,  1761 
&  1762;  le  tout  montant  à  4  miUiofis  194  mille  782  livres  10  fou^  lo 
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Toutes  ces  taxes  impofées ,  avant  &  depuis  la  révolution ,  n^étoient  ^oê 
pour  un  temps,  à  l'exiception  de  l'Accife  héréditaire;  tes  unes  fe  renpu« 
▼efloient  tous  les  ans,  les  autres  avoient  un  terme  fixe  ,  tel  qu'un  cer^n 
nombre  d^années,  ou  la  durée  de  la  vie  du  Monarque  régnant.  Mais  verf  la 
fin  du  règne  de  George  I.,  on  a.  commencé  à  les  renouveller  ,  pour  être 
perçues  jufqu'à  ce  que  les  emprunts ,  auxquels  leur  produit  a  été  délégué, 
aient  été  éteiftts  en  capital  &  en  intérêts.  A  cette  première  claufe  ,  on  y 
a  enfuite  fubftitué,  que  ces  taxes  feroient  perçues  à  perpétuité,  à  condi-» 
tion  qu'après  Textinoion  de  la  dette  hypothéquée ,  on  ne  pourroit  pas  dif- 
pofer  du  produit  fans  le  confentemem  du  Parlement.  De-là  réfulte  une 
nouvelle  manière  de  confidérer  les  revenus  Anglois  (bus  deux  afpeâs  ^  l'un 

Î[ui  renferme  les  impôts  fixes  &  permanens,  l'autre  qui  contient  ceux  qui 
e  renouvellent  tous  les  ans* 


T. 


È  TA  T  des  Kevcnut fixes  &  permantns. 


Outes  les  Douanes.  -•----•---  2000000  flcrt 
Les  deux  Accifes ,  à  réception  du  droit  fur  te  Malt..  4000000 
Les  droits  intérieurs  ci~apré$  faifant  partie  de  là  troifie- 
me  branche  de  revenus,  favoir,  le  papier  timbré,  la  taxe 
lur  les  maifons  &  les  ^nétres  ,  le  bureau  de  la  Fofte,  les 
4  fous  pour  livre  fur  les  emplois  &  penfions ,  licences  ^e- 
cabaretiers,  &c.   --^--.^-•-iia---     1 000000 

7000000   iierl. 

Ce  premier  état  montoit  à  environ  i  million  ou  200  mille  livres  fterling 
de  moins,  avant  les  augmentations  que  la  dernière  guerre  a  ocçafionnées 
jjans  les  différentes  parties  qui  le  compofenti  &  qui  fubfiftoient  isncore  en 
omier  au  mois  de  Décembre  17^4. 


L 


£  T  A  T  des  Revenus^  qui  /e  renouvellent^ 


A  ta«e  fur  les  terres,  à  4  fchellings  par  livre.    2037814  t.  19  f.  11  d. 
Le  droit  fiir.  le.  Malt  ou  Dréche.   -    -    -    -    •      7^0000 

2787814  1.  19  r.  1 1  d. 


million 

h.  taxe  fur  les  terres  à  deux  fchellings  {^ar , . ^>.w  *.«^^  *•.  .^^^^^ 

du   Parlement  tenue,  le  27    Février   ipjSj  ^  qu'il  fut  ag^é.,,  &L  enfuite: 
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iéciàé   à  la  pluralité  des    voix  ,  que   cette  taxe  feroit  réduite  à  trois 
fcheilings. 

Le.  revenu  du  premier  état  de   7  millions   de  livres  flerling  ;  celui  du 
^    ftcond  état  de  2  millions  787  mille  814  livres  19  fous  11  deniers  fler- 
ling ,  forment  un  total  de  9  millions  787  mille  814  livres  19  fous  ii  de- 
niers flerling. 

La  taxe  Jur  les  terres  pafte  pour  être  aufli  ancienne  en  Angleterre  que 
la  Monarchie  elle-même;  elle  ne  s'impofoit  que  dans  certaines  occafions^ 
&  elle  portoit  une  autre  dénomination.  Ce  ne  fut  qu'en  1 688 ^  fous  Guil- 
faume  III ,  qu'on  en  ftt ,  pour  la  première  fois ,  Timpodcion  à  un  fcheK 
ling  par  livre  du  revenu ,  qui  fut  portée  l'année  fuivanteà  deux  fchellings; 
elle  a  été  depuis  régulièrement  impofée  tous  les  ans  fur  le  pied  de  deux 
fchellings,  qui  paroît  avoir  été  lé  taux  adopté  en  temps  de  paix,  à  l'ex* 
ception  des  années  1732  8c  173^,  où  elle  n'eut  lieu  qu'à  raifon. d'un  fchel<- 
ling  par  livre  ;  mais  en  temps  de  guerre,  on  l'a  portée  tantôt  à  trois ^  tantôt 
.    i  quatre  fchellings ,  fuivant  les  befoins  de  l'Etat. 

Cette  impofition  a  été  faite  par  comtés,  villes,  bourgs  &  villages,  fur 
leurs  déclarations  volontaires  :  comme  les  Jacobites  firent  des  déclarations 
inférieures  à  l'a  valeur  réelle,  &  les  partiians  de  Guillaume  des  déclara^ 
tiens  très-exaâes,  tandis  que  les  gens  neutres  prirent  un  milieu  entre  les 
deux  extrêmes,  il  en  a  réfulré  dans  cette  taxe  une  inégalité  qui  fubfifle 
encore,  &  qui  hit  que  les  uns  font  à^ peu-près  à  quatre  fchellings  par 
livre ,  tandis  que  d'autres  (  âc  c^eft  le  plus  grand  nombre  )  paient  au- 
deflbus. 

Cette  taxe  èft  impofée  fur  le  propriétaire  ;  mais  elle  cfl  payée  par  le 
fermier  ou  locataire,  qui  eft  autorifé,  par  un  aâe  du  Parlement,  à  la  rete- 
nir fur  le  prix  de  fon  bail.  11  a-  été  accordé  deux  ans  pour  le  recouvre*- 
ment  de  l'impofition.  Les  Commiflaires  pour  ce  département  ont  dgns 
chaque  Province  un  Receveur-Général,  un  Contrôleur  &  fon  Commis, 
&  dans  chaque  paroiffe  il  y  a  deux  Colleâeurs ,  choifis  parmi  les  plus  no- 
tables du  lieu ,  marchands  &  anifans ,  qui  font  tenus  de  porter  la  fbmme 
au  Receveur-Général  de  la  Province  &  celui-ci  à  l'Echiquier  ,.  dans  les 
termes  fixés.  Chaque  paroiffe  répond  de  la  folvabilité  de  Ces  Colleéleurs. 
Les  frais  de  recouvrement /^nt  fixés  à  fept  deniers  par  livre  flerling  ;  fa- 
voir,  deux  deniers  pour  les  Receveurs-Généraux,  quatre  deniers  pour  les 
Collefteurs  &  un  denier  pour  le  Contrôleur.  Les  taxes  fur  les  maifons ,  & 
tes  fenêtres  font  compriies  dans^  ce  département  y  &  par  conféquent  la 
forme  du  recouvrement  efl  la  même. 

Cette,  dernière  taxe  coniifle  en  deu»  efpeces.  La*  première,  qui  efl  gé-^ 
nërale,  conHfle  en  une  impofitioh  de  trois  fchellings  fur  chaque  mai  fon ,. 
foit  qu'elle  ait  fept  fenêtres  ou  qû'ènfc  en*  air  moins;  ta  féconde  confifte' 
dan»  une  impofition  additionnelle  fur  toute  maifon  qui  a  plus  de  fept  fenê-- 
«re^  Celles  qjiL  en.  ont  depuis,  huit  j^fqu'à  onze ,.  paient  ua  fchelling:  fier-- 
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ling  par  fenêtre,  &  celles  qui  en  ont  ^  douze  &  au-deiTus,  un  fchélliDg 
&  demi  par  fenêtre  i  le  tout  fans  préjudice  des  trois  fchellings  de  la  pre« 
miere  impoficion.  (a) 

Il  en  réfulce  que  les  quatre  jfchellings  par  livre  de  revenu  fur  les  bieos- 
fbnds  j  forment  une  taxe  du  cinquième  iur  les  terres. 

Il  efl  un  autre  objet  qu'il  paroit  à  propos  de  ne  point  paffer  fous  filen« 
ce,  parce  qu'il  en  réfulte  une  charge 'conûdérable  fur  les  fonds;  c'efi  celui 
4e  la  taxe  des  pauvres. 

Les  réglemens  concernant  le  foulagement  des  pauvres,  ont  été  plus 
multipliés  en  An{;leterre  que  dans  aucun  autre  Royaume  ;  le  plus  ancien 
remonte  à  Tannée  1563,  fous  le  règne  de  la  Reine  Ëlizabeth. 

On  fè  propofa  d'oppolèr  l'aâe  que  le  Parlement  d'Angleterre  fit  à  ce 
fujet,  aux  ^murmures  des  Catholiques  Romains  qui  prétendoient  que  la 
iécularifation  des  biens  Eccléfiaftiques  tendoit  à  la  deflruâion  de  l'hofpi- 
talicé ,  &  privoit  les  pauvres  de  leur  plus  grande  relfource. 

Cet  aâe  n'a  force  de  Loi  qu'en  Angleterre  ;  il  n'a  été  adopté  ni  en  Ecoflè 
ni  en  Irlande. 

Ce  règlement ,  ainfi  que  ceux  qui  ont  été  rendus  depuis  pour  en  étendre 
ou  en  reftreindre  les  difpofitions ,  n'ont  pas  produit  l'effet  qu'on  s'en  étoit 
promis. 

On  compte  communément  en  Angleterre  fix  millions  d'hommes ,  parmi 
lefquels  on  porte  le  nombre  des  mendians  &  vagabonds  à.  quarante-huit 
mille  ;  &  celui  des  indigens  ,  c'eft-à*dire  ,  de  ceux  qui  n'ont  aucuns  biens, 
&  auxquels  leur  induftne  peut  à  peine  procurer  leur  fubfiflance  pendant 
ùx  mois  de  l'année ,  à  un  million  deux  cens  foixante-dix'-huit  mille. 

La  taxe  des  pauvres  efl  affife  fur  tout  ce  oui  donne  un  produit  réel, 
tels  que  les  terres,  les  maifons  &  même  les  dixmes;  il  n'y  a  aucune  ex-* 
eeption  ni  exemption.  Elle  varie  fuivant  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  chaque  Paroifle  eft  plus  ou  moins  confîdérable  ;  dans  des  cas 
urgens  elle  devient  perfonnelle  :  ainfi  un  Marchand  qui  a  des  fonds  &  des 
marchandifes ,  eft  fouvent  taxé  pour  ces  deux  objets. 

L'impofition  fe  ^t  par  ceux  qui  compofent  la  Sacriftie ,  à  l'exception 
du  Miniftre  qui  n'y  influe  que  par  la  nomination  du  Coileâeur  des  au- 
mônes ,  &  par  les  Officiers  nommés  Infpcâturs  .  (  Ovcrfccrs  )  ,  fujets  à  être 
taxés  de  malverfations  ou  de  préférences  injufles.  Ce  font  deux  Juges  de 
paix  qui  évaluent  les  fonds  pour  les  taxer  :  cette  évaluation  fe  faifoit  au- 
trefois tous  les  mois ,  mais  on  l'a  réduite  à  deux  fois  par  an ,  l'une  à  Noâ 
&  l'autre  à  la  Saint-Jean. 

Dans  les  Paroiffes  qui  font  les  moins  chargées  de  pauvres ,  on  paie  cinq 


M     '      <    »..     I  I   II  1         I    t  II  I  j    Mpi^— ^  I  I  .   I  .     Il  I        II        ,11  un  ..1        .      ,  ■ 

{a)  Nous  avons  évalué  ci-deffus  la  livre  fterlîng  à  22  liv.  17  f.6  d,  monnoiç  dc  France. 
)Le  icb^çlUng  vaut  %%  ious^  19  deniers  7^  monnoie  de  Francje 
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jpour  cent  du  produit  des  fonds ,  dan^  d^autres  dix  pour  cent ,  &  dans  quel* 
ques-unes  jufqu'à  quinze  pour  cent. 

Le  total  forme  plus  de  deux  millions  ilerling ,  &  en  y  joignant  le  revenu 
des  hôpitaux ,  &  le  montant  des  legs  pieux  &  des  charités  particulières ,  il  en 
réfulte  une  fomme  fuffifante  pour  nourrir  la  dixième  partie  des  habitans  du 
Royaume;  mais  quelque  confidérable  qu'en  foit  l'objet,  il  efl  encore  au* 
deflous  du  nécefTaire  :  indépendamment  de  ce  que  les  fonds  qui  provien- 
nent de  la  taxe  des  pauvres  ne  font  pas  fufîifans  pour  fournir  à  la  fubfif- 
tance  d'un  auflî  grand  nombre  d'hommes  ;  les  frais  auxquels  donnent  lieu 
les  conteftations  fréquentes  qui  s'élèvent  entre  les  Communautés  pour  (e 
faire  refpeâivément  décharger  de  la  nounitUre  des  pauvres  qu'on  leur  ren*-  ^ 
voie,  en  diminuent  encore  l'objet. 

On  a  propofé ,  pour  foire  cefler  Une  partie  de  ces  inconvéniens ,  de  ré- 
duire le  nombre  des  cabarets  à  bierre ,  des  tavernes  &  autres  lieux  de  ce 
genre  qui  fervent  de  retraite  aux  fainéans. 

On  propofoit  pareillement  de  ne  point  renvoyer  les  pauvres  dans  les  Pa- 
roifTes  d'où  ils  étoient,  &  de  les  placer  dans  des  hôpitaux  qui  feroiênt  éta-* 
blis  dans  les  endroits  ou  les  denrées  font  à  meilleur  marché. 

Ces  hôpitaux  dévoient  être  dîvifés  en  plufieurs  claffes. 

La  première  devoit  tenir  lieu  de  maifon  de  force ,  dans  Inquelle  feroient 
renfermés  les  pauvres  valides  qui  fe  réfufoienr  à  la  reffource  qu'ils  avoiea 
dans  le  travail   pour  fubfifter;  on  fe  propofoit  de  les  employer  à  de  gro$ 
ouvrages,  &  de  les  nourrir  au  pain  oc  à  l'eau,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
en  Hollande. 

La  féconde  clafle  des  hôpitauît  devoit  être  deftinée  à  recevoir  les  pau- 
vres portés  de  bonne  volonté  au  travail,  6c  auxquels  on  adigneroit  des 
•ncouragemens  en  leur  accordant  quelque  rétribution  fur  le  produit. 

Enfin  la  troifîerrte  &  dernière  claffe  devoit  former  l'afyle  &  le  refuge 
des  pauvres  infirmes  &  qui  feroient  hors  d'état  de  travailler. 

11  réfultoit  des  calculs  qui  avoient  été  faits ,  qu'en  établiflant  ces  hôpi- 
taux,  les  pauvres  pourroient  fournir,  par  leur  travail,  de  quoi  fubvenir, 
dans  les  premiers  momens,  au  quart,  &  dans  la  fuite  aux  trois  quarts  des 
dépenfes  néceffaires  pour  leur  fuDfifiance  ;  ce  qui  auroit  mis  à  portée  de 
faire  des  diminutions  confidérables  fur  la  taxe. 

On  propofoit  même  d'étendre  ces  arrangemens  aux  débiteurs  infolvable» 
que  l'on  détenoit  dans  les  prifons  fans  aucune  occupation  ni  travail,  & 
qui  font  en  fi  grand  nombre  qu'on  les  évalue  à  dix  mille  dans  Londres^ 
Weftminfier  &  leur  Banlieue,  où  l'on  compte  environ  fept  cens  quarante 
mille  âmes. 

On  penfoît  enfin  qu'il  falloit  procurer  J  ceux  qui  feroient  les  plus  ro* 
buftes  &  de  meilleure  volonté,  des  facilités  pour  paffer  dans  les  Colonies, 
ou  on  leur  aflîgneroit  des  terreins  à  cultiver,  fans  quils  fuflent  affujettis  i 
aucun  prix  de  bail  ni  à  aucun  impôt  ^  afin  que  par  leur  travail  ils  pulTent 
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4iWurer ,  non-feuIèment  leur  fubtiftance ,  mais  ménic  une  aifance  Tuffi/ute 
pour  effacer  de  leur  fouvenir  Pécat  de  niifere  auquel  ils  étoient  précédenif* 
ment  réduits,  ce  qui  déchargeroit  la  Métropole  de  leur  nourriture. 

Il  n'a  été  donné  jufqu'à  préfen^  aucune  fuite  ni  exécution  à  ces  projets; 
4le  manière  que  le  nombre  des  pauvres  s'accroît  fans  cefle  ^  &  que  plu* 
fleurs  finiflent  par  s'adonner  au  vol  &  autres  exc/ès  qui  font  la  fuite  &  l'ef- 
fet de  l'état  dans  lequel  ils  font  plongés. 

Jl  ne  refte  plus  qu'à  parler  de  la  dette  de  la  Nation  Angloîfe,  &  oq 
ft  cru  ne  pas  devoir  omettre  un  objet  fi  digne  d'attention  dans  l'examen 
iles  détails  qui  concernent  ce  Royaume. 

La  révolution  de  1688  a  donné  najffance  aux  emprunts ,  par  les  guerres 
dans  lefquelles  Guillaume  III  a  engagé  la  Nation  ;  ils  £e  (ont  multipliés 
fous  fon  règne  &  (bus  les  fuivaas,  4e  manière  qu'au  décès  de  la  Reine 
Anne,  la  dette  nationale  montoit  à  4.5  niillions  ilerling,  faiCant,  monnoie 
de  France,  la  fomme  de   i  milliard  29  i^illions  375  mille  livres. 

Les  guerres  terminées  par  le  Traité  d'Aix-la-rChapelle ,  y  ajoutèrent  plus 
de'2{  millions  fierling,  &  cette  Nation  n'a  plus  connu  de  bornes  dansfes 
dépen(ès  ;  pujifque  l'on  a  vu  dans  pes  derniers  temps ,  le  fubfide  d'une  feule 
aiinée,  accorde  au  Ro>  régnant  oar  le  Pjarlement»  monter  à  une  fomme 
4e  18  millions  500  mille  livres  fterling. 

C^tte  dette  pft  prodigieuiên;ient  accrue  p^r  la  dernière  guerre ,  &  en 
voici  le  tableau  :  lur  quoi  nous  remarquerons  qu'il  a  été  dreflë  quelques 
années  après  1^  guerre ,  tpmps  où  l'an  aveit  déjà  acquitté  quelques  millions^ 
de  la  dette.  Car  un  état  dre(ré  à  la  fin  de  la  guerre  par  M.  Greenville, 
lorfqu'il  étoic  lui-même  i  la  tête  4es^  finances  d'Angleterre,  la  porte  i 
148  millions.  Nous  joignons  ici  cet  état,  afin  qu'on  en  fa(fe  la  comparai- 
fon.  On  pourra  encore  les  comparer  l'un  &  l'autre  avec  celui  qui  efl  joint 
ta  JMémoirj^  fui  vaut  I  lequel  fut  dr^(Ié  ^  pujbUé  en  17^7^ 
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*  Etat  de  la  Dette  publique  à  la  j_ 


En  177  j  Emprant  par  voie  de  Lorerie  ,"• 
prifes  des  Navires  François 
contractée  n'eft  plus  que  de 

En  175e  Emprunt  de  i,po-,ooo  liv.  à  tt' 
PUis.  Lotene  pour  un  Empri 
garantie  les  I^oits  perçus  (l 
&  les  droits  addttionels  fur   I 

£n  17 J7  Emprunt,  placé  fur  le  nouveat 
Vin  ;  l'exportation  du  Charli 
détail  des  Liqueurs  rpirirueur*. 
cent  accordé  aux  Soufcripteui 

En  171$  Emprunt  de  ^,500,000  liv.  à  n 
cent,  placés  fur  les  nouveat 
OfBces  &  Penûons. 

En  t7J9  Emprunt  de  6  millions  à  trois 
capital  des  Soufcripteurs  : 
Marchandifes  feches. 

En  \y6ti.  Emprunt  de  8,000,000  liv.  ne 
avec  une  addition  de  3  pour  i 
les  trois  deniers  perçus  fur  o 

£a  ty6i  Emprunt  de  11,400,000  liv.  &; 
I  liv.  3  f.  6  d.  par  cent  pout^ 
fe  perçoivent  fur  chaque  bai 

En  176Ï  Emprunt  à  quatre  pour  cent  rv 

Annuité  pour  99  années  fonJ 

des  Liqueurs  fpiritueufes ,  &  ' 

Valeur  des  Annuités  à  vie ,  gar^ 

d'acquifition. 
Valeur  des  Annuités  pour  98  & 
27  années  &  demie ,  fuivant 
Total  de  la  Dette  fonde 

Dette  non-fondée 

Somme  hypothéquée,  en  1763 . 

quatre  pour  cent. 

Charge  mife ,  la  même  année , 

Articles  non-fondés  &  dcmeii', 

dans  Ici  Conjidératlont  fur  U  Cor 

un  intérêt  de  trois  pour  cetit 

L'eofemble  de  ces  trois  dernier 

Total  de  la  Dette  contrai 

Total  de  la  Dette  fondèi 

Liâe  civile  alTurée  fur  un  Droit 

Total  de  la  Charge  împf 
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Noms   des  Créanciers. 


Capitaux. 


1°.  L'Echiquier  pour  des  Annui- 
tés accordées  en  difFérens  temps, 
pour  quarante-fix  ,  quatre-vingt- 
neuf  &  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
Tontines,  &c,  fous  Guillaume  III, 
Anne  &  George. 

Compagnie  des  Indes  à  trois 
pour  cent.         -         -         -         - 

Banque  d'Angleterre  à  trois  pour 
cent.        -         -         -        -        -  , 

Aftion  de  quatre  pour  cent,  ré- 
duites à  trois  pour  cent  confoli- 
dées.         -_'.-- 

Compagnie  du  fud  ,  à  trois  pour 
cent.         _         _        _        -        - 

Annuités  à  trois  pour  cent,  donc 
cent -un  mille  trois  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  avoient  été  jointes 
aux  con(bUdées. 

Celles  à  trois  i  pour  cent  pour 
vingt-quatre  ans ,  réduites  enfuiie 
à  trois  pour  cent  derannées  iy^6 
&  17,3.  -  -  - 

Celles  de  quatre  pour  cent ,  dont 
huit  millions  de  1760  pour  vingt- 
tm  ans,  &  douze  millions  de  176Z 
pour  dix-neuf  ans ,  Ôç  alors  rédui- 
tes à  Croîs  pour  cent ,  St.  les  fept 
millions  reliant  rembourfables  en 
tous  temps. 

Longues  annuités  provenantes 
des  douceurs  ou  gratiHcacions  fur 
les  trois  millions  de  17^7  à  i  { 
pour  cent  \  fur  les  douze  millions 
de  i7<9pour  quatre-vingt-dix-neuf 
ans,  oc  fur  les  douze  millions  de 
1762  pour  quatre-vingt-dix-huit  ans 
k  un  pour  cent. 


Liv.  Sterl. 

S. 

D. 

L.  Sterl. 

S. 

D. 

2021981 

ti 

9 

1(3.(54 

4 

8 

4200000 

.27687 

10 

.  ii68«8oo 

3J<Î02 

3 

ï 

^S-^}'}9 

6 

îi 

77^274 

3 

IO<l 

27.25309 

'3 

829507 

8 

1   i 

26o5ooo$ 

1 

7I553IO 

M 

9A 

5000000 

2'337î 

27213553 

■ 

10 

I 100327 

2 

9 

3)9979 

7 

9 
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Cette  dette  montoit  donc  vers  les  années  1767  &  1768  à  plus  de  cent* 
vingt-neuf  millions  &  demi  flerling.  (a) 

Il  convient  d^ajouter  à  cette  dette,  l^  celle  de  neuf  millions  neuf  mille 
trente-quatre  trois  livres  treize  fous  dix  deniers  1  flerling  pour  le  capital 
des  longues  annuités.  Il  efl  vrai  que  ce  capital  efl  fi£at  en  apparence, 
mais  il  nç  laifTe  pas  cependant  d^étre  réel,  puifque  l'Etat  Anglois,  quoi- 
qu'il n'en  ait  reçu  aucune  valeur  (  ne  confiflant  qu'en  des  gratifications  ac- 
cordées fur  difFérens  emprunts  )  n'auroit  cependant  pas  d'autre  moyen  pour 
{>arvenir  à  les  éteindre,  que  de  les  faire  acheter  lous-mains  au  cours  de 
a  place ,  qui  efl  celui  auquel  on  vient  d'en  calculer  le  capital. 

2^  Plus  de  fix  millions  llerling  de  dettes  liquidées  dont  l'Etat  paie  qua- 
tre pour  cent ,  mais  auxquelles  le  Gouvernement  n'a  pas  encore  pourvu. 

3^.  Et  environ  dix  millions  flerling  de  dettes  à  liauider ,  de  forte ,  qu'a* 
prés  l'apurement  de  ces  divers  objets ,  le  total  de  la  dette  Nationale  des 
Anglois  ira  à  environ  152  millions  500  mille  livres  flerling. 

Les  dépenfes  annuelles  de  l'Angleterre ,  qui  font  l'objet  de  la  taxe  fur  les 
terres  &  du  Droit  fur  le  Malt ,  qui  s'impofe  chaque  année ,  préfentent  le 
tableau  fuivant. 


Objets  des  dépenfes. 


\    Leur  montant. 


Entretien,  des  forces  de  terre.        -        •       -       - 
Celui  de  la  Marine.         -         -        -        -      -       - 

Celui  du  Gouvernement  de  la  nouvelle  Ecoffe ,  des 
deux  Florides ,  de  la  Géorgie ,  de  la  milice  d'Améri- 
que &  des  forts  d'Afrique.       ---.--, 
La  lifte  des  Officiers  à  la  demi-paie.     -        -        - 
L'hôpital  de  Chelfea. 


Sterl.    S.    D. 
15093 13 
14^3 $68 


4^9  S  3 
15994.6 

122325 
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Ainfi ,  il  s'en  faut  de  plus  d'un  demi-million  flerling ,  que  le  total  des 
revenus  annuels  puiiTe  fuffire  à  la  dépenfe  annuelle  réduite  ce  calculée  pour 


(il)  Un  état  de  la  dette  Nationale  d'Angleterre  «  calculé  par  M.  Price«  la  fait  monter 
vers  le  milieu  de  l'année  1775  à  136  millions  flerling;  elle  fe  feroit  donc  accrue  de  piu- 
fleurs  millions  depuis  Tépoque  qu'on  vient  de  marquer  ;  à  quoi  le  différend  de  l'Angleterre 
avec  fes  Colonies  n'a  pas  peu  contribué  dans  les  derniers  temps.  Mais  les  dépenfes  de 
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le  temps  de  paix.  On  a  toujours  eu  recours  jufqu^ici,  pour  ces  fortes  de 
vuides ,  à  la  caiffe  d^amortifTeiiient  dont  on  va  parler. 

Fendant  long-temps  on  n'a  point  penfé  en  Angleterre  aux  rembourfe- 
mens  des  dettes,  cependant  on  s^en  eft  occupé  beaucoup  plutôt  qu'en 
France,  où  cet  objet  n'eft  réellement  entré  en  confidération  auprès  du 
Gouvernement  qu'en  1749.  Quelques  excédens  qui  Te  trouvèrent  en  17 169 
1717,  &  1718  dans  certaines  branches  du  revenu  Anglois,  donnèrent  la 
première  idée  d'une  cailTe  d'amortiffement  pour  la  libération  de  l'Etat,  6c 
cette  idée,  propofée  au  Parlement  en  171 8  ,  (ut  adoptée.  Il  ordonna  que 
cet  excédent  de  revenu ,  dont  il  s'étoit  ju(ques-là  réfervé  la  difpofîtion  ^ 
feroit  apuré ,  réuni  &  porté  dans  une  caifTe ,  dont  les  fonds  furent  dés- 
lors  deltinés  à  retirer  les  billets  de  l'Echiquier  6c  à  racheter  à  mefure 
les  capitaux  de  la  dette.  Ces  excédens  montoient  en  1718  ,  à  59^ 
mille  50  {'livres  4  fous  11  deniers  ilerling  ;  &  c'ed  le  premier  fonds 
d'amortiffement  avec  lequel  on  commença  à  retirer  des  billets  de  l'E'- 
chiquier. 

La  réduâion  qui  fe  fît  enfuite  de  l'intérêt  de  la  dette  Nationale  de  fix 
à  cinq  pour  cent,  produifit  un  accroiffement  dans  l'excédent  des  impôts: 
mais  les  fonds  de  cette  caiffe  qui  auroient  libéré  les  cinquante  millions 
flerling ,  que  la  Nation  devoit  alors ,  s'ils  euffent  été  fidèlement  employés 
à  cet  objet ,  furent  prefque  toujours  diftraits  depuis  leur  deftination ,  &  ap- 
pliqués à  d'autres  ufages. 

Ces  fonds  avoient  été  accrus  par  la  réduâion  faite  fous  George  II,  de 
l'intérêt  de  la  dette  Nationale  de  cinq  à  quatre  pour  cent ,  &  enfuite  à 
trois  pour  cent;  de  plus,  depuis  17^2  jufqu'en  1762,  le  Parlement,  en 
chargeant  cette  caiffe  du  paiement  de  diverfes  annuités,  y  a  annexé  dif- 
férens  droits  ,  &  le  total  des  deniers  qui  fe  verfent  tous  les  ans  dans  cette 
caiffe ,  monte  au-delà  de  quatre  millions  (lerling ,  dont  il  refte  à  peine  un 
million  &  demi  de  net  après  le  paiement  de  diverfes  annuités  qui  y  ont 
été  déléguées  fous  le  règne  précédent  &  fous  le  règne  aâuel.  Mais  au- 
lieu  d'employer  cet  excédent  à  diminuer  la  dette  tous  les  ans,  on  a  été 
obligé  jufqu'à  préfent  de  l'employer  pour  des  befoins  preffans ,  &  cet  ex- 
cédent n'a  pu  y  fuffire  dans  les  derniers  temps,  puifquepour  l'année  1764, 
les  délégations  faites  fur  la  caifle  d'amortiffement  ont  furpaffé  d'un  demi-- 
million  flerling,  les  fonds  qui  doivent  y  être  portés. 

Trois  articles  compofent  les  fonds  de  cette  caiffe  d'amortiffement. 

Le  premier  confifle  dans  certains  fonds  agrégés ,  généraux  &  de  la  com« 
pagnie  du  Sud. 

Le  fécond  confifle  dans  tous  les  droits  confolidés  ou  rendus  perpétuels. 

Le  troifieme  enfin  confifle  dans  les  fommes  qu'on  tire  du  total  du  fub"- 
fide  qu'on  accorde  chaque  année ,  pour  remplir  les  non- valeurs  qui  fe  trou* 
vent  dans  .les  fonds  deflinés  au  paiement  des  annuités  de  1758,  1761 
&  1762;  le  tout  montant  à  4  millioçis  194  mille  782  livres  10  fou(  lo 
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deniers  flerling,  Êiifant,  monnoie  de  France,  la  fommede  9$  millions  941 
mille  925  livres  12  fous  9  deniers    }!• 

Le  paiement  annuel  de  1764,  a  été  de  2  millions  704  mille  733  Th 
vres  6  fous  10  deniers  flerling'  :  il  a  refié  net  i  million  490  mille  49  li- 
vres 4  fous  fterling.  ^ 

Sur  quoi  le  Parlement,  à  la  feffîon  de  17^49  a  délégué  2  millions  fier- 
ling,  faifant  partie  du  fubfide  accordé  pour  ladite  année  1764. 

Far  conféquent ,  il  y  a  eu  pendant  ladite  année ,  un  vuide  dans  cette 
caifTe,  de  la  fomme  de  $09  mille  950  livres  16  fous  fterling. 

Le  produit  de  la  caifTe  d'amortiffement  du  10  Oâobre  1764  au  10  Oâo- 
bre  176^,  a  été  d'environ  cinq  millions  &  demi  fterling. 

L'emploi  de  ce  produit ,  pendant  le  même  temps ,  a  été  de  la  même 
fbmme. 

Mais  le  Parlement  avoit  délégué  fur  cette  caifTe  2  millions  loo  mille 
livres  flcrling  ;  &  il  n'a  été  payé  que  i  million  957  mille  834  livres  13 
fous.  I  denier  i  fterling. 

AinG  il  s'en  efi  fallu  de  142  mille  16^  livres  6  fous  10  deniers  i  fter- 
ling, qu'au  10  Oftobre  1765  il  ne  fe  foit  trouvé  aflez  de  fonds  pour  fa- 
tisraire  aux  2  millions  100  mille  livres  fterling ,  qui  ont  été  accordés  fur 
la  caifTe  d'amortifTement  à  la  précédente  feflîon  du  Parlement. 
.  Les  deux  Chambres  du  Parlement  accordèrent ,  pour  le  fervice  de  l'an- 
née 1766  ^  un  fubfide  montant  à  plus  de  8  millions  500  mille  livres  fter- 
ling. 

Les  dépenfes,  pendant  ladite  année  1766,  ne  montèrent  pas  tout-à-&it 
à  cette  fomme  ;  deforte  que  ft  les  fommes  qui  ont  formé  le  fubfide  font 
rentrées  en  totalité  ,  la  recette  a  excédé  la  dépenfe  ,  de  quelques  cens  mille 
livres  fterling. 

Dans  la  féance  du  Parlement,  tenue  le  27  Février  1767,  on  agira,  fi 
on  laifTeroit  fubfifter  la  taxe  fur  les  terres  fur  le  même  pied  qui  avoit  lieu 
pendant  la  guerre ,  c'eft*à-dire  à  raifon  de  quatre  fchellings  par  livre  ^  mais 
ap'ès  de  long>  débats ,  il  fut  arrêté,  à  la  pluralité  de  2c8  voix  contre  168, 
u'on  ne  leveroit  que  3  fchellings;  il  a  refulté  de  cette  réfolupon  un  déficit 
e  500  mille  livres  fterling  dans  le  fubfide  accordé  pour  l'année    1767. 

Les  propriétaires  des  fonds  fupportoient  avec  peine  le  poids  de  cette  im- 
pofition  ;  ils  repréfentoient  que  deux  années  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , 
cette  même  taxe  avoit  été  réduite  à  deux  fchellings  par  livre ,  &  que  les 
entraves ,  que  l'on  venoit  de  mettre  au  Commerce  des  grains  ,  leur  faifoient 
un  préjudice  confidérable. 

Les  propriétaires  d'annuités  ou  rentes  fur  l'Etat  &  les  commercans ,  in- 
(iftoient  de  \emoné  pour  la  continuation  de  la  taxe  à  quatre  Ichellings 
par  livre  ;  \U  expofoient  que  les  Peuples ,  dans  l'abondance  de  la  paix ,  étoient 
plus  en  état  de  fuppo;  ter  cette  impofition  que  pendant  la  guerre  ;  que  c'étoît 
le  feul  moyen  de  libérer  l'Etat  &  de  fetire  tomber  l'inténêt  de  Pargent  qui 
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(e  foutenoit  en  Angleterre  à  un  prix  inconnu  depuis  long-temps  ;  que  tant 
que  l'on  prendroit  les  produits  du  fond  d'amortiflement  pour  les  appliquer 
aux  fubfides ,  l'Etat  refteroit  obéré ,  &  avec  peu  de  refTources  dans  le  crédit 
national  en  cas  d'événement. 

Quelque  foites  que  fuflent  ces  confidérations ,  elles  n'ont  point  prévalu; 
&  la  proportion  de  la  réduâion  de  la  taxe  à  trois  fcheliings  par  livres  a 
paflTé. 

Les  opérations  de  finance  de  la  Nation  Angloife  depuis  la  paix ,  fe  font 
bornées  à  liquider  quelques  dettes  exigibles ,  pour  lefquelles  il  a  été  confli- 
tué  autant  de  nouvelles  rentes  qu'on  en  a  éteint  d'anciennes  par  des  rem- 
bourfeniens  ;  le  Bilan  de  la  Nation  a  peu  varié  dans  les  premières  années 
qui  ont  fuivi  la  paix  ;  la  dette  nationale  paroit  cependant  avoir  augmenté , 
parce  qu'on  y  a  joint  toutes  les  créances  qui  n'étoient  point  liquidées  au 
moment  de  la  ceffation  de  la  guerre. 

Mais  depuis  que  l'Angleterre  s'efl  brouillée  avec  fes  colonies ,  &  que 
cette  querelle  a  dégénéré  en  une  guerre  cruelle  qui  la  menace  de  fa  ruine , 
la  dette  nationale  s'efl  accrue  &  s'accroît  chaque  année  de  plufieurs  mil-- 
lions  flerling ,  &  s'accroîtra  encore  davantage ,  au  lieu  que  fes  revenus 
&  les  moyens  de  fe  libérer,  diminueront  fenfiblement.  On  ne  conçoit  pas 
comment  le  miniflere  Anglois  peut  fe  montrer  fi  peu  fenfible  aux  maux 
énormes  qui  réfultent  de  cette  guerre  fatale.  Et.  quand^  il  parviendroit  à 
réduire  par  la  force  les  colonies ,  quel  avantage  en  réfulteroit-il  s'il  ne  peut 
les  foumettre  qu'en  les  détruifant? 

Tableau    du    Revenu    de    l'A ngleterre, 

Tracé    en    ijGj.  (a) 

JL^Es  Jurîfles  Anglois  diftinguent  le  revenu  de  l'Angleterre  en  ordinaire, 
&  en  extraordinaire. 

Par  le  revenu  ordinaire  ,  ils  entendent  l'ancien  patrimoine  de  la  Couron- 
ne :  fon  produit  eft  préfentement  fi  peu  confidérable  ,  qu'on  pourroit  fe 
difpenfer  d'en  parler.  Mais  ce  feroit  traiter  d'une  manière  incomplette  un 
fujet  très-important  par  fa  nature  \  &  d'ailleurs  la  curiofîté  n'efl  pas  feule 
intéreflTée  à  connoitre  les  anciens  canaux  qui  verfoient  dans  le  Fifc  royal 
les  richeflfes  du  Royaume.  Il  peut  être  utile  de  fe  les  repréfenter,  quoique 
fermés  vraifemblablement  fans   retour,  pour  leur  comparer  ceux  que  Ton 


(tf)  Quoique  ce  Mémoire  ait  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,  &  qu'on  y  traite 
prefquel^rs  mêmes  objets,  nous  avons  cru  que  le  Leéleur  ne  iercit  pas  fâché  de  voir  une 
matière  fi  importante  envifagée  fous  différentes  faces  ;  d'autant  que  la  mamere  dont  onycon- 
fldere  la  Dette  Nationale,  prépare  à  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite. 
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a  ouverts,  fous  un  Gouvernement  trés-difFérent  de  l'ancien.  Au  rcfte,  on 
n^en  parlera  que  le  plus  fuccintenient  qu'il  fera  poflible. 

Ce  revenu  ordinaire  fe  fubdivife  en  revenu  eccléfiaftique  &  en  revenu 
féculier. 

Le  premier  efl  compofé  de  deux  branches;  favoir: 

\^.  La  garde  du  temporel  des  évêchés  vacans  :  c'eft  un  droit  qui  dé« 
coule  de  la  prérogative  du  Roi ,  comme  Chef  vifible  de  PEglife  Anglicane, 
&  comme  réputé  Fondateur  de  tous  les  Archevêchés  &  Evêchés.  Ce  re- 
venu s'afferme  ordinairement  au  Doyen  &  au  Chapitre.  C'étoit  autrefois 
un  très-gros  article  des  Finances  royales^;  il  fe  réduit  aujourd'hui  à  fort  peu 
de  chofe,  les  Rois  étant  dans  l'ulage  de  remettre  tout  ce  qu'ils  en  ont 
touché  au  nouvel  Evéque ,  auffi-tôt  après  fon  inftallation. 

2^.  Les  premiers  fruits  des  Bénéfices,  autrement  appelles  Annatcs^  c'efl'* 
à-dire ,  le  produit  entier  de  la  première  année.  Il  Ëtut  y  joindre  les  déci-« 
mes ,  ou  la  dixième  partie  du  produit  annuel ,  qui ,  aind  que  les  Annotes^  (e 
payoient  autrefois  au  Pontife  Romain.  On  calcula  fous  le  règne  d'Henri  VIII 
ue ,  dans  un  efpace  de  cinquante  années ,  la  Cour  de  Rome  avoir  reçu 
e  l'Angleterre  huit  cent  mille  ducats  pour  le  feul  article  des  Annates.  Ces 
deux  efpeces  de  droits  furent  réunis  à  la  Couronne  par.  un  aâe  de  la  vingt* 
fixieme  année  de  ce  règne.  L'évaluation  en  fot  confidérablement  diminuée 
dans  le  même  temps.  La  Reine  Anne  en  a  &it  depuis  exempter  tous  les 
bénéfices  dont  le  produit  annuel  eft  au-de(fous  de  50  liv.  flerl.  Sa  piété 
&  fon  amour  pour  la  juflice  la  portèrent  à  un  afte  de  générofité  encore 
plus  remarquable.  Elle  ne  voulut  pas  que  la  Couronne  profitât  plus  Ion?' 
temps  de  ce  fuperflu  du  Clergé  riche  \  &  elle  fit  ordonner ,  par  un  aâe 
paffe  dans  la  deuxième  année  de-fon  règne ,  qu'il  en  (eroit  formé  un  fonds 
perpétuel  pour  fubvenir  aux  bçfoins  des  petits  bénéficiers.  Ainfi  cet  article, 
comme  le  précédent ,  n'apporte  rien  au  revenu  du  Roi. 

11  efl  prefque  inutile  de  faire  mention  ici  du  droit  de  corodic  &  de  pen^ 
fions ,  &  de  celui  des  dixmes  extra-parochiales ,  parce  qu'à  proprement  par- 
ler, ils  n'ont  jamais  fait  partie  du  revenu  ordinaire.  La  {a)  corodic  &  les 
pcnfions ,  qui  font  des  charges  fur  les  Evêchés  n'ont  pour  objet  que  l'en- 
tretien des  chapelains  du  Roi.  Quant  au  produit  des  dixmes,  il  ne  lui  eft 
donné  que  pour  qu'il  l'emploie  à  faire  l'avantage  &  le  profit  du  Clergé  en 
général. 

Le  revenu  féculier  ordinaire  eft  formé  de  quatorze  branches. 

i^  Les  rentes  payées  au  Roi  par  les  terres  domaniales  de  la  Couronne, 


{a)  Anciennement,  les  Abbayes  ou  Maifons  Religieufes  étoient  tenues  de  donner  à  quel- 
qu'un, qui  leur  étoit  indiqué  par  leur  Fondateur,  ou  une  fomme  d'argent,  ou  la  fubûftance 
âc  l'habillement  :  on  appelloit  ce  droit  Corodie,  Les  Rois  en  faifoient  uiage  en  faveur  de 
tous  les  Officiers  de  leur  maifon.  Aujourd'hui,  les  feuls  chapelains  du  Roi  en  profitent  par 
des  penfions  fur  les  Evêchés  1  en  attendant  qu'ils  foienc  nommés  à  quelque  bénéfice. 
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Comme  la  plupart  de  ces  terres  ont  été  fucceffîvement  aliénées  à  per- 
pétuité, ou  engagées  par  des  baux  de  très-longue  durée,  cet  article  de 
revenu  eft  d^un  modique  rapport.  11  pourra  devenir  plus  confidérable ,  à  la 
faveur  d'une  loi  paffée  fous  Guillaume  III,  pour  limiter  &  régler  les  concef- 
(ions  &  les  baux  des  terres  du  domaine  ;  mais  c'eft  un  remède  qui  a  été 
adminiflré  trop  tard ,  &  Teffet  en  eft  encore  éloigné. 

20.  L'accife  héréditaire. 

C'ed  un  droit  de  quinze  deniers  flerling  fur  chaque  baril  de  bierre  ou 
d'aile  vendu  en  Angleterre,  &  d'une  fomme  proportionnée  fur  certaines  au- 
tres liqueurs.  Il  fut  créé  à  perpétuité  au  récabliffement  de  Chai  les  II,  en 
conddération  de  la  remife  qu'il  fit  de  certains  droits  iëodaux ,  de  ceux  de 
pourvoirie  exclufive  &  de  préférence  dans  les  marchés,  pour  la  fubûftance 
de  fa  maifon ,  &  de  ceux  de  corvées. 

y.  Une  fomme  annuelle  de  7,000  liv.  fterl.  payable  fur  le  produit  du 
contrôle  des  permiflions  de  vendre  du  vin  en  détail. 

Cette  fomme  fut  allouée  à  George  II,  par  aâe  de  la  trentième  année 
de  fon  règne ,  pour  tenir  lieu  à  la  Couronne  du  revenu  d'un  droit  fur  les 
permiflions  de  vendre  du  vin  en  détail ,  oâroyé  à  Charles  II ,  en  même 
temps  &  pour  les  mêmes  motifs  que  l'accife  héréditaire, 

40.  Les  amendes  levées  pour  fatisfaâion  des  délits  commis  contre  les 
loix  des  forêts  du  Roi. 

Le  tribunal ,  chargé  du  maintien  de  ces  loix ,  étant  odieux  au  Peuple ,  & 
ne  s'étant  pas  affemblé  depuis  l'année  1632,  huitième  du  règne  de  Char- 
les premier,  c'efl  encore  un  article  nul  dans  le  compte  du  revenu  de  la 
Couronne. 

50.  Les  droits  de  Jufiice ,  comme  amendes  pour  défauts ,  pour  fol ,  appel 
&  autres  droits ,  &  pour  une  infinité  d'aâes  judiciaires. 

Les  Rois  ont  donné,  ou  tranfporté  la  plupart  de  ces  droits  à  des  parti*- 
culiers,  de  forte  qu'il  n'en  rentre  que  très-peu  dans  l'échiquier,  quoiqu'ils 
foient  toujours  payés  par  les  plaideurs.  Cependant,  depuis  la  Reine  Anne, 
ces  concédions  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  que  durant  la  vie  du  Souverain , 
qui  a  jugé  à  propos  de  les  faire. 

6^.  Les  poiffons  royaux ,  c'eft-à-dire ,  la  baleine  &  l'efturgeon ,  qui  ap- 
partiennent au  Roi  lorfqu'ils  font  échoués  fur  les  côtes  ;  avec  cette  ré- 
ferve  qui  paroitra  aujourd'hui  aflez  originale  par  rapport  à  la  baleine , 
c'eft  que  la  tête  feulement  doit  être  portée  au  Roi,  la  queue  étant  defti- 
née  à  la  Reine.  De  fiurgionc  obfcrvctur ,  quod  Rex  illum  habebit  inte^ 
grum  ;  de  balenâ  verh  ^  fufficit  fi  Bex  habeat  cap  ut  ^  &  Regina  caudam.  On 
voit  dans  les  anciennes  Annales  une  raifon  de  ce  fingulier  partage  :  c'é* 
toit  pour  que  la  garderobe  de  la  Reine  fût  fuffifamment  fournie  de  côtes 
de  baleines.  Au  furplus  ,  les  poiffons  royaux  ont  été  ainfi  abandonnés  au 
Souverain  ,  en  confédération  de  ce  qu'ils  gardent  &  défendent  les  mers 
contre  les  pirates  &  les  voleurs.  On  attachoit  autrefois  une  grande  impcn*- 
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tance  à  ce  droit ,  il  ëtoit  au  nombre  des  prérogatives  dés  Rois  de  Da« 
nemarck  &  des  Ducs  de  Normandie,  de  qui  les  Rois  d'Angleterre  le 
tiennent  vraifemblablement. 

7^.  Le  droit  de  bris  &  naufrages. 

Anciennement ,  le  Roi  s'emparoit  de  tous  les  vaifleaux  &  effets  échoués. 
On  croyoit  dans  des  iiecles  de  barbarie ,  que  la  perte  d'un  bâtiment  en- 
trainoit  celle  de  la  propriété.  Des  Loix  plus  humaines  Pont  afTurée^  non- 
feulement  aux  héritiers  ,  mais  même  aux  repréfentans  (  a  ) ,  en  quelque 
temps  qu'ils  viennent  la  réclamer.  Il  n'y  a  guère  de  partie  des  cotes  où 
les  Rois  fe  foîent  confervés  le  revenu  dçs  bris  &  naufrages  non-réclamés. 
Ils  l'ont  abandonné  aux  Seigneurs  les  plus  voifîns.  Les  chofes  trouvées  à 
la  mer  appartiennent  au  Roi ,  &  ne  font  pas  comprifes  dans  la  conceffîon 
des  bris  oc  nau&ages. 

8°.  Les  mines  royales. 

Ce  droit  dérive  de  celui  de  battre  monnoie.  C'efl  pourquoi ,  il  n'y  a 
proprement  de  mines  royales  que  celles  d'or  &  d'argent.  Celles  de  cui- 
vre ,  d'étain,  &c.  quelque  quantité  d'or  &  d'argent  qui  puiffe  s'y  trouver, 
ne  peuvent  point  être  réclamées  pour  le  Roi ,  depuis  une  Loi  paflée  dans 
la  cinquième  année  du  règne  de  Guillaume  &  Marie,  qui  donne  cepen*- 
dant  au  Roi ,  ou  à  (es  fermiers ,  la  faculté  de  retirer  ces  précieux  métaux , 
s'il  y  en  a  de  mêlés  dans  la  mine  nouvellement  découverte ,  en  les  payant 
comme  s'ils  n'étoient  que  du  métal  de  la  mine  même. 

9°.  Les  tréfors  trouvés  en  terre. 

Ce  droit  eft  encore  une  dépendance  de  celui  de  monnoyage.  Il  faut  que 
les  tréfors  aient  été  enfouis  ;  car  un  tréfor  qui  auroit  été  abandonné  ou 
perdu ,  &  que  l'on  ramafleroit  fur  terre  ,  ou  que  l'on  retireroit  du  fond 
des  eaux ,  appartiendroit  à  celui  qui  auroit  eu  le  bonheur  de  le  trouver. 
On  donne  pour  raifon  de  cette  différence ,  qu'un  homme ,  qui  cache  fon 
tréfor ,  n'a  pas  l'intention  d'en  laiflTer  la  propriété  à  d'autres ,  &  que ,  s'il 
meurt  fans  l'avoir  réclamé  &  fans  avoir  dit  fon  fecret ,  il  eft  à  préfunier 


(<î)  En  vertu  d'une  Loi  de  1714»  il  falloit  que  Ton  eût  trouvé  à  bord  quelque  être  ani- 
mé, &  que  la  répétition  fut  faite  dans  Tan  &  jour.  Cela  n'eft  plus  néceflaire  aujourd'hui. 
Tous  les  moyens  d'établir  la  propriété  font  admis  ,  &  le  vaifleau  eft  rendu  à  celui  qui  la 
prouve,  en  quelque  temps  qu'il  (e  préfente,  avec  les  marchandifes ,  ou  avec  Targent  qu'on 
en  a  tiré  &  qui  eft  dépofé  à  l'Echiquier.  Le  fifc  Romain  ne  s'attribuoit  rien  non  plus  fur 
les  effets  naufragés.  La  Majefté  de  l'Empire,  dit  l'Empereur  Conftantin  ,  ne  permet  pas  qu'il 
profite  de  la  ruine  des  infortunés,  N'eft-il  pas  furprenant  que.  dans  un  Royaume  où  les  Sou- 
verains ont  fait,  par  un  principe  d'humanité ,   un  facrifice  li  généreux  de  leurs  droits  ,  il  y 
ait   encore  des  côtes  très-étendues  (fur-tout  dans  la   partie  du  Sud-Oueft  )  où  la  cruelle 
avidité  des  habitans  fe  faffe  plus  redouter  des  navigateurs  que  les  gouffres  prêts  à  les  en- 
gloutir. On  fait  cependant  quatre  fois  l'année,  dans  les  paroiiTes  &  les  chapelles,  fur  toute 
cette  côte  ,  une  lecture  publique  de  la  Loi  de  1714,  qui  recommande  &  ordonne  le  trai- 
tement le  plus  humain  &L  le  plus  charitable  pour  les  naufrages  ,  &  pour  leurs  bâtimens 
&  cftets. 

qu'il 
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qu^il  n'a  voulu  gratifier  perfonne  ,  ce  qui  autorife  la  Loi  à  le  joindre  au 
revenu  royal  ;  au-lieu  qu'un  tréfor  jette  à  la  mer  ou  laiflë  fur  la  furface 
de  la  terre ,  e(l  un  abandon  de  propriété  qui  fait  rentrer  la  chofe  dans  la 
mafle  commune  des  biens  oii  elle  doit  appartenir  au  premier  occupant , 
pourvu  que  perfonne  ne  paroifTe  pour  la  réclamer  comme  chofe  perdue 
par  accident.  Anciennement,  on  trouvoit  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui 
des  tréfors  cachés  dans  le  fein  de  la  terre  :  c'étoient  les  richefles  enfouies 
par  les  Romains  &  les  Peuples  qui  habitoient  les  pays  de  leur  domina- 
lion  ,  lorfqu'ils  furent  chaffés  par  les  Nations  Septentrionales  ,  &  qu'ils 
comptoient  retrouver ,  s'ils  euflent  pu  chaflèr  à  leur  tour  ces  envahiffèurs- 
&  les  repoufler  dans  leurs  déferts.  Les  Généraux  vainqueurs,  informés  de 
la  valeur  de  ces  tréfors  cachés,  décernèrent  les  plus  grieves  peines  contre 
ceux  qui  voudroient  fe  les  approprier.  Autrefois,  on  étoit  puni  de  mort  en 
Angleterre  ,  quand  on  céloit  au  Roi  la  découverte  d'un  tréfor  :  aujour- 
d'hui, ce  délit  n'expofe  plus  qu'à  une  amende  avec  emprifonnement. 

100.  Les  effets  volés  &  jettes ,  ou  abandonnés  par  le  voleur  dans  fa  fuite. 

Ils  ont  été  adjugés  au  Roi  par  les  Loix  qui  ont  voulu  punir  la  négli- 
gence du  maître  des  effets  ,  lorfqu'on  n'a  point  fait  les  pourfuites  conve- 
nables pour  s'en  remettre  en  polfeilion  ,  &  faire  prendre  le  voleur.  Elles 
ont  excepté  les  effets  volés  aux  marchands  étrangers ,  à  caufe  de  leur  igno- 
rance des  ufages  &  de  la  langue  du  pays. 

1 1°.  Les  épaves,  c'efl-à*dire ,  les  animaux  utiles  qui  font  égarés  &  errans  ^. 
&  que  perfonne  ne  reclame. 

Autrefois ,  ces  animaux  utiles  appartenoient  au  Roi ,  comme  premier 
Seigneur  de  tout  le  territoire  du  Royaume ,  &  à  titre  de  compenfation  du 
dégât  qu'ils  pouvoient  avoir  fait  :  aujourd'hui ,  prefque  tous  les  Seigneurs 
particuliers  font  en  jouiffance  de  ce  droit  par  conceflion  de  la  Couronne. 
Le  Roi  ou  le  Seigneur  du  lieu  où  l'épave  efl  trouvée ,  en  retiennent  la 
pofleffion ,  après  l'expiration  de  l'an  &  jour. 

i2<>.  Les  confifoatîons. 

Elles  tranfportent  au  Roi  la  propriété  des  biens  meubles  d'un  délinquant,- 
& ,  dans  les  cas  de  haute  trahifon  &  autres  de  nature  atroce ,  celle  de  ^t% 
biens  immeubles,  ou  pour  un  temps,  ou  à  perpétuité.  \j&s  Rois  ont  en- 
core abandonné  ce  droit ,  comme  la  plupart  des  précédens ,  aux  Seigneurs. 
On  ne  croit  pas  devoir  comprendre  ici  les  déodandts ,  qui  font  une  autre 
efpece  de  confifcation  de  tout  effet  mobilier  qui  a  donné  lieu  à  la  mort 
d'un  fujet,  &  dont  la  valeur  efl  couchée  parle  Grand- Aumônier,  qui  doit 
l'employer  en  œuvres  charitables ,  depuis  qu'on  ne  ifait  plus  prier  pour  les 
morts  \  car  avant  la  féparation  d'avec  la  Cour  de  Rome ,  non-feulement 
le  prix  de  la  chofe  qui  avoit  occafionné  la  mort ,  mais  auffi  celui  de  la 
dépouille  du  déftint ,  fervoient  à  faire  dire  des  méfies  pour  le  repos  de 
ion  ame.  Il  efl  fenfible  que  cet  article  n'a  jamais  pu  être  compté  dans  le 
revenu  du  Roi*  Ces  deux  efpeces  de  confîfcations ,    ainfi  que  les  tréfors , 
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les  poiflbns  royaux ,  les  effets  volés  &  les  épaves ,  font  le  plus  (buvent  ac« 
cordés ,  par  le  Souverain ,  aux  Seigneurs  particuliers ,  &  l'Echiquier  n'en 
retire  rien  ou  que  très-peu  de  chofe. 

I  )0.  La  réverfion ,  qui  fe  fait  au  profit  du  Roi ,  des  terres  à  la  propriété 
defquelles  perfonnes  ne  fuccede  en  qualité  d'héritier ,  &  qui  font  en  ce  cas 
cenlées  appartenir  au  Souverain ,  que  la  Loi  répute  propriétaire  originaire 
de  toutes  les  terres  du  Royaume. 

14^.  La  Garde  des  Imbecilles  de  naiffance. 

C'efl  un  droit  du  Roi  en  fa  qualité  de  Confervateur  de  fon  peuple , 

Eour  ou'il  puiffe  empêcher  que  le  fujet  privé  de  fa  raifon^  ne  diffipe  ion 
ien  oc  ne  fe  réduife  lui-même  &  fes  héritiers  à  la  mendicité  ;  cette  Gar- 
de ^  à  laquelle  efl  attaché  le  revenu  des  biens ,  efl  ordinairement  donnée 
par  le  Roi  à  quiconque  a  aflcz  de  crédit  pour  l'obtenir.  Le  Roi  efl  auffî  le 
Gardien  de  ceux  qui  font  devenus  imbecilles  oii  lunatiques,  âc  en  général 
de  tous  ceux  que  la  Cour  de  Chancellerie  juge  incapables  d'adminiffarer 
leurs  biens  ;  mais  il  efl  comptable  de  leur  revenu  envers  eux  ou  envers  leurs 
héritiers ,  depuis  que  la  Loi  a  fupprimé'  l'ufage  de  l'employer  à  faire  prier 
pour  le  repos  de  leur  ame. 

Les  divers  Droits ,  qui  vieninent  d'être  détaillés ,  conflituoient  le  revenu 
perpétuel  de  la  Couronne.  Elle  avoit  en  outre;  un  revenu  annuel  ou  plu- 
tôt occadonnel,  c'efl-à-dire ,  dont  elle  ne  jouiffoit  que  quand  il  lui  étoit 
accordé  fur  la  demande  .qu'elle  en  &ifbit  à  la  Nation  :  c'efl  ce  qui  fera 
expliqué  ci-après.  Ce  patrimoine ,  ou  revenu  perpétuel ,  étoit  confidérable , 
&  pouvoir  acquérir  un  prodigieux  accroiflement.  Il  y  a  très-peu  de  biens- 
fends  dans  le  Royaume ,  qui,  depuis  la  conquête,  ne  fuflent  devenus,  par 
confifcation  ou  autrement ,  la  propriété  de  la  Couronne.  Mais ,  comme  elle 
a  fucce(fîvement  aliéné  tous  ces  droits ,  on  a  été  obligé  de  lui  former  une 
nouvelle  efpece  d,e  revenu.  C'efl  celui  que  les  Jurifles  Anglois  appellent  le 
Revenu  extraordinaire  ,  &  qui;  peut-être  feroit  défîgné  avec  une  plus  exaâe 
précifion  par  le  nom  de  Revenu  nouveau.  On  lui  donne  communément  le 
nom  de  fubfide. 

Ce  fubfide  efl  réglé  par  les  Communes  de  la  Grande-Bretagne  affem- 
blées  en  Parlement ,  c'efl-à-dire ,  par  la  Chambre-Baffe.  Lorfque  les  arti- 
cles &  la  fomme  du  fubfide  y  lont  arrêtés ,  cette  Chambre  délibère  en 
grand  Comité  fur  les  moyens  de  le  lever.  Quoique  ce  foit  particulièrement 
PafFaire  du  Chancelier  de  l'Echiquier  de  trouver  ces  moyens  ,  il  efl  libre  à 
chacun  des  Députés ,  qui  compofent  la  Chambre ,  de  propofer  ceux   qu'il 

Jeut  avoir  imaginés.  Oïl  n'attend  pas  ordinairement  que  l'arrêté  de  la  Cham- 
re  fur  cet  objet  foit  paffé  en  Loi  par  le  concours  de  la  Chambre-Haute 
&  l'approbation  du  Roi.  Le  Miniflere  commence  aufli-tôt  à  négocier  les 
emprunts,  &  perfonne  ne  fait  difficulté  de  traiter  avec  le  Gouvernement 
fur  le  crédit  de  ce  fimple  arrêté ,  &  de  lui  faire  même  des  avances  d'argent 
trës  *  confidérables. 
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On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  fubfide  à  la  fomme  totale  de  ce  qui 
eft  oftroyé  pour  le  fèrvice  de  l'année.  Autrefois ,  il  ne  s'entendoic  gue  d'un 
droit  levé  fur  les  terres,  &  accordé  pareillement  fuivant  les  beioins  du 
Gouvernement.  Il  eft  compofé  préfencement  des  taxes  annuelles,  du  fur- 
plus  du  fonds  d'amortifTement  &  de  l'emprunt.  Examinons  premièrement 
les  taxes  annuelles.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  la  Taxe  des  terres  &  le  Droit 
fur  la  Drêche. 

La  Taxe  annuelle  des  terres  a  remplacé  plufieurs  anciermes  taxes  auxquel- 
les on  avoit  recours ,  quand  les  befbins  de  l'Etat  exigeoient  des  moyens 
extraordinaires,  &  qui,  par  cette  raifon,  étoient  appelles  fecours  occanon* 
nels.  On  les  levoit ,  ou  fur  les  propriétés ,  ou  fur  les  perfonnes ,  relative- 
ment à  leurs  propriétés ,  par  dixièmes  ou  quinzièmes ,  par  fubfîdes  fur  les 
terres ,  &  pav  hidagcs ,  fcutagcs  ou  taillagts.  Un  mot  d'explication  fur  chaf 
cune  de  ces  taxes  peut  aider  beaucoup  à  l'intelligence  des  anciennes  Loix 
de  l'Angleterre  &  de  l'hiftoirc  de  ce  Royaume. 

Les  dixièmes  &  les  quinzièmes  étoient  la  dixième  ou  la  quinzième  partie 
de  tout  le  mobilier  des  fujets.  Henri  II  établit  ce  dixième  à  l'occafion  d'une 
croifade  contre  Saladin,  Empereur  des  Sanafîns,  &  cet  impôt  en  prit  le 
nom  de  Dixieme-Saladin.  Le  quinzième  devint  par  la  fuite  plus  fréquent 
que  le  dixième.  On  conçoit  aifément  qu'ils  n'étoient  pas  l'un  &  l'autre  d'un 
produit  bien  confidérable.  Il  s'en  fklloit  beaucoup  que  les  mobiliers  de  ce 
temps-là  valuffent  autant  que  ceux  d'aujourd'hui.  Le  produit,  au  refte»  en 
étoit  incertain ,  parce  qu'on  faifoit  une  nouvelle  aflîfe  de  ces  taxes  chaque 
fois  qu'elles  étoient  oâroyées  :  on  ne  les  fixa  par  un  tarif  permanent  que 
fous  Edouard  III  ;  &  le  quinzième  du  mobilier  de  toutes  les  Communaux- 
tés  &  Villes  ne  fe  monta  dans  la  huitième  année  de  ce  règne  qu'à  28,000  liv. 
fterl.  Chaque  Communauté  levoit  elle-même  ce  quinzième ,  &  le  verfoit 
dans  l'Echiquier. 

Le  Scutagtétoit  un  droit  payé  par  les  poifcifeurs  de  fiefs  nobles,  au  lieu 
du  fervîce  militaire  qu'ils  dévoient  à  leur  Seigneur  Suzerain,  d'abord  de 
leur  perfonne,  &  par  la  fuite  des  temps  en  fourniflant  quelqu'un  à  leur 
place.  Henri  II  fot  le  premier  qui  leva  ce  droit  en  argent  pour  fon  ex- 
pédition de  Touloufe.  Il  dégénéra  oientôt  en  impôt  arbitraire ,  les  Rois  l'exi- 
geant de  leur  propre  autorité,  quand  il  leur  plaifoit  de  prendre  des  trou^ 
pes  auxiliaires  à  leur  folde  pour  faire  la  guerre.  Les  peuples  foulevés  con- 
tre cet  abus ,  obligèrent  le  Roi  Jean  à  promettre  par  fa  grande  Charte  qu'il 
ne  feroit  levé  aucun  Scutage  que  de  l'aveu  du  Confeil  général  de  la  Na- 
tion. On  aflreignit  à  la  même  condition  ,  fous  Edouard  I ,  les  autres  taxes , 
comme  les  hydages  &  les  taillages ,  dont  la  première  étoit  payée  pour  cha- 
que hyde  ou  charrue  par  tputes  les  terres  en  romre,  j&  l'autre  fé  levoit  fur 
les  bourgs  &  les  villes. 

Les  Scutagcs ,  les  hydages  &  les  taillages  firent  place  infenfiblement  aux 
fubfides  dont  l'ufage  s'établit  fous  Richard  II  &  fous  Henri  IV.  Ces  fubû- 
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des  étoient  impofës  fur  les  fujets ,  en  proportion  du  bien  qu'on  leur  con^ 
noifibic ,  au  taux  de  quatre  fchelings  par  livre  pour  les  immeubles ,  &  de 
deux  fols  (ix  deniers  pour  les  meubles ,  &  du  double  pour  les  étrangers. 
Les  biens  étoient  alors  évalués  fi  bas ,  qu'un  pareil  fubfide  ne  rendoit  pas  plus 
de  70,000  liv.  Cependant ,  on  n'en  oâroyoit  jamais  qu'un  avec  deux  quin- 
zièmes. Mais,  lorlque  le  Royaume  fut  menacé  en  1588  d'une  defcente  de 
l'armée  Efpagnole ,  la  Reine  Elizabeth  obtint  deux  fubfides  &  quatre  quin- 
zièmes. La  valeur  de  l'argent  étant  baifTée  encore  depuis,  le  nombre  des 
fubfides  augmenta  proportionnellement.  Le  Parlement  ne  fit  pas  difficulté 
en  1640  d'en  accorder  jufquà  douze  qui  Vlevoient  être  levés  en  crois  ans  ^ 
&  dont  le  montant  n'équivaloit  pas  à  ce  que  rend  aâuellement  la  taxe 
des  terres  d'une  année. 

Le  Clergé  ne  payoit  aucune  de  ces  anciennes  taxes ,  mais  il  s'impofoic 
lui-même  fur  le  pied  de  quatre  fchellings  par  livre  de  la  valeur  des  bé- 
néfices ,  telle  qu'elle  étoit  portée  fur  la  reuille  du  Roi ,  &  fa  contribution 
étoit  d'^environ  30,000  liv.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  fubfides  ecclé- 
fiafiiques.  Les  terres  du  Clergé  fupportent  la  taxe  commune ,  mais  depuis 
ce  changement ,  dont  l'époque  efl  la  même  que  celle  de  la  révolution , 
les  bénéficiers  ont  le  droit  qu'ils  n'avoienc  pas  auparavant  de  donner  leur 
voix  à  Péleâion  des  repréfentans  du  Comté  où  leur  bénéfice  efl  fitué. 

Pendant  la  guerre  civile ,  le  Parlement  s'étoit  arrogé  le  droit  de  lever 
chaque  mois  ou  chaque  femaine  une  certaine  fomme  fous  le  nom  de  fub* 
fide  &  dans  la  même  forme.  Cet  ufage  fubfifta  durant  toute  Tuflirpation 
de  Cromwel  :  quelquefois  la  fomme  fe  montoit  jufqu'à  120,  000  livres 
par  mois.  Après  la  reflauration  j  on  eflaya  deux  fois  encore  de  Tancienne 
méthode,  ce  fut  dans  les  années  1663  ^  ^^70.  La  fomme  levée  en  1670 
fut  de  800 ,  000  liv. 

La  méthode  de  lever  une  fomme  chaque  mois  produifànt  un  revenu 
plus  certain,  on  ne  la  quitta  plus;  mais  on  accordoit  au  Roi  des  fubfides 
occafionnels  fuivant  fes  befoins.  Il  efl  aifë  de  voir  que  ces  impofitions  pé- 
riodiques de  mois  en  mois ,  les  fubfides  qui  les  avoient  précédés ,  les  fcu- 
tages ,  hydages  &  taillages  étoient  au  fond  la  même  chofe  que  la  taxe  ac- 
tuelle des  terres  :  ce  nom  avoir  été  même  donné  quelquefois  aux  impofi-* 
tions.  Malgré  cela ,  le  vulgaire  s'efl  obfliné  à  croire  que  la  taxe  des  tenes 
a  commencé  fous  le  règne  de  Guillaume  III,  parce  qu'on  fit  alors  une 
nouvelle  évaluation  de  toutes  les  terres  du  Royaume.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu'une  modification  à  une  taxe  prefque  en  tout  point  de  la  même  nature 
qu'elle  efl  aujourd'hui. 

Quoique  cette  évaluation  ne  foit  pas  à  beaucoup  près  auffi  parfaite  qu'elle 
aurôit  pu  l'être ,  il  en  eft  pourtant  réfulté  cet  avantage ,  que  l'on  peut 
compter  fur  un  produit  de  500,  000  liv.  flv.rl.  pour  chaque  fchelling  par 
livre  de  la  valeur  des  terres.  Dans  une  révolution  de  plus  de  foixante-dix 
années,  c'efl-à-dire ,  depuis  1693 ,  cette  taxe  4l  été  impofée  réguliéremett 
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toiis  les  ans  ;  &  on  l'a  vue ,  plus  de  la  moitié  de  ce  temps-là ,  à  quatre 
fols  pour  livre,  quelquefois  à  trois  &  à  deux,  &  dans  les  feules  années 
1732  &  1733  à  un  fchelling. 

Il  a  été  réglé  par  rapport  à  PEcofle ,  par  l'article  IX  du  traité  d'union  ^ 
qu'elle  paieroit  pour  la  taxe  des  terres  48 ,  000  livres  quand  on  leveroit 
pour  cette  taxe  fur  l'Aiigleterre  i  ,  907,  763  liv.  &  que  cette  proponion 
feroit  fuivie  pour  les  difrerens  taux  ou  cette  taxe  feroit  en  Angleterre.  Au- 
jourd'hui que  la  taxe  eft  de  trois  fols  par  livre,  la  proportion  de  l'Ecoffc 
eft  moindre  encore.  Quand  l'Ecofle  payoit  les  48 ,  000  livres ,  ce  n'étoit  pas 
la  valeur  des  penfions  &  du  revenu  des  places  dont  jouiflTent  les  Ecoflbis« 
L'Ecofle  paie  les  autres  taxes  ou  droits  dans  une  proportion  infiniment 
moindre  que  celle  de  l'Angleterre.  De  quelques-unes  cependant ,  elle  paie 
la  moitié. 

La  taxe  des  terres  fe  levé  en  aflîgnant  à  chaque  Comté  la  fomme  qu'il 
doit  fournir,  fuivant  l'évaluation  des  terres  faite  en  1692;  &  fur  tous  les 
biens  perfonnels  &  réels  qui  y  font  fujets.  Les  principaux  poflefleurs  de 
terres  du  Comté ,  aflîftés  de  leurs  officiers ,  en  font  le  recouvrement. 

Le  droit  fur  la  dréche ,  qui  eft  l'autre  taxe  annuelle ,  eft  de  6  deniers 
par  boifleau  de  drêche ,  &  d'une  fomme  proportionnelle  fur  certaines  boif- 
fbns ,  telles  que  le  cidre  &  le  poiré ,  articles  dont  la  confommation  pour- 
roit  faire  diminuer  celle  de  la  drêche.  Le  Parlement  a  fait  lever  ce  droit 
chaque  année,  fans  interruption  depuis  1697.  Ce  font  les  Commiflaires  de 
l'accife  qui  en  font  la  perception  \  la  dréche ,  ainfi  que  le  cidre  &  le  poi- 
ré ,  paient  aujourd'hui  une  fomme  plus  forte ,  ainfi  qu'on  le  verra  plus  bas 
à  l'article  de  l'accife. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des  deux  taxes  annuelles  qui  compofent 
la  première  partie  du  fubfide ,  il  faut  rendre  compte  du  furplus  du  fonds 
d'amortiflement.  Pour  le  faire  d'une  manière  claire  &  précife ,  on  entrera 
dans  le  détail  des  taxes  perpétuelles ,  dont  les  furplus  conftituent  ce  fonds. 

Ces  taxes  perpétuelles  font  le  droit  de  douane,  le  droit  d'accife,  le  droit 
fur  le  fel ,  le  droit  fur  le  port  des  lettres ,  le  droit  de  contrôle ,  le  droit 
fur  les  maifons  &  fenêtres  ,  le  droit  fur  les jpermiflîons  néceflaires  aux  car- 
rofles  de  place,  &  enfin  le  droit  fur  les  offices  &  penfions.  Il  eft  à  pro- 
pos de  faire  connoitre  chacun  de  ces  droits  en  particulier. 

1^.  Le  droit  de  douane. 

C'eft  celui  que  paient  toutes  les  marchandifes  qui  entrent  dans  le  Royau- 
me, ou  qui  en  fortent.  Le  nom  de  coutume  lui  eft  afFeâé  en  Anglois. 
On  prétend  que  c'eft  par  la  raifon  de  fon  très-ancien  ufage ,  &  parce 
qu'il  n'exifte  point  de  preuves  que  les  Rois  l'aient  tenu  de  leur  Parle- 
ment ;  mais  le  célèbre  jurifconfulte  Coke  a  démontré  que  cette  opinion 
étoit  feuffe.  On  ne  s'arrêtera  point  ici  à  cette  difcuflîon.  Ce  droit  ne  fe 
levoit  anciennement  que  fur  trois  efpeces  de  marchandifes ,  la  laine ,  les 
peaux  de  mouton  &  le  cuir,  à  leur  ibrtie  du  Royaume»  On  les  appelloît 
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marchandifes  d'étape ,  parce  qu'il  &lloit  quMles  fulfent  apportées  dam  fei 
ports  où  étoit  l'étape  clu  Roi ,  popr  y  être  taxées  avant  leur  exportation* 
Dans  le  latin  barbare  des  anciens  regiflres,  ce  droit  eft  appelle  cufiuma^ 
&  non  pas  confnctudints ,  qui  ne  (ignifioit  que  de  fimples  ufages.  On  le 
qualifioit  en  outre  de  cujluma  antiqua  fivc  magna  ,  &  il  étoit  de  la  moitié 
plus  fort  pour  le  marchand  étranger,  que  pour  le  regnicole. 

L'étranger  payoit  encore  féparément  un  droit  appelle  cujluma  parva  Q 
nova  de  trois  deniers  par  livre  de  la  valeur  de  toutes  les  marchandifes 
qu'il  faifoit  entrer  ou  fortir,  &  celui-ci  étoit  plus  connu  fous  le  nom  de 
droits  des  étrangers.  II  fubiifle  encore ,  mais  fous  une  autre  forme.  Ces 
anciennes  coutumes ,  fur  la  laine  &  fur  les  peaux  de  mouton ,  ont  ceffé  ^ 
lorfque  la  nation  a  trouvé  fon  avantage  à  manufa£hirer  fes  laines  elle- 
même,  &  que  l'exportation  en  a  été  défendue  par  une  loi  de  la  féconde 
année  d'Edouard  III. 

Plufieurs  anciens  droits  fe  trouvent  fondus  dans  celui  de  douane.  De  ce 
nombre ,  eft  d'abord  le  prifage  des  vins  ,  qui  étoit  de  deux  tonnes  fur 
chaque  vingtaine  détonnes  devin  importées  en  Angleterre  ,&  qu'Edouard  I 
changea  en  2  f.  fur  chaque  tonne  de  vin  importée  par  les  étrangers  ^  en 
lui  donnant  le  nom  de  hutlérage ,  que  parce  l'on  payoit  ce  droit  entre  les 
mains  de  fon  Bouteiller ,  en  Anglois  Butter.  On  eftime  que  le  prifage  eft 
beaucoup  plus  ancien  même  que  les  coutumes  :  enfuite,  les  fubfîdes,  au- 
tre efpece  de  droit  que  le  Parlement  impofoit  fur  les  trois  marchandifes 
d'étape,  en  fus  des  cujluma  antiqua  &  magna;  puis  le  tonnage  qui  étoit 
un  droit  fur  le  vin ,  outre  &  par-deffus  le  prifage  &  le  butlérage  ;  &  enfin 
le  pondage,  droit  de  12  den.  par  livres  de  la  valeur  de  toutes  les  autres 
efpeces  de  marchandifes  importées  dans  le  royaume. 

La  diflinâion  de  tous  ces  divers  droits  n'efl  plus  néceflaire  qu'aux  em- 
ployés de  la  douane,  mais  elle  efl  toujours  utile  aux  perfonnes  qui  veu- 
lent lire  l'hifloire  avec  fruit.  Ceux  de  tonnaee  &  de  pondage  en  particulier 
Îr  figurent  d'une  manière  très-intéreffante.  Ils  n'avoient  été  accordés  dans 
'origine  que  pour  mettre  le  Souverain  en  état  de  maintenir  la  liberté  de  la 
navigation  &  de  l'entrée  des  ports  du  Royaume.  Henri  V  fut  le  premier  qui 
l'obtint  pour  la  durée  de  fon  règne.  Cet  ufage  ne  fut  guère  interrompu  juf- 
lu'à  Charles  I ,  auquel  il  ne  fut  point  accordé  pour  ce  terme,  parce  que 
es  Miniflres  ne  le  foiliciterent  pas  avec  affez  de  chaleur.  Ils  voulurent  après 
cela  l'établir  de  vive  force ,  &  ils  le  firent  payer  pendant  quinze  années 
de  leur  propre  autorité ,  fans  le  concours  du  Parlement.  Cette  imprudence 
fut  une  des  caufes  des  troubles  affreux  de  ce  règne.  Le  malheureux  Roi 
remédia  trop  tard  à  cet  abus ,  par  l'aâe  dans  lequel  il  promit  de  ne  plus 
lever  le  tonnage  Se  le  pondage  fans  le  confentement  du  Parlement.  Ce  droit 
fut  encore  accordé  à  Charles  II  pour  la  durée  de  fon  règne  >  ainfi  qû^ 
Jacques  II ,  &  à  Guillaume  III  ;  mais  enfin  ,  trois  aâes  paffés  fous  la  Reihe 
Anne.,  fous  George  I  Si  fous  George  II ,  l'ont  rendu  perpétuel  ^  &  l'ont 
hypothéqué  à  la  lureté  6c  aux  intérêts  de  la  dette  nationale,. 
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Tous  les  droits  de  douane  font  détaillés  dans  deux  tarifs ,  dont  Tuh  e(l 
du  règne  de  Charles  II  ,  &  Tautre  qui  contient  les  augmentations  de 
droits ,  a  été  rédigé  fous  George  I.  Il  n'y  a  guère  eu  d'années  depuis ,  que 
l'on    n'y  ait   ajouté    de   nouveaux  articles  ,    ou  qu'on  n'ait  furchargé  les 

anciens.  > 

Ces  droits  font  payés  plus  cher  par  les  étrangers  ;  c'eft  ce  qui  fait  que 
le  Parlement  eft  ii  fréquemment  importuné  pour  des  aftes  qui  donnent  la 
naturalité.  L'auteur  du  Budget  {a)  eftime  que  les  droits  de  douane  peuvent 
rendre ,  année  commune ,  autour  de  deux  millions  flerl.  de  produit  net  : 
c'eft  à-peu-près  la  moitié  de  celui  de  l'accife  dont  on  va  parler.  On  entend 
par  produit  net  ce  qui  refte  après  le  paiement  des  remifes  ,  &  des  en^ 
couragemens  pour  l'exportation  de  certaines  denrées  ou  marchandifes.  De- 
puis l'année  1700  jufqu'à  l'année  1723  ,1e  produit.net  moyen  fur  ces  vingt- 
deux  années  a  été  de  ^y^6j,^()^  liv.  en  y  comprenant  les  faifies. 

20.  Le  droit  d'accife. 

Celui-ci  eft  d*une  nature  dîreâement  oppofée.  C'eft  une  charge  intérieure 
quelquefois  fur  le  conibmmateur ,  mais  le  plus  fréquemment  lur  la  vente 
en  détail  qui  eft  Je  degré  d'avant  la  confommation.  Il  a  par- là  un  avan* 
tage  fur  les  droits  de  douane  ,"&  principalement  fur  ceux  des  matières  pre^ 
mieres  tirées  de  l'étranger  pour  les  manufaâures;  car  un  droit  eft  plus  ou 
moins  onéreux ,  à  proportion  du  nombre  de  degrés  de  main-d'œuvre  ou  de 
commerce  qui  peuvent  fe  compter  entre  celui  qui  eft  grevé  du  droit  & 
la  confommation.  Autant  il  y  a  de  différentes  mains  qui  reçoivent  lamar^^ 
chandife  pour  la  faire  parvenir  au  confommatfeur ,  autant  on  peut  compter 
d'accroiflèment  au  droit  originaire,  chacun  retenant  l'intérêt  de  l'avance 
qu'il  fait  au  Gouvernement ,  du  droit  que  le  confommateur  doit  payer  ea 
dernier  reflbrtl  La  régie  en  eft  d'ailleurs  très-économique  en  comparaifon 
de  celle  des  autres  branches  du  revenu ,  quoique  l'on  affure  qu'elle  occupe 
au  moins  quatre  mille  perfonnes.  Mais  on  ne  peut  guère  concilier  l'arbi-? 
traire  de  cette  adminiftration  avec  la  jaloufe  paflion  des  Anglois  pour  la 
liberté  ;  cependant  ils  fe  font  accoutumés,  avec  le  temps,  aux  vihtes  qui 
fe  font  chez  les  débitans  à  toute  heure  de  jour ,  &  quelquefois  de  nuit  ^ 
&  à  des  jugemens  û  defpotiques  y  que  la  fortune  d'un  débitant  peut  être 
renverfée  en  deux  jours ,  fans  qu'il  puiffe  réclamer  le  privilège  commun  à 
tous  les  Anglois  d'être  jugé  par  fes  Pairs. 

L'inftitution  originaire  de  ce  droit  eft  de  Tannée  1643,  &  elle  a  eu  le 
Parlement  mémb  pour  auteur ,  lorfqu'il  fut  féparé  de  fon  Souverain.  Il  ne 


(a)  Ce  mot  fignifie  proprement  un  fac.  Vers  la  fin  de  la  feffion ,  lorfque  le  fubfide  tfk 
arrêté  à  la  chambre  des  Communes ,  le  Chancelier  de  IXchhquîer  préfente  à  la  chambre  un 
projet  de  moyens  pour  lever  les  Tommes  oârovées  par  le  fubfide  :  on  appelle  cela  Vouver^ 
turedufac.  C'eft  ce  qui  fit  choifir  le  mot  de  fac  (  en  Anglois  Budget ,  pour  fervir  de  titre  à  un 
traité  de  Finances,  dans  lequel  on  fe  propofoit  die  faire  Ta  critique  des  moyens  propoCis  pat 
JM.  Greenvillci 
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fut  d'abord  levé  que  fur  les  débitans  de  bierre ,  d'aile  ,^  de  cidre  &  de 
poiré.  Les  Royaliftes  trouvèrent  l'exemple  bon  à  fuivre  \  mais  des  deux 
côtés ,  on  protefta  contre  toute  intention  de  le  laifTer  fubfifter  après  la 
guerre  :  cependant  le  Parlement  afTemblé  à  Weftminfler  l'étendic  à  la 
viande ,  au  vin ,  au  tabac ,  au  fucre ,  &  à  tant  d'autres  denrées ,  qu'il  pou* 
voit  pajfTer  pour  général.  On  y  étoit  (i  bien  accoutumé  à  l'avènement  de 
Charles  II,  que,  fans  aucune  difficulté,  on  lui  donna  les  quinze  deniers 
par  baril  de  bierre ,  &c.  mentionnés  plus  haut  à  l'article  IL  du  revenu  ordi- 
naire du  Roi ,  pour  éteindre  un  refle  de  droits  féodaux  &  d'autres  charges 
défagréables  au  peuple.  Guillaume  III,  &  chacun  de  fes  fuccefleurs  ont 
afTujetti  à  ce  droit  une  infinité  de  nouveaux  articles ,  à  proportion  des  be- 
foins  qu'ils  ont  eu  pour  les  dcpenfes  énormes  des  guerres  fur  le  conti« 
nent.  On  a  encore  vu  une  augmentation  du  droit  fur  la  bierre  en  17^0, 
qui  a  été  de  trois  fchelings  par  baril  de  bierre  braffée  pour  vendre  ,  & 
valant  plus  de  (ix  fchelings.  La  proportion  de  l'Ecoffe  dans  le  droit  fur  la 
bierre ,  &  qui  a  été  fuivie  pour  ce  nouveau  droit ,  eft  comme  de  deux 
fchelings  à  4^9  den.  conformément  au  VII^  article  du  traité  d'union. 

L'eau-de-vie  &  les  liqueurs  paient  l'accife  dans  le  laboratoire  :  les  (bie« 
ries  &  toiles  peintes  chez  l'Imprimeur  ;  l'amidon  &  la  poudre  chez  le  Fa-* 
briquant  ;  le  fil  d'or  &  d'argent  chez  le  Tireur  d'or  :  toute  la  vaiffelle  chez 
l'Orfèvre  qui  la  vend  &  qui  acheté  de  nouveau  tous  les  ans  la  permiffion 
de  la  vendre ,  &  enfuite  chez  celui  qui  l'a  achetée ,  &  qui  paie  un  droit 
annuel  pour  la  garder  ;  enfin ,  les  carroffes  &  autres  voimres  chez  ceux  à 
qui  ils  appartiennent.  Cependant  les  articles  de  la  vaiffelle  &  des  voitures 
ne  font  pas  fujets,  comme  Içs  autres,  aux  rigueurs  de  l'adminiftration  ar-» 
'  bitraire» 

C'efl  le  détaillant  qui  paie  ce  droit  pour  le  caifé ,  le  thé  ,  le  chocolat 
&  la  pâte  de  cacao  :  le  manufafturier  ou  le  Fabriquant  en  eft  chargé  pour 
les  vins  faftices  ,  pour  le  papier  &  le  carton  en  blanc  ,  pour   les    mêmes 

I)eints  ou  imprimés,  pour  la  dréche,  dont  le  droit  eft  de  6  deniers  par 
ivre  du  revenu  annuel  ,  &  de  3  den.  qui  y  ont  été  ajoutés  à  perpétuité 
en  1760,  pour  les  vinaigres,  les  verres  &  glaces,  pour  la  chandelle  &  le 
favon.  Cette  Accife  fe  levé  fur  le  houblon ,  entre  les  mains  de  celui  qui 
recueille ,  fur  toutes  les  liqueurs  de  dréche  à  la  brafferie ,  fur  les  cuirs  & 
peaux  chez  le  Tanneur ,  &  enfîn ,  chez  le  Débitant  pour  le  cidre  &  le  poiré 
aui  ont  fupporté  en  1763  une  augmentation  à  laquelle  on  a  été  obligé  de 
faire  une  modification  dans  la  feflion  de  1766.  Le  produit  annuel  de  l'Ac- 
cife  paroît  fe  monter  dans  le  Budget  à  ij^ooo,ooo  (lerling  ,  ce  qui  eft  le 
double  du  revenu  des  douanes. 

3^  Le  droit  fur  le  fel. 

11  confifte  dans  une  Accife  de  3  f.  4  d.  par  boiflcau.  Cette  taxe  n'a  été 
rendue  perpétuelle  que  dans  la  vingt-fixieme  année  de  George  II. 

^''.  Le  droit  fur  Iç  porc  des  lettres. 

L*Aûgleterre 
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L^Anglcterre  cft  redevable  de  Putile  établiflement  des  ooftes  au.  même 
Parlement  qui  introduifit  un  droit  au(fi  odieux  que  rAccIfe.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant Qu'en  1657  qu'il  y  eut  un  Bureau  général  fbndé^  &  que  le  fervîce 
Fut  réglé  fous  l'autorité  du  Protedeur  &  de  fon  Parlement.  Les  Membres 
du  Parlement  demandèrent  en  16^0  la  franchife  de  leurs  lettres  &  le  droit 
du  contre-feînp.  La  Couronne  en  fit  fon  affaire  vis-à-vis  du  Direâeur  gé- 
néral des  Poftes,  en  bornant  la  franchife  aux  paquets  qui  ne  peferoient 
Eas  plus  de  deux  onces.  Ce  droit  leur  a  été  enfin  confirmé  par  un  aâe  de 
t  quatrième  année  du  règne  aâuel ,  qui  a  réformé  une  fi  énorme  quantité 
d'abus  dans  les  affranchiffemens  ^  que  le  montant  des  fi-anchifës,  qui  en  171$ 
n'étoit  que  de  2^,600  liv.  fe  trouvoit  en  1763  de  170^000  liv. 

5<>.  Le  droit  de  Timbre. 

Ce  droit  s'étend  fur  tbut  le  parchemin  &  le  papier  qui  fert  aux  aâes 
judiciaires  ou  extrajudiciaires ,  ainfî  que  flir  les  permiffîons  de  vendre  du 
vin ,  fur  les  almanachs ,  les  gazettes ,  les  affiches  &  annonces ,  les  brochu- 
res moindres  de  fix  feuilles  «  les  cartes  &  les  dez. 

6°.  Le  droit  fur  les  maifons. 

Celui-ci  efl  d'une  ancienneté  très-reculée.  II  fe  levoit  fur  les  cheminées. 
Edouard,  dit  le  Prince  noir,  l'introduifit  dans  les  pays  que  fes  armes  fou- 
rnirent en  France.  Le  Parlement  l'établit ,  pour  la  première  fois ,  fous  le 
règne  de  Charles  II ,  &  le  rendit  perpétuel ,  au  taux  de  deux  fchellings 
par  foyer.  Il  fut  fupprimé  par  Guillaume  &  Marie ,  comme  onéreux  au  Peu- 
ple ,  &  injurieux  à  la  liberté  Angloife  ;  mais  au  bout  de  quelques  années  » 
on  le  vit  reparoitre  fous  une  autre  forme.  Ce  fut  une  taxe  feulement  de 
deux  fchellings  par  maifon ,  qui  depuis  a  été  portée  à  trois  fchellings  ;  la 
taxe  fut  étendue  *au(fi  à  toutes  les  fenêtres  au-deffus  du  nombre  de  neuf. 
Cette  impofition  a  éprouvé  diverfes  variations.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus 
que  les  maifons  à  (ix  fenêtres  qui  en  foient  exemptes.  Les  CoUeaeurs  de 
ce  droit  font  amorifés  à  traverfer  les  maifons  deux  fois  l'année,  pour 
compter  les  vues  pratiquées  du  côté  intérieur. 

70.  Les  permiflîons  pour  les  carroffes  de  place  &  les  chaifes  à  porteur 
dans  Londres  &  fès  environs. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  cens  carroflès  &  quatre  cens  chaifes ,  fous  le  ré- 
gime de  ces  permiflîons ,  dans  les  Villes  de  Londres  &  de  Weflminfler  & 
leur  Banlieue.  En  1654,  le  nombre  des  carroffes  de  place  n'étoit  que  de 
deux  cens  cinquante-quatre.  On  peut  ranger  fous  cet  article  les  permiffions 
de  vendre  de  la  bierre,  le  droit  furies  polices  d'affurançe,  les  faifies,  les 
droits  des  aâes  de  juflice  &  plufieurs  autres  branches  peu  confidérables. 

8°.  Le  droit  particulier  d'un  fol  pour  livre  fur  le  produit  des  ofiîces  & 
des  penfions  payées  par  la  Couronne  ,  &  dont  le  revenu  efl  de  plus  de 
cent  livres  flerling. 

Cette  taxe ,  très-agréable  à  la  Nation ,  a  été  établie  par  afte  de  la  tren- 
tp-unîeme  année  du  règne  de  George  IL  Les  Commifiaires  de  la  taxe  des 
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terres  font  chargés  de  la  tever.  L'Auteur  du  Budget  eftime  que  ces  ùt  àet* 
làiers  articles  :  lavoir,  le  Tel,  la  pofte,  le  contrôle,  les  maifons,  lesper* 
miffions  &  les  ofHces  &  penfions  peuvent  rendre ,  année  commuife ,  â\^- 
tour  d\in  million  fterling. 

Le  produit  net  de  ces  huit  branches  de  revenu  perpétuel ,  toutes  les 
charges  de  recette  &  de  régie  étant  prélevées,  n'iroit  qu^  7,000,000,  fui* 
vant  les  comptes  portés  dans  le  Budget'^  mais  Blackftoùe  (a)  les  fait  mon* 
ter  à  7,750,000  liv.  Pour  ne  point  fe  tromper  par  une  efiimation  trop» 
bafle ,  il  vaut  mieux  adopter  ropinion  de  M.  Blackftone ,  qui  d'ailleurs 
n'efl  point  fufpeâ  au  Gouvernement  Anglois ,  comme  le  pouvoient  être  les 
Auteurs  du  Budget.  Il  s'agit  préfentement  d'examiner  la  manière  dont  cette 
fomme  efl  employée.  Elle  fert  en  premier  lieu ,  &  principalement  au  paie-* 
fnent  des  intérêts  de  la  dette  nationale.  Il  paroit  fupernu  d'expliquer  ici 
('origine  de  cette  dette,  &  de  rendre  raifon  de  Tes  accroilTemens.  Chacun 
fait  qu'elle  a  pris  naiflance  dans  les  efforts  extraordinaires  par  lefquels  il 
fallut  foutenir  le  nouveau  fyftéme  politique,  adopté  à  la  fuite  de  la  révo« 
lution.  Des  guerres  ruineufes  fur  le  continent  de  l'Europe,  des  Alliés  foi- 
blés  &  avides  multiplioient  à  l'infini  les  befoins  du  fervice  annuel.  Il  n'é« 
toit  ni  prudent ,  ni  peut-être  praticable ,  d'impofer  chaque  année  des  taxes 
fuffifantes  pour  de  u  énormes  dépenfes.  On  crut  voir  moins  d'inconvéniens 
dans  la  méthode  d'anticiper  fur  les  revenus  de  la  poftérité,  en  faifant  de 
gros  emprunts  pour  fatisfaire  aux  befoins  préfens ,  &  en  n^mpofant  dâ 
taxes  qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  payer  le  montant  des  intérêts  j 
ce  qui  convertifibit  en  une  forte  de  propriété  commerçablè  la  portion  que 
chacun  avoir  dans  le  capital» 

Tel  fut  le  premier  fondement  de  cette  dette,  fur  lequel  on  a  pris  tant 
de  plaifir  à  bâtir ,  que  l'édifice  élevé  beaucoup  trop  haut ,  menace  d'écra« 
fer  un  jour  la  Nation  &  de  la  couvrir  de  fes  ruines. 

Quoique  les  huit  branches  de  revenu  qui  viennent  d^être  détaillées ,  foient 
affeaéei  ^  '    •  '  •  ....  ^    ,      .  ^ 


vient  à  le  faire ,  fera 
térêts  ;  mais  comme 


iience.  l.k  reniDuuricnicni;  acs  capiraux  ,  11  jamais  on  par* 
fuivi  de  la  fuppreffion  des  impôts  créés  pour  payer  les  in- 
'■  indépendamment  de  l'emprunt  particulier  auquel  chacun 
de  ces  impôts  eft  hypothéqué ,  ils  fe  fervent  auflî  de  fureté  Collatérale  les 
uns  aux  autres ,  il  eft  fenfible  qu'ils  affligeront  encore  bien  des  géinérations.- 
Les  richeffes  des  particuliers  fe  font  accrues ,  il  eft  vrai ,  avec  celte 
dette  ^  à  un  degré  prodigieux  \  mais  cet  accroiffement  n'eft  qu'idéal.  Il  y  à 
de  grandes  fortunes  en  Angleterre.  Où  eft  l'argent?  dans  les  fonds;  foit, 
cependant  ces  fonds  ne  font  que  du  papier.  Il  eft  vrai ,  mais  ils  ont  leur  * 

;    {a)  Auteur  de  Texcellent  Commentaire  fur  les  Loîx  d'Angleterre  dont  nous  avons  donné 
f  Ânaly  fe ,  ci-^de  vant  Profeiïeur  en  Droit  Anglob  à  Oxford  x  &  Solliciteur  général  de  la  Reine. 
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Areté  dans  la  foi  du  Parlement.  Aflurément,  elle  n'eft  point  équivoque. 
Mais  quel  efl  le  gage  donné  pour  appui  à  cette  fôreté  ?  Ce  font  les  terres , 
le  commerce ,  l'induArie.  S^il  en  eft  ainfi  ^  on  peut  donc  conclure  que  la 
vraie  valeur  des  terres ,  du  commerce  &  de  l'induftrie  eft  diminuée  exac- 
tement du  montant  de  toute  la  dette  Nationale  dont  ils  font  le  gage.  Voici 
cette  proportion  rendue  fenfible.  Si  Appius  jouifTant  d'un  revenu  de  loo 
liv.  fterl.  eft  obligé  de  payer  50  liv.  d^ntérét  à  Bàvius  fon  créancier,  il 
éft  clair  que  la  moitié  du  bien  d'Appius  appartient  à  Bavius.  Appius,  dé- 
biteur ,  n'eft  que  le  gardien  de  la  moitié  de  fon  revenu  au  profit  de  Ba- 
vius, &  Appius  eft  d^autant  plus  pauvre,  que  Bavius  eft  plus  riche.  La 
richefle  de  la  mafte  de  tous  les  créanciers  de  l'Etat,  conuftant  dans  une 
certaine  portion  des  taxes  Nationales,  plus  les  créanciers  font  riches,  plus 
rSrat  doit  être  pauvre.  On  a  donc  raifon  de  dire  que  Taccroiftement  de 
la  richefle  des  particuliers  n^eft  qu'idéal ,  car  plus  le  débiteur  devient  pau* 
vre ,  moins  le  créancier  eft  aflliré  de  fes  fonds. 

Le  feul  avantage  que  Ton  puiflè  trouver  dans  une  dette  Nationale ,  c'eft 
la  facilité  qu'elle  donne  à  la  circulation  des  richefles ,  leur  (igné  repréfen- 
tatif  étant  d'un  tranfport  encore  plus  aifé  que  l'argent,  &  rapportant  toujours 
quelque  profit  dans  le  porterfeuille  du  poflefleur.  Il  faut  qu'un  peuple  com- 
merçant ait  une  dette  ;  mais  il  eft  très-difficile  d'en  fixer  la  proportion.  On 
peut  fe  contenter  de  dire  que  la  dette  de  l'Angleterre,  dans  ion  état  ac- 
tuel ,  eft  à  une  diftance  prodigieufe  de  tout  calcul  de  profits  de  commerce , 
&  qu'çlle  entraîne  les  inconvéniens  de  la  plus  finiftre  confëquence.  Les 
fbrtes^  taxes  que  fupportent  toutes  les  choies  de  première  nécemté  ,  font  ua 
tort  infini  au  commerce  &  aux  manufàâures ,  en  hauflânt  le  prix  &  de  la 
main-d'œuvre  &  de  la  matière  première.  Il  pafle  annuellement  aux  étran* 
gers  propriétaires  d'un  tiers  de  cette  dette ,  des  fbmmes  immenfes  en  in- 
térêts. Si  on  veut  attirer  ces  étrangers  en  Angleterre ,  pour  qu'ils  y  con- 
fomment  leur  argent ,  on  n'y  parvient  qu'en  leur  accordant  des  privilèges 
déraifonnables  ;  &  fi  tous  les  créanciers  (ont  regnicoles ,  il  en  réfulte  l'abus 
de  l'inégale  diftribution  des  taxes  ^  le  porte-feuille  ne  payant  rien  &  re- 
cevant tout ,  tandis  que  la  charue  &  l'induftrie  font  écrafèes  fous  le  poids 
des  charges  publiques.  Enfin,  les  vraies  forces  de  l'Etat  font  épuifées  par 
cette  anticiparion  de  fes  reflburces  :  il  ne  les  trouveroit  plus  dans  un  De- 
foin  preflant,  où  il  fàudroit  aflurer  fa  défenfe. 

Les  produits  de  toutes  ces  taxes  formoient  dans  l'origine,  des  fonds  fér 

f)arés  OL  difHnâs.  Comme  ils  fe  multiplioient  trop ,  &  qu'il  s'y  méloit  de 
a  confijfion,  on  a  jugé  à  propos  d'en  réduire  le  nombre,  &  de  n'en  faire 
que  quatre  fonds  particuliers  qui  font  connus  (bus  les  noms  de  fonds  aggrcgc^ 
fonds  général ,  fonds  de  la  Compagnie  du  Su4  %  &  fonds  des  droits  confç^ 
lidés.  Cette  opération  a  commencé  en  171 6,  qui  eft  l'époque  générale- 
ment afiignée  à  la  «création  du  fonds  d'amortiffement.  Chacun  de  ces  fonds 
(èrt  de  (iketé  aux  autres  \  &  les  intérêts  qui  n'étoient  aflis  que  fur  telle  ou 
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telle  taxe ,  ont  aujourd'hui  pour  hypothèque  toutes  les  taxes  qui  compta 
fent  chacun  des  quatre  fonds  ;  le  tout ,  fous  la  garantie  du  Parlement ,  pour 
les  non-valeurs. 

Les  droits  de  douane  &  d'accife  qui  ferment  là  fubftance  xie  ces  fends , 
ce  peuvent  pas  donner  un  produit  certain  »  attendu  ks  variétés  auxquelles 
le  commerce  eft  fujet ,  ainu  que  la  confommation  v  mais  ils  rendent  tou- 
jours au-delà  du  montant  des  charges  auxquelles  ils  doivent  fatisfkire.  Les 
furplus  des  trois  fends  (e  verfent  dans  le  quatrième ,  qui  eft  celui  des 
droits  Confelidés.  C'efl  celui  qu'on  appelle  au(fi  fonds  (Tamortijfcmtnt  ;  & 
il  efl  à  la  difpofîtion  du  Parlement.  Ce  quatrième  fonds  confifte  dans  plu- 
fleurs  droits  récens  ^  &  dans  des  furplus  d'anciens  droits.  Il  fert  à  payer  les 
intérêts  de  certains  capitaux  anciens,  &  ceux  des  empruns  pour  lefquels 
les  droits  récens  ont  été  créés.  Le  fonds  d'amortiffement  reprend  aufli  dans 
te  fubfide  de  chaque  année  ce  qu'il  a  avancé  pour  remplir  les  déficit  des  oc- 
trois &  les  non-valeurs  des  fends  de  l'avant-derniere  années  c'eft- à-dire, 
que  le  fonds  d^amortiflement  de  l'année  17^7  prend  dans  le  fubfide  de 
1767  ce  qui  lui  a  été  pris  pour  rendre  à  l'année  1766  les  avances  que  celle- 
ci  a  faites  pour  compléter  les  déficit  &  les  non- valeurs  de  1765^  De  même 
te  fonds  de  Pannée  1768  prendra  fur  le  fubfide  de  1768  pour  rendre  à 
Tannée  1767  ce  qui  aura  été  pris  pour  remplir  les  déficit  &  les  non-va« 
leurs  de  1766,  &  ainfi  de  fuite  d'année  en  année.  ^ 

Ces  reprifès  doivent  être  comptées  dans  le  produit  du  fonds  d^amortif- 
fèment  de  chaque  année ,  quand  on  en  a  compté  le  montant  dans  le  déficit 
de  la  précédente.  On  pourroit  fe  difpenfer  de  faire  entrer  cet  article  dans 
£es  comptes ,  puifque  la .  fomme  qui  rentre  efl  toujours  du  même  montant 
que  celle  qui  a  été  prife;.  • 

Lorfque  le  fonds  d'amortiflement  a  fatisfeit  au  paiement  de  tous  les 
droits  y  annuités  &  charges  auxquels  il  eft  affbâé ,  le  réfidu  efl  ce  que  Ton 
appelle  furplus  du  fonds  d* amortiffement ,  &  c'eft  la  féconde  branche  du 
fubfide  annuel,,  ainfi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Difbns  un  mot  à  préfent  de  la  Lifle  Civile^  qui  efl  Ite  revenu  propre 
du  Roi ,  &  qui  lui  eft  oâroyé  à  fon  avènement  à  la  Couronne  pour  toute 
ta  durée  de  fon  règne.  Ci-devant,  diverfcs  taxes  étoient  affeftées  direc- 
tement au  paiement  de  ce  revenu.  De  ce  nombre ,  étoient  certaines 
branches  de  l'accife  &  des  douanes,  les  poftes,  l'es  permiffions  de  vendre 
du  vin ,  les  rentes  de  quelques  terres  qui  reftent  à  la  Couronne,  les  droits 
des  aéles  de  Juftice,  les  faifies,  &  une  annuité  de  120,000  livres  ^  on  y  a 
ajouté  depuis  le  droit  fur  les  offices  &  penfions.  Tous  ces  articles ,  feus  le 
diernier  règne ,  ont  produit  quelquefois  un  million  de  livres  fterling  ;  mais 
il  falloir  qu'ik  ne  rendiflent  jamais  moins  de  800,000  livres ,.  &  le  Parle- 
ment étoir  obligé  de  fuppléer  à  ce  qui  s'en  feroit  manqué.  Lorfque  Geor- 
ge m  a  monté  fur  le  trône ,  il  a  confenti  à  recevoir ,  pour  ce  revenu ,, 
une  fomme  fixe  de  8oo,poo   liv.    Les  droits  ci-deÛlis  énoncés  ont  été  céur» 
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Sur.  CCS  800,000  livres,  le;  Roi  payoit  trois  annuités,  dont  le  montant  étoic 
de  77^000  livres,  (avoir,  50,000  livres  à  fit  i?^^e  la.  Piincefle  de  Galles, 
15,000  livres  au  Duc  deCumberland  fon  oncle, &  i2;ooo  livres  ^  la  Priq^- 
cefle  Amélie  fa  tante.  Il  a  hérité  d^une  partie  de  cette  fomme  par  la  mort 
du  Duc  de  Cumberland.  Lorfqu^ii  a  fallu  fixer  un  revenu  aux  trois  Pria^. 
ces  fes  frères ,  le  Parlement  a  chargé  pour  cet  objet  le  fonds  aggrégé  d'une 
fomfiie  de  24,006  livres.-  La  mort  du  Duc  d'York  va  réduire  cette  charge 
à  ï  5,000  livres.  On  prétend  que  la  Nation  gagne  100,000  livres  fterl.  cha- 
que année  par  Tarrangenient  fait  an  commencement  du  préfeat  règne  pour- 
l|i  Lifte  civile. 

Lq  Roi  paie  fur  la  LiAe  civile  toutes  les  dépenfes  de  fa  Maîfbn,  les  ap^^^ 
pointemens  des   Minières  &  des  Bureaux  ,  ceux  des  ÂmbafTadeurs  »  ceux 
des  Juges,  la  Maifbn  de  la  Reine,  celle  de  fês  enfans,  les  dépenfes  de  fa' 
cadette,  les  fervices  fecrets,  les  penfions,  &  enfin  les  annuités  de  la  Prin-^ 
ceffe  fa  mère  &  de  la  Princefle  Amélie  fa  tante.  Toutes  ces  charges ,  étant 
trés-fortes ,  on  peut  arfément  croire  que  la  Lifle  civile  eft  coniidérablemenc 
arriérée.  Suivant  l'opinion  générale  il  ne  fàudroit  guère  moins  de  600/Doo  lîv.- 
flerl.  pour  rendre  aujourd'hui  ce  revenu  liquide.   Le  Parlement  a  fait  déj« 
plufieurs  fois  des  efforts  pour  le  Hbérer.  If  oftroya  dans  cette  vue  en  1725  ^ 
un  emprunt  d'un  million  fterl.  pour  la  fureté  &  Fes  intérêts  duquel  on  créa» 
un  droit  de  6  deniers  par  livre  fur  tes  pënftons. 

Le  Roi  touche  encore  un  revenu  qui  lui  a  été  oâroyÀiur  l^cofle  pour 
toute  la  durée  de  fon  règne  ^  &  la  maifon  du  Pi;ince,  fon  fils  ainé^  eff 
défrayée  par  le  revenu  du  Duché  de  Cornouailles ,  qui  lui  appartient  auflî-^ 
tôt  qu'il  eft  nommé  Prince  de  Galles. 

La  Lifte  civile  remplace  &  repréfente  le  revenu  ordlnarre  ou  ancien  des 
Rois  d'Angleterre,  avec  cette  différence  que  le  revenu  étoit  héréditaire^ 
&  qu'il  faut  que  la  Lifte  civile  foit  oâroyée  à  chaque  nouveau  Roi  pas 
fon  Parlement^  ce  qui  ne  manque  jamais  de  fe  faire  dans  la  feftion  qut 
fuit  fon  avènement  au  trône.  Le  revenu  de  la^  Lifte  civite  ne  fufîît  guère 
que  pour  affurer  aj^  Roi  une  convenable  indépendance  ;  mais  iera--t-on  fur-^ 
pris  de  le  voir  ft  puiftant  au  milieu  de  toutes  les  entraves  que  la  confti- 
tution  donne  à  fon  autorité ,  quand  on  faiira  qu'il  difpofe  de  trois  millions 
annuels  en  places^  à  vie,  à  fa  Cpur^  _dans  les  armées  de  terre  &  de  mer^ 
dans  l'Eglife,  dans  les  Tribunaux  &  dans'  toutes  les  branches  de  là  régie 
des  revenus.  C'eft  une  obfervation  de  feu  David  Hume ,  d'aprè$  laquelle 
plufteurs  profonds  fpéculateurs  ont  jugé  avec  lui  que  PAngleterre-  ne  pou"-^ 
Toit  pas  éviter  de  devenir  quelque  jour  un  Gouyernement  nvonarchique. 

Après  avoir  expofé  avec  aff&z  de  détail  toutes  les  branches  du.  revemv 
Anglois ,  il  eft  à  propos  de  donner  une  courte  explication  des  différens  arti- 
cles qui  compofent  la  dette  nationale*. 


^^o- 
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ÉTAT  de  la  Dette  Hatiokazb  au  j  Janvier  tjej,  avec  les  Lf 

térits  &  autres    Ckar^. 
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NNUiiis  à  longs  termes,  reifamtes  de  la  ronune 
fournie  originairement,  &  pour  laquelle  il  ne  fijc 
point  pris  de  fouTcription  i  la  compagnie  du  Sud 
en   1710.         ,.        -        -        -         ... 

Annuités  fur  une  tète ,  avec  accroiflement  aux 
furvivansj  fomme  originaire*        -  • 

Annuités  fur  deux  &  trois  têtes,  dont  lé  fonds 
diminue  annuellement  par  les  morts. 

Billets  de  l'Echiquier  donnés  en  paiement  dlntè- 
rets  d'anciens  billets»        -        •         -        -        . 

Annuités  fur  une  tète,  avec  accroiflement  aux 
fûrvivans«  créées  par  aâe  de  la  cinquième  année 
de  George  III ,  fomme  originaire.         ... 

iV.  B.  L'avance  faite  par  la  banque  de  la  taxe  des 
terres  &  de  la  drèche ,  qui  font  des  oârois  annuels , 
n*eft  pas  portée  fur  le  préfent  compte ,  ni  le  million 
emprunté  en  1726  pour  liquider  la  lifte  civile,  les 
intérêts  duquel  font  hypothéqués  fur  une  retenue  de 
fix  deniers  par  livre  du  produit  des  offices  &  pen* 
fions,  &  forment  des  aâîons  commerçables ,  (cet 
article  n'étant  point  jugé  Dette  nationale).  On  n'y 
comprend  pas  non  plus  les  i,8oo«ooo  liv.  emprun- 
tées à  la  banque  en  1766 ,  &  dont  le  rembourfement 
eft  imputé  fur  le  fubfide  de  1767, 

COMPAGNIE  DES  INDES. 


Ov.f.  d. 
1.836,17$  17  lOj 
108,100      o    o 
72,80$   14  I0| 

2,100      o      o 


18,000  o    o 


Ilntértu  &Ch4fi 


7,567    o  o 
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Omme  conftituée  par  deux  aâes  de  la  neuvième 
année  du  règne  de  Guillaume  III ,  &  deux  autres 
des  fixieme  &  neuvième  années  de  la  Reine  Anne, 
aujourd'hui  à  trois  pour  cent  par  réduâion. 

Annuités  à  trois  pour  cent  par  an  de  Tannée  1 744 , 
à  la  charge  du  furplus  des  droits  additionnels  fur  les 
petits  vins  &  fur  les  liqueurs  fortes» 
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3,200,000    o    o 


1,000,000   o    o 
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On  fonds  originaire  à  trois  pour  cent  par  an ,' 


97.a8j  14  4 


30,401  15  8 


depuis  le  premier  août  174}. 


*    3,20o»ooo    o    o  I    loo^ooo  o  o 
Total.  <;,4}7>3^*   '*  951381,109   14  8 
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nîs  à  ceux  qui  forment  le  fonds  aggrégé  ;  c'eft  ce  fonds  qui  eft  chargé  du    ' 
paiement  de  la  lifte   civile,  par  préférence  à  toutes  les  dettes  de  PEtat- 
auxquelles  il  eft  d'ailleurs  hypothéqué  /  &  il  doit  la  payer  par  quartiers. 
Sur  ces  800,000  livres,  Ici  Roi  payoit  trois  annuités,  dont  le  montant  étoic 
de  yy^ooo  livres,  (avoir,  ço,ooo  livres  à  f|i  mère  la.  Priixcefle  de  Galles, 
15,000  livres  au  Duc  deGumberland  fon  oncle, &  i2;oob  livres  à  la  Priq^- 
cefte  Amélie  fa  tante.   Il  a  hérité  d'une  partie  de  cette  fomme  par  la  mort 
du  Duc  de  Cumberland.    Lorfqu'il  a  fallu  fixer  un  revenu  aux  trois  Pria-. 
ces  fes  frères ,  le  Parlement  a  chargé  pour  cet  objet  le  fonds  aggrégé  d'une 
fomfne  de  24,006  livres;  La  mort  du  Duc  d'York  va  réduire  cette  charge, 
à  ï  5,000  livres.  On  prétend  que  la  Nation  gagne   100,000  livres  fterl.  cha- 
que année  par  l'arrangement  fait  ati  commencement  du  préfeat  règne  pour ^ 
IfL  Lifte  civile. 

Le  Roi  paie  fijr  la  Lifte  civile  toutes  les  dépenfes  de  fa  Maifbn,  lesap^' 
pointemens  des   Miniftres  &  des  Bureaux  ,  ceux   des  Âmbaftàdeurs ,  ceux 
des  Juges,  la  Maifbn  de  la  Reine,  celle  de  fês  enfans,  les  dépenfes  de  fa' 
cadette,  les  fervices  fecrets ,  les  penftons,  (&  enfin  les  annuités  de  la  Prin-^ 
ceffe  fa  mère  &  de  la  Princefle  Amélie  fa  tante.  Toutes  ces  charges ,  étant 
ti'és-fortes ,  on  peut  arfément  croire  que  la  Lifte  civile  eft  confidérablemenc 
arriérée.  Suivant  l'opinion  générale  il  ne  fàudroit  guère  moins  de  600/Doo  liv.  - 
fterl,  pour  rendre  aujourd'hui  ce  revenu  liquide.   Le  Parlement  a  fait  déjà; 
plufieurs  fois  des  efforts  pour  le  Hbérer.  If  oftroya  dans  cette  vue  en  172c  ^ 
un  emprunt  d'un  million  fterl.  pour  la  ftlireté  &  Fes  intérêts  duquel  on  créa» 
un  droit  de  6  deniers  par  livre  fur  les  penfions. 

Le  Roi  touche  encore  un  revenu  qui  lui  a  été  oâroyi^fur  l^coffe  pour 
toute  la  durée  de  fon  règne  ^  &  la  maifon  du  Prince,  fon  fils  ainé^  eft^ 
défrayée  par  le  revenu  du  Duché  de  Cornouailles ,  qui  lui  appartient  aufli-^ 
tôt  qu'il  eft  nommé  Prince  de  Galles. 

La  Lifte  civile  remplace  &  repréfente  le  revenu  ordinaire  ou  ancien  des- 
Rois  d'Angleterre,  avec  cette  différence  que  le  revenu  étoit  héréditaire^ 
&  qu'il  faut  que  la  Lifte  civile  foit  oâroyée  à  chaque  nouveau  Roi  pas 
fon  Parlement;  ce  qui  ne  manque  jamais  de  fe  faire  dans  la  feftion  qui  - 
fuit  fon  avènement  au  trône.  Le  revenu  de  la  Lifte  civile  ne  fuffir  guère 
que  pour  affurer  au  Roi  une  convenable  indépendance  ;  mais  iera-t-on  fur-^ 
pris  de  le  voir  fi  puiftant  au  milieu  de  toutes  les  entraves  que  la  confti- 
cution  donne  à  fon  autorité»  quand  on  faura  qu'il  difpofe  de  trois  millions 
annuels  en  places^  à  vie,  à  fa  Cour,  dans  les  armées  de  terre  &  de  mer^ 
dans  l'Eglife,  dans  les  Tribunaux  &  dans'  toutes  les  branches  de  là  régie 
des  revenus.  C'eft  une  obfervation  de  fi»u  David  Hume ,  d'aprèç  laquelle 
plufieurs  profonds  fpéculateurs  ont  jugé  avec  lui  que  l'Angleterre  ne  pou^ 
▼ojt  pas  éviter  de  devenir  quelque  jour  un  Gouvernement  monarchique. 

Après  avoir  expofé  avec  aflfez  de  détail  toutes  les  branches  du.  reyemv 
Anglois,  il  eft  à  propos  de  donner  une  courte  explication  des  difKrens  arti- 
cles qui  compofent  la  dette  nationale,. 


Ht». 
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Ci'joini^ 


connoiffiinees  fur  le  fonds  d'amortiflenent  ^ 
pour  retirer  pareille  fomme  de  billets  de  la 
Marine ,  duquel  capital  moitié  a  été  rembour- 
sée en  vertu  d*aâes  des  cinquième  &  fixie* 
me  années  de  George  lU.    -    *-      -      * 

N,  B.  Il  a  été  accordé  une  annuité -fur 
une  téte^  de  neuf  fols  par  billet  de  la  Lo- 
terie de  1745  ,  à  chaque  foufcripteur  d*iine 
aâion  de  100  liv.  dans  cette  Loterie.  La 
Cbtmme  de  ces  annuités,  qui  s*eft  montée  ori* 
ginairement  à  22,500  liv.  eft  aujourd'hui  ré* 
duite  par  les  morts  à  1793x4  liv.  15  f 

Il  a  été  pareillement  accordé  une  annuité 
fur  une  tête,  de  18  f.  par  billet  de  la  Lo- 
terie de  1746»  à  chaque  foufcripteur  d*une 
aâion  de  100  liv.  dans  cette  Loterie.  La 
ipmflie  de  ces  annuités  »  qui  s*eft  montée  ori« 
ginairement  à  4J9OO0  liv.  eft  léduite  aujoufr 
d*hui  par  les  morts  à  34,465  liv. 

Chaque  foufcripteur  d'une  aâion  de  100 
liv.  dans  le  fonds  des  annuités  à  trois  pour 
cent  de  Tannée  1757»  a  eu  pareillement  une 
annuité  fur  une  tête ,  de  vingt-deux  fols  fix 
deniers.  La  fomme  de  ces  annuités  étoit  orir 
gi^ijûrement  de  33^750  liv.  Elle  eft  réduite 
par  les  morts  à  3 1,558  Kv.  15  fob. 

U  a  été  accordé  une  annuité  de  22  fols 
fix  deniers ,  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans  « 
à  ehaque  foufcripteur  d'une  aâion  de  100 
liV;.  dans  le  fonds  des  annuités  à  trois  pour 
cent  de  1761.  La  charge  annuelle  de  ces 
annuités ,  avec  les  frais  de  la  régie  faite  par 
la  Banque,  eft  de  130,053  liv.  10  f  3  den. 

Chaque  foufcripteur  d'une  aâion  dans 
l'emprunt  de  douze  millions  de  l'année  1762» 
a  eu  aufli  une  annuité  d'un  pour  cent  par 
an  pour  quatre-vingt-dix-huit  ans.  La  charge 
annuelle  de  ces  annuités  ,  avec  les  frais  de 
la  régie  faite  par  la  Banque,  eft  de  121,687 
livres. 

Ces  annuités  de  quatre-vingt-dix-huit  & 
lie  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ont  été  confo- 
lidées  par  un  aâe  de  la  quatrième  année  de 
George  IIL   Toutes  ces   annuités  forment 


»oi,97î*3a9     U    a| 


i,74i,77<     10     11 


3.47**<*J  "    * 


70,650  16    * 


Tptd.      103,717,106     5 


bieit 
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Ci-joînu 

Pour  acquittement  fait  par  la  banque  de  billets 
de  TEchiquier  dans  la  neuvième  année  de  George  I. 

Somme  achetée  de  la  compagnie  du  Sud  en  1722, 
aujourd'hui  par  réduâion  à  trois  pour  cent^    ,v  r 
s  Ahouttés  à  trois  ppyr  aeQt  >  à  la  charge  du  furplus 
des  fonds  créés  pour  la  loterie  de  17 14.        -       - 

Annuités  à  trois  pour  cent ,  à  la  charge  des  droits 
fur  le  charbon,  depuis  le  25  mars   17 19. 

Annuités  à  trois  pour  cent  d<e  1746»  à  la  charge 
des  droits  fur  les  permiffions  de  vendre  en  détail 
des  liqueurs  fortes;,  depuis  le  25  mars  1746. 

Annuités  à  trois  pour  cent  imputées  fur  les  fonds 
d'amortiflementpardesaéèesdes2  5™«,  28™*,  29"**, 
j^mc  &  j  jine  années  de  George  II,  &  4"»«  &  6™« 


49Q10O5OOO 

I,2JO,àOO 
1,750,000 


O    o 

O     O 

o   o 


986,800    o  o 


6T^ 
)8i,i09  14  9 

15,000  o  0 

121,898  5  ç 

57,500  o  o 

52,500  o  o 

•  t 

29,604  o  0 


de  George  III 


34,627,824/.  5/:   id. 


Annuités  à  trois  pour  cent,  à  la  charge,  des 
droits  fur  les  offices  &  penfions ,  &c. 

par  aâe  de  la  trente-unième  année  de  Geor-  V       35,127,824    j   z^ 
ge  II ,  &  du   droit   fur  les  maifons  &  fenê- 
tres ,  par  aâe  de  la  fixieme  année  de  Geor^ 
ge  IIL      ...         -     500,000 

Annuités  à  trois  pour  cent ,  chargées  fur  le  mê- 
me fonds  d'amortilfement  par  aâe  de  la  vingt-cin* 
quieme  année  du  règne  de  George  II. 

17,701,323/.  16/  4^.1 

Annuités  à  trois  pour  cent,  chargées  fur  le  i       .  199183,323    \$   4 
même  fonds ,  par  aâe  de  la  cinquième  année  T 
de  George  IIL      ...        -  i,482,pooJ 

Annuités  à  trois  &  demi  pour  cent ,  imputées  fur 
lé  même  fonds  par  Aâe  de  la  vingt-neuvième  an- 
née de  George  II.  .         -         -         -         . 

Annuités  à  trois  &  demi  pour  cent  à  la  charge 
des  Droits  fur  le  produit  des  offices  &  penfions , 
par  aâe  de  la  trente-unième  année  de  George  II , 
&  du  droit  fur  le^  fenêtres  j  par  aâe  de  la  fixie- 
me année  de  George  III.        .... 

Annuités  à  quafi|repour  cent  chargées  furie  fonds 
d'amortiflement ,  p^r  aâe  de  la  deuxième  année  de 
George  III.       -       -        -        •        •        -      - 

Annuités  à  quatre  pour  cent  à  la  charge  des 
Droits  additionnels  fur  les  vins«  par  aâe  de  la 
troifieme  année  dq  George  IIL       .        .•        • 

Annuités  à  quatre  pour  cent  refiantes  d'un  capi- 
tal de  39483,553  Uv.  1  f.  10  den.  données  en  re- 


1,500,000    o    o 


Ai $00/^00    o    o 


20,240,000    o    o 


3,500,000    o    o 


19072,588  58 


585,4^56  14  o 


S3»343  M  0 


160,031     5  o 


820,985    o  o 


14I9968  15  • 


Total.       101,975,329  14  2|  (  3,472,^)85  12^ 
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annuités  à  trois  pour  cent  fur  tes  offices  &  penfions  ;  &  George  III  y  a. 


,588 

doit  y  être  réunu  »  ^  '^     a"^  .  •      ^ 

Les  annuités  Réduites  font  des  annuités  dont  Fa"  réauéfion'  à  trois  pour 
cent,  a  été  arrêtée  en  17$ r,  &adû  commencer,  pour  certaines  parrier^ 
au  2^  Décembre  17^$  >  &  pour  d'autres  deux  aûs  plus  tard;  oii  y  a  joinr 
1,482,000  liv.  de  Temprunt  à  trois  pour  cent  de  1755»  Ces  annuités  nédui^' 
tes  font  employées  fur  Tétat  du  5  Janvier  1767  pour  19^1^83^,323  liv.  por- 
tant d'intérêts  $^5,4^6  liv.  ^'       ■  .  '     "  -^'  ':  , 

Après  les  annuités  à  trois  pour  cent , 'vîetftîëttt  ceBfts  à  trois  &  demi^ 
&  à  qiïàirê  pour  ceAt.  Dans  ce'iîômlire »  il  çn.'eft  pouflaVédu 
quelles  il  n'y  avoit  point  eu  de  terme  fixé ,'  ^  d'huttes  qui  reftèrbnt  à  leur 
taux ,  &  ne  pourront  être  ni  rembourfées  ni  réduites  qu'à  l'expiration  de 
leur  terme.  Celles  qui  étoient  rem^urfables  à  la  volonté  du  Parlement  ^ 
fe  mon(oient  à  prèsd^  fept  millions,  &  étoient  à  quatre,  pour  cent.  Leur 
Cféation^-étoit  de  l'amiée  1763  ;  on  en  a  commencé  le  rembourfeoient  en 
1765.  Il  s'eftcontitiui  dépuis  y  &  pourra -être  achevé  dans' deux  aiïs.  Pour 
le  feciliter,  on  fait  tous  les  ans  un  emprunt  de  i,j^oo»ooo  liv.  à  trois  pour 
cent.  (♦)  .  :       '         -        ^    i 

Il  y  a  trois  autres  efpeces  de  ces  annuités  qui  ne  peuvent  pas  être  ré- 
duites que  leurs  délais  ne  foient  expirés.  Ce  font  celles  qui  ont -été  fon- 
dées pendant  la  dernière  guerre.  Celtes  de  17^6,  ^  trois  &  demi  pour 
cent,  neipourront  èore  Yéduttes  qu^en  1771  ;  celles  dé  1758,.  à' trois  &  de- 
mi pour  cent  en  1782.  C'efl  aufli  le  terme  de  celles  de  1759  &  '7^^ 
qui  ont  été  confoKdéesen  1762  à  quatre  pour  cent.  Le  tliontant  de  ces  der- 
nières eft  de  20,240,000  liv.,  &  leur  intérêt  eft  de  820,985  liv.  Celles  de 
1756  &  1758  ne  forment  qu'un  capital  de  6,000,000  de  liv.  avec  un  in- 
térêt de  213,374  liv. 

Il  y  a  pour  2,o^i;,r8r  liv.  de  capital  d*annuités  à  longs  termes,  qui  fo 
monter.t  par  année  à  153,422  liv.  Tous  ces  Capitaux  formoient  une  fem- 
me de  130,842,^13  liv.,  au  5  Janvier  1767.  Mais  le  total  de  la  dette  mon- 
tera plus  haut,  n  on  y  joint  te  capital  fiâif  des  longues  annuités  pour  lef- 
quelles  il  n'a  point  été  fourni  de  capital.  Il  y  en  a  des  années  1745  & 
1746  ,  Î757  ,  1761  &  1762.  Le  London  magafine  fait  mention  annuelle- 
ment en  Juin  ou  Juillet  de  celles  de  1745  &  1746;  &  dans  ce  même  Jour- 
nal pour  le  mois  de  Juin  1767,  leur  intérêt  eft  porté  à  $4,115  liv.  ce  qui 
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adjoint.  iO),7X7,io6     j     tj|3s$4^'7)^^   *  " 

bien  un  accroiflement  des  charges  annuelles  ,* 
n^is  on  ne  peut  pas  les  ajouter  à  la  dette  » 
parce  qull  n'a  pas  été  fourni  de  capitaL 


\      • 


COMPAGNIE    DU   SUD. 


S 


On  fonds  originaire  réduit  en  1757  à 
trois  pour  cent,  &  fur  lequel  elle  dc^e  i 
£s$  aâionnaires  un  dividende  de  trois  &  demi 
pour  cent.     .      3,662,784  lîv.  8  f.  6  d.l 

Fonds  de  fes  anciennes  annuités  à  trois!  -. 
pour  cent.     ..     12^04^270  liv.  2  f.  7  d^  V 

Fonds  de  fes  nouvelles  annuités  à  trois  1 
pour  cent.     .     8,958,255  liv.  2  f.  10  dj 

Annuités  à  trois  pour  cent  de  Pannée 
X751  ,  chargées  fur  le  fonds  d'amortifle* 
ment»      •        -      -        -        -        .       - 


355,079  10  ) 


*J»oi5,309  13  iij 


2,100,000    o    o 


4  I 


M^^}^   3  «î 


Total  w.  J  Janvier  1767. 


64,181     50 


"^•■« 


^     '      » 


130,842,415   19    oil  4,707,225     7  o\ 


N.  B.  Tout  rZtat  ci-deflus  eft  traduit  de  celui  qui  a  paru  dans  le  Lonoon  Magazini 

du  mois  de  Juin  1767. 


On  voit  par  l'état  de  cette  dette ,  arrêté  au  Parlement  le  $  Janvier  17^7  y 
qiTelle  fe  monte  à  130,842,415  liv. ,  &  que  les  intérêts  &> charges, 
avec  les  longues  annuités  pour  lefquelles  il  n'a  pas  été  fourni  de  capital, 
forment  une  fomme  de  4,707,123  livres. 

La  plupart  des  Capitaux  qui  compofènt  cette  dette  font  S  trois  pour 
cent;  ils  font  dûs  à  la  Banque,  à  la  Compagnie  du  Sud  &  à  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Ces  Compagnies  ne  laiflfent  pas  cependant  de  donner  aux 
porteurs  de  leurs  effets  un  intérêt  plus  fort;  ce  qu'elles  font  en  état  dé- 
faire par  les  profits  de  leur  commerce.  Le  dividende  de  la  Banque  eft  de 
cinq  &  demi  pour  cent ,  celui  de  la  Compagnie  du  Sud  de  trois  &  demi 
pour  cent,  &  celui  de  la  Compagnie  des  In^es  de  dix  pour  cent;  mais 
cela  ne  regarde  point  TEtat  qui  ne  paie  à  ces  Compagnies  que  trois  pour 
cent. 

Dans  le  nombre  des  Capitaux  à  trois  pour  cent ,  on  voie  des  annuités 
confolidées  &  des  annuités  réduites.  Voici  une  explication  fommaire  de  ces 
termes.  Les  annuités  confolidées  font  des  annuités  qui  ne  dévoient  plus  por» 
ter  que  trois  pour  cent,  &  que  George  II  dans  les  années  17$!  »  *7S4; 
I7S7  &  ï7$9»  &  George  III ,  en  17^1  #  en  1763  &  en  1765 ,  ont  confolidé  , 
c'eû-à-dire,  réuni  en  un  fcul  article.  George  II,  en  17^7,  y  a  joint  le$ 

Tome  IV.  Q444 


tent 


(rjS  ANGLETERRE.    (Finances  d^) 

A  la  mort  de  Guillaume  III,  arrivée  le  8  Mars  1702 ,  cette  dette ,  dont 
il  a  jette  les  fondemens,  n'étoît  que  de  quatorze  millions. 

Les  intérêts  &  charges ,  avec  les  longues  annuités  fahs  capital ,  fe  mon- 

it ,  comme  on  l'a  vu ,  à  4 ,  707 ,  223  liv.  Mais  pour  connoitre  la  fomme 
totale  des  charges  annuelles ,  il  niut  y  ajouter  : 

i^.  L'intérêt  de  la  dette  de  la  marine  que  l'on  peut  eftimer  à  quarante- 
huit  mille  livres. 

2^  L'intérêt  à  trois  pour  cent  d^une  année  &  demie  de  Pavance  faite  par 
la  banque ,  de  la  taxe  des  terres  &  de  la  dréche^  ce  qui  fkit  108  ,000  li\F. 

3^.  L'intérêt  d'un  an  à  trois  pour  cent  de  i ,  ^00  ^  000  liv.  de  billets  de 
l'échiquier,  &  qui  eft  de  ^4,000  liv. 

4^.  Quarante-cinq  mille  livres  pour  l'intérêt  à  trois  pour  cent  de  l'em- 
prunt de  l'année. 

5<'.  Trente  mille  quatre  cens  une  livres  pour  intérêt  &  charges  du  mil- 
lion de  la  liile  civile ,:  dette  indireâe  de  la  Nation. 

6p.  Environ  2co ,  000  livres  pour  les  &ux  emplois ,  les  efcomptes ,  les 


en  paiement ,  &c.  La  fomme  des  intérêts  augmentée  de  ces  fix  articles 
fera  de  {,  192,  617  liv.  On  comptera  enfin  avec  cette  fomme  les  huic 
cens  mille  livres  de  la  lifte  civile ,  &  les  charges  annuelles  de  l'Angleterre 
fe  trouveront  être  de  {a)  ^^  992»  617  liv. 

Du  NOUVEAU  Système  de  Rédemption, 

Propojc  par  M.  Hutchinson  ,  pour  libérer  VEtat  de  la  dette  Nationale. 

JL/Epuis  que  la  dette  Nationale  efî  devenue  un  colofle  fî  prodigieux, 
fon  ombre  effrayante  afïiege  continuellement  l'imagination  Angloife  ;  &  9 
à  différentes  époques,  les  Citoyens  les  plus  célèbres  ront  mife  à  la  torture, 
pour  guérir  le  Corps  politique  de  la  confbmption  qui  le  menace.  Les  ef- 
forts de  M.  Greenville  ont  été  précédés  de  ceux  de  MM.  Andrew  Hooke , 


{a)  Cette  fomme ,  en  livres  tournois,  le  change  à  31  tV  au  30  Oâobrc  1767,  cft  <fc 
cent  trente^Jix  millions ,  ftpt  cens  deux  mille ,  huit  cens  foixante  &Jept  livres.  Ce  fent  les 
charges  annuelles  feules ,  c'eft-à-dire ,  indépendamment  des  dcpenfes  ordinaires  &  extraor- 
dînaires  de  chaque  année,  lefquelles  fe  font  montées  fur  le  tableau  du  fubûde  de  1767  à 
^> 908, 718  liv.  fterling  ,  ce  qui  fait  deux  cens  trois  millions  ,  deux  cens  vingt- quatre  milieu 
huit  cens  quarante^quatre  livres  tournois.  Ainfi  les  charges  annuelles  de  l'Angleterre  ajoutées 
à  fes  dépenfes  annuelles  en  temps  de  paix ,  peuvent  ie  monter  à  mu  ctnt  trtmc^ntuf  m'dr 
lions  t  neuf  cens  trcntffept  milU  ^  fept  cens  p/7£c  Itvns  tournois. 


ANGLETERRE.     (  Finances  cP)  67% 

conefpond ,  fur  le  pied  de  (juatorze  années  du  produit ,  à  un  capital  de 
7ï7,6io  li\r. 

M.  Greenville,  dans  fes  Confidcrations  fur  U  Commerce  &  les  Finances 
iT Angleterre  ^  publiées  en  i  y 66 ,  ne  compte  que  celles  qui  ont  été  créées  dans 
la  dernière  guerre;  fa  voir,  celles  de  1757  eftimées  furie  même  pied^com*^ 
•me  équivalents  à  un  capital  de  472^500  liv.  ^  &  celles  àts  années  1761 
&  1762  eftimées  fur  le  pied  de  vingt-fept  années  &  demi  de  produit, 
comme  équivalentes  à  un  capital  de  6,826,875  liv.  Les  {a)  trois  fommes 
.enfemble  calculées  fur  le  pied  de  quatorze  années  &  demi ,  &  de  vingts 
ièpt  années,  ce  qui  éroit  leur  valeur  fur  la  place  au  premier  Août  1767  , 
&  produifant  un  intérêt  de  335>079  liv.  ,  équivalent  à  un  capital  de 
'8,012,151  liv. 

Celles  des  années  1745,  1746  &  \7^7  y  n!étant  que  fur  une  tête,  ne  fe 
négocient  point  à  la  Banque.  Leur  montant  diminue  aâuellement  par  les 
morts.  Celles  de  1761  &  1762  ont  un  terme  fixe  de  99  ans,  &  fe  négo^ 
cient  à  la  Banque.  Ces  intérêts  font  des  douceurs  que  l'Etat  a  promis  pour 
encourager  les  Soufcripteurs  d'emprunts.  Quoique  ces  annuités  ne  préfen- 
tent  qu'un  capital  fîâif ,  ce  n'en,  eft  pas  moins  une  partie  de  dette ,  puis- 
que les  intérêts  en  font  payés  comme  fi  le  capital  avoit  été  fourni.  Sur  ce 
Îied,  le  total  des  capitaux  eft  de  138,874,564  liv.  Il  fe  feroit  trouvé  au  ^ 
anvier  1767  monter  à  140,616,240  liv.,  fi  on  n'eut  pas  fait  déjà  deux 
rembourfemens  chacun  d'un  quart  des  annuités  de  la  Marine  confticuées 
en  1763.  Comme  la  dette  conftituée  étoit  avant  la  guerre  de  719870,536 
liv. ,  on  voit  que  la  guerre  &  fes  fuites  l'avoient  fait  augmenter  de  68,745,504 
liv.  ;  mais  revenons  au  compte  que  nous  avons  fait  d'après  l'état  du  5  Jan- 
vier 1767  &  <jui  eft  de  138,874,564  liv. 

Si  l'on  y  ajoute  le  montant  préfumé  de  la  dette  de  la  Marine ,  qui  ed 
au  moins  de  1,200,000  liv.,  puis  le  million  emprunté  en  1726  fur  l'im- 
pôt de  6  deniers  par  livre  que  fupportent  les  penfions ,  &  qui  eft  appelle 
le  {b)  million ^e  la  lifte  civile,  ainfi  que  1,800,000  liv.  de  billets  de  l'é- 
chiquier pris  chaque  année  en  avance  fur  le  fubfide  de  l'année  fuivante, 
&  3,600,000  liv.  dues  à  la  Banque  pour  l'avance  d'une  année  &  demie 
du  produit  de  la  taxe  des  terres  &  de  la  drêche,  &  enfin  l'emprunt  de 
l'année  qui  eft  de  1,500,000  liv.,  le  total  de  la  dette  fe  trouvera  être  de 
147,974,564.  liv.  fterling.   (c) 


!W 


{a)  Ces  trois  fommes  ,  telles  qu'elles  viennent  d'être  énoncées  ,  feroient  un  total  de 
8,053,^85  liv.;  mais  il  ne  fera  que  de  8,032,151  liv./  parce  qu'on  a  calculé  fur  des  îdté- 
rets  difFérens  de  ceux  du  temps  où  M.  Greenville  écrivoit. 

{})  Il  eft  dit  fur  l'eut  de  la  dette  que  ce  million  ne  doit  pas  y  être  compris ,  n'étant 
.point  dette  nationale  :  on  croit  qu'on  peut  le  compter  ici  au  moins  comme  charge  iodi* 
,reâe  de  l'Etat. 

(c)  Cette  fomme  calculée  en  livres  touraob  fur  le  pied  du  chaii|e  du  30  Oâol>rer7679 
•qui  étoit  k%\f%  h  monte  à  trois  milliards ^  trois  ctns  foixantt  &  quin{€  mllèons,  ehf  cens 
foixantc  &  dix^huit  mUU,  cinq  csBs/oixame  &  treize  f^vrts.  ^    « 

Qqqqa 


^j6  ANGLETERRE.    (  Finances  <£•) 

A  la  mort  de  Guillaume  III,  arrivée  le  8  Mars  1 702  ^  cette  dette  idonr 
il  a  jette  les  fondemens,  n'étoit  que  de  quatorze  millions. 

Les  intérêts  &  charges ,  avec  les  longues  annuités  fans  capital ,  fe  moa* 
tent ,  comme  on  l'a  vu ,  à  4 ,  707 ,  223  liv.  Mais  pour  connoitre  la  fomme 
totale  des  charges  annuelles ,  il  niut  y  ajouter  : 

1^.  Uiotérét  de  la  dette  de  la  marine  que  Ton  peut  eftimer  à  quarante- 
huit  mille  livres. 

2^.  L'intérêt  à  trcHs  pour  cent  d'une  année  &  demie  de  Pavance  £ûte  par 
la  banque,  de  la  taxe  des  terres  &  de  la  drêche^ce  qui  fkit  108,000  liv. 

3^.  L'intérêt  d'un  an  à  trois  pour  cent  de  i ,  800  ^  000  liv.  de  billets  de 
l'échiquier ,  &  qui  eft  de  ^4 ,  000  liv. 

4^.  Quarante-cinq  mille  livres  pour  l'intérêt  à  trois  pour  cent  de  l'em- 
prunt de  l'année. 

5<'.  Trente  mille  quatre  cens  une  livres  pour  intérêt  &  charges  du  mil- 
lion de  la  lifte  civile ,  dette  indireâe  de  la  Nation. 

6p.  Environ  2co ,  000  livres  pour  les  &ux  emplcns ,  les  efcomptes ,  les 

Eertes  ;  c'efl-à-dire  ,  pour  ce  que  les  fburnilTans  font  payer  de  plus ,  ou 
ien  pour  ce  qu'on  leur  alloue  fur  les  prix,  en  confidération  des  billets 
qui  ne  portent  point  d'intérêt ,  &  de  la  perte  fur  les  effets  qu'on  leur  donne 
en  paiement,  &c.  La  fomme  des  intérêts  augmentée  de  ces  fix  articles 
fera  de  5,  192,  6iy  liv.  On  comptera  enfin  avec  cette  fomme  les  huit 
cens  mille  livres  de  la  lifte  civile,  &  les  charges  annuelles  de  l'Angleterre 
fe  trouveront  être  de  {a)  ^y  992,  6iy  liv. 

Du  NOUVEAU  Système  de  Rédemption, 

Propoje  par  M.  HUTCHINSON,  pour  libérer  VEtat  de  la  date  Nationale. 


D 


Epuis  que  la  dette  Nationale  eft  devenue  un  coloflfe  fi  prodigieux, 

fon  ombre  effrayante  a(Tîege  continuellement  l'imagination  Angloife  ;  &', 
à  différentes  époques,  les  Citoyens  les  plus  célèbres  Font  mife  à  la  torture, 
pour  guérir  le  Corps  politique  de  la  confbmption  qui  le  menace.  Les  ef- 
forts de  M.  Greenville  ont  été  précédés  de  ceux  de  MM.  Andrew  Hooke , 


(a)  Cette  fomme,  en  livres  tournois,  le  change  à  31  tV  au  30  Oâobre  1767,  «ft  àt 
cent  trenu^fix  millions ,  fept  cens  deux  mille ,  huit  cerne  foixante  &Jept  livres.  Ce  fent  les 
charges  annuelles  feules ,  c'e(l-à-dîre ,  indépendamment  des  dépenfes  ordinaires  6c  extraor- 
dinaires de  chaque  année,  lefquelles  fe  font  montées  fur  le  tsîbleau  du  fubûde  de  1767  à 
^> 908, 718  liv.  fterling  ,  ce  qui  fait  deux  cens  trois  millions  ,  deux  cens  vingt* quatre  miUf^ 
huit  cens  quardnie*quatre  [ivres  tournais.  Ainfi  les  charges  annuelles  de  ^Angleterre  ajoutcci 
à  fes  dépenfes  annuelles  en  temps  de  paix ,  peuvent  it  monter  à  troU  ctnt  trtmc*nirf  ntU' 
lions  i  neuf  cens  trente-fept  mille  f  fept  ctns  onie  livres  tournois. 


A^NGLETERRE.    (Fi/tanctstf)  67^ 

Winiàm  Pettyi.Eràfme'!:Philips^'.Matthcv  Pccker,  du  Dr.  Bavenant,  dç 
Sir  John  Barnard ,  &  de  beaucoup  d^autres ,  dont  les  noms  font  confignés 
dans  les  faftes  du  Fàtriotifme.  Malgré  tant  d'habiles  Médecins ,  le  mal  n'a 
pas  ^t  moins  de  progrès  ,  &  leurs  fyflêmes  ont  fait  l'éloge  de  leurs  fen« 
timens  y  fans  opérer  U  guérifon  ^  ou  le  foulagement  Àt  leur  patrie. 

Comme  larqueftion  de  favoir.fi  les  dettes  publiques  feront  payées  ou 
non ,  fera  toujours  une  queftion  intéreffante  pour  la  Nation ,  on  a  calculé 
fouv^nt  lequel  de^  deux  ea^pédiens  lui  fetoit  le  plus  avantageux^  Flufieurs 
onc  prétendu  qu.e ,  dans  les  circonftances  aâuelles ,  on  devoit  regarder  le^ 
créanciers,  publics  comme  des  Annuitaires  éternels  ^ niais  la  faine  politique 
ne  voit  pas ,  fan^  alarmes ,  que  les  tapces ,  néceffaires  à  Pintérêt  ^  ruineronf 
infailliblement! Ifi' Nation^  ce  qu'une  fois  affervie  à  un  tribut  éternel  visrà-- 
vis  de  l'én-angeifj^Ja  pauvreté  fiç-Fignomii^e  deviennent  fon  lot  &  fon  par^ 
tage  y  parce  que  les  ocç^fions  d'^Ç^^nter  les  taxes  &  les  impôts  feronç 
toujours  au-moins^^n  raifon  des, .beiges  de  l'Etat ,  &  qu^  ces  befoins  né 
peuvent  que  fe  multiplier.  '  '' 

.  Un  excellent  Citoyen  &  hardi  fpéculateur,  M.  Hutchinfbn\  frappé  dé 
ces  inconyéniens ,  propofa  &  fit  valoir,  il  y  a  quelques  années ^  un  nowr 
veau  Syftémc  dt  Ridcmmiony  c'eft  le  nom  qu'il  donnoit  au  pr^oduit'de  jfj^ 
idées;  pAriotique^;   Ç'eft  un^r  Êtp^  .poétique ,,  dit  cet  Anglbi^;,^  d^unaginer 


pour  fa^pa^t,  aux  frai?  de  perception.  ^  ^    

Réuniflcms-pous  donc ,  oc  que«  par  une  diilributbn  propoirrum^c^^  ^ 
X))n  !de  npu^  forme  m^i  contingent  relatif  à,  fes  bieas:^  &  \  um  §v9ir.  j^af 
ce  généreux  t^@Kvrt|{  nQUS(.rembourr(pronSy  d'un  feul  cpup^itçu^ies^^  capitaux 
^e  notre  det;te.   Tqi^  nos  fon^s,  {u^blics  &  particuliers  feroi^t/pp^és  Ak 
toutç  hyp(;>theque^'i&  la  circulation  ^  interceptée  dans  tous  fes  canaux  ^  re^ 
prendra  fon^QMrs^  &  rendra  à  L^État  »  fa  .vie  &  fa.  force,  originelle. 
_Malheprf nfement  I  ce  fyflême  n^étoit  que   le  noble  eJ(n>r|j,J'éI^n  4'^ 
bel.enthou^afiqe^i.mais  U  offiroit  trop  de  difficultés  dansfqii  eKéç^p^.  I^ 
claife  des  p4vvres;t>qqi  eft  i>pmbreufe  en  Angleterre ,  cfl  juic^ablc^^  Ëiiî:^ 
de  telles  av^niCf s j  ;&  ne  pl^ut  fournir  ^ .d'^n  ^il  coup,  fou  contiiqigeiK  gpur 
une  tellç  opéri(tjo|iiy  quoiqu'elle, y  çoatribue  par J^n  travail  Jôurnalier^^^^^ 
par  fa  confommacion  :  mai&  U  fortune  du  négociant  ne  peut  s'agpr^cier  ^ 
&  celle  de  l'iioinme  qui;  .théfaupie  ne  peut  être*  impofi^ii.  l'homme  ^  portjS- 
feuille  éludera  toytes,  t^  rechercha;?  ,   &  fe  jouera  étéj^néllement  de  la 
:^a.tion  c^uî ^l'enrichit.;  tout  le  fàçdeaujetoipfaf,  en  dérqi^er^ 
kts  propjiétajires  des;(er)-es ,  &  le  poid&.  .eju:édç^)eûrj^  ^^^^  ^ 

Ainfi^  les  Angl^i^jinf^encore  à  réfqu4f^$^  ^  Comr* 

9  ment  éteindre  lès  dQ(te$.|  ^  dé^u^f^ 'je^j^t^Ms^j^fans  por.ta:  ^r£tëjudice 


Mè^  A  N  G  L  fi  t  R  R"R :fi:  (i^minie/d'j 


Nation  détruita  fon  crédit  public  y  qu  te  crédit  public  (par  les  char^  qu*U 

impofe)  détruira- la  Nation.  *  •  ;! 


DE    LA    Grande-Bretagne. 

Ouvrage  deftiné  à  faire  voir  i^.  que  Vaugmeruation  des  dettes  publiques  6 
des  impôts  occdjionnera ,  dans  quelques  années\  la  ruine  totale  de  la  Na- 
tion ^  parce  que  cette  augmentation  la  privera  de  fes  efpects^fera  tomber 
fon  Commerce  &  àbforbera  Itsr  revenus  des  terres  :  2*.  ùi  nécej^ti  de  lever 
de  gros  fubfidcs  y  afin  de  pouffer  la  pierre  avec  vigueur  pendant  Pannée  i 
3®.  qv^on  peut  exécuter  ce  projet  quoique  P exécution  en  paroijjé  très^dif^ 
pcile.  4^  On  propofe  ^  dans  cet  Ouvrage  ^  un  plan  pour  foutenir  le  cré-^ 
dit  de  la  Nation  dans  tous  fes  temps  des  calamités  publiques  &  des 
dangers'  ùs  plus  éminens.  Cet  Ouvrage  ejl  précédé  d^iine  InïràduSiôn  oà 
Fon  propofe  un  nouveau  plan  de  politique  par  rapport  aux'  affaires 
étrangères  &  aux  connexions  de  la  Grande-Bretagne  avec  te  Continent^ 

par  Mr.  POSTLETHWAYT. 

X^  Ous  donnerons  une  courte  Notice  de  cet  Ouvrage  qui  parut  en  An- 
glois,  à  Londres  y  au  commencement  de  la  dernière  guerre.  Il  fut  bien 
reçu  du  public. 

*Mr.  Poftlethvayt  laiffe  entrevoir ,  dans  fon  Difcours  Préliminaire ,  divifé 
en  deux  parties,  qu'il  a  eu  defTein  de  propofer  au^ Miniftere ,  un  plan  pour 
procurer  à  l'Angleterre  des  Alliances  qui  puiflent  la  mettre  en  état  de  s'op- 

f^ofer  efficacement  aux  vues  de  la  France.  Il  examine ,  dans  la  première , 
es  intérêts  &  le  Commerce  des  diffërens  Etats ,  &  recommande  forte- 
ilicnt  l'union  intime  avec  la  Hollande  ;  &  fait  voir  que  la  Grande-Bretagne 
retire  des  avantages  confidérables  du  Commerce  qu'elle  fait  avec  cette  Ré- 
publique. Les  Anglois  envoient  en  HoUande  une  quantité  prodigieufe  de 
marchandifes ,  tant  de  celles  qui  font  le  produit  de  leur  pays  que  de  celles 
qu'ils  tirent  des  Indes  Orientales.  Notre  Auteur  ifaïc  monter  la  fàâure  des 

marchaudifes 


^^Jf  G.  1^  s  T  £;It  R  E.    (Finances  tt)  6f<f: 

'Ijlùs  cette  c^4^ttoii  privfitt  VExax  de^grandes  reflburces,. dans  les  temps  . 
é^àétxfSfi  &,  d^  ca^jnîté.  -La  boiir&  des  étrangers  Te.  troureroit  fermée 
dans , un  inqvient.'à,*invaëtxi  (..âÈtL^sflde-Ja  plus  grande  imporv^nce  qu'elle 
foii,,Qdverte  l:cefi(pjft»Q«.  jCeneifs^lç  cpcfidération .a  rtûdu'  1«  projet  ÏDadr, 
luiftible  danf.-  ;tei^s  ff^tp«u^des^:paree  qu'il,  n'efl,  point  de  bray^  AngloisK 
à^(lui.c.enç.,ç^aipte  oe  .|^ai:oi^e  ModéCi^  ^  qui  .n'admette  chaque -jour,, 
dans  fes' entretiens  politiques,  ta  poflîbilité  de  Pévénemânt.  -        . 

Enfio,  au  nxHSide^.NfH'embre  i/d^^un  Citoyen  indiqua  de  nouveaux 
moyens.  Ses  idées. it^wt  pas  &t  de-tévolution  ^  ni  de  fortune }  mais  elles, 
{^it,  leurs  parfifa^,  JÉn  Içs^réaliTanK.*  elles  n'opéroroienCLpas. ,  à  bçaiicoupi 
prés ,  une  liquidation  générale  ^  mais  elles  oRriroient  quelque  fecnurs  &^ 
quelque  foulagement.  11  veut  que  Ton  donne  à  cens  les  terres  mîfes  en 
forêts  &-,qui,<foiK  -par^e  du^oi^nf  :.'le^.  O^cier^^qtti  en  ont  U' garde, 
feroient  cfiafgés' de  la  perception  de  ce  revenu,  qui  produirott  au-moins 
un  demi-million  >  &  ;ils^  n!au;pient  pa^  d^'ayginei^tiçp  ,^e  gages.  Il  efpere 
le  même  produit  d  une  taxe  de  cinq  pour  cent  y  mife  fur  tous  les  legs 
f^its  à  des  collatéraux,  o.u.tLd.es^ç)jafiger^;ii^^.  à. Ui^g^d^^dï^  héritier». eOj 
ligne  direde»  il  veut  qjie  Toii  Mrçoivfe. également  cjnq ' ,ppûr  cçpt"  fui;^  1* 
içalfe  tQiale  des  biens  quiMéur  .Cpnt.deui^nés  ,.  ïa*preiiii,ere  apnèç^  qu'Uî'eh- 
treront  eh  potreffion  6c  en  i(>uifli^çe^,.Çeife.ia2ey.iiiiivant  l'iabfervàûon  de 
I^Auteur,  pourroic  écie'p'orcép  juiqù'à  iSxpoùr  cent,  comme  elle  l'eft  et» 
Hollande  v  mais  cinq  pour  cent  {uffifcnt  pour  un  eflâi.  II.  &ur  qùe-le  Gou- 
vernement annonce  de  là  fobriété  dans'  le^  commencement  y  pour  oe  pas 
effiirou.cKer  le  public.  C      ■  i\    ' 

'■'lïp  tel  càflflit  ■  d'qpîfiions ,.  fur  un  féuï»  ùcïnènw  objet, -&  l'inefficacité 
des  mefures  prilps  ju/qu'X  préfent ,  pour  Vaecompliflement  du  yteif  général 
de  la  Nation,  ont  fait  défelpërer  du  fuccès'  de.{:ette  grande  afEiire.  JUtna^, 
décrient  ceux  qïii  font  doués  du  coup-'d'œil  le  plus  juHe,  jamais  Fauftere 
frugalité  d'aucun  Minière ,  jamais  fon  habileté  ,  fa  parcimome  &  notre 
fttuaiion  ,  refpeâivement  aux  autres  Etats  ,  ne  lui  permettront  de  fair«- 
quelques  pro^^és  fenfjbles  dans  une  réduétion .  fi  défirable  \  japius  nous 
n'aurons  le  loifir ,  U  tranquillité  &  les  forces  néce^àires  oo^t  cette  -grandâ; 
(Eiivre.  ,  . 

En  eflèc,  ce  n'jsfl  gueres  que  dans  le'  tunps  de  paîx  qu'inie/fKation' 
trouve  des  &ciliiés  pour  fe  libérer  de  fes  dettes ,  &  peut  faire  des  rembt)ur|i, 
femens;  mais  alors,  &  en  Angleterre  fur-tout,  les  Citt^ens  dont  la  for-^. 
tune  eA  en  argent ,  rejettent  des  paiemens  partiels  de  leurs  capitaux  y_ 
parce  qu'ils  ne  voient  pas  de  débouchés ,  pour  replacer,  ces  fommes  areÇ) 
avantage  :  les  Citoyeoi  dont  toute  la  fortune  efl  en  biens  fonds,  témoi-r. 
gnent  en  même-temps  l'averHon  la  plus  décidée ,  pQur  la  continuatioa  des, 
taxes  ,  dont  le  prodait  peut  feul  opérer  la  liquidation  de  la  dette  na-^ 
tionale. 

Aiofi  le  Miniflre  ,,placi;  fur  la  fcene  &  chargé  d'opérer^  fe  trouve  eo- 


M«  A  N  G  L  Ë  T  tf  R  R  e:   {Vlnénttsd'j 


peripecfivc,  que  nngemcux  in.  numc  rvi;(HiiioK  ^VFoa  dCMt  s'^attcndre 
aTun  de  ces  évétiemcns,  qui  n'of&e  pas  i|ne  alttfraadve  confolante,  ou  là 
Hat  ion  dérruita  fon  crédit  jpublic  y  ou  te  crédit  public  (par  les  chargés  qu'il 

iinpofe)  détruira- la  Nation. 

libérer 

entr'au- 

trouvera 
ci-après.' 

LE     VÉRITABLE     SYSTÈME 

DE     LA     GRANDB-BreTAÇ.  NE. 

Ouvrage  dejiiné  à  faire  voir  r^  qut  Paugmeruation  des  dettes  publiques  Bt 
des  impôts  occdjionnera ,  dans  quelques  années^  la  ruine  totale  de  la  Ha- 
tion ,  parce  que  cette  augmentation  la  privera  de  fes  efpeces ,  fera  tomber 
fon  Commerce  &  abforbtra  les'  revenus  des  terres  :  2*.  ta  nécefjitè  de  lever 
de  gros  fubfides ,  afin  de  pouffer  la  guerre  avec  vigueur  pendant  Pannee  : 
3®.  qu^on  peut  exécuter  ce  projet  quoique  P exécution  en  patoifje  trés-^dif-^ 
pcile.  4^.  On  propofe  ^  dans  cet  Ouvrage ,  un  plan  pour  foutenir  le  cré* 
dit  de  la  Nation  dans  tous  Jes  temps  des  calamités  publiques  &  des 
dangers  les  plus  éminens.  Cet  Ouvrage  eji  précédé  d^une  Inïrodu3iôn  oà 
Pon  propofe  un  nouveau  plan  de  politique  par  rapport  aux  affaires 
étrangères  &  aux  connexions  de  la  Grande-Bretagne  avec  te  Continent^ 

par  Mr.  POSTLBTHWAYT. 


N 


Ous  donnerons  une  courte  Notice  de  cet  Ouvrage  qui  parut  en  An- 
glois,  à  Londres ,  au  commencement  de  la  dernière  guerre.  Il  fut  bien 
reçu  du  public.  .    . 

*Mr.  Poftlethvayt  laiffe  entrevoir ,  dans  fon  Difcours  Préliminaire ,  dîvifë 
en  deux  parties ,  qu'il  a  eu  defleîn  de  propofer  au^  Miniftere ,  un  plan  pour 
procurer  à  l'Angleterre  des  Alliances  qui  puiflent  la  mettre  en  état  de  s'op- 
pofer  efficacement  aux  vues  de  la  France.  Il  examine ,  dans  la  première , 
les  intérêts  &  le  Commerce  des  difïërens  Etats ,  &  recommande  forte- 
ment l'union  intime  avec  la  Hollande  ;  &  fait  voir  que  la  Grande-Bretagne 
retire  des  avantages  confidérables  du  Commerce  qu'elle  feit  avec  cette  Ré- 
publique. Les  Anglois  envoient  en  Hollande  une  quantité  prodigîeufe  de 
marchandifes  »  tant  de  celles  qui  font  le  produit  de  leur  pays  que  de  celles 
qu^ils  tirent  des  Indes  Orientales.  Notre  Auteur  J&Tc  monter  la  Eiâure  des 

marchaudiiès 
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nf^rchandifès  que  ïes  Hollandois  tirèrent  d'Angleterre  en  F7rr ,  à  plus  de 
1,^58,102  livres  fterling,  fans  comprendre  Téquivalent  de  la  fadure  des 
marchandifès  que  TAngleterre  tira  de  la  Hollande. 

On  trouve ,  dans  la  féconde  partie  de  l'Introdudîoa  y  des  partages  tiréj- 
d'un  manufcrit  François  fort  curieux^  écrit  par  un  Anonyme^  élevé  du  fa* 
«leux  Colbert,  lequel  contient  un  plan  pour  agrandir  la  France  aux.  dé-* 
pens  de  fes  voifins ,  plan ,  dit  Mr.  Pbftlethwayt ,  que  la  Cour  de  Verfaille» 
a  exécuté  de  point  en  point. 

Comme  les  Cours  de  Vienne  &  de  Londres  n'avoient  point  encore  rap* 
pelle  leurs  Mîniftres  refpeâifs  ^  lorfquM  écrivoit,  il  y  avoit  encore  efpé- 
rance  de  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  Cours  :  Mr.  Poftleth- 
vayt,  craignant  que  le  Miniftere  Britannique  ne  fit  quelques  démarches 
relatives  à  cet  objet,  tâche  de,  faire  voir  que  l'Angleterre  ne  doit  faire 
aucun  fond  fur  Pamitié  de  la  Maifon  d^ Autriche.  L'Efpagne  ne  lui  parole 
pas  non  plus  une  PuifTaoce  fur  laquelle  la  Cour  de  Londres  puiffe  comp- 
ter. Il  détaille  en(tiite  les  échecs  que  le  Commerce  de  la  Grande-Bretagne 
foufiriroit,  fi  le  Traité  de  Barrières  devenoit  nul»  &  que  la  France  &  la 
Cour  de  Vienne  fificnt  quelque  Alliance  contraire  à  ce  Traité.  Les  dé- 
marches de  ces  deux  Puinances.  donnant  lieu  de  le  craindre,  il  confeille  au 
Miniftere  de  refferrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  uniffent  l'Angleterre 
avec  l'Eleâeur  d'Hanovre  &  le  Roi  de  Pruffe, 

Quant  au  Corps  de  l'Ouvrage ,  il  efl  divifé  ea  quatorze  Lettres  dahs  le^ 
quelles  l'Auteur  développe  fes  idées  fur  les  Articles  énoncés  dans  le  titre. 
11  fait  voir ,  dans  la  première ,  les  dangers  auxquels  la  Nation  s'expofe  en 
augmentant  fes  dettes.  Ces  dangers  font  encore  mieux  détaillés  dans  lafef- 
conde,  qui  a  pour  objet  la  manière  de  lever  les  fubfides  pour  le  fervic6 
de  l'année.  Il  développe  les  avantages  que  la  Nation  retire' d'une  prompte 
circulation,  &  le  tort  qu'un  loûg  crédit  fait  aux  Marchands.  »  Les  mau*-* 
7>  vais  effets  d*un  grana  crédit  dans  le  Commerce  fe  manifeftent  affez  à 
fi  quiconque  fera  attention  que  la  coutume  d'acheter  des  marchandifès  pouc 
ft  l'exportation  fur  un  long  crédit ,  &  dans  l'intention  de  faire  honneur  à 
s>  ks  dettes  en  donnant  ces  mêmes  marchandifès ,  a  une  influence  perm-. 
»  cieufe  fur  le  Commerce,  i^  Cette  coumme  eft  la  caufe  qu'il  fe  trouve 
Ti  dans  les  marchés  étrangers  une  plus  grande  quantité  de  marchandifès 
»  qu'il  n'y  en  faut;  ce  qui  fait  que  ces  marchandifès  fe  vendent  à  uft 
»  prix  trés-modique  :  par  Ce  moyen  le  particulier  fe  ruine  &  le  Commerce 
»  delà  Nation . dépérit. . »  ^ 

n  En  effet ,  quand  les  marchandifès  diminuent  confldérablemeot ,  il  &ut 
»  que  les  Manufaftures  tombent,  parce  que  les  Manufaôurîers  ne  peuvent 
s>  plus  livrer  d'aufli  bonnes  marchandifès  qu'ils  fâifoient  autrefois.  Alors  les 
n  marchands  fe  pourvoient  dans. les  marchés  étrangers.  . 
.  »  2^.  Celui  qui  acheté  des  marchandifès  fur  un  long  crédit ,  les  achète 
19  plus  cher,  &  eft  obligé  par  conféquent  de  les  vendre  à  un  plus  haut 
Tome  IV.  Rirrr 
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9  prix,  afin  d^étre  en  état  de  faire  honneur  à  Tes  dettes  àTéchëance  (hr 
»  terme.  Mais  il  arrive  fouvent  le  contraire  :  les  viciffîtudes  des  temps  le 
ïi  mettent  dans  la  néceflité  de  vendre  à  perte ,  foit  qu'il  les  vende  argent 
SI  comptant ,  foit  qu'il  les  échange  pour  d'autres  marchandifès  qu'il  fait 
9  pafTer  dans  fa  Patrie  &  fur  lefquelles  il  perd  confidérablement.  Dans  ce 
9>  cas ,  il  faut  qu'il  fafle  banqueroute  au  bout  d'un  certain  temps ,  ce  qui 
m  entraine  la  ruine  de  ceux  avec  qui  il  commerce. 

»  3^.  Les  mauvaifes  confëquences  qui  fuivent  de  la  coutume  d'acheter 
»  &  de  vendre  fur  un  long  crédit ,  font  trop  nombreufes  pour  qu'on  puiflè 
9  en  faire  ici  le  détail.  Je  remarquerai  feulement  qu'un  changement  gêné-* 
9  rai  à  cet  égard  produiroit  un  bien  infini  pour  toutes  les  différentes  claf- 
9  fes  du  peuple,  i^.  La  circulation  de  l'argent  feroit  plus  abondante  ;  a^.  les 
9  rentes  feroient  mieux  payées  :  n^.  on  rétabliroit  la  frugalité  qui  efl  U 
»  bafe  &  le  fondement  des  richeffes  &  du  bonheur  d^utie  Nation. 

Notre  Auteur  traite ,  dans  la  troifieme  Lettre ,  des  moyens  de  lever  les 
fubfides  tous  les  mois  &  de  la  nécefliré  de  p^yer  régulièrement  chaque  quar« 
tier  aux  Créanciers  de  l'Etat  ^  &  fait  voir ,  en  même-temps ,  les  bons  efïèrs 
qui  en  réfulteroient  pour  le  Commerce.  Il  termine  cette  Lettre  par  une 
remarque  judicieufe,  fa  voir  qu'il  y  a  trop  long-temps  qu'on  amufe  le  pu- 
blic fur  les  dettes  de  l'Etat.  On  nous  tait  entendre,  dit-il,  que  plus  les 
dettes  de  la  Nation  deviennent  confidérables ,  plus  la  conftitution  du  pré* 
fent  Gouvernement  devient  ferme  &  fiable  (a).  Mais  c'eft  une  erreur  i  car 
il  efl  certain  que  Taugmentation  des  dettes  publiques  fait  naître  des  cla- 
lueurs  &  du  mécontentement  parmi  les  peuples  ,  ce  qui ,  à  la  fin ,  peut 
produire  de  fort  mauvais  effets ç  des  efprits  inquiets  &  turbulens  profitent 
de  ces  clameurs  &  de  ce  mécontentement  pour  former  des  partis  dans  l'E« 
tat,  &  pour  caufer  quelque  révolution. 

On  trouve  ,  dans  la  quatrième  Lettre ,  plufîeurs  remarques  fur  la  nature 
du  crédit  public.  II  obferve ,  en  premier  lieu,  que  l'ufage  que  l'Etat  fait 
de  fon  crédit,  peut  être  très-préjudiciable  aux  intérêts  du  paiticulier.  Il 
n'en  efl  pas  de  même  du  crédit  des  fujets;  plus  il  devient  grand,  plus  il 
efl  avantageux  à  la  Nation  ;  ou  s'il  ne  lui  eft  pas  avantageux ,  du  moins  il 
ne  lui  efl  jamais  préjudiciable. 

'Mr.  Poftlethwayt  fait  voir  que  l'ufage  que  l'Etat  fait  de  fbn  crédit,  peut 
faire  un   tort  conddérable  aux  Sujets  en  plufieurs  manières. 

i®.  Par  l'augmefttation  des  charges  qu'il  perpétue.  Cette  raifon  doit  nous 
faire  conclure  que  toute  aliénation  des  revenus  publics  eft  une  plus  grande 
charge  pour  le  peuple  qu'une  augmentati(Hi  d'impôts  qui  ne  font  que  pour 
un  temps. 

2^.  Les  emprunts  publics  fe  font  réellement  aux  dépens  du  refle  de  la 
Communauté,  &  font  négliger  la  culture  des  terres  :  l'argent  defliné  pour 


(4)  Voyez  les  Obftrvations  fur  Us  fonds  publics  ^  oii  Toii  apprécie  cette  piitentîoiu 
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le  Commerce 9  pafTe  d^ns  des  mains  étrangères,  ce  qui   fait  tomber  les 
Manufadures ,  la  Navigation ,  l'Agriculture,  &   diminue  confidérablément 
les  revenus  publics. 

3^.  Le  Commerce  diminuant  confidérablement ,  il  fuit  que  le  nombre 
4es  emprunteurs  fera   plus  grand  que  celui   des  prêteurs,  &  l'intérêt  de 
l'argent  fera  alors  confidérable.  Cet  inconvénient  apporte  un  nouvel  obfla- 
clë  à  raugmehratiûn  du  Commerce  &  de  l'Agriculture. 

4°.  Lorlque  Tintérêt  de  l'argent  eft  fi  haut,  les  étrangers  prêtent  à  l'Etat. 
Quelques-un^  s'imaginent  que  cette  acquidtion  ed  un  avantage ,  mais  no* 
•  tre  Auteur  n'eft  pas  de  ce  fentiment.  Les  rivaux  de  notre  Commerce  n'ont 
pas ,  dit-il ,  de  meilleur  moyen  pour  le  ruiner  &  s'enrichir  eux-mêmes. 

5^'  Les  dettes  publiques  (ont  fuivies  d'impôts  extraordinaires ,  &  il  e(l 
impodible  de  faire  fleurir  aucune  branche  du  Commerce.  Il  eft  vrai  que 
quelques  particuliers  s'enrichiffent ,  mais  les  richefles  du  plus  grand  nom- 
bre diminuent  infenfiblement. 

Notre  Auteur  rapporte,  en  peu  de  mots,  dans  la  cinquième  Lettre,  la 
fubftance  d'un  Traité  qui  a  pour  titre  le  Négociant  Anglois  ^  afin  de  foire 
voir  ce  que  les  étrangers  penfent  des  dettes  nationales  &  du  crédit  public 
de  l'Angleterre.  L'abondance  ou  la  rareté  de  l'argent  eft,  dit-il ,  indifférente 
dans  un  Pays  fi  l'on  fait  abftraâion  de  ces  relations  politiques.  Le  Cheva- 
lier  Guillaume  Petty  &  Mr.  Davenant  ont  calculé  de  la  manière  fuivante 
la  quantité  néceflaire  d'argent  pour  la  circulation.  11.     ft. 

La  moitié  du  produit  des  terres  en  1598.         ...        5,000,000 

Un  quart  du  revenu  de  1,300,000  maifonsdans  la  mêmeannée,  5,000,000 
Pour  la  dépenfe  du  Peuple  pendant  une  femaine.         -  760,230 

Une   quatrième   partie  de  la  valeur   des    exportations  faites 
dans  la  même  année.        -------        2,500,000 

Mr.  Davenant  ajoute  à  cela  une  quatrième  partie  de  la  valeur 
des  manufaâures.       --        -        -        -        -        -        -        2,000,000 

Si  au  lieu  de  quinze  millions  oui  étoient  en  efpece  en  Angleterre  en  1698, 
il  n'y  en  avoir  eu  que  la  moitié;  c'eft-à-dire,  fept  millions  &  demi ,  &  quç 
le  prix  ou  la  valeur  des  provifions  eût  été  moindre  de  moitié ,  il  eft  évident 
qu'au  lieu  de  9,269,230  liv.  ft.  qu'on  croyoit  néceflaires  pour  la  circulation, 
il  n'en  eut  fallu  que  4,63^,615  liv.  ft.  fans  que  le  Commerce  &  l'induftrie 
en  foufFriftènt  aucun  dommage.  Le  Peuple  auroit  été  employé  plus  utile- 
ment ,  &  la  quantité  relative  d'argent  auroit  été  la  même  dans  l'Ëtat  &  parmi 
fes  Membres.  Car  dans  la  fuppofition  qu'un  Royaume  n'ait  aucune  relation 
avec  les  étrangers,  il  lui  eft  indifférent  qu'il  ait  peu  ou  beaucoup  d'argent, 
pourvu  que  les  Particuliers  fe  prêtent  mutuellement.  S'il  y  a  une  grande 
quantité  d'argent  dans  cet  Etat ,  il  eft  vrai  que  les  produétions  de  l'Art  fie 
de  la  Nature  feront  vendues  plus  cher ,  mais  le  travail  fera  toujours  le  mê- 
me &  le  Peuple  n'ea  fera  pas  plus  heureux.. 

Rrrr  2   ^ 
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Notre  Auteur  finit  cette  lettre  par  la  réflexion  fuivante.  »  L«  principal 
3»  objet  qu^on  doit  fe  propofer  dans  les  régleniens  qu^on  fait  pour  les  fi-^ 
D  nanceSf  efl  le  foutien  du  crédit  public  &  l'avancement  du  commerce^ 
»  Cependant  il  femble  qu'on  a  eu  d'autres  vues  jùfqu'à  préfent,  puifqu'on 
»  a.  cherché  à  augmenter  les  dettes  publiques ,  au-lieu  de  diminuer  les 
»  taxes  ;  prétexte  cependant  dont  on  s'eft  fervi  dans  le.  temps  dee  la  réduc* 
»  tion  des  intérêts. 


avantages  que 
tume  de  faire  payer  à  chaque  canton  félon  fes  facultés. 

Mr.  Poftlethvayt  fait  voir^  dans  là  feptiemé  lettre  ,  que  la  levée  des 
fubfides  dam  le  courant  de  Tannée  diminue  le  prix  des  manufkâures;  &, 
après  avoir  démontré  combien  la  coutume  de  mettre  des  taxes  fur  là  con- 
fommarion  eftabfurde,  ilobferve  avec  le  Chevalier  Mathieu  Decker,  qu^ 
lé  cuir  paie  douze  fois  la  taxe.  11  en  eft  de  même  des  manufaâures  de 
chandelles,  de  biene  &c. 

U  traire, ,  dans  la  huitième  lettre ,  dts  efffe'ts  que  là  quantité  d'or  & 
d'argent  &  Paugmentacîon  des  dettes  publiques  produîfent  dans  un  Etat.- 
La  neuvième  a  pour  objet  l'augmentation  &  là  cKminution  de  la  monnoîe 
dans  l'Etat  &  le  prix  des  marchandifes.  Notre  Auteur  feit,  à  cette  occa- 
fion  ,  un  parallèle  entre  là  France  &  ^Angleterre  ,  lequel  eft  humiliant^ 
pour  fa  patrie:  »  La  tournure  de  l'efprit  national  a  ,  dit- il ,  une  grande 
»  influence  fur  le*  commerce.  Comme  la  vanité- &  le  Ittxe  font  le  carac- 
»  tere  diftinôif  des  François  ,  ces  paflîbns  contribuent  à  faire  fleurir  les 
»  manufa£hires.  Les  vices  qui  régnent  en  Angleterre,  c'eft-à-dirç,  la  pro- 

#  fufion ,  l'ivrefle  &  la  débauche  produifent  des  effets  contraires.  L'ouvrier 
»  &  l'artifan  François  travaillent  ave'c  ardeur  pendant  une  femaîne  entière 

•  pour  garoitre  avec  décence  le  Dimanche  ;  au-lieu  que  T Angfois  dépenfè* 
»  dans  un  foir  ce  qu'il  a  gagné  dans  la  femaîne.  ^  Le  luxe  foutient  le 
»  François ^  &  là  débauche  rume  le  tempérament  de  TAnglois.  La  fhiga- 
»  lité  de  l'un  &  la  gourmandife  de  l'autre  font  un  contralte  admirable. 

On  trouve ,  dans  la  dixième  lettre  ,  une  énumération  des  fages  moyens- 
dont  la  (^our  de  France  s'eft  fervie  pour  faire  fleurir  fes  manuraâures»  & 
pour  étendre  fon  commerce.  Le  miniftere  François  a  apporté,  depuis  Ic^ 
Grand  Çolbert ,  toute  fon  attention  à  faire  des  Loix  pour  faciliter  le  com-^ 
merce ,  &  pour  le  rendre  floriflant ,  au-Iieu  que  l'Angleterre  n'-a  été  oc- 
cupée ,  dit  notre  Auteur  ,  que.  des  moyens  de  furcharger-  la  Nation  en 
établiffant  de  nouveaux  Impôts  &  en-  augmentant  les  dettes  publiques. 
Les  réflexions  qu'on  trouve  à  la  fin  de  cette-  lettre  y  femblent  avoir  pont 
objet  Mr.  Pirt  qui  venoit  d'être  chargé  du  maniement  des  affaires  lorîque 
^et  ouvrage  fut  compofé.  L'Auteur  rend- juftice  à  ce  zélé  Patriote^  quf- 
l'Angleterre  regarde  coiiime  le  JDîeu  tutelair.e  de.  la.Patricu 
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Mr.  Poftlcthwaytj  après  avoir' fait ^elqucs  rtmarqiies  fur  fa  rivaUté^ 
qui  exifte  entre  rAngletérre  &  la  France,  &  Tes  autres  Nations,  emploie 
ta  douzième  lettre  à  prouver  de  quelle  manière  l'augmentation  des 'dettes 
publiques  diminue  l'intérêt  des  terres.  Il  dit  que,  ii  la  taxe  de^  terrei 
étok  égale,.  &  étoir  portée  à  quatre-  fchellîngs  par 'chaque ïv.  ft. ,  elle 
pi^uiroit  phis  d'un  million  par  an- plus  qu'elle-  ne  fait  ï^préfent ,  ce  qui ,, 
.joint  aux  autres  taxes,  fuffiroît  pour  fubvériîr  aux  befoins-de  PEtatr 

Là  treizième  lettre  contient  un  plan  pour   fever  les  (ubTides  nëcëilàirei 
dans  le  courant  de  Tannée.  L'Auteur  propofé  une- taxe  perfonneBe,  qu'il 
réduit  aux  claflfes  dans  lefqueires  on  peut  diftribuer  tous  les  membres  qui 
compofent  un   Etat.   Cette  taxe  perfbnnelle  f^roduiroit  environ   trois  mil- 
lions de  îiv.  ft.  Dé  la  taxe  perfoniielle ,  l'Auteur  pafle  à^  la*  taxe  fiir  Ifci 
maifons  qu'il  fuppofe  monter  a  un  million;.  Dans  cette  hypothefe,  ficha'* 
que  mcûfon   payoit  l'une  dans  l'autre,   trois  lîv.  ft. ,  cette  taxe  produiroic 
trois  millions  ,    &  vingt  ii  elles  en  payaient  Vingt.    Mais  Comme  il  fau- 
droit  faire  payer  trois  Ibhellings  par  Iiv.  ft.^pour  lever,  dans  cette  hypo^- 
the(e ,  trois  millions  ,   notre  Auteur  réduit  ta  taxe  à  deux  fchellings ,  ce 
qui  feroit  deux    millions;   Il   fait   encore    des  dimintUions   fur  les    autrei 
taxes ,   &  fiiit  voir  que  le-  Gouvernement  leveroit  facilêmenr  Iti  méme^. 
jubftdes  fans  molefter  le  Peuple ,  &  fans  conti^aâer  de  nouvelles  dettes.^    ' 
•    Lzr  dernière  lettre  décrit  les  effets  d'ùiie  prompte  circulation  de  l'argent 
&  de  raugmentation  du  coftimerce  étranger.  Le  principal  eflfet-de  là  cir** 
Gulation  eft  la  facilité  de  lever  les  fubfides  dans  l'année,  i&  celui  du  com- 
merce  étranger  eft   l'augmentation*   des  efpeces   dans   PEtàt   ,    &    cette 
augmentation  produit  de  bons  effets:  i^  elle  contribue  à  l'aifànce  du  Peu- 
ple, parce  que  la  circulation  eft  plus  vive  &  plus  abondante,  &  que'Iaf 
diftribuiion  eft  pluis  égale  :  2®.  \ts  manufaâures   deviennent  plus  fîoriffan-^ 
tes  ,  parce  que  l'ouvrier  eft  bien  payé  &  travaille  avec  afliduitë  :  3?.  lès' 
marchandifes  qu'on  vend  à  l'étranger,    fe  trouvant  bonnes,   cet  étranger 
continue^  de  les  acheter ,  &  les  manufaâures  des  autres  Etats  tombent  par 
ce  moyen.  • 

O  B.  S   B  R   V   A  T  I  O   N  s; 


j 


Sur  les  Fonds  publics  éTAngltttrrt  Q  Jhr  tes  ABions  dès  Compagnies;^ 


E  voudrois  examiner  combien  les  Fonds  publics  d^Angïetèrre  y.  aug^ 
mentent  la  circulation  des  efpeces,  &  les  richeffes  numéraires;  pefer  Te* 
pour  &  le  contre  de  leur  création  pour  l'intérêt  de  l'Etat;  favoir,  s'il  eft 
bon  qne  l'Angleterre  ait  des  dettes  &  jufqu'5  quel  point  elfe  doit  en  avoîr^ 
&  eniuite  examiner  l'ùfage  &  l'abus  que  Pon  fait  de  ces  Fonds  dans  fe 
Commerce  qu'on  appelle  jeu  d'Adions. 

■   De  glands  hommes   ont  parlé  vaguement 'de  ces^  objets  importans  ,  ér 
même  fans  cûim^:>i(fance^  de  oaufe.-  Mil^id*  Bo^ingbrake.  .&  le-Préfidem  dfc 


6i6  A  N'G.L  E  T  ERRE.    (  Finances  rf») 

•  *  • 

Montefquîeu  ont  ^envifagé  les  R^otiçn,  qulls  fupporoient  vivre  de  ces 
fonds  dans  roifiveté  aux  dépens  des  gens  laborieux,  comme  des  membres 
nuifibles  à  TEtat ,  qui ,  obéré  d^ailleurs  par  la  facilité  de  contraâer  des 
dettes ,  s'énerve  &  s'aflfoiblit.  Quoi  qu^I  en  foit  de  ces  réflexions ,  je  dé- 
montrerai qu^il  eft  réfulté  de  grands  avantages  pour  l'Angleterre  de  la 
création  de  ces  emprunts,  &  même  du- commerce  ou  jeu  qu'on  fait  dans 
lés  fonds,  quand  on  en  connoît^  la  nature  ^  qu^on  approfondit  la  matière, 
en  combinant  tous  les  réfultat^j  mais:  les  idées  vagues  &  imparÉiites  qu'on 
a  fur  cet  objet,  ont  donné  occafiot^  à  plufîeurs  ouvrages  dont  les  Au* 
teurs  ont  pris  le  change  a^  fu jet  des  fonds  d'Angleterre ,  de  leur  na- 
ture, de  leur  circulation  &  de  leur  crédit,  &  ont  par^^là  rendu  ua  mau- 
vais fervice  à.  la  -  France  ^  en  l'induifant  en  erreur  fur  une  matière  qu'il  lui 
eft  très-important  de  cpnnoitre.  On  a  cru  légèrement  ce  qu'on  fbuhaitoit 
avec  ardeur;  &  quand  on  part,  d'un  ^ux  pri|icipe ,  tout  le  fyftême  s'en  refTenc 

La  Banque  d'Angleterre  n'a  rien  de  commun  avec  la  Dette  Nationale. 
C'efl  une  fianque  de  circulation ,  qui  efl  dans  le  Gouvernement  ce  qu'un 
particulier  riche  efl  dans  l'Etat.  Un  mont-de-piété,  un  lombard  bien  établi 
pourroit  peut-être  avec  le  temps ,  &  une  bonne  direâioo ,  faire  en  France 
à*peu*près  ce  que  la  Banque  d'Angleterre  fait  dans  ce  Royaume.  Le  Gou- 
vernenient  ménage  fi  peu  cette  Banque,  qu'au  comn^ençement  de  la  der- 
nière guerre ,  il  s'en  eft  pafTé  entièrement  ;  les  billets  de  l'JEchiquier  en 
Êûfoient  la  fbnâion. 

On  croit  communément,  que  lorfque  les  fonds  baifTent,  c'efl  par  dif- 
crédit  ;  c'eft  une  erreur  :  il  feroit  ^bfurde  &  ridicule  de  dire  que  le  crédit 
manque ,  lorfqu'on  eft  en  eut  de  faire  des  emprunts  de  plufieurs  mil- 
lions fterling.  Mais  il  eft  tout  (impie  que  les  fonds  baiflfent  dans  le 
moment  qu'on  exige ,  par  de  nouveaux  emprunts ,  des  fommes  très-con- 
fidérables ,  &  qu'il  paroit  que  cela  fera  encore  repéré  plufieurs  années  par 
la  continuation  d^une  guerre.  L'argent  devenant  plus  rare,  &  plus  précieux, 
il  augmente  de  prix ,  comme  toute  denrée  dont  il  y  a  beaucoup  de  demande. 
L'État  donc  qui  en  a  befoin ,  eft  obligé  de  donner  plus  d'intérêt  \  ce  qui 
fait  que  pour  le  moment  tous  les  anciens  fonds  baluent,  chacun  trouvant 
fon  compte  à  en  vendre ,  pour  les  placer  dans  le  nouvel  emprunt  (  ou 
foufcription  ) ,  dont  le  taux  de  l'intérêt  eft  plus  avantageux.     • 

Il  y  a  encore  d'autres  accidens  qui  rendent  l'argent  rare  pour  quelque 
temps ,  &  caufent  une  baifTe  dans  les  fonds ,  fans  que  cela  foit  aucunement 
une  marque  de  difcrédit.  Quand  le  crédit  manque ,  on  ne  trouve  pas  à  em- 
prunter de  grofles  fommes,  à  quelque  intérêt  que  ce  foit;  &  pour  lors, 
plus  on  offre,  moins  on  trouve.  L'Angleterre  ne  s'eft  jamais  trouvée  dans 
ce  cas ,  ni  dans  cette  dernière  guerre ,  ni  dans  la  précédente.  Un  demi  pour 
cent ,  plus  ou  moins ,  d'intérêt  faifoit  toute  la  différence.  Jamais  le  crédit , 
c'eft-à-dire  la  faculté  de  trouver  des  fonds,  quoique  exorbitans,  pour  la 
dépenfe  de  la  campagne,  n'a  vacillé  ni  chancelé  un  moment  ,  pas  même 
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en  t^44V  tenlp$  où  Ton  croit  communément  que  PAngleterre  fe  trouva 
dans  la  plus  grande  décrefTe. 

D'ailleurs  la  Banque  avott  autrefois  la  précaution  de  donner  de  petites 
primes  à  des  gens  pécunieux,  qui  s'obligeoient  à  fournir  dans  les  occafionl 
preflantes  les  efpeces  qu'elle  faifoit  circuler  ailleurs.  La  Bapque  étoit  donc 
toujours  fûie  de  trouver^les  fonds  pour  le  |)aiement  des  biilets  dont  on  la 
botipbardoit.v  &  qu^nd  la  ^Banque  auroit  coulé  à  fpn^s  çp  qnii  eft  impoflî-* 
ble,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  Dette  Nationale,  qqi  eil  inexigible , 
&  qu'on  ne  peut  jamais  réclamer,  xomme  toute  la  France,  &  plufieurs 
Auteurs  qui  en  ont  écrit,  t'ont, cru  abuiivement.  Quand  on  paie  lès  inté^^ 
rets ,  tout  eft  dit. 

Au  refte ,  les  aâions  de  la  Banque  (ont  très-différentes  des  billets  de 
Banque;  les  aâions  des. Indes  &  ceUe^  'du  Sud,  font  encore  d'une  autre 
nature;  quoique  ces  trois  corporations,  {'c'eil  le  nom  confacré  en  Angle^ 
terre  à  ces  établiffemens  )  aient  toutes  des  créances  fiir  Iç-  Gouvernement  ; 
qui  leur  doit  en  annuités  plufieurs  millions  fierling,  dont  le  fonds  n^eft 
pas  exigible;  ce  qui  fait  partie  de  la  Dette  Nationale. 

Ainfi  cette  prétendue  Banqueroute  d'i^ngleterre  a  toujours  été  illufoire , 
puifque  les  dettes  q'ayant  point  4'échéançe',  elles  font  comme  non  exis- 
tantes ,  n'ayant  poief  de  momept  critiquç.  L'objet  des  intérêts  peut  deve^ 
nir  un  fardeau  pour  l'Etat-,  mais  jamais  un  embarras  du  moment. 

De  plus,  il  y  a  pour  chaque  emprunt  des  hypothèques  folides,  fêparées 
&  diftinéles  Dour  le'  paiement  des  intérêts,  dont  toute  la  Nation  en  corps 
répond  &  en  garante,  tout  étant  £iit  avec  la  (knâion  du  Parlement; tous 
les  difierens  Ordres  de  l'Etat  étai^t  trésHntérelTés  dans  ces  fonds,  qui,'£ii« 
fant  une  partie  de  leur  bien ,  font  valoir  l'autre.  La  NoblefTe,  qui  a  beau- 
coup de  terres,  a  auiC  d^s  annuités;  les  FoiTefleurs  des  terres  font  même 
très-imérefles^ dans  les.  afii;iuicé$;  les  Négocians  ont  des  annuités,  lesMar* 
çhands  ont  des  annuités ,  TArtifan  même  en  a«  C'eil  une  pure  déclamation 
que  de  repréfenter  les  Fofleflèurs  des  fonds  publics  »  comme  des  gens  à 
»  porte-feuille  (a) ,  comme  des  frelons  qui  dévorent  le  miel  des  abeilles, 
»  race  ennemie  de  la  charrue ,  des  propriétaires  en  fonds  de  terre ,  race 
»  enfin  qui  dan^  un  Etat  efl  toujoiirs  une  pefte  publique,  ou,  parce  que 
»  vivant  dans  une  avarice  fordide ,  elle  ne  cherche  nuit  &  jour  qu'à  ac- 
»  cumuler  fon  or  pour  en  grodir  fbn  porte-feuille,  &  augmenter  le  far- 
x>  deau  de  l'Etat,  (b)  « 


{a)  Voyez  le  Bilan  général  6c  raifonné  de  ^Angleterre. 

ib)  Quand  TAuteur  du  Bilan  traite  ces  prétendues  gens  à  porte^feutlle  de  mauvais  Ci- 
toyens, il  oublie  le  texte  de  TEvangile,  qui  dit  que,  où  Ton  a  fon  tréfor,  c'e(l-là  qu'on 
a  fon  cœur  :  or  un  tréCbr  de  plus  de  cent  millions  Aerling  attache  bien  des  cœurs  à  la 
patrie  :  d'autant  plus  que  tout  cet  or  fe  converciroit  en  fumée  iî  l'£tat  étoit  renverfé  ;  ce 
^ui  n'arrive  pas  aux  fonds  de  terre  ;  le  fol  ne  s'anéantit  pas.  Un  intérêt  dans  les  fonds  pu* 
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l^oxit  ce  tableau  n'eft  pas  feulement  chargé,  mais  toùt-à-fàît  chîmértqoe 
&  abu(if.  S'il  exifloic  une  pareille  race  féparée  du  refte  de  la  Nation  »  qui 

Eût  donner  \  l'Etat  une  année  après  l'autre  douze  millions  fterling^  dV 
ord  à  quatre  pour  %  d'intérêt ,  puis  à  quelque  chofe  de  plus ,  elle  méri^ 


*Ââiohifiiesiqiii<:ontribuent  beaucoup 
&  le  crédit  dé  ce  volume  immenfe  d^annuités. 

Prefque  (^)  toute  la  Dette  Nationale  en  Angletems  eft,  comme  je  viens 
^e  le  dire,  compofée  d'annuités  provenant  des  emprunts  divers  que  Je  Gou*- 
vernement  a  faits.  Cette  dette  n^eft  pas  exigible  ;  le  Gouvernement  n'a  ja- 
liiais  fixé  aucun  terme  pour  lé  remboiÉrlbment  ;  il  a  hypothéqué  un  fonds 
(blide  &  permanent,  pour  payer  les-  intérêts  d'utie  façon  imperturbable  au 
moment  de  l'échéance  ;  le  tout  s'èft  fait  avec  la  (anftion  du  :  Parlement ,  fi 
bien  que  toute  la  Nation  a  pour  ainfi  dife  concouru  &  la  création  de  ces' 
annuités,  &  en  a  garanti  &  cautionné  l'intérêt.  On  ne  doit  point  perdre  de 
vue,  que  l'Etat  eft  le  maître  de  rembourfer  quand  bon  lui  fèmble,  ex- 
cepté ks  derniers  emprunts,  qui  ne  fauroient  être  rembourfës  de  quelques 
années.  L'on  ne  peut  donc  jamais  fe- trouver  dans  l'embarras  d'être  obligé 
de  rien  payer  ou  rembourfer,  tfomme  bieri  dès  étrâtigers  l'ont  àbufive- 
ment  imaginé.  L'exaâitude  (crupuleufe  &  inviolable  aVec<  laquelle  ces  in^ 
térêts  ont  toujours  été  payés,  &  l'idée  qu'on  a:de  l'afTurance  Parlementai* 
re,  ont  établi  Te  crédit  de  l'Angleterre ,  au  point  de  faire  des  emprunts  qui 
ont  furpris  &  étonné  l'Europe.  La  caifle  d'Amortiflement  ou  Sinkingfbnd 
contribue  beaucoup  au  crédit  :  mais  le  crédit  feul  n'auroit  pu  opérer  ce 
miratle,  s'il  n'y  avoit  pas  un  reflbrt  &  une  PuiïTance  contribunve  pour 
fournir  à  ce  crédit.  C'eu  cette  Puiflance ,  c'eft  ce  reffbrt  que  je  vais  dé- 
velopper :  ce  développement  répandra,  fî  je  ne  me  trompe  i*  un  jour  nou- 
veau fur  cette  matière ,  &  reftinera  bien  des  idées  confufes  que  les  gens  les 
plus  éclairés  ont  fur  cet  important  objet. 

Ce  ne  font  pas  les  étrangers  feuls  qui   ignorent  la  nature  de  la  Dette 


blics  eft  'donc  plus  capable  d'entretenir  une  efpece  de  patnotifme,  que  de  Téteindre;  il 
attache  même  les  intéreiTés  étrangers  à  la  confervation  d'un  pays  oii  ils  ont  de  gros  inté- 
rêts ;  à  plus  forte  raifon  les  naturels  du  pays  ,  dont  l'intérêt  particulier  eft  fl  intimement 
uni  à  la  caufe  publique.  Cette  prétendue  claffe  de  gens,  qui  doit, être  bien  nombreufo, 
bien  riche ,  &  bien  puiiTante  ^  ne  reiTemble  donc  en  rien  au  portrait  qu'en  fait  l'Auteur  du 
Bilan. 

(♦j)  Je  dis  prefque,  parce  qu'il  fe  trouve  dans  la  Dette  Nationale  quelques  fragmens  de 
rentes  viagères,  de  tailles  &  d'annuités ,  dans  le  goût  de  celles  de  France,  qui  ont  été  créées 
du  vivant  de  Guillaume  III  »  &  de  la  Heine  Anne.  Mais  comme  tout  cela  ne  fe  monte  qu'à 
quelques  millions ,  6c  ne  forme  que  la  très-mineure  partie  de  la  Dette  Nationale,  cela  ne 
mérite  aucun  détail ,  &  n'entre  guère  dans  le  commerce  qu'on  appelle  jeu.  d'aâions.  Tou- 
tes ces  anciennes  dettes  s'éteignent  graduellemem»  &  augmentent  le  Sinkingfond  ou  Caifle 
damortiflemcnt. 

Nationale 


/ 
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Nationale  d'Angleterre  ;  les  Anglais  eux-mêmes'  prennent  le  change  là- 
deflus  :  il  y  en  a  parmi  eux ,  comme  parmi  les  étrangers ,  qui  envikigent 
cène  dette  comme  un  contrepoids  de  tous  leurs  fuccés.  Appuyés  tle  Pau- 
torité  de  Mylord  Bolingbroke,  de  M.  Walpole»  du  Chev.  Jean  Berhajrd  & 
d'autres  grands  hommes^  ils  regardent  la  Dette  Nationale  comme  un  far-- 
deau  accablant  qui  écrafe  le  Royaume ,  &  àierve  les  forces  de  l'Etat.  Voici  ^ 
je  crois,  les  principes  fur  lefquels  on  a  fondé  ces  craintes. 

Plus  le  Gouvernement  eft  endetté  par  plufieurs  emprunts ,  plus  on  eft 
obligé  de  charger  la  Nation  d'impôts ,  pour  en  payer  feulement  les  inté* 
rets.  Voilà  déjà,  dit-on,  un  grand  inconvénient.  Le  fécond,  qui  en  refaite. 


c'eft  que  l^augmentation   des  impots  enchérit  la  main  d'auvre,   &  porte 
préjudice  aux  mannfaâures.  Le  troineme,  c'eft  le  tribut  qu'on  paie  à  le* 


ce  fujet  eft  plus  fpécieux  que  folîde  ^  on  en  a  parlé  fans  approfondir  la 
matière. 

Je  démontrerai  préalablement,  que  la  Dette  Nationale  a  augmenté  de 
beaucoup  le  numéraire  de  la  Nation  ;  qu'elle  eft  néceffaire  à  la  circula* 
tion  qui  l'a  produite ,  &  au  commerce  excentrique  que  l'Europe ,  &  prin- 
cipalement à  celui  que  l'Angleterre  fait  dans  les  autres  parties  du  monde  ; 
en  un  mot ,  qu'elle  eft  très-utile  jufqu^  un  certain  point  ;  que  les  impôts 
rentrent  en  grande  partie  dans  la  main  dont  ils  fortent,  &  favorifent  l'in* 
duftrie  plus  qu'ils  ne  lui  nnifent;  que  le  bien  que  l'agiotage  produit; 
l'emporte  de  beaucoup  fur  le  mal  qu'il  caufe  ;  que  fans  le  jeu  d'aâions , 
jamais  l'Angleterre  n'auroit  eu  le  moyen  de  faire  les  efforts  qu'elle  a  feits; 
que  cet  objet  n'a  jamais  été  bien  entendu  par  ceux  qui  s'en  font  mêlés  : 
on  a  vu  les  effets,  on  a  toujours  ignoré  les  caufès.  Je  les  développera?. 
L'Angleterre  le  trouve  dans  l'état  d'un  homme  qui  fe  porte  bien ,  qui  jouit 
d'une  fanté  brillante,  qui  a  la  refpiration  libre,  mais  qui  ne  connoit  pas 
affez  Tanatomie  pour  fentir  quels  font  les  principes  de  la  fanté  dont  il 
jouit  ^  fi  quelqu'un  lui  dit  que  fon  embonpoint  pourroit  bien  être  le  prin- 
cipe mafqué  d'une  maladie  ,  il  craint,  il  s'alarme ^  il  fe  trouble,  l'inquiér 
tude  le  gagne. 

Je  dis  que  la  Dette  Nationale  a  enrichi  la  Nation.  A  chaque  emprunt  le 
Gouvernement  d'Angleterre,  en  cédant  une. parcelle  des  taxes  qu'on  hyr 
potheque  pour  en  payer  les  intérêts,  crée  un  Capital  artificiel  &  nouveau,^ 
qui  n'exiftoit  pas  auparavant,  qui  devient  permanent,  fixe  &  folide^  &: 
qui ,  au  moyen  du  crédit ,  circule  à  l'avantage  du  public ,  comme  (i  ç^é^ 
toit  un  tréfor  effeâif  en  argent  dont  le  Royaume  le  fût  enrichi,  Frenon» 
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partie  de  ce  qui  a  été*  dépenfé  en  Âltemagne.»  qui.  foient  à  pure  perte.  Je 
dis  une  partie  :  car  même  pour  la  guerre  du  Continent  la  Nation  Angloife 

font  eniployés  ; 
fer  un  terrein  donc 
profitent  par  le  commerce.  Les  richeilès  de  TAllemagne  tournent  tou-^ 
jours  au  profit  Jits  Nations  commerçantes.  Mats  je  me  borne  feulement  à 
chiner,  quHL  efl  incpnteftable  qu'une  grande  partie;  de  cet  emprunt^ 
ëté^  employée  i&  a  circulé  dans  la  Nation  même.  L'Angleterre  a  donc 
confervé  une  grande  partie  de  ces  douze  millions  qui  fe  trouvent  répandus 
^abforbés  dans  la  Nation  même;  &  lêsrichefles  numéraires  de  fes  créan? 
ciers  qui  font ,  pour  la  plus  grande  partie ,  des  Anglois  ^  font  encore  au* 
gmentées  de  douze  millions  qui  n'exiftoient  pas. 

Si  Von  veut  encore  une  preuve  plus  fenfible,  que  le  numéraire  d'envi- 
ron 1 30  millions  fterling  que  la;  Nation  Angloife  a  eh  annuités  &  a^^s 
fends  fiâÀts ,  nVxifteroit  pas  en  grande  partie  fans  la  création  de  ces  fonds  ^ 
on  n'a  qu^it  imaginer  oii  ce.  grand  numéraire  exifleroit^  en  cas  que  ces 
fonds  n'exifiaflent  pas.  Seroit-ce  en  argent  ?  y  a-t-il  tant  d'argent  dans  toute 
l'Europe,  j'en  excepte  la  vaiflelle?  Seroit^ce  en  teires  V  On  Ae  iauroit  re- 
culer les  bornes  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  prix  des  terres  a  déjà  beaucoup 
augmenté  y  &  fans  une  augmentaùon  de  population  y  elles  ne  fauroient  être 
améliorées.  Seroit-ce  en  vaiffeaux  &  dans  le  commerce  ?  cts  deux  objets 
ont  aufli  des  limites  relatives .  aux  habîtans  :  on  nt  fauroit  amaflër  plus  de 
denrées  que  la  confommatio^  n'en  exige  ;  &/  trop  de  conunercans  nuit  four 
vent  au  commerce.  Quand  il  eft  une  fois,  foulé,  de  ;  l'argent  éont  il  a  be* 
foin ,  le  refte  lui  devient  inutile  ;  il  n'eft  pas  dans  la  nature  des  chofes 
que  le  commerce  d'une  Nation  augmente  continuellement,  &  qu'il  porte 
toujours  des  fommes  plus  grandes  dans  ujie  gradation  perpétuelle.  Où  exif- 
ceroient  donc  ces  millions ,  qui  font  une  grande  partie  de  la  richelfe  de  la 
Nation  ?  Ils  devroient  forcément  exifter  chez  Tétranger.  Cela  feroit  dan- 
gereux ,  s'il  étoit  poflible.  Mais  perfonne  n'avancera  une  pareille  propofi- 
tion  ;  d'autant  plus  qu'il  efl  démontré  que  les  efpeces  qui  ont  produit  ces 
fonds,  font  reftées  en  partie  dans  le  Royaume,  &  qu'elles  ont  fervi  fuc- 
ceflîvement  à  chaque  emprunt. 

S'il  étoit  poflible  d'ajouter  ces  cent  millions  flerling ,  qui  n'exiftent  que 
par  ces  mêmes  emprunts ,  aux  efpeces  aâuelles ,  l'£tat  fouffi-iroit  une  vraie 
xéplétion  d'efpeces ,  qui  renverferoit  fon  économie.  Car  cet  argent ,  s'il  étoit 

Îmdible  qu'il  exiftât,  fe  trouveroit  éparpillé  dans  la  Nation  &  non  pas  dans 
e  Fifc.  C'eft  alors  qu'il  perdroit  tout-à-fait  fa  qualité  de  figne  \  les  den- 
Tées  enchériroient  au  triple  du  prix  afhiel ,  &  toute  proportion  de  con^ 
merce  feroit  détruite    Mais  cette  fuppofition  efl  abfurde. 
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Uénorme  fomme  quî  compofé  k  Dette  Nari^nSfe /ti^ar,^aiÂaîs*^cïft#  \'^ 
fois;  la  magie  du  crédit  &  de  la  circulation  a  produi;  ciéttè  malle  de'irH 
chefles  fucceflîvement  avec  les  mêmes  efpeces.  Voilât-  ce  qiiî  Tauvé  lès  m- 
convéniens  qui  réfulteroient  d'une  pareille  fomme  en  efpëees.'  t.a  portion 
qui  exifte  réellement  en  efpeces ,  fuffit  pour  donnér'totîr-à-tour  à  cha<i[ue 
portion  dés  fonds  publics,  la  valeur  întrinfequë*,  ïâiisr'eiitcédfer  le^  bofnièil 
d'une  circulation  aifée  &  utile.  Les  fonds  pubfici^  font  >ncbré  les  magh^ 
tiques  de  Par|cnt  :  ce  que  je  dis  eft  à  la  lettre.  -  Vôîd  comment  ïés  pdii* 
fefleurs  des  fonds  anciens  firent  quand  ils^  Rengagèrent  '\:  tvL  fournir  de 
nouveaux  au  Gouvernement  :  non*  feulement  ils  trouvèrent  dé  l^argent  dans 
la  Nation  en  vendant  quelques  pour  cent  plus  bas  des  annuités  confolidées; 
mais  en  hypothéquant  de  ces  annuités  aux  étrangers;  ils' fiirent.eil  état  de 
fc  prévaloir  par  traites  pour  déplus  fortes' fommes-qqëMefcréfit'pârticu-* 
lier  ne  cômponxm;  au  moyen  de  quoi  ils  balayereht  datis  le  befoinppuif 
quelque  temps  prefqtrè  tout  Fargeil^  dç^^  *;l'étrangei^ ,  jufqu^  ce  que'  Ti'pt- 
culauon  eût  eu  le  temps  dé  regagner. ^éqUBibre,  &  que  lesf' nouveaux 'èmîi 
prunts  eurent  celui  de  fe  partager* -th  plps  de  rilattns.    Voilà  la  folution  dç 

pris 

prants 

anciens  fonds,  par  leur  moyen ,.fëû$'léKaufpice^  au  crédit  '8c  de  la  cîr^ 
culation.  o    'i      -Oï;- ...    •.    '  '  J4 

Les  efpeces  n'angmentent  pas  /  elle'i^  ;  communiquent  leurs  q'ttalités  aùif 
fonds  ,  par  la  rente  qui  y  eft  attacKéc.  Lé  hunjiératre.  le  trouve  doublé ,  leg 
fonds  acquérant  unç  confiftance  ^  ôtfi  j'ofe  nie  férvîr  de  ce  terme  ,  une 
fixité  que  l'argent  n'a  pas;  fargCiit  roulfe  /  il  fe?  diflîpe ,  il  paflè  d^ùne 
main  à  l'autre  i  il  eft  le  Protée  de^n/^iiéllês ,  ou  plutôt  les  richefles  en 
font  le  Protée.  Mais  les  fonds  une  foîs.préés^'ie  miméraîre  refte,  la  faculté 
contributive  augmente,  afinfi  que  la  circiilàtioti ,  fans  tr6p  augmenter  îe^ 
efpeces.  L'argent  courant  eft  lùiiv.erfellement  un  objet  pour  la  dépbnfe  ; 
c'eft  quand  il  communique  fa  qualité  à  un  bien  fonds ,  que  fon  numéraire 
double  &  fe  conferve.  Cette  augmentation  eft  produite  par  la  création  du 
crédit ,  en  hypothéquant  une  parcelle  du  revenu  de  l'Etat  provenant  d'une  ' 
légère  impontion  qu'il  tire  de  la  Nation,  ^  le  rend',  pour  ainfidire,  à  la 
Nation  même ,  pour  les  intérêts  de  la  Nation  en  général. 

Ainfî  tous  les  millions  qu!on  paie,  em "France  au  Monarque,  font  verfôs  de- 
rechef dans  le  gouffre  de  la  iVStion  ;  POcïan  d'où  ils  font  fortis  les  reçoit  \ 
fon  tour ,  quoiqu'il  puiffe  y  avoir  des  baffîbs  dans  la  cafcade ,  qui  ne  loient  ' 
pas  à  leur  place ,  &  qui  détournent  un  arrofement  plus  utile.  Mais  en  crou- 
piffant  dans  leur  fource,  ils  circuleroient  encore  moins  à  l'avantage  de  la 
Nation.  Le  cultivateur  eft  celui  .qui  fouffre  réellement  par  les  taxée;  \èg 
corvées  détruifent  en  France  une  des  fources  de  fon  opulence  ;  car  cette 
partie  de  la  Nation  eft:  celle  qui  nourrit  réellement  toutes  les 'Mttes.  ^ 
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qyi  vçtcjtwt  l/5f,.  terres  ^n  valeur  ^  augmente  auflî  le  numéraire.  La  popu« 
lat^o^i  eQ  hincbèffk  réelle  de  FEtat.  Les  autres  ordres  de  TEtat  font  dédom- 
mages des  taxes  quHls  paient.  Le  luxe  même  rend  ce  que  le  luxe  ôte.  D^ail* 
leurs  le  vice  éfl' né  .tributaire ,  &  c'efl  un  hommage  quUl  doit  à  la  vertu. 

Qu^on  médite  doqc  ces  principes^  ainft  que  la  nature ,  PefTence  &  les 
c^lFets  des  emprunts ,  quand  on  les  fait  &  qu^on  les  emploie  à  propos  ;  on 
trouvera  outils  enrichirent, efTeâîyement  TEtat  au  lieu  de  ^appauvrir,  qu'ils 
doublent  \q  nun;éraire,'&  par  conféquent  la  puifTance  de  les  augmenter. 
Les  impôts  rentrent  pour  la.  plupart  dans  la  main  d'où  ils  fbrtent.  Ce  font 
toujours  les  gens  riches  «  &  qui  font  de  la  dépenfe,  qui  paient  les  impots 
en  dernier  reflbrt^  tant  par  celle  qu'ils  font,  que  parce  qu'ils  mettent  les 
autres  en  état  d'en  faire.  L'induftrie  &  les  ordres  fubàlternes  leur  font  payer 
plus  cHer  &  léurs'  fenAces  &  leur  travail  ;  &  c'eft  fouvent  un  prétexte  pour 
profîter|;davantagé.  Cette  circulation  tourne  donc  néceflairement  en  ^veur 
de  TindulSrie  > .  qui  Te  trouve  toujoitfs  dédommagée  d&«  cette  charge  >  lorf-- 
qu'eiré  n'eft  'gasitrop  forte,  &  qjii'^Iiie  n'accable  pas  celui  qui  la  fupporte» 

Tt  paffe  ,au  fécond  inconvénient;  l'^npl^érifTement  de  la  main  4'œuvre^ 
&  des  denrées  de  preiniere  .néçefCté^  a  d'autres  caufes  que  les  impôts. 
Cette  cherté ,  lès  impôts  j^êine^^         une  fuite  nécefTaire  d'un  amas  d'hom- 

illîei 


a. 
or 

qu'on  en  a  apporté  ^  eja&retient  qéçef&irement  cet  inconvénient  prétendu , 
qui  feroit  encore  plus  .^rand ,  fi  l'augmentation  du  numéraire  &  la  circu- 
lation de  là  Dette  Nationale  n'y^.  rerriédîoîént. 

D'un  CQpé  ravilifTement  des  inetaux^jça  qualité  dç  fîgnes ,  &  de  l'autre 
le  tribut  immenfe  de  denrées  que  rArnéniiue  exige  de  l'Europe,  ont  pro- 
duit des  effets  qu'on  a  attribués  à  4Vutres ,  caufes.  Les  mines  du  Pérou  ont 
eu  deux  effets  oppofés,  qui  paroifFeni:  contrad ivoires  au  premier  abord. 
L'or  &  l'argent  devenant  fi  abondaris ,  &  p;ar  conféquent  avilis  en  qualité 
de  fignes,  ont  donné  d'abord  naiflTance  à  tant  de  nouveaux  befoins  &  à  un 
Commerce  fi  étendu,  que  par  l'aviliiTement  mepie  de  l'argent,  il  en  a  fallu 
prodigieufement  pour  fuffire  aux  objets  qu'il  avoir  produits.  Il  a  donc  eu 
belbin  à  fon  tour  de  nouveaux  fignes  repréfentatifs  pour  accélérer  fa  ci'cu- 
lation;  &  la  multiplicité  des  iîgnes  a  de  pluf  grands  avantages  que  l'avi- 
liffement  du  métal  n'a  d'inconvéniens. 

Je  foutiens  que  la  puifTance  contributive  'ou- les  richcffes  métalliques  de 
la  Nation  Angloife,  ne  pourroient  fufïîre  aux  objets  que  la  découverte  de 
l'Amérique  a  produits  graduellement  ;  &  que  le  Gouvernement  Anglois 
n'auroit  jamais  pu  faire  des  emprunts  auflî  immenfes ,  fans  la  circulation 
que  la  création  de  ces  mêmes  fonds  prpduit.  Le  crédit  protège  le  crédit, 
la  circulation  favorife  la  circulation ,  oc  les  fonds  publics  &  le  papier  fou- 
tiennent  le  papier  &  les  fonds  publics ,  en  fourniffant  par  les  refforts  de 
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la  circulation  ,  &  par  le  jeu  qu'il  y  a  dans  les  fonds,  prefque  toujours  les 
mêmes  efpeces  fucceflîvement  pour  les  divers  emprunts  ;  &  le  numéraire 
fe  trouvant  toujours  multiplié ,  la  Dette  Nationale  eft  devenue  un  aliment 
du  Commerce,  le  foutien  &  le  remède  du  luxe,  qu'elle  enfante  quelque- 
fois. Elle  a  enrichi  la  Nation ,  &  elle  la  met  en  état  de  payer  les  impôts.^ 
41  réfulte  de  ces  principes,  que  ce  font  les  dettes  antécédentes  qui  ont  mis 
la  Nation  en  état  de  les  augmenter  encore.  L'effet  de  la  puiffance  en  e(b 
devenu  la  caufe.  Ce  font  l'or  &  l'argent ,  avilis  en  qualité  de  fignes ,  qui 
ont  triplé  le  prix  de  toutes  les  denrées  ^  &  quand  nous  difons  que  tout  efl 
plus  cher ,  nous  voulons  dire  que  l'argent  efi  moins  précieux  ^  il  eft  moins 
précieux,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus. 

Parmi  les  Peuples  commerçants,  dit  Mr.  de  Montefquieu,  ce  n'eft  pas- 
celui  qui  a  le  plus  d'argent  qui  eft  le  plus  riche  &  le  plus  fort,  mais  celui 
qui  a  le  plus  d'argent  circulant  par  des  effets  &  des  denrées  réelles ,  au 
moyen  des  fignes  repréfentatifs.  L'argent  réel  étant  repréfentd  par  quelque 
choie  qui  ne  l'eft  pas  ,  fon  numéraire  augmente  ;  cette  furabondance 
favorifée  par  la  circulation ,  caufe  une  efpece  de  débordement ,  &  eft 
bientôt  repompée  par  le  magnétifme  du  commerce  &  du  crédit,  &  rentre 
dans  les  mêmes  mains  avec  un  accroiffement  de  puiffance  ,  pour  répéter 
tous  les  ans  le  même  fecours.  La  faculté  diftributive  ne  s'ufe  pas  ;  elle 
acquiert  de  nouveaux  accroiffemens ,  au  lieu  de  s'énerver..  11  eft  donc  très- 
probable  que  fans  l'ancienne  dette  qui  circuloit ,  jamais  le  Gouvernement 
d'Angleterre  n'eût  pu  faire  d'auffi  forts  emprunts  que  ceux  qu'il  a  faits  en 
dernier  lieu.  Plus  on  méditera  ces  principes  ,  plus  on  en  fentira  la  vérité. 

PaflTons  au  troifieme  inconvénient ,  qui  eft  le  plus  grand.  Il  eft  confiant 
que  les  Puiffances  débitrices  deviennent  tributaires  de  l'Etranger  à  qui  elles 
doivent;  mais  cet  inconvénient,  très-réel,  n'eft  pourtant  rien  en  compa- 
raifon  des  avantages  dont  nous  venons  de  parler.  Tout  a  des  inconvéniens» 
Mais  celui-ci ,  inférieur  en  lui-même  aux  avantages  qui  en  réfultent  d'un, 
autre  coté,,  eft  encore  exténué  par  ceux  que  l'étranger  procure  en  four- 
niffant ,  à  point  nommé ,  l'argent  dont  on  a  befoin  ,  &  dont  une  partie  eft 
fouvent  dépenfée  dans  le  Royaume.  Mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention  ^ 
c'eft  que  fans  le  fupplément  de  Tétranger ,  qui  feit  le  complément  de  la 
puiffance  ,  &  contribue  beaucoup  au  jeu ,  &  par  conféquent  à  la  circula- 
tion,  l'Angleterre  n'auroit  pas  trouvé  d'auffi  grands  moyens,  &  b  manque 
de  ces  fupplémens  auroit  peut-être  empêché  &  affoibli  tous  ces  efforts  ; 
c'eft  ce  que  je  vais  développer  dans  la  réponfe  à  la  quatrième  objeâioD 
touchant  Tefprit  d'agiotage  &  le  jeu  d'aétions  :  la  folution  de  ces  deux 
objeâions  eft  là  même. 

J'ai  déjà  obfervé,  qu'on  regarde  affèz  communément  les  poffeffeurs  des 
fonds  comme  des  gens  à  porte-feuille,  vivans  dans  l'oifiveté  aux  dépenl 
des  gens  laborieux.  Cette  idée  eft  erronée  :  car  la  dette  nationale  eft  fi  vo- 
lumineufe ,  qu'elle  eft  éparpillée  par  toute  la  Nation.  Tous  les  Ordres  de 
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PEtat  y  participent  ^  &  it  nV  a  pas  de  Clalle  féparée  qui  &St  et  qv?on 
appelle  aans  un  autre  Pays  la  finance.  Loin  que  cela  fkflè  de  mauvais 
Citoyens ,  on  a  (ait  voir  que  c'eft  un  intérêt  de  plus  qui  les  attache  à  la 
Patne  ;  tout  le  monde  eft  obligé  de  foutenir  &  de  Êivorifer  ce  crédit.  Et 
pour  ce  qui  eft  des  agioteurs ,  il  eft  confiant  qu'ils  font  les  leviers  qui  fi>nt 
mouvoir  la  machine.  La  circulation  ne  pourroit  (è  fiiire  (ans  eux  ;  &  fans 
le  jeu  d'aéHons  jamais  le  Gouvernement  n'auroit  pu  (kire  d'aulfi  (brts  em- 
prunts. Le  goût  univerfel  du  jeu ,  que  les  aâionifies  ont  introduit,  fàvo« 
ri(è  beaucouD  la  (àcilité  des  emprunts.  En  Hollande ,  la  Compagnie  Orien- 
tale a  des  aoions  dans  des  chambres  ou  départemens  où  il  n'y  a  point  de 
commerce  d'aâions ,  ou  plutôt  de  jeu  d'aâions.  Les  aâions  de  cette  cham- 
bre )  qui  font  de  la  même  nature  que  celles  de  la  chambre  d*if  mfterdam , 
valent  beaucoup  moins.  La  même  chofe  arrive  à  un  fonds  nommé  AUllion's 
Bank  à  Londres  ;  c'eft  un  (kit  inconteftable.  Les  adioniftes  ou  agioteurs 
font  fortir  tout  l^argent  qu'il  y  a  d^s  les  cofiires  ^  &  le  (ont  circuler 
pour  le   fervice  du  Gouvernement  de  l'Angleterre  lors  des  nouveaux  em- 

Srunts.  Voici  comment,  i^.  La  fiicilité  de  vendre  fon  (bnds  à  terme ,  & 
e  donner  &  prendre  des  primes  fur  ce  même  (bnds,  engage  d'abord 
beaucoup  de  gens  à  placer  leur  areent ,  qui  ne  le  placeroient  pas  (ans  ces 
avantages.  2^.  Nous  l'avons  déjà  obfervé  ailleurs  :  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  gens  pécunieux ,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande ,  qui  ne  veu- 
lent pas  placer  définitivement  leur  argent  dans  les  nouvc^aux  (bnds  pour 
ne  point  en  courir  les  rifques  pendint  la  guerre.  Mais  que  (ont-ils  ?  Us 
placent  cependant  pour  lo,  15  ou  20  mille  livres  fierling  en  annuités , 
qu'ils  vendent  à  terme  aux  agioteurs ,  au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un  gros 
intérêt  de  leur  a^ent,  fans  être  fujets  aux  variantes  ,  qui  (ont  pour  le 
compte  de  l'agioteur  ;  ce  manège  ie  continue  pour  des  années ,  &  cela 
s'efi  (ait  pour  des  millions  ;  c'eft  à  la  (kveur  de  cette  pratique  que  le 
Gouvernement  d'Angleterre  a  pu  faire  d'auffi  grands  emprunts ,  qui ,  fans 
^e  jeu  d'adions  &  les  moyens  ingénieux  que  les  agioteurs  ont  mis  en 
ufage  ,  auroient  été  abfolument  impoflîbles.  De  forte  que  le  Gouvernement 
d'Angleterre  a  par  ce  jeu-là  ,  balayé  non-feulement  l'argent  de  ceux  qui 
vouloient  de  ces  fonds ,  mais  encore  tout  l'argent  de  ceux-mêmes  qui  n'en 
vouloient  pas.  Je  crois  que  c'eft  un  fecret  qu'il  ignoroit  peut-être  lui- 
même. 

L'avantage  que  le  Gouvernement  d'Angleterre  a  tiré  des  aâioniftes ,  eft 
donc  fans  contredit  immenfe.  Cela  n'empêche  pas  que  le  jeu  d'aâions  ne 
foit  un  métier  très-dangereux  &  dont  on  a  prodigieufement  abufê  depuis 
peu.  II  demande  un  homme  très-intelligent  dans  cette  partie,  &  qui  ne 
s'occupe  uniquement  que  de  ce  feul  objet  ;  quand  on  s'en  mêle ,  comme 
il  arrive  fouvent ,  pour  Corriger  la  fortune ,  ou  pour  la  (aire  rapidement  ^ 
il  devient  un  jeu  encore  plus  dangereux  qu'aucun  autre.  Il  accélère  la 
ruine I  qu'on  tâche  d'éviter  par  fon  moyen;    tel  qu'on  croit  ruiné  par    le 
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jeu  d^aétions  ^  n'y  a  eu  recours  que  parce  qu'il  commcnçoît  à  Périre  par 
d'autres  caufes,  &  qu^on  auroic  iouvent  pu  éviter,  fî  au  lieu  d'employer  ce 
moyen  féduifant  &  dangereux,  on  avoit  d'abord  tranché  dans  le  vif  par 
une  fage  économie  en  changeant  Ton  état ,  en  domptant  Popiuion ,  &  ea 
régnant  fur  elle.  Ce  point  pourrmt  fournir  matière  à  un  amjple  raiionne-* 
ment  &  à  un  traité  particulier.  . 

Le  Commerce  d'Aâions  a  plufieurs  branches  ,  c'en  un  objet  très«com^ 
pliqué}  on  peut  le  faire  avec  prudence  &  avec  un  avantage  (ûr,  enfkifanc 
valoir  fes' fonds  fans  prefque  courir  les  hafards  du  jeu.  Quand  les  fpécu- 
lations  dans  les  fonds  fe  font  dans  la  fphere  de  la  puiflance  du  Spécula- 
teur, &  qu'il  ne  fe  laifTe  pas  dominer  par  les  agioteurs  ,  pour  lors  il  eft 
moins  rifquable  que  tout  autre.  « 

Voyei^  l'Art.  Action  de  Compagnie  ,  du  Commerce  ou  jeu  dAâions^ 
Si  fans  le  jeu .  d'aâions ,  la  puiffance  de  l'Angleterre  pour  les  emprunts 
n'eût  monté  qu'à  \ ,  elle  auroit  perdu  probablement  ces  \  \  les  avaarages 
des  Anglois  n'auroient  donc  pas  eu  Keu,  &  ils  auroient  fouffert  autant  de 
pertes  qu'ils  ont  eu  de  iuccès.  Quand  on  a  befoin  d'une  puiiiànce  égale  \ 
CiVty  &  qu'on  n'a  que  cinq,  la  proportion  n'efl  pas  comme  de  deux  à  un^ 
mais  fouvent  comme  de  dix  à  zéro  :  car  on  perd  tout  ce  qu'on  emploie, 
parce  que  les  efforts  (bibles  deviennent  inutiles,  même  pernicieux,  &  fe 
tournent  contre  leur  agent.  La  lenteur  caufe  une  plus  grande  lenteur ,  &  fa 
foibleffe  une  plus  grande  fbiblefiè.  Si  les  Angtois  avoient  envoyé  un  tiers 
moins  de  vaifleaux  &  de  troupes  pour  Ëdre  la  conquête  de  la  Havane  ^ 
ils  auroient  échoué ,  &  toute  la  dépenfe  auroit ,  non-feulement ,  été  perdue  ^ 
mais  cette  perte  leur  en  auroit  caufé  plufieurs  autres ,  &  au  lieu  des  tré- 
fors  &  des  autres  avantages  qui  ont  été  le  fruit  de  ces^fuccès,  tout  eût 
été  en  raifbn  inverfe  pour  eux.  Je  n'exagère  donc  pas  dans  ce  que  j'avance 
de  rinégalité  de  la  proponion.  Qu'on  puifle  tout  ce  qu'il  faut  ^  ou  qu'on 
puiffe  feulement  \  de  ce  qu'il  faut,  les  effets  en  politique,  au  lieu  d'être 
comme  3  font  à  2,  font  quelquefois  comme  le  tout  eft  à  zéro.  C'efl  donc 
d'un  petit  fupplément  que  dépend  le  fuccès  du  tout  ;  &  fi  le  jeu  d'aâions 
&  l'étranger  y  contribuent,  &  font  même  néceffaires  pour  l'obtenir,  on 
ne  fauroit  trop  en  faire  cas  &  les  encourager.  Or  il  efl  démontré ,  que  fans 
la  circulation  que  le  jeu  procure  chez  l'étranger  &  dans  le  Royaume,  ja- 
mais les  gens  pécunieux  n'oferoient  prendre  d'auflî  forts  engagemens  lors 
d'un  nouvel  emprunt,  ou  ne  trouveroient  pas  les  fonds  avec  cette  célérité 
requife  &  étonnante  dans  le  moment  où  l'on  en  a  befoin.  C'eft  ce  débou- 
ché prompt  qui  encourage  les  entreprifes  &  &vorife  la  circulation  ;  celle 
que  le  jeu  procure  efl  prodigieufe  ;  on  ne  peut  imaginer  combien  il  faci- 
lite les  moyens  de  fe  défaire  à  tout  moment  &  \  toute  heure  de  fes  fonds , 
&  cela  pour  des  fommes  confidérables.  C'efl  à  cette  facilité  que  les  partie 
culiers  ont  à  fe  dé&ire  de  ces  fonds,  que  l'Angleterre  efl  redevable  en 
partie  de  csJie  qu'elle  a  eu  de  faire  ces  énormes  emprunts ,  qui  lui  ont  pro* 


69S  A  N  G  L  B  T  E  R  R  E.-    <  Flnanees  d^ 

Î;1eterre  eft  encore  fufceprible  d'une  augmentation  du  revenu  dé  TEtat  par 
es  taxes  &  les  impôts ,  fans  accabler  la  Nation ,  ni  aller  au-delà  de  lé 
SmifTance  intrinfec^ue  »  afin  que  Tharmonie  du  crédit  &  de  la  circulation 
ubfifte.  Cet  équilibre  n'eft  pas  fi  rigoureux ,  qu^il-  ne  comporte  une  afTe^ 
«rande  charge  avant  que  de  rompre;  Quelques  déclamations  qu'on  fade  au 
Sujet  des  impôts  en  France  &  en  Angleterre ,  on  paie  bien  davantage  en 
Hollande *$-&  fans  compter  les  autres  articles ,  le  pain,  qui  eA  l'objet  de 
première  néceflité ,  &  de  la  confommation  la  plus  univerfelle ,  paie  un  im« 
pot  exorbitante  Cependant-  cela  n'a  pas  beaucoup  dérangé  les  refibrts  du 
Commerce  &  des  manufa£hires.  Je  ne  confeillerai  jamais  à  aucune  PuifTance 
d'avoir  recours  à  cette  reflburce  ;  mais  je  veux  feulement  faire  voir  que  le 
maximum  y  auquel  nous  paroiflbns  quelquefois  toucher,  peut  encore  erre  en« 
vifagé  dans  une  peripeâive  trés-éloignée ^  puifque  l'Angleterre^  avec  ce' te 
feule  taxe,  à  Vinflar  de  la  Hollande-,  pourroit  emprunter-  pluficurs  mil^ 
lions  fierling ,  c'e(l-à-dire ,  qu'elle  auroit  de  quoi  en  payer  les  intérêts.  Il 
eft  encore  confiant ,  qu'une  partie  deç  rentes ,  ou  intérêts  des  fonds ,  efl 
annuellement  replacée  dans  les  mêmes  fonds  ;  d'où  il  réfulte ,  que  l'aug- 
trientation  de  la'maffe  abfoUie  de  la.  Dette  qatiQnale  en  étaie  plutôt  le  prij( 
relatif^  qulelle  ne  lui  porte  préjudÎQQy  comme  on  1^  crou  vulgairemwt  (a). 
Perfonne  ne  théfaurife  plus  dans  fes  cofGres  forts,  comme  au  temps- jadis;  tout 


blanche  &  Rofe-rouge.  Joignons-y  les  guerres  depuUTance  à  puiflance,  celles  d'Italie,  ce 
cimetière  &  ce  vade  charnier  de  l'Europe  ;  &  nous  verrons  que  l'Europe  étoic  plus  peu- 
plée autrefois  qu*ell«  ne  Teft  préfentement.  Envifageons-la  mafle  ou  plutôt  le  volume  du 
genre  humain ,  dans  des  temps  donnés ,  comparons-le  au-  temps  préfent ,  &  nous  ferons  éton- 
nés de  la  brèche  que  l'Amérique ,  les  nombreufes  armées ,  le  luxe  &  les  colonies  y  ont 
faite.  On  obje^era  qu'on  ne 'voit  pas  non  plus  ces  eflaims  de  Goths  &  de  Vandales  qui 
fortoient  dn  nord  pour  inonder  tant  de  pays;  &  que  cependant  ils  ne  font  pas  dans- le  cas 
de  s'être  dépeuplés  pour  pafler  en  Amérique.  A  cela  je  réponds  que  ces  Peuples  fe -font 
d*abord  établis  dans  les  pays  qu'ils  ont  conquis  &  dévaftés  ;  que  la  polygamie  étoit  d'ufage 
chez  eux.  &  que  le  nord  a  toujours  été  &  eft  encore  le  magafin  des  Nations.  Les  Angloif 
ni  les  Hollandois  n'auroient  jamais  pu  foutenir  leur  marine,  fans  leurs  recrues  de  matelots 
4u  nord.  Ces  pays  font  peut- être  encore  aujourd'hui  dIus  peuplés  k  proportion  qu'aucun 
autre.  Je  crois  qu'on  pourroit  encore  trouver  des  raiions,  tirées  de  la  pnyfique  6c  de  la 
médecine ,  qui  contribuent  à  la  déchéance  du  genre  humain ,  ou  au  moins  au  progrès^  de  la 
dépopulation.  Mais  on  trouvera  toujours  que.  l'origine  vient  en  partie  de  l'Amérique  âc  des 
nombreufes  armées  qu*on  a  entretenues  depuis  la  hn  du  fiecle  pafTé.  Une  maladie  nouvelle 
qui  attaque  la  fource  de  notre  exiftence,  infkie  fur-la  poftérité.  L'ufage  immodéré  &  jour- 
nalier des  boiiTons  chaudes ,  qui  affoiblit  le  fexe  »  lui  donne  dès  vapeurs  qui  ufent  encore 


envahi  i'Efpagne»  a  beaucoup  affoiblr Te  genre  humain*;  ces  poifons  fucrés  ôtent  la  vigueur 
&  la  force  ^  6l  déKuifent  les  çonftitutions  les  plus  robuftes;  ils  dévaflent  le  monde  plus 
mie  le  fer  &  le  feu.  Je  crois  qu'une  g;rande  partie  du  genre  humain  eft  affoîblîe'y  &  que 
u  l'on  n'y  prend  pas  garde j  il  pourroit  y-  avoir  une  décrépitude  dam  ïefpece,  coamve.il. 
y  en  a  dans  l'individu. 

(  a)  Cet  ayaatage  dimiiyae  toQS-  lc«  ioao  par  l^  luxe  txceftjL;. 
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réfultats.  Je  ne  parle  que  de  l'Angleterre  ;  chacun  peut  après  cela  en  faire 
les  applications  à  d'autres  Fiiiflances.  Il  faut  premièrement  comparer  la  mafTe 
de  l'or  &  de  l'argent  dont  l'Amérique  enrichit  annuellement  l'Europe ,  avec 
celle  qui  va  fe  perdre  en  Afie  :  û  la  balance  penche  du  côté  de  l'Europe 
par  une  augmentation  d'efpeces ,  on  s'éloigne  du  maximum.  La  féconde 
combinaifon ,  c'eft  l'accroiilement  du  Commerce ,  &  nommément  de  celui 
de  l'Amérique  pour  le  débouché  des  manufa£hires ,  &  des  denrées  de  l'Eu- 
rope. Plus  les  Anglois  augmentent  cette  branche ,  moins  leur  dette  natio- 
nale leur  eft  à  charge.  Qu'ils  confiderent  fous  ce  point  de  vue  leur  guerre 
avec  leurs  colonies,  &  qu'ils  voient  ce  qu'ils  ont  à  craindre.  Le  troifiemc 

f)oint  effentiel ,  c'eft  la  population  &  l'agriculture ,  qui  forment  toujours 
a  puiffance  naturelle  d'un  Etat  quelconque.  Tout  le  monde  connoit  les  avan- 
tages phyfiques  &  moraux  que  les  Anglois  ont  pour  entretenir  la  popula* 
tion  {a).  Le  réfultat  de  toutes  ces  combinaifons  nous  découvre^  u  l'An* 


{a)  Les  caufes  phyfiques  proviennent  du  climat  plus  froid  que  tempéré  de  l'Angleterre , 
qui  fait  que  les  femmes  y  font  plus  fécondes,  &  le  font  plus  long-temps  que  dans  des  pays 
plus  chauds  :  du  fol  y  qui  produit  des  nourritures  plus  fubftantielles ,  &  rend  les  hommes 
plus  robuftes  :  on  n'a  qu'à  obferver  \té  chevaux  &  le  bétail  de  ce  pays-là,  Tagilité  d'un 
cheval  Anglois^  la  matérialité  du  bétail  en  Irlande,  ainfi  que  la  charpente  du  corps  humain. 
Un  Irlandois,  un  EcoiTois,  un  Anglois  ,  fans  avoir  la  figure  colofiale  des  Allemands ,  a  une 
ftature  avantageufe.  Pour  les  caules  morales ,  elles  pourroient  m*entraîner  dans  une  longue 
differtation  ;  les  plus  fenfibles  font  celles  qui  réfultent  de  la  religion  dominante  du  pays»  6c 
de  la  conftitution  du  Gouvernement.  Il  y  a  une  grande  difproportion  entre  le  nombre  des 
célibataires  des  pays  Proteftans ,  &  celui  des  pays  Catholiques.  M.  de  Montefquieu  appelle 
les  couvens  de  filles ,  des  gouffres  011  font  enfevelies  les  races  futures;  &  je  ne  fais  quel  Au- 
teur moderne  regarde  tous  les  moines  comme  un  corps  fainéant  ôc  vorace ,  qui  confomme 
toujours,  fans  jamais  reproduire*  L'état  militaire,  autre  corps  qui  dévore  fes  propres  memr  ^• 
bres?  n'eft  pas  exceffif  en  Angleterre.  La  tolérance  a.auffi  réparé  chez  eux  les  r'àvages  que 
le  nouveau  monde  caufe  à  la  population  de  Tancien.  A  toutes  ces  caufes  morales  on  peut 
ajouter  ,  aue  le  culte  des  femmes  ou  l'idolâtrie  du  fexe  n'étant  pas  chez  les  Anglois  au  point 
où  elle  eft  chez  une  puiflante  Nation  voifine ,  cette  aimable  moitié  du  genre  humain  rem*  . 
plit  plus  exaâement  ffobjet  auquel  la  nature  l'a  deftinée.  Les  femmes  n  y  craignent  pas  la 
multiplicité  des  enfans  aux  dépens  de  la  beauté.  Elles  n'ont  point  encore  tourné  contre  la 
propagation  ,  l'attrait  donné  pour  la  favorifer  :  les  hommes  ne  croyant  pas  non  plus  dé- 
grader leurs  enfans  en  les  jettantdans  le  Commerce»  ne  font  pas  emoarralTés  d'une  famille 
nombreufe.  Un  luxe  excefiif  pourroit  les  écarter  de  mœurs  auâL  favorables  à  la  propaga?- 
tion.  Le  payfan  &  le  laboureur  font  dans  l'aifance;  &  n'étant  point  vexés,  ils  multiplient, 
&  fourniflent  à  l'Etat  des  cultivateurs,  des  marins»  des  artiians  &  des  manouvriers.  Oa 
pourroit  avoir  nar-tout  le  même  avantage.  Depuis  que  l'Europe  s'eft  avifée  de  fe  dépeupler 

four  peupler  l'Amérique ,  qu'elle  a  déviée,  on  ne  fauroit  trop  encourager  la  propagation* 
.es  colonies  &  les  corps  célibataires ,  autrefois  utiles  &  néceflaires  pour  le  fyfteme  poli- 
tique, font  devenus  nuifibles.  Un  trop  grand  entaffement  de  monde  nécefUteux»  pauvre 
&  mal-propre,  de  venoit  dangereux  chez  nos  ancêtres,  &  caufoit  des  révolutions ,  des  émeu- 
tes, des  tumultes,  des  épidémies  &  des  peftes.  Les  honmies  ne  font  pas  faits  pour  être 
entaffés  en  fourmilliere  »  dit  un  auteur  moderne ,  mais  pour  être  épars  fur  la  terre ,  qu'Us 
doivent  cultiver.  Ainfi ,  malgré  le  grand  nombre  de  religieux  célibataires ,  la  population 
étoit  trop  grande  ^vant  la  découverte  de  l'Amérique;  les  Croiiàdes  firent  alors  ce  que  les 
Colonies  font  à  préfent.  Ajoutez  à  cela  les  guerres  civiles  en  France  fous  les  Valois  ;  cel- 
les des  matfons  d'Yorck  fie  de  Lancaftre  ea  Angleterre  «  connues  fous  les  noms  de  Kofe- 
Tome  IV.  Tttt 
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l^rgent  circulé.  L^avare  eft  aufli  utile  à  l'Etat  que  celui  qui  fait  de  la  dé- 
peni'e;  il  n'y  a  que  les  prodigues,  ou  plutôt  le  luxe  exceflîf,  qui  foient 
nuifibles;  la  fruit  qu'on  en  rerire  eft  momentané;  c'eft  précifement  cou- 
per l'arbre  par  le  tronc.  L'avare,  ainfi  que  l'économe,  en  femant  pour  la 
poftérité,  fait  circuler  fon  bien^  en  fourenant  le  crédit  public,  les  fonds 
&  les  papiers  ^  car  Texcédenc  des  cfpeces  néceffaires  à  la  dépenfe  journa- 
lière ^  au  trafic  &  au  commerce,  reflue  fur  les  fonds  publics;  &  cet  ar« 
rofement  fe  perpétue-  par  la  circulation  des  mêmes  efpeces ,  qui  reviennent 
encore  périodiquement  avec  l'âccroiflfement  des  tréfors  du  nouveau  monde». 
C'éft  pourquoi  il  eft  à  préfumer  que  le  taux  de  l'intérêt  diminuera  encore, 
en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  &  le  luxe  des  particuliers  ne  s'accommodant 
pas  univerfellement  d'un  intérêt  ft  modique  ,  on  tâchera  de  placer  ailleurs- 
ces  excédens  des  tréfors  de  l'Amérique  ,  de  l'épargne  des  rentes ,  &  du  furplus 
du  Commerce  ;  &  là  France  auroit  pu  en  tirer  parti ,  pour  peu  qu'elle  eût 
fou  tenu  fon  crédit  dans  les  opérations  de  fes  finances. 

Je  crois  néanmoins  très-efientiel  pour  l'Angleterre,  ainfi  que  pour  tout 
autre  Etat,  de  profiter  de  la  paix  ,  &  de  faire  un  bon  ufage  du  fond  d'A- 
mortiffement  pour  libérer  un  tiers  de  la  Dette  Nationale,  &   la   Natiorv 
d'une  partie  des  impôts.  Le  fond  d'Amortifïèment  s'accroît  en  mefure  qu'oa. 
en  fait  ufage,  &  les  intérêts  joints  par  accroiflemens  multipliés  quelques 
années ,  produifent  une  grande  puiflance  pour  faire  des  rembourfemens... 
Mais  l'équité  exige,  une  époque  pour  faire  ceffer  des  taxes,  qui   n'ont  eu 
lieu  que  pour  payer  les  intérêts  des  fonds  qu'on  rembourfe.  C'eft  un  objet 
auquel  je  ne  lais  pas  fi  l'on  a  jamais  &it  afiez  d'attention  en  Angleterre,. 
&  qui  mérite  cependant  celte  de  toute  puiffance  débitrice  vis-à-vis  de  fes 
fujets.  Le  fond  d'Amortiffement  en  Angleterre,  n'étant  formé  que  des  ex- 
cédens des  impôts  hypothéqués  pour  payer  les  intérêts  de  divers  emprunts 
par  plufieurs   réduâions  ,   n  a  pu   exonérer  la  Nation  des  impôts  relatifs  ;. 
mais  fi  l'objet  du  rembourfement  eft  rempli ,  Taboliflèment  de  la  taxe  créée, 
lors  de  l'emprunt  eft  jufte  &  nécef&ire^  il  y.  auroit  même: de.  l'injuftice  à^ 
là  continuer. 

Je  foutiens  donc  que  par  là  dure  nécefïîté  où' Ton  eft  quelquefois  d'èi^ 
trer  en  guerre ,  il  eft  abfolument  indifpenfable  de  libérer  pendant  la  paixf^ 
autant  q?i^on  peut ,  les  dettes  de  l'Etat  ;  quoiqu'une  libération  trop  forte 
feroit  inutile  oc  même  dangereufe,  nommément  quand  le  crédit  eft  appuyé j 
fur  des  fondemens  folides,  La  ftabilité  inébranlable  du  crédit  en  Angleterre,., 
prouve  la  folidité  de  ces  principes.  Trois  guerres  foutenues  depuis  le  com- 
mencement du  fîeclé  avec  éclat  &  avec  vigueur,  en  font  la  preuve.  Cec 
crédit  a  toujours  été  en  croifTanti^il  paroit  être  comme  le  feu;  s'il  n'aug- 
mente, il  diminue;  tout  peut  confpirer  à  l'entretenir,  à  V augmenter,  daub 
des  Etats  riches  &  pleins  de  reflburces^  comme  l'Angleterre. 

Eh.  du  quatrième.  Voli/m€^ 


^   - 
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